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SIMON, MADELEINE
simon. Voyons, femme, dépéche-toi île faire le compte sur ton ardoise, et lâchons de tirer quel quessous de nos pratiques.
MAi'ELKisr.. J'y suis...
Simon. Ça ne sort pas du quartier, même de la rue... Douze livres pour le citoyen Talrna, du théâtre de la République...
madeleine. Celui-là payera tout de suite, j'en suis sûre:
simon. Une porte dérobée pour l'hôtel de la citoyenne Tallien... Trente livres... c'est de l'argent comptant.
mahei RiNE. Bon
simon. Travaux pour le munitionnaire général Pellerin, il est en Belgique ; travaux pour l'hôtel Beauharnais, là, tout près. Ceci est pour plus tard, vu qu'il n'y a personne, et que le Directoire pourrait bien, un de ces jours, confisquer la propriété.
madeleine. Ça serait dommage: c'étaient de braves gens, ces ci -devant...
simon Citoyenne Simon, laissons la politique de côté, s'il vous plaît Nous ne jouissons plus du régime <ie la terreur, c'est vrai; mais ce n'est pas une raison pour lâcher la bride a notre langue. Maintenant, va montrer le compte a mon apprenti; il entend ça; je le soupçonne même d'être plus fort la-dessus qu'à raboter une planche ou à conduire une mortaise.
madeleine. Je le crois ; sitôt qu'il a un moment, c'est pour attraper un livre. Il en oublie le boire et le manger
simon. A propos de ça, le cousin Rigobert viendra souper avec nous.
Madeleine. Tiens ! il laissera donc ses chevaux?
simon Dam! c'est un postillon comme il n'y en a pas; mais il faut bien qu'il quitte son écurie de temps en temps Allons, femme, a»sez causé. Il se met à travailler. Madeleine entre dans la. maison.
SCÈNE II
SIMON, VAUNI1N. s'arrPtant uit peu au fond et examinant l'hôtel.
-imon. Voilà encore le bon homme qui est venu quelquefois voir l'apprenti. Ces* drôle rou me il
s'occupe toujours a regarder l'hôtel Beauharnais. Est ce qu'il voudrait Tacheter? Il n'en a pourtant pas l'air...
valentin, $' approchant Bonjour, citoyen Simon.
simiin. Serviteur, citoyen... Je ne me souviens jamais de votre nom
v u.entin. Valenlin.
simon. Nous venez voir l'apprenti?
valkntin. Oui, je passais par ici... et... Von-
êtes content de lui? c'est un si brave, un si hon - | nete garçon !
simon. Oui, mais il mord difficilement au mei lier.
vai.entin. De façon qu'on aura du mal à en faire un menuisier?
" simon. J'en ai peur.
valentin. Ah ! ah!..
simon. Si c'est comme ça que vous prenez In chose...
vai.entin. Soyez tranquille, je vais le gronder. A part.) Charmant jeune homme!
simon. Ah ça, est-ce que vous êtes de ses parents?
valkntin. Non, non, un ami de sa famille. On entend claquer un fouet.) Qu'est-ce que c'est?
simon. Mon cousin Kigobert.
valentin l.e postillon?
simon. Oui, c'est comme ça qu'il s'annonce toujours.
vai.entin. Je ne vous dis pas adieu; j'entre chez vous.
simon. au revoir.
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SIMON, RIGOBERT
kigobert. Ohé, la Grise! ça roule-t-il, ça roulet-il?
simon. C'est à toi qu'il faut demander ça.
higobeht. Moi? flambant et d'aplomb! Toujours en route, et les chaises de poste a triple carillon !... Des généraux à conduire a l'armée, des ci-devant nobles qui reviennent des pays lointains, une valse générale, et des pourboire a faire cre\er le gousset, voila mon existence pour le quart d'heure!
sIHON. Elle est bonne!
kigobert. Elle est prodigieusement embêtante.
simon. Bah '...
kigobert. C'est donc gai de voir d'honnêtes chevaux se ruiner le tempérament pour un las de particuliers qui s'amusent a courir les grandes rouies '•'
LE PRINCE EUGENE ET L'IMPÉRATRICE JOSÉPHLNE
simon. Dam! ça s'est toujours vu. ;
rigobert.. Eli bien, c'est encore une bêtise de i l'espèce humaine. Vois-tu, Simon, j'aurais cru , ()ue la révolution ferait quelque chose pour les ; ihevaux, rien du tout!...
simon. Ça viendra.
rigobert. Oui, c'est-à-dire qu'on va les mettre I tous en réquisition pour le tremblement général : de la guerre.
simon. Eh bien ' tu les suivras.
rigobert. Possible Ah! voilà ton apprenti! Il ■ne va. ce garçon- la. il devrait se faire postillon ! P.onjour, aspirant de la varlope.
Eugène. Bonjour, Rigobert.
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SIMON, RIGOBERT, EUGÈNE, VALENTIN
hiGOBERT. Eh bien, ça vient-il, le métier?
Eugène. Avec du temps et de la bonne volonté. Il ajuste une planche sur l'établi.
simon. Commence doue par donner un coup de maillet là-dessus, là ..
rigobert. Eeoute mes conseils, apprenti. Soit dit sans comparaison, les hommes, c'est comme les chevaux... Eh bien, tu auras beau faire, si le génie ne s'y trouve pas; c'est comme si je voulais faire danser une contredanse a la Grise.
valentin. Je suis bien de votre avis...
rigobert. C'est flatteur pour vous, respectable citoyen.
vai.entin. Après ça, on peut essayer d'une autre carrière, suivre une autre route...
rigobert. Tiens! on se fait général en chef, ou bien encore millionnaire...
simon. En voila des bêtises !
valentin, bas , à Eugène. Rien ne vous empêchait de rester dans la maison. . Pourquoi travail- . lez-vous ainsi dans la rue, et sous ces habits?
eugène, de même, et souriant. Tu veux donc que je marche dans les copeaux avec des bas 4e soie et des boucles en or?
valentin. C'est affreux!
eugène. Tais toi... tu feras tout découvrir... {Haut.} Ah! voici ma mère, ma bonne mère!
valentin, à part Pauvre femme! voir son fils dans cet état!...
Joséphine, bas. Valentin, va retrouver ma H Ile vous m'attendrez... Ce soir peut-être lu apprendras des nouvelles qui te feront plaisir.
vai.entin, de même. Oui, si elles m'annoncent votre bonheur.
Il sort. .
Joséphine, à Simon. Vous voulez donc bien laisser a mon fils un moment de repos pour causer avec moi?
rigobert. Ça se peut, ça se peut, citoyenne... 11 n'est pas fainéant...
eugène, désignant Rigobert. J'ai la un ami toujours prêt à prendre mon parti.
simon. Dam', ça tient à ta bonne conduite, mon garçon... Depuis que vous me l'avez amené, citoyenne, il n'y a pas ça a lui dire pour ce qui est de son devoir.
rigobert. Et d'ailleurs, faut que je vous le dise, citoyenne, puisque voilà l'occasion... Voyez-vous, vous me faites l'effet d'une femme comme i! y en a peu, soit dit sans offenser la compagnie... Il paraîtrait que votre défunt était un troupier; ça devait être un brave homme. . Eh bien, nom de la Grise! faudra en prendre un autre et avoir des enfants comme ce -gaillard-là !... Et de plus nous allons souper...
simon. Et il y a place pour vous , si le cœur vous en dit.
Joséphine. Merci, mes amis.
rigobert. Pas de façons , nous ne sommes pas fiers.
Joséphine. Je le sais.
rigobert. Pour lors à une autre fois... Allons, Simon, fais les honneurs à Rigobert...
Ils entrent dans la niai«>u
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SCÈiN E VI.
JOSÉPHINE, EUGÈNE
Joséphine. Braves gens! Dieu veuille que nous puissions les récompenser un jour, comme je l'espère... Si nous rentrons là, dans cet hôtel, nous serons heureux de les y recevoir, et iln'en sortiront que comblés de nos bienfaits, n'est-ce pas , Eugène ?
bugène. Sans doute, ma mère... Où est llor tense?
Joséphine Tu la verras ce soir.
il ci m. Vous gemblei livrée a d heureuses pensées... Il y a* plus de gaieté sur votre visage, que j'ai vu triste li longtemps.
Joséphine. Eh bien, Eugène, c'est que non, sort va changer peut-être, c'est que je fais voii mes deux enfants chéri- coiiiiiieiieer un avenir de bonheur.
Eugène. Pourtant, que nous r.--i<-- l-il de DOS espérances' d'autrefois , de notre fortune'.' Noire nom même, UOUS avons dil le changer pour échapper à la proscription qui frappe mon père! 5
riant.) l'enez, je gagerais que vous avei eneor»
écoulé ces pensées superstitieuses que vous avez apportées dv la Martinique... Vous croyez lire dans la destinée, ma mère!
Joséphine. .Mais toi, ne vois-tu pas que la France échappe enfin a la tourmente révolutionnaire, cl que le calme va enfin renaître sur les abîmes refermés? Eugène, des hommes forts, un homme surtout entre les autres, vont prendre en main les destinées de la patrie... f.eux-la ne répudieront pas les noms illustres d'autrefois , de même qu'ils montreront la gloire a des noms tout nouveaux.. Fils de Beauharnais, as-tu donc désespéré pour toujours? Je croyais que tu étais réfugié chez le menuisier Simon pour te faire aux vertus laborieuses du peuple, .mais non pour l'endormir dans l'indifférence et l'oubli !
eugène. Oh! détrompez-vous, ma mère!... je suis impatient de tenter le sort et d'échapper à l'obscurité... Mais, fallût-il rester toute ma vie ignoré, perdu dans les derniers rangs de l'armée, je veux essayer cette épée de mon père que Bonaparte m'a rendue... Et si déjà je ne suis pas soldat, c'est que Bonaparte m'a ordonné d'attendre...
Joséphine. Comment?
eugène. Oui, ma mère. Vous le savez, le < anon de Vendémiaire grondait encore sur l'émeute expirante; je me présentai a Bonaparte, et je demandai l'épée du général Bauharnais, cet héritage qui valait à mes yeux toute notre fortune d'autrefois... — Enfant, me dit-il, cette épée vous sera rendue, et plus tard vous vous en servirez à votre tour... mais les vêtements qui vous couvrent... — Je lui répondis que ma mère m'avait placé chez un menuisier pour me soustraire à la proscription... — Eh bien, s'écria-t il, il serait beau d'y rester jusqu'au moment où vous passeriez du travail de l'ouvrier aux fatigues du soldat. — J'attendrai donc, lui dis-je, que vous m'appeliez ïous le drapeau de la France .. — C'est bien, enfant.. — Et en parlant ainsi, un sourire illumina son austère visage... Je le regardai; une voix secrète me criait au fond du cœur que cet homme était destiné a de grandes choses; et quand je sortis, j'avais eu moi une de ces émotions que vous inspire la présence de ceux que Dieu a marqués du sceau du génie.
Joséphine. Oui, Eugène; Toulon arraché à l'Angleterre et rendu à la France, les factions vaincues, les lois remises en honneur, l'armée attentive comme à l'approche d'un grand capitaine, c'est ainsi que commence Bonaparte... Si tu savais quelles vastes pensées le dominent; si tu l'entendais, alors que tout entier à son intelligence, l'œil en feu, pâle sous ses cheveux noirs, il parle de ses rêves de gloire et de ses desseins, qui voudraient tout l'univers pour théâtre !
eugène. Ma mère., vous le voyez donc, vous?
Joséphine. Qui le l'a dit, Eugène?
eugène. Ce langage animé, ces projets de Bonaparte que tout le monde peut-être ignore, et que
vous seule connaissez , ces espérances pour ma sœur , pour moi. .
Joséphine. Eh bien?
eugène. .le n'ai plus rien à vous oire, sinon que je suis pour toujours un fils dévoué, respectueux, et confiant dans voire tendresse pour \os enfants, qui vous aiment comme la meilleure des mères !...
Joséphine. Viens dans mes bras, Eugène, viens! Ils s'embrassent. Rigobert paraît sur le seuil de la porte, un verre à la main.
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SCÈNE VU
JOSÉPHINE, EUGÈNK, RIGOBKRT.
rigobert. Allez toujours!... faut trinquer par là-dessus , nom de la grise !
Joséphine. Plus lard, mon ami, plus tard.
rigobert. Ça ne se remet pas... Le vin n'aurait qu'a s'échauffer et a nous brûljîr la cervelle.
eugène Ma mère est forcée de nous quitter.
rigobert. Reviendra-t-elle?
eugène. Oui.
rigobert. Je lui permets de s'éloigner., mais, loi, je t'ordonne de te désaltérer.
eugène. Je suis à vous.
rigobert. Sufficit !
Joséphine, bas A bientôt, Eugène. .
eugène, de même. Où nous reverrons-nous !
Joséphine, montrant l'hôtel. La, peut-être...
rigobert, à Joséphine Je ne sais pas ce qup vous m'avez fait, citoyenne: mais si jamais vous étiez susceptible de prendre la poste, je brûlerais le pavé pour vous ni plus ni moins qu'une botte d'allumettes... 'A Eugène.) Allons, fiston, il s'agit d'humecter le gosier...
Rigobert entre avec Eugène dans la boutique. Marguerite a paru au fond du théâtre et s'approche de Joséphine, qu'elle a examinée avec attention.
JOSÉPHINE, MARGUERITE
Joséphine. C'est un noble enfant que mon Eugène!... tout le courage de son père h... Et mon Hortense, douce et bonne à gagner tous les cœurs! . Ah! oui, ils auront le bonheur qu'ils méritent: ils seront compris de l'homme à qui je les confierai en lui confiant touie mon existence!... Ah! qu'il me tarde de pouvoir rompie le silence qui m'est encore imposé ! Allons, Valen tin aura reçu la dépêche que j'attends !.. {Apercevant Marguerites Encore cette femme qui, depuis quelques jours, s'attache a mes pas avec tant de persévérance... Je ne sais, mais son aspect m'inspire une sorte d'effroi. . Je vou irais qu'Kunène...
Elle faû quelques pa< ver^ la bouU<|UP.
LE PRINCE EUGÈNE ET L'IMPÉRATRICE JOSÉPHINE
Marguerite. Ah! ne craignez rien; ne me fuyez
Joséphine, à part. Je me suis trompée, c'est une aumône qu'elle demande. {Haut.) Je ne suis pas riche, mais je puis...
Elle va pour lui donner une pièce de monnaie. marguerite, refusant. Merci!
Joséphine. Vous refusez ?...
marguerite. Je n'ai pas besoin que la charité me vienne en aide!... Dieu m'a donné de quoi payer le piin de chaque jour... J'ai compté les années qui me restent , et j'ai divisé mon trésor pour arriver à ma dernière heure ..
Joséphine. Vous croyez donc pouvoir fixer cette limite qui n'appartient qu'à la destinée?
marguerite. La destinée!... Le voile qui la couvre n'est pas si épais que certains regards ne puissent le percer!..
Joséphine, à part. Ce langage!... [Ilaut.) Non, c'est l'incertitude ou l'erreur qui suivent nos efforts pour sonder les mystères de l'avenir!... Vous vous trompez !
marguerite. S'est-elle trompée, celle qui vous disait à la Martinique : « Joséphine, tu ne dois pas vivre et mourir à l'ombre de nos vieilles forêts! la France t'appelle : tu y suivras une route parfois brillante comme l'étoile du ciel de nos Antilles, souvent aussi , sombre et semée de tristesse...
Joséphine, se rapprochant. Oui, c'est ainsi qu'on me parla jadis sous les palmiers de Saint- Pierre... Jusqu'à présent j'ai connu l'infortune: viendront-ils ces jours de splendeur et d'élévation?
marguerite. Et pourquoi donc ces hommes qui gouvernent la France vous auraient-ils appelée ?.. Pourquoi allez-vous donner votre main a Bonaparte, Bonaparte qui déjà tient la France attentive?
Joséphine. Qui vous a dit...
marguerite. Personne '.... Depuis quelquesjours seulement, votre attention s'est arrêtée sur moi; depuis longtemps, je vous suis à travers cette révolution qui a frappé votre premier époux et jeté votre Eugène dans les derniers rangs du peuple. ..Mais les ténèbres se dissipent, et votre étoile va se lever à l'horizon.
Joséphine. Mais qui donc êtes-vons?...
margubrite. Une pauvre femme de la Martinique.
Joséphine. Et vous m'avez connue autrefois?
Marguerite. Ah ! oui ; souvent je vous ai vue passer dans les habitations, répandant des bienfaits que vous seule avez oublies!... Le moment n'est pas venu de vous dire qui je suis, et pourquoi vous me trouvez sur votre chemin où vont devez me retrouver toujours!... Et d'ailleurs, pauvre femme, seule an monde, qu'importe qui je suis et qu'importe ce que je deviendrai!... C'est à vous que je songe, a vous, qui réapparaissez dans tout votre avenir!...
Joséphine. N'avez-vous pas dit que cet avenir serait brillant, glorieux?
marguerite. Oui, et pourtant, je voudrais... je voudrais vous retenir, comme si vous aviez le pied sur un abîme... Je sais que vous ne méprisez pas cette science mystérieuse qui pénètre les secrets de la destinée!...
Joséphine. Oui, vous avez raison : j'en ai rougi quelquefois, mais mon imagination est restée frappée pour toujours... une curiosité vague, inquiète, emporte incessamment ma rêverie à travers mes destinées futures!... Je suis faible, et je m'abandonne à la superstition!... Laissez-moi, femme, je ne dois pas, je ne veux pas nourrir ces pensées que tout condamne... notre sortappartient à Dieu !
Marguerite. Et moi, je voudrais vous arrêter à l'entrée de ce chemin où vous allez vous engager!... Vous monterez haut dans les grandeurs humaines; mais prenez garde !... vous avez vu souvent l'aigle de nos montagnes s'éle\er dans les airs, emportant la blessure qui le faisait redescendre expirant!...
Joséphine. Si tu dis vrai, si je dois avoir ma part d'illustration et de puissance, est-ce l'amour ou la haine qui m'accompagnera dans ma carrière ? marguerite. Votre nom sera béni, car votre cœur a des trésors de bienfaisance et de bonté! Joséphine. Eh bien, qu'importe le reste! vienne la fortune, je l'abandonne d'avance aux malheureux!... vienne le pouvoir, je n'en veux que pour me faire aimer!...
mvrc.uerite. C'est l'amour de tout un peuple que je vous promets!
Joséphine. Et quel peuple?
marguerite. La France!...
Joséphine. Femme, s'il en est ainsi, je me ris des douleurs dont tu m'as menacée !.. La France! on ne saurait acheter trop cher le bonheur de se dévouer pour elle, et l'honneur d'en être estimé!... ( On entend le canon. Qu'est-ce donc?
Marguerite. La Convention abdique, et Bonaparte est commandant en chef de l'armée de l'intérieur.
JOSÉPHINE. Adieu !...
UARGCBRtte. Vous mereverre7, car je vous aime et ne pourrai m'éloîgner de roui, Où allez-vous? josiiMHNi:. Chercher nia fille 1...
mart.i i nnr. l.t iiiut à l'heure, je vous verrai rentrer dans cet hôtel dont les portes vont se rouvrir!... {L.a regardant s'éloigner.) Elle ne m'a pas reconnue! elle n'a pas reconnu la pauvre mère qu'elle sauva du désespoir!... Abl que je voudrais donner ma vie poureUe, pour lui éparg une des douleurs qui l'attendent!... Elle s'éloigne lentement Mouvement nu dehors et sur la scène, qoe twryeTsenl des ordonnances. Hes cens Jn
peuple se ferment en l'P'uji,
d'un air animé. On entend au loin dos tambours bettant une marelie.
rigodikt, sortant île lu bantiqne. Kh bien. qu'est-ce qu'il y a, nom de la Grise!... est-ce que
vous venez me chercher pour me faire ni de la république?...
un homme du peuple. Vousnesavez donc pas?...
RIGOBERT. Quoi?
L'homme du peuple. Le Directoire qui vient dénommer le général Bonaparte commandant de l'intérieur!
RIGOBERT. Le général Bonaparte! il est bien maigre!... qu'est-ce qu'il pourra faire?...
une femme. Tiens ! qu'est-ce qui se passe donc dans le ci-devant hôtel Beaubarnais?...On ouvre la grande porte...
l'homme du peuple. Il y a longtemps que ça n'est arrivé.
Mouvement dans l'hôtel. Des Domestiques arrivent, précédés de Valentin.
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SCÈNE IX
Les Mêmes, VALENTIN.
valbntin, aux Domestiques. C'est bien, trèsbien, entrez d'abord, je vais vous rejoindre... Qu'on ne touche à rien, qu'on ne dérange rien!
rigobert. Qu'est-ce qu'il fait donc là, notre vénérable ami?... Est-ce qu'il serait propriétaire de la chose ?... (Faisant claquer son fouet, à Valentin.) Eh! là-bas!...
valentin, toujours affairé. Ah! c'est vous, postillon, c'est vous?... Enfin! nous y voila!... Vous savez si j'ai gardé le secret... je n'ai pas soufflé le mot... Et pourtant, c'était dur, c'était cruel!... Eugène est encore là, n'est-ce pas? 11 ne faut rien lui dire. Ah! ah! je m'en vais un peu changer tout cela!.. Et ses habits, sa toilette; vous verrez, vous verrez; je n'ai pas oublié, allez \.. {Aux domestiques, qui l'attendent.) Je suis à vous, je suis à vous !
rigobert, le regardant. Toqué!... supérieurement toqué!... Ah ça, mais qui est-ce qui arrive encore? les municipaux, les véritables municipaux !
DesOfCciers municipaux traversent la scène et se dirigent ver» l'hôtel Valentin, qui allait entrer, s'arrête, et fait ranger les Domestiques.
valentin. Place aux officiers municipaui!... (Aux Officiers.) Citoyens , permettez-moi de vous introduire!...
Il passe devant eux et les conduit.
rigobert. Nom de la Grise, ça passe la farce! (Regardant du côté de la boutique.) Ah çà, que font-ils donc là-dedans ?... Est-ce qu'ils sont plongés dans les bouteilles à triple gouleau?... Il faudra donc un tremblement de terre pour les faire sortir!.. (Entrant.) Ohé !.. ohé!..
La scène se garnit de curieux.
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SCÈNE X
JOSÉPHINE, HORTENSE, le Général DUPHOT, Peuple, puis LE NOTAIRE, EUGÈNE, SI- MON, MADELEINE, RIGOBERT, VALEN- TIN, etc.
Joséphine. Je vous demande pardon, général; mais avant d'entrer dans l'hôtel, j'ai quelques instants a passer la, devant cette boutique.
le général dltiiot. Madame, je me félicite de remplacer pour un moment le général Bonaparte... Je suis heureux de vous donner la main.
Joséphine. Général, je ne pourrais m'appuyer sur un bras plus ferme contre l'ennemi.
une femme. Tiens! cette belle dame!., et cette jolie demoiselle!..
l'uomme du peuple. Ah ça, mais je ne me trompe pas! c'est madame de Beauharnais!..
tous. Madame de Beauharnais !...
l'homme du peuple. Est-ce qu'elle va rentrer dans son hôtel?., eh bien, nom d'un diable! tant mieux ! c'est une femme qui est bonne comme il n'y en a pas!...
Joséphine. Ah! vous voilà, monsieur le Notaire.
le notaire. Je me rends à vos ordres; il s'agit d'un contrat de mariage, à ce qu'il paraît?
Joséphine. Oui, monsieur.
le notaire. Mon dévouement à votre famille, à vous, madame, me fait faire des vœux arden pour le bonheur de cette union... J'aime à croire que l'homme à qui vous donnez votre main vous garantit une fortune honorable, vous apporte un nom digne de remplacer le nom de Beauharnais?
Joséphine. Monsieur, j'épouse le général Bonaparte.
le notaire. Comment l madame?. . vous qui certainement pouviez prétendre à l'illustration, à la richesse!., le général Bonaparte !.. Mais cet hommc-là n'a que la cape et l'épée.
Joséphine. J'espère, monsieur, qu'il fera son chemin... Mon fils! mon Eugène!
Eugène a passé sur le seuil de la boutique, entouré de Rigobert, de Simon et de Madeleine.
Eugène, accourant. Ma mère!., ma sœur!..
rigobert. Qu'est-ce qu'il dit? . qu'est-ce qu'il dit?., nom de la Grise!
Eugène. Que se passe-t il donc?..
hortense. Eugène, notre mère reprend possession de tous ses biens, et nous sommes réunis pour ne plus nous quitter.
le général duphot. Monsieur de Beauharnais, j'ai voulu être le premier à vous annoncer le mariage de votre mère avec le général Bonaparte.
eugène, regardant sa mère. Je ne m'étais pas trompé.
joséphinb Mes enfants, mon amour pour vous ne saurait être diminué dans quelque condition que la destinée m'appelle.
LE PRINCE EUGÈNE ET L'IMPÉRATRICE JOSÉPHINE
HORTENSE.Et nous, ma mère, nous serons toujours auprès de vous; heureux de votre bonheur, ou pleurant avec vous si l'infortune vous frappait encore.
le général duphot. Monsieur de Beauharnais, Bonaparte vous a nommé son aide de camp, et dès demain vous entrez en fonctions auprès de lui.
ecgène, sortant de sa rêverie. Enfin '.. merci, .général !... Je commençais à m'impatienter de ,inon repos, en voyant tous ces enfants de la France que la guerre entraînait aux frontières!... Et moi aussi, je serai donc soldat!.. {Allant à Simon et à Madeleine.) Simon, Madeleine, vous m'avez recueilli dans des jours de péril!... approchez et donnez-moi votre main!..
simon et madeleine. Pardon... c'est que... pardon, nous ne savions pas...
rigobert. Nom de la Grise ! et moi qui lui parlais comme à un véritable apprenti!..
eugène, au milieu d'eux. Vous resterez mes amis; Simon, Madeleine, je bénis la fortune, puisque je pourrai vous être utile... Rigobert, que veux-tu ?..
rigobert. Vous suivre partout! Vous aurez bien un cheval, j'en serai le domestique.
Joséphine Simon, je vous dois peut-être le salut de mon fils : une mère n'est jamais quitte envers le sauveur de son enfant.
simon. Madame... si j'avais su, il n'aurait jamais touché une planche ni un rabot.
eugène Pourquoi? . Je vous remercie au contraire de m'avoir appris un métier.
valentin, accourant. Tout est prêt, et le général va arriver.
LE général duphot. Venez!...
valentin, à Eugène. Enfin, votre vieux valet de chambre va de nouveau présider à votre toilette... Vous avez la, dans l'hôtel, un brillant uniforme I
eugène. Mais, Valentin, je ne rougis pas de cette veste... Je suis fier de la porter en rentrant dans l'hôtel démon père!... J'ai été du peuple pendant quelques années, je veux m'en souvenir toute ma vie! Simon, Madeleine, vous allez ra'accompagner!...
simon. Bah !...
eugène. Jusqu'à demain je suis votre apprenti... Votre bras, Madeleine.
rigobert. Nom de la Grise!... bon enfant à mort!...
Tons se curigfcnt vers l'hôtel. Marguerite paraît près de la porte.
marguerite, s'approchant de Joséphine. Vous voilà sur la route.
Joséphine. Où me conduira-t-elleî...
marguerite. Au trône!...
Ils entrent dans l'hôtel. Un moment après, des Soldats, des Aides de camp accourent et se rangent devant l'hôtel. Bonaparte, à cheval, et entouré d'un nombreu conége, traverse la scène et entre dans l'hôtel.
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DEUXIÈME TABLEAU
Dans les Alpes.
SCÈNE PREMIÈRE
RAIMBAUT, HUREL, Soldats, diversent groupés.
hurel. Je dis, moi, que ça serait une chose comme on n'en a pas vu, de sortir de ce tas de précipices et d'arriver dans cette belle Italie. Faudrait essayer comme à Fleurus, où le général Jourdan a fait monter des particuliers dans le ciel, en ballon...
raimbaut. Sois tranquille, Hurel; puisqu'il faut traverser ces mêmes Alpes où nous sommes inclus pour le quart d'heure, on les traversera.
hurel.. Raimbaut, tu as toujours confiance, toi.
raimbaut, bas. Faut-il donc chanter leDeprofundis pour effaroucher ces jeunes lapins!.., (Haut.) On se tire de partout!... En Vendée, on nous fusillait de droite et de gauche, en haut, en bas, et les balles sortaient des broussailles comme les giboulées au printemps... Dans la Hollande, nous patinions sur la glace pour aller pincer les flottes étrangères... Je suis revenu, moi et tant d'autres, de ces exercices suffisamment romanesques... ce n'est pas pour me laisser faire la queue par ces montagnes qui servent de patrie au* marmottes.
hurel. Ah ça , pourquoi qu'on a envoyé de ce côté-ci la division du général Duphot, au lieu de filer avec le reste de l'armée?..
raimbaut. Est-ce que toute la procession pou- J vait suivre le même chemin? En finitive, c'est ' l'affaire de ce nouveau général en chej" qui prend 1 le nom de Bonaparte, et qui me fait l'effet de ne I pas dormir vingt-quatre heures toutes les nuits.
hurel. Et voila le fils de son épouse, le capitaine Beauharnais, qui n'est pas fainéant non plus... 11 a marché avec la division toujours d'aplomb et en avant!...
raimbaut. Oui, ça se ferait tuer d'une manière charmante!.. Assez causé... voici le général Duphot! (Bas, à Hurel.) Tu vois ce Piémontaisqui marche à côté?...
hur*el. Oui, le guide qui doit nous tirer de ces diverses glacières.
raimbaut. Eh bien, ce guide ne me va pas du tout!...
hurel. Bah !...
raimbaut. Je le soupçonne d'être suspect , comme on disait avant le Directoire qui nous gouverne actuellement... Motus!...
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SCENE II
Les Mêmes, LE GÉNÉRAL DUPHOT, MARINO, Officiers.
le général duphot, à Marino. Ainsi donc,
en parlant au commencement de la nuit nous arriverons demain matin aux sources de la Sesia?
marino. Vous y sire/ comme je l'ai promis.
le général ddimiot. Et si le passage que tu veux nous faire franchir était gardé?...
marino. 11 ne le sera pas, je l'espère.
LE GÉNÉRAL DUPHOT. S'il l'était?
marino. Alors il ne resterait plus qu'un chemin.
le général duphot. Oui, celui-là... mais, sans artillerie, nous ne pouvons tenter cette route, et tu sais bien qu'il était impossible de transporter nos pièces à travers ces montagnes. Je compte sur toi; mais quoi qu'il arrive, nous passerons, car Beauharnais est allé chercher du renfort, et je l'attends,
marino, à part. Du renfort!... viendra-t-il à propos?...
Il s'assied un peu à l'écart.
le général duphot, aux soldats. Enfants, la division qui m'a été confiée ne doit pas arriver la dernière en vue de l'Italie... Bonaparte, à la tète du gros de l'armée, va traverser les hauteurs, voisines... Il ne faut pas que nos compagnons d'armes aperçoivent plus tôt que nous les riches plaines de la Lombardie... Nous nous remettrons bientôt en marche; jusque-là prenez du repos. {A un Capitaine.) Suivez-moi, capitaine, vous prendrez note de quelques instructions que je crois nécessaires.
11 s'éloigae suivi de quelques Officiers.
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SCÈNE III
RAIMBAUT, HUREL, MARINO, Soldats.
raimbadt. Dis donc, Hurel, voilà ce guide qui se plonge dans des réflexions à lui tout seul... C'est étonnant comme j'ai idée que le citoyen sera fusillé!
hurel, à ses soldats. Ah çà.vous autres, en avez-vous encore dans les gourdes?... une goutte de n'importe quoi?
les soldats. Rien...
iiurel. Merci... faudrait se procurer le Parisien, qui garde les chevaux du capitaine Beauharnais, et le vieux grison qui l'accompagne idem... ils ont toujours un peu deriquiqui... Où sont-ils perchés?..
raimbaut. Bah!... à l'abri du zéphir, dans le ventre de quelque rocher!
marino , à part. Que Dieu et la Vierge me protègent!... S'il ne l'avait fallu pour donner du pain à ma femme et à mes enfants, jamais je n'aurais consenti à conduire les Français à travers ce passage où ils périront peut-être... Ils ne périront pas sans vengeance, et je tomberai sous leurs coups!... J'ai fait le sacrifice de ma vie: advienne que pourra !...
appuiecontre un rocher et s'enveloppe de son manteau.
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LB8 MÊMES, ÎUCOBERT, VALENTIN
niGOBERT. Ohé, la Grise!., salut et fraternité! une bouteille ou la mort!
initia. Tiens, le Parisien!...
rigobert. Allons, pere Valentin, avancez du pied droit et du pied gauche...
vu. i:\tin. Eh, mon Dieu! nous ne serons pas mieux ici que là-bas... Mix;rable pays!... Conservez donc une apparence honnête, une tenue décente, une mise un peu propre, a travers les rochers et les avalanches!... pourvu que nous en sortions!..
rigobert. En sortir !... et qui donc prendrait soin de ces honorables chevaux que j'ai amenés jusqu'ici au milieu des précipices et d'un milliard de malédictions?
valentin. Ah! bah!... vos chevaux...
rigobert. Les chevaux!... si vous avez du mal à en dire, attendez que je ne sois plus de ce monde... Les chevaux! sans eux qu'est-ce que ça serait que l'espèce humaine?... [S' approchant des soldats et mettant une gourde au milieu.) Atout!...
les soldats. Fameux!... Vive le Parisien! rigobert. Vous me flattez ; mais je vous avoue que je préférerais de courir à triple galop sur les boulevards de la capitale de la république française.
raimbaut, à Valentin. Ah çâ, vous suivez l'armée depuis que la campagne est ouverte... sans vous commander, je m'étonne et me surprends que vous ne jouissiez pas de la qualité de soldats...
valentin. Soldat!... je n'ai pas cette prétention... je suis né pour servir dans la famille Beauharnais...
rigobert. Et moi , j'ai pour grade et chevrons de veiller au grain pour les chevaux de cette même famille... Les chevaux... je ne comprends pas la république de les embarquer dans ces profondes glacières!..
raimbaut. Nous y sommes bien, nous autres!... rigobert. Vous autres!... ça me parait naturel... vous n'avez que deux jambes !... les fantassins! on en trouve partout... les chevaux, c'est une autre histoire... Ohé! la Grise!... à votre santé!...
raimbaut. Eh ben , c'est bon ; tu as le bec sans gène et sans façon, toi!...
rigobert. Comme vous dites, vétéran, et lorsque nous serons en Italie, je vous prouverai que ce même bec s'ouvre volontiers pour embrasser le gouleau d'une bouteille... ( Roulement de tambours. ; Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est? .. raimbaut. La division va se mettre sous les armes...
rigobert. Pourquoi ça?...
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raimbaut. Pour filer plus loin...
rigobert. Merci! Est-ce qu'on nous laissera passer?...
raimbaut. Peut-être, en nous saluant à coups de fusil et de canon!
rigobert. Comme on voudra...
raimbaut. Tu n'as pas peur...
rigobert. Jamais...
raimbaut. A la bonne heure!...
rigobert. Et au revoir... s'il en reste !
valentin. Est-ce que nous allons partir sans que le capitaine soit revenu?
raimbaut. Mon vieux, il y a des moments où on laisse en chemin les capitaines, les généraux, les divisions même et tout le tremblement! A la guerre, vois tu, un homme c'est rien du tout!
rigobert. Et les chevaux?...
raimbaut. Ça ne compte pas!...
rigobert, à part. Ce vétéran est farouche !... Nouveau roulement de tambours.
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SCÈNE V
Les Mêmes, LE GÉNÉRAL DUPHOT, Officiers.
le général duphot. Soldats , nous allons nous mettre en marche... Le moment fixé pour le retour du capitaine Beaubarnais est expiré... il nous rejoindra plus tard avec le renfort qu'il doit amener... nous ne pouvons rester ici plus longtemps... vous avez à braver de nouvelles fatigues, mais je compte sur votre courage et votre ardeur.... ( A Marino. ) Allons, place-toi à la tête de la colonne. marhvo. Me voilà prêt, général!... venez!... le général duphot. Pas encore!... je n'expose pas ainsi tous les braves que je commande... là bas, sur la gauche, nous avons vu briller une lumière : l'ennemi nous y attend peut-être... Enfants, quelques hommes de bonne volonté!... plusieurs soldats. Voilà!
le général duphot. Merci !... Raimbaut, prends avec toi dix de tes camarades; placez cet homme au milieu de vous, et qu'il vous suive jusqu'à l'endroit que je viens de désigner. .. si le passage est gardé...
raimbaut. Feu sur lui!
le général duphot. Non, vous le ramènerez; c'est au milieu de la division qu'il périra comme traître!
marino, à part. Allons, mon sort va s'accomplir!... {Haut, à Raimbaut et aux soldats.) Venez!...
Il s'éloigne avec eux. La division se met sous les armes, et se dispose au départ.
rigobert, à Valentin. Ah çà, est-ce que ce particulier serait susceptible de nous enfoncer dans un pétrin indéfini!...
valentin. Oh! mon Dieu, un peu plus tôt, un peu plus tard!...
rigobert. Vous croyez!... je vais dire adieu aux chevaux!...
le général duphot. Capitaine, si cet homme nous trahit, si le passage est gardé par l'ennemi, il ne nous reste pas un sentier praticable.
le capitaine. Général, la division pourrait périr tout entière.
le général duphot. Oui, car nous n'avons pas un seul canon pour répondre à l'artillerie des Autrichiens. Bonaparte a voulu sans doute détourner l'attention de l'ennemi, et faire passer toute l'armée, grâce aux manœuvres de la division... Cette confiance nous honore!... Si la division périt, on lui devra le salut et les victoires de nos frères d'armes !... ( On entend des coups de feu.) Trahison!... le passage est gardé!... le guide nous a fait tomber dans un piège... {Élevant son èpée. ) Tambours !... ( Roulement de tambours. ) Serrez vos rangs!... Soldats!... je ne vous parle pas de courage !... veillez au drapeau!...
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SCÈNE VI
Les Mêmes, RAIMBAUT, MARINO, deux Soldats.
Raimbaut et les Soldats arrivent précipitamment, entraînant Marino.
raimbaut. Général, à mort le traître!... l'ennemi est là... deux camarades sont tombés!... vous avez dit qu'il fallait le tuer au milieu de la division!... {A Marino.) A genoux?...
Il le couche en joue.
le général duphot. Arrête!... sois tranquille, justice sera faite!...
rigobert, accourant. Ohé! la Grise!... Triple bastringue ! nous sommes dans la poêle à frire jusqu'au cou !
Les hauteurs se couronnent de Soldats ennemis, et la division se trouve comme enveloppée.
le général dupuot. Enfants, ménagez vos cartouches !... à la baïonnette'.... Raimbaut!...
raimbaut. Mon général?
le général duphot, le tirant à part. Mon brave, la division est perdue.
raimbaut. Oui, mon général.
le général dcj-hot. Je ne veux pas être prisonnier!
raimbaut. C'est une assez bonne idée!...
le général duphot. Si jamais tu revois le général en chef, tu lui diras que je me suis fait tue pour ne pas survivra aux braves que je comman dais !
raimbaut. Général, je ne le reverrai pas!...
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SCÈNE VII
Les MÊI.M, EUGÈNE.
Eugène, âft curant. Général! général!
le générai duphot. Le capitaine Beauliarnais !
i i si nt. Votre division a sauvé l'armée tout cnliiir '.... Bonaparte l'a dit !
le oi'nérai. duphot. Eh bien, nous périrons sans regret !
eugène. Non... j'ai précédé un renfort avec lequel nous émiserons 1 ennemi qui comptait nous envelopper ! . . .
1 1 m m haï. duphot , se tournant vers Marino. Ta trahison n'aura pet profilé aux Autrichiens! ils soLnATS. A mort le traître!...
edgène. Quel est cet liomme? le général duphot. L ii guide qui nous a jetés dans le piège où nous devions périr sans défense . . .
les soldats. A mort ! . . .
mari.no. Soit donc !... Je ne vous demande qu'une grâce, le temps de dire une prière pour ceux qui ne me reverront plus !.. mes enfants I. .. eugène. Général, cet homme ne craint pas pour lui-même ledanger qui le menace. . . ce souvenir de sa famille. . . je voudrais. . . je voudrais l'interroger. . . me le permettez-vous?. . .
le général duphot. Je le veux bien, capitaine...' vous avez raison... le voilà impassible en pré- •encede la mort!. ..
eugène, tirant à part Marino. Il n'y a pas longtemps que tu sers d'espion aux Autrichiens? marino. Les Autrichiens, dites-vous?
eugène. Ils t'ont payé pour conduire la division dans un piège ?.. .
marino. Vous aussi vous le croyez... vous le demanderez à Bonaparte, et vous verrez ce qu'il vous répondra. ..
eugène. Comment?. . .
marino. Je lui avais promis le secret. . . mais vous êtes son fils pour ainsi dire, je puis, je veux parler devant vous!. . . Bonaparte m'a fait venir! — Ta femme, tes enfants manquent de pain, m'at-il dit; ils n'en manqueront plus, si tu veux me servir. — Je suis prêt, ai-je répondu... — Il m'a indiqué les défilés où nous sommes engagés , et m'a ordonné d'y conduire la division. — Mais les Autrichiens vont l'y attendre, me suis-jc écrié, ils l'envelopperont. — Elle passera, a-t-il dit ; je lui enverrai àtempsun renfort.— D'ailleurs, elle renferme des braves sur lesquels jepuis compter... Ils combleront, s'il le faut, les ravins avec les ennemis que leurs baïonnettes y précipiteront. . . Ce combat fera une diversion utile pour occuper l'ennemi; alors mon armée passera les Alpes, Oui, c'est dans celte division qu'est le salut de tous et la conquête de l'Italie !.. Va; quoi qu'il arrive, sois fidèle et dévoué! — J'ai obéi , car la parole de cet homme vous entraîne et vous fait son esclave ! . . .
eugène. Et tu ne voulais pas te justifier?. . marino. Ne vous ai-je pas dit que j'avais promis le secret?. ..
eugène, vivement. Général, soldats, je vous demande la vie de cet homme au nom du général en chef. . .
tocs. Comment?
eugène. Je réponds de lui; je ne puis parler, mais j'engage mon honneur!... Attendez au moins que le général en chef ait décidé son sort!.. .
raimbaut. Mais il nous a trahis pour les Autrichiens ! . . .
Coups de feu.
eugène. Général, nos camaradps arrivent!. . .
marino. Vous dites que j'ai trahi pour les Autrichiens! ... Ils vont me tuer sous vos yeux, car je serai le premier à les attaquer!.,.
Il prend un fusil et va vers les Autrichiens.
le général duphot. Soldats, il faut rompre les rangs ennemis, ou y trouver une mort ^lorieusel Allons, faisons entendre cet hymne que nous chantions en quittant la patrie!...
Ils gravissent les hauteurs en chantant la Marseillaise. Combat. Passage des montagnes.
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TROISIEME TABLEAU
Chez Joséphine, à l'hôtel de la rue de la Victoire.
LE GÉNÉRAL DUPHOT, Officiers.
le général duphot, se retirant d'une fenêtre. Voilà encore un régiment qui va rejoindre ceux qui nous attendent aux Tuileries.
un officier. Je suis surpris que le général Bonaparte soit encore ici, dans son hôtel de la rue de la Victoire, tandis que les événements marchent avec tant de rapidité.
le général duphot. Soyez tranquille, il ne restera pas en arrière des circonstances... Il n'a pas quitté l'Egypte et commencé le mouvement auquel nous allons prendre part, sans être bien décidé à en finir avec le directoire.
un officier. Mais si les directeurs faisaient un appel à tous ceux qui reconnaissent leur autorité?...
le générai. DUPHOT. Qu'importe!... D'ailleurs, les Directeurs sont divisés... Barras s'est retirée sa terre de Gros-Bois; Moulins et Guhier ne savent quel parti prendre; Syeyes et Roger-Ducos sont décidés à suivre lu fortune de Bonaparte... Hier, 18 brumaire , le conseil des Anciens l'a nommé commandant de Paris, de la garde nationale et de toutes les troupes de la division... Aujourd'hui, celui des Cinq-Cents suivra son exemple, et c'est àSaint-Cloud que se terminera cette révolution qui doit appeler au pouvoir le seul homme qui puisse maintenant présider aux destinées de la France!...
un officier. Et nous sommes prêts à prouver à Bonaparte notre dévouement... Mais tous les généraux influents ne se sont pas réunis à lui?... le général duphot. Voulez-vous parler de Le- \ febvre et d'Augereau?... Reposez-vous sur Bona-
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parte ou sur son épouse, du soin de les gagner à notre cause... Ils ne résisteront pas...
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SCÈNE II
Les Mêmes, un Aide de camp.
un aide de camp. Messieurs, le général Bonaparte est en route pour se mettre à la tête des trois régiments...
le général duphot. Nous l'attendions! ...
un aide de camp. Le colonel Eugène Beauharnais est chargé de nous diriger...
le général duphot. C'est bien... (A Joséphine, qui entre. ) Madame, nous ne reviendrons que pour vous annoncer la victoire...
Joséphine. Messieurs, Bonaparte compte sur votre zèle, sur votre affection ; et moi, je sais que vous vous jetteriez tous entre lui et les dangers qui pourraient le menacer... Allez, vous êtes accoutumés à vaincre; le succès est assuré!... Ils sortent. Joséphine, à la fenêtre, les regarde s'éloigner.
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JOSÉPHINE, HORTENSE
hortense. Eh bien, ma mère?...
Joséphine. Te voilà, ma fille ?...
hortense. Mon Dieu, mais, tout-à-1'heure , vous sembliez résignée et confiante dans l'heureuse issue des événements; vous avez donc des craintes?...
Joséphine. J'affectais le calme qui était bien loin de mon cœur!... Oh! ne t'inquiète pas, Hortense; j'ai foi dans les destinées de Bonaparte , et j'espère qu'il reviendra après avoir accompli ses desseins... Mais pour lui, pour Eugène, je redoute souvent la colère et la vengeance de ceux qui se réunissent à Saint-Cloud!
hortense. Et vous avez pu vous maîtriser au point de prendre part à ce projet, qui peut être funeste à notre repos, à notre bonheur?...
Joséphine. Oui, car je ne doute pas du succès, et il faut que Bonaparte ait en main le pouvoir qui échappe au Directoire, le pouvoir qu'il fera servir à la gloire, à la prospérité de la France!... Son avenir est l'avenir de la patrie; lui seul a la force nécessaire, lui seul peut amener des jours meilleurs!...
hortense. En seriez-Yous plus heureuse, ma mère?...
Joséphine. Oui , puisque Bonaparte sera l'égal des rois... jusqu'à ce que les rois lui obéissent?...
hortense. On disait tout à l'heure que plusieurs généraux se refusaient à servir cette cause à laquelle nous sommes si intéressés...
Joséphine. Il en est deux surtout que j'attends avec impatience... s'ils ne viennent pas, j'augure
mal de cette entreprise où notre sort est engagé...
hortense. Et s'ils viennent?...
Joséphine. Je les déciderai peut-être, et je pourrai me vanter d'avoir eu ma part de la bataille et du triomphe!
un domestique, annonçant. Le général Lefebvre, le général Augereau!
Joséphine, à part. Dieu soit loué!... (Haut.) Mon enfant, laisse-nous.
hortense. Oui, ma mère...
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JOSEPHINE, LEFEBVRE , AUGEREAU
augereau. Parbleu , madame, c'est très-heureux de vous trouver encore ici !
Joséphine. Pourquoi donc?
augereau. Mais, à voir cette troupe d'officiers et de soldats qui s'en vont par la rue de la Victoire, j'aurais cru qu'il y avait eu bataille...
lefebvre. Ah ça, Bonaparte nous a fait demander et le \oilà parti!.. Ce gaillard-là ne peut donc pas rester en place une minute?...
Joséphine. II est allé a Saint-Cloud, où il espère que vous irez le rejoindre.
augereau. A Saint-Cloud?
lefebvre. Et pour quoi faire?... Pour entendre une troupe de parleurs qui feront des discours à n'en pas finir!... Je n'ai pas besoin de ça pour m'endormir, ma chère dame!.. Ça peut amuser Bonaparte, qui est un savant; quant à moi, j'aime mieuv voir manœuvrer un régiment!
Joséphine. Mais, général Lefebvre, c'est qu'il y a aussi des régiments à Saint-Cloud...
augereau. Et que diable vont-ils faire là?
Joséphine. Vous ignorez donc tout ce qui se passe?
lefebvre. Comment?
augereau. Je sais que.le conseil des Anciens s'est assemblé et a donné un commandement à Bonaparte.
lefebvre. Et il a bien fait!.. Mais pourquoi donc aller se promener à Saint-Cloud et y transporter l'autre conseil, celui des Cinq-Cents?... Qu'est-ce que c'est que tout ce remue-ménage?
Joséphine. Pensez-vous que le moment ne soit pas venu de réparer les fautes du gouvernement?
augereau. Le gouvernement!... Si nous touchons cette corde-là, je vous dirai que j'ai eu plusieurs fois l'envie de travailler comme en fructidor, c'est-à-dire d'entrer dans sa boutique et de le secouer pour le remettre dans le bon chemin.
lefebvre. Dis donc, tu oublies que depuis hier seulement je ne commande plus la division...
augereau. Eh bien?
lefebvre. Tu m'aurais trouvé de faction par là, je ne t'aurais pas laissé passer!
AUGEREAU. \h bah!...
letxbvhe. Ah! mais, non!...
Air.EiiK.u-. Je passe partout, moi'....
nir.nuw;. Ça dépend des in< lion uaires î...
aigeiu.w. Eh bien, nous nous serions alignés ; tu aurais défendu tw Directeur*...
LEiEDMiK. Comment, mes Directeurs !.. Je n'y aurais tenu que pour la consigne... à part cela, qu'ils aillent a tous les diables!... Ah ça, voyons, madame: Bonaparte a quelque idée dans la teie, n'est-ce pas?...
aui;kbe.vj. Parbleu! il n'a pas assez de ses victoires d'Italie '-t d'Egypte; nous allons, un de ces jours, le voir filer jvcc une armée!...
Joséphine. Bonaparte» ne songe pas en ce moment à se mettre en campagne contre les ennemis extérieurs... il est trop préoccupé de la situation delaFrance !...
lefebvre. Comment, la situation de la France! ça ne va donc pas?... Je n'en sais rien, moi!...
augereau. Eh bien, mais nous avons pourtant donné la chasse à tous ceux qui voulaient se mêler de ce qui ne les regardait pas!... Depuis . la Hollande jusqu'en Egypte, nous avons balayé les rois , les généraux et toute leur séquelle !..
lefebvre. Tu as raison, je ne dis pas le contraire ; mais il faudrait voir si Bonaparte n'a pas découvert quelque manigance de travers... Tu sais bien que depuis son retour d'Egypte il s'est enfermé dans les livres et la politique... 11 a de bons yeux, le citoyen !... il a peut-être mis la main sur quelque farce de nos gouvernants!...
Joséphine. Il a vu que le Directoire suivait une route au bout de laquelle il y a un abîme où la France doit s'engloutir!..
lefebvre. Mille diables!...
augereau. Eh bien, il faut lui dire ça , au Directoire!... nous sommes là pour appuyer...
Joséphine. Non, tous les conseils seraient inutiles, toutes les menaces impuissantes!... Ces hommes sont aveuglés; tant qu'ils seront au pouvoir , le péril ne fera que grandir ; c'est en les renversant qu'on sauvera la patrie!
lefebvre et augereau. Les renverser!...
Joséphine. Oui; et c'est là une œuvre que Bonaparte est allé accomplir à Saint-Cloud!.. Ne voulez-vous pas le seconder?
lefebvre. Un instant!... Il fait des révolutions comme ça lui, comme s'il ne s'agissait que d'un petit déjeuner!..
augereau. Il va se mettre dans un fameux pétrin!
Joséphine. Général, il ne peut y avoir plus de danger qu'au pontd'Arcole!
augereau. Permettez !.. Au pont d'Arcole, nous avions du canon, des soldats enragés et le diable au corps!
Joséphine. Et aujourd'hui n'a-t-il pas autour de lui un grand nombre de vos compagnons d'armes dont l'appui ne lui manquera pas?.. Et vous qui savez quel est son génie, hésiteriez-vous a vous joindre à ceux qui l'entourent?, lia
compté sur vous, sur votre amour de la patiie, sur l'influence que vous donne votre renommée! .. Votre appui redoublera sa force, votre concours fera le succès de l'entreprise!
augereau. Je ne dis pas, je ne dis pas; mais notre métier est de faire la guerre et non pas de nous enfoncer dans la politique 1
lkfebvur. Et qu'est-ce qu'il fera, Bonaparte, quand il aura escamoté ces directeurs qui ne font pas de trop bonne besogne, c'est une justice à leur rendre?
Joséphine. Neserez-vous pas là pour aviser avec lui à ce que voudront les circonstances?
augereau. Il viendra encore des avocats, des bavards qui nous embarrasseront les jambes.
Joséphine. On les fera taire... D'ailleurs, vous ne les entendrez pas... vous serez sans doute à la tête d'une armée!..
tEFEBVRE. Vous croyez donc que nous aurons de l'occupation dans ce genre-la?..
Joséphine. Vous savez bien que Bonaparte aime la guerre.
lefebvre. Oui, il s'y plaît assez!,..
Joséphine. 11 est temps que vous repreniez tous la position qui vous convient... Voila déjà longtemps qu'on ne vous laisse plus remporter de victoires...
lefebvre. C'est vrai ; ma femme dit que je vais me rouiller...
Joséphine. Ils sont jaloux de votre réputation si bien méritée, si éclatante!..
augereau. Il n'y en a que pour eux!.. Pourvu qu'ils se pavanent avec leurs toques de Romains et leurs robes de l'ancien régime de Pharamond, c'est fini, les voila contents!..
Joséphine. Aujourd'hui, leur cause ne peut être la vôtre... vos intérêts, vos sympathies sont du côté de Bonaparte, qui représente l'armée; c'est un frère d'armes qui vous invite a pourvoir au salut de la patrie!..
lefebvre. Vas-tu défendre le Directoire comme en fructidor, toi?..
augereau. Vas-tu te mettre en faction pour empêcher d'entrer dans son magasin?..
lefebvre. Tu ne me défierais pas de courir à Saint-Cloud pour donner un solide coup d'épaule à Bonaparte!...
augereau. Je te déGe d'y arriver avant moi , si l'envie me prend de donner une leçon aux faiseurs de discours!..
lefebvre. Mille diables ! c'est ce que nous verrons!..
augereau. Parbleu ! je gagnerai, ou le diable m'emportera.
î.EiLBVRE. Ça n'est pas sûr.
augereau. A revoir, madame !
lefebvre. ci Joséphine. Salut et fraternité!..
Ils sortent.
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SCÈNE V
Marguerite. Oui , madame !
JOSÉPHINE. ICI?
marguerite, Aux Tuileries !...
JOSEPHINE, puis MARGUERITE.
Joséphine. Maintenant ils lutteront à qui servira avec le plus d'ardeur les projets de Bonaparte !
un domestique. Madame, il y a là une femme qui demande à vous parler.
Joséphine. Une femme!...
le domestique. Elle a dit que vous la reconnaîtriez, et qu'elle venait de Saint-Cloud.
Joséphine. Qu'elle entre! {Marguerite entre. Le domestique sort ) C'est vous!..
marguerite. Ne vous ai-je pas dit que vous deviez me retrouver sur votre route?
Joséphine". Eh bien, votre prédiction sera justifiée peut-être... Voici une journée qui sera féconde pour notre avenir !..
marguerite. L'avenir!... il sera tel que je vous l'ai montré !
Joséphine. Mais aujourd'hui la fortune de mon époux peut se briser contre un accident inattendu, contre le poignard d'un ennemi!..
marguerite. Aujourd'hui, il passera à travers tous les obstacles , comme il a passé naguère à travers les balles du pont d'Arcole et les escadrons des musulmans !.. 11 commence à peine les grandes choses qu'il doit accomplir, et sa marche ne sera point interrompue.
Joséphine. Que Dieu vous entende!... Mais je ne puis vaincre mes appréhensions... Dites-moi, il ne doit donc craindre aucun péril?...
marguerite. Qu'importe le péril puisque le succès est assuré?.. Il y a dans le conseil des Cinq-Cents des hommes qui se seront levés furieux; Bigonnet, nourri des passions indomptables de la Convention; Aréna, le Corse, prêt, s'il le faut, à en appeler au poignard !...
Joséphine. Que dites-vous ?
marguerite. Je ne suis pas venue vous apporter l'épouvante, mais la confiance et l'espoir!... Je vous dis que Bonaparte sortira vainqueur de cette lutte et vous reviendra armé d'un pouvoir qui va grandir de jour en jour!... Ce matin, j'étais à Saint-Cloud : j'ai vu l'ardeur briller dans les regards de tous ceux qui l'entouraient; j'ai vu ses adversaires frappés d'un vertige qui les perdra... Allons, madame, quelques instants encore et vous serez rassurée!...
Joséphine. Et mon fils?
marguerite. Votre fils!... il est le plus jeune de tous ceux qui travaillent à cette grande entreprise ; mais nul ne le devancera dans le chemin du courage et du dévouement.. Adieu, madame. Joséphine. Vous me quittez !
marguerite. Un messager arrive de Saint-Cloud et vous apporte des nouvelles.
joséfhi.ne. Je vous reverrai?
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SCÈNE VI
JOSÉPHINE , puis VALENTIN et RIGOBERT.
Joséphine, seule. Aux Tuileries ! m'a-t-elle dit; aux Tuileries !...
valentin. Madame, Rigobert descend de cheval dans la cour.
Joséphine. Qu'il vienne, qu'il vienne!... valentin. Par ici, Rigobert, par ici!..
rigobert. Nom de la Grise! Excusez, madame, j'en ai la respiration fendue en quatre!., j'ai couru comme un véritable vent du nord !.. Voici une lettre...
Joséphine. Voyons!... deux mots seulement... c'est Eugène qui m'écrit : — « Ma mère, la ba- » taille a été chaude, disputée; mais nous tou- » chons à la victoire... Quelques instants encore, » et je serai près de vous pour vous annoncer que *» tout est heureusement terminé!» {A Rigobert.) Mon fils va venir ...
rigobert. Dam' , quand la contredanse sera finie... Elle avance, elle avance!...
valentin. Que se passait-il quand vous êtes parti?...
rigobert. Ah! père Valentin, je n'étais pas de la chose... je gardais les chevaux.
Joséphine. Et le général Bonaparte?..
rigobert. J'ai vu son cheval... il était dessus d'aplomb!..
vale\ti.\. Voilà tout ce que vous savez? rigobert. An çà,en voilà pas mal cependant! Si vous voulez que Saint-Cloud soit enfoncé à trente lieues sous terre, parlez, faites- vous servir l alors!.. j
Bruit au dehors.
Joséphine. Qu'y a-t-il?
valentin, regardant par une fenêtre. Des soldats du régiment d'Eugène...
Joséphine. Et mon fils?..
valentin. Le voilà, madame!...
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SCENE VII
Les Mêmes, EUGÈNE, HORTENSE, RAIMBAUT, Officiers, Soldats.
ecgène. Ma mère !...
Joséphine. Eh bien?
eugène. Le général Bonaparte est nommé premier consul; il a pour collègues les anciens directeurs Syeyès et Roycr-Ducos!..
Joséphine. Et nous n'avons plus à craindre pour lui?...
eugène. Non. ma mère; il n'est entoure que de braves compagnons d'armes heureux et tiers de son élévation !...
hortbnse. Tu ;is tout vu, Kugène?...
eugène. Certainement; je n'ai pas quitté le général... La lutte a été vive, animée; le conseil des Cinq-Cents a opposé une opiniâtre résistance à la décision qu'avait prise leconseil des Anciens! . Il fallait vaincre; car au lieu de «on nouveau titre, le général subissait la mise hors la loi !...
jiim i'iiine. Son énergie l'a sauvé?...
eugène. Son énergie et le dévouement de ses amis!... Un moment nous avons craint pour sa vie !...
Joséphine. Grand Dieu!...
f.lgène. Oui, il était enveloppé de plusieurs membres du conseil qui s'étaient précipités sur lui avec fureur... L'un d'eux a levé son poignard; il a frappé { mettant la main sur le bras de Raimbaut) , et ce brave a reçu la blessure que voila, en couvrant le général de son corps!...
Joséphine, à Raimbaut. Merci, mon ami!
raimbaut. Ce n'est rien ; une reprise à la manche de mon uniforme, et il n'y paraîtra plus.
hohtense. Mais il faudrait visiter cette blessure... Voyons !
raimbaut. Bah! parexemple!... une vraie piqûre d'épingle !
Joséphine. Mon ami, sans vous le général était perdu peut-être... vous avez bravé la mort pour le sauver... 11 n'est point de récompense qui puisse ég 1er votre dévouement ; mais je veux que vous acceptiez un souvenir de ma reconnaissance, de mon amitié... (Tirant une bague de sa main ) Portez ceci en mémoire de cette journée!
raimract. Comment!... je veux bien: on l'enterrera avec moi.
rigobert. Camarade Raimbaut, vous ne la donnerez pas à une particulière quelconque, celle-là?
raimbaut Non, sacré diable! quand même ça serait la fille de plusieurs monarques!
eugène Ma mère, le premier consul nous attend!
Joséphine, \enei, mes enfants!
Acclamations au dehors. Nouveaux Officiers qui se joignent aux personnages. Tous sortent tandis qu'on entend au dehors les cris de Vive Bonaparte l mêlés au hruit des tambours et des trompettes.
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QUATRIÈME TABLEAU
A Rome. Une place. L'hôtel de l'Ambassade de France.
SCÈNE PREMIERE
Des Pénitents de diverses confréries traversent la scène et prennent une même direction. Des Seigneurs romains, d ■ hommes du peuple les suivent. D'autres restent sur le théâtre. Des Peuitents, en passant, donnent la main à d'autres personnages , d'un air mystérieux. Les dociles soutient au loin.
LE GQUVERNEUR DE ROME, DE STENEIN, SARTI, Hommes et Femmes do peuple.
le gouverneur, sur un des côtes du théâtre.
Monsieur de Stenein, aujourd'hui je vais donner à l'Autriche qui vous a envoyé une preuve de mon dévouement ; toute relation d'amitié va devenir impossible entre Rome et la France!
de sn \fin. Si les troupes que commande Eugène Reauharnais succombent sous la révolte, ce pays nous verra reprendre l'avantage et réparer nos défaites .. mais il ne faut pas que le Saint- Père sorte de la ville!
le r.di vk.hmm'k. Rassurez-vous. . . tous ceuxque vous voyez aller auprès de lui, 1<> wig— W, ce peuple entier se feront tuer plutôt que de le voir partir pour aller couronner l'empereur des Français. (Appelant.* Sarti!
sarti, s avançant. Monseigneur!
le gouverneur. Tes hommes sont bien disposés?
sarti. Ils gagneront la récompense promise.
de stenein. Quel est cet homme?
le gouverneur. Un chef de brigands de la campagne romaine. (A Sarti.) Combien êtes-vous?
sarti. Trois cents, monseigneur, comme le porte le sauf-conduit qu'on nous a envoyé... Nous sommes passés par petites troupes, et nous sommes venus bien déterminés a chasser les Français de la ville... Ils veulent emmener le Saint-Père!... nos femmes et nos enfants joueraient du couteau contre nous si nous supportions cette profanation !
de stenein. S'il reste ici, la liberté romaine peut renaître, car l'appui de l'Autriche ne lui manquera pas !
le gouverneur. Venez, messieurs, suivez-moi au Vatican !
un homme du peuple, au Gouverneur. Monseigneur, si les Français réussissent, la ville est perdue !
le gouverneur. C'est vrai !
Il passe.
l'homme du peuple, à d'autres. Eh bien, alors, il faut les tuer, ou qu'ils nous tut-nt !
sarti. Attendez donc !... le moment n'est pas venu.
l'homme du peuple. Qui es-tu, toi ?
sarti. Tu le verras plus tard, quand il faudra combattre.
Tous suivent le cortège du Gouverneur, et les Pénitents.
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SCÈNE II
RAIMBAUT, RIGOBERT, un Factionnairb d la porte de l'hôtel.
rigobert. NomdelaGrise! camarade Raimbaut, j'aimerais assez le séjour de cette ville de Rome, mais ces coquines de rues qui montent et descendent me fout frémir pour ces pauvres chevaux!
raimbaut. Et moi, je n'aspire qu'a une félicité, c'est de recommencer une campagne avec le premier consul, lequel va prendre les galons d'env
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pereur... Je me fane par ici; on y voit un tas de particuliers qui vous regardent de travers.
rigobert. Ils louchent, ils louchent.
haimbaut. Si le général Eugène Beauhamais était de mon sentiment et opinion...
rigobert. Eh bien?
raimbaut. On dirait comme dans plusieurs villes et royaumes : Mes enfants, vous êtes incorporésdans le gouvernement français... Attention, immobile et silence dans les rangs! Le premier qui bouge, fusillé, à cette fin qu'il ne recommence pas.
rigobert. Ça doit réussir.
raimbaut. Supérieurement.
rigobert. Ohél voilà le général qui sort avec l'ambassadeur; je vas préparer les poulets d'Inde! nom de la Grise!... Pourvu que ces farouches Romains n'attaquent pas mes pauvres chevaux ! Salut et au revoir!...
raimbaut. Vous êtes susceptible de me retrouver... je vais prendre tout à l'heure mon tour de faction
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EUGÈNE, LE GÉNÉRAL DUPHOT
eugène. Monsieur l'ambassadeur, je vais visiter les casernes et ordonner que toutes les troupes se tiennent sous les armes.
le général. Il faut imposer par le déploiement de toutes les forces dont nous pouvons disposer! Il me parait impossible que le départ du Saint- Père s'effectue sans un mouvement d'insurrection!...
eugène. J'espère qu'on n'oubliera pas si vite les campagnes de Napoléon en Italie... on sait qu'il est prompt à venger les injures faites à la France!... Quoiqu'il en soit, il ne faut négliger aucune des précautions que conseille la prudence... Et d'abord, je vais envoyer une compagnie dans votre hôtel... elle sera là pour punir à l'instant la moindre insulte qui serait faite à l'ambassade !... Je vais revenir avec une partie de la division, pour veiller au départ du Saint Père! A bientôt!... ( Amicalement ) Qu'avezvous, général?... vous paraissez triste, préoccupé!...
LE GÉNÉRAL. Non.
eugène. Vous me trompez, et vous avez tort, car vous savez que notre amitié a pris naissance sur le champ de bataille, et c'est une bonne amitié, celle-là!...
le général. Eh bien... mais, je n'ose vraiment vous avouer ma faiblesse!... Je ne sais si la superstition devient contagieuse dans cette ville. . j'ai la pensée que je n'en sortirai pas, que j'y mourrai !...
Eugène. Allons donc , général , vous avez trop
de courage pour éprouver un sentiment de crainte...
le général. Que voulez-vous?... nous ne sommes pas maîtres de nos pressentiments , mais il appartient aux hommes de cœur d'affronter même une mort qu'ils regardent comme certaine... A bientôt!
Il rentre dans l'hôtel.
eugène, à part. C'est singulier! lui que j'ai vu si intrépide !... Le danger serait-il donc plus grand que je ne le pensais?... Eh bien, nos mesures sont prises et la résolution ne nous man quera pas!... (Appelant.) Rigobert!...
rigobert. Présent!
eugène. Mon cheval!...
rigobert. Voilà! frais et d'aplomb I...
Eugène s'éloigne avec des Officiers.
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SCÈNE IV
RAIMBAUT, en faction, puis SARTI, DE STE- NEIN, LE GOUVERNEUR, Pénitents, Peuple.
raimbaut. Est-ce que par hasard nous danserions tout à l'heure une petite carmagnole au son du poignard et du fusil?... Le général Beauhamais et l'ambassadeur me font 1 effet de préparer leurs buftleteries!... Ah ça, ça serait ridicule de se voir crever la peau d'un coup de stylet dans cette ville, après avoir été lui donner un coup de pinceau avec le soleil d'Egypte.., hum, non , ça ne peut pas me convenir!... Bon ! voici les corbeaux qui redescendent la garde de ce côté!... Attention !..
Des hommes du peuple arrivent, précédant les Pénitents.
l'homme du peuple. Le Saint-Père ne partira pas!..
sarti. Il va s'arrêter à l'église de Saint Pierre : une fois qu'il y sera entré, nous fermerons les portes et nous nous jelerons sur les Français!...
le gouverneur. Monsieur de Stenein, il faut faire un détour pour nous retrouver à la porte Saint-Pierre...
de stenein. Ne craignez-vous pas que la résignation du saint -père, ses paroles favorables à Bonaparte qu'il vient de prononcer, et l'assurance qu'il a donnée qu'il partait volontairement, ne refroidissent l'ardeur du peuple?...
le gouverneur. Le peuple ne l'a pas entendu. D'ailleurs, notre projet ne regarde que l'Autriche et moi : nous l'exécuterons!... (A un Pénitent.) Êtes-vous prêts?
le pénitent , entr' ouvrant sa robe. Nous avons tous nos armes!...
le gouverneur. C'est bien I
raimbaut, au Gouverneur. Passez au large!
le gouverneur. Comment?...
raimbaut. C'est la consigne pour le quart d'heure; mon poste va jusquc-la!...
le gouverneur. Ne savez-vous pas que je suis le gouverneur de Rome?...
raimbaut. Flatté de faire votre connaissance... mais, voyez-vous, l'hôtel de l'ambassade c'est la France, et voila la frontière I... (Rumeur.) Vous êtes libres de marronner !...
de stenein , à Sarti. Ecoute : pendant que la révolte se fera aux portes de Saint -Pierre, tu viendras ici avec des hommes déterminés, et tu entreras de vive force dans l'hôtel de l'Ambassade !...
sarti. Est-ce convenu avec le gouverneur?
de stenei.n. Sans doute !
Il lui met de l'argent dans la main.
sarti, à pari. L-l doit avoir raison!...
de stenein. Tu auras soin que le drapeau que voilà soit arraché!
sarti. Bien !
de stenein , à part. Alors je pourrai regarder la guerre comme inévitable et terrible!
Tambours au loin, arrivée d'une compagnie.
raimbaut. Voici des camarades , je suis assez charmé de les voir !...
La compagnie entre dans l'hôtel. Une division arrive,
tambours en tête, Eugène la conduit; arrivé sur la
place, il s'arrête et fait arrêter sa division.
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SCÈNE V
Les Mêmes, EUGÈNE.
eugène. Peuple, le Saint-Père s'éloigne de Rome pour aller sacrer l'empereur Napoléon !... En ce moment, il quitte le Vatican pour se rendre à Saint-Pierre, et les troupes que je commande vont protéger la marche pontificale; c'est avec un sentiment tout paternel qu'il donnera l'onction religieuse au grand homme qui a relevé les autels de la religion... Lui-même a proclamé hautement son affection pour celui qu'il doit couronner sous les voûtes de Notre-Dame !... Ce sera un pacte solennel entre le puissant empire de Fiance et l'empire vénéré des successeurs de saint Pierre... Si nos ennemis cachés, si des agitateurs voyaient dans cette circonstance le moment propice à de ténébreux desseins, qu'ils ne se fient pas au petit nombre de braves que je commande!... Un soldat français, un seul, s'il était victime de la trahison, serait vengé par la France entière; sa justice et sa colère iraient chercher les coupables , fussent-ils réfugiés aux extrémités du monde!...
Morne silence du Peuple. Tambours. La division se remet
en marche. Groupes de divers côtés. Cortège qui suit
une partie du théâtre.
rigobert. Eh bien, brave Raimbaut? si jamais j'épouse une femme quelconque, je n'aurai pas tant de monde à ma noce!...
raimbaut. La noce! j'ai idée que nous allons en avoir une assez extravagante!...
rigobert. Ah! bah!
raimbaut. Oui, avec des têtes cassées, des balles dans le ventre ou ailleurs, un bastringue fini!...
rigobert. Nom de la Grise ! je préférerais un
autre genre de monaco!...
Cris au lointain.
raimbaut. Voilà la musique qui commence.... C'est du côté de l'église de Saint-Pierre!
rigobert. Ah ça, mais voila des particuliers qui viennent par ici d'un air assez casseur !... C'est le moment d'entrer dans l'hôtel...
raimbaut. Oui, et de fermer la porte!...
rigobert. Eh bien , vous n'entre? pas?
rakmbaut. Non, je suis de faction !...
rigobert. Nom de la Grise! alors, faites sortir la compagnie!
raimbaut. Rigobert, on appelle les camarades quand on est attaqué... je ne le suis pas '... J'ose me flatter que ces paroissiens respecteront l'hôtel de l'ambassade!... Entrez!
rigobert. J'entre totalement, nom delà Grise! 11 entre dans l'hôtel. Cris au loin, coups de feu, tambours, tocsin. Foule qui accourt sur la place.
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SCÈNE VI
SARTI, Peuple, Cavaliers romains, puis EUGÈNE avec ses troupes, le GÉNÉRAL sur le balcon de l'hôtel.
l'uomme du peuple. Je disais bien qu'il ne partirait pas !...
tous. Mort aux Français !
Cavaliers romains qui traversent le théâtre. La compagnie sort de l'hôtel et se range devant la porte.
raimbaut. Au large!... ne touchez pas à la France !...
sarti. A l'ambassade!
voix nombreuses. A l'ambassade!...
On se jette en foule sur l'hôtel, que Raimbaut et la compagnie défendent, mais dans lequel ils sont repoussés. sarti, sur la terrasse de l'hôtel. A bas ce drapeau ....
le général, qui est accouru, renversant Sarti. Malheureux! n'attire pas sur toi la redoutable colère de la France!.. (Plusieurs hommes se précipitent sur le drapeau que le Général défend en s' écriant:) Il faut me tuer avant d'y porter la main!...
raimbaut, sur la terrasse, et renversant un homme d'un coup de 6aïo;meiit;.Tiiplecanaille!.«. c'est un drapeau d'Arcole !... Un coup de feu renverse le Général, qui chancelle et
tombe en embrassant le drapeau.
le général. Allons! c'est mourir en soldat!... Hélée animée. Eugène est arrivé sur la place avec la division. Tocsin. Les révoltés sont dispersés ou contenus par la division. Le peuple est répandu sur la place, exprimant dans quelques groupes une fureur concentrée , dans d'autres une crainte agitée.
LE PRINCE EUGÈNE ET L'IMPÉRATRICE JOSÉPHINE
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SCÈNE PREMIÈRE
ALEXANDRE , D'HAUTERIVE, HIGONNET, DE NOGENT, DE VARICOURT, Pages; puis LE GÉNÉRAL GARDAME.
higonnet. Allons, la journée sera fatigante» mais nous serons placés près de l'impératrice à Notre-Dame, et nous verrons très-bien toutes les beautés qui doivent assister au couronnement.
d'hauterive. Et nous aurons le précieux avantage d'échapper pour quelques heures à notre gouverneur, le général Gardanne, qui est aussi sévère qu'il est brave, ce qui n'est pas peu dire.
de nogent. Silence! le voici!
le général, entrant par une porte latérale. J'espère, messieurs les pages, que vous vous rappellerez les ordres qui vous ont été donnés?
les pages, haut. Oui, monsieur le gouverneur.
le général. Vous savez qu'à la moindre infraction les arrêts sont là?
les pages, plus haut. Oui, monsieur le gouverneur.
le général. Personne ne manque?
les pages, très-haut. Non, monsieur le gouverneur.
le général. Allons, allons, silence ! vous criez comme si vous étiez dans la cour de votre hôtel. N'oubliez pas que vous êtes près de la chambre de l'impératrice.
les pages , très-bas. Oui , monsieur le gouverneur.
le général, à part. J'aimerais mieux commander trente mille hommes que ces petits diables-là ! Il sort par la porte du fond.
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SCÈNE p
Les Mêmes, moins LE GÉNÉRAL.
higonnet. Le respectable grognard ne reviendra pas de si tôt... Dis donc, Alexandre, toi qui es cousin de l'impératrice, tu dois être un peu dans les secrets de l'état. Y aura-t-il plusieurs bals a la suite du couronnement?
Alexandre Je n'en sais rien... peu m'importe!
de nogent. Oh! oh ! que nous sommes farouche !
d'hauterive. Tu n'es pas gai pour un jour comme celui-ci!
higonnet. Monsieur trouve peut-être que «a famille ne fait pas son chemin.
d'hacterive. Ce n'est pas cela. Alexandre voudraitun bel uniforme comme celui de son cousin Eugène , un uniforme de colonel des chasseurs de la garde !
Alexandre. Mon cousin Eugène a gagné son grade, et je ne puis être jaloux de lui... Vous plaisantez, et vous avez tort; car vous savez bien ce qui me préoccupe, ce qui me tourmente.
higonnet Je parie qu'il est amoureux!
Alexandre. Amoureux! et de qui?
higonnet. Tiens, comme un page, de toutes les femmes... jolies !
Alexandre. Non. Je vous ai dit cent fois que je voulais aller à l'armée faire enfin ma première campagne ; c'est mon idée fixe! je le demandais il y a quelques jours à l'impératrice; elle m'a répondu que j'étais un enfant, que j'avais bien le temps de me faire tuer, ou blesser.
higonnet. Il fallait t'adresser à l'empereur ; il n'est pas homme à refuser un soldat de bonne volonté.
Alexandre. C'est ce que j'ai fait. Hier, j'ai choisi un moment que je croyais favorable...
les pages. Eh bien ?
Alexandre. Eh bien, il m'a tiré les oreilles à me les rendre aussi longues que celles de notre maître d'écriture; voilà sa réponse I Je sais bien ce que je ferai...
les pages. Quoi donc?
Alexandre. Je m'engagerai sous un nom supposé, et je me ferai connaître le jour où je me serai bien battu, bien distingué.
higon.net. Sois tranquille, on l'aurait bientôt ramené à l'hôtel des Pages. Attends un peu, que diable! nous irons tous à l'armée, nous serons tous généraux, maréchaux... ou invalides! [Regardant par une fenêtre.) Tiens ! qui est-ce qui arrive encore?
de nogent. Des ambassadeurs, des princes, des dignitaires de l'empire!... Vont-ils faire de profonds saluts, de gracieuses courbettes devant l'empereur! je les vois d'ici!...
higonnet. Et Napoléon qui se promène au milieu d'eux les mains derrière le dos. Nous pouvons jouer la scène si vous voulez... Je suis l'empereur!... Approchez, approchez, messieurs.
d'hauterive, s'avançant. Le maréchal... un tel... Sire, mille millions de tonnerres...
de nogent, se courbaut. L'envoyé d'une puissance plusieurs fois vaincue...
de varicourt, boitant. In célèbre diplomate...
higonnet. Marche comme lui, et borne là ton imitation : ne parlepas ; pour l'imiter en fait d'esprit, il faudrait être le diable, ou tout le monde. (Imitant de nouveau /'empereur.). Messieurs, je suis content de vous! la France est honorée par lea
célébrités qui m'entourent, et moi je suis fier de posséder les pages que la Providence m'a donnas !... Joséphine, qui s'est arrêtée au seuil d'une porte latérale. Ce n'est pas mal, monsieur Hi gonnet; seulement je crois que vous ajoutez un peu a votre rôle.
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SCÈNE III
Les Mèsies, JOSÉPHINE, LUCIENNE, Suite.
higonnet. Pardon, majesté...
Joséphine. Soyez tranquille, je n'en dirai rien à votre gouverneur; il trouverait peut être que vous avez prêté à l'empereur des paroles un peu flatteuses pour le corps vénérable auquel vous appartenez. Alexandre... (le tirant à part) est-ce que tu boudes encore?
Alexandre. Oui; mais vous êtes si bonne, et je suis si heureux pour vous de cette journée...
Joséphine. Tu t'entendras avec Eugène; il t'emmènera à la première campagne.
alexandhe Merci, merci.
Joséphine, aux Pages. Messieurs, vous êtes libres pour une heure au moins... je ne veux pas que mon service vous soit trop pénible... Je vous invite à déjeuner. Allez, vous êtes attendus.
higonnet. Nous allons reconnaître les bontés de votre majesté.
Joséphine. Par un excellent appétit, n'est-ce pas?
higonnet. Un appétit de pages !
Joséphine. C'est ce que je voulais dire.
Les Pages sortenU
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SCÈNE IV
JOSÉPHINE , LUCIENNE , pût* VALENTIN.
joséphinb, j'aîse»/ant Mademoiselle Lucienne...
Lucienne, approchant. Madame.
Joséphine. Je vous ai grondée tout à l'heure, vous quiètes une femme de chambre exemplaire... Mais que voulez-vous, le costume qu'il faut que je porte toute la journée m'irrite, m'impatiente.
Lucienne. Certainement, il est lourd!
Joséphine. Pire que cela, il n'est pas de mon goût. Mais l'empereur n'a pas voulu entendre raison; il m'a défendu de recevoir Leroy et Bertault, de peur que l'idée ne nous vint de faire quelque changement à l'étiquette. Vous ne m'en voulez plus, n'est-ce pas?
Lucienne. Votre majesté est trop bonne.
Joséphine. Vous croyez ?
lucibnnb. Certainement... Mais aussi...
Joséphine. Eh Dieu ?
Lucienne. ELe est aimée comme elle le mérite.
Joséphine. Alors, mon eul'ant, c'est quitte à quitte. Allez veiller à ce manteau impérial que
je mettrai plus tard. Encore faut-il que j'en tire tout le parti possible. Franchement, pensez-vous qu'il ne fera pas trop mauvais effet ?
Lucienne. Votre majesté a dû remarquer qu'il était d'une richesse éblouissante !
Joséphine. C'est vrai, c'est encore une consolation. (Lucienne sort. À Valentin qui la regarde et reste immobile ) Eh bien, mon vieux Valentin, te voila grave comme un sénateur!
VALENTIN. lu sénateur, madame \ je BUÏS plus heureux que cela, plus heureux qu'un roi!
Joséphine Oui, de mon bonheur, n'est-ce pas? Tu as toujours été un serviteur dévoué, mieux encore, un ami pour moi, pour mes enfants!... Vont-ils venir bientôt?
valentin. 0 madame ! Eugène est en ce moment avec les troupes réunies dans le Carrousel, et Hortense se fait belle... comme sa mère! mais ils ne tarderont pas a se remire auprès de vous.
Joséphine. Je les veux à côté de moi le plus longtemps possible ; c'est mon orgueil, c'est ma gloire!... Eugène reconnu brave entre les braves; ' Hortense dont le cœur est noble, élevé comme le cœur de son frèxel... Que je suis heureuse de voir combien Napoléon leur porte d'affection!...
VALENTIN. .Mais c'est qu'ils le méritent bien!...
Joséphine. Dis-moi, Valentin, tu as eu soin de t'occuper de toutes les personnes inscrites sur la liste que je t'avais donnée ?
valentin. Oui, madame, elles sont toutes pénétrées de reconnaissance pour les bontés de votre majoté... mais Simon et Kigobert n'ont rien voulu accepter.
Joséphine. Comment?
valentin. Simon prétend qu'il est assez riche à la Malmaison, et Kigobert a déclaré qu'il ne voyait rien pour lui dans le monde au-dessus de sa qualité de piqueur.
Joséphine. Allons, il parait que l'impératrice des Français ne peut rien pour ces deux-là !
un huissier, annonçant. Le prince Eugène Beauharnais...la princesse Hortense Beauharuais.
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JOSÉPHINE, EUGÈNE, HORTENSE
Joséphine. Venez, mes enfants ; vous avez bien tardé.
EUGè.NE. Pardon, ma mère; j'avais à passer la revue de mon beau régiment de chasseurs l
hortense. Et moi, je craignais de troubler des préparatifs qui ont dû vous occuper beaucoup.
Joséphine. Voyons, êtes-vous bien heureux de la cérémonie qui se prépare ?
hortense. Certainement, ma mère, puisqu'elle va consacrer la haute fortune à laquelle vous avez été appelée.
Joséphine. Oh! je sais combien vous m'aimez!... Cette élévation inouïe où je suis parvenue, j'en suis tiere, et je prie le ciel de m'y maintenir, car
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mes deux enfants me suivent à travers mes prospérités.
hortense. Et nous , nous lui demandons de n'être pas séparés de notre mère; car le bonheur est auprès d'elle... Que pouvons-nous désirer de plus?... L'amour que la France vous porte rejaillit sur nous!
Joséphine. Mais, Hortense, il faudra peut-être nous séparer.
hortense. Pourquoi, ma mère?
Joséphine. Qui sait si à ton tour tu ne seras pas appelée à ceindre une couronne?
hortense. Je ne vois pas quel trône je pourrais ambitionner... Quel nouveau titre peut demander la fille de l'impératrice des Français?...
Joséphine. Et toi, Eugène, tu nous quitteras un beau jour pour aller conquérir un royaume.
eugène. D'abord, ma mère, cela regarde l'Empereur, et il s'y entend si bien, que je n'oserais essayer de l'imiter... Un royaume, dites-vous?... n'ai-je pas mon régiment, mes soldats d'Italie, d'Egypte et des bords du Rhin?... Je suis plus fier de les commander que de tenir tout un peuple étranger sous mon obéissance !
Joséphine. Venez, mes enfants; il ne faut pas que je fasse attendre Napoléon... Il croirait que j'ai passé tout mon temps à me parer... Ma plus belle parure, c'est vous !
Elle se met entre eux et rentre dans sa chambre. La porte du fond s'ouvre , Raimbaut y est en faction.
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SCÈNE VI
RAIMBAUT, HIGONNET, ALEXANDRE, D'HAU- TEFUVE, DE NOGENT , DE VARICOURT , Pages.
higonnet. Ma foi, on déjeune un peu miem chez l'Impératrice qu'à l'hôtel des pages... Nous devons renoncer a l'inviter à notre tour.
de n'ogent. Je compte sur ce déjeuner pour nous empêcher de mourir de froid.
higonnet. Bah ! nous regarderons les jolies femmes!... cela nous réchauffera.
Alexandre, désignant Raimbaut. Voilà un grenadier qui n'en est pas à fa première faction.
higonnet, à Rnimbaut. Eh bien, mou brave, il fait bon à se promener par ici, n'est-ce pas?... il y fait chaud.
raimbaut. Mon cadet, j'ai monté la garde dans plusieurs départements où le soleil nous caressait la coloquinte avec un autre genre de chaleur. Si jamais tu y portes ton nez, prends garde qu'il devienne de l'amadou.
higonnet. Et quel est ce ravissant pays, grenadier?...
raimbaut. Il y en a qui l'appellent l'Egypte; demande ça au prince Eugène... H n'avait pas beaucoup plus de chevrons que toi lorsqu'il y est allé, mais il marchait ferme et d'aplomb
higonnet. Est-ce que vous trouvez que je marche de travers?
raimbaut. Je n'attaque pas ta manière départir du pied gauche... et si tes jambes vont comme ton bec, tu es susceptible de te mettre en route pour faire le tour du monde.
higonnet. Je serais flatté de faire le voyage avec vous, grenadier.
raimbaut. Sois tranquille, le quart d'heure peut arriver où tu auras ta part de la gamelle et de la contredanse au son du canon... On verra comment tu trouves cette musique.
higonnet. Je vous réponds qu'elle ne me fera pas peur.
raimbaut. A la bonne heure!... Assez causé, cadet, voici de la compagnie.
higonnet. A revoir, gentil grenadier.
raimbaut. Mes respects à ta nourrice !
de varicourt. Voici toute la livrée!...
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SCÈNE VII
Les Mêmes, RIGOBERT, puis VALENTIN et le NOTAIRE.
rigobert. Nom de la Grise! respectable Valentin, il parait que nous allons y faire un peu!... Excusez ! nous voilà tous fl.tmbants, qu'on va nous prendre pour des monaïques!...
higonnet. Ah! voila Rigobert, qui aime tant les chevaux!. . Savez-vous que la grande livrée vous va a merveille?
rigobert. Oui, on n'est pas gêné là-dedans... on y balotte à son aise.
higonnet. Je suis sûr que vous allez faire des conquêtes.
rigobert. C'est tout ce que vous payez pour le quart d'heure?.. Tiens! voila le grenadier Raimbaut... Salut, brave Raimbaut!
RAiMBtUT Salut, piqueur!.. Ça va-t-il?
rigobert. Solide !.. . Tous les chevaux se portent comme des amours!
yalentin, entrant avec le Notaire. Monsieur le notaire, c'est 1 Impératrice qui vous a fait demander . Messieurs les pages, vous savez ce que vous devez prendre dans cette pièce, pour le porter à l'Empereur.
Quelques Pages entrent dans une pièce à côté.
un huissier, à la porte du fond. Messieurs les maréchaux , les grands officiers, les grands dignitaires de ['empiré!
SCÈNE Mil
Les Mêmes, AlTBASSADi uns, Maréchaux, grands
Dignitaires, JOSEPHINE, bUGÊBTB, HOR-
TEfSSE.
un huissier. Sa majesté l'Impératrice!
JOSÉPHINE. Messieurs !.. [On entend Us cloches, le roulement des tambours, le canon. ) Vous «oila, monsieur le notaire; je désire que vous rédigiez ce malin même l'acte qu'on a dû vous remettre :
il s'agit de quelques largesses de joyeux avènement; largesses que me permet la fortune do mon époux.
le notaire. Certes, madame, votre bonté et vos richesses sont inépuisables.
josi 'nu \ r. Vous souvenez-vous du jour de mon mariage, monsieur le notaire? Vous étiez fort inquiet sur la position de Bonaparte... Trouvezvous que j'avais raison d'espérer qu'il ferait un peu son chemin?.. Tenez, voilà sa cape et voilà son épée! (Elle montre lépée et le manteau de Napoléon, que portent des pages.) Partons! messieurs ! (Un !\J are chai, des Ambassadeurs se présentent pour lui offrir la main.) Je vous remercie, messieurs; je désire marcher entre mon fils et ma fille!
DEUXIÈME TABLEAU
En Italie. Un village, au pied d'une montagne, et, dans un site pittoresque, une église sur la hauteur, à gauche.
SCÊJNE PREMIÈRE.
On entend une cloche sonner pour un baptême. Des Villageois montent et disparaissent le long d'un sentier qui se perd dans la montagne. Deux chevaux sont attachés à des anneaux sur un des côtés du théâtre.
RIGOBERT, RA1MBAUT.
rigobert, près des chevaux. Nom de la Grise ! mes agneaux faudrait se tenir un peu tranquilles ! il y a pas mal loin d'ici à la ville de Milan; tâchons d'arriver sans attraper une fluxion de poitrine...
raimbaut, assis dune table. Eh bien, vous n'avez pas fini?
rigobert. Présent, mon brave Raimbaut, présent à l'ordre et à la bouteille!
Il va à la table.
raimbaut. Ah ça, nous faisons par ici une drôle de faction ; il faut attendre qu'on ait baptisé un jeune chrétien de ce village; et dire que le prince Eugène s'est mis dans la tête de lui servir de parrain !
rigobert. Dame! c'est que ça l'amuse, sans doute.
raimbaut. Le vice-roi d'Italie venir ici déguisé en simple pékin !...
rigobert. Puisqu'il s'agit d'avoir l'œil sur un brigand fameux qui ne se génc pas pour soutirer dans la montagne le quibus des voyageurs. Mais, triple nom de lu Grise ! pourquoi donc que le prince court comme ça la chaoce d'être pincé par ce brigand?
raimbaut. Est-ce que je sais, moi? c'est une idée qu'il a eue de pénétrer la chose par luimême... Là-dessus, je vous dirai au revoir, vu que j'ai idée d'aller un peu du côté de cette église... En êtes-vous?
rigobert. Je guis de planton près de mes ten-
dres animaux, courageux Raimbaut... Bon voyage, et revenez me saluer... on gardera du vin pour vous rafraîchir.
raimbaut. Bon !
Il s'éloigne par la montagne.
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SCÈNE II
RIGOBERT, puis SARTI et PAOLO.
rigobert. Avec tout ça, ils diront ce qu'ils voudront, mais je prétends que c'est une bêtise particulière de se promener dans ces montagnes à la gueule de ces brigands et de leurs carabines.. .Si j'étais le prince Rigobert, et propriétaire du royaume d'Italie , je préférerais d'autres amusements... Tiens! voici un particulier qui n'était pas encore tombé sous mon œil.
sarti, entrant avec Paolo. Allons, Paolo, console-toi; que diable!... puisque tu dois épouser Balbina, que t'importe qu'elle soit marraine avec cet étranger?
paolo. Ah! vous croyez que c'est agréable?... Je voudrais bien ^us y voir, vous qui êtes endurant comme quelqu'un qui serait enragé.
sarti, s'asseyant à la table de Rigobert. Oh! moi, je m'occupe fort peu d'amourettes...
rigobert. Vous préférez la bouteille, soit dit sans vous offenser, voyageur?...
sarti. Oui, et autre chose encore... Paolo, va donc voir si ce baptême n'en finit pas.
paolo. J'avais pourtant dit à Balbina que je n'y mettrais pas les pieds; mais vous avez raison, je verrai si elle fait la coquette a^ec cetétranger.
rigobert. Vous parlez de mon maître, jeune homme?
paolo. Oui, votre maître, qui vient par ici depuis quelque temps on ne sait pas pourquoi.
HiGOBERT. Puisqu'il a\ait promis à ce brave homme de cabaretier d'être parrain du nouveau mioche...
paolo. Et il prend ma place, puisque je devais l'être avec Balbina, ma future!
sarti , aiec humeur. Va donc, bavard! tu l'auras pour toute la vie, sa place, une fois que tu seras marié; tu trouveras que c'est bien assez...
Paolo s'éloigne.
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RIGOBERT, SARTI
rigobert. Vous venez de dire une parole fort sage, voyageur; et il me paraît que le grand garçon vous obéit militairement?
sarti. Il n'est pas le seul qui m'obéisse. ..
RtGOMRT, ù part Est-ce que c'est encore un prince déguisé?... i Haut . ) Vous êtes du pays?
sarti. Moi?... je suis un peu de partout. Et vous?
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bigobert. La France est ma patrie, et voilà mes sujets...
Il montre les chevaux.
sarti. C'est votre maître, ce parrain qui offusque Paolo ?
bigobert. Précisément... Il aime à parcourir ces montagnes... Nous venons comme ça quelquefois de Milan pour prendre le frais...
sarti, à part. Ces promenades-là me sont suspectes...
rigobert, à part. Je ne sais pas pourquoi, mais cet homme ne m'inspire pas une confiance sans bornes... (Versant à boire.) Y êtes-vous?
sarti. Volontiers!... A votre santé!... Votre nom?
rigobert, à part. Dissimulons. (Haut.) Floridor. Et vous?
sarti. Sarti.
rigobert. Sarti!... Vous répondez au nom de ce fameux brigand?
sabti. Sans doute; car ce brigand, c'est moi.
bigobert. Nom de la Grise! je suis fumé!
sarti. Voulez-vous du tabac ?
bigobert. Merci ! j'ai peur d'en avoir plus que ma part. ( Montrant des pistolets que Sarti a posés sur la table.) Prenez garde, ça va gêner les bouteilles... Mettons ça de côté pour un instant.
sabti. Volontiers.
bigobert. Ah ça , mais , pardon et excuse , je croyais que yous aviez été condamné à mort cinq ou six fois?
sarti, riant. C'est vrai... mais le jugement n'a jamais été exécuté.
rigobert. Je suis forcé de le croire. (A part.) Il prend la chose avec assez de gaieté... (Haut.) Il paraîtrait que vous avez des amis dans ce village?
sarti. Oui. D'ailleurs, vous pensez bien que si j'y avais des ennemis...
bigobert. Vous n'y viendriez pas.
sarti. Pourquoi donc? Est-ce que mes camarades n'arriveraient pas pour y mettre le feu, s'il le fallait!
bigobert. Ah! vous brûlez quelquefois?
sarti. Lorsque l'occasion se présente...
bigobert. C'est un moyen comme un autre.
sabti. Nous l'employons rarement... Des ennemis, disiez-vous?... Non... nous sommes tous d'accord... J'ai un tribut à me faire payer ici, à San-Felice, et me voilà pour toucher l'argent...
rigobert. Ah! Et si on ne payait pas?
sarti. Ce serait comme à San-Piétro, où nous irons ce soir.
rigobert. Vous irez casser quelque chose par là?
sabti. Je le crois.
bigobert. Ah ça, mais cependant le prince Eugène ne s'arrange pas de c?s farces-là ?
sabti. Le prince Eugène!... Est-ce que nous l'empêchons de lever des tributs, de nourrir ses troupes?
bigobebt. Non.
sarti. Est-ce que nous devons mourir de faim parce que les Français sont en Italie?
bigobert. Ce n'est pas mon opinion.
sarti. C'est bien assez que le métier soit ce qu'il est maintenant, c'est-à-dire moins que rien...
rigobert. Le métier ne va pas?
sarti. Eh non, on nous traque de tous côtés... Partout des convois, des escortes, des patrouilles. A votre santé!
rigobert. A la vôtre! (A part.) Il m'intéresse!
sarti. Il ne nous restera pas un sentier dan? les montagnes, si on continue à nous persécuter, pas *un village qui ne cherche à nous échapper; mais nous y mettrons bon ordre.
rigobert. Toujours le feu?
sarti. Si on ne tient pas les conditions, si on ne veut pas payer pour ne pas être attaqué, il faudra bien que nous jouions de la carabine! Est-ce que c'est injuste?
rigobert. Je n'ai pas dit ça. (A part.) Il ne raisonne pas mal!
sarti. Ne faut-il pas que tout le monde vive?
rigobert. Comment! mais autantdire qu'il faut mourir, alors !
sarti. Et pourquoi nous empêcher de gagner notre vie loyalement?
rigobert. On n'en a pas le droit ! A votre santé! Brigand, je suis bien aise d'avoir passé un moment avec vous.
sarti. Eh bien ! ça peut se retrouver ; ven<»z me voir dans la montagne.
rigobert. Je craindrais de vous déranger; vous avez vos affaires; mais j'ai de l'estime pour vous, et je comprends vos raisons. Nom de la Grise! vous êtes un brigand à mon idée, et si jamais Rigobert peut vous être agréable...
sarti. Rigobert! vous aviez dit un autre nom tout à l'heure.
rigobert. Vous croyez... c'est juste!... oui; si jamais vous avez besoin de Fructidor... Enfin suffit !. .. (A part.) Je m'embrouille, je barbotte à plusieurs pieds sous l'eau !
sarti, se levant. On revient du baptême !
IlsiflK
rigobert. Vous avez un chien?
sarti. J'ai des camarades à qui je vais dire un mot.
rigobert. Ne vous gênez pas,
sarti. Au revoir!
rigobert. Au plaisir et à l'honneur!
Sarti sort.
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SCÈNE IV
RIGOBERT, ptmGERONHlO.BALBINA, PAOLO, Paysans , Paysannes.
rigorfrt. Eh bien ! ce brigand ne me déplaît
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pas, Ic dirai même qu'il me plaît. Ah ça, nom
de la (irise! faut que j'aille voir un peu nos animaux!
11 va vers les chevaux.
balbina, à Paolo. Eh bien, jaloux, étes-vous content?
paoio. Non !
burina. Vous ne vous plaindrez pas que mon compère soit trop galant avec moi. 11 ne m'a pas seulement ramenée, et c'est vous qui m'avez donné le bras.
paolo. C'est une manière de cacher son jeu. On s'y connaît, on 9'y connaît.
geronimo. Tu ne me dis pas bonjour, Paoro?
paolo. Ni bonjour ni bonsoir! C'est joli! al-» 1er chercher pour parrain un étranger, un Français!
gebommo. Tiens! c'est une excellente pratique, et je devais lui faire honneur.
paoi.o. Mais alors, fallait prendre une autre marraine que Balbina.
balbina. Ah! par exemple, voilà une idée! Voila comme vous m'aimez! C'est donc à dire qu'une autre aurait eu les dragées, et puis cette jolie mante que le parrain m'a donnée !
paoi.o. Je la foule aux pieds cette mante!
balbina. Vraiment ! Eh bien, vous allez danser dessus tout à l'heure. Nous danserons, n'est-ce pas, Geronimo?
gerommo. On dansera, on boira, on rira.
paolo. On ragera!
geronimo. Allons, faut tout préparer.
balbina. Voyons un peu, Geronimo. Je ne serais pourtant pas fâchée de savoir ce que c'est que le parrain.
geronimo. Puisque je n'en sais rien moi-même.
paolo. C'est bon, le premier venu, un vagabond ; il portera un fameux bonheur à votre enfant.
geronimo. Comment, comment! un homme qui vient souvent à mon cabaret, qui paye comme un prince et qui a des domestiques ! Allons donc, je n'en veux pas savoir davantage.
balbina. Mais est-ce qu'il ne nous invitera pas à aller le voir à Milan?
paolo. S'il vous invite, vous n'irez pas.
balbina. Oh! mon Dieu si.
paoi.o. Oh! mon Dieu non.
BALBINA. Si, Si, Si-
paolo. Non, non, non.
Eugène, sans être vu, s'est approché avec Raimbaut.
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SCÈNE V
Les Mêmes, EUGÈNE, RAIMBAUT.
Eugène. Eh bien, marraine, on vous tourmente, je crois.
n m bina. Oui, l'aolo, mon futur; ça commence bien, ça promet pour quand nous .serons mariés!
î ugèxe. Ali : c'est lui que vous devez épouser?
PAObO. Eh bien, après?
EUGENE. Acres? C'est von» que cela regarde, monsieur Paolo; je ne nie môle de votre discussion que pour vous mettre d'accord.
PAOLO. C'est bon, c'est bon.
raimbaut. Dis donc, cadet, tu as la langue un peu pointue et suffisamment incohérente!
PAOLO. Ne dirait-on pas que je parle à l'empereur des Français ou au vice-roi d'Italie !
raimbaut. Marsouin !
Eugène le calme du
geronimo, à Eugène. Excusez ce garçon, s'il vous plait. Il est jaloux que ça fait frémir, et vif comme un millier de poudre.
Eugène. Comment! mais je ne lui en veux pas le moins du monde, et la preuve, c'est que je veux le réconcilier avec sa fiancée.
balbina. Je ne veux pas, moi!...
eugène. Allons!... allons!... vousenavez bonne envie !...
balbina. C'est pour vous, au moins, ce que j'en fais...
paolo. C'est pour lui!
eugène. Non, c'est bien pour vous, je vous en réponds... (Il leur fait donner la main.) Là, c'est bien!... {A part ) Mais, en vérité, on n'a pas plus de mal à traiter de puissance à puissance!...
gerommo. Allons! qu'on aille chercher la musique... Ah ça, vous autres, vous savez que Sarti est ici : c'est le jour du tribut!. . L'argent doit être déposé chez moi !...
eugène. Le tribut! vous allez donc le payer encore!...
geronimo. Chut!... Est-ce que ça peut être autrement?..
eugène. Si vous le vouliez bien!
geronimo. Oui , pour que village soit rôti comme un canard sauvage!
eugène. Mais vous savez l'ordonnance rendue par le vice-roi?
geronimo. Le vice-roi! 11 ne s'inquiète pas mal de tout ça !
eugène. Vous croyez?
geronimo. On se garde bien de lui en parler... Il enverrait les troupes un jour de tribut; plus tard, il ferait la guerre d'un autre côté, et Sarti nous tomberait dessus comme le tonnerre!... ça ne peut pas aller!. .Voyons, qu'on me suive! Des Paysans entrent avec lui, d'autres sortent de divers côtés. Raimbaut est allé près de Rigobert.
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EUGÈNE, RAIMBAUT, RIGOBERT
eugène. Je ne voulais pas le croire! Aux portes de Milan, à deux pas de nos cantonnements, ces hommes ont l'audace d'exiger cet incroyable tribut, et la peur s'empresse d'obéir!... Je mettrai un terme à cet abus dont j'ai voulu me rendre compte par moi-même. . A quoi serviraient les batailles que nous avons gagnées, si les peuples que je gou-
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verne ne trouvaient pas la sécurité que je dois leur garantir... Je ne veux pas faire moins que le général Manhès dans la Calabre ; mais j'espère n'être pas réduit à cette rigueur qu'il lui a fallu déployer pour soumettre les brigands ! ... Voyons : si les habitans de San-Piétro tiennent bon, comme je l'espère, Sarti et sa troupe iront les attaquer... et alors... mais voici Marino!...
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SCENE VII
Les Mêmes , MARINO.
eugène. Eh bien, Marino ?
marino. Monseigneur, les troupes ont pris les postes que vous avez désignés.
eugène. C'est bien !
marino. Les habitants de San-Pietro sont déterminés à refuser le tribut; mais il faudra les soutenir dans leur résolution...
eugène. Sans doute!
marino. N'allez-vous pas rejoindre le détachement?
eugène. Pas encore !
marino. Mais si vous étiez reconnu!
eugène. Non... Je veux rester ici, je veux voir s'il n'y aura pas chez les habitants de ce village un élan courageux qui les porte à résister... Tiens-toi prêt à avertir les troupes !
marino. Oui, monseigneur.
rigobert, àRaimbaw. C'était lui-même, parfaitement et en personne, le véritable Sarti !...
eugène. Tu l'as vu î
rigobert. A preuve que j'ai trinqué avec lui, à cette table... C'est un hommeassez aimable... une charmante société !
raimbaut. Et qui sait dire parfaitement : La bourse ou la vie!
rigobert. Dam, il donne des raisons pour ça!... il explique les choses!...
raimbaut. On aura soin de lui répondre... avec des cartouches!
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Les Mêmes, GERONIMO, BALBINA, PAOLO, Paysans, Païsannes.
geronimo. Allons, ça y est , vive la joie!... En danse!...
tous. En dause!
balbina. Eh bien, parrain, vous ne dansez pas avec moi?
eugène. Je craindrais de me brouiller encore avec Paolo !
rigobert. Nom de la Grise ! si je connaissais leur manière de tricoter, je sauterais comme un chevreuil !
Sarti arrive suivi de trois de ses hommes, et se place près d'une table. — Ballet.
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SCÈNE IX
Les Mêmes, SARTI.
sarti. Geronimo, il se fait tard et nous avons affaire à San-Pietro... Voyons, le tribut?
geronimo. Voilà, maître Sarti, voilà... le temps d'aller chercher l'argent chez moi!...
eugène, à Geronimo. Comment! vous allez lui obéir, et il n'a que trois hommes avec lui!
geronimo. Trois hommes!... s'il donnait un coup de sifflet, vous verriez arriver une fameuse troupe, allez !
eugène. Eh bien, vous résisteriez !
geronimo. Vraiment! ça nous réussirait bien!
eugène, aux Paysans. Ainsi donc, parce que Sarti vous menace de sa colère, vous vous soumettez à ce tribut dont un peu de courage vous affranchirait .
marino, bas, à Eugène. Prenez garde, princ.e, nous nous ferions tuer pour vous; mais, en attendant la troupe, comment nous opposer à ce que veux Sarti?
sarti. Allons, j'ai mon compte!... nous allons tout à l'heure faire celui des habitants de San- Pitero... Dormez tranquille; vous ne risquez rien tant que le payement sera fait avec exactitude et fidélité... A revoir!
les paysans. A revoir, Sarti !
Sarti et ses Hommes s'éloignent.
rigobert. En voilà un percepteur des contributions!
eugène. C'est à n'y pas croire!... Marino, va faire avancer le détachement!... (Aux Paysans.) Allons, mes amis, je ne veux pas vous retenir plus longtemps... il est tard! rentrez!
geronimo. C'est ça !
balbina. Parrain, revenez bientôt... (Bas.) Ça fera enrager Paolo !
eugène. Oh ! je vous promets que vous ne tarderez pas à me revoir.
balbina. Est-ce qu'on quitte sa marraine sans l'embrasser?
eugène. C'est juste!
paolo. Ah! si une fois elle est ma femme, ma véritable femme!
La nuit est complète. Les Paysans se retirent de divers côtés. Geronimo ferme son cabaret.
geronimo , seul. Sarti n'est pas précisément méchant, et c'est tout au plus s'il à se reprocher sept ou huit malheurs à coups de carabine ou de poignard ; mais c'est égal , je ne serais pas fâché qu'on nous débarrassât de ce tribut; ça finit par devenir coûteux. ... Et tous tes brigands amèneront par ici une garnison qui nous rongera comme une paire de poulets!
Il rentre. Des Soldats se glissent de divers côtés.
MAGASIN TnÉATRAL.
RlfiOBKRT.
Rlf.OBF.RT.
italien? ..
IIAIMBAUT
SCÈNE X
RAIMBAUT, Souuts. GBRONIMO.
On \a donc pincer ce Cartouche
J'en ai idée; mail il va frétiller comme une anguille... on ne l'aura pas sans se brûler les doigts !...•
GEROnÎho , à une fenêtre. Qu'est-ce que c'est donc que tout ce monde?... des soldats !...
rigobebt. Salut, marchand de vins... ne vous troublez pas!...
r.EHOMMo. Ah! c'est vous?...
rigobert. Moi-même.
gbronimo. Tiens! pourquoi donc êtes - vous revenus?
aiGOBBRT. Histoire de se promener à pied, et en compagnie!
GBRONIMO. Mais...
nuMHAir. Cabaretier, je vous donne le conseil de fermer votre fenêtre et de taper de l'œil, si c'est possible!... Assez de dialogue!
GEROMYio, à part. C'est singulier, c'est singulier!...
11 ferme la fen'lrp.
MARINO, aux soldats. Les voici !... les voici ! Sarli et ses Homme'; descendent de la montagne, et
arrivent en scène.
rigobeht, à part. Je vais voir si mes cheva»x n'ont pas besoin de Rigobert!...
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SCENE XI
Les Mêmes, SARTI, puis EUGÈNE, Soldats.
sarti , à ses hommes. Nous arriverons à propos au village de San-Pietro... L'incendie les réveillera!...
EUGÈNE, accourant, à Sarti- Rendez-vous!
sarti. Ah! nous étions attendus!... Nous rendre ! nous sommes trop nombreux pour cela ! 11 décharge sa carabine, un combat s'engage, Sarti et ses
Hommes sont contenus, après une action mêlée de
divers épisodes.
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TROISIÈME TABLEAU
Une chambre des appartements de Joséphine.
SCÈNE PREMIÈRE
UN CHAMBELLAN , UN DUC , UN GRAND DIGNITAIRE , Officiers , VALENTIN, LU- CIENNE.
lk chambellan, sortant de la chambre de Joséphine. Messieurs, sa majesté l'impératrice et reine différera de quelques jours son voyage à Fontainebleau... Elle attend l'arrivée de sa majesté la reine de Hollande et de son altesse le
vice-roi d'Italie!... Eh bien, monseigneur, le vicemi mois viendra til en aide dans reite entreprise que l'impératrice commence peut-être à soupçonner?
1 1 ddi . L'empereur espère qu'il en sera ainsi : pour moi, je ne puis comprendre qu'on traite les affaires d'état avec les sentiments du cœur; entre une mère et son fils, la politique n'a rien à prétendre !
LBCHAMBELLAN. Ce projet pourrait donc échouer?
i.f. nue. Non, car maintenant il s'appuie sur la plus forte puissance humaine... la volonté de l'empereur !...
Ils sortent.
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VALENTIN , LUCIENNE
valf.stin. Mademoiselle Lucienne, vous allez auprès de l'impératrice?
Lucienne. Oui, monsieur Valentin.
valentin. Voulez-vous lui faire tenir ce billet, et lui dire que la personne qui l'a écrit attend ses ordres ?
Lucienne. Certainement... Mais pourquoi ne venez-vous pas vous-même?... Vous savez qu'elle vous reçoit toujours avec plaisir!
valentin-. Oh ! certainement.. Je ne l'ai vue que deux fois depuis que j'ai précédé le vice-roi à Paris... eh bien, je ne désire pas la voir davantage.
lucienxb. Pourquoi ?
valentin. C'est triste pour moi, car il y a bien des années que je me suis fait une habitude de l'aimer autant que je la respecte'.... Mais que voulez-vous, elle a beau faire, le chagrin est dans son cœur, et je n'ose la regarder, de peur de voir des larmes dans ses yeux !
Lucienne. Vous avez raison, monsieur Valentin, c'est une remarque qui n'a pu m'echapper... C'est au point qu'elle ne donne aucune attention à ce qui l'occupait et lui plaisait tant autrefois. (Avec mystère.) Croiriez -vous que depuis trois jours elle n'a pas reçu une seule marchande de modes?... Ceci est bien grave; nous sommes à la veille de quelque grand événement !
valentin. J'espère que l'arrivée de ses enfants va lui rendre la gaieté.
Lucienne. Dieu le veuille, monsieur Valentin! Elle entre dans l'appartement de Joséphine.
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SCÈNE III
VALENTIN, puis ALEXANDRE.
valentin. Non, je n'espère pas que le bonheur lui soit rendu !... Je ne m'y trompe pas, tout est changé autour de l'impératrice , et ces grands dignitaires qui étaient la tout a l'heure ne pouvaient déguiser une sorte d'embarras... Que va-t-il donc se passer?. . Le moment viendrait-il
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où il me faudrait maudire ces grandeurs où j'étais si heureux et si h'cr de voir parvenir la veuve du général Beauharnais?
Alexandre, à un Huissier. C'est très-bien, monsieur; je me charge de demander à sa majesté s'il lui plaît de recevoir mon camarade.. Vous voilà, Valentin?
valentin. Monsieur Alexandre!
Alexandre. Moi-même, arrivé depuis une demiheure.
valentin. Et le vice-roi?
Alexandre. Il est ici, aux Tuileries, auprès de l'empereur,.. Eh bien, vous avez l'air tout singulier!.. Pensiez-vous donc que je manquerais à ma qualité d'aide de camp du prince Eugène et que je viendrais à Paris sans mon général? Non pas; j'ai eu l'honneuret le plaisir de l'accompagner sur le champ de bataille, et je ne veux ni ne dois le quitter désormais; car avec lui on est en bonne compagnie!.. (A l'Huissier.) Voulez-vous m'annoncera l'impératrice?
valentin. En vérité, je ne puis comprendre...
Alexandre. Quoi donc , Valentin?... ce rapide voyage?... Eh! mon Dieu, n'allons-nous pas aujourd'hui d'une extrémité à l'autre de l'Europe comme un bourgeois de Paris va se promener à Versailles ou à Saint-Cloud?
Joséphine, entrant Alexandre!.. Laissez-nous, Valentin... C'est là que vous ferez attendre la personne qui vous a remis un billet pour moi.
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JOSÉPHINE, ALEXANDRE
Joséphine. Toi ici, mon enfant?.. Je ne t'attendais pas avant le vice-roi.
Alexandre. Le vice-roi est aux Tuileries, madame, et j'étais chargé de vous annoncer son arrivée.
Joséphine, Que dis-tu?.. Et il n'est pas auprès de moi?
Alexandre. L'empereur l'a mandé immédiatement.
Joséphine. Avant qu'il n'eût embrassé sa mère!
Alexandre. Qu'avez-vous , madame ? vous pâlissez!...
Joséphine. Rien!... ce n'est rien, mon enfant. Elle s'assied.
Alexandre. Vous verrez le vice-roi en même temps que la reine de Hollande, qui est aussi auprès de l'empereur.
Joséphine. Ah!... (A part.) Mon Dieu! mais en vérité je ne saurais comprendre pourquoi Napoléon...
Alexandre. Il ne faut pas vous affliger de ce léger retard, madame ; vous savez que l'empereur appelle sans délai auprès de lui les chefs d'armée qui viennent de tenir campagne... Il n'a pas fait exception pour le vice-roi, voilà tout!...
Joséphine. Tu ai raison, mon enfant; et moi,
j'avais tort : c'était de l'égoïsmc maternel. Voyons, mon (ils se porte bien?
Alexandre. Oui, madame.
Joséphine. Eh bien, te voilà heureux, tu fais la guerre!...
Alexandre. Grâce à vous !...
Joséphine. Et je sais qu'on est content de toi... tu as fait preuve de courage... A qui donc fais-tu des signes?...
Alexandre. A un ancien page , à un camarade qui voudrait bien vous présenter ses hommages.
Joséphine. Et quel est le nom de ce guerrier?
ALEXANDRE. HigODnet.
Joséphine. Celui qui donnait tant de mal à ce pauvre général Gardanne?
Alexandre. Lui-même!...
Joséphine. Qu'il vienne!... je serai charmée de le voir!... ( Alexandre va chercher Higonnet. ) Mon Dieu ! que le temps me semble long!... Qui me délivrera de mes incertitudes?... Mais je m'alarme à tort peut-être... peut-être Napoléon se concerte-t-il avec mes enfants pour ménager une surprise à leur mère!... Non!... c'est encore un de ces mille présages qui vont droit à mon cœur et assombrissent ma destinée!...
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SCÈNE V
JOSÉPHINE, ALEXANDRE, HIGONNET.
Joséphine. Eh bien, monsieur Higonnet, êtesvous devenu bien grave à l'armée?...
higonnet. Au contraire, madame, je m'y suis beaucoup amusé.
Joséphine. Et comment?
higonnet. A voir le prince Eugène chasser devant lui les Autrichiens!
Joséphine. Et vous étiez auprès de lui?
higonnet. Certes, madame!...
Joséphine. 11 est bien aimé de ses soldats, n'estce pas?
higonnet. Comme vous l'êtes des Français, madame!...
Joséphine. Flatteur!... Et que dirent les Italiens lorsqu'à Milan l'empereur l'adopta pour son fils et pour son successeur à la couronne d'Italie?
higonnet. Madame , ce fut un enthousiasme général, surtout parmi les belles Italiennes!
Joséphine. Ah! vous avez fait celte remarquelà?...
higonnet. Uniquement par esprit d'observation!...
Alexandre. Quant à moi, j'ai éprouvé delà surprise dans la circonstance que vous rappelez , madame...
Joséphine. Explique-toi...
Alexandre. Je me demandais pourquoi sa majesté Napoléon ne nommait pas le prince Eugène son successeur à la couronne de France!...
JOSÉPHINE; émue, à part. Ah! oui, pourquoi n'en a t il pas été ainsi!... Voila celle pensée fa
taie que chaque instant voit se réveiller!.. (Haut.) Allez, mon enfant, aile/, M souvenez-vous que vous pouvez compter sur mon amitié... yuan1 a votre avancement...
un.oNMT. C'est l'affaire des coups de canon , madame.
Joséphine. Et un peu de ma protection , monsieur Higonnet... ,
Ils s'inclinent.
Alexandre, en sortant, à Higonnet. Eh bien? higonnet. Elle sera toujours belle!...
Alexandre. Etbonne!...
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SCÈNE VI
JOSÉPHINE, seule.
Joséphine. Allons!... je ne puis maîtriser plus longtemps mon impatience!... je veux embrasser mes enfants, je veux enfin savoir pourquoi Napoléon les retient auprès de lui !... Riais il faut bieu qu'il y ait au fond de tout cela quelque mystère fatal!... car enfin, l'empereur comprend l'âme • d'une mère; il est bon, il est facile à tous les nobles sentiments, et ce n'est pas sans quelque raison puissante qu'il retarde ainsi le moment où j'aurai près de moi Eugène et Hortense!... Mais, cette contrainte qu'il ne peut cacher en ma présence, les mille indices que j'ai recueillis, cet inexplicable embarras de tous les personnages qui m'entourent!... Il semble qu'il y ait sur moi un malheur connu de tous, ignoré de moi seule!... (Ouvrant une porte.) Venez !
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JOSÉPHINE, MARGUERITE
Joséphine. Eh bien , vous qui êtes si souvent accourue vers moi, vous que j'ai souvent trouvée sur cette route dont vous m'aviez prédit la splendeur, qu'avez-vous à me dire ?... comment se faitil qu'aujourd'hui plus que jamais je me sente entraînée vers les idées superstitieuses que vous nourrissez?
Marguerite. 11 en est ainsi lorsque la tristesse et l'appréhension viennent vous visiter sur les degrés du trône... la croyance arrive avec la douleur.
Joséphine. Vous m'avez écrit... vous avez voulu me voir: parlez!..,
marguerite. Oui, j'ai voulu vous voir aujourd'hui, et que votre majesté me pardonne! je me sens portée vers vous par une force irrésistible, toutes les fois que je vous sais livrée à l'incertitude et à la tristesse... Je voudrais vous dire des paroles d'espérance et de consolation...
Joséphine. Et vous ne le pouvez , car ce serait un mensonge, n'est-ce pas?... Tenez, vous disiez vrai lorsque vous me montriez à moi-même parvenue au faite des grandeurs humaines; et là,
frappée au cœur d'une de ces blessures qui font mourir!.. Aujourd'hui surtout, il me semble que je vais commencer un avenir désespéré!... Mais que va-t-il donc se passer? le savez-vous?...
marguerite. Je sais que Napoléon ne voudra pas s'arrêter dans cette voie où il marche, entraîné par la gloire et aveuglé par l'ambition!... Je sais que ses rêves gigantesques le rendent inflexible dés qu'il s'agit de les réaliser; je sais enfin qu'au faîte où il est monté, il imposerait silence à son cœur pour n'écouter que la voix de son génie ou les inspirations de sa politique!
Joséphine. Que voulez-vous dire?
marguerite. Je veux dire que ce vaste empire ne lui suffit pas.
Joséphine. Et il faut craindre de le voir rallumer la guerre?
marguerite. Il faut craindre cette pensée profonde, inexorable, qui ne s'arrête pas à sa grandeur présente, mais regarde par delà le tombeau !
Joséphine. Eh bien, c'est pour y trouver son nom grandissant d'âge en âge, sa mémoire vénérée, son souvenir éclatant...
marguerite. Et les enfants de sa race, héritiers de sa couronne impériale !
Joséphine. Les enfants de sa race! Ah! malheureuse I toujours cette menace qui retentit à mon cœur! Mais n'ai-je pas mon fils, mon Eugène?... Je me réfugierai dans sa gloire, dans l'amour et le respect dont il est entouré...
marguerite. Hâtez-vous donc d'obtenir de Napoléon qu'il le désigne pour son successeur... Bientôt il ne serait plus temps... ce ne serait plus ici que je pourrais vous revoir...
Joséphine. Où donc ?
marguerite. A la Malmaison!... seule et abandonnée!...
Elle sort.
VtVVW\W\\WV\VVWV\\\V\A\V\\VVW'VVV\\V\\VVV\\VV\VVV\WVV\*
SCÈNE VIII
JOSÉPHINE, puis HORTENSE.
Joséphine. 0 mon Dieu! que dit-elle? Mais c'est que, moi aussi, je me suis dit souvent qu'un jour pouvait venir où le divorce!... le divorce!... séparée de Napoléon, répudiée! Non, ce n'est pas possible; mieux vaudrait mourir!
m huissier. Sa majesté la reine de Hollande!
Joséphine. Que le ciel soit loué I j'avais besoin de la présence de ma fille.
hortense, au Duc, qui reste à la porte du fond.
Soyez tranquille, monsieur le duc, je remplirai le
mandat que j'ai accepté... Vous pouvez nous
laisser.
Le Duc s'éloigne.
Joséphine. Enfin, te voilà, ma fille! J'ai bonne
envie de te gronder pour m'avoir fait attendre si
longtemps ; maisje. pardonne, car je 6uis heureuse
de l'embra
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hortense. L'empereur m'a fait appeler à mon arrivée de Saint-Leu...
Joséphine. Et Eugène est encore auprès de lui?
hortense. Eugène assiste à un conseil que l'empereur vient de faire assembler.
Joséphine. De quoi donc s'agit-il, ]qu'on ne lui laisse pas un moment pour venir embrasser sa mère? En vérité, nous payons notre haute fortune par de tristes privations du cœur!... Mais, Hortense, tu parais bien émue, bien agitée...
hortense. Ma mère...
Joséphine. Eh bien , mon enfant, parle... ne me cache rien...
hortense. Dites-moi , ma bonne, mon excellente mère, n'est-ce pas que votre bonheur le plus vrai, le plus précieux, vous l'avez toujours placé dans l'affection de vos deux enfants?
Joséphine. Oui, ma fille.
hortense. N'est-ce pas que vous nous aimez , Eugène et moi, au-dessus de cette puissance qui vous a été donnée?
Joséphine. Que dis-tu, ma fille? Ne suis-je pas mère avant d'être impératrice! Cette couronne que je porte, j'en suis fière, sans doute; mais quelle couronne pourrait valoir ma richesse maternelle?
hortense. Et tant que vous nous aurez, vous vous sentirez forte et courageuse?
Joséphine. Oui, surtout s'il fallait souffrir pour vous... Alors... Mais qu'ai-je besoin de te dire tout cela? Apprends-moi plutôt ce secret qui te pèse et que je ne saurais deviner... Que veut donc l'empereur, et qu'attend-il de toi?
hortense. Ma mère... ce n'est pas moi qui dois vous porter ce coup funeste...
Joséphine. Ma fille!
hortense. Maudit soit le jour où la couronne vous fut donnée!
Joséphine. Malheureuse enfant, tu me fais mourir! Calme-toi; tu me diras... Hortense, je promets d'avoir du courage... Parle.
eugène, entrant. C'est moi qui parlerai , ma mère!
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JOSÉPHINE, HORTENSE, EUGÈNE
Joséphine, l'embrassant. Mon fils!
ecgène. On nous laisse quelques instants pour la douleur : tout à l'heure, à ceux qui vont venir, il faudra nous montrer fermes et résignés!.,. (Avec émotion.) Ma mère, l'empereur m'a appelé pour m'annoncer qu'il avait pris une résolution fatale, irrévocable!
Joséphine. Laquelle?
eugène. Il m'a chargé de vous transmettre sa volonté : quoi qu'il ait fait pour moi, dès à présent nous sommes quittes I Ma mère... il faut vous préparer... au divorce !
Joséphine. Au divorce !
hortense. Ma mère!
Joséphine- Et c'est vous, mon fils !... vous!...
eugène. Oui... l'empereur a compris qu'en cette occasion vou ne deviez verser des larmes qu'en présence de vos enfants... Madame, vous êtes impératrice, et vous garderez toute votre dignité!
Joséphine. Mais je me trompais lorsque je promettais du courage... Mes enfants, ce coup me tuera!
eugène. Ma mère, nous vous aimerons plus que jamais, nous vous aimerons pour vos souffrances, pour ce sacrifice que vous ferez à la politique!
hortense. Vous verrez encore redoubler l'amour et le respect que vous porte la France!
Joséphine. Le voilà donc révélé ce secret qu'on me cachait avec tant de soin et que je craignais de pénétrer !... Maudit soit le jour où mon fils alla demander à Napoléon l'épée de son père!... Ce fut la cause de cette union qui ne m'a fait monter si haut que pour me faire tomber au rang des souveraines répudiées !... Mais, quoi!... à défaut d'héritier, n'êtes-vous pas là, mon fils?.. Lui qui vantait vos talents, vos vertus et votre courage, ne peut-il donc vous destiner cette couronne qu'il a conquise avec sou épée?... Où sont donc ses aïeux pour m'immoler ainsi à cet orgueil dynastique, pour m'outrager à la face de l'univers!...
eugène. Vous venez d'expliquer ma conduite, ma mère, et de tracer votre chemin. Nous nous devons à nous-mêmes de nous résigner noblement!.. 11 ne faut pas qu'on nous accuse de regretter cette couronne qu'on aurait pu me transmettre!... Lorsque l'Empereur m'a fait part de cette résolution qui vous frappe, j'ai senti mon cœur défaillir; car j'ai songé à tout ce que vous alliez éprouver... Mais il y avait là des hommes qui ne comprenaient qu'une chose, la nécessité de perpétuer la dynastie napoléonienne... On a parlé de la France, et j'ai répondu pour moi, pour vous, que ce nom seul nous dictait notre devoir... Ma mère, depuis l'instant où vous avez mis le pied sur les degrés du trône, vous vous êtes montrée au niveau de votre grandeur; vous n'avez usé du pouvoir que pour acquérir l'estime et l'amour des Français. Allons, prouvez à tous que vous étiez digne de la royauté, en abdiquant avec courage.
hortense. Vos deux enfants seront là pour vous chérir et vous consoler.
Joséphine. Et lui, lui que j'ai tant aimé!... c'est ainsi qu'il brise cette union dont j'oubliais l'éclat pour ne songer qu'à son bonheur.
eugène. Ne croyez pas qu'il reste insensible et qu'il obéisse froidement aux inspirations de sa politique!... J'ai yu ses yeux se remplir de larmes...
Joséphine. II a pleuré?
hoktense. Oui, ma mère.
eugène. Mais vous le savez, quand son but est marque, il y marche avec énergie; il parcourt
s-ns l'ai i... tu ùBlla Volfl tumineofB et solitaiie d'où il jdtte u l'Europe l'admiration et la terreur, lia mûre. Hortense ne vous quittera pas, car elle fuit le tronc qu'on lui a imposé. Et moi, je ne veux point d'autre sceptre que cette épée, avec laquelle j'ai chassé les Autrichiens de l'Italie, et vaincu a Raab sous les yeux de la grande armée!...
Joséphine. Mon (ils, tuas un noble cœur!... Hortense, toi aussi, tu connais tous les soucis de pi rovauté, et il appartient à ta mère de te donner l'exemple de la résignation. (Avec beaucoup d émotion ) Pourtant, quelle femme l'aimera jamais autant que moi!.. Napoléon! Napoléon!... je devais mourir au milieu de tes victoires d'Italie, alors que tu m'écrivais pour calmer mes alarmes : « L'ennemi va payer cher les pleurs qu'il te cause; » alors que, triste de mon absence, tu t'impatientais de les triomphes môme !... Elle tombe dan* la rêverie et pleure en silence. Eugène
presse ses mains, tandis qu'Hortense se penche sur elle
avec affection. La porte du fond s'ouvre ; l'Huissier est
sur le seuil, qu'il ne dépasse pas.
eugène, d l'Huissier. C'est bien !... Ma mère, voici des témoins qui ne doivent voir en vous que du courage et de la fermeté.
Joséphine. Et que veut-on?
Eugène. Votre signature à l'acte de divorce.
Joséphine essuyé ses larmes, se lève et prend une attitude
de dignité.
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SCENE X
Les Mêmes, LE DUC, LE CHAMBELLAN.
On dépose l'acte sur une table. Les Personnages examinent avec une curiosité respectueuse Joséphine, qui s'avance vers le Duc et le Chambellan.
Joséphine. Messieurs, l'Empereur m'a demandé un témoignage éclatant de mon obéissance à sa volonté, une preuve de mon dévouement à la France, à sa grandeur, à son avenir!.. Je vais signer cet acte qui me fait descendre du trône, où je n'étais montée que pour sacrifier toutes mes affections au bonheur de notre patrie!.. Ma conscience me dit que j'ai régné pour être aimée, et le sacrifice que j'accomplis me garantit l'estime que je veux emporter dans ma retraite.
Elle signe; après avoir signé, elle porte la main à son front et parait chanceler.
le nue, allant pour la soutenir. Madame..
Joséphine. Merci, monsieur; mes enfants sont là!...
Elle s'appuie sur Eugène et Hortense, et rentre dans son appartement.
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QUATRIÈME TABLEAU
Près de Smolensk. Une colline sur laquelle l'armée française est au repos.
SCÈNE PREMIÈRE
RAI MB ALT, Soldats, raimbaut. Ça me va assez de bivouaquer une
minute près de Smolensk, en attendant la promenade du côté de Moscou.
iiurel. Il paraît que nous ne tarderons pas à jouer de la clarinette.
raimbaut. C'est à savoir , vu que les Russes n'ont pas voulu y mordre jusqu'à ce moment ; il est possible que l'appétit leur vienne, à présent que nous sommes partis de cette ville. Voila le prince Eugène qui rassemble tout le quatrième corps où nous sommes inclus... Là-bas, les corps de Ney et de Davoust, et l'Empereur, rien que ça de monnaie!.. J'ai idée, cette fois, que nous allons battre la semelle avec les Russes.
uurel. Ah ça, irons-nous encore loin dans ce pays que le diable confonde?
raimbaut. Je ne m'inquiète plus du chemin... Il y a vingt ans que je roule sans m'arrêter. Nous avons pour consigne de faire plusieurs fois le tour du monde... Le Juif errant est enfoncé!.. Roulement de tambours. Les Soldats prennent les armes au commandement du Général de division.
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SCÈNE II
Les Mêmes, EUGÈNE, ALEXANDRE, HIGON- NET, Officiers.
elgène. Général, votre division ne se mettra en marche que sur un nouvel ordre... Il m'est impossible de renoncer à la position que voici ; elle servirait à retenir une partie de l'armée russe, tandis que l'autre aurait à résister à Ney et à Davoust. Je me propose d'éclairer l'Empereur sur l'avantage que nous aurions à nous poster ici... (Réfléchissant.) A moins pourtant que son plan de bataille n'en ait décidé autrement, et nous savons tous que son génie a des secrets qu'il nous comient de respecter.
le général. Prince, celui que vous enverrez à l'Empereur devra passer sous le feu des Russes; car le quatrième corps en est le plus rapproché.
eugè.ne. Je suis bien sûr de trouver des hommes de bonne volonté.
les soldats. Moi ! moi! tous!...
f.igène. Merci, mes braves; j'y aviserai plus tard!.. (A l'écart) Je n'aime pas cette tactique des Russes, qui nous attire ainsi pas à pas sur leur territoire envahi... C'est avec de tristes pressentiments que je vois l'armée s'avancer vers le cœur de la Russie!.. Disaient-ils vrai ceux qui voyaient dans le divorce de ma mère une date funeste pour les destinées de l'Empereur?... Ma mère! nous l'auriez mieux conseillée que ceux qui l'entourent maintenant; car plus que personne, vous aviez souci de sa gloire et de son bonheur !.. Allons ! quoi qu'il arrive, votre fils combattra pour lui, pour la France, comme si une étrangère ne vous avait pas dépossédée!... Que dis- je?.. . depuis que vous avez abdiqué, mes devoirs n'ont fait que grandir,,. Je veux de la gloire pour tous la rapporter,
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alkxandre, s avançant. Prince!
eugène. Eh bien, mon ami, tues fatigué, n'est-ce pas?
Alexandre. Non... J'ai une grâce à vous demander.
eugène. Parle.
Alexandre. Vous m'avez dit souvent : Alexandre, lorsqu'une occasion se présentera de te distinguer aux yeux de l'armée, viens me trou\er, je t'en laisserai profiter.
eugène. Eli bien?
alexandkb. Tout à l'heure, vous parliez d'un ordre a porter à l'Empereur...
eugène. Oui, et j'enverrai quelqu'un dès que le corps de Ney sera réuni à celui de Davoust.
Alexandre. Tenez dpnc voire promesse. Permettez-moi de porter cet ordre!
eugène. Toi?
Alexandre. Vous ne voudrez pas me favoriser moins que le premier soldat venu?... 11 n'est pas un seul officier de votre état-major qui ne puisse citer avec orgueil quelque mission honorable et périlleuse... A mon tour, prince, ne me refusez pas !
eugène. Pauvre enfant! l'envoyer à une mort presque certaine!
Alexandre. Où serait l'honneur s'il n'y avait point péril?
eugène. J'ai promis de veiller sur toi.
Alexandre. Vous avez promis de me faire gagner mes grades.
eugène. Non, je ne consentirai pas... Que t'importe ! les occasions ne te manqueront pas ailleurs; ici le danger est inévitable!
Alexandre. Eh bien, si ce n'est pour moi, songez donc à votre mère à qui j'appartiens par les liens du sang... Prince, tous ceux qui portent son nom doivent être en avant, afin que la gloire qu'ils pourront acquérir rejaillisse sur elle!... Et si je suis cité dans un bulletin de la grande armée, elle en sera heureuse et fière dans sa solitude de la Malmaison !...
eugène. Et si tu es tué?
Alexandre. Eh bien, encore un sacrifice, dirat-elle, encore un sacrifice à l'Empereur et à la France!
eugène. Viens donc! tu pourrais tomber sous une balle perdue, j'aime mieux que tu risques une mort glorieuse !
ALEXANDRE. MerCÏ.
Tous deux s'éloigaent à travers les rangs de la division,
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SCÈNE III
HIGONNET, RAIMBAUT, Officiers, Soldats, puis R1G0BERT.
HiGONNET, à Raimbaut. Eh bien, mon brave, il y a longtemps que nous ne nous sommes rencontrés!... ,
raimbaut. C'est vrai, mon officier; après ça,
nous pourrions bien finir par ne plus nous rencontrer du tout.
higon.net. J'en serais fâché, mon ancien. Vous souvenez-vous du jour où nous avons fait counaissance aux Tuileries?
raimbaut. Parfaitement. Soit dit sans vous offenser, vous aviez la langue assez pointue ; mais votre épée n'est pas mal affilée, c'est une justice à vous rendre.
rigobert. Ohé! la Grise! y sommes-nous?
higonnet. Voici le digne Rigobert et ses respectables chevaux!
rigobert. Ah! il n'y a pas de bon sens à les faire trimer de cette façon. Salut, camarade Haimbaut; nous ne sommes pas mal loin de la Courtille, hein?
raimbault. On y reviendra.
rigobert. J'en ai perdu l'espérance, triple nom de la Grise! on ne s'arrête tout juste que le temps de dire : Dieu vous bénisse! l'Empereur nous fait aller au galop.
raimbaut. Qu'est-ce que ça vous fait? vous êtes à cheval!
rigobert. C'est bien les chevaux qui me gênent la sensibilité!
raimbaut. Ah ça, mille diables! ils ne sont pas plus malheureux que les fantassins 1
rigobert. Les fantassins! on en trouve tant qu'on veut, il y en aura toujours,., les chevaux, ça ne pousse pas comme ça!... Sms vous commander, mon officier, va-t-il y avoir du nouveau ?
higonnet. On va se battre.
rigobert. C'est du nouveau de tous les jours ça! Je serais pourtant flatté de m'arrêter dans uue ville quelconque.
raimbaut. A Moscou.
niGOBKRT. Moscou! est-ce loin d'ici?
raimbaut. Quatre-vingt-dix lieues.
rigobert. Merci. Nom de la Grise ! si j'étais l'Empereur !
higonnet. Eh bien?
rigobert. J'arrêterais les frais tout de suite, et je dirais à chacun : Gobergez-vous a présent ; voici du foin et de l'avoine... non, je veux dire du vin n° 1, du fricot et un bon lit. Allez-y!... (Roulement de tambours.) Allons! à la contredanse! Si je reviens tout entier à Paris, j'en rirai longtemps!
La division se met sous les armes.
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SCÈNE IV
Les Mêmes, EUGÈNE, LE GÉNÉRAL, puis ALEXANDRE.
eugène. Messieurs, il faut nous porter en avant. (A part.) Alexandre ne revient pas! Pourquoi l'ai-je laissé partir? Ah! le voici!
Alexandre. Prince, l'empereur veut que le tJ corps suive l'ordre qu'il a donné d'abord.
MAGASIN THF. M K\I..
kit.knr. Il faut donc abandonner cette position?
Alexandre. Oui, mais le corps du général Rejnier va venir de ce côté!
eugene. Qui lui portera l'ordre T
AiEWMnir. Moi.
Eugène. Tu resteras avec lui ?
airxvmire. Non, car j'irai rendre compte à l'Empereur.
elgène. Passer deux fois à travers les lignes ennemies !
Alexandre. Prince, c'est une double gloire !
Il part au palnp. MouveniPrit. La division sVInisinp, îles Cosaques arrivent au galop et tourbillonnent sur les derniers rangs de la division. On corps russe s'établit sur le terrain qu elle a abandonné.
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SCÈNE V
UN GÉNÉRAL, L'.\ COLONEL, Soldats russes. le général. Je vous le disais bien, colonel ;
Napoléon va porter ailleurs la bataille... toute son armée s'éloigne du côté de l'est... Voila le corps du prince Eugène qui va rejoindre. .
le colonel. Et notre armée toute entière qui vient se joindre à nous!
le général. Napoléon va suivre la route de Moscou ; mais il n'entrera pas dans la ville sainte. (On entend le canon.) Ouest-ce doue?
le colonel. Le canon de Barclay de Tollv !
le GÉNÉRAL Non, ce n'est pas dans cette direction! La bataille va s'engager. . je comprends maintenant pourquoi Dagration hésitait .. .Nous sommes bien ici.
le colonel. Regardez, général... un corps français qui s'avance de ce côté. .
le général. Pour se briser au pied de ces hauteurs.
Des Cosaques courent dans tous les sens. Mouvement. Commenc-mpiit do. la bataille.
SCÈNE PREMIÈRE
RA1MBAUT, Soldats, Généraux, Colonels, Officiers de divers grades composant le bataillon sacre'.
m soldat, prés d'un feu qui s'éteint. Fini!... Il n'y aurait pas de quoi allumer une pipe.
raimbaut. Eh bien! tant mieux, puisqu'il ne faut pas s'approcher du feu de trop près. On y crève comme les papillons autour d'une chandelle.
le soldat. J'aimerais encore mieux mourir de chaud que de froid.
raimbaut. Des bêtises!... 11 s'agit de tenir bon et de rentrer en France. Et nous pouvons l'espérer, puisque le prince Eugène nous commande. Sans lui, nous y passions tous dans cette retraite que le diable confonde!
le soldat. Oui, mais depuis que nous avons perdu le maréchal du côté de Wiazma, sans qu'on sache ce qu'il est devenu, nous pouvons être pinces à chaque minute par Ouwaroff et les cosaques.
raimbaut. Alors, ça sera en bonne compagnie; nous brûlerons nos dernières cartouches avec le bataillon sacré que voilà ; des généraux, des colonels qui ont pris un fusil et se sont faits simples soldats!...
le général, commandant le bataillon. Messieurs, je suis inquiet de ne pas voir revenir le prince au bivouac. Cette reconnaissance qu'il a voulu faire lui-même, il l'aura poussée trop loin peut-être. La disparition du maréchal nous place dans un danger imminent dont nous ne pouvons sortir que par un miracle. Réunis à la troupe si peu nombreuse, mais si déterminée, qu'il commande, nous aurions pu faire une trouée dans le corps d'OuYvaroff. Cet espoir est perdu, et le prince, qui s'oublie lui-même pour nous toust peut nous être enlevé dans une de ces excursions dont il ne veut laisser le soin à personne.
rawbatjt, qui s'est approché. Pardon et excuse, mou général; voulez-vous que jailleen avant avec quelques hommes?
le générai.. Merci, mon brave; chacun son tour ; depuis Krasnoë ces messieurs sont devenus soldats; c'est un métier qu'ils n'avaient pas ou blié et qu'ils ont fait dans la retraite, autour de l'Empereur. Un peloton et un sergent!...
un colonel, s'avançant. Voilà, commandant.
le général. Allez au-devant du prince ; il doit être du côté du fleuve. Le Colonel s'éloigne avec quelques officiers qu'il' Commande.) Caporal, relevez les factionnaires!
Un Chef de bataillon exécute cet ordre.
raimbaut, retournant au groupe qu'il avait quitte. Eh bien, trente mille diables, c'est ça qui •me fend le cœur! C'est beau, mais ça me tape là à faire sauter le coffre!... Les Russes, la faim, la neige, ce gredin de fruid qui redouble, je leur crache a la ligure ! Moia voir ces généraux, ces
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colonels et autres faire faction comme moi, allons, c'est trop dur, c'est la fin du monde.
Alexandre, à raimbaut. Le prince ne revient pas?
raimbaut. Tout à l'heure.
Alexandre. Bonsoir, Raimbaut.
Il va pour s'étendre.
raimbaut. Pas là!... Ici, sur la cendre.
Alexandre. Vous avez raison.
raimbaut, le regardant. Je ne te laisserai pas dormir longtemps, tu ne te réveillerais plus! Le prince m'a dit d'y veiller, il est malade, et il tient bon, il n'en dit rien! Un enfant!... C'est sa mère qui doit en avoir du chagrin !... Savoir encore si elle le reverra jamais!... (Le couvrant de son «umfeaw.)ÇaalapeaupIus tendre que la mienne. Et dire que c'est un cousin de cette bonne impératrice Joséphine! Allons, le malheur insulte tout le monde depuis Moscou ! J'ai vu l'Empereur marcher à pied, un bâton à la main, comme un mendiant!... Qui vient là?
rigobert. Deux Français gelés ..
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SCÈNE II
Les Mêmes, RIGOBERT, VALENTIN, enveloppé de fourrures.
rigobert. Père Valentin, il y aura un moment où votre pelure vous fera prendre pour un ours en personne.
valentin. Eh! mon Dieu, on me prendra pour ce qu'on voudra.
rigobert. Ça vous expose à attraper un coup de fusil sous prétexte de faire des côtelettes, vu que les vivres sont rares. Nom delà Grise ! brave Raimbaut, la promenade m'a peu réchauffé.
raimbaut. Vous avez pourtant marché à pied.
rigobert. Et comment donc que j'aurais marché? à cheval ? 11 n'y en a plus de chevaux ! Rôtis, grillés, dévorés!... Il m'en restait un avec lequel je faisais le chemin depuis Krasnoé, comme une véritable paire d'amis. Il était maigre comme plusieurs coucous! Ces gueux de traineurs l'ont pincé dans mes bras et fricassé à la minute! Un cheval d'un caractère charmant ! Les gredins l'ont trouvé bon, allez!
valentin. Vous ne vous inquiétez que des chevaux.
rigobert. Tiens!... Et l'humanité donc, vous n'y pensez plus, père Valentin?
valentin. Je pense que si je sors de la Russie, ça ne sera pas pour y revenir!...
Roulement de tambours.
rigobert. Qu'est-ce qu'il y a?
raimbaut. Le prince revient par ici... Allons, debout tout le monde t Les Soldats se lèvent, les uns promptement, les autres
avec eiïorts , quelques-uns s'appuyent sur le bras de
leurs camarades. Tous, avec le bataillon sacré, attendent
le Prince, qui entre en scène.
Les Mêmes, EUGÈNE.
eugène, allant au bataillon sacré. Messieurs, je vous remercie de vous être inquiétés pour moi.
le général. Prince, tout notre espoir est en vous. Vous seul pouvez sauver les tristes débris de la grande armée.
eugène. C'est vous qui faites ma force, et me rendez possible cette tâche qu'en s'éloignant l'Empereur a daigné me confier. Vous avez donné un exemple de constance et d'abnégation qui ne devait pas rester stérile. Eh bien ! colonel, vous voilà promu au grade de sergent; vous n'avez vraiment pas dérogé, c'est descendre pour recueillir plus de gloire. Et vous, commandant, vous n'êtes certes pas un caporal ordinaire; votre escouade se compose de capitaines qui doivent s'entendre à faire le service. Général, vous avez souvent prouvé que vous seriez habile à diriger tout un corps d'armée ; vous avez là un bataillon peu nombreux, mais l'Empereur lui-même l'a commandé, et il s'en faisait gloire.
le général. Prince, nous avons été inspirés par ce sentiment qui vous anime; nous avons voulu rentrer en France avec honneur.
eugène. Et nous pourrions y parvenir si le maréchal Ney nous était rendu; mais sa perte peut entraîner la nôtre.
le général. Et personne n'est venu rompre cette cruelle incertitude où nous sommes sur sa destinée?
eugène. Il est un homme qui souvent a servi d'intermédiaire entre le maréchal et moi à travers les mille accidents de la retraite : cet homme était auprès de lui lorsque nous fûmes séparés; je ne lai pas revu !.. . {Allant aux soldats). C'est bien! toujours fidèles à cette loi de la discipline sans laquelle nous aurions péri! Je veux qu'on dise de vous : ils sont restés fidèles autour de leur drapeau, Us n'ont pas succombé sous ces désastres inouis qui ont dévoré une armée de six cent mille hommes!...
les soldats. Vive le prince Eugène !
eugène. Vive la France !... C'est une mère chérie qu'il faut revoir pour lui parler des enfants qu'elle a perdus.
raiubaut. Mon prince, il y a là quelques camarades qui ne pourront pas se remettre en route!
EUGÈNE. Nous les porterons tant qu'il nous restera des forces!... je ne veui pas abandonner un seul homme!
un soldat, se soutenant à peine. Prince...
eugène, le soutenant. Eh bien, mon brave, tu souffres, n'est-ce pas?... Allons, du courage; demain tout ira mieux !
le soldat. La faim me lue!..-
eugène. Tiens! j'ai gardé ma'part de la distribution qu'on a faite ce malin; prends!
Il lui ilonrip un morceau de pain.
le soldat. Non, non, gardez pour vous!
eugène. Je n'ai pas faim, moi!...
le soldat. Merci! merci!
EUGENE. Efa bien, Alexandre, toujours triste?
ALEXANDRE. .Non !
eugène. Songe donc que bientôt nous serons plus heureux.
alexa\drk, se levant avec peine. Vous espérez qu'il y aura un combat?
Eugène. Un combat? nous ne devons pas en désirer.
Alexandre. Pourtant, si on y trouve la mort, c'est une mort glorieuse, et vous êtes délivrés de vos souffrances !...
ltgène. Tu dois vivre pour retourner auprès de ma mère, à qui j'ai promis de te ramener.
alex.indre. Oui, je voudrais la revoir; elle est si bonne!.,. Je ne la reverrai pas!
ei ci ;nk. Alexandre!...
Alexandre. Ecoutez, je n'ose pas dire devant eux ce que je souffre, ils accuseraient mon courage !
elgène. Non , tu t'es montré brave autant que les plus vieux soldats !...
Alexandre. Oh! ce n'est pas cette guerre que j'avais rêvée... ce climat qui nous dévore!... la France, la patrie, si loin de nous!... les Tuileries, l'impératrice !...
Eugène. Grand Dieu! (Alexandre frissonne.) Tu as froid ?
Alexandre. Non , tenez 1
11 lui prend la main.
elgèse. C'est la fièvre qui le dévore!... Soldats, général, à moi !... secourez cet enfant! secourezle comme s'il était mon frère!... Alexandre, viens dans mes bras! ouvre tes yeux!...
Alexandre. Dormir !...
Eugène. Non, le sommeil c'est la mort!
Alexandre. Eh bien, mourir!... l'impératrice! l'impératrice !...
eugène. Réveille-toi! réveille-toi!... Mort!... Mon Dieu, conservez-moi la résignation! Allons, tout entier à ces soldats maintenant.
ONE sentinelle. Qui vive?
marino, de loin. Courrier de l'armée d'Italie!
eugène. Marino!... Général, messieurs, voici cet homme dont je vous parlais tout à l'heure!... 11 nous apporte des nouvelles du maréchal I Marino arrive péniblement en scène.
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SCÈNE IV
Les Mêmes, MARINO.
marino. Pardon, prince, mais toutes mes forces m'ont abandonné !
1 1 m \e. Et le maréchal?... tu ne dis rien, tu ne réponds pas ! le maréchal?...
uarinii. Perdu !...
rois. Malheur! malheur!...
EOGENB. Ne laissez pas approcher les soldats!... Perdu . .is-tu du?... mort ! car on n'a pu le faire prisonnier! c'est un de ces hommes qu'on ne prend pas vivants! ,
marino. Nous suivions depuis trois jours cette route que vous avez suivie; pour nous guider, ça et la quelques tralneurs que le maréchal recevait parmi ses soldats et faisait rentrer sous la discipline : partout de sinistres vestiges de votre passage; la neige rouge de sang, parsemée d'armes en pièces et de cadavres mutilés. Les moris marquaient encore les rangs, les places de bataille , et la terre était couverte de shakos, de cuirasses, de casques, trop éloquents débris qui nous disaient le sort de chaque régiment. Le maréchal nous entraînait rapidement par-dessus toutes ces ruines, et nous avancions toujours côtoyés par l'armée russe, qui semblait craindre de se heurter contre lui!... Ce matin, tandis que sa troupe reposait, i! m'a fait venir: « Prends les devants, m'a-t-il dit; tu annonceras au prince mon arrivée prochaine auprès de lui. » Je suis parti... Je gravissais des collines élevées... tout à coup, j'ai senti la terre trembler sous mes pas; l'air a retenti d'une détonation immense, prolongée!... Je me suis retourné, et j'ai vu les hauteurs que j'avais quiaéessemblabies à des volcans en éruption.. L'armée russe tout entière attaquait le maréchal et ses deux mille soldats surpris dans un ravin!... Deux cents canons vomissaient la mitraille sur cette poignée d'hommes dont la plupart manquaient de fusils pour répondre à cette formidable artillerie!... Tout à coup, le maréchal, avec sa troupe, est monté de front à l'assaut du ravin. Tous l'ont suivi, ils ont abordé, renversé la première ligne russe ; et, sans s'arrêter, ils se précipitaient sur la seconde, mais une pluie de fer et de plomb est venue les assaillir. J'ai vu la colonne chanceler, reculer et entraîner le maréchal dans ce ravin dont les Russes ont fait un tombeau. Alors, j'ai détourné mes regards, et j'ai repris mon chemin, priant Dieu pour ces enfants de la Fiance que j'avais vus affronter une armée de quatre-vingt mille hommes!...
eugène. C'est une des gloires de la patrie qui vient de s'éteindre !... ( Coups de canon au lointain.) Voici l'ennemi!... Messieurs, le maréchal nous a donné un exemple que nous saurons imiter!... Nous pouvons être plus heureux que lui; ou notre mort peut être glorieuse comme la sienne!... Aux armes! soldats, à vos rangs! Nouveaux coups de canon.
RAiiiBAUT. C'est une drôle de manière de tirer le canon!... ce n'est pas comme ça que l'ennemi nous attaque !
eugène. 11 a raison : on croirait plutôt enteo.
LE PRINCE EUGÈNE ET L'IMPERATRICE JOSEPHINE
dre un signal de détresse !.. Attendez! (Il monte sur une élévation.) Soldats laissons approcher ; serrez vos rangs; vous me sui\rez, et nous nous ouvrirons un passage!... {A haute voix,) Qui vive?
le maréchal. France!...
eugène. Cette voix!... le maréchal Ney.
tous. Le maréchal Ney !
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SCÈNE V
Les Mêmes, LE MARÉCHAL NEY, Soldats.
eugène, embrassant le Maréchal, autour de qui tous s'empressent. Sauvé!... sauvé!...
le maréchal .ney. Oui , pour vous revoir, pour revoir la France... Compagnons, lorsque nous fûmes séparés, il me sembla que je perdaisautant de frères , car nous avions souffert ensemble et nous devions avoir une même destinée... Que de fois, comme tout a l'heure, au risque d'attirer les Russes, j'ai fait jeter un signal par le seul canon qui me reste, espérant que vous viendriez à moi et que nous serions réunis... Prince, si digne de nous commander , héros du bataillon sacré, soldats intrépides, je vous retrouve tous enfin ; je ne me souviens plus de ce que j'ai souffert...
el'gè.ne. Et nous, nous pleurions votre perte !... On nous avait dit que ce matin, vous et ces braves qui vous suivent aviez succombé sous l'armée russe:
le maréchal net. L'armée russe nous croyait écrasés dans ce ravin que nous avions voulu franchir... elle restait immobile; j'ai rallié mes soldats, et, pour la seconde fois, nous nous sommes précipités sur ces masses profondes... nous y avons pénétré avec celte résolution qui vaut des régiments entier... J'ai pris dune main l'aigle que voilà, et j'en ai fait noire guide à travers ces ennemis qui n'ont jamais vu reculer nos drapeaux... Il fallait passer ou périr; nous avons rompu les lignes qui voulaient nous retenir, et les braves que nous avons laissés en chemin sont morts glorieusement sur les monceaux de Russes que nous avions renversés avec nos baïonnettes!... On entend le canon.
tous. L'ennemi, l'ennemi!...
le maréchal net. Ouwaroff vient nous attaquer!
eugène. Nous passerons à travers son armée!... Soldais, serrez vos rangs!... Maréchal, il faut à la fois commander et combattre!...
Il prend un fusil, ainsi que le Maréchal, et tous deux se placent à la tête de la troupe. Arrivée des Russes. Combat. La troupe française rompt les lignes ennemies et s'éloigne.
DEUXIÈME TABLEAU
A la Malmaison. — Le cabinet de l'Empereur, tel qu'il était avant le divorce.
SCÈNE PREMIÈRE
VALENTIN, LUCIENNE, puis RAIMBAUT.
valentin, à Lucienne qui entre. Eh bien?...
Lucienne. Hélas! monsieur Valentin, toujours plus faible, toujours plus souffrante!...
valentin. Oui, tout est à craindre maintenant' pauvre impératrice!...
Lucienne. La duchesse de Saint-Leu m'a dit qu'elle ne voulait plus la quitter...
valentin. Ah ! si son fils pouvait venir! sa présence lui ferait tant de bien !... Elle serait heureuse d'avoir là ses denx enfants... mais elle m'a dit plusieurs fois qu'elle craignait qu'on ne le laissât pas entrer en France... et cependant, elle ne perd pas toute espérance de le revoir!... Mon Dieu! je n'ai donc vécu si longtemps que pour être témoin des chagrins de cette famille que j'aime tant!
Lucienne. On a frappé à cette porte...
valentin, allant ouvrir. C'est sans doute cet honnête homme de Raimbaut... Pauvre vieux soldat!...
SCÈNE II
Les Mêmes, RAIMBAUT.
raimbaut. Excusez, monsieur Valentin, j'ai usé de la permission que vous m'avez donnée de venir jusqu'ici.
valentin. Vous avez bien fait, Raimbaut; vous savez que l'impératrice vous a recommandé de nous visiter souvent?...
raimbaut. Oui , je trouve à la Malmaison un accueil à en avoir le cœur plein , ma ration à volonté, et il ne tiendrait qu'à moi d'y avoir le logement!... La mère de mon ancien général ne m'a jamais oublié d'une minute; sans elle, comme tant d'autres camarades, la misère aurait fait de moi ce que n'ont pu faire les boulets et les biscayens!... Je ne vous demande pas comment elle se trouve... suffit!...
Lucienne. Monsieur Raimbaut, nous devons tous demander à Dieu que le prince Eugène puisse venir à la Malmaison!...
raimbaut. Je comprends t.. . une idée de cette pauvre mère!... Le prince! eh! il lui faudrait une permission pour passer la frontière!... une permission!... et dire que nous en sommes là!... Quand je pense qu'ici, dans cette chambre, l'empereur tenait tous les jours dans ses dix doigts le sort de tous les soi-disant monarques qui à pré-
sentie tiennent prisonnier; eh bien , je dis qu'il aurait dû les casser tous comme un caporal à la tête d'une compagnie! ..
valentiii. Oui, et surtout s'il ne s'était pas séparé de cette bonne impératrice!...
raimbaut. C'est vrai, c'est juste!... faut pas lui en vouloir... il a dû plus d'une fois en avoir du regret!... Elle ne l'aurait pas abandonnée, die!... Ah ça, monsieur Valentin, je n'ai pas besoin de vous dire que je suis toujours là, et du moment que je pourrai servir à la moindre chose. .
valentin. Oh! nous savons qu'on peut compter sur vous!...
raimbaut. Je suis seul au monde, voyez-vous; le vieux soldat serait mort de faim sans la bonne impératrice!... Je l'aimais déjà bien; mais, depuis, excusez-moi, il me semble que je n'aimerais pas mieux ma fille, si j'en avais une !... "v.u.entine. La voici, retirons-nous!...
raimbaut. Oui, monsieur Valentin... [A part.) Je n'aurais pas le courage de la regarder!...
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SCÈNE III
JOSÉPHINE, HORTENSE, LUCIENNE, deux Dames d'honneur.
Joséphine, entrant péniblement, appuyée sur Horiense et une Dame d'honneur; elle s'assied. Je crois que je serai mieux ici. (Souriant.) On plutôt je ne suis bien nulle part, et je dois vous fatiguer de mes caprices... caprices de malade!..
hortense. Pouvcz-vous parler ainsi, ma mère, ma bonne mère?..
Joséphine. J'ai tort. [Aux Dames d'honneur.) Allez prendre un instant de repos, mesdames; vous aussi, Lucienne.
Les Dames d'honneur et Lucienne hésitent.
hortense, bas. Retirez-vous; je ne la quitterai pas, et d'ailleurs vous serez près d'ici.
Les Dames d'honneur et Lucienne sortent.
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JOSÉPHINE, HORTENSE
Joséphine. Ainsi donc, ma fille, point de nouvelles d'Eugène?..
hortense. Non, ma mère, et croyez-moi, e'est là ce qui me fait espérer que nous le reverrons bientôt.
Joséphine. Rientôt, dis-tu ?.. oui; je l'espère aussi, nous le reverrons!..
hortense. Il est si loin d'ici?...
Joséphine. Sans doute... Et puis, on s'oppo-
' sera peut-être... car enfin, pour lui permettre de
Venir en France, il faudrait une grave circon-
stance , il faudrait qu'un me regardât comme bien malade! .
hortense. Oh! non, ma mère!.. Après avoir noblement déposé les armes, mon frère a dû rester éloigné de la France; mais partout il inspire un respect, une affection qui doivent adoucir les sévères résolutions de la politique.
Joséphine. Oui, son noble cœur, sa conduite si pure, sa renommée sans tache ont désarmé la haine des partis!... L'empire a disparu; de nouveaux souverains commandent à la France, et les chefs illustres de notre armée se sont vus dispersés... Eugène pouvait subir une cruelle proscription... La Bavière l'a adopté avec un sentiment d'orgueil, et son nom est entouré d'un éclat que rien n'a pu ternir!..
Elle s'est levée.
hortense. Vous allez vous fatiguer, ma mère.
Joséphine. Non... je ne me lasse pas de revoir, de toucher de la main tous ces objets qui me rappellent un passé si loin de nous, hélas!... A part.) Au moment de les quitter pour toujours, ils me deviennent plus chers!.. {Haut, en sasseyant.) Tiens, Horiense, c'est là sur cette table, que souvent furent décidées les destinées de l'Europe et les destinées de notre famille!... C'est sur ce fauteuil qu'il s'asseyait, et que, abîmé dans ses pensées profondes, il passait de longues heures à écouter les inspirations de son génie!... Que de fois je le surprenais rêvant ses projets gigantesques!.. Alors, il descendait des hauteurs de son intelligence, et souriait aux distractions que je lui apportais!... Oh! pourquoi laissa-t-il ces joies domestiques, pour s'isoler dans ces régions solitaires d'où il est tombé foudroyé!... Chacun de nous aurait gardé longtemps la part de bonheur que le ciel lui avait donnée!... Que voulait-il de plus?... Je l'aimais tant!... Ma pensée, ma vie, mes joies et mes douleurs, tout me venait de lui, et je ne voulais pas de bornes à cette tendresse, qui m'a tuée dès qu'il a fallu la renfermer dans mon âme!
noRTENSE. Ne voulez-vous pas rentrer dans votre chambre, ma mère?... Vous me semblez plus faible! (A part.) Mon Dieu! comme elle est pâle!...
Joséphine, à part. Je suis donc impuissante à renfermer en moi-même ces douleurs où ma vie se consume et va s'éteindre? (Haut.) Mon fils, mon fils! que je voudrais le revoir!... {A part.) Et pourtant, quand je le reverrai, ce sera pour lui dire un éternel adieu!. . Ainsi le veut ma destinée!... Ainsi l'a prédit Marguerite! (Haut.) N'entemls-je pas le bruit d'une voiture qui accourt rapidement?
hortense. Oui, ma mère.
Joséphine. Mon fils, mon fils! qui vient à moi!...
hortense. Calmez -vous, ma mère; cette émotion...
Joséphine. C'est lui, te dis-je; je le devine aux battements de mon cœur.
LE PRliNCE EUGÈNE ET L'IMPERATRICE JOSEPHINE.
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SCÈNE V
JOSÉPHINE, HORTENSE, VALENTIN, puis EUGÈNE.
Joséphine, à Valentin. C'est Eugène qui arrive, n'est-ce pas ?
valentin, hésitant. Madame... je voulais, j'espérais vous préparer...
Joséphine. Est-ce qu'on peut tromper une mère?.. Qu'il vienne donc, qu'il vienne!.. (A part.) Oh! je ne puis, je ne veux pas perdre un seul de ces instants qui désormais me sont comp tés!..
valentin. Venez, monseigneur, venez!...
eugène. Ma mère!... Hortense!...
Joséphine. Mon enfant!..
eugèn£, la regardant, à part. Grand Dieu!... Il recule involontairement.
Joséphine. Je suis bien changée, n'est-ce pas?
eugène. Non, ma mère, non !.. (Valentin sort. A part.) Perdue! perdue!.. (Haut.) Je vous revois enfin, tous trois réunis après une si longue absence!...
Joséphine. Oui, réunis!.. Je suis heureuse de vous voir à mes côtés.
eugè\e. Et maintenant nous ne serons plus séparés, je resterai près de vous, je...
Joséphine. Tu retourneras bientôt en Bavière.
eugène. Pourquoi ?
Joséphine. C'est que... Mais non, tu disais bien, il ne faut pas nous quitter, nous avons tant souffert d'être ainsi éloignés... N'est-ce pas, mes enfants?
hortense. Sans doute.
eugène. Ma mère, les grandeurs que nous avons perdues firent souvent gémir nos affections les plus chères et les plus saintes... Maintenant nous pouvons vivre heureux !
Joséphine. Oui, Eugène... oui... nous oublierons le passé qui nous fut parfois si fatal, nous pourrons encore... Le passé!.. Eh bien, je me trompe et je vous trompais !... J'ai été faible contre mes chagrins, et votre destinée à tous deux m'a coûté bien des larmes!... J'ai voulu essayer la lutte contre les coups qui m'accablaient, et je suis demeurée sans force et sans résolution ! eugène. N'aviez-vous pas vos enfants?
Joséphine. Oui, mes enfants qui ont fait ma gloire et mon bonheur... mes enfants que je puis embrasser, que je garderai près de moi!... Ah! malheureuse mère, il est trop tard !
hoktense. Que dites-vous ?
Joséphine. Non, ne vous abandonnez pas à un espoir que je n'ai plus moi-même!... Et pourtant je voudrais vivre, je voudrais...
eugène. Venez dans nos bras, ma mère ; vous y retrouverez la force et l'espérance!
Joséphine. Allons, tu ne devais revenir que pour recevoir mon dernier soupir!
HonTENSE, à part. Mon Dieu! mon Dieu!... (Ouvrant des portes.) Venez, venez tous.
*VVVVVVVVVVVVVVVVVVV\^VVVVVVVVVVVVVVV*VVVVV\.VVV vw\ \ w vwwv\
SCÈNE VI
Les Mêmes, LUCIENNE, les deux Dames d'honneur , puis MARGUERITE , VALENTIN et RAIMBAUT.
eugène. Ma mère, regardez ! je suis là, près de vous avec Hortense!
Joséphine. Oui, mais malgré moi mes yeux se ferment, et je vous aperçois à peine. Votre main, mes enfants! Venez, venez sur mon cœur!, ..Ah! combien je vous aimais!... Et l'Empereur, l'Empereur!...
eugène. Venez, mes amis, venez!... Ma mère, tous ceux qui vous entourent vous aiment et vous vénèrent... Vivez pour leur bonheur comme pour le nôtre !
Joséphine. Ah! oui, Raimbaut, le vieux soldat, celui qui le sauva à Saint-Cloud; il a été des victoires de cet empire que j'ai vu finir. Ditesmoi, vous vous les rappelez ces jours de gloire et de splendeur, n'est-ce pas?
eugène. Oui, ma mère, et tout ce peuple qui garde votre souvenir avec religion, avec amour!
Joséphine. Le sacre! Notre-Dame resplendissante, et Napoléon posant la couronne sur ce front qui brûlait comme en ce moment; mais alors, c'était du bonheur, du délire!... Et puis, la foule qui accourait, les Tuileries où les rois venaient le saluer et s'incliner devant sa toutepuissance! et puis... Ah! malheureuse! c'est alors qu'on me fit au cœur cette blessure dont je dois mourir!
eugène et hortense. Ma mère!
Joséphine. Mes enfants, mes enfants, c'est là haut qu'il faut se retrouver... là haut l'impératrice répudiée reprendra sa place à côté de celui qui s'éloigna d'elle. 11 m'aimait pourtant! il m'aimait!... Et moi, que j'étais fière de lui, de vous, de la France!... Eh bien, j'oublie tout cela, je veux... je veux vivre encore, pour vous, pour mes enfants!...
Elle se lève.
eugène, la soutenant. Oh! que Dieu vous garde, ma mère!
Joséphine, retombant assise. Oui, je voudrais me reprendre à la vie... mais tout s'efface et s'éteint... mes souvenirs eux-mêmes se perdent dans les ténèbres qui m'enveloppent... je ne vous vois plus! Êtes-vous la? Mon fils, ma fille!
hortense, à genoux. Seigneur, Seigneur !
Joséphine. Venez , venez , on nous attend à Notre-Dame!... Voyez-vous ces draperies, ces prêtres, ces dignitaires de l'Empire?... Napoléon, il est la, lui!... Sa couronne, c'est pour vous, mes enfants! pour vous!... A Noire Dame!... à Notre-Dame!...
Les Personnages tombent agenouillés, ainsi que Uargneguerite, qui -e tenait à une porte latérale. Un voile noir vient couvrir cette Mène funèbre. Bientôt il se relève, et laisse voir la cérémonie du sacre.
Le théâtre change, et représente la mise en scène de la ballade du poète allemand Seidlilz :
A minuit César sort du tombeau , et passe sa revue aux Champs-Elysées, etc., etc.
L'arc de triomphe se détache sur les ténèbres de la nuit, que dissipe faiblement la pâle lumière de la lune. Aux sons d'une musique religieuse et guerrière, des ombres fantastiques s'animent, et défilent devant Napoléon, qui les domine du haut de l'arc de triomphe; ce sont les soldats de la vieille garde des divers corps de l'armée, accourus pour passer cette revue du maître, qui les
rappelle du tombeau. La scène est étrange et en harmonie avec la pensée du poète. Ces ombres ont conservé l'amour de la guerre, qui les précipite au-devant de l'Empereur ; elles passent, comme à ces jours de grandes revues, où nos soldats se présentaient avec orgueil; mais.au mouvement rapide de leur marche, à ce silence qui les environne, à l'a«pect bizarre qu'ils oirrent aux regards, au caractère fantastique du mouvement qui les entraîne, on reconnaît une de ces conceptions qui se servent du merveilleux pour rappeler les souvenirs d'une réalité perdue.
i ce tableau succède un riche palais dont les arcades se perdent dans l'immensité ; il est rempli de personnages au milieu desquels on voit sur une estrade, Napoléon entre Eugène et Joséphine.
FIN
IMPRIMERIE DB MADAME VEUVE DOYDEY-DCPRÉ , Hoe Saint-Louis, 46, au Marais.
ACTE PREMEK
M*re*nier TaMeat:
La salle des séances du tribunal.
SCÈNESI.
MATHIEU, lisant un journal.
«Aujourd'hui, 1" mai 180ft, le tribunal con«
sacrera une troisième séance à la discussion du projet présenté par le citoyen Curée. Nous connaîtrons enfin le résultat de cotte malien; importante qui a pour but d'appeler le premier Consul à l'Empire , et de rendre la suprême puissance hériditaire dans sa famille»... Oui, certes, j'espère bien qu'on en finira aujourd'hui, et qu'on en finira de manière à nous
donneTun Empereur... s'il était permis à an huissier tlu tribunal d'avoir son opinion, je dirais... (Bruit île tambours. — Regardant par une letu'tre.) On relève le poste... Il n'y a pas un seul de ces braves soldats qui ne désire que le premier Consul passe à un gra le plus 61 Ah! ah! ah! voilà Kivtllv, ce diable de trompette-major qui se bat si bien, qu'on ne compte plusses fredaines en ce genre... il est à causer avec des amis... bien sûr qu'il va venir me demander s'il y a du nouveau... il me regarde comme un camarade parce qu'il a servi avee mon cousin, et il en profite pour me faire des qu< stions. (Regardant encore par la fenêtre.) Oh ! oh! je crois qu'il n'y aura pas beaucoup de membres du tribunal en retard... en voilà déjà plusieurs qui entrent dans la salle des conférences : les citoyens Carnot, Andrieuï, SâVoye- Rollin, Benjamin-Constant et Chénier, qui a fait jouer dernièrement une si belle tragédie...
KRETTLY, sur la porte.
P e ut-on entrer ?..
MATHIEU
Mais..
SCÈNE II
MATHIEU, KRETTLY.
KRETTLY.
Je suis venu vous dire bonjour en attendant que les avocats...
MATHIEU
Chut!..
KRETTLY.
Ah! oui, c'est juste; n'en disons pas de mal, ils vont peut-être se bien conduire : cependant c'est inconvenant de rester trois jours à se décider pour les galons d'empereur!., enfin...
MATHIEU
Ah! mais, c'est une affairé importante...
Comme donc, puisque le voilà déjà Premier- Consul à toujours et pour l'éternité; général en chef et sans partage; guerrier à faire trembler tous les conquérans passés et présens, et maître de toute l'Europe...
MATHIEU
C'est qu'on avait dit qu'il n'y aurait plus de titre du roi ou d'empereur...
KRETTLY.
Mais on n'avait pas dit qu'il viendrait un homme de ce calibre.., 11 faut le nommer Empereur si ça peut lui faire plaisir, et il y a en bas des camarades qui disaient que ça irait plus vite... si...
MATHIEU
Quoi donc?...
KRETTLY.
Si on menait la contredanse comme Saint-
Cloud, en brumaire... Mais, quoi, il vaut mieux arriver par la douceur... Et vous croyez que les ciloyens tribuns feront bien leur dev
MATHIEU
J'espère que la séance d'aujourd'hui nous donnera un Empereur...
KRK1TLY.
Citoyen Mathieu, si ça tourne de celte manière charmante, nous viderons tant de bouteilles que vous serez forcé de demander une permission de quarante-huit heures... et nous irons chercher votre cousin à sa caserne de Saint-Cloud... En voilà un qui allait ferme et d'aplomb en Italie et dans les sables d'hgypte !..
MATHIEU
On n'a toujours pas parlé de lui comme on a parlé* 'de vous!..
KRE1TLY.
C'était la chance, citoyen Mathieu... Un trompette-major des guides du général en chef, ça trouvait des occasions à toute minute... Qui vient la ?..
MATHIEU
Ce sont des soldats de garde qui viennent visiter la salle des séances...
KRETTLY.
Oui, et, avec eux, ce diable d'Haillot qui grogne toujours, et qui ne sera jamais content une minute dans sa vie...
DE LA GARDE CONSULAIRE
HAILLOT, aux soldats.
Quand vous aurez vu leur bivouac, à ces bourgeois, vous serez bien avancés... (AKrettly.) Te voilà de rechef, toi?..
KRETTLY.
Puisque je t'ai dit que je voulais parler à un ami que voilà, et avoir des nouvelles...
HAILLOT.
Des nouvelles de quoi?..
KRETLLY.
Relativement au grade en question pour notre général et premier Consul...
HAILLOT.
Voilà un autre genre de farce et d'idée...
KRETTLY.
Tu n'est donc pas de cette opinion qu'il faut le créer empereur?..
HAILLOT.
Non...
KRETTLY.
Comment? toi qui l'as suivi depuis Arcole jusqu'à Saint- Jean-d' Acre!..
HAILLOT.
Après
KRITTLY.
Toi qui as dit si souvent que c'était le premier de tous présents et à venir...
HAILLOT.
Je dis ça encore!., et il a mon estime en général et ma confiance en particulier...
Eh bien?...
HAILLOT.
Eh bien ! ce n'est pas une raison pour lui donner une fanferluche de grade... C'était donc la peine de renverser les monarques pour aller plus tard astiquer des couronnes, et autres falbalas?..
KRETTLY.
Tu n'est jamais content de rien; je t'ai vu faire la grimace partout, excepté quand on se bat...
HAILLOT.
Parce que, de se battre, c'est la chose raisonnable et naturelle, et non pas de s'amuser à nommer des empereurs...
MATHIEU
Permettez, mon brave; c'est une fantaisie, si vous voulez, mais, il y a diablement de monde dans l'armée et dans "le civil qui ont signé sur les registres, vous savez...
HAILLOT.
Oui, les registres pour voter, comme ils appellent ça...
KRETTLY.
Et comme on a fait là-dessus son paraphe, vivement, ou bien sa croix quand l'écriture manquait!..
HAILLOT.
Il y en a, à ma connaissance, qui ne se sont pas gênés pour écrire en grosses lettres : non!
KRETTLY.
Tu crois qu'il y en a?,.
HAILLOT.
J'ensuis sûr et certain...
KRETTLY.
Je voudrais bien les voir...
HAILLOT.
On peut les voir, au moins un, et on n'a pas besoin de voyaget pour ça, attendu que le susdit est inclus dans la garde consulaire et s'appelle Haillot, ici présent!..
KRETTLY.
Comment? toi, tu as donné ta signature contre notre général ?..
HAILLOT.
Je l'ai donnée contre lui en qualité de monarque, pas autre chose !..
KRETTLY,
Eh bien ! c'est joli!., mais tu en reviendras, "aime à le croire !,.
HAILLOT.
De quoi, j'en reviendrai !.. de mon idée !.. il faudra pour lors qu'on me la relire à coups de canon...
Tu veux donc être tout seul contre la France?..
HAILLOT.
Même contre l'Europe, je n'y tiens pas.
MATHIEU
Silence, mes amis, il faut vous retirer, la séance va commencer...
HAILLOT.
11 parait que ça va être le moment des coups de bec...
(Roulement de tambours; Un moment après on bat aux champs. — Des huissiers entrent, précédant le président du tribunat, puis viennent les Tribuns; tous se placent.)
CHÉN1ER
Citoyens Tribuns, il y a trois jours qu'on discute ici une proposition inattendue, inopinément jetée au milieu de nos travaux; elle tient éveillée l'attention du sénat-conservateur et du corps législatif, ces deux assemblées qui foiit les lois avec nous : elle agite la Fiance, elle va retentir dans l'Europe. C'est un événement immense, car il s'agit de relever on trône, il s'agit de saluer César èmperodr. Citoyens, je n'ai que ci-ci à vous dire... Est-ce doue, pour couronner un soldat heureux, que la république, si gra de dès son berceau, uareue dans sa force et dans sa liberté, pareille à un fleuve indompta' le et majestueux?.. Vous appartient-il de lui retirer sa puissance pour la jeter aux mains d'un seul homme? etcethommç< a-t-il besoin d'un vain titre pour rehausser sa gloire?.. Qu'est-ce donc que la pourpre impériale à côté des lauriers qu'il a cueillis dans les plaines italiques et sous le soleil des Pyramydes?..
UN TRIBDN.
C'est de la poésie, citoyen Chénier...
I III Ml II.
On n'accuse de faire <!<• la poésie!.. J ai essayé d'en porter an peu au théâtre, mais te me sens trop bible pour être le poète de la
France, car il faudrait un Homère pour chanter sa gloire pendant la période républicaine!..
(il se rassied, Applaudissemens.)
i i IHBE, a la tribune.
Quelque soit le résultat de la mesure que j'ai proposée, je m'applaudirai de vous l'avoir soumise; mais, je ne veux pas douter un instant du \ote qui sera proclamé... Citoyens Tribuns, il est temps de renoncer aux illusions politiques. La tranquillité est rétablie à l'intérieur de la France, la paix au dehors est garantie par nos victoires; les finances de l'Éjat sont restaurées, son code renouvelé et remis en vigueur : assurons à la postérité la jouissance de ces bienfaits. Un homme a paru parmi nous, il a foulé l'anarchie sous ses pieds ; il a porté notre gloire militaire jusqu'aux extrémités du monde, il a rendu aux lois leur force tulélaire, il est si grand qu'il est à la hauteur de la France, et la France lui doit et son repos et sa splendeur. Ou. 'Ile forme de gouvernement, quelle constitution, n'avons-nous pas essayés?., et toujours nous avons marché à travers les orages... 11 faut une main ferme pour porter le pouvoir, une main comme celle de Chailemagne... 11 faut nous faire un Empire, et nous voulons pour Empereur celui dont le génie a illustré la patrie reconnaissante !..
CARNOT
Ce n'est pas moi qui voudrais contester et les talens et les services du premier Consul... On a dit qu'il avait sauvé la France, en s'emparant du pouvoir absolu, mais il ne faut pas en conclure autre chose , sinon qu'une dictature momentanée est quelquefois nécessaire pour sauver la liberté... Les Fabius, les Cincinnatus, les Camille sauvèrent la liberté romaine par le pouvoir absolu; mais c'est qu'il se dessaisirent de ce pouvoir aussitôt qu'ils le purent... C'est leur exemple que doit suivre Bonaparte; s'élever à l'Empire, c'est détruire les formes républicaines que lui-même jura solennellement de conserver quand il prit les rênes de l'État... Je vous demande si ce n'est pas compromettre sa gloire que de substituer un autre titre à celui qu'il a tant illustré, et de l'inviter à détruire les libertés de ce pays même qui lui doit de si grands bienfaits !.. Quelques services qu'un citoyen ait pu rendre à la patrie, il csldes bornes que la raison impose à la reconnaissance nationale... lît lorsque vous parlez de rendre héréditaire telle puissance sans limites, voici ce «pie j'ai à vous répondre : Calignla était fils de Ivenuanicus, et Commode de Marc-Aurèle.
i \ Tnir.i.v.
N'évoquez pas les souvenirs de ces tyrans. La inaunicest morte; elle ne peut ressusciter...
VU Al TUE TP.IJU N.
Il suffit d'un homme pour ramener le despotisme...
\0[\ DtVBBSBS.
.Non!., non!., prenez, garde !..
BENJAMIN « :o. vst a NT.
Je demande la parole...
LE PRÉSIDENT
La parole est au citoyen Benjamin Constant...
BENJAMIN I.ONSTANT.
Vous voulez vous donner un souverain, et vous ne dites pas qu'elle constitution vous établirez pour modérer sa puissance... Si la gloire est un titre, la liberté est un droit, ne l'oubliez pas!.. Pour moi, je ne cesserai de demander qu'à côté du trône on mette de niveau les droits du peuple garantis... Toute ma vie, je réclamerai cette alliance du pouvoir et de la liberté ; je i ne me tairai pas plus devant le sceptre d'un Charlemagne que sous le règne d'un roi fainéant...
voix
Bien !.. Bien !.. aux voix !.. aux voix !..
LE président, à Mathieu qui s'est avancé.
Qu'y a-t-il?..
MATHIEU
Citoyen Président , le général Lannes demande à être introduit et à vous remettre un message dont il est porteur...
LE PRÉSIDENT
Qu'il entre !..
(Lannes entre : (on applaudit.)
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SCENE V
Lfs MÊMES, LE GÉNÉRAL LANNES.
LE PRÉSIDENT
Général, vous voyez que vous êtes le bien-
venu.
LANNES
Citoyens tribuns, je vous remercie de l'accueil que vous faites à un soldat... Je vous dirai franchement, comme on disait naguère : salut et fraternité!..
LE PRÉSIDENT
Vous avez une communication à nous faire, général?..
Ma foi, oui... Voici!.. Nous étions réunis en attendant votre délibération qui, soit dit en passant, excite une singulière curiosité... Il y avait là plusieurs camarades de l'armée : Jourdan, Angereau, Mural. Duroc, Caulaincourt et autres... Je n'ai pas besoin de vous dire que nous désirons tous voir nommer Empereur un homme qui est bien capable de porter ce titre , je vous en réponds... Berthier est arrivé en disant : on a !>■ résultat des votes recueillis dans le peuple et dans l'armée ; ou ferait bien d'en donner connaissance au Tribunal,.. J'ai trouvé
l'idée bonne et je me suis mis en route... Tenez!., ce petit carré de papier avancera peutêtre les affaires...
(11 remet un papier à Mathieu qui le porte au président.)
LE PRÉSIDENT, lisant.
Trois millions cinq cent mille votes favorables...
CURÉE
C'est par acclamation qu'il faut voter...
voix.
Oui, oui!..
LE PRÉSIDENT
Voici la motion... (lisant.) — .Napoléon Bonaparte est proclamé Empereur des Français. La dignité impérial devient héréditaire dans la descendance directe, naturelle et légitime de Napoléon Bonaparte, de mâle en mâle, par ordre de primogéniture. A défaut d'héritiers directs, Napoléon pourra adopter les fils ou petits-lils de ses frères, pour lui succéder dans l'ordre qu'il indiquera. Les héritiers adoptifs venant à manquer, Joseph et après lui Louis Bonaparte, sont déclarés successeurs légitimes à l'Empire. Citoyens Tribuns, la proposition estelle adoptée ?..
LES TRIBUNS
Oui, oui!..
(Tous se sont levés excepté trois ou quatre. — Les voix continuent quelque temps de se faire entendre.)
LAN NES
Alors, vive l'Empereur!..
LES TRIBUNS
Vive l'Empereur !..
Siewaeietne #«ft#*wt*.
Aux Tuileries. — Une pièce attenant au cabinet de l'Empereur.
SCÈNE I
DUROC, CAULALNCOURT ; puis, MATHIEU.
DUROC
Je crois, général , qu'aujourd'hui vous n'aurez pas à exercer vos fonctions de Grand- Ecuyer...
CAULAINCOURT
Et vous, M. le Grand-Maréchal du Palais, avez-vous à travailler avec l'Empereur?..
DUROC
Je ne le pensé pas... A est question plus que
jamais d'ouvrir une nouvelle campagne, et Sa Majesté s'en occupe très activement...
CAULAINCOURT
Ce qui ne l'empêche pas de donner du temps à des détails d'un tout autre genre...
DUROC
Oui, et en ce moment il travaille avec son austère trésorier, le comte Estève, (a Mathieu qui sort du cabinet de l'Empereur.) Sa Majesté vat-elle venir déjeuner?..
MATHIEU
Ah! M. le Grand-Maréchal, personne ne peut le dire... Sa Majesté a fait appeler de nouveau M. le baron Fain, avec qui elle avait déjà travaillé... Puis, voilà que les ambassadeurs d'Autriche et de Turquie ont demandé à être introduits... on va toujours préparer le déjeuner, mais il en sera de celui-là comme de tant d'autres...
CAULAINCOURT
Il attendra, n'est-ce pas'.'..
MATHIEU
Oui, M. le Grand-Ecuyer...
nir.oc.
Je vois que nous avons le temps ; nous se rons revenus assez tôt pour faire notre cour... Venez-vous avec moi ?..
CAULAINCOUT.
Où allez-vous?..
DUROC
Je vais voir manœuvrer les grenadiers de la garde...
CAULAINCOURT
Je vous suis.., .
SCÈNE II
MATHIEU, DOMESTIQUES qui vont et viennent.
MATHIEU, aux domestique^.
C'est cela, Messieurs, il n'y aura plus qu*à servir... (A part.) Et je réponds qu'il aura lest&ment déjeuné... Heureusement qu'il donne audience à certains personnages, car autrement il ne prendrait même pas le temps de s'asseoir... c'est l'activité en personne, et il ne faut pas s'endormir autour de lui... Mais, quel homme, et que je me trouve hem eux d'avoir pu faire partie dé sa maison!.. Cela vaut mieux que de servir le Tribunat, comme le dit avec raison ce brave Krctlly... (Ouvrant la porte de l'antichambre....) Messieurs, vous pouvez entrer...
SOÈNE III.
MATHIEU] DUBOIS. LÊNOIR, DAVID, Magistrats. Savans, Officiers.
MATHIEU
Messieurs, Sa Majesté ne tardera pas à venir... J'ai ordre de. vous introduire...
OAVJD.
Eh bien! M. Dubois, avez-vous fait \otre i cour à l'Impératrice, ce matin ?..
DUBOIS
Non, M. David, non... mais j'espère qu'elle viendra un instant au déjeuner de l'Empereur... Dureste, vous savez, c'est l'heure des marchandes de mode et des fournisseurs de toute espèce ; un chirurgien n'a rien à faire au milieu d'une pareille armée...
DAVID
C'est juste, et voilà pourquoi je me suis inutilement présenté plusieurs jours de suite... Il me faudrait pourtant deux ou trois séances, et l'Impératrice ne lient pas sa promesse de posser quelques instans pour mon tableau du sacre...
DUBOIS
Adressez-vous à l'Empereur, il ordonnera...
DAVID
Il est trop bon, mari pour cela...
DUBOIS
Je vous salue, M. Lenoir...
LENOIB.
M. Dubois...
DUBOIS
Vous paraissez préoccupé, triste... Ce n'est sans doute pas la crainte de paraître devant l'Empereur?..
LENOIR
Oh ! non, certes, il m'a toujours accueilli avec tant de bienveillance !..
DUBOIS
Qu'avez-vousdonc?..
LENOIR
Voyez-vous, je suis inquiet... Il est positif qu'on va porter la guerre en Allemagne : j'ai en ce moment avec ce pays d'importantes rela-
ons commerciales, et...
DUBOIS
Je comprends... mais rassurez-vous, tout ira bien...
(La porte du cabinet de l'Empereur s'ouvre à deux battans.)
UN HUISSIER
L'Empereur!..
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SCÈNE VI
Les Mêmes , NAPOLÉON , LES AMBASSA- DEURS D'AUTRICHE et de TURQUIE, puis, LE COMTE REAL.
NAPOLÉON, à l'ambassadeur d'Autriche.
Oui, Monsieur, oui... c'est bien déridé; la guerre!.. L'Autriche n'a pas tenu compte de mes justes réclamations... je n'en parle plus, ou, si j'en parle encore, ce ne sera qu'à Vienne... J'ai résolu d'y aller faire une visite à votre Empereur... av«e une escorte de cent mille pom-
mes.., (A l'ambassadeur de Turquie.) Vous enten" dez?.. vous pouvez annoncer au sultan, mon lidèle allié, que je vais devenir son voisin... Nos victoires lui feront un rempart de granit contre ces puissances du nord qui rèventioujoursConstantinople! .. (Les Ambassadeurs saluent et se retirent. Aux autres personnages.) Bonjour, Messieurs, bonjour !.. Ah! vous voilà, Dubois?., notre célèbre chirurgien!.. Vous ne nous suivrez donc jamais dans nos campagnes, comme vos confrères Yvan et Larrev ?..
DUBOIS
Sire, j'ai mes malades à Paris..
NAPOLÉON
Oui... De quel pays étes-vous, Dubois?..
DUBOIS
Sire, je suis du département du Lot.
NAPOLÉON
Comme Bessière* et Murât... mais vous n'avez pas encore tué autant de monde que vos deux compatriotes?..
DUBOIS
Sire, c'est qu'ils s'attaquent aux ennemis de votre Majesté, et je ne suis chirurgien que de vos fidèles sujets...
NAPOLÉON
Ah ! ah ! David !.. votre tableau du couronnement sera un bel ouvrage... Egoïsme à part, je le préfère à celui que vous aviez commencé autrefois sur la séance du jeu de paume; je n'aimais pas votre idée de la foudre que vous faisiez tomber dans le lointain sur le palais de Versailles!..
DAVID
Alors, Sire, l'orage était autour de nous, et il grondait surtout au dessus de la demeure des rois! Mais, vous avez ramené le calme, et, si j'ai à peindre la puissance, c'est dans sa force et dans sa splendeur!..
NAPOLÉON
Oui, puisqu'elle réprésente la France!.. Ah! nous la ferons grande!.. Si elle m'a remis le sceptre, c'est pour que je fasse d'elle la souveraine des nations!.. (Le Comte Real sort du cabinet de l'Empereur, un portefeuille sous le bras.) Eh bien! Real, est-ce fini?..
REAL
Oui, Sire...
NAPOLÉON
Savez-vous que nous avons bien travaillé, la nuit dernière et ce matin ?..
REAL
Oui, sire, je dois en savoir quelque chose...
NAPOLÉON
Je vous donne congé jusqu'à ce soir, mais, ne vous éloignez pas trop; j'aime assez à avoir tout mon inonde sous la main : je puis avoir besoin de vous... A propos! avez-vous uue campagne?..
REAL
Sire, j'en ai une à cinq lieues de Paris.
NAPOLLON.
C'est trop loin... on ne peut pas vous aller chercher à cinq lieues d'ici... Il faut que vous en achetiez une autre beaucoup plus rapprochée, et cela tout de suite... demain !..
REAL
Sire, il faut d'abord que je vende l'ancienne.
NAPOLÉON
Nous ne nous entendons pas, mon cher ; je ne vous dis pas de vendre votre maison, je vous dis au contraire d'en acheter une autre... On doit en trouver...
REAL
Sans doute ; ce ne sont pas les maisons de campagne à acheter qui manquent, ce sont les acheteurs...
NAPOLÉON
Le mot est nouveau!.. Allons!., allons!., après avoir travaillé avec moi comme vous l'avez fait aujourd'hui, vous avez besoin de repos, de distraction... (Allant à une table et écrivant.) Mais, je ne veux que vous alliez trop loin... Tenez! vous remettrez ceci au comte Estève ; ce sont des achetoirs...
(Il lui remet un papier.)
REAL
Sire...
NAPOLÉON
Je crois quej'aifaim... Eh! pardieu, j'y songe!., cet appétit remonte à la nuit dernière... J'ai voulu souper, à trois heures du matin ; mais, c'est qu'il le fallait absolument!.. Je demande à Roustan, mon poulet de réserve, mon en cas, ainsi que disait Louis XIV... Pas de poulet!.. Roustan a fini par avouer qu'il s'en était emparé ; il avait cru sans doute qu'il y avait prescription; j'étais en retard!.. Eh bien! M. Lenoir, comment vont les travaux de vos fabriques?..
LENOIR
Sire, c'est toujours la même activité...
NAPOLÉON
J'irai vous visiter un de ces jours... je veux voir vos ateliers en mouvement... Je suis sûr de trouver là quelques anciennes connaissances, quelques vieux soldats ; vous vous empressez de leur donner de l'ouvrage, et je vous en remercie.., M. Lei oir, vous honorez l'industrie, et, pour certains produits, la France vous doit d'avoir surpassé l'étranger...
LENOIR
Sire, il faut tâcher de vaincre ses ennemis de toutes les manières...
NAPOLÉON
Approchez, M. Lcnoir... (Bas.) si les évènemens, si des malheurs- imprévus jetaient le trouble ou la gêne <!;ins ces vastes opérations que nous dirigez, je veux, vous ëntémlez,je veux que vous vous adressiez à moi, comme à un ami!..
LENOIR. s'incinant.
Sire...
NAPOLÉON, à Mathieu, qui est à la porte d'entrée. Etbien?..
MATHIEU
Sire, plusieurs personnes attendent, pour en» trer, le bon plaisir de Votre Majesté...
NAPOLÉON
Qui est là?..
MATniEU.
Quelques officiers généraux... M. le duc de Bâville...
NAPOLÉON
Diable ! Une conquête sur le faubourg Saint- Germain !..
MATHIEU
M. Talma...
NAPOLÉON
Talma!.. faites entrer !.. C'est un roi; il ne doit pas attendre...
SCÈNE V
Les Mêmes, TALMA, Officiers Généraux, Divers Personnages.
napoléon.
Bonjour, Talma...
TALMA
Sire...
Puisque vous voilà, vous viendrez tout-àl'heure avec moi... je veux que vous puissiez juger des changemens que j'ai fait subir à la salle de spectacle des Tuileries... je vous montrerai tout cela ; seulement vous prendrez garde de vous casser le cou...
TALMA
Sire, je ne crains rien ; je serai là sur mon terrain...
NAPOLÉON, souriant.
J'avoue que ce n'est pas le mien... Et que se passe-t-il dans votre royaume?..
talm v.
Sire, la région des coulisses a toujours ses orages...
NAPOLÉON
Qui s'appaisent, le soir, aux rayons du lustre, votre soleil...
TALMA
Mais, ce n'est que pour faire place aux orages du parterre...
NAPOLÉON
Ceux-là, vous ne devez pasles redouter... Je vous ai vu une seconde fois dans Britannictu : j'ai été content de Néron... C'était bien!.. Il y avait clans votre jeu plus de vérité, plus de nai s vos allures... Yi us qui avez
duit l'exactitude dans le costume, vous nez chaque jour plus habiie à porter aisémeut j la pourpre...
TALMA
Sire, j'ai soivi vos conseils...
NAPOLÉON
Certaines gens disent que vous m'en donnez..
TALMA
Ils ne le croient pas eux-mêmes...
NAPOLÉON
Probablement... car enGn, je ne m'amuse pas à m'aflubler d'une robe romaine ; et, en ma qualité de soldat, il ne m'est pas autrement difficile de porter l'uniforme de mes chasseurs!.. Allez-vous bientôt nous donner du nouveau ?..
TALMA
Oui, Sire, une tragédie de Lemercier...
NAPOLÉON
C'est un homme de talent; mais il veut trop innover...
TALMA
Sire, il a pensé que l'esprit humain pouvait tenter des routes nouvelles... Les maîtres du théâtre ont mené l'art jusqu'à ses dernières limites; il n'y a plus qu'à glaner en suivant les tra ces de ces grands moissonneurs... Est-il défendu d'essayer des tentatives à travers les champs de l'imagination?..
NAPOLÉON
Ah! je vous y prends, Talma : vous voilà dans les idéologues ?..
TALMA
Oh! Sire, respect pour le passé, dans les arts, mais liberté pour le présent et l'avenir !..
NAPOLÉON
Cette liberté-là, ce serait encore la licence... Nous avons notre Code en littérature ; n'en sortons pas...
TALMA
Mais, Sire, vous nous avez donné le Code Napoléon, et il domine les Codes antérieurs... Il peut venir un conquérant dans les lettres : lui aussi fera la loi...
NAPOLÉON
En attendant, croyez-moi, nourrissons-nous «les œuvres des grands maîtres ; adorons Corneille!... Corneille! s'il vivait, j'en ferais un ministre!..
TALMA
Oh ! Sire, ce serait peut-être un malheur.
NAPOLÉON
Pourquoi?..
TALMA
11 n'aurait pas le temps de faire des tragédies...
NAPOLÉON
C'est juste... Il entendait bien la politique, savez-vous?.. Et comme il fait parler ses personnages?.. Ce n'est pas comme vos narateurs qui prêtent souvent un langage presque vulgaire aux princes et aux maîtres du monde...
TALMA
Sire, -'est que les bé/OB eux-môines parlent
quelque fois comme de simples mortels, et, sans descendre à la trivialité, la vérité dramatique ne perd rien à reproduire leurs paroles toutes naturelles...
NAPOLÉON
Hum !.. les rois, par exemple, cela leur fait perdre de leur dignité, cela leur fait manquer de respect... voyez plutôt !.. dans la dernière pièce de Lemercier, il y a un ambassadeur qui parle au souverain en des termes... Ah! ah! si un ambassadeur me parlait ainsi, je le ferai flanquer dans la Seine... (Talma sourit.) Qu'est-ce qui vous fait rire, Talma?..
TALMA
Pardon, sire... c'est que vous venez de dire un mot qui me prouve que les plus grands personnages parlent quelque fois un langage assez. . . ordinaire...
NAPOLÉON, riant.
C'est, ma foi, vrai... je me suis battu moimême!..
un nuissiEn.
Sa Majesté l'impératrice !..
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SCÈNE VI
Les Mêmes, L'IMPÉRATRICE, JOSÉPHINE.
Ah ! ah ! Messieurs, voilà l'Impératrice qui a bien fait de venir me voir en présence de beaucoup de monde...
JOSÉPHINE
Pourquoi donc?...
NAPOLÉON
Parce que le comte Estève m'a présenté ce matin les notes que tu sais, et que tu ne risques pas trop d'être grondée ici...
JOSÉPHINE, riant.
C'est un peu vrai... Est-ce bien la peine d'en parler?., des chiffons!.. Ça ne doit pas regarder un mari!..
NAPOLÉON
Mais, c'est le mari qui paye... des chiffons !.. je m'y ruinerai!..
JOSÉPHINE
Oh! oh!..
NAPOLÉON
Oui... c'est tout simple ! Quand on a une ménagère qui ne se contente pas de brûler la bougie par les deux bouts, et qui l'allume par le milieu!..
JOSÉPHINE
Eh ! mon Dieu, cela fait aller le commerce , n'est-ce pas, M. Lenoir?..
NAPOLÉON, à Lenoir.
Prenez garde, elle va vous mettre de son parti...
LENOIR
Sire je tâcherai de rester neutre...
JOSÉPHINE
Ce n'est pas trop galant !..
LENOIB.
Madame, c'est que, moi aussi, je suis marié...
JOSÉPHINE
Ah! oui, l'esprit de corps !.,
NAPOLÉON
Tenez! M. Lenoir, nous avons beau faire; nous ne pouvons pas être maîtres absolus dans notre ménage, même en commandantdes armées de six-cent mille hommes!..
JOSÉPHINE
Ne nous faut-il pas quelque chose à nous autres faibles femmes !..
NAPOLÉON
Oh ! oh ' votre faiblesse !.. elle fait votre force !.. Que tiens-tu là, dans ta main ?..
JOSÉPHINE
Des papiers auquels il faut que tu mettes ta siguature...
Encore des factures!..
JOSÉPHINE
Non, je ne te demanderais pas ta signature pour cela ; je donnerais la mienne...
NAPOLÉON
La tienne !.. Eh ! eh ! si j'étais un de tes fournisseurs, je ne m'y fierais pas trop...
JOSÉPHINE
Tu vois donc bien que je suis en puissance de mari!..
NAPOLÉON
De quoi s'agit-il ?..
JOSÉPHINE
D'une bourse au lycée Napoléon pour le fils du colonel Robert...
NAPOLÉON
Accordé! accordé !..
JOSÉPHINE
D'une pension pour la veuve d'un pauvre ouvrier qui s'est tué en travaillant aux réparations du Louvre...
NAPOLÉON
Bien volontiers. . . mais tout cela est équitable. . . Elle garde le plus difficile pour la lin ; elle me dore la pilule!.. Vous allez voir, Messieurs!..
JOSÉPHINE
Enfin, c'est la grâce de Roger Quentin , enfermé au fort de Vincennes!..
NAPOLÉON
Qu'est-ce que je disais!.. Un ancien Chouan, un diable déchaîné contre moi !..
JOSÉPHINE
Il est bien revenu de ses erreurs !..
NAPOLÉON
Parce qu'il est prisonnier, muselé !..
JOSEPHINE
Parce qu'il a une femme et un enfant... Une petite fille de dix ans qui est venue me présenter cette pétition... Elle pleurait tant, que je l'ai accablée de dragées et que je lui ai promis que tu ferais grâre...Tromperune pauvre enfant!.. Tu ne le voudrais pas!..
NAPOLÉON
Allons! allons! il faut bien céder!., je n'ai plus de volonté!.. On m'a appelé le maître du monde ! je vous en fais juges, Messieurs !..
MATHIEU
Les généraux Lannes, Caulaincourt et Duroc.
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SCÈNE VII
Les Mêmes, LANNES, DUROC, CAULAIN- COURT.
NAPOLÉON
Et d'où venez-vous, Messieurs?..
DUROC
Sire, nous venons de voir manœuvrer les grenadiers de la Garde qui viennent en ce moment au Carrousel...
NAPOLÉON
Je vais descendre... Le général Gros a-t-il juré beaucoup?..
LANNES
Moins qu'à l'ordinaire...
NAPOLÉON
Bah ! et pourquoi ?
LANNES
Il a retrouvé un tambour avec qui il a fait ses premières campagnes, ça été des embrassemens à n'en plus finir! Grospleurait comme une jeune fille!.. Nous sommes restés long-temps par là, et j'y ai gagné un appétit !..
NAPOLÉON
Eh ! bien, Lannes, il y a encore là de quoi déjeuner !..
LANNES
Déjeuner ici! non pas !.. ça va trop vite on n'a pas le temps de s'asseoir à table... merci !..
(Musique. — Tambours.)
Ah '.voici les grenadiers de garde!., je vais les voir... Adieu, Messieurs, à bientôt!..
(Le théâtre change.) — ttawMW— ——————————— ——»
Troisième tabteat*.
Au Champ-de-Mars. — A droite de l'acteur, une estrade au milieu de laquelle s'élère un trône; tout au tonr.sont ranges des drapeaux surmontés d'aigle».
HA II, LOT
J'en ni vu d'autres, ici même dans ie Champdc-Mars; c'est toujours à peu près de même... c'est bon pour amuser les bourgeois...
KRETTLY.
Comment! tu parles de cette façon, quand il s'agit de distribuer les aigles aux régimens !..
IIAILLOT.
Pourquoi changer tout ça ?..
Puisque c'est l'Empereur qui fait ce cadeau à l'armée...
HAILI,OT.
Je le respecte...
KRETTLY.
C'est bien heureux!..
HAILLOT.
Mais, bah!., est-ce que c'était la peine de se déranger?.. Pendant la république, et il n'y a pas si long-temps, qu'est-ce qu'on faisait?., j'ai vu attacher des morceaux d'étoffe à un bâton, et en avant!.. On avait pas besoin de mettre au bout un oiseau quelconque...
KRETTLY.
Mais , c'est l'aigle , le véritable aigle impérial!..
IIAILLOT.
Un aigle, une poule, un moineau, une tourterelle, tout ça c'est des emblèmes inutiles!.. Un faste monarchique et intempestif !
KRETTLY.
Eh ! bien, l'Empereur a du mal à te contenter!.. Excusez!.. Tiens! voilà le maréchal Lannes qui arrive; c'est lui qui commande les troupes; ça ne tardera pas à commencer!..
SCÈNE II
Les Mêmes, LANNES.
LANNES, à Krettly et à Haillot.
Ah! vous voilà!.. Deux camarades d'Italie et d'Egypte ! ..
KRETTLY.
C'est bien de l'honieur pour nous, mon maréchal...
LANNES
Et pour moi donc!.. (A Krettly.) Ah! gourmand , t'en fallait-il de ces Autrichiens !..
KRETTLY.
Que voulez-vous?., on faisait ce qu'on pouvait!..
LANNKS, a naillot.
El toi, lu grognes toujours, n'est-ce pas?..
KI',F I ll.Y.
C'est sa consigne perpétuelle...
LANNKS.
Tu ne voulais pas d'empire ?.. Tu ne voulais pas d'Empereur ?..
IIAILLOT.
Ça n'a rien empêché, à ce qu'il me semble... seulement, j'ai à dire <;uc la chose aurait continué de marcher, sans tous ces brimborions, et autres simagrées de clinquant.
LANNES
Voyons, en quoi cela te gène-t-il?..
C'est ce que je lui demande...
IIAILLOT.
C'est donc utile et séduisant, quand on est de garde aux Tuileries, de voir passer des troupes de messieurs avec deshabillemcnsde muscadins; d'aucuns avec des perruques de l'ancien régime , d'autres avec une chaîne et une clé qui leur tombent sur le ventre !.. En voilà des histoires de ci-devant!..
LANNES
Qu'est-ce que ça te fait!..
IIAILLOT.
Ça me tracasse l'œil...
KRETTLY.
Ça empêche-t-il l'Empereur d'être bon pour le soldat, comme toujours?..
HAILLOT.
Non... Il a encore la conversation affable... On ne peut pas dire qu'il soit devenu fier! mais, c'est pénible de le voir s'amuser à des fariboles...
LANNES
Laisse-le faire, va!..
KRETTLY.
C'est ce que je lui dis ! laisse-le faire... il à
son idée!..
HAILLOT
Son idée! possible!.. Est-ce que ça n'allait
pas à Arcole et aux Pyramides, sans avoir sur
ses talons un tas de monde doré sur toutes les coutures?..
LANNKS.
Voyons, Haillot, tu sais qu'il est malin, n'es pas?..
HAILLOT.
Oh ! oh ! j'en ai la preuve suffisante !
LA
Il en sait plus que nous tous ensemble...
KRETTLY.
C'est un fameux chef de file!..
LANNES
Oui, et il faut le suivre, sans le contrôler...
HAILLOT.
On dit pourtant que vous ne vous gênez pas quelque foisa vec lui...
LANNES
Ali! on t'a dit ça?.. C'est vrai, je suis franc avec lui, mais c'est par affection, par dévoûment.. (Souriant.) Mais, toi, tune l'aimes pas?..
HAILLOT.
Je ne l'aime pas!.. Ah! mille diables! si un autre que vous me disait une pareille parole!., je ne l'aime pas!.. Je l'aime, à mettre le feu à l'univers, quand il voudra!.. Voilà dix ans que je le suis de l'œil comme sije l'avais nourri de mon propre lait!.. Il ne faut pas m'altaquer là-dessus !..
KRETTLY.
Et allons donc!..
LANNES
Ah! Grognard, te voilà comme nous !..
HAILLOT.
Pour ça, oui; pour les fanfreluches, non, indéfiniment!..
(Roulement de tambours. Les troupes se rangent; cris, acclamations. L'Empereur arrive, suivis de son état-major, et entouré de dignitaires; il se place sur le trône. Les tambours, la musique et les acclamation^ se font toujours entendre. Napoléon salue; il fait un geste, et les tambours exécutent un roulement après lequel règne le plus profond silence.)
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SCÈNE III
Les Mêmes, NAPOLÉON, État-Major, Dignitaires.
napoléon.
Solflats! je vous ai réunis pour vous remettre les étendards, dépôt sacré que je confie à l'honneur de chaque régiment!.. Je vous ai fait un nouveau symbole de victoire : c'est l'aigle; il faut qu'un jour, dans les temps les plus reculés, on dise qu'elle a dépassé l'aigle Romaine qui, jadis, promena son vol dominateur des limites de l'orient aux vieilles forêts de la Germanie!.. Ce drapeau tricolore qu'elle surmonte a déjà flotté aux bords du Jourdain, et sur les rivages de la Baltique... Il faut le porter partout où nous appellera cette voix puissante de la guerre que les enfans de la France aimèrent toujours à entendre retentir!.. L'aigle nous guidera, et, par-dessus les champs de bataille où l'ennemi sera tombé, elle iras'ahatlre victorieuse sur les capitales conquises... Soldais! vous en serez les gardiens inirépides et vigilans ; je la remets à votre courage, à votre dévouaient pour la patrie !..
CRIS
Vive l'Empereur !..
(Les aigles sont distribuées, des Porte-Étendards viennent les recevoir tour-à-tour, et se replacent dans les rangs. Tout le monde, excepté Napoléon, chantes les paroles suivantes.)
Aie : Veillons au salut de l'Empire.
Veillons au salut de l'Empire, Veillons au respect de ses lois, Que toujours l'honneur uous inspire, Courons à de nouveaux exploits.
Aux combats,
Vieux soldats, Nous marcherous à la victoire :
Pour les Romains, l'aigle fut le signe de l'honneur, De tout fiançais qu'il soit la gloire, Qu'il double encor notre valeur!
(Nouvelles acclamations. — Le rideau tombe et le relève on instant après.)
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Quatrième tableau*
Un café.
MICHEL, GARÇONSDE CAFÉ; puis, DURAND.
MICHEL
Allons!., mets de côté le J ournal de C Empire...
PREMIER GARÇON
Pour que M. Durand ne mette pas la main dessus...
MICHEL
Avec ça qu'il fait une fameuse consommation !.. Un verre d'eau sucrée par semaine!.. DURAND, entre, et après avoir cherché.
Vous n'avez pas le Journal de C Empire?..
MICHEL
Non, M. Durand, il n'est pas encore arrivé... (A Gaillard qui entre.) Bonjour, M. Gaillard...
GAILLARD
M. Durand, j'ai bien l'honneur de vous présenter mes très humbles civilités ..
SCENE II
Les Mêmes, GAILLARD; puis, UN EMPLOYÉ, Divers Habitués.
DURAND
Eh bien ! M. Gaillard, vous qui savez tant de choses, que me direz-vous, ce matin?.. Voyons!..
M. Durand; je répéterai ce que j'avais la faveur de dire tout à l'heure à votre aimable épouse, que J'ai saluée sur le seuil de votre magasin d'épiceries... Garçon, donnez-moi ma bavaroise habituelle, mais un peu plus eduleorae qu'à l'ordinaire...
DURAND
Je vais m'asseoir près de vous...
MICHEL
Faut-il vous servir quelque chose, M. Durand ?..
DURAND
Plus tard, mon ami, plus tard...
MICHEL, à part.
Oui, dans trois ou quatre jours.
un employé, entrant.
Garçon, une tasse de café!..
UN JEUNE HOMME
Garçon, un petit verre!..
DURAND
Ces jeunes gens, comme ça parle haut!..
GAILLARD
Cela tient à ce qu'ils élèvent la voix !.. Donc, M. Durand, j'ai appris que, dernièrement, Sa Majesté l'Empereur et Roi, protecteur de la confédération du Rhin, médiateur de la confédération Helvétique, était allé visiter les ateliers du fameux fabricant M. Lenoir...
SCÈNE III
Les Mêmes, DUFLOT, MOREL.
DUFLOT
Garçon, deux demi-tasses!..
MICHEL
Voilà, Messieurs, voilà...
DURAND
A propos de l'Empereur, savez-vous ce qu'on disait, l'autre jour, M. Gaillard?..
GALLARD
Je dois le savoir, mais, dans le doute, veuillez me l'apprendre...
DURAND
On disait que Sa Majesté sortait quelquefois, le matin, déguisée en bourgeois, pour se promener dans la ville...
GAILLARD
Je le savais... cela est vrai, M. Durand; Sa Majesté imite en cela le calife dont l'histoire se trouve dans les contes des Mille et une Nuits...
Et dire que, si je le rencontrais, je ne serais
pas en état de le reconnaître, car je ne l'ai vu qu'en costume, de loin... Et vous, M. Gaillard?
GAILLARD
Moi, mes relations avec lui n'ont pas été suffisammant fréquentes pour ne pas craindre de me tromper à la première vue ; mais, s'il se nommait en ma présence, et si des indices cer* tains m'étaient communiqués, je n'hésiterais pas aie reconnaître...
(La dame de comptoir se place.)
SCÈNE IV
Les Mêmes, LA DAME DE COMPTOIR.
GAILLARD
Ah! Madame, permettez-moi de vous présenter mes hommages...
la dame.
Bonjour, M. Gaillard...
(Un garçon place des vases de fleurs sur le comptoir.)
De belles fleurs!.. Mais, si je prenais la liberté de vous en offrir, ce seraient des Myrtes, la fleur de Vénus !..
LA DAME
Monsieur, celles-là ne sont pas mal...
GAILLARD, bas, à Durand.
Cette dame a pu être fort aimable, si toutefois, elle n'a pas été le contraire.
DURAND, de même.
Elle est toujours de mauvaise humeur...
GAILLARD
Cela tient peut-être à son caractère...
DUFLOT, jetant un journal.
Ces journaux!., sont-ils menteurs!..
MOREL
Oui, ils en font des histoires...
DUFLOT
Dire que le commerce va bien partout!.. Ils n'ontqu'à aller à la frontière, ils verront!..
DURAND
Voilà deux messieurs qui pourraient bien laisser échapper des paroles compromettantes...
GAILLARD
L'observation est judicieuse, M. Durand:
quelque soit le charme de leur conversation, je m'en abstiendrai...
l'employé.
Et ma tasse, Michel?.. Vous voulez donc me faire arriver en retard à mon bureau?..
MICHEL
Voilà, Monsieur, voilà !..
GAILLARD, à l'employé.
M. Grépon, pouvons-nous nous flatter de vous posséder, ce soir, à notre partie de domino?..
l'employé.
Oui, M. Gaillard, oui, à moins d'évènemens...
GAILLARD
La réflexion est sage, M. Grépon, la vie est semée d'évènemens ; on a vu des hommes bien portans, le matin, rester chez eux, le soir, pour cause de décès... Remarquez, M. Grépon, que je ne fais pas ici une allusion qui vous soit personnelle...
l'employé.
J'aime à le croire, M. Gaillard...
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SCÈNE V
Les Mêmes, NAPOLÉON, DUROC, ils sont tous deux habillés en bourgeois, et vont s'asseoir à une table.
DUROC, bas.
Sire, vous voulez donc absolument déjeuner
ici?..
Oui... nous avons beaucoup marché dans le faubourg Saint-Antoine... je suis fatigué... et puis, il y a long-temps que je ne suis entré dans un café!.. Voyons si on y pérore comme autrefois...
MICHEL
Que faut-il vous servir, Messieurs?..
DUROC
Uu poulet froid et une bouteille deChambertin...
MICHEL
C'est bien, Monsieur...
(Il met des journaux *sur leur table.)
NAPOLÉON
Je n'en reviens pas... si on n'y met ordre, avec le urs étalages et leur de vantures de boutique , les marchands envahiront si bien les rues qu'on ne pourra plus y circuler !..
DUROC
Il est certain que c'est un abus!..
NAPOLÉON
Un abus très dangereux!., on ne pourra bientôt plus se garer des voitures... Je ne veux pas que l'ouvrier qui va à son travail, soit exposé à chaque instant à être écrasé par le cabriolet du banquier!..
GAILLARD, s'avançant et s'adressant à Napoléon. Monsieur, je vous demande un million de pardons... Si ce n'était pas vous désobliger, je vous prierais de me céder provisoirement cette gazette que vous ne lisez pas...
napoléon.
Prenez-la...
GAILLARD
Je vous rends grâces...
MICHEL, servant.
Voilà, Monsieur...
NAPOLÉON, à la dame de comptoir.
Madame, il paraît un peu dur, votre poulet...
LA DAME
Monsieur, nous ne les faisons pas nousmêmes...
NAPOLÉON
Ah!..
GAILLARD, à Napoléon.
Monsieur, veuillez recevoir mes excuses... ce journal n'est pas celui que je voulais solliciter; je me suis trompé.
NAPOLÉON
Tenez, prenez-les tous!..
GAILLARD
Oh ! Dieu me garde d'abuser de votre extrême obligeance... je...
DUROC
Eh! Monsieur, prenez-les donc, puisqu'on vous le dit!..
DURAND, à Gaillard qui est retourné à sa place.
Ces messieurs me font l'effet de deux militaires...
GAILLARD
Je ne le pense pas... Je les suppose habituellement livrés à des occupations pacifiques... l'employé.
A ce soir, M. Gaillard...
GAILLARD
Je l'espère et le désire... Vous allez à votre bureau?..
l'employé.
Oui... je vais même courir car je suis un peu en retard... mais, je tenais à lire le journal...
DURAND
Est-ce que vous n'en avez pas au ministère des Finances?..
l'employé.
Pardon, mais ce n'est pas pour nous autres, petits employés... c'est pour les chefs de division et pour les chefs de bureau... Comme ils ne font rien, ces messieurs, il faut qu'ils s'amusent à lire les feuilles publiques...
NAPOLÉON, à Duroc.
Ah! ils ne font rien, ces messieurs!..
DUFLOT
C'est bien ça, voyez-vous: ces amateurs ont des places superbes ; ils ne courent pas Je moindre risque, et ils sont toujours sûrs de toucher leurs appointemens... Tandis que les pauvres diables qui font du commerce...
GAILLARD, à Duflot.
Mais, Monsieur... mille pardons, d'abord si je vous adresse la parole...
DUFLOT
5 Allez toujours...
GAILLARD
Le commerce jouit <ie quelque prospérité...
PUFLOT.
Qu'est-ce que vous faites, vous ?..
CA1LLAKD.
Monsieur, je suis dans la fourrure...
DUFLOT
Parbleu! vous n'awz pas à vous plaindre... mais mon associé et moi, nous venons de faire un peu de négoce sur la frontière d'Allemagne... Ça va allez, depuis qu'il est encore question lé faire la guerre...
GAILLARD
Monsieur, il ne m'appartient pas de m'insinuer dans les questions politiques...
DU FLOT
Ah! oui, mais si on allait tirer des coups de canon dans le nord, en Russie par exemple , ça ne vous chausserait pas... Avec quoi donc feriez-vous vos fourrures, fourreur ; avec la peau des chats de gouttières?..
GAILLARD
Monsieur , je ne pense pas que Sa Majesté l'Empereur et roi ait des intentions pareilles...
DUFLOT
Avec ça qu'il se gêne, et qu'il irait vous demander votre permission!..
GAILLARD
Je ne dirai pas positivement qu'il me consulterait, mais, dans ma conscience, je ne saurais l'approuver s'il attaquait les peuples du septentrion...
UN MONSIEUR
Il peut attaquer le diable, s'il veut; il en viendrait à bout, et personne n'aurait rien à dire !.. NAPOLÉON, à Duroc.
En voilà un qui ne discuterait pas avec moi !..
GAILLARD
Messieurs, je vous prends tous à témoins que je n'ai pas élevé la moindre prétention de mettre obstacle aux projets de Sa Majesté l'Empereur et roi... (A Napoléon.) Je vous en fais juge, Monsieur... vous m'avez entendu?..
NAPOLÉON
Oui, mais vous vous réservez de faire de l'opposition, en cas d'une guerre avec le Nord...
GAILLARD
Permettez... Jai quelque capacité, l'Empereur n'en manque pas : d'où je conclus que nous devons voir de la même manière... voilà tout...
DUROC
Ah!
NAPOLÉON, à Duroc.
C'est flatteur!..
GAILLARD, à Durand.
Je pense que c'est raisonné !..
DURAND
Supérieurement!..
GAILLARD
Ah ! voilà ce cher \i. Rabourdin !..
SCÈNE VI
Les Mêmes, RABOURDIN.
ILLARD.
Puis-jc vous demander ce qui vous agite, M. Rabourdin ?.. vous avez l'air sombre t\ intrigué...
RABOURDIN
11 y a de quoi, après ce qu'on vient de m'apprendre!..
GAILLARD
Est-ce un mystère qu'il vous soit défendu de dévoiler?..
RABOURDIN
On ne m'a pas demandé le secret , d'autant plus que ça ne tardera pas à être connu de tout le monde...
GAILLARD
Allons, voyons, M. Rabourdin... je vous prête toute mon attention... (A Napoléon et a Duroc.) Messieurs, vous n'êtes pas de trop, c'est peut-être un événement qui intéresse tous les Français...
RABOURDIN
Vous l'avez deviné, M. Gaillard...
GAILLARD
On a quelque perspicacité !..
RABOURDIN
Vous savez que je suis intéressé dans une fourniture de vivres pour l'armée ?..
GAILLARD
Je ne saurais l'ignorer...
RABOURDIN
On croyait que l'armée allait en MIemagne?.. Pas du tout!..
GAILLARD
Et où va-t-elle, cette invincible armée, où estelle?.. Vous ne repondez pas!.. Anéantie peutêtre !.. M. Rabourdin, c'est un bien terrible désastre!..
NAPOLÉON, à Duroc.
Ah ! ça, mais cet homme est fou !..
RABOURDIN
Non, non, M. Gaillard : vous partez comme un pistolet!., ce n'est pas ça... l'armée va plus loin, infiniment plus loin.
NAPOLÉON
Je serais curieux de savoir où va mon armée, Rabourdin, cela peut changer nos opérations d'une manière fâcheuse. ..
GAILLARD
Et où se portent nos phalanges , M. Rabourdin?,.
RABOURDIN
En Chine, à ce qu'on dit...
GAILLARD
En Chine!.. Messieurr, je devine la pensée de Sa Majesté l'Empereur et roi... Sa Majesté veut renverser l'antique muraille élevée contre les invasions des Tartares... Oui, Messieurs, souvenez-vous de la marche des Tartares dans Lodoïska, et vous partagerez ma conviction...
NAPOLÉON, à Dliroc.
En voilà assez!..
DUROC
Oui, on finirait par éclater !... Eh bien, Sire, vous avez voulu entrer dans un café, y juger de l'esprit public...
L'esprit public n'est pas ici , il est dans le peuple !.. Ces badauds-là se laisseront toujours mener par les journaux; ils croient à l'absurde !..
(Tous deux se lèvent.)
GAILLARD,,àNopoléon et à Duroc.
Messieurs, permettez-moi de me féliciter d'avoir fait votre connaissance...
NAPOLÉON
Vous êtes bien bon, Monsieur...
GAILLARD
Si un heureux hasard vous ramène le soir, dans ces parages, je serai enchanté de vous proposer une partie de domino... A quatre, Messieurs, à quatre!..
NAPOLÉON
Monsieur, je vous assure que vous êtes beaucoup trop aimable... (a Duroc) Payez, et partons! (A la dame de comptoir.) Est-ce que vous avez toujours ces bavards-là chez vous, Madame?..
LA DAME
Pourquoi pas, Monsieur, puisque ce sont des habitués?..
NAPOLÉON
Je vous en fais mon compliment...
LA DAME
Vous voudriez peut-être qu'on mît à la porte de bonnes pratiques, pour faire plaisir à des gens qui entrent ici une fois par hasard?..
C'est bon, c'est bon, en voilà assez!..
LA DAME
Si on veut faire la loi dans un café , pour un déjeuner....
NAPOLÉON, à Duroc.
Allons! venez!..
DUROC, qui a fouillé dans ses poches.
C'est que, je n'ai pas songea prendre de l'argent, ce matin, et je n'en trouve plus dans mes poches,.. En avez-vous, Sire?..
NAPOLÉON
Vous savez bien que je n'en ai jamais,..
MICHEL, qui s'est approché du comptoir.
Ces Messieurs doiventquatorze francs soixantequinze centimes...
LA DAME
Vous entendez, Messieurs?..
DUROC
Oui. Madame, mais il nous arrive quelque chose d'assez fâcheux... En sortant ce matin, nous avons oublié de prendre de l'argent, et...
LA DAME
Vous avez oublié, tous les deux!..
Oui, tous les deux!
LA DAME
C'est bizarre !.. Mais, co n'est pas la première fois qu'il nous arrive des histoires dé ce genre... Ça ne prend plus!..
DUROC
Comment, Madame, est-ce que vous croyez...
LA DAME
Je crois, Monsieur, que vous avez voulu déjeuner gratis...
NAPOLÉON
Vous êtes bien peu polie. Madame... Je n'ai guère trouvé de femmes aussi revêches... Votre mari devrait vous mettre à la raison!..
LA DAME
Ah! ça, mais, ça devient trop fort.... Payez, et laissez-moi tranquille!..
NAPOLÉON
On vous a dit que nous n'avions pas d'argent!.. Tenez! je vais vous faire un bon qui sera bien payé, je vous l'assure...
LA DAME
Ah! ah!.. Dites-donc, M. Gaillard...
GAILLARD, s'avançant.
Belle dame...
LA DAME
Vous ne savez pas?... Monsieur qui me propose un billet à ordre pour son déjeuner!..
J'avoue que ce n'est pas l'usage dans des circonstances analogues... Cependant, si le susdit billet se trouve revêtu de trois signatures honorablement connues à la Bourse et sur la place de Paris...
LA DAME
Allons donc!..
GAILLARD
Messieurs, dans la fourrure, nous tenons à cette formalité préservatrice...
NAPOLÉON
Il faudrait pourtant en finir !..
GAILLARD
Messieurs, il y aurait un moyen, ce serait l'intervention, la garantie d'une personne solvable... Pardon, Madame, je parle ici en médiateur...
MICHEL, à part.
Ça m'a l'air de braves gens... ma foi. je me risque... (Haut.) Madame...
LA DAME
Eh bien?..
MICnEL.
Voici les quatorze francs soixante-quinze centimes. Je paye pour ces Messieurs...
LA DAME
Je vous reconnais bien-là ; toujours conûant... GAILLARD, à Michel.
Prenez garde, jeune homme !.. Vous commettez peut-être une grave imprudence!..
MICHEL
Eh bien ! je n'en mourrai pas!.. (A Napoléon et à Duroc.) Messieurs, c'est convenu, vous êtes libres de vous en aller...
DUROC, à Michel.
Vous n'y perdrez rien, je vous l'assure...
napoléon, au même.
Merci!., merci!., (a la dame.) Madame, j'ai un conseil à vous donner, c'est de vendre votre café... En avez- vous l'intention ?..
LA DAME
Peut-être... Ce n'est toujours pas vous qui l'achèteriez..,
napoléon.
Pourquoi ?..
GAILLARD
Si Monsieur à le projet de se livrer à ce genre d'industrie...
LA DAME
Je ne crois pas que Monsieur y mît le prix...
NAPOLÉON
Combien voudriez-vous le vendre?..
LA DAME
Trente mille francs, ni plus ni moius...
NAPOLÉON
On pourra voir... ( A Michel.) Adieu... (A Duroc.) Venez!.. (Tous deux sortent.)
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SCÈNE VII
Les Mêmes, excepté NAPOLEON, DUROC.
LA DAME
Vous conviendrez, M. Gaillard, qu'il y a de quoi agacer les nerfs!.. Ne pas payer et avoir le front de me faire toutes ces questions !..
GAILLARD
Madame, nous vivons dans un siècle bien
étrange !..
LA DAME, à Michel.
Vous êtes sûr d'en être pour votre argent ; mais, je ne vous plaindrai pas...
MICHEL
je cours la chance, Madame...
LA DAME
Oh! on sait bien... Les garçons ne sont pas fâchés quelquefois de se faire briller devant le monde, et de paraître plus généreux que leurs maîtres...
MICHEL
Il n'est pas dit qu'on sera garçon de café toute sa vie...
LA DAME
Avec ça que vous prenez le chemin d'acheter un établissement!.. Voilà un de ces deux particuliers qui revient : qu'est-ce qu'il veut ?..
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, DUROC.
DUROC, à part.
J'ai mis l'Empereur dans un fiacre où il m'attend ; il faut suivre ses instructions... (Haut.) Madame, vous avez dit que vous aviez l'intention de vendre votre café?..
LA DAME
Sans doute, Monsieur ; mais je vous déclare que j'en ai assez de vos plaisanteries...
DUROC
Je vous déclare, moi, que je ne suis nullement disposé à plaisanter avec vous... (a Michel.) Je voudrais écrire qnelques lignes...
MICHEL
Bien, Monsieur...
(Il lui donne ce qu'il faut pour écrire.)
DUROC, écrivant.
Trente mille francs, avez- vous dit?,.
LA DAME, avec ironie.
Oui, Monsieur...
DUROC, à Michel.
Comment vous appelez- vous ?..
MICHEL
Michel.
DUROC
Seriez-vous bien aise d'avoir cet établissement?..
MICHEL
Oh ! certainement, Monsieur; ce serait un beau rêve...
DUROC, lui remettant un papier.
Tenez, voilà ce qu'on m'a chargé de vous remettre...
MICHEL
Quoi donc ?..
DUROC
Lisez...
MICHEL, lisant.
Bon pour la somme de quatorze fr. soixantequinze c. que le sieur Michel a avancé pour nous;
plus, trente mille fr. de pourboire, à payer sur notre trésor.
Pour l'Empereur,
DUROC, Grand-Maréchal du Palais.
DTJROC.
C'est ma signature...
MICHEL
Comment?..
LA DAME
Ab ! mon Dieu !..
GAILLARD
En croirai-je mes yeux !..
MICHEL
Et ce Monsieur... de tout à l'heure... c'était donc...
DUROC
L'Empereur...
(11 sort.) MICHEL.
L'Empereur!..
LA DAME
Au secours !.. au secours!..
GAILLARD
Je succombe ! (Criant.) M. le Grand-Maréchal du Palais, mes respects au Grand Homme, à Sa Majesté l'Impératrice et Reine, à la (iarde Impériale !.. Soutenez-moi, M. Durand, soutenez-moi!..
( Agitation générale : Tous se pressent vers la porte.)
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A Vienne. — Le peuple se presse au fenêtres des maisons et dans les rues de la ville. — Napoléon
paraît, entouré de son état-major, des magistrats lui présentent les clés de la ville. L'armée défile. Il fait un geste, on entend un roulement de tambours, et l'armée s'arrête : Çilence général.
NAPOLÉON, DUROC
NAPOLÉON
Soldats ! une campagne rapide, des triomphes multipliés nous font entrer en maîtres dans cette capitale... N'oubliez pas que le plus bel attribut de la victoire, c'est la modération chez le vainqueur... Habitans de Vienne ! c'est en amis qu'il faut nous recevoir... Votre armée est défaite ; honneur au courage malheureux !..
(Acclamations. — Un aide-de-camp arrive, et parle à Duroc, qui va vers Napoléon.)
NAPOLÉON
Qu'ya-til, Duroc?..
DUROC
Sire, cet aide-de-camp apporte la nouvelle que l'armée combinée des Russes et des Autrichiens, s'est répandue dans la Moravie et marche sur Vienne...
NAPOLÉON
Et bien, ii faut aller au-devant de nos ennemis... Soldats, traversez la ville : Vous y entrez victorieux ; vous allez en sortir pour une nouvelle victoire !..
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Sixième tableau.
Bataille d'Austerlitz.
SCÈNE I
LANNES, étendu sur un brancard, LARREY, HAILLOT, KRETTLY, Soldats.
LARREY, à des aides-majors.
Retournez sur le champ de bataille, je resterai ici... (Montrant Lannes.) Vos soins et les miens sont inutiles... (Les aides-majors se retirent. — S'approchant de Lannes.) Il est assoupi, il se réveillera, mais pour s'endormir du dernier sommeil...
KRETTLY , s'approchant.
Ebbien! Major?..
I LRBl ^.
Perdu!.,
HAILLOT,
C'est bien impossible autrement...
LARREY
Pourquoi dis«tu cela, loi?.. Qu'en sais-tu ?,
HAILLOT.
Dame ! les deux jambes emportées...
LABBBY.
Ce n'est pas toujours une raison.
HAILLOT.
Dans ce pays-ci on n'en revient pas...
LERREY.
Il y en a donc où c'est moins dangereux?.,,
HAILLOT.
Oui.. .
Lesquels?,.
En Egypte.
HAILLOT.
LARBEY.
Tu as été par-là?..
HAILLOT.
Oui, major Larrey... Bt je vous y ai vu et connu...
KRETTLY, montrant Lannes.
Il y était aussi, lui !.. Quel malheur qu'un boulet soit venu renverser un homme si brave, un des premiers maréchaux!..
HAILLOT.
Oui, ça leur porte un fameux bonheur d'en faire des maréchaux, des princes, avec desnomqu'on va leur chercher dans des calendriers fans tasques et abusifs!..
KRETTLY.
C'est l'Empereur qui doit en avoir du chagrin!..
larrey, qui tient le bras de Lannes.
Silence!..
KRETTLY.
Il se réveille!..
HAILLOT.
Ah ! je m'en vais plus loin, moi : il n'aurait qu'à dire quelque parole qui me gênerait!... Je n'ai pas besoin de ça!..
lannes.
L'Empereur?., où est Napoléon?
larrey.
C'est à peine si on vient de tirer les derniers coups de canon : l'Empereur donne encore des ordres...
LANNES
Il viendra...
LARREY
Certainement...
La bataille est bien gagnée, n'est-ce pas ?. .
LAhREY.
Oui, Maréchal ; le nom d'EssIing rappelera une des grandes victoires de l'armée française, une de vos actions les plus glorieuses...
LANNES
Oui, et l'on dira : c'est à Essling qu'il fut tué .. Ne parlez pas, Larrey, n'essayez pas de ma faire illusio.i : je suis un homme perdu !.. Ah ! ce bou- . i ne m'a pas manqué!... Mais, c'est horrible, ce que je souffre !..
LARREY
.:chal, il ne faudrait pas vous agiter ainsi ; le repos...
LANNES
Le repos!... Mais je souffre comme un damné!.. Vous ne pouvez rien contre ces souffrances?.. Oùe.^t votre art, où est votre talent?.... Et notre courage, qu'est-ce que c'est?... Vous
voyez bien que je me plains comme quelqu'un qui n'aurait jamais reçu de blessure, qui n'aurait jamais bravé la mort!..
KRETTLY.
Vous l'avez pourtant regardée en face bien des fois, et de près!..
LANNES
Ah ! te voilà, toi?., donne moi ta main...
Oui, mon Maréchal, oui...
i.a.n NES, regardant les autres soldats.
Ils pleurent!.. Eh bien! Camarades, je viens de faire ma dernière campagne...
HAILLOT.
Faudra voir... on ne sait pas... C'est toujours une gueuse de bataille!..
KRETTLY.
Voici l'Empereur...
(Napoléon entre et (ait signe aux soldats de garder le silence.)
SCÈNE II
Les Mêmes, NAPOLÉON.
NAPOLÉON
Lannes!.. mon ami!.. Larrey, vous restez là, immobile... Avez-vous donc tout essayé?..
LARREY
Sire, c'est une de ces blessures devant lesquelles l'art s'arrête impuissant... Il faudrait
LANNES
Un miracle... Je suis bien condamné, je le sais et j'ai voulu que Larrey parlât avec franchise...
NAPOLÉON
Mais, c'est horrible!.... Comment!.... je te perdrais, toi, mon vieil ami, mon lidèle compagnon!..
C'est la loi de la guerre... La guerre, nous l'avons fait trop long-temps; elle m'emporte, elle vous emportera tous !.. les plus puissans. comme les derniers soldats !..
NAPOLEON
Lannes, je voulais la paix, je l'ai proposée ; nos ennemis m'ont répondu par des actes, qu'il fallait punir par la victoire...
LANNES
La victoire!... je n'en verrai pas d'autre
Prends garde! je t'ai dit toujours la vérité; prends garde, on use quelquefois la prospérité.. . Ah ! ah! j'avais la mienne ; maréchal de France, duc de Montebello... Et Larrey me laisse mourir!..
LARREY
Maréchal.
LANNES
Oui, vous n'y pouvez rien; je le sais... (A
Napoléon.) Vois-tu, je me sens faible à craindre que ces soldats n'entendent des paroles indignes de mon courage !
NAPOLÉON
Non, ta bravoure est devenue proverbe...
LANNES
Je te dis que je ne me sens pas ferme à l'approche de la mort... je m'irrite, je voudrais me
reprendre à la vie Oui, c'est cela, j'ai une
femme, des enfans !..
NAPOLÉON
Nesuis-je pas là, je te remplacerai!..
LANNES
Merci!., souviens-toi de mon dévouement....
NAPOLÉON
Et toi, songe que je suis ton ami...
LANNES
Oui, c'est ainsi que je te voyais... Je ne voyais pas en loi l'Empereur... je...
NAPOLÉON
Eh bien!.. Larrey, Larrey!..
LANNES
Non, qu'on ne cherehe pas à me secourir !... Mes yeux... j'ai peine à vous voir... Soutenezmoi: je voudrais mourir debout, comme il convient à un soldat!..
NAPOLÉON
Lannes... Lannes !..
LANNES
Adieu!.. Napoléon! adieu, tous!..
NAPOLÉON
Dans mes bras, sur mon cœur!..
Oui.... où est la duchesse.... où sont les enfans?.. (Regardant avec égarement.) Que ditesvous là?., on ne peut pas emporter cette redoute!... allons donc!... Appelez Montbrun, Lassalle, Dorsenne... Et... et... adieu!..
Mort!..
LARREY
NAPOLEON
Mort!.. (Il met sa main sur ses yeux.) Il avait bien raison... Oh! la guerre, la guerre!...
(Napoléon sort. Larrey fait signe d'emporter le Maréchal; quatre soldats prennent le brancard. Les autres suivent en silence, et en manifestant une profonde douleur.)
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Huitième tubleaw.
Le champ de bataille d'Essling. La lune éclaire le tableau. Partout, les traces des boulets et de la mitraille; des débris de caissons, d'armes, de canons. Ça et là, des chevaux tués, des hommes étendus sans mouvement.
SCÈNE I
LARREY, Chirurgiens, Aides, Soldats Français blessés, quelques Autrichiens, blessés aussi, GERMAIN, FARGEAU.
larrey, désignant des blessés.
A l'ambulance, et promptement!.. (A des chirurgiens.) Pas de retard pour les opérations que j'ai indiquées...
UN SOLDAT
Major... Major!.,
LARREY
Tout à l'heure... Tu as la voix forte, il y en a de plus malades que toi...
LE SOLDAT
Ce n'est pas ça, je demande si l'Empereur viendra...
LARREY
Oui...
LE SOLDAT
Bon... Ça me sera suffisant pour guérir...
FARGEAU
Major...
LARREY
Que veux-tu?..
FARGEAU
Ne vous dérangez pas pour me faire porter à l'ambulance...
LARREY
Pourquoi?..
FARGEAU
J'ai mon affaire, d'aplomb !..
LARREY, après l'avoir examiné On verra...
FARGEAU
C'est vu...
(Larrey va plus loin.)
GERMAIN
Eh! sergent Fargeau...
FARGEAU
C'est toi, petit tapi :i?..
GERMAIN
Moi-même...
FARGEAU
Viens donc par ici, tu me tiendras compagnie...
GERMAIN
Impossible, sergent J'ai un éclat d'affût
qu'un boulet m'a envoyé dans le genou... Pas moyen de remuer.
(L'Empereur paraît dans le fond, suivi de son étatmajor, et descendant un monticule. Il s'arrête de temps en temps auprès des blessés.)
SCÈNE II
Les MÊMES, NAPOLÉON, Etat-Major.
Larrey...
Sire...
NAPOLÉON
LARREY
NAPOLÉON
Combien d'ambulances a-t-on établies'.1..
LARBEY.
Deux?..
> ItPOLÉON.
Peinent*elles suffire
LARREY
Parfaitement...
NAPOLÉON
Mais, il j a tant de blessés!..
LABRET.
Oui, Sire, mais il y en a beaucoup qu'il est inutile de transporter...
NAPOLÉON
C'est possible, Larrey; mais, il ne faut pasjes laisser mourir ici... Qu'on les emporte tous à l'ambulance; ce sera leur donner un dernier espoir... (Regardant autour de lui.) Oh ! comme la mort a passé par là !..
FARGEAU
Mon Empereur!..
Me voilà, que veux-tu ?..
FARGEAU
Vous voir du plus près possible ; ça sera la dernière foi...
NAPOLÉON
Ton nom?..
FARGEAU
Fargeau, sergent de voltigeurs, prévôt breveté au 6* de ligne...
NAPOLÉON
Oui, je le reconnais ; seulement, je ne me rappelais plus ton nom (A un officier, ) Je vous
charge de veillera ce que cet homme soit pansé sur-le-champ. Vous me répondrez de lui...
FARGEAU, à l'officier qui s'est approché de lui.
Laissez donc, Commandant, ce n'est pas la peine de vous déranger, je suis frit !..
NAPOLÉON
J'espère bien que non ; un prévôt comme toi ne se laisse pas abattre pour une botte qu'il n'a pas su parer à temps...
FARGEA1 .
Excusez! Touché en plein par un biscayen... Il faudrait être un fameux maître d'armes pour p arer un coup droit de ce calibre-là...
A toi l'épai lelle, à la première revue !..
FARGEAU
Si Je manque à l'appel, mon Empereur, ça
n'emnécuera pas < 6 de ligue de continuer à marcher crânement.. Et... Vive l'Empereur!..
NAPOLÉON, à un chirurgien.
Monsieur, je vois là des Autrichiens blessés... qu'on les soigne comme nos soldats français, entendez-vous?.. Après la bataille, il n'y a plus d'ennemis; là, ou l'on souffre, une voix domine toutes les autres, c'e3t la voix de l'humanité !....
ON OFFICIER
Pauvre enfant!..
\ LPOLÉON.
Qu'y a-t-H, Monsieur?..
L'OFPiCIEB.
Sire, c'est un petit tambour, un enfant qu'on va portera l'Ambulance...
NAPOLÉON
Un enfant, un tambour!., où est-il?..
l'officier.
Là, Sire...
(Il lui désigne Germain dont on s'approche.)
NAPOLÉON
Pauvre petit!..
GERMAIN
Mon Empereur, ne vous inquiétez pas; le major a dit que ça ne serait rien...
NAPOLÉON
Et comment as-tu été blessé?..
UN COMMANDANT, s'avançant.
Sire, en battant la charge avec une intrépidité...
NAPOLÉON
Ah! vous voilà, Monsieur... Je vous parlerai tout à l'heure... oui, c'est cela, cet enfant restait;; son poste, on marchait en avant, tandis que le bataillon s'arrêtait et perdait son aigle!.. (A Germain.) Ouest ton père?., ouest ta mère?..
GERMAIN
Mon Empereur , mon père a été tué a Marengo.., ma Mère est cantinière au 9' de ligne...
napoléon, à un officier.
Monsieur, qu'on aille à l'instant chercher la mère de cet enfant, le régiment est à trois lieues d'ici... qu'on l'amène à l'ambulance, près de son 111s... Quand à toi, que veux-tu?..
GERMAIN
Puisque vous faites venir maman, mon Empereur, me voilà content...
NAPOLÉON
Jeté donne la croix...
GERMAIN
La croix!., la croix d'honneur!..
Oui, mon enfant, oui, tu l'as gagnée, et aussi bien qu'un vieux soldat... Je veux que tu la portes tout de suite... Les enfansne savent pas re... tiens!., voici la mienne...
GERMAIN
Ah! mon Empereur, mon Empereur !.. (On l'emporte.) Qu'est-ce qu'ils vont dire?.. Je voudrais voir M. Romeuf, le tambour-maître et le vieux caporal Fleury !.. Je veux marcher, laissez-moi marcher !..
NAPOLÉON, au commandant, après avoir fait signe à sa suite de s'éloigner.
Approchez, Monsieur... Votre bataillon a faibli pendant le combat...
LE COMMANDANT
Sire, les ennemis nous serraient de si près qu'il nous à été impossible d'exécuter nos feux avec ensemble...
NAPOLÉON
Toujours des prétextes, des excuses...
LE COMMANDANT
Sire, ce n'est pas de ma faute si je ne suis pas tué!..
NAPOLÉON
Vous ne comprenez pas?., vos soldats ont eu peur...
LE COMMANDANT
Sire, je crois avoir fait mes preuves et lorsque Votre Majesté me...
NAPOLÉON
Est-ce que je ne sais pas depuis long-temps que vous êtes un brave... vos soldats ont faibli un instant, et personne ne peut se vanter de n'avoir pas eu peur, au moins une fois dans sa fie... comprenez-vous maintenant?..
LE COMMANDANT
Sire, la moitié du battaillon gît autour de nous, et j'étais venu m'en assurer...
NAPOLÉON
Parbleu ! je sais bien qu'on a réparé un moment d'hésitation : vos soldats ont pris deux drapeaux!.. Le collet de votre habit est tout déchiré... qu'est-ce donc?..
LE COMMANDANT
Sire, je ne sais... quelque balle peut-être.
NAPOLÉON
Et cette épaulelte, elle est bien écrasée?.. (A l'État-Major. ) Approchez Messieurs... voyez donc ! (Il montre le collet de l'habit et les épaulelte? du commandant.) Voyez donc comme le commandant se présente devant nous... il faut changer cela... (au commandant.) Vous direz à Berlhier de vous amener demain près de moi, après vous avoir donné la croix d'officier et des épau- Jettes de major...
LE COMMANDANT
Sire...
A demain!., venez. Messieurs... (A un soldat qui s'est levé et qui s'efforce de marcher.) Eh bien ! que fais-tu, où vas tu?..
LE SOLDAT
Ah bah! c'est des bêtises de flâner par terre pour une balle dans l'estomac...
NAPOLÉON
Prwrôi carde! va ne peux plus marcher !..
LE SOLDAT
Je marcherai...
NAPOLÉON
Appuie-toi sur moi !.. (Il lui donne son bras sur lequel le soldat s'appuie. Les blessés se soulèvent en criant.) Vive l'Empereur.
(Napoléon s'éloigne lentement au milieu des acclamations des mourrans et de tous les blessés. — Tableau.
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Aux Tuilerieo. — Le cabinet de l'Empereur.
SCÈNE I
DUROC, CAULAINCOURT, Maréchaux; Dignitaires.
CAULAINCOURT, à une fenêtre, t Voyez donc, Messieurs, comme la foule se porte dans le Carrousel...
DUROC
Oui, on est impatient de savoir si l'Impératrice donnera un héritier du trône Impérial... Chacun attend avec anxiété le signal qui sera donné aux Invalides vingt-un coups de canon pour une princesse, cent-un pour un prince !..
CAULAINCOURT
J'ai rencontré tout à l'heure M. Dubois... il était singulièrement agité...
DUROC
C'est que nous touchons à un grave événement... Le divorce a donné la couronne à Marie-Louise... Naîtra-t-il de cette nouvelle union un fils qui continue la dynastie Napoléonienne ?..
CAULAINCOURT
Cette pensée a souvent préoccupé l'Empereur; mais, en ce moment, on pourrait dire qu'il ne songe qu'à l'épouse et à la mère...
MATHIEU
L'Empereur!..
SCÈNE II
Les Mêmes, NAPOLÉON.
NAPOLÉON
Je vous salue. Messieurs!.. Duroc. si j'ai un lils, un roi de Rome, je veux que toute ma maison se ressente de cette fête... cela vous regardera un peu, vous, Grand-Maréchal du Palais.. Ah! Caulaincourt, vous voilà!.. J'ai de belles nouvelles du côté de la Russie!..
CAULAINCOURT
Comment, Sire?..
NAPOLÉON
Oui, vos amis de par là ne veulent pas en finir avec PApgletterre. comme c'était conveuu; mais nous verrons...
CAULAINCOURT
Mes amis, dites-vous?
M A POU <>N
N'allez-vous pas vous lâcher?..
CAULAINCOURT
Sire, j'ai «''té long-temps ambassadeur en Russie : le souverain de ce pays m'a toujours bien traité; je rends justice à son caractère... je...
NAI'oi.i ON.
Est-ce que j'ai voulu dire autre chose?.. Je sais parfaitement que vous ne seriez pas l'ami... de mes ennemis!., pas de rancune, et donnezmoi la main... Savez-vous, Messieurs, qu'on ne voit pas tranquillement approcher, l'heure où l'on va être père !.. Heureux les bourgeois!.. Ils peuvent faire trêve à leurs occupations... moi, je n'ai pas de loisir parce que je suis Empereur!..
MATHIEU
M. le comte Real...
Ah! à bientôt, Messieurs... ne vous éloignez pas...
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NAPOLÉON, LE COMTE REAL
NAPOLÉON
Vous venez du Conseil d'État?..
REAL
Oui, Sire...
NAPOLÉON
Et il y a long-temps que je n'ai manqué une des séances que je me suis réservées., mais, aujourd'hui, mon cher Real, je n'aurais pas la patience de rester vingt minutes hors d'ici... Et que s'est-il passé?...
REAL
On a discuté la question qui concerne les droits politiques à accorder à des étrangers d'origine française...
NAPOLÉON
Et on n'a rien décidé?..
REAL
Non, Sire...
NAPOLÉON
Tant mieux!.. Je veux être là quand on y reviendra... C'est une question d'un ordre élevé... le plus beau titre, c'est d'être né Français; un titre que rien sur la terre ne devrait pouvoir retirer.,. Je veux, unjour, Dieu aidant, qu'un Français, voyageant en Europe, croie se trouver partout chez lui... Après?..
REAL
On s'est occupé de cette maison que le propriétaire, le sieur Gaillard, fourreur, refuse de vendre, malgré les offres du Domaine...
NAPOLÉON
Ah ! oui, le bonhomme est entêté, à ce qu'il paraît... cette maison gênfc beaucoup Fontaine, notre architecte...
REAL
Oui, Sire, elle suspend les constructions du bâtiment destiné auxséancesdu Conseil-d'État.. Nous avons tous pensé qu'il fallait venir à bout de l'opiniâtreté de cet homme.. .
NAPOLÉON
Mais , cet homme, est dans son droit... sa propriété est bien à lui, et, comme propriété, la boutique d'un marchand est sacrée autant que le palais d'un monarque... Je verrai ce... comment l'appelez-vous ?..
REAL
Gaillard...
NAPOLÉON
Gaillard, soit!., et, tenez, je reste ici aujourd'hui... qu'on aille le chercher; peut-être nous entendrons-nous...
REAL
Comment, Sire, vous voulez?..
NAPOLÉON
Oui, je veux essayer de la persuasion, car ici, la force et le pouvoir ne prouveraient que l'injustice... Real, souvenez-vous de l'aventure du Meunier de Sens-Souci; elle honore la mémoire du Grand Frédéric aussi bien que la victoire la plus célèbre... Envoyez chercher ce brave homme , et qu'on ne lui dise pas d'abord que c'est moi qui le demande !.. (Le comte Real sort et rentre un instant après.) Dubois ne vient pas !.. j'aime mieux l'attendre ici que d'aller le questionner dans la chambre de l'Impératrice... s'il a des craintes, ce n'est pas là qu'il les exprimerait... Des craintes!., je crois qu'il en a!., oui... Mais je me trompe peut-être... allons!., allons!., on se fait un masque de sévérité, de rudesse même, pour bien jouer son rôle de souverain: onreste époux et père parle cœur '.. (Le comte Real et Dubois entrent.) Ah ! Dubois !.. A demain, Real, à demain !,..
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NAPOLÉON, DUBOIS
NAPOLÉON
Eh bien?..
DUBOIS
Sire, cela va mieux...
NAPOLÉON
Mieux!., je disais bien que vous aviez des craintes!..
DUROIS.
Je n'en ai plus, Sire, et, à moins d'une crise inattendue...
NAPOLÉON
Eh ! oui, vous ne pouvez repondre de rien, je lésais... si savant qu'on soit, on n'est pas prophète.. A la grâce de Di'pu, et puissions-nous bientôt faire retentir cent fois le canon des Invalides !.. Faut-il que j'aille voir l'Impératrice?..
DUBOIS
Oui, Sire, votre présence lui donnera de la force et du courage, et je vous avertirai s'il faut vous éloigner...
NAPOLÉON
Venez, Dubois; les batailles!., ce n'est rien à côté des émotions de la famille!., venez!..
SCÈNE V
DUROC, MATHIEU; puis, GAILLARD.
DUROC
Vous dites qu'on est allé chercher cet homme par ordre de l'Empereur, et qu'il faut l'introduire ici?..
MATHIEU
Oui, monsieur le Grand- Maréchal, et j'ai pris la liberté de vous demander s'il fallait vous le présenter...
DUROC
L'Empereur ne m'en a rien dit: il veut sans doute lui parler... qu'il entre, il attendra...
MATHIEU, ouvrant la porte.
Venez, Monsieur...
Monsieur, me voilà... Monsieur, je vous présente mes civilités très respectueuses...
(Mathieu sort.)
duroc. à part.
Il me semble avoir déjà vu cet homme-là...
gaillard, l'examinant.
Si je ne m'abuse, et si mes souvenirs ne me sont pas infidèles, j'ai déjà eu l'honneur de me trouver en société avec Monsieur?..
DUROC
Oui, Monsieur, nous nous sommes rencontrés une fois...
GAILLARD
Et j'auraisdésiré, vivement désiré cultiver une connaissance personnellement flatteuse pour moi... mais, chacun a ses affaires, et on ne peut pas se rencontrer dans cette vaste capitale comme au sein d'un hameau champêtre... Puis-je savoir pourquoi je suis mandé au Palais Impérial?..
DUROC
Je l'ignore, Monsieur... C'est l'Empereur luimême qui vous l'apprendra...
GAILLARD
Sa Majesté l'Empereur et roi ?.. Je ne vois pas... Ah!., il tient peut-être à me consulter sur quelque question commerciale; je suis à ses ordres...
DUROC
Le voici!.. '
NAPOLÉON
Ah! vous voilà, Duroc!.. Tout va bien...
(Regardant Gaillard.) Quelest cet homme?..
GAILLARD
SirCj je suis le nommé Darius Gaillard, fourreur, mandé au palais des Tuileries par un message spécial de Votre Majesté...
Napoléon.
Bien !..
(Il fait signe à Duroc de 6e retirer.)
NAPOLÉON, GAILLARD
NAPOLÉON
Voyons... je vous ai fait venir pour causer un instant avec vous...
GAILLARD
Sire, tant qu'il vous plaira...
NAPOLÉON
Vous êtes riche, n'est-ce pas?..
GAILLARD
Riche n'est pas l'exprsssion tout-a-fait convenable... On a une épouse, des enfans, et cela coûte, cela coûte... Enfin, ce que je puis dire, c'est qu'il y a quelque aisance dans la maison Gaillard... Et, si par cas, il s'agissait entre nous de quelques opérations concernant la fourrure, il ne me serait pas impossible d'y participer...
11 s'agit, M. Gaillard, de cette maison, que vous ne voulez pas céder au domaine...
GAILLARD
Ah! Sire, c'est la maison patrimoniale; depuis longues années, de père en fils, nous y cultivons l'art de la fourrure; je ne pourrais me résoudre à transplanter ailleur mon enseigne...
NAPOLÉON
Mais, vous êtes dans l'aisance ; votre nom est connu dans le commerce...
GAILLARD
Sire, vous me flattez...
NAPOLÉON
Vous pouvez, sans inconvénient, vous établir un peu plus loin...
GAILLARD
Pardon, Sire, pardon : Votre Majesté Impériale et Royale peut porter ses drapeaux d'une cité dans une autre , mais qui me dit que mon enseigne ; à la Panthère obéissante , ne sera pas obeurcie , éclipsée, si elle change de quartier ?..
NAPOLÉON
Votre réputation la maintiendra..,
GAILLARD
C'est possible : je n'en disconviens pas...
Et puis, le domaine vous fait des offres assez belles...
GAILLARD
Sans doute... mais les mines d'or de Golconde ne me feraient pas abandonner mon droit mon droit de citoyen propriétaire !..
NAPOLÉON
Je ne puis pas blâmer de parcilssentimens...
GAILLARD
Nous nous entendons... Pour en revenir au Domaine, il s'est conduit envers moi avec quelque légété... On en a appelé au Conseil-d'Etat qui aurait pu m'eut efldre et discuter... •
NA'OLKON.
Enfin, M.Gaillard, nous sommes voisins, puisque votre maison se trouve sur remplacement
ou l'on veut construire, et qui appartient à la
Couronne...
GAILLARD
Sire, nous sommes voisins en eiïet, et je suis prêt à tout pour conserver des relations agréables.*. Si nous usions causé de nos affaires lors que nous nous rencontrâmes au café , tout serait peut-être aplani maintenant..
N LPOLÊOX.
11 n'est jamais trop tard pour éviter des procès et en finir à l'amiable...
GAILLAU1).
C'est vrai, Sire , je ne puis pas in'insurgcr contre cette sage maxime...
NAPOLÉON
Et, si vous voulez, nous n'avons besoin ni d'arbitres , ni de tribunaux pour en finir... :is... combien vaut votre maison?..
(i A ILLARD.
Je l'estime dansles environs de 80,000 francs. . .
NAPOLÉON
On vous en offre 100,000...
GAILLARD
C'est bien le chiffre de la proposition qui m'a été soumise...
NAPOLÉON
Ainsi donc, 20,000 francs de bénéfice; et, sans doute, vous n'avez pas de crainte quand au payement?.. Mon nom vous paraît-il une assez bonne garantie?..
GAILLARD
Sire, je n'ai entendu personne dire le contraire, soit à la bourse, soit dans le commerce... La maison Impériale et Royale est tenue avec un ordre rassurant... Mais , je l'avoue , exiler mon enseigne dans une autre rue, c'est un sacrifice...
NAPOLÉON
Que j'apprécie à sa valeur, M. Gaillard... mais ne ferez-vous rien pour un voisin , pour
GAILLARD
Je l'ai dit, je le proclame encore , je suis dévoué à Votre Majesté Impériale et Royale; je déplore que quelques nuages passagers se soient élevés entre nous...
NAPOLÉON
Eh bien! il faut ramener la bonne harmonie par un arrangement qui dépend de vous... je ne puis rien, moi : vous êtes maître de la situation; vous pouvez continuer la guerre ou faire h paix...
GAILLARD
Sire, vous m'attendrissez ; je cède, mais à vous ... c'est décidé, la panthère obéissante changera de territoire, et Dieu veuille que sa renommée n'en souffre pas!..
NAPOLÉON
Rassurez-vous, M. Gaillard... Envoyez votre désistement, et lorsqu'il e'agirade quelques fournitures pour l'armée tjîiiîz me trouver, nous causerons ensemble
Sire, je prendrai cette liberté; nos rapports
sont trop aimables pour que je n'en garde pas un souvenir plein d'agrément...
NAPOLÉON
Allons, M. Gaillard, je suis obligé de vous quitter... au revoir !:.
Oui, chacun ses occupations dans celte vie terrestre... aujourd'hui surtout, vos momens sont précieux ; je connais ces évènemes de famille... Pardon... ayant peu l'habitude d'errer dans le palais, je craindrais de m'égarer...
NAPOLÉON
Vous trouverez dans la pièce à côté quelqu'un qui vous reconduira...
GAILLARD
Je vous rends grâces, et je vous présente toutes les civilités dout je suis capable...
NAPOLÉON
Au revoir, M. Gaillard...
(Une porte s'ouvre, Dubois entre, pâle, agité.)
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SCENE Vil
NAPOLÉON, DUBOIS, DUROC, CAULAIN- COURT, MARÉCHAUX, GRANDS DIGNI- TAIRES.
NAPOLÉON
Eh bien! Dubois, qu'ya-t-il, qu'avez-vous?..
DUBOIS
Sire, je ne sais... je ne puis plus répondre...
NAPOLÉON
Le danger est survenu, n'est-ce pas?..
DUBOIS
Oui, Sire...
NAPOLÉON
Est-il si grand que vous ne puissiez le surmonter?..
DUBOIS
Non, Sire , non, sans doute ; mais je ne suis pas dans une situation ordinaire... Le calme qu'il me faudrait m'abandonne, et je l'aurais gardé partout ailleurs... Mais, quoi!.. Tout un peuple est dans l'attente, et je tremble sous ma responsabilité!..
NAPOLÉON
Dubois, souvenez-vous de ceci : quoiqu'il advienne, je ne pourrai attaquer votre science et je ne songerai qu'a votre dévouement... Reprenez donc votre fermeté... oubliez que vous êtes aux Tuileries... Il n'y a plus d'Impératrice, il n'y a qu'une femme ; je ne suis plus Empereur ; je suis un homme, un père de famille, un bourgeois de Paris... Votre main... du courage, du sang-froid!.. Venez!., venez!..
(Il sort avec Dubois.)
DUROC
Partout le même, cl toujours grand!..
C4ULAINCOURT.
Oui, aucun événement ne pcul le prendre en
défaut ; il est au niveau de tout, par le génie et par le cœur...
DUROC
Sans lui, Dubois perdait la tête...
CAULAINCOURT
Je le crois... Il disait bien... Tout un peuple est dans l'attente, et il s'agit d'une dynastie...
DUROC
C'est maintenant qu'on pourra apprécier ce divorce auquel l'Empereur ne se désida que par une vaste pensée d'avenir...
CAULAINCOURT
Messieurs, cette inquiétude qu'exprimait Dubois serait-elle donc justifiée?.. (Entr'ouvrant une porte.) Personne ne viendra donc nous dire... qui nous avertira?.. (Le canon se fait entendre.)
TOUS
Ah!..
(Anxiété générale jusqu'au vingt-deuxième coup de canon : en ce moment, cris prolongés au dehors.) CAULAINCOURT.
C'est un prince!..
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, NAPOLÉON.
NAPOLÉON
Oui, Messieurs, c'est un fils qui m'est né, c'est le roi de Rome!..
TOUS
Sire...
Que Paris, que la France apprennent la naissance de cet enfant qui vivra, qui grandira pour la patrie... Que cette nouvelle retentisse dans l'Europe!.. Je suis heureux, Messieurs, bien heureux!..
TOUS
Sire...
NAPOLÉON
Ah! c'est maintenant que je puis rêver l'avenir, car je suis père et j'aurai un héritier de mes desseins!., je ne bâtirai pas sur le sable... Je ne (n'éteindrai pas comme ces souverains sans postérité qui, en mourant, lèguent à leur empire les tempêtes révolutionnaires!.. Et puis, voyez vous, être père, c'est tout un monde d'émotions nouvelles, inconnues qui s'ouvre devant nous!., c'est obtenir ce que je n'avais pas, tout puissant que je fusse, ces douces joies de la famille qui vous reposent si bien!.. Allons, Messieurs, voyons, que me demanderez-vous, que voulez-vous ; c'est un jour où je ne puis rien refuser?..
CAULAINCOURT
Sire, nous sommes heureux pour vous, pour la France... On ! cela nous suffit !..
NAPOLÉON
Oui, je.le sais... oui... Tenez!., il faut qnn cet é»èmj ment |,ortc bonheur à ions les <
qii iti m né ; |ne le r i [toi ie
daj.i tome l'étcudue de i'eu pire !.. Ils puur-
ïont compter sur ma sollicitude !.. Suivez-moi, Messieurs; allons présenter mon fils au peuple et à l'armée!..
(Ils sortent : un moment après, on entend au dehors des acclamations prolongées.)
MHaeiètne tableuw.
La place du Parvis Notre-Dame. — Le portail de Notre-Dame, dans le fond.
SCÈNE I
GAILLARD, DURAND, HAILLOT, KRETTLY,
Soldats, se promenant près de leurs faisceaux, Peuple.
HAILLOT.
Allons ! bon !.. encore des cérémonies !..
KRETTLY.
Eh! bien, l'Empereur n'a pas le droit de faire baptiser son fils, à présent?..
HAILLOT.
Il en a le droit puisque c'est l'usage et la coutume... mais cette manœuvre pourrait se combiner sans nous faire parader à travers des foules de bourgeois...
KRETTLY.
Tu voudrais donc qu'on n'en fît pas plus que pour l'enfant du plus simple particulier?..
HAILLOT.
Ah ! je sais la chose ; c'est un monarque au berceau et à la nourrice!.. A cette heure, on les fait rois en venant au monde... Quel grade aurait-il donc l'année qui vient?...
KRETTLY.
Vois-tu, l'Empereur en a tant à donner de ces trônes et de ces couronnes, qu'il peut bien en passer une à son fils, sous forme d'amusement... Tu sais bien qu'il fait des rois à volonté: ça sera peut-être bien à ton tour un de ces matins...
HAILLOT.
Moi!., ça ne me flatterait aucunement; je refuserais cette politesse...
GAILLARD
Monsieur Durand, je vous réitère le conseil de me suivre...
DURAND
Je ne vous quitte pas, monsieur Gaillard...
GAILLARD
Mon opinion consciencense est que nous serons ici commodément placés pour voir défiler cet imposant cortège...
DURAND
Je croyais, M. Gaillard, que vous deviez avoir un billet pour entrer dans une tribune.
GAILLARD
J'y avais swisré eu cflVt , M. Durand ; mais, je n'ai pas voulu rtéf : ter Sa Majesté l'E ipe reur et r >i n milieu des occupations de ce
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nriuNn.
Oucl bonheur que Sa Majesté ait eu un fils!..
GAILLARD
M. Durand, je partage l'ivresse générale; mais il s'y mêle pour moi un sentiment de satisfaction particulière que j'attribue ;i mes relations amicales avec Sa Majesté l'Empereur et roi... M. Durand, saut erreur, j'aperçois là bas des braves (pii appartiennent au régiment dont faisait partie le cousin de M"" Gaillard, lieutenant, chevalier de la Iciiion-d'honneur, dernièrement décédé d'un coup de canon...
DURAM).
Ah! oui...
i:\ii. T.VRT).
Vous n'ignorez pas, M. Durand, que c'est par ma protection spéciale auprès de Sa Majesté que sa lille est entrée aux Demoiselles de la Légion-d'Honneur?..
DURAND
Oui, oui, M. Gaillard...
GAILLARD
On a quelque crédita la cour!.. (A Haillot.) Monsieur le grenadier, car si je ne m'abuse, vous portez ce titre... Monsieur le grenadier...
HAILLOT.
Après?..
Pardon, si je vous adt esse une question ; mais, nous sommes Français tous deux, et le citoyen peut demander un renseignement au guerrier...
nAILLOT.
Allez donc!..
GAILLARD
Savez-vous, par vous mêmes ou par ouï-dire, si l'auguste cortège va bientôt arriver sur cette place où nous sommes?..
HAILLOT.
Êtes vous sourd?..
GAILLARD
Je ne le pense pas...
HAILLOT.
Eh ! bien, ça sera quand, vous entendrez les tambours...
GAILLARD
Je vous rends mille grâces... M. Durand, les tambours dont parle ce guerrier ne peuvent pas battre plus fort que mon cœur de français... DURAND, riant.
Ah! ah! ah!..
GAILLARD
M. Durand, je ne parle pas facétieusement !..
(Roulement de tambours; les soldais se mettent sous les armes ; la voiture de l'Empereur arrive, maréchaux, état-major, pages, piqueurs à cheval. Napoléon descend de voilure au milieu des arclamotions, et le cortège en ire dans l'église Notre- Dame.)
Onziènte tabfeatt.
A Saint-Denis. — La maison des demoiselles de la Légion-d'Honneur.
SCÈNE I
LA DIRECTRICE, Deuxsous-maitresses.
LA DIRECTRICE
Mesdemoiselles, n'avez- vous rien à ajouter aux notes du dernier trimestre?..
I', EMIÈRE SÔUS- MAITRESSE,
Non, Madame la directrice...
LA DIRECTRICE
11 faut donc les envoyer au Grand-Chancelier, afin qu'elles soient transmises à l'Empereur avec la régularité ordinaire...
DEUXIÈME SOUS- M UTRESSE.
Il est singulier qu'au milieu de ses immenses travaux, il puisse s'occuper ainsi de tous les détails d'une maison d'éducation;...
LA DIRECTRICE
Sa sollicitude a toujours été la même pour les demoiselles de la Légion-d'Honneur... Ici, à Saint-Denis, comme à Ecôhén, les élèves savent toutes queile est sa vigilance et quel intérêt il leur porte... le Grand-Chancelier doit me remettre quatorze pages que l'Empereur a dictées sur le régime de cet établissement, pendant une campagne et le soir d'un jour où il avait remporté une victoire...
PREMIÈRE SOUS-MAITRESSE
Les élèves s'attendent à une prochaine visite de Sa Majesté...
LA DIRECTRICE
Et Dieu sait comme elles la désirent !.. Il y en a bien qui craignent un peu lorsqu'il les interroge ; mais, elles se rassurent bientôt... (juant à ses visites, vous savez qu'il aime à nous surprendre... (On entend une cloche.) On sonne la récréation... Venez, Mesdemoiselles...
(Cris au dehors; les élèves arrivent bruyamment)
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SCÈNE II
LOUISE. CLARA, HORTENSE, Élèves.
CLARA
Non, Mesdemoiselles, il ne faut pas aller au jardin, il y fait trop froid...
HORTENSE
Comme elle est frileuse!.. La fille d'un colonel!..
CLARA
C'est bon!., je n'ai jamais fait la guerre, moi!.. Tenez! voilà Louise qui cherche encore à être seule...
LOUISE
Mais, non, je vous assure...
CLARA
Oh ! nous savons bien ce qui l'occupe...
LOUISE
Quoi donc?..
CLARA
Dame ! c'est que tu dois bientôt sortir de la maison de Saint-Denis, et il te tarde d'entrer dans le monde...
LOUISE
Tu sais pourtant bien que je me suis toujours trouvée heureuse d'être ici...
CLARA
Ah ! c'est une justice à te rendre... Tu es aimée fie toutes tes camarades, et la Directrice te cite comme un modèle... mais cela n'empêche pas qu'on tienne un peu à sortir de pension...
LOUISE
Peut-être, lorsqu'on va vivre auprès d'un père, d'une mère... mais, moi, je suis orpheline...
CLARA
Eh! bien, ton oncle te mariera, ou plutôt l'Empereur...
LOUISE
L'Empereur ! si son regard tombait sur moi, s'il daignait songer à mon avenir, à ma destinée, comme je lui obéirais aveuglément!..
CLARA
Eh! bien, mais tu l'aimes assez pour qu'il s'occupe un peu de toi !..
LOUISE
Je l'aime et je l'admire,..
CLARA
Et nous aussi... mais ton admiration pour lui, c'est de l'enthousiasme !..
LOUISE
C'est vrai... Il serra dans ses mains les mains de mon père mourant sur le champ de bataille... Ses bienfaits allèrent chercher ma pauvre mère que j'ai perdue... et moi, il m'a fait recueillir dans cet asile... Il est si grand, d'ailleurs, plus grand que tous les hommes dont on nous fait étudier l'Histoire... Mais où donc est Pauline ?..
HORTENSE
Ah! oui, notre espiègle, notre enfant gâtée!..
CLARA
Je suis sûre que son frère qui est page est beaucoup moins lutin!.. Tenez !.. La voici!..
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SCÈNE III
Les Mêmes, PAULINE.
HORTENSE, à Pauline. D'où viens-tu?..
PAULINE
Je vieis de porter plainte à Mme la Directrice, là!..
CLARA
Pourquoi donc?..
PAULINE
Parce que le maître d'écriture m'a encore marqué deux mauvais points, par injustice !.. Je
le dirai à mon frère qui se battra avec lui, à l'épée!..
CLARA
Oh! un page, voilà qui est bien redoutable !..
PAULINE
Oui, Mademoiselle !..
LOUISE
Parle-t-il souvent à l'Empereur, ton frère?..
PAULINE
Certainement... à preuve qu'il lui tire tous les jours les oreilles, l'Empereur!.. Dites-donc, Mesdemoiselles, l'Empereur nous a manqué de parole...
LOUISE
Comment ?..
PAULINE
Tiens ! et les dragées, les honbons, les gâteaux qu'il avait promis de nous envoyer !..
CLARA
C'est vrai...
LOUISE
Ce sera pour sa prochaine visite...
PAULINE
Tu es bonne, toi; ça aurait fait deux fois; tandis que nous, nous aurons perdu une visite... Oui, Mademoiselle... Jouons!..
HORTENSE
A quoi?..
PAULINE
Ça m'est égal, pourvu qu'on joue...
UNE ÉLÈVE
Ton frère est ici... Ton frère vient d'arriver!..
PAULINE
Ah ! quel bonheur!.. Et où est-il ?..
l'élève.
Il était sur un joli petit cheval ; il a sauté à terre et puis il est entré chez Mme la Directrice...
CLARA
Il porte sans doute quelque dépêche...
PAULINE
Oui, Mademoiselle... peut-être bien une dépêche de l'Empereur !..
HORTENSE
Oh! que je voudrais qu'il vienne par ici!., il nous dirait ce que c'est...
PAULINE
S'il ne vient pas, je le verrai toujours!..
CLARA
Puisque nous sommes en récréation, on le laissera entrer...
PAULINE
Le voilà!.. Bonjour, Joseph !..
le page.
Bonjour, Pauline !..
SCENE IV
Les Mêmes, Le PAGE.
LE PAGE
Mesdemoiselles...
PAULINE
Pourquoi es-tu venu à Saint-Denis, Joseph ?.. Conte-nous ça...
CL A II v.
Oui, nous voudrions savoir...
LE PAGE
Ali! comme vous êtes curieuses!.. Je ne sais rien, moi... J'étais de service, on m'a donné Tordre de porter une lettre à la Directrice de Saint-Denis; je suis parti, voilà !.. d'ailleurs, Mesdemoiselles, si j'étais chargé d'un message secret, je garderais le plus profond silence !.. Dites donc, ça ne vous ennuie pas de vous amuser si tranquillement dans vos récréations ?..
CLARA
Mais, nous allons ordinairement au jardin...
LE PAGE
Oh ! si vous allez au jardin, c'est une autre affaire !..
PAULINE
Et puis, quelquefois nous jouons la comédie ; nous jouons à la grande dame, comme dans le salon de la princesse Pauline Borghèse, ma marraine !..
LE PAGE
Oh ! oh ! ça doit être drôle !..
PAULINE
Oui, Mademoiselle !.. Après ça, ça doit être plus amusant dans les pages... on dit qu'on y fait tant de niches...
LE PAGE
Je crois bien... Tellement que nous sommes aux arrêts au moins une fois tous les quinze jours...
LOUISE
Mais quedit votre gouverneur ?..
LE PAGE
11 dit qu'il aimerait mieux commander quatre régimens...
PAULINE
Oh! que je voudrais être dans les pages, moi !..
LOUISE
Et lorsque l'Empereur apprend toutes vos fredaines?..
LE PAGE
Ah dame! c'est là le mauvais quart-d'heure... Il arrive, tout d'un coup, les mains derrière le dos, le chapeau sur les veux, et il nous dit à faire trembler... Puis, il s'en va, et nous attendons au lendemain pour recommencer...
(On entend une cloche.)
CLARA
Tiens'..
LO: 18F
Pimrquoi donc a-t-on sonné?..
PAULINE
La récréation n'est pas finie ; c'est une injustice!..
LE PAGE
Il faut vous révolter ! je me mettrai à votre tête, je vous commanderai...
HORTENSE
Voilà les autres révisions qui viennent par
LOUISE
Qu' y a-t-il donc?..
première sous-maitesse, entrant.
Sa Majesté vient nous visiter...
PAULINE, au page.
Et tu n'en as rien dit?..
LE PAGE
Est-ce que je le savais, moi !..
TOUTES
Vive l'Empereur !..
SCÈNE V
Les Mêmes, LÀ DIRECTRICE, SOUS-MAI- TRESSES, NAPOLÉON, Officiers.
NAPOLÉON, qui s'est arrêté et découvert. Mesdemoiselles, je vous salue... (a la directrice.) Très bien, Madame : Je n'étais pas atten du, et, partout, j'ai trouvé l'ordre qui caractérise un établissement bien tenu... Voyons!.. (Il passe dans les rangs des élèves.) Voilà une revue comme j'en passe rarement... Ces demoiselles ont une santé parfaite, et cette bonne mine que donne le travail... Y a-t-il des élèves à l'infirmerie, en ce moment?..
LA DIRECTRICE
Oui, Sire, quatre...
NAPOLÉON
J'irai les voir... (Désigoant Louise.) Voici une jeune personne qui sans doute approche de l'âge où l'on sort de Saint-Denis...
LA DIRECTRICE
Oui, Sire, cette élève aura bientôt dix-huit ans, et la règle a fixé cet âge pour la sortie...
NAPOLÉON
Votre nom, Mademoiselle?..
Louise Ébrard...
NAPOLÉON
I.a fille du colonel Ébrard
Oui, Sire.
LOUISE
NAPOLÉON
Un brave, un officier distingué, un homme qui m'aimait et que j'aimais beaucoup!.. Oh! je me souviens de lui !.. Et votre mère ?..
LOUISE
Sire... elle est morte!..
(Elle pleure.)
NAPOLÉON
Ah! pauvre enfant!., orpheline!.. Pleurez, ne vous faites pas violence ; chacun respecte les larmes qui viennent du cœur!., je veillerai sur vous, c'est ma volonté, c'est mon devoir !.. (A la Directrice.) C'est une bonne élève, n'est-ce pas?..
LA DIRECTRICE
Oui, Sire, une élève distinguée... Ses camarades l'aiment et l'estiment...
NAPOLÉON
J'aime ce dernier mot; c'est un bel éloge.... (Bas.) Et son caractère ?..
LA DIRECTRICE
Un peu enthousiaste!..
NAPOLÉON
Ah!..
LA DIRECTRICE
Mais, avec du bon sens !..
NAPOLÉON
De l'instruction ?..
LA DIRECTRICE
Beaucoup...
NAPOLÉON
Mais, de cette instruction qui n'empêche pas qu'on soit femme de ménage ?..
LA DIRECTRICE
Oui, Sire...
NAPOLÉON, haut.
Mademoiselle, pouvez-vous me dire à peu-près combien vous emploieriez d'aiguillées de fil pour faire une robe?..
LOUISE
Sire; je n'en emploierais qu'une si je pouvais la prendre assez longue...
NAPOLÉON
Très bien!.. Tenez mon enfant, gardez ceci en souvenir de moi, et je vous promets que je ne vous oublierai pas !..
(Il lui donne une chaîne d'or.)
LOUISE
Sire, je vous remercie... (Elle passe la chaîne à son cou.) Elle ne me quittera jamais !..
NAPOLÉON
Mesdemoiselles, vous pouvez rompre vos rangs; ma revue est terminée... (Les élèves rompent les rangs et se groupent autour de Napoléon. — Désignant Pauline.) Ah! ah! voici quelqu'un qui me paraît bien égrillard... Et comment vous appelez-vous, ma petite dame?..
PAULINE
Sire, je m'appelle Pauline de Beaulieu...
NAPOLÉON
Ah ! la sœur de ce respectable page que voi-
là!.. Si vous lui ressemblez, vous devez donner quelque tourment à ces Dames... Travaillezvous, étudiez-vous?..
PAULINE
Oui, Sire...
NAPOLÉON
Voyons, où en sommes-nous de l'histoire de France?..
PAULINE
Au règne de Charlemagne...
Et qu'avez-vous remarqué dans l'histoire de ce grand homme?..
PAULINE
Ses conquêtes dans toute l'Europe... les ambassadeurs que lui envoya le Calife...
NAPOLÉON
Et puis?..
PAULINE
Une visite qu'il fit aux écoles qu'il avait fondées...
NAPOLÉON
Et que se passa-t-il dans cette visite si mémorable?..
PAULINE
Il accorda un jour entier de congé, et, quand il fut rentré dans son palais, il n'oublia pas ce qu'il avait promis...
NAPOLÉON
Quoi donc?..
PAULINE
D'envoyer des sucreries de chez un célèbre confiseur...
NAPOLÉON
Ah ! décidément, c'était un grand homme, et Mlle Pauline trouve dans son histoire des exemples que nous devons suivre !.. (11 fait signe à un aide-de-camp qui sort et rentre immédiatement, avec des domestiques qui apportent des corbeilles remplies de gâteaux et de bonbons. — A Pauline.) Vous voyez, Mademoiselle, que je cherche à imiter Charlemagne !..
(Les élèves se jettent sur les corbeilles; Napoléon regarde en souriant cette sorte de pillage; puis, il s'éloigne. En sortant, il laisse tomber son mouchoir. Une élève le ramasse et veut le garder Mes autres accourent; elles déchirent le mouchoir, s'en partagent les morceaux, et sortent en criant : Vive l'Empereur!..)
lïoitzii'PUt' tabfetiu.
(A Dresde. — Le théâtre représente une partie du pont de l'Elbe, où la garde Impériale repousse plusieurs fois les masses des armées russe et prusienne qui se jetaient sur la ville. Au lever du rideau, une partie de l'armée française occupe et la tête du pont et les rives du fleuve. L'action n'est point encore commencée; des généraux, des officiers, des soldats forment plusieurs groupes dans lesquels on paraît s'entretenir des évènemens qui se préparent.)
SCÈNE I
BAILLOT, KRETTLY, GERMAIN. Officiers, Soldats.
GBBIfAIN.
Eh bien ! père Maillot, voilà la ville de Dresde qui va entendre nn roulement un peu soigné...
II AILLOT.
Oui, si ça les amuse, les bourgeois auront de la musique suffisamment...
KRETTI.Ï.
Il paraît que l'Empereur va sortir de la ville et passer par ici avec ce brave homme de roi de Saxe...
GKIUniN.
C'est à fin de voir arriver ce tas de Musses, de Prussiens et d'Autrichiens qui viennent à la contredanse... Eh! père Maillot, ça va nous chauffer les doigts qui étaient un peu engourdis daus cette guerre de Russie...
OAILLOT.
Bah! l'été a passé par là-dessus... D'ailleurs
et en définitive puisqu'on nous promène de droite et de gauche, en lartreur et en longueur, partout et ailleur, ça ira par ici comme le diable voudra !..
(Bruit de tambours : les soldats reprennent leurs rangs. Napoléon paraît ayant à côté de lui le roi de Saxe, el entouré de son éiat-major. Le cortège traverse le pont.)
napoléon, au roi de Saxe.
sire, j'ai voulu laisser nos ennemis communs s'avancer jusqu'ici... Je veux les vaincre sous les murs de votre capitale... Dans les revers comme dans les succès, vous m'avez toujours été fidèle ; votre loyale amitié nous honore, vous et moi ; c'est par une nouvelle victoire que nous allons la cimenter... (a l'état-major.) Messieurs, chacun à son poste!..
(Des Officiers partent dans diverses directions. La bataille s'engage aux bords du fleuve, sur le pont, partout. Victoire de l'armée Française.)
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SCÈNE I
HAILLOT, assis près de la cheminée, JÉRÔME, puis JACQUELINE.
JÉRÔME
Voilà encore des soldais qui entrent dans le village, à ce qu'il paraît...
nAILLOT.
Oh ! il en viendra suffisamment...
JÉRÔME
Est-ce que vous croyez, M. Haillot, qu'on va se battre bientôt, de nouveau ?..
HAILLOT.
J'en ai quelque idée... Pourquoi?..
JÉRÔME
Parce que nous sommes une trentaine dans le village qui avons tiré quelques coups de fusil autour de Montmirail; et nous voudrions recommencer, tout paysans que nous sommes...
IIAILLOT.
Ce n'est pas de refus... Puisque les Russes, les Prussiens, les Autrichicnset autres Cosaques, se gobergent dans notre boutique, c'est naturel de taper dessus, dans tous les coins et recoins...
JÉRÔME
Savez-vous qu'ils se sont diablement avancés?..
IIAILI.OT.
Assez comme ça... Ils n'ont pas fait uneétape
de cette longueur, dans le temps, en 91?.. Mais, bah! on a voulu tout changer!..
JACQUELINE, entrant.
Ah! ah! M. Haillot, j'en apporte un peu de tabac, et du bon!..
n AILLOT.
Ça me va... je fumerai une pipe...
JACQUELINE
Tenez!., je suis allée tout exprès au fin fond du village pour vous apporter ça... Et je suis bien sûre que notre maîtresse, M°" Thibaut, ne grondera pas; elle aime que les militaires, qui sont logés ici s'y trouvent bien et contens....
HAILI.OT.
Il n'y a rien à contrôler relativement au bivouac...
JÉRÔME
Ah! voici la mère Thibaut...
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Les Mêmes, EA MÈRE THIBAUT.
LA MÈRE THIBAUT
Bonjour, mes enfans, bonjour... Tu n'es donc pas aux champs, Jérôme?.,
JÉRÔME
Oh! ma foi, mère Thibaut, c'est le moment de laisser un peu l'ouvrage de côté... Tout le pays est plein de troupes; l'Empereur n'est pas loin, et on dit qu'il va y avoir encore des coups de canon... Tout ça fait qu'on n'a pas l'idée à soigner les choux et les carottes...
LA MÈRE THIBAUT
Il n'y avait pas de lettre, à la poste, Jacqueline?..
JACQUELINE
Non...
LA MÈRE THIBAUT
Allons, c'est bien cruel pour une mère, de ne plus savoir où est son fils... Mon pauvre Julien! dire qu'il vient tant de militaires par ici, et qu'il ne viendra pas, lui!..
JÉRÔME
Faudra voir, mère Thibaut, faudra voir!..
LA MÈRE EHIBAUT.
Ah ! mon Dieu, je n'ai pas cette espérance.... Personne ne m'en donne des nouvelles... Voilà M. Haillot qui ne sait même pas où est le régiment de Julien...
HAILLOT.
La cavalerie, voyez-vaus, je ne la fréquente pas, et votre petil-fils y est inclus en qualité de maréchal-Jes-logis, à ce que vous m'avez dit.... le jeune homme reviendra... Me voilà, moi, et je puis dire que j'en ait fait de ces étapes...
LA MÈRE TAIBAUT.
C'est que je suis trop vieille pour l'attendre encore loug-temps...
JACQUELINE
Laissez-donc, Mme Thibaut, vous êtes faite pour vivre jusqu'à cent ans... D'ailleurs, on dit que l'Empereur arrêtera la guerre un de ces jours, et même qu'il passera par ici...
LA MÈRE THIUAUT.
L'Empereur !.. je voudrais le voir !.. Vous l'avez vu, sans doute, M. Haillot?..
HAILLOT.
Comme je vous vois, et souvent, dans les temps surtout, avant qu'il ait autour de lui une troupe de particuliers tout cousus d'or et de diamans des pays étrangers... Enfin !..
JACQUELINE
Voilà un cavalier qui s'arrête à la porte de la ferme... Tiens! j'ai l'idée que c'est le même qui était un ami à vous, M. Haillot, et qui a resté deux jours ici...
SCÈNE III
Les Mêmes, KRETTLY.
Bonjour, mère Thib-uit...
LA MÈRE TAIBAUT.
Eh! c'est M. Krettly...
KRETTLY.
Moi-même... Çava-t-il?..
LA MÈRE THIBAUT
Pas trop mal, grâce à Dieu !.!
KRETTLY, à Haillot.
Te voilà, toi?.. Tu prends tes invalides dans la cheminée?..
HAILLOT.
On ne sait pas où on les prendra en défini-
tive... Pour le quart-d'heure, je suis de planton avec les bâches... Reviens-tu te cantonner par ici?..
KRETTLY.
Oh !pas pour long-temps... Je cours à droite et à gauche, pour porter des ordres de l'étatmajor, et voici pourquoi je fais une visite à la mère Thibaut... Un officier général qui se trouve dans les environs, m'a demandé si je connaissais une maison tranquille, où il pourrait se retirer quelques instans, pour je ne sais quelle affaire... J'ai indiqué votre ferme, Mme Thibaut, si ça ne vous dérange pas...
LA MÈRE THIBAUT
Vous êtes bien le maître, M. Krettly; nous sommes tous à votre service...
Bien obligé... Alors, affaire conclue...
HAILLOT.
Tiens, te voilà dans les mystères et les emblèmes, à présent?..
KRETTLY.
Non, et si tu veux venir avec moi, tu en sauras davantage. .. Viens me tenir compagnie devant la porte.... 11 faut que j'attende le général...
HAILLOT.
Soit!.. Autant fumer sa pipe parla que de rester les pattes dans les cendres...
JÉRÔME
Faut que j'aille voir si les camarades arrivent...
SCÈNE IV
LA MÈRE THIBAUT, JACQUELINE ; puis, NAPOLÉON ; puis, JÉRÔME,
JACQUELINE
Je suis bien aise que M. Krettly soit revenu, moi... C'est un bon enfant et gai comme un pinson...
LA MÈRE THIBAUT
Dis donc, Jacqueline, s'il veut, le général, on lui donnera la chambre de mon fils...
JACQUELINE
Par Dieu! et il n'y sera pas mal; cette chambre est gentille et soignée, comme si M. Julien était encore ici... Voilà des cavaliers qui arrivent au galop... Us s'arrêtent devant la ferme...
LA MÈRE THIBAUT
C'est sans doute ce général qni arrive... NAPOLÉON, entrant et se retournant sur la porte.
C'est bien; qu'on m'attende-là Bonjour,
Madame...
LA MÈRE THIBAUT
Votre servante, Monsieur...
NAPOLÉON
Ne vous dérangez pas restez... J'attends
quelqu'un, et, jusqu'à ce qu'il arrive, je n'ai pas besoin d'ètreseul... (A Jacqueline, qui lui donne une chaise.) Merci !.. (Il s'assied près de la cheminée. — A part.) Voyons ce que Caulaincourt me dira du congrès de ChCuillon... Je veux le voir, à
l'abri des curieux ; il faut que ces négociations restent secrètes, et que le premier vuuu ne se crois pas en droit de les raisonner...
Jérôme, entrant.
Eh! dites donc, il paraît que le père Pascal en récolte des camarades pour aller batire le gibier... En voilà un garde-champêtre qui est crânement patriote!.. (A Napoléon.) Excnsez-moi. Monsieur ; j'ai idée que j'ai laissé mes sabots dans un coin de la cheminée...
NAPOLÉON
Voyez, mon garçon, voyez... JéroME.
Non... Ils n'y sont pas... je les retrouverai plus tard... (Il "regarde Napoléon.) Ah ! Dieu de Dieu!.. (Bas.) M1" Thibaut, Jacqueline!..
LA MÈRE THIUAUT et JACQUELINE.
Eh bien ?
JÉRÔME
Vous ne savez donc pas qui est-ce qui est là, dans votre cheminée?.,
LA MÈRE THIBAUT
C'est un général...
JÉRÔME
Merci, un général !.. c'est l'Empereur!..
LA MÈRE THIBAUT
L'Empereur!..
JÉRÔME
Le véritable Empereur!.. Je l'ai vu d'assez près, à Montmirail pour le reconnaître à toujours...
JACQUELINE
Est-il bien possible!..
NAPOLÉON
Qu'y a-t-il ?..
LA MÈRE THIBAUT
Ah! pardon, Sire, bien des pardons! Nous ne savions pas... c'est Jérôme qui vient de nous dire...
NAPOLÉON
Eh bien ! oui, ma bonne femme ; je suis l'Empereur... Remettez-vous; asseyez-vous!.. Cette ferme vous appartient ?..
LA MÈRE THIBAUT
Oui, oui, Sire...
NAPOLÉON
Vous la faites valoir vous-même?..
LA MÈRE THIBAUT
Non pas, Sire, je suis trop vieille pour cela... mais, j'ai de braves garçons en qui j'ai confiance...
NAPOLÉON, à Jérôme.
Pourquoi n'ètes-vous pas à travailler, vous?..
JÉRÔME
Oh ! le travail pour le moment c'est de faire lâchasse aux Cosaques, et j'attends des camarades pour cela...
napoléon, à part.
Ah ! le peuple est toujours là quant il s'agit de se lever pour la patrie !.. Le peuple pauvre et dévoué !..
JACQUELINE, bas à Jérôme.
Je veudrais-t-y vous avoir mis là le beau fauteuil qui est dans la chambre à M. JrJien!..
JÉRÔME
Oh ! ça lui est bien égal, va !..
NAPOLÉON, à la mère Thibaut.
Avez-vous des enfans?..
LA MÈRE THIBAUT
Sire, j'ai un petit-fils qui est à l'armée...
NAPOLÉON
Ah!.. Comment l'appelez-vous ?..
LA MÈRE THIBAUT
Julien Thibaut... Il est maréchal-des-logis dans le 6e de chasseurs...
NAPOLÉON
Y a-t-il long-temps qu'il est au service?..
LA MÈRE THIBAUT
Il y a cinq ans qu'il est parti comme volontaire, et en voilà bien trois qu'il n'est venu par
NAPOLÉON
Vous voudriez bien le revoir, n'est-ce pas?..
LA MÈRE THIBAUT
Ah ! si le bon Dieu me faisait cette grâce ; quand je ne le verrais qu'une fois avant de mourir !.. (Elle laisse tomber sa quenouille qu'elle tenait dans ses mains : Napoléon la ramasse et la lui rend.) Ah ! pardon et excuse, Sire!., quand je parle de ce pauvre Julien, je suis si tremblante que je ne puis rien tenir dans les mains...
NAPOLÉON
Vous le reverrez, bonne mère, vous le reverrez...
LA MÈRE THIBAUT
Sans vous commander, est-ce que la guerre finira bientôt ?..
NAPOLÉON
Je l'espère... mais, cela ne dépend pas de moi seul...
LA MÈRE THIBAUT
Nous le pensons bien, Sire... vous faites toujours pour le mieux !..
napoléon, à part.
Résignée, malgré ses souffrances maternelles ; et ceux que j'ai comblés de biens et d'honneurs, m'accusent et songent peut-être à m'abandonner !..
PASCAL, au dehors.
Eh! Jérôme, Jérôme !..
(Jérôme ouvre la porte.)
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SCÈNE V
Les Mêmes, PASCAL, PAYSANS.
PASCAL
Nous voilà, d'aplomb, équipés, armés !.. E toi Jérôme?..
JÉRÔME, désignant Napoléon, Si vous gaviez, père Pascal !..
L'Empereur!..
PASCAL
LES PAYsans.
L'Empereur!..
(Pascal se pose en présentant les armes.)
NAPOLÉON
In vieux soldat !..
PASCAL
J'en étais déjà avant 89, mon Empereur... Depuis lors, Italie, Egypte, Espagne Allemagne!., mis de côté par un biscayen dans la jambe gauche... Garde-champêtre , toujours pour tous servir !.. Pascal de mon nom !..
NAPOLÉON
El tu m'as bien reconnu !..
PASCAL
Aurait fallu pour lors que je n'aye plus de regard !.. Je vous ai vu trop souvent, jadis!..
NAPOLÉON
Moi aussi, je t'ai vu...
PASCAL
Ah bah !.. vous vous en souvenez?..
NAPOLÉON
Oui... je t'ai vu à Marengo ; tu tenais le sabre de Desaix qu'on avait détaché de sa ceinture...
PASCAL
C'est, ma foi, vrai...
NAPOLÉON
A Borodino... tu soutenais dans tes bras Belliard frappé d'une balle...
PASCAL
C'est juste...
NAPOLÉON
Et ailleurs encore...
JACQUELINE, à part.
A-t-il du bonheur, ce père Pascal, a-t-il du bonheur!..
PASCAL
C'est uni... Ah ! mon Empereur, je puis aller rejoindre les anciens, dans l'autre monde...
NAPOLÉON
Et que veux-tu faire avec ces garçons-là ?..
PASCAL
Je veux faire la chasse, la chasse aux Cosaques...
NAPOLÉON
Ah!..
PASCAL
Nous connaissons le pays... faut les traquer comme des loups, dans les bois, à droite, à gauche, partout !..
NAPOLÉON
Oui, c'est bien !.. Ils ne faut pas qu'ils entrent en France comme nous sommes entrés dan? leur pays...
PASCAL
Voici autre chose pour le moment, mon Empereur... Vous avez une escorte qui n'est pas trop suffisante, si je m'abuse...
NAPOLÉON
Sois tranquille , j'ai assez de monde avec moi...
PASCAL
Possible, mais, j'ai mon idée; nous allons nous mettre en faction aux alentours...
NAPOLÉON
C'est inutile...
PASCAL
Pour vous faire honneur, Sire ...
NAPOLÉON
Alors, je le veux bien...
PASCAL
Et s'il y avait une échauffourée, avant qu'on arrive jusqu'ici, on verrait un grabuge assez ronflant...
(La porte s'ouvre : Caulaincourt entre.)
Caulaincourt!..
PASCAL
En route les amis!..
Au revoir...
NAPOLEON
LA MÈRE THIBAULT
Sire, je serai là, tout près... Tout ce que vous Toudrez... Mon Dieu ! c'est trop d'honneur pour moi que vous soyez entré dans ma ferme...
NAPOLÉON
Merci, bonne femme!..
JAQUELINE
Dites donc, Jérôme ; cette fameuse redingotte grise !.. Eh bien ! je parie qu'elle n'est pas plus fine que la houppelande de M. l'adjoint!..
JÉRÔME
C'est, pardine, vrai ; mais, il n'est pas fin!..
SCÈNE VI
NAPOLÉON, COLA1NCOURT.
Eh bien?..
CAULAINCOUBT.
Sire, je suis venu en toute hâte de Châtillou, et me voilà prêt à y retourner.., J'ai donné aut membres du congrès un prête (te plausible de mon absence...
NAPOLÉON
Et moi, j'ai voulu vous voir en secret .. Maintenant, mes moindres démarches sont épiées, interprétées, on les commente, et les esprits mal intentionnés pourraient en tirer parti... On a les yeux ouverts sur ces négociations auxquelles vous prenez part... Si elles tournent bien , tant mieux , si elles échouent , je ne veux pas qu'on s'en serve pour juger ma conduite... On dirait, en vérité, que ma pui— sance s'ébranle, puisqu'on ose y porter un regard investigateur... Où en sommos-noii* ?. .
— zu -
C M l. klHCOl RT.
Sire, les alliés ne veillent entendre à aucune concession...
NAPOLÉON
Comment!., se croient-ils donc déjà maîtres de Paris?..
CAt LAINCOURT,
Ils espèrent v entrer...
NAPOLÉON
Comme on entre dans un volcan, n'est-ce pas?., ainsi flonc, ils ne renoncent pas aux conditions humiliantes qu'ils osaient me proposer?..
CAULAINCOURT
Non, Sire,
NVPOLKON.
Je me lie à vous pour être assort que vous avez tenu an langage digne de ia France, digne de vous, digne de moi !..
CAULAINCOURT
Oui, Sire, c'est le langage que j'ai tenu... NAPOLÉON,
Et ils veulent que je fasse rentrer dans ses limites de 80 cet Empire qui s'est étendu des bords du Tibre aux rivages du Zuyderzée!..
CAULAINCOURT
Oui, Sire...
napoléo:..
Mais, c'est me prepesernne lâcheté, une in- • famie !.. Comment ! j ai hérité de la France républicaine; j'ai agrandi son territoire, et j'irais aujourd'hui consentir à ce qu'on attente à sa grandeur!.. Je laisserais mettre toutes nos victoires, toutes nos conquêtes de vingt-cinq ans dans un des bassins de la balance, et je les verrai enlever par l'épée de ses ennemis accoutumés à la défaite, habitués à trembler devant nous!.. Ce n'est pas un Russe, ce n'est pas un Anglais qui disait jadis : Malheur aux vaincus!..
CAULAINCOU.n.T.
Sire, cette campagne de France vous l'avez illustrée par des prodiges de génie... Brienne, Craonne, Montmirail, sont des noms qui ne périront pas... Vous pouvez tout sauver... Mais, les souverains alliés foulent le sol de la patrie, ils avancent vers la capitale ; c'est à la frontière qu'il fallait les arrêter, ou bien, la frontière franchie, la terre de la patrie devait les engloutir... Je ne comprends que trop leurs espérances...
NAPOLÉON
Nous reculons, il est vrai de victoire en victoire... Je rassemblerai les corps épars de l'armée, je frapperai un coup décisif, terrible... Je déchaînerai le peuple, s'il le faut, et je le jetterai sur l'étranger avec sa fougue de 91... Je dirai à ceux que trop de prospérité a rendus timides : retirez vous! ne vous mettez pas entre le peuple et moi ! C'est dans le peuple qu'est le dévouement !.. Je frapperai la terre du pied, et il en sortira des bataillons... Retournez au congrès, Caulaincourt : dites-leur bien que la France gardera ses limites ou que je mourrai à la peine...
CAULAINCOURT
C'est votre dernier mot, Sire?..
NAPOLEON
Mieux que cela, c'est ma volonté, c'est mon devoir, c'est mon point d'honneur!..
CAULAINCOURT
Ça n'est pas moi qui blâmerai votre généreuse détermination...
NAPOLÉON
A bientôt... Dites qu'on m'apporte la carte du pays ; elle est entre les mains de l'oflicier d'escorte... Votre main, Caulaincourt...
CAULAINCOURT
Sire...
(Il sort.)
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SCÈNE VII
NAPOLÉON; puis, KRETTLY.
NAPOLÉON
Voyons... plus que jamais, il faut de l'activité dans la pensée, de la promptitude dans l'exécution... (Krettly entre, portant une carte.) Là, sur cette table... krettly !..
KRETTLY.
Mon Empereur...
NAPOLÉON
Nous allons bientôt nous remettre en route...
KRETTLY.
Très bien, mon Empereur, surtout si c'est pour une bataille...
NAPOLÉON
Tu n'es donc pas fatigué de te battre ?..
KRETTLY.
Jamais...
NAPOLÉON
Va!.. (Krettly, sort.) Où les attaquer, où les vaincre à présent?.. Ah ! si je pouvais frapper un grand coup, si je pouvais les tenir tous en présence de mon armée réunie !.. C'est maintenant une guerre de détails; oui, je les harcèle, je les inquiète, je trouble quelquefois l'ensemble de leurs mouvemens : Voilà tout... (Regardant la carte.) Et il n'y a pas moyen de fixer, là, sur cet échiquier, un point où jouer la partie décisive ! Je n'aurai donc pas une de ces grandes journées où s'accomplit le sort des peuples et des rois !.. Ces luttes extrêmes où rien ne reste incomplet... Austerlitz, Wagram, Marengo!.. Allons... je les attaquerai, là, à Mcntereau; je les batterai encore, et puis, je... je verrai ce que m'inspirera le moment, car le moment ne peut tarder où la fatalité prononcera !..
(Il se penche de nouveau sur la carte, absorbé dans ses réflexions. — Julien ouvre uneporteet entre.)
NAPOLEON, JULIEN
JULIEN
J'étais bien sûr d'arriver jusqu'ici, sans être
tu de personne, et... Eh! mon Dieu! L'Empereur!..
NAPOLÉON
Q'est-ce donc?., qui êtes-vous?.. que voulez-vous, que venez-vous faire ici?..
JULIEN
Pardon, Sire, je ne savais pas, moi... Je voulais les surprendre tous, à la ferme, et je suis entré par cette porte... je...
. Où est votre régiment...
JULIEN
A deux iieues d'ici... je le rejoindrai tout de s,uite, Sire, on ne saura même pas que je me suis éioisné... je n'ai pu résister au désir de la vo:r... 11 y a si long-temps que je ne l'ai vue...
NAPOLÉON
Qu'est-ce que cela signifie?.. Vous quittez votre régiment; vous commettez une faute grave; pourquoi?.. Je veux le savoir, parlez, mais parlez donc!..
la mère Thibaut, entrant.
Julien, mon enfant!..
Ma mère !..
Ai.!..
JULIEN
NAPOLEON
SCÈNE IX
NAPOLÉON, JULIEN, LA MÈRE THIBAUTpuis, JACQUELINE, KRETTLY, HAILLOT, PASCAL, JÉRÔME.
LA MÈUE THIBAUT.
Ne le grondez pas, Sire , vous êtes bon !.. Il a voulu me revoir, un moment, sans doute... II est venu, là.,. Ah! mon Dieu! mon Dieu!.. NAPOLÉON, à Julien.
Embrassez-là donc cette bonne mère !.. (Soutenant la mère Thibaut.) Là!., asseyez-vous, calmez-vous!..
LA MÈRE THIBAUT
Mon pauvre Julien!.. Sire, cela m'a porté bonheur que vous soyez entré dans la ferme !.. Jacqueline, Jérôme, regardez donc, voilà Ju- j ien !..
NAPOLÉON, à Krettly.
Que l'escorte se tienne prête...
KRETTLY,
Oui, mon Empereur...
napoléon, à Julien.
Jeune homme, si vous rejoignez votre régiîent avec le grade que vous aviez quand vous avez quitté, vous serez mis à la garde du camp: entrez y comme lieutenant!..
JULIEN
Ah! Sire..
PASCAL
Voilà, mon Empereur... Nous avons faille un parti, par là... A cette heure, nous aïions ; »ir à vous suivre avec votre escorte...
NAPOLÉON
Ah! vous voulez m'accompagner un peu?..
PASCAL
C'est notre idée...
Partons!., (a la mère Thibaut.) Adieu, bonne femme, adieu!..
LA MÈRE THIBAUT
Que le bon Dieu vous garde, Sire !..
(Tout le monde sort en criant : Vive l'Empereur t..)
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A la cour de France, sur la route de Paris. — Il fait nuit. Les habitans se tiennent les uns au* fenêtres, les autres, devant les portes des maisons; plusieurs portent des lanternes.
SCENE I
BEAUDOIN, MADELEINE, Paysans, Paysannes.
madeleine.
Dites donc, pè.e Beaudoin, il me semblait tout à l'heure que j'entendais encore le canon...
BEAUDOIN
C'est bien possible que ça 'recommence... Pourtant les soldats qui sont passés nous ont dit que c'était fini pour le moment...
MADELEINH.
En passe-t-il de ces pauvres soldats , que ça fait pitié de les voir tout fatigués, tout tristes.*..
BEAUDOIN
Dame! c'est qu'il paraît qu'on s'est rudement battu à l'entour de Paris... En voilà d'autres qui arrivent...
Les Mêmes, Soldats de diverses armes.
un dragon.
Eh! vous autres, comment appelez-vous cet endroit ?..
BEAUDOIN
La Cour de France...
un hussard, Il y a encore loin d'ici à Fontainebleau?,.
BEAUDOIN
Oh! oui, ilj a du chemin...
LE DRAGON
Nous n'en savons rien, mais on se rebattra... Ao. npie onnerre, audra que les Cosaques nous payent ces étapes forcées!.. C'est
dur pour un cavalier de marcher à pied si longtemps... Obliges-moi d'un verre d'eau, brave homme; j'ai une soif de diable d'enfer 1.. MADELEINE.
Comment, un verre d'eau!., on a du vin à votre service, et je vas en chercher à la maison...
BEAUDOIN
Du tout, ça me regarde!..
(On apporte du vin, on en donne 'aux soldats.)
MADELEINE
11 paraîtrait que l'Empereur est à Fontainebleau .J..
LE DIUGON.
C'est bien pour ça que nous y allons!.. Il faut qu'il nous ramasse tous, et qu'on fasse un tremblement général!.. Merci, les amis, et au revoir!..
LES PAYSANS
Bonne chance... Bon voyage!..
(Les soldats s'éloignent.) MADELEINE.
Si ces gueux de Cosaques viennent par ici , ils vont tout dévorer!..
BEAl'DOIN.
L'Empereur a son idée : s'il les a amorcés jusqu'à Paris, c'est pour qu'il n'en réchappe pas un seul...
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SCENE III
Les Mêmes, HAILLOT, Soldats.
UN SOLDAT
Dis donc, Haillot. il y a là des jeunes lapins qui n'ont pas de chevrons, et qui sont tendres comme des enfans en sevrage...
HAILLOT.
Eh! bien?..
LE SOLDAT
Il serait juste d'arrêter la marche une minute...
I1A1LLOT.
Soit!..
BEAUDOIN
Ça va-t-il un peu mieux du côté de Paris ?..
HAILLOT.
Ça va comme ça devait aller... Les bourgeois pourront se régaler de voir des kalmokls et autres bestiaux, sans payer pour entrer dans la baraque...
BEAUDOIN
Voilà une voiture qui arrive grand train du côté «le Fontainebleau...
MADELEINE
Oui, et il y a des cavaliers...
(La voiture île voyage de Napoléon arrive rapidement, précédée de cavaliers portant des torches, et entourée de Guides. L'aspect de cette voiture et <!e l'escorte, annoncent une marche longue et forcée.)
SCÈNE 1Y
Les Mêmes, NAPOLÉON, CAULAINCOURT, KRETTLï.
NAPOLÉON, descendant de voiture.
Mais pourquoi donc tous ces soldats dont 1» route est couverte?.. C'est du désordre... D'où viennent-ils, où vont-ils?..
CAULAINCOURT
Sire, jusqu'à présent nous n'apprenons que des nouvelles contradictoires...
NAPOLÉON, a Haillot.
Voyons, toi, tu es un ancien, tu n'as pas la tête troublée : que s'est-il passé ?..
HAILLOT.
On s'est battu autour de Paris...
NAPOLÉON
Et l'ennemi, où est-il maintenant?..
HAILLOT.
11 était à la barrière, ni plus ni moins, quand notre division a pris la route ici présente...
NAPOLÉON
Mais, on a donc pas fait résistance, on a fui, on a déserté!..
HAILLOT.
Eh ! non ; mais il parait que les chefs emplnmes se sont mis à griffonner une complainte de je n'en veux plus, et ça n'a pas manqué d'amortir le feu!.. Voilà la chose de les avoir galonnés d'or depuis les pattes jusqu'à la perruque...
NAPOLÉON
Tout cela est un rêve , rien de tout cela ne peut être vrai!.. L'armée couvrait Paris, l'armée défend encore la capitale !.. Qu'est-ce que ce bruit que j'entends?..
CAILINCOURT.
Sire, c'est un corps de cavalerie!..
HAILLOT.
Et ça doit être la cavalerie du maréchal qui nous commandait...
NAPOLÉON
C'est impossible!..
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SCÈNE V
Les Mêmes, UN MARÉCHAL, Cavaliers, SOLDATS de diverses armes»
LES SOLDATS
L'Empereur!., c'est l'Empereur !.. vive l'Empereur!..
napoléon.
Oui, mes enfans, oui, c'est moi... Que veut dire ceci? pourquoi étes-vous ici avec votre cavalerie?..
LE MARÉCHAL
Sire, par suite d'une convention qu'on m'a signifiée et d'après laquelle je dois me rendre à Fontainebleau...
Une convention ! qui Ta conclue?..
LE MARÉCHAL
Sire, je ne saurais le dire...
NAPOLÉON
Où sont les ennemis?..
LE MARÉCHAL
Aux portes de Paris,..
NAPOLÉON
Et l'armée?..
LE MARÉCHAL
Elle me suit...
NAPOLÉON
Où est ma femme, où est mon fils ?..
LE MARÉCHAL
L'Impératrice est partie pour Rambouillet, et, delà, pour Orléans...
NAPOLÉON
Mais, voyons, on ne s'est donc pas défendu ; on n'a pas voulu m'attendre!.. Et mon frère Joseph, et ces maréchauxqui avaient juré de se faire tuer sous les murs de Paris plutôt que de se rendre!.. Livrer ma capitale à l'ennemi!.. Ils avaient des ordres; ils savaient que le 2 avril je serais là à la tête de 70 mille hommes... Mes braves écoles, ma garde nationale qui m'avait promis de défendre mon fils !.. Tous les hommes de cœur se seraient levés pour combattre à mes côtés... Et les malheureux ont capitulé !.. Us ont trahi leur frère, leur pays , leur souverins, ravalé la France aux yeux de l'Europe!.. Entrer sans coup férir dans une capitale de 800 mille âmes!.. Ah!..
LE MARÉCHAL
Sire, une armée de quinze à dix-huit mille hommes en a combattu une de cent mille en attendant votre arrivée..
NAPOLÉON
Allons, la fatalité, la fatalité!., et je n'étais pas là!.. Mais, pnrtons, partons !.. suivez-moi... à Paris, à Paris!..
LE MARÉCHAL
Sire, vous ne pouvez y aller... En vertu du traité, ce matin à sept heures, les alliés entrent dans la capitale...
NAPOLÉON
Eh bien, moi aussi, j'y entrerai, et j'en sortirai mort ou vainqueur!..
LE MARÉCHAL
Sire, Votre Majesté exposera Paris au risque d'un assaut et du pillage...
NAPOLÉON
Ah ! vous avez trouvé le moyen de me rete nir!.. A Fontainebleau!., je ralierai mon armée; dans quelques heures, j'aurai cent mille hommes autour de moi!., et alors... (Aux soldats.) Venez, enfans, je vous conduirai bientô t à l'ennemi!..
LES SOLDATS
Vive l'Empereur T..
CAULINCOURT, à un soldat.
Ton cheval!..
NAPOLEON
Où allez-vous, Caulaincourt?..
CAULAINCOUBT.
A Paris...
NAPOLÉON
Pourquoi?..
CAOLAINCOtJRT.
Sire , j'irai vous rendre compte à Fontainebleau...
NAPOLÉON
Enfans, je vais rassembler mon armée, et bientôt je vous ramènerai à Paris...
LES SOLDATS
A Paris, à Paris!..
(L'Empereur remonte dans sa voiture qui part rapidement; les soldais le suivent en faisant entendre des cris prolongés.)
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À Fontainebleau. — Le cabinet de l'Empereur faisant face à la galerie de François 1".
NAPOLÉON, LE MARÉCHAL, Maréchaux, Officiers.
napoléon.
N'allez pas plus loin, Messieurs, je veux être seul...
LE MARÉCHAL
Sire, quels sont vos ordres pour les troupe» qui sont déjà à Fontainebleau, et pour celle qui arrivent de tous côtés ?. .
NAPOLÉON
Aucun... pour le moment.... J'aviserai.... bientôt!..
LE MARÉCn U,.
Sire, des bruits d'abdication se sont répandus... il ne m'appartient pas de pénétrez vos dessins... mais, les soldats...
NAPOLÉON
Les soldats, Messieurs... vous savez que j'ai l'habitude de leurs parler, et qu'eus et moi, nous nous entendons aisément;.. C'est à moi qu'il appartient de les calmer ou de les pousser en avant, et, pour cela, je n'ai pas besoin (l'intermédiaire...
SCÈNE II
NAPOLÉON, seul.
Allons!.. Caulaincourt ne peut tardera revenir et tout sera dit!.. 11 avait d'abord voulu faire entrer le sentiment dans la politique... il avait rappelé à Alexandre de Russie cette amitié qui nous unit autrefois... l'amitié ! Il n'en est pas entre des souverains dont les soldats s'envoyent des coups de canon... Il n'y en a plus, surtout» l'orsque la défaite et le malheur font surgir de
mutes parte leg défeHtô#rs et l'iofamie!.. Je suis vaincu !.. J'entraînerais l'armée, te peuple, tous ceux enfin donl le dévniiemani no fut jamais calcule., mais, entre l'armée, le peuple et mut, il 3 aces hommes qne l'égobM éloigne de moi, de moi, (lui les ai faits ce qu'ils sont '.. Ils ont dit que j'étais un obstacle m rétablissement de la paix voulue pu- la France, voulue par l'F.iiropi'.... [|g ont dil qu'on m'accuserait denesongat qu'à; mon ambition; et, pour les l'aire mentir, j'ai abdioue... j'ai ecril que je résignais la couronne el que je la cédais a mon (ils... I.a cou* ronce, je ne la regretterai pas, jol'ai acquise par moi-même, je puis m'en séparer en disant lièrement : que j'ai failL. Mais, tomber ain-
si; me retirer devant tous les rois à qui souvent j'ai fit grftce dans leurs capitales conquises?... Ali ! les hommes, les hommes!.. Vous tenez en vos mains les destinées d'une nation... votre . cotre cœur travaillent sans relâche à une œuvre do gloire et de prospérité; souverain, vous ave/ le dévouement désintéressé du dernier soldat, e- i! suffit de quelques malheureux pour vous précipiter du faite où ils vous adoraient !
SCÈNE III
NAPOLÉON, ON COLONEL, IIAILLOT, Capitaines, Sous-Officiers, Soldats.
napoléon.
Voyons, mes amis, que me voulez-vous?.. I '.. Vous, savez qu'entre vous et moi,
• camarade».. Eh ! bien?...
LE G0LONKL.
Sire, nous avons pris la liberté de venir au- • vous, parce qu'on a répandu des bruits qui inquiètent l'armée, l'armée qui vous est si dévouée...
NAPOLÉON
Et que dit-on?.,
LE COLONEL
On dit... on dit que vous voulez abdiquer...
NAPOLÉON
s, il est des sacrifices que l'honneur et le devoir nous imposent; les circonstances peuvent m'obliger à un grand acte de dévouement, et, quoiqu'il arrive, c'est à ma Garde, c'est à mon armée que j'expliquerai ce que j'aurai cru devoir faire... on me comprendra....
LE COLONEL
Mais. Sire, ce que nous ne voulons pas c'est que vous nous quittiez!., nous sommes à vous, 1 jur tou, .urs, jusqu'à la mort!.. Tenez ! Sire,
je parlerai avec franchise, quelques hommes que je ne veux pas nommer, travaillent sourdement autour de vous... faites les rentier dans la poussière... qu'ils s'éloignent qu'ils disparaissent!..
IIAILLOT,
Eh ! oui, je l'ai toujours dit, et pour le quartd'heure, un chacun pense comme moi!.. Il y en a de ces chamarré qu'il faut mettre à la réforme indéfinie... ça irait mieux si on n'avait plus dans l'œil et dans les jambes ce peloton d'arlequins!...
LE COLONEL
Sire, liez-vous à votre armée, ne vous fiez qu'à elle... lïometiez-vous à notre tète, conduisez-nous où vous voudrez, et nous serons vainqueurs, et nous chasserons l'étranger de la France... Chacun de nous est impatient de sortir du repos... de courir à de nouveau combats, et de vous voir reprendre toute votre puissance!
NAPOLÉON
Je le sais, mes amis, je le sais... bientôt, vous apprendrez ce qui sera déridé... s'il faut que j'en appelle à votre courage, je le ferai et je serai sur de la victoire... s'il faut céder, c'est que la fatalité l'aura emporté... Oh! je vous connais bien et je vous aime!.. (Caulaincourt entre.) Caulaincourt!..
IIAILLOT.
Celui-là, il est des bons et solides!..
NAPOLÉON
Allez, mes amis, et à bientôt !..
NAPOLÉON, CAULAINCOURT
NAPOLÉON
Eh bien ? Caulaincourt?
CAULAINCOURT
Sire...
NAPOLÉON
Tout est consommé , n'est-ce pas?., vous avez remis I acte d'abdication... Je ne suis plus Empereur, mais mon liis me succède... Que l'ait-on de moi ?.. parlez...
CAULAINCOURT
Sire, l'acte que vous avez envoyé était déjà un acte de grande abnégation^ et pourtant il ne sullît pas !..
NAPOLÉON
Que voulez-vous dire?..
CAULAINCOURT
Les victoires des ennemis, l'occupation de Paris, les manœuvres de quelques misérables font exiger un plus grand sacrifice...
NAPOLÉON
Ah!..
CAULAINCOURT
On veut, maintenant, on veut une abdication pure cl simple, sans réserve...
NAPOLÉON, courant prendre son épée qui est sur un fauteuil.
C'est donc la guerre, encore la guerre, toujours la guerre!., aime mieux cé\a... ne me
dites rien, Caulaincourt... Croient-il donc, ces arrogans vainqueurs, qu'ils soient maîtres de la ' France, parce que la trahison leur a ouvert les portes de Paris!.. J'appellerai le peuple à moi; ils ne savent donc plus qu'un homme comme moi ne cesse d'être redoutable que lorsqu'il est couché dans la tombe ?.. mais, demain, je puis me relever à la tète de cent mille combattans. .. Tenez, Caulaincouit, suivez mon calcul; j'ai ici, autour de moi, vingt-cinq mille hommes de ma garde; ces géans seront le noyau auquel je rallierai l'armée de Lyon, forte de trente mille hommes; les dix huit mille de Grenier qui arrivent d'Italie, les quinze mille de Suchet et les quarante mille que Soult commande, voilà une armée de cent trente mille hommes!.. Je suis maître de toutes mes places fortes de France et d'Italie... je suis encore debout, appuyé sur cette même épée qui m'a ouvert toutes les capitales de l'Europe; je suis encore le chef des plus vaillantes troupes du monde entier... J'appeleraià la défense du pays tous les hommes de cœur, je ferai incrire au-dessus de mes aigles Indépendance et Patrie, et mes aigles redeviendront terribles... Si les chefs de l'armée qui doivent leur illustration à mes conquêtes, à mes admirables soldats, si ces chefs amollis veulent se reposer, qu'ilss'en aillent!., je trouverai sous les épaulettes de laine des généraux et des maréchaux !..
CAULAINCOURT
Sire, je supplie Votre Tûajesté de prendre le temps de réfléchir...
Tout est réfléchi; je n'ai pas le choix des moyens... Tout est rompu !.. La guerre!..
CAULAINCOURT
Oh! Votre Majesté cède à une irritation bien légitime... vous savez si je vous suivrais partout, même dans un abîme... Mais, songez-y... les circonstances, ont acquis une cruelle gravité.. Faudra-t-il déchaîner d'inutiles tempêtes, provoquer des évènemens où votre génie s'aveuglerait, où la patrie pourrait disparaître!..
NAPOLÉON
Je vous le dis encore, je veux aller combattre; ma place est marquée dessus ou dessous le terrain d'un champ de bataille...
l'aide-de-camp.
Sire , les maréchaux sont là qui demandent à être introduits...
NAPOLÉON
Qu'ils viennent!..
SCENE V
*NAPOLÉON, CAULAINCOURT, Maréchaux.
NAPOLÉON
Eh bien, Mesieurs, nous allons recommencer la guerre ; on m'y force ; on rend inutiles tous mes sacrifices personnels... Qui m'aime me suive !..
LE MARÉCHAL
Sire, la guerre est finie ; elle ne peut recommencer...
Mais, si je le veux... n'ai-je donc plus de soldats?..
LE MARÉCHAL
Sire, voici la situation...
NAPOLÉON
Voyons, Monsieur, il paraît que vous êtes bien instruit...
LE MARÉCHAL
Les troupes étrangères occupent toutes les avenues de Fontainebleau... L'année russe se développe sur la rive droite de la Seine, depuis Melun jusqu'à Montereau... Un corps nombreux a pris position entre Essonne et Paris... D'autres corps barrent les routes de Chartreset d'Orléans... D'autres encore sont établis militairement dans tout le pays entre l'Yonne et la Loire; enfin, un vaste réseau nous cerne, et, au premier signal, cent-cinquante mille hommes peuvent fondre sur la petite armée qui nous garde...
NAPOLÉON
Et quand cela serait vrai. Monsieur, faudraitil nous résigner comme un troupeau d'esclaves?., n'avons-nous pas fait assez de grandes choses pour espérer d'en accomplir encore?.. N'y a-fil plus le même courage chez mes soldats, le même patriotisme dans la nation ; suisje dépossédé de mon intelligence et de mon énergie?..
LE MARÉCHAL
Sire, ce n'est pas une victoire douteuse qu'il faut envisager, c'est la guerre civile qu'il faut craindre...
La guerre civile!..
LE MARÉCHAL
Oui, Sire... car si beaucoup de Français marchaient avec vous, d'autres vous deviendraient hostiles; le pays veut le calme, épuisé qu'il est par l'invasion... Combattre encore, ce serait vous faire accuser de songer à des intérêts personnels...
NAPOLÉON
El celui-là mentirait qui oserait parler ainsi !.. Retirez-vous, Messieurs, ; il n'appartient à personne de m'imposer la résolution que je veux prendre... Restez, Cauiainconrt...
NAPOLÉON, CAULAINCOURT
NAPOLÉON
Eh bien?..
CAULAINCOURT
Sire, c'est à votre grande àme à décider...
NAPOLÉON
Ainsi donc, on m'accuserait de ne penser qu'à moi... Ainsi donc, il serait possible que la France fût précipitée dans la guerre civile!.. Terrible abîme le Ion,' duquel je ne veux pas la faire marcher!.. Il ne faut pas se dévouer a demi !.. Ah! Caulaincourt, ce n'est pas le trône que je regrette... Ma arrière militaire suffit à
la gloire d'un homme ; la couronne la moins fragile, c'est une couronne de I auriers... Allons ! aux grandes destinées les grandes infortunes !. . J« suis monté bien haut !.. Ce n'est pas descendre que de me résigner... C'est avoir mérité le trône que de le quitter par respect pour le repos et le bonheur de la nation qui me l'avait donné !.. Allons!.. ( Il va à une table et écrit. ) « Les Puissances alliées ayant proclamé que rKmpcreur Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la paix en Europe , il déclare qu'il renonce pour lui et ses héritiers au trône de France etd'Italie, parce qu'il n'est aucun sacrifice, même celui de la vie, qu'il ne soit prêt à faire aux intérêts de la France, n
(Il se lève et remet l'acte à Caulaincourt. Celui-ci le prend en s'inclinant, et porte la main à ses yeux, tandis que Napoléon l'attire à lui et l'embrasse. On entend au dehors des cris tumultueux.)
les soldats, au dehors.
L'Empereur !.. L'Empereur!..
napoléon.
Venez, Caulaincourt : j'entends mes soldats qui m'eppellent et je veux les revoir une dernière Tois!..
(Ils sortent, tandis qu'on entend au dehors les cris de: l'Empereur!.. l'Empereur!..)
Seizième tnMenu.
Le théâtre change, et représente l'île de Saint-Hélène; des rochers, l'Océan ; dans la perspective, Longwood. Napoléou vient du côté de Longwood seul, <-t paraissant plongé dans ses méditations, il s'avance le long des rochers, s'arrête, et regarde la mer, les bras croisés, la tète penchée, et dans l'attitude de la tristesse, On voit, à quelque distance de lui, un soldat anglais en sentinelle qui l'examine. Quelques instans après, Napoléon reprend sa promenade : le soldat fait quelques pas comme pour lui indiquer une limite qu'il ne doit pas franchir.
Napoléon l'aperçoit, et fait à la fois, un mouvraient d'indignation et un geste de résignation douloureuse : puis, brusquement, il revient sur ses pas et reprend le chemin de Longwood.)
i)ijr-H*'i>tii'»>t4> tiMbteau.
Le théâtre change et représente une partie des Champs-Elysées. Une douce lumière éclaire ce tableau dont l'aspect est fantastique. C'est un site poétiquement orné, c'est le séjour des ombres heureuses qui passent à travers des bosquets où flottent de légères vapeurs. Napoléon parait entouré des guerriers illustres de son époque ; auprès de lui est un général de l'armée d'Afrique.
NAPOLÉON, au général.
Oui, général, oui... dans tous les temps, des gloires nouvelles pour cette France que nous avons aimée!.. C'est maintenant sur la terre d'Afrique qu'on voit briller la bravoure de ses enfans !.. Oh! ces enfans sont dignes de leurs pères que si souvent je conduisis à la victoire !.. Tenez, écoutez!.. (On entend le canon.) En ce moment, une bataille commence, et le drapeau tricolore va compter un triomphe de plus... venez amis, venez... nous allons applaudir les vainqueurs !..
(Un nuage enveloppe les personnages qui, peu à pen disparaissent aux regards.)
M t-htiitivtHf tnbtenw*
Le théâtre change et représente la plaine arrosée par l'Isly. Napoléon paraît au lointain , dans une gloire avec les personnages qui l'entouraient aux Champs-Elysées... Il examine la bataille qui se livre dans la plaine. — Bataille d'isly. — Apothéose.
riN.
Uupr. e \1: ' ot l.ACeiim>, rue ë'Biigiiiefl, lî.
L'HOMME DU SIÈCLE
SCE^E PREMIERE
Des habitons traversent les rues ; des crieurs publics distribuent leurs feuilles ; des patrouilles d'infanterie et de dragons paraissent sur le théâtre.
le crieur. Voilà qui vient de paraître, un décret d'urgence de la Convention nationale qui nomme le citoyen Barras général en chef de l'armée de l'intérieur et le général J'onaparte commandant en second. Voilà qui vieat de parailre ; ça ne se vend qu'un sou.
une femme. Qu'est-ce que ça, le général
dne autre femme. Tu ne te souviens plus?... c'est ce petit dur-à-cuire qui a repris Toulon aux Anglais.
BARRAS, BONAPARTE, JUNOT
BARRAS. Oui, mon cher Bonaparte, je vous ai demandé à la Convention pour commander sous moi.
Bonaparte. Je suis étonné, citoyen représentant, que la Convention soit allée chercher dans la retraite et dans l'oubli un officier disgracié par le minisire de la guerre Aubry, pour lui confier une mission aussi délicate. >
barras Je vous avouerai avec franchise que, dans ce dangereux moment, peu d'officiers généraux sollicitaient cette marque de confiance.
boxaparte Je le crois.
barras. Je me suis souvenu de vous, je me suis souvenu du siège de Toulon, de votre bravoure, de votre persévérance, et je vous ai désigné comme l'homme qu'il nous fallait.
boxaparte. Je ferai mon possible pour ne pas tromper vos espérances.
barras. D'après tous les rapports qui me sont arrivés cetle nuit, les seclionnaires semblent disposés à nous disputer vivement le terrain.
Bonaparte. Ce qui peut arriver de plus heureux à la Convention est une résistance armée; le succès mettrait évidemment la puissance et le droit de son côté.
barras. Mais pensez-vous que nous soyons en mesure pour disperser et forcer les rebelles?
boxaparte. Si l'on m'avait donné hier le commandement, j'aurais pu ce matin me rendre maître des différentes positions qui avoisinent les Tuileries et les quais. Les sectionnâmes, s'ils ont parmi eux quelque général qui entende la guerre, ne manqueront pas de s'emparer de la position de Saint- Roch. Cependant, aussitôt que les troupes de Mcnou seront réorganisées, je déboucherai par ces rues, pour isoler la section Lepelletier des autres sections révoltées. Quelques pièces de canon chargées à mitraille nous rendront facilement maîtres de la rue Saint- Ilonoré. Bien n'est encore perdu ; ici comme à Toulon, je réponds de tout si l'on veut me laisser agir.
barras. Vous êtes libre, je prends tout sur ma responsabilité; cependant, agir aussi hardiment serait peut-être une grande faute, car nous ignorons l'esprit de la population de Paris.
Bonaparte. Cette incertitude provient de l'hésitation du gouvernement : le peuple, ne voyant pas où l'on veut le conduire, reste impassible et désaffectionné ; cependant rien
oeûl été plus facile que de rallier tons
. -H-. Le mouvement <ni i vienl d'éclater est évidemment contre - revetationnaii
[posaul clairement les bits, la ( onvention eûl élé certaine de rencontrer
mpathie du peuple. /-< 1 cri» d< i nation: vive la république! se font entendre.) Vive la nation! vive la république! ces cris ne prouvent rien j en guerre civile, tout le monde invoqne la patrie.
ji bot. Général, irai-je m'assurer de ce qui se pas*
BONAPARTE. Va, mais -ois prudent. ( Bonaparte examinant la position.] Oui . citoyen Barras, cette position est excellente, et Âlenoii n'aurail jamais ilù l'abandonner; il pourra nous en coûter cher pour la reprendre.
On i ni.'ii.l les cris de vive la Convention.
barras. Ce sont des amis !
SCENE III
Les Prêcédexs, JUXOT, Chefs de sectioxxaires.
tous. Vive la Convention !
jixot. Les patriotes du faubourg Saint- Antoine, au nombre dequinze cents hommes environ, dont voici quelques-uns des chefs, sont en marche pour se réunir aux troupes de la Convention.
Bonaparte. Bon augure ! le peuple est pour nous.
SCENE IV
Les Prêcédexs, les Patriotes du faubourg Saixt-Axtoixe.
tous. Vive la Convention! à bas les royalistes I à has l'étranger!
boxai'Mme, à Barras. Vous le voyez , ces mots de royalistes et d'étrangers marchent toujours ensemble.
tocs. Des armes! des armes.
boxapap.te. Citoyens, on va vous en distribuer. <jps braves tels que vous sauront les rendre redoutables aux ennemis de la patrie.
SCENE V
Les >'i..r.ÉDE:.s, Dp.acoxs qui se replient.
boxapap.te. L'ennemi s'avance sans doute?
L'OFFICIER DE DRAGONS. Oui, général, des rassemblement nombreux se dirigent vers nous.
BONAPARTE. Nous allons battre en retraite; maison nous verra bientôt marcher es avant... Citoyenset soldalSj c'est aujourd'hui que nous sauverons la patrie
tous. Des armes ! des armes !
Le» patriotes se retirent; ils sont bientôt suivis des sectionnâmes qui éclairent leur mouvement.
DE CAS! KI.LANE, SA1.Y1 "■ JLL1LN, SEC
TIONXA1RES.
smxtji'LIEX. U paraît que les sections se maintiennent toujours dans les sentimens que non* désirons.
le comte. Encore quelques heures et la république française une et indivisible ne sera plus qu'une excellente monarchie, avec un roi par la grâce de Dieu.
le vicomte. Ces bons Parisiens sont les les plus commodes du monde à attraper; nous avons crié plus haut qu'eux : vive la liberté! et les voilà qui crient plus haut que nous : à bas la Convention ! Ce n'est pas pour le leur reprocher, mais nous leur avons fait de belles prome
Saint-julien. Le peuple ressemble aux enfans, il faut toujours tout lui promettre.
LE comte. Quitte ù ne rien tenir.
saint-julien. C'est parbleu bien comme je l'entends. Ah ça! nos hommes du lendemain sont-ils prêts à agir?
le vicomte. Aussitôt les conventionnels pendus ou fusillés, nous montons achevai, et nous proclamons Louis XVIII.
le comte. Et le gouvernement provisoire?
saint-julien. Il est nommé.
le vicomte. Ah ça ! pas de gens tièdes, pas d'hommes à double face, il nous faut des royalistes purs.
saint-julien. Messieurs, craignons d'aller trop vite ; il serait possible que les sections si long-temps abusées nous abandonnassent devant l'armée de la Convention.
LE vicomte. Belle armée! quatre mille cinq cents hommes réunis en toute hâte à la plaine des Sablons, sans chefs, sans généraux en réputation pour la commander.
Vous avez vu hier comme nous avons traité Menou.
le comte. On dit que Barras vient d'être nommé pour commander les troupes républicaines.
le vicomte. Grand général, ma foi ! un coquin calqué en petit sur le modèle de Néron, croyant pouvoir en même temps se gorger d'or, de plaisir et de sang.
SAINT-JULIEN. Je connais l'officier général qui commande sous ses ordres, c'est un homme à craindre.
le vicomte. Le petit Bonaparte! allons donc ! je vous promets de lui donner une bonne leçon.
On entend le rappel ; les tambours paraissent , suiïis «le nationaux et de sectioonaircs.
saixt-jli.iex, sur les marches de Sainl- Roch. < .iio\ens! vos sections vous convoquent ! Accourez défendre vos femmes, vus enfans, vos biens, qui sont tous memicés par une nouvelle l( rieur. La Con\ention, cette caverne infâme, veut encore nous décimer à l'aide de nouveaux Robespierre, de nouveaux Couthon, Saint-Ju&t et autres scélérats. Noua
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avons assez souffert. Réunissons-nous tous autour de l'autorité communale, renversons d'odieux tyrans et mettons promptement en activité cette belle constitution républicaine qui doit sauver la France el nous rendre le repos. Aux armes ! aux sections !
tous. Aux armes! aux sections!
le vicomte. Un moment, citoyens. L'ennemi doit déboucher par ces rues; embusquons-nous dans c» s oraisons, prenons position sur les marches de Saint-Sïoch, et défendons vaillamment Us approches de la section. Quels sont les braves qui veulent demeurer avec moi?
TOUS. Nous demeurons.
le vicomte, aux conjurés. Vous, mes amis, ne tardez pas à nous envoyer du renfort.
Saint-Julien et le comte se retirent. Les troupes de la Convention arrivent et se mettent en bataille ilans le manège ; Saint-Julien réparait a la tête d'un grand nombre de sectionnaires qui prennent position sur le théâtre.
SCENE VII
BONAPARTE, BARRAS, JUNOT, FON- TENAY, etc.
barras. Nos colonnes d'attaque sont-elles disposées?
Bonaparte. Oui, général.
barras. Attaquez. Faites faire une dernière sommation.
Le trompette sonne.
le vicomte. Qui vive ?
junot. France !
le vicomte. Et nous aussi, nous sommes pour la France.
junot. Nous sommes en même temps pour la loi. {A Fontenay.) Citoyen, faites votre devoir.
fontenay. Au nom de la Convention nationale...
le vicomte. A bas la Convention ! plus de tyrans !
les sectionnaires. A bas la Convention ! plus de tyrans!
junot, à Fontenay. Donnez-moi votre papier. {Aux sectionnaires.) Au nom de la Convention nationale. ..
le vicomte. Non, non, à bas les tyrans !
les sectionnaires. A bas les tyrans! à bas les tyrans !
junot. Hommes aveuglés , voulez-vous m'écouter?
le vicomte. Non, non, vive l'officier ! vive l'armée !
les sectionnaires. Vive l'officier! vive l'armée! à bas la Convention !
junot. Je venais annoncer le pardon à ceux quimeltraient bas Icsarmesàl'insîant même; maintenant, je vous déclare que vous serez tous traités comme des rebelles.
Les sectionnaires font feu sur JudoI.
Bonaparte. Grenadiers, en avant !
Attaque et prise de Sainl-F.och.
\\\\\\'\\WV'V\'V\\\\\\^\WV\\W\'\VV\V\
\\\V\\V\\^\\V\\X\\WVV\\\A\\\/\V»\V\'WVWV\'V\VWVV\\WA\A\\1V\\\\\X1VVW-VVIV\\W\\\WV\VM
SCENE PREMIERE
tbilans de diverses classes traversent et stationnent sur la place publique. Petruccio, portefaix, et autres bommes du peuple sont assis sur lés marches de l'aqueduc.
petruccio. Eh bien ! signori, que dit-on de nouveau à Milan ?
premier habitant. Des bruits sourds se répandent par la ville; cependant on affirme tout lias que l'avant gardé française est entrée hier à Crémone.
deuxième habitant, lit les Autrichiens, que font-ils?
premier habitant. Craignant un mouvement populaire, ils mettent le château en
état de défense, et y laissent pour garnison l'élite de leurs troupes; le reste a pris les armes ce matin au point du jour et occupe les diverses places de la ville.
petruccio. Si vous ne savez que ça de nouvelles... Mais voici Margarita : c'est le meilleur trompelte de la ville, surtout depuis que son mari a été mis à l'ombre par les Autrichiens.
SCENE II
Les Précédens, MARGARITA, Femmes du
PEUPLE
margarita. Eh! que faites-vous là, vous autres?
MAf.ASIN fil! \Ti:W,
assez y jouer un
!■: i:.i i . m. Tu le vis bien : nou repos
hargarita. En i ftet, vous avez entrepris de grands travaux ' Pendant que vous dormez au :, dos meilleurs citoyens sont incarcérés, jugés el condamnés... L'inquisition autrichienne pèse sur nous à côté de cellede Rome : il finit secouer toutes ces chaînes; la France imiis en donne l'exemple, et plusieurs de oos compatriotes les plus distingués n'attendent qu'un signal pour se mettre à la tête du mouvemenl. Debout, mes amis 1 debout ! l'heure de la liberté vient de sonner pour l'Italie.
ri ii;iii [o. Bah '. bah ! personne ne bouge; cl d'ailleurs les riches etlespuissans trouvent que la liberté est uri mois trop recherché pour le peuple.
margarii \. Ont-ils donc le palais plus délicat que nous ! je vous l'annonce, mes amis, le banquet est servi, ayez le courage de vous lever et d'y prendre place: qui donc osera vous défendre de vous y ;is>coir?
pi i ki i. i.io. Ah! s'il y avait parmi lo peuple deux cents bons garçons comme moi...
i \ HABITANT. Vous êtes fou, l'etruccio.
PETRUCCIO. On me l'a déjà dit plusieurs fuis.
DH BABITAKT. Restons tranquilles, mes .nuis ; les guerres des grands ne doivent être pour nous qu'un spectacle.
PETRUCCIO. J'aimerais rôle.
hargarita. Si tu te conduis comme un lâche, bien certainement tu joueras celui de pendu.
PETRUCCIO. Patience! le chanvre qui doit me serrer le cou n'est pas encore filé... Comme elle y va, la commère !
hargarita. lit vous autres, ne ferez-vous rien pour la patrie? Attendez-vous que le sort des armes, après vous avoir faits sujets de l'Autriche, vous rende esclaves de la France?
petruccio. La république française ne fait point d'esclaves ; elle est l'alliée des peuples et l'ennemie des rois.
hargarita. Montrez-vousdoncdignes d'une si noble alliée! déclarez-vous, et que l'Italie ait au moins la gloire d'entendre proclamer par des voix italiennes la liberté delà patrie... Allons, l'etruccio, allons, mon brave! toi, que toujours on a vu le premier courir sur les sbires et sur les commis de la douane, n'auras-tu du courage que pour frauder les droits ou soutenir des tapageurs? J'ai vu des temps où ta voix soulevait le peuple comme un ouragan! N'es-tu plus le même? As-tu peur aujourd'hui ?
petruccio, se levant brusquement. Peur!
Cette diable de femme me déchire avec son mépris; ses railleries sont comme un fer ardenl qui me brûle... Petruccio, avoir peur! et peur d'un Autrichien !
PREMIER HABITANT. De la pi udeiiee. ^Lnori ; rentrons chacun chez nous : voici les Autrichiens qui montent dans la ville.
PETRUCCIO. La place publique est mon chez
moi: «'est celui < I u peuple qui n'a guère que Cet asile. Je reste ici.
roi S. .Nous notons tous.
PI n-.i ccio. Au diable les Autrichiens ! Eh bien Margarita, ai-je peur?
HARGARITA. Tu es un brave, je te reconnais.
SCÈNE III
Les Précédehs, un Général autrichien, i.e Prieur, Troupes, etc.
ii général AUTRICHIEN. Ainsi donc, monsieur le prieur , Sa Majesté impériale peut compter mu- y
LE PRIEUR. Nos intérêts, notre penchant et les ordres de Rome répondent de notre inviolable fidélité.
le général AUTRICHIEN. Cependant je dois vous prévenir qu'il faut que j'évacue Milan à l'instant même, pour renforcer l'armée impériale.
le prieur. C'est un malheur, sans doute; mais il nous permettra de vous montrer notre puissance. Sous allons servir votre maître, monsieur le général; n'oubliez pas que si Milan , Pavie et les fiefs impériaux se révoltent et font une puissante diversion en votre faveur, nous sommes en droit d'espérer que Sa Majesté ne négligera pas nos intérêts.
LE GÉNÉRAL AUTRICHIEN. Mon père , VOUS
serez cardinal à la nomination de l'Autriche, et toutes nos promesses seront remplies.
petruccio. Marché fait: voilà un coquin qui en achète un autre... Paierons-nous? Si vous m'en croyez, nous ne nous montrerons pas si dupes.
Les troupes autrichiennes défilent et s'éloignent au milieu des murmures du peuple.
SCENE IV
Les Précédens , le général autrichien excepté.
le prieur. Mes frères, que signifie celte conduite? vous accueillez par des risées les alliés du saint siège et les soldats de votre souverain ! N'ètes-vous plus bons catholiques? notre Saint-Père a-l-il cessé de mériter votre respect et votre dévouement?...
petruccio. Le pape est maître à Rome et n'est rien ici ; notre sort dépend de nous seuls, et si nous voulions , malgré le Saint-Père et l'Autriche...
le prieur. Insolent! Oses-tu bien parler ainsi devant moi?
petruccio. Qu'êtes-vous donc pour que je me gêne ? un homme couvert d'une robe blanche, et rien de plus?
le prieur. Infâme! je t'excommunie.
petruccio. Paroles en l'air'
le prieur. Je t'interdis les sacremens , la terre chrétienne.
petruccio. Et raoij je t'interdis le rire , le plaisir et la liberté : qui perd ou gagne, disle-moi?
T.e hourdon se fait entendre.
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le prieur. Malheureux! savez-vousquece situai peutêtre celui iJe votre mort? A l'heure où je vous parle, Uberlo Pascali, que vous connaissez tous, le plus habile médecin de la Lombardie, une de vos idoles populaires, est conduit au supplice des traîtres, et il vient mourir ici sur cette place, au milieu de vous tous, qui, à Tinstant même, avez osé invoquer l'étranger.
• Silence géne'ral.
SCENE V
Le Cortège d'Uberto, entouré de moines et de soldats.
le chef des sbires. Uberto Pascali , vous êtes condamné à mort pour avoir pris parti pour la France.
le prieur. Par grâce spéciale , l'église admet le condamné aux derniers sacremens.
11 fait signe de le conduire à l'église.
margarita , à Petruccio. Laisseras-tu périr ce brave homme ?
petruccio. Uberto Pascali est innocent.
le sbire. Qui ose ici défendre le condamné ?
petruccio. Moi, nous tous.
tous. Oui , nous tous.
petruccio. Camarades, il n'est pas question maintenant de Français ni d'Autrichiens, maisd'un compatriote, d'un honnête homme, d'un père de famille, qui va mourir pour quelques paroles en l'air.
le sbire. Si tu ajoutes un mot, je te fais conduire en prison.
petruccio. Oui dà ! et si je refuse de m'y rendre?
le sbire. Châtié sur l'heure.
petruccio. Tu le seras avant moi... Enfans ! sus aux sbires.
Le peuple sejetle sur les sbires et délivre le prisonnier.
SCENE VI
Les Prëcédens, JUNOT, Dragons, MELZI et la Députation italienne.
junot. Que vois-je là? des stylets et des poignards! Milanais, que tout rentre dans l'ordre; sachez que, l'armée française étant maîtresse de Milan , la clémence et la générosité doivent y régner avec elle.
margarita. Colonel , ce brave homme et les siens viennent de sauver du supplice le docteur Uberto, un ami de la France, un patriote.
Junot. Voilà un brave garçon... Mon ami , reconduisez hors de Milan sans insulte, mais sans retard, tous ces moines fainéanset leurs partisans fanatiques,
petruccio. Allons! mes excellens pères, il faut nous mettre en devoir de courir comme des lièvres ; car la colère du peuple italien , lorsqu'elle s'allume sur le midi, ne se calme souvent que le soir, avec la brise des montagnes , et après avoir fait répandre bien des pleurs et du sang.
le prieur. J'en appelle au pape.
petruccio. Appelles-en au diable' ton vrai patron. Marche !
le prieur. Ce terrain est sacré.
petruccio. 11 n'y a rien de sacré que la volonté du peuple. Allons! marche, te dis-je! et vivent l'Italie et la liberté!
Les moines sont emmenés.
SCENE VII. i
Les Prëcédens, les moines exceptés.
junot. Que les députations du peuple se rassemblent. Vous, signor Melzi, présidezles; rédigez vos demandes au général en chef, et tenez-vous prêt à lui faire connaître les vœux de vos compatriotes.
melzi. Je convoquerai les notables habitans aussitôt qu'à la tête du clergé j'aurai présenté au général Bonaparte les clefs de la ville de Milan.
Entrée de l'armée française sur l'aqueduc, joie du peuple ; le clergé sort de l'église ; Melzi présente les clefs a Bonaparte.
SCENE VIII
Les Prïcédens, BONAPARTE, Etat-major, Soldats.
melzi. Général, vous venez de délivrer la Lombardie du joug de ses oppresseurs, nous garderons éternellement la mémoire d'un aussi grand bienfait; nous n'avons pasattendu vos dernières victoires pour faire parvenir nos vœux jusqu'à vous, ils vous étaient déjà connus.
ponaparte. L'Autriche vous avait imposé le joug de l'eselavage, la France vient vous délivrer. Italit-ns! lorsqu'à la tète de la brave armée française , j'ai franchi les monts qui nous séparaient, nous n'avons tous poussé qu'un cri : Italie! Italie! Que ce cri prophétique soit répété par vous. S'il existe encore dans vos veines quelques gouttes de ce vieux sang romain , que les destinées de la patrie vous rallient tous; levez-vous, mais sous un seul drapeau ; combattez s'il le faut, mais pour une seule cause , pour l'indépendance nationale et pour reconquérir avec elle l'oubli du passé, l'admiration de vos contemporains et l'estime de la postérité.
melzi. Voici les votes des notables habitans; à leurs protestations écrites se joignent les acclamations du peuple, tous vous demandent pour la patrie indépendance et liberté.
Bonaparte. Habitans de la Lombardie, citoyens de la nouvelle république cisalpine, au nom de la nation française , je vous déclare libres et peuple constitué.
le peuple. Vive la France !
les troupes. Vive l'Italie!
TIS DU PREMIER TABLEAU
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Le théâtre représente une salle çolhiquz d'un château-fort.
SCÈNE PREMIERE
Le Payeur général BUGNET, dsonbureau,
ji noi , entrant. Bonjour, mon cher payeur général... .Mais que vois-je? bon Dieu! que de richesses! des diamans, de l'or! des tableaux précieux !
BCGÊKfc. Nos curieux de Paris seraient bien étonnés s'ils nous voyaient aussi riches.
bugnet. Le généra) Bonaparte fait la guerre à la minière des Romains : non seulement son armée vit dans l'abondance, mais elle enrichit encore la patrie. Voilà un bel exemple à Suivre pour nos généraux.
junot. Il y en a peu qui le suivront.
BUGSET. Tant pis pour eux ; car à côté des belles pages (Je leurs c mpagnes il y aura de honteuses marges. Victoires et dilapidations, tout se sait, tout se dit, et la p istérilé n'est que l'écho des contemporains. Ah ta ! qui vons amène, jeunes gens? Je parie que Junot vient me demander quelques avances; il s'adresse mal, pour que je le refuse.
junot, riant. En bien ! vous vous trompez, li néral nous envoie ici pour recevoir les ambassadeurs étrangers.
BUGKÏT, Ici! au milieu de leurs dépouilles? il veut di ne les punir deux fois? (Aux commis.] Dépêchez-vous, mettez toutes ces caisses en ordre. Les bordereaux sont-ils prêis? donnez, (juc je les vérifie et que je les signe... Vous permettez...
junot. Comment donc! (A Eugène.) Ah çâ : que dis-tu de l'idée de ton père, qui métamorphose des aides de camp en diplomates?
eugene. C'est qu'il n'a pas de grands secrets à cacher.
JUHOT. Dis plutôt qu'il a peut-être de bonnes vérités a faire connaître. Si ces vieux fous m'interrogent , je ne pèserai guère mes paroles... gare la bombe!
Les Precédens, Le COMMANDEUR D'EST, L'ENVOYÉ de Venise.
le commandeur. Monsieur le colonel Junot, enchanté de vous rencontrer. (A Eugène.)
Mille pardons, je ne vous voyais pas; j'espère que monsieur le vicomte Reauharnais me pardonnera ma distraction.
i m.i m.. Monsieur le commandeur d'Est, la république française est une mère qui traite tous ses enfuis avec égalité, je suis le citoyen l'.eauliaruais.
L'ENVOYÉ. Moi aussi, je suis républicain... à ma manière, à la vérité... D'honneur, je ne vous croyais pas si purs: on nous avait parlé d'une si singulière façon de plusieurs de vos généraux, de votre Directoire luimême.. Recevez , je vous prie , mes regrets, mes félicitations.
le commandeur. Mes excuses, mon admiration !
l'enyoyi •:. .Nuis pouvons compter sur quel qtfes égards; car ni Venise , ni le duc de Mo dène n'ont point armé contre les Français.
junot. Aussi conserverez-vôus vos états.
l'envoyé. Oh ! Venise ne craint rien.
le commandeur. Mais mon frère le duc de Modène craint tout; je ne me fais pas illusion sur notre faiblesse : aussi que demandé- je :J la neutralité. Je ne vous cache point-, messieurs, que j'ai le plus grand intérêt à voir son excellence le marquis de Bonaparte... car on m'a bien assuré qu'il était marquis avant la révolution...
jokot, à Eugène. S'il croit le séduire avec ces qualités-là !
le commandeur. Je disais donc que j'avais le plus grand intérêt à voir son excellence avant ce fourbedecardinalliusca.. .cet hommelà sacrifierait l'Italie sans scrupule.
l'envoyé. Mais non sans indulgence.
junot. Bas mal , pour un Italien.
l'envoyé, fièrement. Colonel ! Venise a toujours été indépendante du Vatican, et dans le temps où la France elle-même frémissait devant la tiare , le lion de Saint-Marc bravait Rome et ses foudres.
eogëne. Vous asservissiez alors une partie de l'Italie , aujourd'hui nous l'appelons tout entière à la liberté et à l'indépendance.
l'envoyé. Venise est prête à vous se onder, et nous osons espérer que vous ne refuserez pas votre concours à celle noble tâche. Permettez-nous de voir votre général avant les envoyés des cours étrangères.
EUGÈHE. Ma foi, je n'y vois pas d'obstacle... et toi , Junot?
junot. Ni moi non plus; au reste, je suis enchanté de trouver l'occasion de faire une campagne diplomatique contre le cardinal Busca et les plénipotcniiaiies de Naplcs et de Sardaigne... Le général va se rendre ici, profilez des dix minutes pendant lesquelles nous allons retenir le cardinal et ses alliés.
Junot et Eugène se retirent.
SCENE 11 ï
Le COMMANDEUR, L'ENVOYÉ de Venise.
le commandeur. Dix minutes, c'est bien peu.
l'envoyé. C'est assez, ou c'est trop. Allons, monsieur le commandeur , du courage et de
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la présence d'esprit: songez que vous jouez les destinées de la maison d'Est.
le commandeur. En cas de non succès, mon frère peut-il espérer trouver un asile sur à Venise?
l'envoyé. Sans doute! [A part.) Pourvu t]u'il apporte avec lui ses trésors.
bugnet. Voici le général en chef.
SCENE IV
Les Précédens, BONAPARTE.
Bonaparte. Vous ici, messieurs ! déjà ! mais vous avez devancé vos collègues, vous êtes sans doute les troupes légères de la coalition?
l'envoyé. Nous sommes, et nous voulons rester les alliés de la république.
le commandeur. Et les amis sincères et dévoués de monsieur le général en chef.
Bonaparte. Amis dévoués et sincères ! tous ceux de la France sont les miens. Au reste , messieurs, la force et la victoire donnent toujours des partisans.
l'envoyé. Nous ne voulons pas attendre que la défaile probable d'Alvinzi vous donne sur nous les droits vulgaires delà fortune, et nous ne craignons pas , général , de nous déclarer pour vous pendant que vous avez en tête un ennemi puissant et implacable.
Bonaparte. Je vous remercie, messieurs; quelles troupes joignez-vous aux nôtres?
le commandeur. Mon frère le duc de Modène n'a point de soldats; mais il possède des trésors.
Bonaparte. A la bonne heure, et Son Altesse nous offre?...
le commandeur. Quatre millions {avec intention) en or !
Bonaparte. C'est fort bien... et la sérénissime république ? car, je n'en doute pas, elle a ausM des offres à nous faire.
l'envoyé. Le sénat vous supplie d'accepter sept millions.
Bonaparte. Quoi ! toujours de l'or! mais des soldat-,?
l'envoyé. Des soldats! Venise n'en pourrait guère offrir qu à la république française, et à quoi lui serviraient ils! Des alliés peu aguerris lui nuiraient peut-être, et d'ailleurs n'at-elle pas pour elle le génie du plus grand général et la bravoure de la première armée du monde? Venise; préfère se conduire en amie discrète et véritable du général Bonaparte : les sept millions du sénat ne sont offerts qu'à lui.
le commandeur. Les quatre millions du duc de Modène n'ont pas une autre destination.
Bonaparte. Eh bien! Bugnet, que ditesvous de cela?
bugnet. Je dis, général, que sept et quatre font onze.
Bonaparte. Voilà bien la réponse d'un faiseur de cliiffres et d'un sournois.
l'envoyé , bas au commandeur. Il est à nous!
le commandeur, de même. Vous croyez?
SCENE V
Les Précédens , JUNOT.
junot. Son Eminence le cardinal Busca attend les ordres du général en chef.
Bonaparte. Mes ordres! je n'en ai pointa donnera un prince de l'église; qu'il entre sans tarder , ou j'irai au-devant de lui.
iCii^il.
Les Précédens , le Cardinal BUSCA , le Prince de BELMONTE , L'ENVOYÉ de
Sardaigne , etc.
, eonaparte. Je dois des excuses à Votre Eminence... Messieurs, je suis tout prêt à vous entendre ; mais pardon, avant de m'occupersde vos affaires , je vous demanderai la permission de m'inquiéter des miennes...
Messieurs, vous n'êtes pas de trop... Ditesmoi un peu, Bugnet, dans quel état se trouve ma fortune?
bugnet. Général , la caisse de l'armée vous doit un peu plus de 100,000 fr.
Bonaparte. Et toi , Junot , fais-moi part de la situation de ma caisse particulière.
JUNOT. Il ne vousreste guère que 25,000 fr.; le surplus de l'argent que vous m'avez confié a été employé, selon vos ordres, à donner quelques secours à des officiers blessés ou démontés.
Bonaparte. Ainsi donc, je suis à la tête de 125,000 fr. Messieurs, c'est toute ma fortune: en supposant que le Directoire me laisse encore un an ou deux à la tête de l'armée française , je quitterai l'Italie conquise et pacifiée avec environ 12 ou 1 5, 000 livres de rentes.
bugnet. Vous serez le plus pauvre général de la république.
Bonaparte. Et vous , monsieur l'intéressé, qui avez eu tant de millions en maniement , que possédez- vous?
bugnet. Ma place , mon général , et mon honneur.
Bonaparte. C'est la gloire d'un comptable... c'est assez pour vous; mais je dois me montrer pour mes amis plus exigeant qu'ils ne se montrent eux-mêmes. Junot, vous verrez demain les fournisseurs de l'armée, et vousleursignifierezde nia part qu'il fautqu'ils s'arrangent entre eux pour faire au payeur général une gratification de 100,000 francs.
bugnet. Mais, généial , je ne puis.
Bonaparte. Ici cbacun doit m'obéir. (Aws envoyés.) Messieurs, parlons de vos affaires maintenant, et parlons-en aussi librement que nous avons parlé des nôtres.
Monsieur l'envoyé de Venise, voire république m'offre sept millions; il m'est impossible île les accepter, car il faudrait pour cela respecter le territoire de vos états de terre ferme, ce que je ne puis ni ne veux promettre^ moinsquel'Autricbene prennele même engagement. Cependant, pour prix de vos offres généreuses, je veux vous donner un conseil dont vous ferez bien de profiter. Le lion de Saint-Marc se fait vieux; il n'a plus
..i . | h d< i. i.ii .r at-
uj i.k f . u'essayt / dooi pas de lui faire peusl'inuliles rugissemens; qu'il conliaue à i>rmir, mais qu'il dorme poui tous... ?ous m'en tendez.
Monsieur le commandeur d'Est, la république .m cepte les quatre millions que lui offre le duc de Modène; vous \ joindrez quelaues tableaux de vus grands maîtres. Paris oil être la capitale des arts el de la gloire.
Monsieur I envoyé de Sardaigne, je n'ai rien à vous dire, voire maître a laissé passer l'heure de la démence.
Monsieur le prince Bel mon te, si demain au coucher du soleil la division de cavalerie napolitaine n'a point quitté l'armée autrichienne, vous pouvez annoncer à votre roi qu'avant deux mois la maison de Bourbon aura cessé de régner sur Naples.
Quant à vous cl à votre cour, monsieur le cardinal Busca... je devrais vous rendre tous responsables du sang que vous m'avez forcé à répandre. Croyez-vous que les millions, les diamans et les tableaux précieux que je vous ai arrachéssuffisentà l'expiation d'aussigrands crimes? .Non. Eminence, il faut que le pape, <|ni a abusé de sa puissance temporelle, voie une partie de cille puissance lui échapper. La ville et le territoire d'Avignon .appartiendront désormais à la France. Les légations de Pologne , de r'errare et de la Homagne accroîtront le territoire de la république transpadane; vous rétablirez à Rome l'école française des arts.
LE cardinal. Rome obéira , général ; mais, de grâce, n'exigez pas davantage.
bohaparte. Ti ouvez-vous que ce soit trop! Eh bien! je veux accorder en même temps que je retire; vous pouvez personnellement, monsieur le cardinal, obtenir une récompense à laquelle vous devez attacher un grand prix... je puis disposer pour vous d'une couronne.
LE cardinal. Une couronne! et laquelle?
Bonaparte. Celle du martyre!., tremblez de la mériter.
Bonaparte se retire ; le cardinal et les envoye's demeurent
consternes.
FIN DU DEUXIÈME TABLEAU
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TROISIÈME TABLEAU
Passage du pont d'Aroole.
Le théâtre représente le* bords de l'Adige et le pont d'Aréole, de* marais et une chausiée. \I'\KTE.
ONOF1 ICI Kl'. HONGROIS.
SCENE PREMIERE
miscot. Voilà un triste temps poui .
de La pluie 1 1 toujours d< U pluii Pai bonheur que nous avons une suspension d ... de vingt-quatre heures. Allons, allons, il fera beau temps demain au point du jour, et le soleil luira pour les braves... n'est-ce pas, mou officier?...
l'OFFICU B hongrois. Qu'il se lève radieux ou non, peu m'importe, je n'en serai pas moins prisonnier.
ii tambour. Consolez-vous, les armes sont journalières : vaincus hier, nous pouvez être victorieux demain.
l'officier HONGROIS. C'est ce diable de demain qui n'arrive jamais. Beaulieu nous l'a promis dix fois; j'espérais quelque chose du vieux Wurmser: mais, bah! et voilà maintenant Alvinzi qui nous tient le même langage, je n'y crois plus.
le TAMBOUR. Encore une bataille comme la dernière, et je ne sais pas, ma foi ! si nous ne serons pas plus embarrassés que vous.
l'officili; hongrois. On dit que nos troupes se sont bien montrées à Caldiéro.
Bonaparte s'avance incognito vers le bivouac, en examinant la position de l'ennemi.
miscot. Pas mal, pas mal1 Vos Hongrois ont surtout bien défendu les bonnes redoutes qui les couvraient. Cette journée nous a coûté cher.
l'officier hongrois. Vous croyez donc que cela pourra bien tourner pour nous?
miscot. Hum!... Ah ça! dites donc, vous autres, est-ce que nous n'allons pas assembler notre petit conseil et juger nos généraux?
l'officier hongrois. Juger,vos généraux !
Bonaparte, s" avançant. Écoutons; je ne serais pas fâché de connaître leur opinion.
miscot. Oui, c'est notre habitude après chaque affaire, nous donnons et ôtons les grades; Ronaparte lui-même a passé devant nous. Caporal à Lodi, nous l'avons fait sergent à Castiglione.
l'officier hongrois. Voilà qui est curieux, sur mon honneur;' si nos soldats en agissaient ainsi dans l'armée autrichienne!
miscot. Vous ne seriez pas aussi souvent frottés , n'est-ce pas?
le tambour. H me semble que nous ne sommes guère en train aujourd'hui.
miscot. Pourquoi donc? le combat de Caldiéro n'est qu'une partie nulle, nous avons eu la première manche à la bataille de la Rrenta...
le tambour. Pauvre manche! Si la seconde ne vaut pas mieux , nous aurons un habit diablement déguenillé.
miscot. Je conviens que l'uniforme n'est pas brillant, mais patience! comme disent les Italiens... Voyons, appelle les noms.
LE TAMBOUR. M asséna !
miscot. Celui-là s'est bien montré, comme d'habitude.
le tambour. Vaubois!
miscot. Il a perdu du monde ; mais ce n'est pas sa faute. On dit cependant que Ronaparte a grondé sa division, quia demandé,
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pour toute réponse , à marcher à l'avantgarde.
le tambour. Il gronde souvent, le petit caporal, et si on le grondait, lui!
miscot. Hé ! hé ! il l'a peut-être un peu mérité hier.
Bonaparte , s'avançant encore. Vraiment ! Je suis curieux de savoir...
miscot. Le petit caporal! je suis pincé!
le tambour. Voulez-vous vous asseoir, mon officier?
Bonaparte. Volontiers. (Il prend place au bicouac.) Voilà une froide nuit. Eh bien ! camarades , que disions-nous?
le tambour. Nous disions, mon officier, que le petit caporal a fait hier des brioches.
Bonaparte. Oui-dà ! et qui disait cela?
le tambour. Le vieux Miscot, et il doit s'y connaître, il a fait toutes les campagnes de la révolution.
miscot , à part. Ces diables de conscrits commettent toujours des inconséquences; en voilà un qui est assez en retard pour ne pas avoir reconnu le général en chef.
Bonaparte. Ah! c'est donc toi, vieux grognard , qui trouves que Bonaparte...
miscot , embarrassé. Oui, je l'ai dit.
Bonaparte. Et comment pourrais-tu prouver?...
miscot. Écoutez donc, la pluie avait tellement détrempé les terres que notre artillerie n'a pu servir... Ensuite de çà , l'ennemi était retranché , nous n'étions pas en nombre , et de plus fatigués par des marches forcées... Mon avis est qu'il fallait attendre du renfort ou le beau temps.
le tambour. Desrenfortsoudu beau temps !
je suis aussi de cet avis. Ah çà ! conserveronsnous à Bonaparte ses galons de sergent?
miscot, à Bonaparte. A vous la parole, mon officier.
Bonaparte. Hum!... toutes réflexions faites, je lui laisserais ses galons, mais à condition qu'il les gagne deux fois demain."
miscot. Bien jugé !
tous les soldats. Oui, oui , bien jugé.
le tambour. Oh! oh! bien jugé! comme vous êtes indulgensl... Je ne connais pas comme vous Bonaparte, puisque j'arrive à peine du dépôt de Nice, mais il me sembte que le gaillard fait plus de bruit que de besogne... Savez-vous que cette maudite affaire d'aujourd'hui...
Bonaparte. Vous pensez tous que cela va mal , n'est-il pas vrai ? Je suis assez de votre avis; et vous, monsieur l'officier hongrois^ que dites-vous de tout cela ?
l'officier hongrois Que diable voulezvous que je dise? on ne sait jamais que penser avec votre Bonaparte , nous n'y comprenons plus rien.
miscot, aux soldats. C'est fameux ! c'est à lui qu'il parle.
l'officier hongrois. Il est tantôt devant nous, tantôt sur notre queue, tantôt sur nos flancs, on ne sais jamais comment il faut se placer. Sa manière de faire la guerre est insupportable, elle viole tous les usages, toutes les règles , et , au moment où l'on croit le tenir , c'est lui vous tient.
Bonaparte, se levant. Soldats! vous l'entendez; l'ennemi lui-même, au milieu de ses succès, est frappé de vertiges; il nous craint, profitons de son trouble, attaquonsle; plus nombreux que nous, abandonnonslui la plaine; portons le champ de bataille sur des chaussées où le nombre ne pourra rien contre le courage. Rappelez-vous vos victoires passées, elles sont un heureux présage pour l'avenir.
tous. En avant! Vive le petit caporal !
ronaparte. Je retrouve toujours mes soldats.
Les tambours battent la diane, les troupes prennent les armes.
SCENE II
LesPrécédens, EUGÈNE BEAUHARNAIS
eugène. Les divisions Masséna et Augereau sont en marche, et, avant une heure, elless'établirontsur la chaussée qui traverse les marais. Le camp de Vérone a pris les armes et se dirige sur Arcole.
Bonaparte. Fort bien; Eugène, tu vaste mettre à la tête de la colonne d'avant-garde.
Entrée des généraux ; bataille d'Arcole. Après plusieurs charges, les Français sont repoussés. Bonaparte arrive.
Bonaparte. Le salut de l'armée est derrière ce pont; il faut l'emporter de vive force ou renoncer à la victoire. Soldats, vous allez combattre à Arcole, souvenez-vous de Lodi!
Il saisit un drapeau et s'élance sur le pont.
tous. En avant!
FIN DU TROISIÈME TABLEAU
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Premier Tableau. — Les pestiférés de Jaffa.
PERSONNAGES. PERSONJGES.
BONAPARTE. LARREY, Chirurgien en chef.
EUGÈNE CKA L'HARNAIS. Un Officier français.
JUNOT. Soldats malades. Officiers et Généraux.
Le théâtre représente l'intérieur d'une mosquée turque servant de quartier-général et d'ambulance.
SCEiSE Pl\E\iIERE. naissance que tu viens de faire à la tête des
Les Précédions , BONAPARTE, suite. gui'^s a-t-elle réalisé mes espérances?
Bonaparte. Eh bien, Eugène! la recon- i BDGÉ*B- *0Uà «'avons rencontré que quel-
ques Ara! Ifangrébins et deux Tar-
l'ordre an gouverneur turc «lu loi ( El-Aritche ndre jusqu'à la dernière extrémité.
bonapartk. Djezzar lui aura promis «les i cela qu'il liar- -i près notre arrière-garde. Junot, il faudra le dégoûter de cette poursuite.
ji mm. Ge ne scia pas ma hnte si nous imiiN séparons sans Bons être donné quelques bonnes tapes d'amitié.
somaparti . Suis prudent ! Quant aux Matins. Kléber les contient -m- ma droite avec sa division : je ne crains donc rien, ivecdes soldats tels que ceux qui m'onl suivi, j'irais à la Mecque et à Jérusalem si cela entrait dans mes plans... Junot, cours | ne venir le chirurgien en chef Larrey... Ah! le voici.
SCENE II
Les Précédées, LARREY.
BORAPARTB. Docteur, j'ai voulu vous voir, parce que vous êtes un homme de tète et de bon conseil. Vous connaissez la position de l'armée ; l'ennemi nous suit comme une proie que les fatigues, les maladies et le désert doivent lui livrer. De notre prompt retour au Caire dépend donc notre salut ; mais comment franchir l'espace qui nous sépare? Parmi nos soldats, beaucoup sont malades, un plus grand nombre craint l'épidémie, tous sont découragés. Dans cet'e position cruelle , plusieurs de nos généraux et des principaux employés de l'armée sont venus me trouver; ils m'onl donné le conseil, les uns d'abandonner nos malades, les autres de hâter la fin de leurs souffrances avec le secours de l'opium : que pensez-vous que je doive faire ?
larrey. Général, je ne jouerai point avec vous le sentiment ni la philanthropie, mais je vous dirai "out simplement que je pense absolument sur cet article comme Dégenettes, qui vous a déjà répondu qu'il était médecin pour _'iiérir et non p mr tuer.
Bonaparte. Mon cher l.arrey, je vous avais toujours regardé comme un homme de talent , vous êtes maintenant à mes yeux le premier chirurgien et le plus honnètehomme du monde. Non , nous n'abandonnerons pas ceux de nos malades qui pourront être transportés sans djnger de mort. Que dites-vous d'eux ?
larret. Quelques-uns sont en péril, mais tous craignent...
boxapaiite. Oui , ils se croient frappés sans ressource, l'armée partage leur terreur panique; c'est pour la détruire en partie que j'ai ordonné d'établir ici mon quartier général ; je veux faire plus, je veux voir bs pestiférés , je respirerai le même air qu'eux , je toucherai leurs plaies, non pour les guérir, comme les anciens rois de France (mon cher, ce soin vous regarde ), mais poui convaincre tout le monde du danger des préventions.
jinot. Quoi ! mon général , vous voulez...
1 1 serait uw témérité, et elle
pourrait nftus conter chéri tous. Au nom de
l'armée, général , au nom de votre famille, de ma mère...
i:w\ \i-\i.te Mon fils, ne plaçons pas nos affections au travers de nos devoirs: il faut aujourd'hui que nous soyons hommes et soldats , demain nous serons époux et p.
EUGÈNE. N'oubliez pas qu'une imprudence enleva Alexandre à la gloire et à la puissance à trente-trois ans.
Bonaparte. Oui, mon jeune philosophe, mais Alexandre avait rempli sa carrière, la mienne commence ; le monde était plein de lui , il ouvre à peine les yeux sur moi. Je ne terminerai point ici mes destinées , je sens en moi un avenir immense; je dois vivre pour la gloire de mon pays , et , j'o«e le dire , pour la postérité. Rassnrez-vous donc, mes amis, je ne mourrai point sur la terre d'Egypte... Docteur, faites transporter ici tous nos malades... Junot, que l'armée se tienne prête à. marcher... Eugène, que les portes soient ouvertes , afin que les soldats qui le désirent puissent pénétrer ici.
SCENE III
les
LesPrécédens, Chip.drgiens , conduis malades, puis JUNOT.
Bonaparte. Hé! voilà un vieux camarade du sjé_-e de Toulon ; pourquoi as-tu l'air si triste? souffres-tu?
le soldat. Dam ! mon général, cette diable de peste , ça n'est pas gai.
boxapautf. Tu t'es toujours moqué du sabre et du boulet; crois-tu la peste plus dangereuse?
le soldat. On dit qu'on en meurt toujours.
boxaparte. Je te dis qu'on en guérit souvent ; n'est-il pas vrai , docteur?
LARRET. Très-souvent, surtout lorsque l'imagination du malade ne s'effraie pas.
BONAPARTE. Entends-tu? entendez -vous tous? M' s on fans, croyez Larrey, c'est un homme de talent, un homme d'honneur; il ne vous trompera pas. (S'adressait! à un autre pestiféré. ) Voyons, toi, montre-moi ton mal. ( Le soldat découvre sa poitrine.) Ce n'est que cela ! (Il 'y touche. ) liens ! tu vois que je ne crains pas la contagion ! Va , va , ces bobos-là ne t'empêcheront pas de faire une bonne étape aujourd'hui.
larrey. Ah! mon général, comment une armée ne serait-elle pas invincible sous un chef tel que vous?
Bonaparte. Bon ! bon! vous avez fait votre devoir ; je fais le mien : nous ferons tous le nôtre.
tocs Oui , oui !
IDNOT, accourant. Général, les Turcs et les Arabes investissent le camp de toutes parts et menacent d'attaquer la ville
Bonaparte. Ces hordes ne soutiendront pas la présence de nos grenadiers, laissez-les
l'homme du siècle.
approcher et que le canon des ramparts en fasse justice. ( Le canon se fait entendre. ) Soldats nous allons retourner au Caire, et vous nous suivrez tous; si les nu yens de transport nous manquent, les officiers, les généraux feront ce que Larrey a déjà fait pour nos blessés. Ils donneront leurs chevaux. Je donnerai le mien le premier, et je marcherai à la tète de nos grenadiers.
tous. Vive Bonaparte! vive le général!
T.cs malades se soulèvent, et tendent leurs mains vers Bonaparte en signe de reconnaissance. Tableau, .xv vv\\\v^^^v\vvv\vvvvvvv*\vvvvv\vv^vvvvvvv^*vvvvv^vvvvvvvv^'^
Deuxième Tai.leau.
Révolte du Caire.
■ ON APARTE.
T ugène BEAHAR1SAIS.
JUNOT
Le Général DUPTJIS.
Le Général BARAGUEY.
( . \ ÙLÉMà.
MISCOT, UN SOLDAT, IOUSSOUF
Des soldats français fument à côté d'habitans turcs; des femmes, couvertes de leurs voiles et suivies d'esclaves, traversent la place pour se rendre au bain.
mjscot. Je n'ai pu encore parvenir à savoir de quelle couleur sont les yeux des femmes.
u.\ soldat. Tels sont les usages musulmans.
miscot. Chien d'usage ! ils sont tous contre
ux soldat. Fais-toi turc!
miscot. Pourquoi pas : le général Menou a déjà pris le turban ; je ne vois pas ce qui empêcherait un grenadier de suivre l'exemple d'un général de division.
un soldat. Avec cela qu'avec ta paie tu pourrais avoir des femmes , des esclaves et des chevaux.
miscot. C'est juste... Parlez-moi de la France! Les femmes sourient au plus aimable , et le raisin mûrit pour tout le monde.
ioussouF. Eh quoi! soldat franc, serait-il vrai que dans le pays où lu reçus le jour , les femmes marchent à visage découvert, et se promènent libres au milieu des hommes?
miscot. Elles rient, elles chantent, elles dansent avec qui bon leur semble.
ioussouf. Et les maris , que disent-ils?
miscot. Rien.
ioussouf. Giaour, tu veux, selon l'hu-
meur de ta nation , te divertir aux dépens d'un étranger ; l'autre jour lu me racontais que lu avais vu , dans le Frai^iskan , des escadrons entiers courir sur 1<^ fleuves, sans que le poil du pied des chevaux fût seulement mouillé ! et aujourd'hui, tu viens me dire que les femmes sont libres! De par Mahomet ! ton pays est celui des merveilles ou celui des menteurs !
miscot. Je te jure , sur ma foi...
ux soldat. A quoi bon? Un Arahe qui ne connaît que le kangiar, le cordon, les eunuques et les sables du désert, ne pourra jamais croire à la glace de nos hivers et à la sagesse de nos femmes.
miscot. Quant à ce dernier article, il y a
bien des Français qui sont Turcs mais
c'est égal, vivent les Françaises! il n'y a que ça de bon... Allons! voilà encore ces diables de mamamoiichy qui viennent faire leurs salamalecks. Camarades, retirons -nous; nos généraux nous ont expressément ordonné de respecter la religion des naturels du pays; les gaillards ne badinent pas avec leurs faquirs, et il ne faudrait pas dix paroles légères pour faire briller mille poignards. Allons, allons, venez.
Les soldats se retirent.
IOUSSOUF, UN ULÉMA
Les Ulémas, les faquirs et les dervirbes descendent lentement vers lu place.
l'uléma. Mes frères, il est temps d'agir; ne laissons point aux infidèles le loisir de se reconnaître et de réparer leurs pertes : annonçons-leur l'esclavage et la mort... Ioussouf, mon fils, es-tu bien certain des nouvelles que tu m'as apporiées?
iocssol'F. Saint uléma, mes yeux ont vu Djezzar repousser plusieurs fois les infidèles loin des remparts de la ville; mon fils Suleiman est demeuré sur les lieux avec ordre de venir m'apnrendre ce qui pourrait arriver d'important. J'attends son retour.
l'uléma. Prosiernons-nous vers la Mecque, et prions Dieu et son prophète, afin qu'ils lui fassent le désert comme un jardin plein de fleurs et de fruits.
Tous s'agenouillent et prient.
SCENE III
Les Précédens, SULEIMAN arrive à
cheval.
ioussouf. dloire à Dieu ! c'est Suleiman !
l'uléma. Que deviennent le> giaours?
suleiman. Us sont en ce moment la proie de la guerre et de la peste , et ils marchent sur le Caire poursuivis par Djezzar et entourés par les fidèles tribus.
i.'ulf.ma. Gloire à Dieu! ils périront tous!
Mes frètes, point de relard. Vous, enfans d'Umaël, répandez- vous comme un torrent dans la ville, aimez vos serviteurs et vos amis... Quant à nous, minisires de la sainte Loi , nous allons courir aux mosquées, et du
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liant de lrur< minarets nous appellerons tous I - mdv, m ii h défense de l'islamisme. Que dos paroles soient des torches I Que nos gestes il viennent des kangiars! Venez . ares frères, venez . Mahomet bénira nos efforts.
Ils ('éloignent.
IOUSSOUF, SULEIMAN
ioussouf* Enfant de mon adoption, pourquoi n'as-lu pas frappé le chef des giaours, ainsi que je l'avais commandé?
m i.i ima.v Dieu a mis un voile devant mes yeux, car je n'ai jamais pu trouver la place de mon kangiar.
iodssoof. Retourne sur tes pas, suis le chef des inlid les , comme le chien altéré suit la sou ce d'eau vive , et ne reparais devant moi que pour m'apporter ou sa tête ou son sang.
suleiman. Que la volonté de Mahomet s'accomplisse; mon père, bénissez mon voyage.
11 s agenouille, et son père le bénit.
SCENE V
I.i s Prêcédens, Le Général DUPUIS, Le Général BAKAGUEY , Officiers et Sol-
DATS.
DUPUIS. Vous dites donc, capitaine, que les Turcs et les Arabes se sont réunis ce matin en grand nombre dans cette mosquée?
le capitaine. Oui, mon général.
BARAGUET. C'est sans doute pour quelque cérémonie religieuse, nous approchons du rama/an.
dupuis. Aïoii cher général, la religion, je le crains bien , est étrangère à tout ceci, une grande fermentation règne dans la ville. On parle de malheurs arrivés à notre armée de Syrie; on répand même le bruit de la mort du général en chef.
BARAGCTBY. Démentons ces nouvelles, ajoutons à l'armement du fort de Doulack, et envoyons demander des renforts aux généraux les plus voisins.
dupuis. Quels sont ces hommes? (Aux Arabes.) Approchez? que faites vous ici ?
ioussouf. Je viens de prier.
DUDUIS. Et toi?
suleiman. J'arrive du désert.
i>i PUIS. Dans quel but?
SULEIMAN. Pour voir mon père.
dupuis. Que se passe-t-il au désert? as-tu entendu parler de notre brave armée de Syrie? lesmamelucks ont-il pris les armes?
suleiman. J'ignore le sort de votre armée et celui de votre sultan, mais j'ai rencontré les mamelucks de Mourad, jamais je ne les avais vus en aussi grand nombre; leurs chevaux font élever jusqu'aux cieux les sables du désert.
On entend !a générale.
Ijlpuis. La générale qu'on bat dans ta ville m'explique tout... Je vais établir dans ceue place et dans cette maison l'état-major-général... Courez promptement aux casernes;
, c'est ici que vous viendrez chercher des ordres.
BARAGUET. Je me rends à Doulak, mes amis , il n'y a pas un instant à perdre.
1U sortent précipitamment.
IOUSSOUF, SULEIMAN
ioussouf. Pars, Suleiman, et remplis ta tâche comme je vais remplir la mienne.
Suleiman s'e'loignc au galop. Ioussouf se relire sur li s marchef de la mosquée Un tambour parait battant la g enérale. Ioussouf l'ajuste et le tue ; un grenadier l'aperçoit et lui lin- un coup de fusil. Combat entre les Français et les Arabes. Le général Dupuis est bleisé à mort.
dupuis. Commandant, les troupes ont-elles pris les armes?
le commandant. Nous sommes tousassiégés dans nos quartiers, et ce n'est qu'à travers mille périh et après avoir perdu la moitié de nos soldats que nous sommes parvenus jusqu'ici. Nous vous savions presque seul , mon général.
dupuis. Commandant , je vous remercie.
J'ai défendu, tant que je l'ai pu, l'honneur du drapeau national... Camarades, je vous le confie, combattez pour lui, combattez pour moi , qui vais mourir ; sauvez- nous tous deux de l'opprobre de tomber au pouvoir de ces brigands.
tous les soldats. Nous le jurons! vive la république!
les turcs. Allah! Allah!
dupuis. Quels nouveaux malheurs annoncent ces cris sauvages ?
le commandant. Les mamelucks viennent de pénétrer dans la ville. Camarades ! ferme ; à vos rangs.
dupuis. Metiez-moi devant l'ennemi. (On entend le canon.) C'est l'armée de Syrie ! vive la Fiance !
Il expire. ENTtttE DE L'AIMÉE DE SYRIE.
SCENE VIII
Les Prëcêdens , Ulémas et Arabes conduits par des Soldats.
Bonaparte. Hommes pervers, vous m'aviez promis sur vus têtes, vous m'aviez juré sur le tombeau de Mahomet une fidélité inviolable, j'avais respecté votre religion, je vous avais laissé vos biens, vos dignités; répondez, ne suis-je pas aujourd'hui le maître de ce tout ce que je vous avais si généreusement accordé? [Les Turcs se prosternent.) Il vous reste encore une espérance de salut; allez
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trouver vos frères égarés, faites-leur poser les armes , et je promets que les ehefs seuls de la révolte seronl punis. Songez que si dans cinq minutes je n'obtiens pas une soumission complète, la mort vous atteindra tous, allez...
Les ulémas se retirent.
junot. Mon général , les coquins vont se soumettre.
Bonaparte. Je ne l'espère pas, la douceur et la clémence sont sans pouvoir sur de tels fanatiques. (On entend ta fusillade.) Eugène, monte à Boulak, et que le canon du fort foudroie cette mosquée au premier signal.
Combat. Les mamelui ks chargent les Français, et sont repousse's par les dragons. Bonaparte arrive à la tête des guides, les Turcs sont vaincus. Tableau.
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Troisième Tableau.
Jugement de Moreau.
BONAPARTE, Premier Consul.
JUNOT, Général.
Eugène BEAUHARNAIS, Colonel.
MOREAU, Général.
SCENE PREMIERE
LE GRAND-JUGE, un Huissier.
. le grand-juge, à l'Huissier. Allez trouver le général Moreau, et dites-lui que je l'attends ici, dans mon cabinet songez, monsieur, que vous répondez de sa personne. (Examinant des papiers.) Ce procès est une a flaire déplorable... Moreau sur le banc des criminels! le vainqueur de Hobenlinden accusé de trahison! et toutes ces sollicitations qui se croisent, tous ces vœux qui se combattent... Les amis du premier consul acharnés à la perte de Moreau ; les royalistes e> les démagogues empressés à le détendre... Bonaparte seul paraît neutre... que m'importe ce déchaînement de haines etde passions ? grandjuge, premier organe de la loi, je serai impassible et froid comme elle... Voici l'accusé.
LE GRAND-JUGE, MOREAU
L#E grand-juge. Asseyez-vous, général, j'ai cru devoir à votre nom, à votre gloire, à vos services, une instruction plus libre qu'on ne l'accorde à un accusé vulgaire. Une grave accusation pèse sur vous, veuillez me donner les moyens de la détruire.
moreau. Je pourrais répondre à mes ennemis comme ce consul romain : Citoyens! à cette époque je sauvai la patrie, venez avec moi au Ca pi tôle, et allons rendre grâces aux dieux... Quelles sont les preuves de mes prétendus crimes?
le grand-juge. Des émissaires du gouvernement assurent que vous avez envoyé votre aide de camp 1 aj lais auprès du prétendant réfugié en Angleterre.
moreau. Quand la police accuse, la justice doit absoudre.
le grand-juge. Des personnes plus dignes de foi assurent que vous avez vu et reçu chez vous l'ex - général Pichegru , notoirement connu comme proscrit et conspirateur.
moreau. Dans nos discordes civiles, chacun a été à son tour au faite et au bas de la roue. Dumouriez, Carnot , Barthélémy, Lafayetle lui même, ont commandé les armées, gouverné la France, puis se sont vus exilés et bannis; les sentimens d'un honnête .homme ne peuvent être aussi variables que la politique. Je conviendrai donc que j'ai vu Pichegru, mais comme un ancien compagnon d'armes malheureux, et qui méritait ma pitié. Depuis quand est-ce un crime de voir et de secourir un proscrit ?
le grand-juge. C'est souvent une faute, et toujours une grande imprudence , il n'en faut pas davantage pour alarmer justement l'autorité.
moreau. L'autorité d'aujourd'hui pouvant être demain l'ennemie de l'autorité qui lui succède, comment puis-je éviter de blesser l'une ou l'autre?
le grand-juge. Des chefs royalistes , je citerai liouvel et I.ozier, ont dépi se de votre connivence avec Georges Cadou.lal, Jules et Armand de Polignac, Rivière et autres.
moreau. Tous ces noms me sont inconnus; parlez-moi de Souvarow, de .Mêlas, de l'archiduc Charles, et je pouirai répondre.
le grand-juge. Pouvez-vous pr ciser les diverses occupations qui ont employé votre temps les 4, 5, G pluviôse et jours suivans?
moreau. Ma vie intérieure est trop insignifiante pour que je garde le souvenir de ce que j'ai pu faire.
le grand-juge. C'est malheureux : vous comprenez, général, que tout accusé se tirerait facilement d'embarras, si des réponses comme les vôtres étaient admises Toutefois, quelles que soient celles que vous puissiez f.iire entendre devant le tribunal, veuillez les signer.
moreau , à part. Cet homme est un vrai juge; je craignais de trouver ici un Jelfries ou un Laubardt mont. Voyons, examinons ces papiers... Dans quel délaie me suis-je plongé! nulle issue pour en sortir! Ah! j'ai eu tort d'ouvrir mon aine à une jalousie si peu digne de moi : la gloire de Bonaparte ne détruisait pas la mienne!... Maudits soient mes amis et leurs imprudens conseils !
le grand-juge. Eh bien! général.
MOREAU. Monsieur, voici nies réponses écrites et signées.
le GRAND-JUGE. Avez- vous quelques demandes à faire ?
moreau. Je demande mes juges.
le secrétaire, entrant. Le tribunal est assemblé.
, | iaéral . vos vi ux
corn! ez-vous iriompher de l'a
salioq qui pèse sur *ous , ci mine vo is l'avez faii des en i- de la patrie '
IX
i i \!i;i. Citoyen grand juge , !
mr .il Junol et deux autres officiera demandent .1 vous voir.
1 1 cranu-juge. Je ne puis 1rs n'covoir maintenant : api es le jugement je suis tout à i u\. (A part.) Cependant, s'ils avaient quelques communications à m • faire dans l'intérêt de la justice... Ilmii , Donnez des ordres pour que ces généraux soient admis dans mon cabinet.
Il sort.
L'Huissier, BONAPARTE, JUNOT , EUGÈNE.
junot. Le cabinet du grand-juge?
l'iilissier. C'est ici, mou général.
juxot. Laissez nous... Conçoit-on ce grande fuser de nous recevoir !
BONAPARTE. Il a fait sou devoir.
jlxot. Cependant, premier consul, ma visite et mon nom auraient dû lui faire soupçonner que je venais île voire part.
BOS aparté. Ces! précisément pour cela qu'il n'a pas voulu te recevoir. Au reste, je suis bii n aise qu'il ait agi de la sorte. Rien certainement, je ne viens pas ici pour influencer les iuges; mais celte affaire es| assez importante pour que j'en suive avec intérêt
tous les détails Personne ne sait que je
suis ici?
jlxot. Personne.
Bonaparte. Eugène, rends-toi au tribunal; fais en sorte de ne pas être remarqué, et viens m'avertir de ce qui se passera.
Eugène sort,
SCENE IV
BOXA FARTE, JUNOT.
jlxot. La circonstance est grave; les officiers et lès généraux qui ont servi dans l'armer du Rliin sont méeontens du procès de leur général.
BQNAP^rte. E'esi assez naturel : l'armée d li.ilie d'( ùt pas été ||atiéè, je pense, de ma rnjse en accusation; moi, au moins, je n'ai jamais pactisa avec l'étranger.
junot. Moreau est bien coupable.
BONAPARTE. Ces) un homme faillie, échauffé par Min amcur-prqpre ; il voit mal, el se I gouverner par des intrigans.
JUXOT. Il est jaloux .le vous.
Bonaparte. C'est un hommage involontaire qu'il me rend.
junot. 11 se croit !<• premier général du monde.
boxaparte. Oh ! le premier!
SCENE V
Les Préi I UGENB.
iii.im:. le tiiliunal est comble; je suis parvenu cependant à y faire entrer un officier dés -iii'l.'s.
BONAPARTE. .Moreau est-il devant ses juges?
] i i.i NE 11 venait de paraître.
Bonaparte. Comment a-t-il é:é accueilli ?
EUGENE. Le pubbç s'est levé en sa présence, el (es sol lats lui ont présenté volontairement les armes.
jlxot. C'est une trahison ! un complo»
formé.
boxaparte. Eh ! non, non, les soldats ont été justes à l'égard de .Moreau : pou: eux, c'esl un général naguère victorieux ; pour le puldic, c'est un illustre accusé; pour nous seuls, qui connaissons le fond des choses, c'est un coupable, et encore ne l 'est -ii que politiquement parlant.
junot. Sa condamnation serait juste cependant; elle est nécessaire, pour vous surtout , premier consul.
Bonaparte. Pour moi! s'il est condamné, je lui ('• rai grâce.
eugéne. Je l'ai toujours pensé.
junot. Grâce! quand sa mort peut voi.livrer...
Bonaparte. Sa mort ! fou que tu es, veuxtu que l'on dise que je l'ai fait condamner parce que je le craignais? Sa vie, au contraire, importe à ma gloire, mais la condamnation de ses actes , dé ses principes, de son opposition serait utile à la France et à mon gouvernement. Sous ce point de vue, j'avoue que j'en ai besoin.
junot. Celte politique est trop haute pour moi. Je ne vois qu'une chose, la France; tout ce qui n'est pas l'ennemi de l'étranger est son ennemi.
Un huissier cotre, et remet une lettre à Eugène.
eugèxe. Moreau est jugé.
boxaparte. Quel est son arrêt?
EUGÈNE. Deux ans de prison.
boxaparte. Deux ans de prison ! cette peine est trop légère ou trop forte ; trop légère si Moreau est coupalde de ce dont on l'accuse , trop forte si son crime n'est pas évident. Moreau méritait la mort ou l'acquittement.
Eugène. Il existe cependant des degrés dans le mal. Je suis convaincu que Moreau ne pouvait avoir les mêmes idées que Georges, que les Polignac, ni même que Pichegru.
junot. Hah ! bah ! tous ces gens-là sont du même bord.
boxaparte. Junot , cours trouver le grandjuge, et transmets-lui cet ordre.
JUNOT. Ah! premier consul, vous en revenez donc à mes idées ?
Il sort..
SCEINE VI.
EUGÈNE , BONAPARTE
boxaparte. Eugène, tu vas te tenir prêt à monter ù cheval à la tête des guides.
L HOMME DU SIECLE
Eugène. J'ose vous recommander la clémence.
Bonaparte. Sois tranquille, tu sais que je ne suis sévère qu'à mon corps défendant.
Eugène. Quelles sont mes instructions?
Bonaparte. Attends-les. J'ignore encore si tu commanderas une escorte d'honneur ou une garde de sûreté.
Eugène. La première de ces missions peut
le me convenir. Premier consul, songez je suis votre (ils adoplif.
Onaparte. Tu l'es aussi d'affection. Ne
ins rien, te dis je. Savary est-il en bas?
Eugène. Je l'ai entrevu dans la cour.
Bonaparte. Cela suffit. Va le rejoindre et attends mes ordres; je ne l'en donnerai jamais que tu ne puisses exécuter avec honneur.
Eugèue sort.
BONAPARTE, MORE AU
moreau. Que me veut-on? (Apercevant Bonaparte.) Bonaparte!
Bonaparte. Ma présence vous surprend , général ?
moreau. Il est vrai. Cependant j'aurais dû m'attendreà vous rencontrer ici; vous venez sans doute jouir de votre triomphe et de mon malheur ?
boxaparte. Vous me jugez mal. Vous m'avez toujours mal jugé.
moreau. En effet, ma présence en ces lieux le prouve.
Bonaparte. C'est vous qui vous êtes fait mon ennemi ; en mille occasions je suis allé au-devant de vous. Je le p iuvais , ma gloire n'avait rien à enviera la vôtre. Je vous ai associé au 18 brumaire, je vous ai donné le commandement de l'armée d'Allemagne; je vous aurais nommé avec joie mon beaufrère. Comment avez-vous répondu à ces nobles avances? Je vous ai toujours trouvé en opposition ou à l'écart, vous avez cherché à ridiculiser mes plus sages mesures, mes plus nobles institutions... I.a Légion-d'Hbnneur a été l'objet de vos sarcasmes , et cependant, général, vousdevez comprendre ce que je puis faire avec la Légion-d'Honneur?
moreau. Nouveau Mahomet, vous voulez faire des séides.
Bonaparte. Je veux distinguer tous les braves elles habiles; je veux, en un mot, faire une arisloeraiie de courage et de talens. Vous pouviez y occuper une des premières places, ce n'est pas moi qui vous ai rejeté.
moreau. Le rôle que vous me destiniez n'était pas digne de moi. Premier consul ,
bien qu'inhabile aux intrigues, je connais assez les hommes pour les deviner à leurs actes. Vous m'avez associé au 18 brumaire, mais pour m'y fa reperdre de ma popularité et de mon inlluence. Dans cette fatale journée, je ne me suis montré aue comme un satellite qui tournait autour "de l'astre prinpal. Je commis une grande faute alors , ma place était près des conseils que je devais protéger; mais l'histoire, je l'espère, me pardonnera cette erreur. J'étais plus accoutumé à commander à des soldats qu'à comploter avec des intrigans.
Bonaparte. Depuis, vous avez pris quelques levons.
moreau. C'est vous qui m'y avez forcé... Pourquoi avez-vous désiré me voir? Si ce n'est pas pour triompher de mon infortune, c'est encore moins, j'ose le croire, pour tenter de m'acheter. Ce n'est donc que pour deviner mes vues , mes projets, m» s sentimens? Eh bien , vous me connaîtrez tout entier. Je ne suis point ici devant un tribunal, je parle à un homme sans douie plus heureux que moi, peut-être plus délié politiq'ue, mais à qui je ne le cède en rien comme soldat et comme général.
Bonaparte, il y a long-temps que je t'ai deviné ; tu aspires au pouvoir suprême, lu y touches , et, à moins d'un assassinat , lu dois y parvenir. Mais tous ces généraux, tous ces ambitieux qui l'adorent, sont des gens nouveaux j^ui attendent des honneurs et des richesses. Us ont été des moyens pour toi , lu n'en es qu'un pour eux ; une fois lous parvenus au but de leurs vœux, vous cesserez de marcher ensemble.
Moi seyl, j'ai refusé ta faveur et ton alliance; j'ai été Ion ennemi; je l'ai fait la guerre, maladroitement sans doute , et d'une manière peu dign • de moi; mais j'avais compris que Bonaparte et M reau ne pouvaient suivre la même route. J'ai désiré ta ruine je la désire encore. Tu me tiens en ta puissance , venge-toi, assure ton avenir; car tant que je vivrai , je suis à craindre; les fautes que j'ai faites me serviront de leçons, el tu pourrais un jour te repentir cruellement de m'avoir laissé vivre.
Bonaparte. Je me repentirais bien davantage de commettre un crime en l'ôt.int la vie. La loi a respecté ta léie , je respecterai la loi... Nous nous sommes assez vus; j'ai tenté encore une fois de- changer ta destinée,, elle est plus forte qpie ma vo onté... Soyons donc ennemis, mais pour qu'il continue d'être le mien avec honneur, le héros de Hohenlinden ne peut subir la honte d'une prison; va , pars, lis l!lcii> le seront conservés, ta famille et tes amis peuvent le suivre , tu es libre.
moreau. Tu as tort, Bonaparte, l'Europe est pleine detesennemis ; j'irai en Angleterre, en Allemagne, en Russie . j'irai partout enfin où l'on s'armera contre toi.
Bonaparte. Que m 'importe ! soulève
l'Europe , soulève le monde entier , je vous
ttraverai tous en m 'appuyant sur la France... Tu es libr ■ . le dis-je...
Il lui Lu i ' i ir.
mokeal. An revoir, Bonaparte.
Jl l'éloigné fièrement.
SCENE PREMIERE
JUNOT, EUGÈNE , Maréchaux, Officiers, Sénateurs, Savans et Artistes désignés pour recevoir la décoration de la Légiond'Honneur.
IUHOT. Messieurs, l'Empereur va bientôt arriver au camp: tout est prêt pou* la cérémonie, les aigles et l'étoile de la Légiond'Honneur vont être distribués devant l'élite de la nation et de l'année. C'est un beau jour pour nous.
i dgi ne. Et c beau jour aura plus d'un lendemain! l'honneur et le mérite ne meurent p int en France , et il y aura toujours à récompenser.
ji'xot. Le chancelier de la Légion-d'Honneur aMend les grands dignitaires de l'ordre; si vous h- perm tiez, messieurs, je vais vous monlrer le chemin.
I ■ grandi dignitaires sYloip,nent, les artistes et les savans causent entre eux dans le fond.
on tambour. Dites donc, major, tous ces fM'kin— là ont donc obtenu au^si des armes d'honneur?
LE TAMBOUR-MAJOR. Ftdefiers!
le tambour. Je ne les croyais pas si braves; cependant en Egypte, pour dire la véfi ''• i'<-n ai vu quelques-uns qui faisaient joliment le coup de s ibre.
LE tambour-majob Bah! ils ont bienfait autre chose '
1 1 tambour Vraiment!
LE TAMBOUR-MAJOR. Tiens! relui qui est làbas . eh bien ' c' si le sénateur Monge.
le tambour. Alt! oui, un savant qui sait i al
le tambour-major. Cel autre qui regarde la mère' le ciel en faisant de si grands gestes , C'est David.
le tambour. Connu ! nom d'une pipe '. c'est un gaillard qui faitde iolis oortraiN.
1 1 Twr.orr, -major. Dites donc, vous autres , vous voyez que nous allons nons trouver en / bonne compagnie , des maréchaux, des items, des peintres, des savans... enfin tous hommeschiqués, touslapins finis, chacun dans son genre.
le tambour. Oui, oui, ce sera assez divertissant de se voir membre de la Légiond'Honneur... avec ça qu'il y aura 250 fr. de rente , ce qui ne gâte rien.
le tambour-major. A quoi diable pensestu?...
le tambour. Dam! je pense à tout.
Les tambours battent au ebamp.
le tambour-major. Voilà l'Empereur! Mes amis, à nos postes!
SCENE II
Les Prëcëdens, NAPOLÉON, État-Majou brillant.
napoléon. Soldats! c'est aujourd'hui la fête des braves, la fête de l'honneur, vous y êtes tous invités.
miscot. Oui, mais il n'y en a pas mal qui ne tàteront guère de la cuisine.
napoléon. C'est ta faute, ou plutôt celle de ta fortune : car tues un brave, toi, je te reconnais pour un homme d'Egypte... Comment se fait-il que tu n'aies pas obtenu une arme d'honneur?
miscot. Ah! dam! la fabrique allait peu de mon temps, et puis, comme vient de le dire votre Majesté , ce coquin de sort m'a toujours été contraire.
napoléon. Sois tranquille , le diable n'est pas toujours à la porte d'un pauvre homme.
miscot. Oh ! je l'espère bien ; d'ailleurs , j'ai encore plus d'une campagne dans le ventre.
napoléon. Et moi, plus d'une croix à donner. Va, tout s'arrangera, nous sommes gens de revue.
miscot. Et de parole, sire.
Musique militaire : les officiers portant des aigles montent sur l'estrade. Le ebancelier de la I.epion-d'IIonneur s'v place, tenant en main le casque de Bayàrd ; l'Empereur s'asseid sur son trône.
le chancelier. Au nom de' l'Empereur Napoléon , je proclame membres de la Légion-d'Honneur les généraux, officiers, soldats et citoyens dont je vais appeler les noms. Voici le serment que les légionaires doivent répéter après moi... Je jure fidélité aux lois de l'empire , à la patrie à l'honneur. Masséna, maréchal d'empire.
napoléon". Vainqueur de Zurich et de Rivoli, enfant chéri de la victoire, recevez le grand aigle que vous avez si bien conquis.
le chancelier. Michel Ney, maréchal d'empire.
napoléon. Je suis certain que l'ennemi verra de bien près la devise delà légion.
LE CHANCELIER. David, peintre!
napoléon, (.'est à l'Italie, la reine des arts, à nous < nvier maintenant. {Un voltigeur sort des rangs etioienX s'agenouiller sur l'estrade.) Quel est ton nom ?
L HOMME DU SIECLE
le soldat. Edouard Marcel.
le chancelier. Il n'est pas sur la liste.
napoléon. Que veux-tu ?
le soldat. Je veux la croix. On dit qu'on la donne à tout le monde.
napoléon. Moi, je ne la donne qu'à ceux qui l'ont méritée. L'as-tu gagnée, toi ?
le soldat. Non , sire , mais je la gagnerai.
napoléon. Je t'en fais l'avance. Songe que Masséna a commencé comme toi.
le chancelier. Lannes , maréchal d'empire !
napoléon. Les soldats t'ont surnommé le Roland de l'armée, sois toujours digne d'un si beau nom.
le chancelier. Eugène Beauharnais , colonel des guides !
napoléon. Celui que j'ai nommé mon fils sera toujours , j'en suis certain , également fidèle à la France et à l'honneur. (Au chance lier.) Au nom de tous ces braves , ajoutez celui d'un vieux soldat... Chancelier, appelez Pierre Miscot, grenadier de la garde impériale.
le chancelier. Pierre Miscot , grenadier.
miscot. Présent.
napoléon. Approche... mets-toi à genoux.
(Il lui donne la croix.) Tu vois que j'ai de la mémoire. Tu serviras d'exemple aux jeunes conscrits.
miscot. Et je vous promets, sire , d'en faire tuer plus d'un.
On entend le canon.
napoléon. L'Angleterre nous appelle! soldats , l'entendez-vous ?
tous. En avant!
napoléon. Faites avancer les porte-aigles. (Les officiers qui doivent porter les aigles s'approchent; l'Empereur les leur remet.) Soldats! vous venez de recevoir vos aigles, songez à les illustrer!
tous. Nous le jurons.
Un aide de camp arrive et remet des dépêches 'a l'Empereur.
napoléon. Soldats! l'or de l'Angleterre a triomphé encore une fois; l'Autriche vient de courir aux armes, et a envahi la Bavière. Les Russes s'avancent à marches forcées; courons à eux, il faut que cette campagne se termine par un coup de Tonnerre, et que la grande nation , libre d'entraves et desoins , puisse enfin glorieusemeut parcourir les nobles destinées qui lui sont réservées.
tous. En Allemagne !
Les officiers qui ont reçu les aigles les agitent, tous les regards se portent vers l'Angleterre. Tableau.
SCENE PREMIERE
JUNOT, RAPP, Généraux et Grenadiers de la Garde impériale.
junot. Allons , mes amis, une chanson !
miscot. Volontiers, mon général ; en voilà une nouvelle , et dont l'auteur fait quelque bruit dans le monde.
le tambour-major. Ce Miscot est-il femme !...
junot. C'est de Désaugiers , sans doute ?
le tambour. Mon général , c'est d'un plus bel homme.
le tambour-major. Silence , rafla !
junot. Voyons si les beaux hommes ont de l'esprit.
le tambour-major. Ils ont tout.
MISCOT, chantant.
Napoléon est Empereur, i le.
LR tambour-major. A toi, rafla, le deuxième
couplet; mon général, il est un peu chiqué celui-là , je m'en flatte.
I.E TAMBOUR, chantant
Y1la-t-il pas c't empereur autrichien, etc.
rapp. C'est ça , morbleu ! des chansons à l'honneur de Napoléon; d'abord, c'est dans l'ordre; mais ensuite il en faut de drôles: l'Empereur veut qu'on chante , qu'on boive.
miscot, buvant. J'obéis à l'empereur.
rapp. Boire, c'est très-bien ; mais ce n'est pas assez ; il faut rire, s'égayer : je déclare que le premier qui n'aura pas l'air de s'amuser en sera pour trois mois de cachot.
junot. Mon cher général, voilà une menace capable de rendre tristes comme des bonnetsde nuit les plusgaisde nos grognards.
rapp. Comment diable! avec du Champagne à discrétion?
miscot. Quelque chose de rare que dn
MAGASIN THEATHAI..
Champagne , qu uni soi bu «I u johannisberg
et du tok.iy.
11 i wiikji i;. Bl dans la timbale d'or de
I i in iifj rien qm- ci !
jl'not. Lajsaei imhi faire | ci j<> réponde de les mettre en gaieté avant qu'il soil peu.
hait. A ta bonne heure, mais il faut qu'un s'amuse; l'Hinpereur me l'a ordonné positivement.
junot, à un ojficirr. Faites approcher les il unes de la halle : 1rs grenadiers les invitent à prendre place.
les grenadiers. Bravo! bravo! place!
place !
SCENE II
Les Précédens, les Dame s des Halles.
jinot. Venez, mesdames, venez , j'espère que vous n'avez pas peur de la gloire?
WJUMB dame. Peur! non , mon petit, nous connaissons c'te gloire-là.
DEUXIEME DAME. Oui-dà !
i.k TAMiiot r.-MAJOR. Etdepuis long-temps?...
deuxième dame. Méchant rantanplan!
miscot. Par ici, ma princesse...
première dame. Il n'y a pasdepresse , mon ancien; t'as trop de chevrons.
Rapp, Ah ! voilà une bonne farceuse.
première dame. Doucement , l'Allemand.
RAPP. Hé ! la commère , apprenez que je suis Français, et bon Français, morbleu ! de père en fils.
prjbmière dame. Oui, bouffi... Va, je te connais; j'sais que t'es un pays pour le cœur et le bras, mais pour la langue, en retard, mon canard.
Les soldats rient aux e'clats.
rapp. Le premier que j'entends rire...
deuxième dame. Tu le fais rire.
La gaieté' des soldats redoubla.
rapp. Morbleu!
junot. L'Fmpereur a ordonné positivement qu'ons 'amuse.
rapp. C'est vrai. Eh bien! qu'ils s'amusent donc.
11 s'éloigne.
deuxième dame. Adieu , l'ourson!
première dame, à Junot. Eh bien ! gouverneur de mon cœur, esl-ce qu'on ne pourra pas lui parler à ton Empereur-'
junot. Très-facilement, au contraire Sa Majesté va se rendre ici.
première dame. Entendez-vous, les commères? préparez vos becs.
miscot. Il ne faudrait pas trop casser les vitres.
deuxième dame. Quellehuitre! nous dirons ce qu'il faudra dire.
première dame. Sans doute ; nous savons vivre. Dites donc , mes mignonnes , il me semble qu'un verre ou deux de Champagne ne ferait pas de mal pour nous délier la parole?
LES GRENADIERS, C'esl ça.. Buvons , buvons i
miscot, trinquant. Sans rancune . méchante.
pri mère DAME. (Elle boit.) Ma foi, c'est du vrai.
jinot. Pour que la gaieté soit parfaite, je n'ai plus qu'à m'en aller.
Il se Ntirli
première dame. Je veux payer mon écot : allons, une chanson.
UteelMat*
Ain HOUTEAU.
Fi de la bataille !
Fi de la mitraille !
Tous ces bons guerriers Ne nous r'vien't jamais tout entiers.
C'est à Cyllière Que les combats Ont des appas.
Mais, pour nous pl.iire, Je vous le dis tout ik i...
Faut être au compb-t .
miscot. Maisnousy sommes au complet....
présent à l'appel ; c'est égal , quoique vous ayez voulu nous égratigner , petite mère, c'est à ravir.
première dame. Tu me fais rougir... à vous autres, maintenant.
MiscoT.rJ'obéis à la beauté comme à l'Empereur. Ecoutez ça, camarades; c'est pour l'honneur du corps.
Même air.
Nous aimons nos aises, Au diable les fadaises!
Nous n'en voulons plus, C'est autant de boulets perdu». Les citadelles, Pour des soldats.
Qui n1 boud'nt pas, Sontcomm' les belles; J' vous 1' dis baut.
Tout ça se prend d'assaut.
première dame. Tiens ! l'ancien , pas si j serin!
I rapp, revenant. Ah ! ah ! vous chantez donc i maintenant! toul-à-1'heure cependant, quand j'ai commandé une chanson...
PREMIÈRE dame. Tais-toi donc. Commande la manœuvre, à la bonne heure; mais apprend que la gaieté vient comme elle peut et quand elle veut.
junot , qui s'esl rapproché. C'est parler en sage.
première dame. Comme une image.
On entend les cris de vive l'Empereur
SCENE III
Les Prècédens, NAPOLÉON, État- Major.
tous. Vive l'Empereur !
napoléon. Mes enfans, ne vous dérangez pas; je viens ici pour partager vos plaisirs, i et non pour les troubler... Ah ! il me paraît que vous avez de la société?
miscot. Et de l'aimable, mon Empereur!
; les dames de la halle.
L HOMME DU SIECLE
napoléon. C'est fort bien , ce sont de bonnes commères.
première dame. Et qui n'aiment guère la guerre.
napoléon. J'entends; vous ne la voulez faire qu'à vos maris?
première dame. Oui , mon fils... mais faut en avoir; et les hommes commencent à être rares.
napoléon. Rares, regardez au tour de vous, la bonne : il me semble qu'il y a de quoi faire un choix.
première dame. Ah ! mon roi ! des soldats comme les liens font de tristes maris , des maris toujours absens, et qui aiment mieux leur Empereur que leurs femmes.
napoléon. Bah ! bah ! pourvu qu'un homme reste deux mois par an auprès de sa femme , cela suffit pour la paix du ménage et la prospérité de l'état.
première dame. Ah! mon petit chat! nous sommes plus friandes... Sois gentil; fais la paix , et hisse-nous nos hommes à jamais...
rapp. Retirez-vous, insolente, ou morbleu !...
première dame. Tiens ! monsieur Barbe- Bleue.'
napoléon. Laissez-la parler; bien que mes ennemis publient le contraire , j'aime la vérité, surtout quand elle me vient du peuple... Donnez-moi un verre?... Au peuple français , à l'armée , à la garde impériale !
Il boit.
tous, le verre en main. A l'Empereur!
Napoléon se relire ; les soldais montent sur les tables et
les bancs, en continuant les acclamations.
FIN DU PREMIER TABLEAU
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Le Congrès des Rois.
napclkon.
Eugène BKA.TJH \RNAIS.
JUNOT
Le Grand-Duc CONSTANTIN.
MISCOT, Grenadier.
L'Huissier.
La. "Reine de Prusse.
Le Roi de Bavière.
Le Roi de Wurtemberg.
Le Roi de Naples.
Le Grand-Duc de Saxe-Wcmar.
Le Grand-Duc de Bade.
L'I'.i.; QTBUB Dt Saxe.
Le théâtre représente un salon du roi de Saxe à Etfurlli,
LA REINE DE PRUSSE
la reine. Mesdames, je suis ici incognito. Ne l'oubliez pas, je vous prie. (Seule.) La Prusse a tout à craindre si le roi arrive à Er-
furth avant que j'aie pu voir Napoléon ; sa franchise et sa bonne foi compromettraient nos intérêts. Jl a cru devoir faire la guerre ; il a cru avoir des torts à venger; il le dira , et Dieu sait ce qu'il peut en coûter, même à un roi , pour oser dire la vérité à un vainqueur/ Si du moins le grand-duc avait agi auprès de Napoléon...
LA REINE , LE GRAND-DUC
le grand-duc. Vous ici , madame? Je vous avais cependant priée...
la reine. Je n'ai pu modérer mon impatience. Eh bien?
le grand-duc. Tout semble nous servir \ soit amitié, soit politique; Napoléon paraît recevoir favorablement nos insinuations. Je lui ai parlé du désir qu'aurait eu l'empereur Alexandre de nouer d'une manière indissoluble les liens d'une alliance durable. 11 m'a. aussitôt interrogé sur ma sieur, sur le carac tère de l'impératrice douairière.
la reine , vivement. Et que lui avez-vous répondu ?
le grand-duc. Que ma mère , de qui la jeune princesse dépend, avait encore certaines préventions contre la France.
la reine, il a dû comprendre que c'était contre lui.
le grand-duc. Sans nul doute ! cela nous donnera le temps de la réflexion.
la reine. L'empereur Alexandre consentirait-il à un tel mariage?
le grand-duc. Peut-être.
la reine. Prenez garde, prince, ne vous jouez pas à cet homme; il est effrayant de gloire et de puissance.
le grand-duc. J'en conviens ; mais j'espère prouver au conquérant, au héros, à l'aventurier, que, s'il nous a donné des leçons de guerre, il peut en recevoir de politique de ces Russes ignorans et barbares , qu'il dépréciait si bien dans son Moniteur.
la reine. Que dit-il de la Prusse?
le grand-duc. Il est toujours furieux contre vous; mais j'espère beaucoup de l'influence de mon frère et de la mienne. Les expressions de sa colère sont toujours les mêmes , mais le ton est déjà changé.
la reine. Le moment de me présenter à lui est arrivé.
le grand-dïc. Je réclame auprès de Votre Majesté l'honneur de lui donner la main; mais avant je désire que mon frère vous fasse part des dernières lumières qu'il aura pu recueillir. Venez , madame, les salons se remplissent déjà de monde... relirons-nous par cette galerie.
Ils s'éloignent.
SCENE III
MISCOT, L'HUISSIER.
l'huissier. Mon ami , je vous dis qu'on n'entre pas
miscot. Tu rois bien que si , puisque me voilà.
l'huissier. N'avez-vous pas vu tous ces rois, ces princes, ces illustres personnages i|iii attendent le lever de l'Empereur? A coup sur, vous n'avez pas la prétention de passer avant eux ?
miscot. Pourquoi pas? Je les ai souvent affrontés ou devancés sur le champ «le bataille.
l'huissier. Belle raison ! allons , il faut vous retirer, ou je vais appeler.
miscot. Laisse-moi tranquille, ou mille tonnerres !
SCENE IV
Les Précêdens , JUNOT.
junot. Eh bien! qu'est-ce, mon vieux? tu violes la consigne?
miscot. Pardon, excuse, mon général, mais il faut absolument que je parle à l'Empereur.
jlxot. Tu lui parleras à la parade.
miscot. Non, c'est du secret, et les camarades ne doivent pas entendre.. .
jlxot. En ce cas , tiens-loi dans cette galerie, et, si je puis trouver le moment favorable, je t'appellerai.
miscot , à l'huissier. Hein ! tu vois.
napoléon, de son cabinet. Junot! Junot!
JUNOT, à Miscot. Retire-toi, allons, vite.
miscot. N'oubliez pas, mon général, que c'est diablement pressé.
junot. Sois tranquille.
Miscot se relira.
NAPOLÉON , JUNOT
napoléon. Junot !... Ah ! vous voilà, général ; je vous ai déjà demandé deux fois.
junot. Mille pardons , sire , mais je n'ai pu arriver plus tôt; je me suis vu retenu dans les cours du palais et dans les appartemens par un embarras de rois... C'est encore là un des inconvéniens de votre gloire.
napoléon. L'estafette de Paris est-elle arrivée?
junot. Oui, sire, voici les dépêches... Sa Majesté le roi de Prusse est attendu ici d'un moment à l'autre.
napoléon. Tant mieux, je traiterai plus à mon aise avec ce prince et ses ministres qu'avec la belle protégée de mon frère de Russie.
junot. Il y a là une douzaine de tètes couronnées qui attendent le lever de Votre Majesté.
napoléon. Je suis prêt à les recevoir.
junot. A propos, j'oubliais... un vieux grenadier do votre garde est ici près; il dit qu'il faut abolument qu'il vous parle... lui dirai-je de revenir?
napoléon. Non , non , qu'il vienne.
junot. Les rois attendront donc...
napoléon. Mes soldats sont mes premiers amis , niais qu'il se hâte.
CENE VI
Les Précêdens, MISCOT.
napoléon. Ah ! ah ! c'est toi. Que me veux-tu?
miscot. Sire, il m'est arrivé un grand malheur.
napoléon. Quelque passe-droit, quelque punition trop sévère.
miscot. Ce n'est pas cela.
NAPOLÉON. Vieux fou! je parie que lu veux te marier à quelque jolie Saxonne ?
miscot. Dieu m'en garde, sire, je n'épouserai jamais que l'aigle du régiment.
napoléon. A la bonne heure ! mais voyons, explique-toi, va vite et franchement.
miscot.. Eh bien, donc, sire, j'ai une brave femme de mère qui était heureuse, grûce à la haute-paie que lui faisaient ses quatre enfans, dont deux dans la garde et deux dans les cuirassiers mais sa chaumière vient d'être brûlée , bestiaux , fourrages, meubles, tout a été consumé; il ne lui reste plus que soixante-dix-huit ans et des larmes... c'est pas assez.
napoléon. La mère d'un de mes braves doit compter sur moi... Junot, prends son nom, afin que le ministre de l'intérieur vienne promptement à son secours... Es-tu content?
miscot. Non.
napoléon. Comment?
miscot. C'est pas des recommandations qu'il me faut; c'est de l'argent, et de l'argent comptant.
napoléon. Je comprends, tu viens me demander un ordre pour en toucher tout de suite.
miscot. Ce n'est pas encore ça je ne
veux pas de bon.
napoléon. Tu es bien difficile.
miscot. Ce n'est pas que je trouve votre signature mauvaise, mais ie temps que les commis aient enregistré, timbré, paraphé, il n'y aura plus de vieille mère pour Miscot... Vous donnez vite, vous; eux , ils paient lentement.
napoléon. H a raison... enfin, tu voudrais...
miscot. Moi , je n'y vais pas par quatre chemins, je viens vous emprunter de l'argent, de la main à la main, comme ça se fait entre gens qui se connaissent depuis long-temps... Je crois bien que mon colonel m'aurait rendu ce service-là , mais vous êtes plus riche que lui , et j'ai pensé que ça vous gênerait moins.
napoléon. Tu as bien fait de me donner la préférence , je crois que je puis arranger ton affaire sans compromettre le trésor de l'état. Combien te faudrait-il?
miscot. Une cinquantaine de napoléons , sans vous offenser, mon Empereur.
napoléon. Je veux t'en donner cent.
miscot. Donner, dites-vous? non pas, s'il vous plaît. Si à la parade vous m'aviez dit : Miscot, tu t'es bien battu, tu vas aller en semestre , voilà quelques napoléons pour dan-
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ser à la barrière, bien ; mais je viens ici vous demander à emprunter, et voilà tout... Je ne veux pas qu'il vous reste l'idée que j'aie voulu vous surprendre... Vous avez votre paye et j'ai la mienne... Tenez , mon Empe-, reur, voilà mon livret, j'ai six mois d'arriéré de ma croix et de ma solde , le quartier-maître vous rendra votre argent.
napoléon. Garde ton livret, mon vieux, entre deux soldats comme nous la parole suffit ; je vais te donner ton argent.
miscot. Je puis me flatter qu'il ne sera pas mal placé , je vous paierai les intérêts à la première bataille.
napoléon , se fouillant. Allons ! je n'ai pas d'argent , c'est la centième fois que cela m'arrive.
miscot. Il paraît, sire, que les jaunets manquent à l'appel?
napoléon. Je l'ai déjà dit à M. de Bausset, je veux qu'on mette toujours de l'or dans mes poches = ils ont tous de l'argent, excepté moi... Comment ! un vieux soldat , un ami se présente à moi, et je ne puis le secourir sans mettre tout le monde dans la confidence de
ses peines (A Junot.) Voyons, général,
êtes-vous plus riche que moi ?
IUNOT. Sire , par hasard* je suis en fonds , voilà ma bourse.
napoléon. Grand merci , général. [La donnant à M iscot.j Tiens! prends, et cours vite écrire à ta mère pour la consoler.
. miscot. Sire , je lui dirai que cela vient de vous.
napoléon. Bien, mon ami.
miscot. Quant à moi , sire , je penserai à votre bonté depuis le matin jusqu'au soir, afin qu'il n'y ait pas un moment de la journée où je ne sois prêt à donner ma vie pour un si brave Empereur... [Revenant.) A propos , sire, vous savez que la somme sera déposée chez le quartier-maître?
napoléon. Tu me rendras cela , quand tu seras colonel.
miscot. Alors, mon Empereur, pour avancer l'époque du paiement , je vais prier mon capitaine de commencer par me faire caporal.
Il sort.
napoléon. Voilà des cœurs ! ah ' rien de ce que je ferai pour eux ne sera perdu.
jcnot. Sire , les rois attendent toujours. napoléon. Fais entrer!
SCENE VIL
Les précëdens , ROIS et PRINCES.
l'huissier, annonçant. Sa Majesté le roi de Bavière , Sa Majesté le roi de Wurtemberg , Son Altesse Impériale le vice-roi d'Italie, Sa Majesté le roi de Naples.
napoléon. Mon frère de Bavière , vous devez être content de moi ?
le roi de ijavière. Sire, il faudrait être ingrat, croyez que je n'oublierai jamais vos bienfaits. Deux fois vos armes victorieuses
ont sauvé mes états héréditaires. Et vous venez d'ajouter le Tyrol à mes possessions.
napoléon. C'est une belle et bonne province, mon amitié ne s'arrêtera pas là ; votre maison a toujours été une bonne alliée de la France, qu'elle lui demeure fidèle, et le rang de la Prusse peut lui appartenir un
jour J'aime à croire aussi que mon frère
de Wurtemberg est satisfait [A Joseph.)
Et vous, mon frère Joseph, êtes-vous content de vos nouveaux sujets? je vous ai déjà donné Naples, j'espère bientôt y joindre la Sicile. [A Eugène.) Qu'avez-vous, prince? la fortune du roi de Naples excite-t-elle votre ambition? vous connaissez mes vues pour vous en Alle*magne.
eugéne. Sire , les grandeurs dont Votre Majesté m'a comblé ont dépassé mes espérances.
napoléon. Eh bien ! qui vous inquiète ? parlez, mon fils.
elgène. Je puis perdre ce titre.
napoléon. Avcz-vous cessé d'en être digne?
eugène. J'ose croire que non. Cependant des bruits sourds me font craindre que ma mère
napoléon. Eugène , quelque sacrifice que le salut de mon empire impose à mes sentimens, Joséphine sera toujours l'amie de mon choix , et toi , tu ne cesseras point d'être mon ami , mon fils.
l'huissier. Le grand duc de Saxe-Weimar, Son Altesse le grand-duc de Bade , Son Altesse Royale l'électeur de Saxe, Son Altesse le prince de Lichtenstein, ambassadeur d'Autriche.
napoléon. Mon hôte , je remercie Votre Altesse de sa noble hospitalité.
l'électeur de saxe. Sire, Votre Majesté peut commander en ces lieux , j'ai déjà donné des ordres pour que mes troupes cèdent à la garde impériale l'honneur de veiller sur vous.
napoléon. Mon frère, je me crois parfaitement en sûreté chez vous. Dans le palais de l'électeur de Saxe , d'un prince honnête homme , la garde ordinaire du souverain est ce qui convient davantage à un ami; vos gardes saxonnes sont d'ailleurs un superbe corps.
LE GRAND-DUC DE SAXE-WEIMAR. Sire, j'ai
une grâce à demander à Votre Majesté.
napoléon. Votre Altesse n'a qu'à parier.
le grand-duc. Mon neveu , le prince de Léopold de Saxe-Cobourg demande à servir près de vous comme aide de camp.
napoléon. Ce désir est flatteur pour moi Le prince a-t-il fait la guerre ?
le grand-duc. Oui, sire, mais il oubliera bien vite ce qu'il en a appris, pour ne se souvenir que des leçons d'un aussi grand maître.
napoléon. Mon frère l'électeur de Saxe, l'Autriche et la Russie, viennent de m envoyer leurs ratifications; je suis heureux de vous saluer le premier du titre de roi et de grand-duc de Varsovie ; vous me serez , j'en suis certain , un allié fidèle.
le roi de saxe. Mon frère , lié par les
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traités avec la Prusse el la Russie, j'ai été le dernier pi mi' i Imis à l'alliance de
Volri devenait
un jour contra i nier à vous
l'hoissier. i ine de Pru
Son Altesse le grand-duc Constantin!
SCENE VIII
Lu Prêcêdeas, LA REINE DE PRUSSE, LE GRAND-DUC.
napoléon. Ah, madame, cette visite est uni- faveur, le grand-duc Constantin m'est témoin que je voulais hier [(revenir Votre Majesté.
LA REINS. Voire Majesté avant fixé la plus inconstante divinité , ne doit point s'étonner si nous autres, im 1 mortelles, nous ne nous montrons pas inoins prévenantes que la fortune.
napoléon. Ah ! madame ! que dites-vous? votre illustre prédécesseur soutenait que la fortune était toujours du côté des gros bataillons.
la reine. Celte fois elle a été du côté des talens et du génie...
napoléon. Vous me rendez confus...
la reine. Nous avons appris à vous admirer ; à la vérité , il nous a fallu un peu de temps.
napoléon. Il n'en faut point auprès de vous.
la reine. Votre Majesté est trop polie; quant a moi, je reconnais mes torts, mes préventions. Oui, prince, je l'avoue hautement, j'ai mal compris les temps; le trône du grand Frédéric me semblait nous donner Iroits à l'arbiti ope; nous
nous sommes cru i les héritiers de son génie, quand nous n'éti ns que les successeurs de sa
puissance Ce fol orgueil nous a perdus,
mais j'espère que je héros du siècle ne voudra pas punir un noble roi eî un peuple généreux i!es erreurs d'une faible femme; sa gloire est trop brillante
napoléon Madame, mes senti mens personnels vous sont soumis; j'ai prouvé à la princesse de llasfeld que lorsque je pouvais pardonner...
la reine. La conduite de Votre Majesté fut admirable en cette circonstance, elle m', virement émue. Je ne vous cacherai pas que, dès cet instant, abjurant toute haine et toute prévention, mon désir sincère a été de devenir l'alliée de la France et l'amie de Napoléon.
le grand-duc. A cette époque , Votre Majesté m'a souvent parlé dans ce sens.
napoléon. Combien je regrette que ces bonnes dispositions de la reine m'aient été connues si tard !
le grand-duc. C'est la faute des événemens.
^ la reine. C'est un peu la mienne aussi ; j étais honteuse de m'ètre laissé abuser sur
le compte de Voire .Majesté, je n'osais revenir brusquement; ma dignité île reine, mou orgueil (•;• femme... (Souriant.) Votre Majesté di il nous connaître?
NAPOLÉON, souriant. J'avoue, madame, que je connais mieux la pierre.
LA reine, avec u race. Nous ne nous la ferez plus, n'est-il pas vrai?
NAPOLÉON. A vous, madame, j< veux être désormais le plus dévoué de vos admirateurs.
la reine. Vous mêle promettez?., eh bien ! faisons la paix. J'en veux un gage.
napoléon, prenant une rose. Que celle rose, moins belle que vous, nous tienne lieu de traité.
la reine. Je l'accepte... mais avec Magdebonrg.
napoléon. Magdebourg! cette ville reviendra un jour au roi de Prusse ; elle n'est qu'une sûreté entre mes mains.
la reine. Qu'en avez-vous besoin maintenant ? ne nous entendons-nous pas ?
napoléon. J'ai déjà promis de diminuer la contribution de guerre...
la reine. Oui, l'empereur Alexandre et le grand-duc m'ont instruite de vos bonnes intentions.... montrez-vous tout-à-fait généreux... allons, ren lez-moi Magdebourg.
napoléon. Madame , laissons ces graves questions à nos ministres, au roi votre époux.
junot, annonçant. Sa Majesté le roi de Prusse arrive dans les cours du palais.
la reine, à part. Il vient trop tôt, tout est perdu !
napoléon, au grand-duc. Ah ! mon frère ! quel piège vous m'avez tendu!
le grand-duc. Je vous ai vu plus embarrassé que devant l'ennemi.
napoléon. Mille fois, mais je suis sauvé. Madame, veuillez accepter ma main, et allons recevoir votre époux.
la reine. Faudra-t-il que je vous quitte avec le regret de vous avoir trouvé moins grand que je ne l'avais cru ?
napoléon. Madame, c'est la faute de ma destinée.
La reine fait un mouvement pour refuser lu main uY il. m pereur ; elle l'accepte enfin, et s'éloigne en lui parlant avec chaleur.
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Le Bal de l'Hôtel -de-Ville.
NAPOLEON
MAMK-LOUISE.
LE PRÉFET DE LA SEINE
Maréchaux, Officiers, Reines kt Dames
Le théâtre représente un riche salon.
NAPOLÉON, MARIE-LOUISE, le Pi..
de la Seine, Maréchaux, Oi-ticieks, etc.
le préfet. Sire, Paris a ressenti plus qu'au-
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cunc vilîe de l'empire la joie que fait naître
l'hymen do Voire Avec sa royale
souveraine la France .: conquis la paix ; la prospérité du oomim rce , l'éclat des arts eu seront les fruits. Permettez-nous, sire, au nom de votre .bonne ville, de déposer aux pieds de votre auguste épouse les présens que l'usage autorise et que le cœur est heureux d'offrir.
napoléon. J< vec plaisir les témoi-
is de l'amitié* de ma bonne ville de Palis. Ils sont magnifiques et dignes d'elle; je ne serai point ingrat : en échange de ces biillaus tributs de son industrie, je lui dôntid les drapeaux pris sur l'ennemi, ils serviiontàorner la demeure dé nos vieux soldais et le temple de l'Éternel.
Bal.
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SCENE PREMIERE
CAME ÎIONNE, MARCHAND.
caùbronne. L'Empereur est-il venu?
MAi.ciîAXD. Non, mon général.
cambronne. Qui sort d'ici ?
Marchand. Le capitaine du brick de guerre en relâche au port , et ce jeune comte , vous savez?...
cambronne. Ah! oui, le commissaire secret de Louis XVIII. Pourquoi l'avez-vous souffert?
marchand. Je n'ai pas d'ordre contraire.
camuronne. L'Empereur est trop conliant.
Le voici.
SCENE II
Les Précédens, NAPOLÉON.
NAPOLÉON. Ah ! ah ! c'est vous, général ; vous n'étiez pas à la manœuvre?
CAMtnoxxE. Non, sire; mais un officier chargé de dépêches est arrivé d'Allemagne.
napoléon. L'avez-vous vu ?
cambronne. Non, sire ; nous nous cherchons inutilement depuis deux heures.
napoléon. Courez après lui ; peut-être m'apporte-t-il des nouvelles de ma femme et de mon fils. Vous me retrouverez ici.
SGEJNtt III.
napoléon, seul. Cette Vue est délicieuse !
Là-bas est la France! j'y pense toujours! Allons! allons! efforçons-nous d'oublier le plus beau rêve... Où est mon Plutarque?.... Ce Marins, deux fois proscrit et deux fois triomphant, est un singulier exemple des vicissitudes de la fortune.. . (Il prend le livre. Un papier ! [Il lit.) « Sire, tenez-vous sur vos ^gardes!» Toujours des averlissemens ! vou-
f drait-on violer les traités?... non, je ne puis le { croire... d'ailleurs, ne suis-je pus ici sous la i sauve-garde de l'Autriche et de la Russie? i Oui; ma;s la trahison,, les moyens secrets... | Je n'ai jamais craint la mort sur un champ i de bataille, je ne la craindrai pas davantage | sur ce rocher. (A Marchand.) Marchand! ! mon déjeuner ; je ne me suis jamais senti autant d'appétit... ce vent de mer est un excelj lent cuisinier, tout est bon avec lui. (On ap- ; por!e le déjeuner.) Capitaine Méjéan, j'ai remarqué ce matin que le peloton de droite I avait mal conversé?
le capitaine. C'est vrai, sire. (A part.) Il ! voit tout.
SCENE IV
I Les Précédens , un Cent-Suisse , un Polonais, ux Paysan, MISCOT.
le cent-suisse, en dehors. Je veux le voir, ! je veux entrer !
le polonais et le paysan. Nous aussi, | nous aussi !
le capitaine. On n'entre pas.
napoléon. Qu'est-ce ?
le capitaine; lîn Cent-Suisse de la mai- I son de Louis XVIII, et en grand uniforme.
NAPOLËox.UnCcnt-Suisse ! le roi de France | et de Navarre veut donc m'effrayer? Qu'il entre : y a-t-il aussi là des étrangers, des ! voyageurs?
le CAPITAINE. Oui, sire.
NAPOLÉON. Laissez-les tous approcher; il y en a peut-être dans le nombre qui arrivent de France.
'■■ capilatBC fait un signe; le Cent-Suisse, le Polonais et Miâcot entrent.
XAioi.i.ox. Ah ! ah! e'est toi, Petit! tu fais doDC toujours du tapage ?
peut. Dam ! sire, un tambour-major !
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■afolêob. Comme te voilà affublé)
petit. Sire, ne m'en parlez pas... Ils ont prétendu , parce que j'étais tambour-major dans Totre garde , que j'étais assez bel bomme pour me faire Cent-Suisse; mais je n'ai pu oublier que j'ai été un de vos grognards, et j'ai déserté.
HAPOLBOB. A te parler franchement, ton ani n ii uniforme t'allait mieux.
PETIT. Au diable les côteletles !
Il .1 îiJcLourgs.
napoléon. Tu as déserté ; sais-tu que c'est une faute grave?
ri m. Sire, j'en conviens , mais je n'y pouvais plus tenir.
hapolEob. On vous traitait donc mal?
petit. Faites excuse ! Quant à la paye , c'était bien; mais quant à l'honneur, à la considération... quel déchet! Lorsque les enfans nous voyaient passer, ils disaient : Tiens, un Cent-Suisse! c'est-il drôle ! Et puis, les femmes... Enfin, j'en ai eu bien vite de trop, et me voilà. Sire, je viens vous demander l'ancienne capote et les boutons à l'aigle.
napoléon. Je te recommanderai à Cambronne.
petit. Grand merci , mon Empereur.
napoléon , au Polonais. Un lancier polonais ! Ami , qui t'amène ?
le lancier. Le malheur; le czar de Russie , roi de Pologne , nous a réclamés comme ses sujets , et Louis XVIII nous a renvoyés comme étrangers.
napoléon, à part. Quelle faute! (Haut.) Vos lettres de naturalisation ont été signées avec du sang sur vingt champs de batailles... Que puis-je faire pour toi?
le polonais. Sire , je ne demande qu'une lance et du pain.
napoléon. Les Polonais ont des droits sur le dernier morceau de pain de Napoléon...
miscot. Il est toujours le même... Hum! hum !
napoléon. Ah! ah! encore une vieille connaissance. Eh bien! mon pauvre Miscot, que viens-tu faire ici? voudrais-tu quitter la garde?
miscot. Il n'y a plus de garde impériale ; il y a les grenadiers royaux , et encore sont-ils à Metz , tandis que les mousquetaires gris et rouges , les chevau-légers , les gendarmes, les Cent-Suisses, les gardes de la porte, etc., etc., sont aux Tuileries et à Saint-Cloud.
napoléon , à part. Ah ! quelle faute ! quelle faute encore ! Quoi ! retrouver le plus beau trône après vingt ans d'exil , et recommencer les mêmes fautes ! inquiéter le peuple sur son existence, le blesser dans les sentimens d'égalité qui lui sont chers, humilier les soldats , les dégrader pour ainsi dire, en leur enlevant leurs vieux uniformes, leurs vieux drapeaux, les insignes de leur ancienne gloire , leur seule et véritable dotation ! Mais ces Bourbons ,c'est donc la fatalité qui les aveugle!... J'avais renoncé à toutj
une nouvelle existence commençait pour moi dans cette île , et \oila que leurs folies semblent vouloir m'en arracher !...
SCENE V
les prëcédens, CAMHKONNE.
CAMBROBBE. Que tout le monde se retire... Grenadier, ne laissez approcher [iersonne. napoiion. Qu'est-ce à dire, général?
CAMBROBBE. Lisez, sire.
napoli. on. Une lettre d'Eugène.
il lit
« Mon cher général ,
» On m'a fait donner ma parole de ne » point écrire et de ne point chercher à voir » celui que je ne puis oublier. (Pon Eugène ! » Je tiendrai ma promesse; cependant je. » crois devoir vous prévenir, comme un vieil » ami ,que vous ayez à quitter promptemeni » l'île d'Elbe... Le séjour des côtes de l'Italie » est malsain , c'est la route d'Afrique, et les s vents de cette région donnent la mort. Au » reçu de cette lettre, retournez en France... »
Il réfléchit.
CAMBROBBE. Eh bien,sire?
napoléon. Eh bien ! général , Eugène vous donne peut-être un bon conseil.
CAMBROBBE. S'il est bon pour moi, il est encore meilleur pour Votre Majesté.
napoli on. Retourner en France!
CAMBROBBE. Tous vos amis vous y engagent, le peuple vous attend, l'armée vous désire.
napoléon. Non, non, je ne puis sur de simples soupçons; je ne ferai rien que je n'aie vu Drouot.
Cambrobbe. Il sera peut-être trop tard ; il est sans doute encore à Naples.
DM officier. Sire, le général Drouot.
Cambronne. Son arrivée vaut une victoire.
SCENE VI
Les Précédées , DROUOT.
napoléon. Quoi ! déjà de retour! Eh bien ! quelles nouvelles?
drouot. Sire, la guerre est déclarée, le roi de Naples a pris les armes et a envahi les légations.
napoléon. L'imprudent ! il nous perd.
drouot. J'ai tout tenté pour faire changer ses desseins; il a été inébranlable. J'ai contribué à la chute de l'Empereur, m'a-t-il dit, je veux lui ramener la fortune.
napoléon. L'insensé ! ne sachant faire rien à propos , ni la paix , ni la guerre.
drouot. Sire, il faut l'excuser, j'ai vu de mes propres yeux les preuves de la mauvaise foi de la Sainte-Alliance. On veut détrôner Mural et confiner Votre Majesté à Sainte- Hélène.
napoléon. Ah ! il commence à trembler pour lui. Croyait-il donc se sauver sans moi?
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Comme Bernadotte, il n'a pas conspiré avec Moreau et tramé ma ruine à Leipsick. Quant à moi , je demeurerai ici ; malheur à mes ennemis , s'ils osent relancer le lion dans le dernier refuge qui lui reste ! mais je ne veux pas rompre le premier les traités que j'ai consentis.
drouot. Que dites- vous, sire? Voulez-vous attendre sans défense les coups qui doivent vous frapper? Songez-vous que deux frégates anglaises peuvent bloquer l'île, et que six mille hommes de débarquement suffiraient pour nous faire prisonniers ?
napoléon. Croyez-vous, général?...
drouot. Au nom de vos amis, sire!
napoléon. Pas un mot de plus. Voyons maintenant le travail.
drouot. Voici les journaux de France...
Quelle bassesse ! quel déchaînement !
Il rejette les papiers.
napoléon. Lisez toujours , général ; à travers les enflures , les flagorneries et les diatribes , les faits restent les mêmes , et c'est l'important. Dire que j'ai été un despote, un tyran , ce n'est pas nier que j'ai été l'Empereur élu du peuple. Dire que les Bourbons sont des princes vertueux et légitimes , ce n'est pas nier davantage que la nation ne veut pas de leur gouvernement. Aux injures près, je m'entends très-bien avec mes amis.
drouot. Sire, craignez la perfidie des souverains.
napoléon. J'ai traité de bonne foi, j'ai cédé beaucoup trop peut-être ; mais si l'on exigeait davantage, je pourrais jeter mon épée dans la balance.
un officier. Le capitaine Adam et le comte de Saint- Vallier demandent à présenter leurs respects à Votre Majesté.
napoléon. Us prennent mal leur temps :
cependant qu'ils entrent... dans ce moment je dois tout écouter, tout voir.
SCENE VII
LesPrécêdens, LE CAPITAINE , LE COM JTE .
napoléon, au comte. Bonjour, monsieur; eh bien ! quand nous quittez-vous?
le comte. Sire...
napoléon. Capitaine Adam , je ne vous ferai pas la même question : je sais que vous et votre équipage avez besoin de repos.
le capitaine. Sire , je compte cependant mettre à la voile sous deux jours; je vais en Grèce.
napoléon, au comte. Voilà une superbe occasion pour vous , monsieur, vous qui aimez les beaux sites et qui écrivez.
le comte. Désespéré! mais je ne puis profiter... cette lettre de mon gouvernement, que je viens de recevoir à l'instant...
napoléon. Eh ! mais , d'après cela , je puis vous regarder comme une espèce d'ambassadeur au petit pied. Eh bien ! monsieur, qu'avez-vous à me dire ?
le comte. Sa Majesté le roi de France et
de Navarre désire que votre petite armée soit licenciée.
napoléon. Et, pour me forcer à exécuter ce désir d'une manière digne d'elle, je parie que ma pension est supprimée.
le comte. Il est vrai que les embarras de l'état forceront de suspendre jusqu'à nouvel ordre... mais Votre Majesté peut réclamer.
napoléon. C'estbien mon intention. Drouot, vous aviez raison , voici l'éclair qui précède la foudre ; mais je ne l'attendrai pas immobile... Cambronne, faites battre le rappel, que tous mes soldats prennent les armes.
Cambronne sort.
drouot. Sire , vous nous sauvez tous !
le comte. Sire , qu'allez-vous faire?
napoléon. Ce qu'exigent mon honneur, ma sûreté, ma gloire!
le comte. Vous ne pensez pas à marcher presque seul à la conquête d'un empire de trente millions d'habitans.
napoléon. Seul! dites-vous, monsieur, et comptez-vous pour rien mes filles immortelles! Marengo , Austerlitz , Iéna , Wagram et Monîmirail marcheront devant moi ; elles me couvriront de leurs lauriers , elles me rendront sacré pour tout bon Français.
le comte. Sire, permettez-moi d'écrire à ma cour , je suis certain que le roi vous rendra justice.
napoléon. Non , monsieur , il faut que je traite personnellement avec Louis XVIII : dans vingt jours je serai aux Tuileries , et, s'il veut m'attendre , je lui prouverai qu'un Empereur électif peut se montrer plus généreux qu'un roi légitime.
On entend les tambours.
SCENE VIII
Les Prêcédens, CAMBRONNE.
cambronne. Sire, les troupes sont sous les armes.
napoléon. Qu'elles s'embarquent ! Messieurs, le sort en est jeté.. . nous allons conquérir la France, mais je veux que ce soit l'arme au bras.
FIN DU PREMIER TABLEAU
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Le plateau de Waterloo.
NAPOLÉON
SCENE PREMIERE
NAPOLÉON, CAMHRONNE, NEY, État- Major.
An lever du rideau, le plati apé parles iroupes
il sel enleva • II baïonnette par lof (jre-
ii.ui: irde.
i>noror,d Napoléon. Siro, vous désiriez ce plateau pour observer les mouvement de l'ennemi; la garde vient de l'enlever à la baïonnette.
NAPOLÉON , prenant plan- .<nr le plateau, examine le mouvement de l'ennemi avec sa lunette. L'cnin mi s'est déjà replié sur la second > ligna; messieurs, jamais bataille ne s'est présentée si belle et si sûre; si Ions les mou vemens que j'ai ordonnés sont exécutés ponctuellement, nous coucherons ee soir à Bruxelles, et demain nous recueillerons d'immenses résultats.
LE MARÉCHAL NBY. Sire, l'ennemi a des masses profondes, et qui n'ont point encore été entamées. Si Votre Majesté veut me confier deux divisions et une partie de la garde impériale, je m'engage à enfoncer le centre de Wellington et ù le rejeter en désordre sur la forêt de Soignes.
napoléon. Maréchal, j'ai la plus grande confiance dans votre bravoure et dans votre habileté; mais le mouvement que vous me conseillez serait prématuré; je n'eng;igerai pas la garde impériale avant de savoir si Grouchy a reçu mes dernières instructions, et s'il est en mesure de les exécuter. Messieurs, nous jouons aujourd'hui les destinées de la France, et nous en sommes peut-être à notre dernier combat.
cambronne. Votre Majesté étant à notre tête, nous avons encore dix batailles malheureuses à livrer avant de cesser d'être redoutables à l'étranger.
napoléon. Mon cher Cambronne, j'aime à vous entendre parler ainsi. Si tous les Français pensent comme vous, nous pouvons encore, avant trois mois, devenir les arbitres de l'Europe.
le maréchal ney. Sire, le général Domont envoie prévenir Votre Majesté qu'un corps de huit à dix mille Prussiens vient de paraitresur notre droite, leeanon tonne en effet de ce côté.
NAPOLÉON. Et Grouchy' nue devient-il?
sans doute, il suit l'ennemi... Général Duhesme, portez-vous avec ma jeune garde audevant des Prussiens et empêchez leur jonction à l'armée anglaise. Vous, maréchal, demeurez ici, faites créneler la Haie-Sainte; repoussez l'ennemi s'il ose se présenter, mais ne hasardez aucun mouvement avant de savoir l'issue de la manœuvre des Prussiens. Messieurs, suivez-moi.
SCENE III
Les Précédens, NAPOLÉON.
NAPOLÉON. Tout va bien, le mouvement de ma jeune garde a arrêté brusquement l'ennemi, il n'est point en force, et ses attaques n'ont plus rien d'inquiétant... Mais < à i ou— eliv ! qui me donnera des nouvelles de Grouchy?
1 E maréchal ney. Sire, nous allons être attaqués.
non gronde.
napoléon. Pour cette fois, c'est Grouchy! Messieurs, la bataille est gagnée maintenant. I h lop.
l'aide de cami\ Sire, l'armée prussienne, ayant dérobé une marche au maréchal (irou-
chy, vient d'entrer en lii;ne tout entière; notre droite est débordée, et le village de la Unie menacé.
napoléon. Maréchal, défendez le village.
Cambronne, à la tête de ma vieille garde, ;llez prendre vos lignes contre les colonnes anglaises. Mes amis, la victoire nous est arrachée ; mais nous pouvons encore combattre pour l'honneur du champ de bataille.
On exécute le mouvement, LE MARÉCHAL DES LOGIS DE DRAGONS. Sire,
nous sommes trahis ! plusieurs généraux haranguent leurs troupes et les engagent à passer à l'ennemi.
napoléon. Les as-tu vus? les as-tu entendus?
le dragon. Non, siro ; mais le bruit s'en répand partout.
napoléon. Les seuls traîtres sont ceux qui calomnient l'armée; retourne a ton corps el dis à tes camarades que les généraux qu'on accuse viennent de se faire tuer, à l'instant même, sur le champ de bataille.
le dracon. Vive l'Empereur !
napoléon. Il n'y a plus d'Empereur, mais il y a encore une France ! Soldats, vive la France !
les soldats. Vive la France !
SCENE IV
Les Précédens, DROUOT.
drouot. Sire, encore un moment, et la r traite devient impossible.
napoléon. Ne me parlez pas de retraite, mes amis; c'est ici qu'il faut mourir!
les anglais, lluzza ! huzza !
Drouot. Ferme, Cambronne! Soldats, f.:; sons-nous jour à travers l'ennemi.
les anglais. Rendez-vous! rendez-vous!
cambronne. La garde meurt et ne se rend pas !
drouot. En avant!
tous les soldats. En avant !
La Li.irdc cliarge les Anglais : Cambronne tombe blesse' en leur pouvoir, Napoléon et les bataillons d'escorte se fout jour a traveri l'ennemi. Tableau.
Dondf.y-Dupré, rue Saint-I.ouis ,n° 46, au Marais.
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DON QUICHOTTE
ET
LE BACHELIER SAMSON CA
RASCO M. Edmond Galand.
LE DOCTEUR M. Hiellard.
NICOLAS le barbier M. Hoster.
PÉREZ, hôtelier M. Ferdinand.
GINÈS , forçat M. Williams.
BAZILE M. Henry.
MONTÉS, muletier M. Barbier.
GAMACHE M. Arnold.
UN CHEF D'ARCHERS DU ROI. M. Sallerin.
UN CHEVRIER M. Signol.
UN CUISINIER M. Lambuuin.
DULCINÉE M. Varin.
UN FORÇAT M. Mayer.
L'ALCADE M. Patonnelle.
UN PAYSAN M. Banet.
UN ÊCUYER M. Metéau.
PERSONNAGES. AGTEURS.
PLUTON M. Arnold.
PEDRO M. Lambquin.
L'ALCADE DE L'ILE 4 . M. Roussel.
UN ARCHER M. St. Charles.
LE GREFFIER M. Banet.
UN HUISSIER M. Prèaulon.
UN MÉDECIN M. Sallerin.
LA DUCHESSE FERNANDEZ. . . Mme Mêlan. "Weys. NICETTA, nièce de Don Quichotte. Mme Guilbact. DAME RODRIGUEZ, gouvernante. Mme Dumont.
THÉRÈSE, femme de Sancho. . . Mlle Clorinde.
SANCHETTE, sa fille MUe Mina Roussel.
QUITTErxIE M»e Davenay.
MARITORNE , servante de Pérez. Mme Pélagie.
JUANA , idem M"e Antonia.
IN PAGE DE LA DUCHESSE. . MUe Sophie.
LA FEE ORGANDE Mme Vernon.
ALDOUZA, tante de Bazilc Mme Elise M.
UNE DEMOISELLE D'HONNEUR. Mme Laudier.
La scène se passe en Espagne.
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SCÈNE PREMIERE
LE DOCTEUR, le bachelier SAMSON CARASCO, NICOLAS LE BARBIER, DOW RODRIGUEZ, la gouvernante NICETTA , la NIÈCE.
Ils sont assis et tiennent une sorte de conseil.
LA GOUVERNANTE. Décidément, monsieur le Docteur , le seigneur don Quichotte a le cerveau fêlé.
le barbier. Hier, quand j'ai eu fini de le raser, il m'a fait une belle frayeur, allez... H m'a dit que j'étais le Maure Abendaraëz; il a prétendu que mon rasoir était un cimeterre, et que je venais lui couper le cou... Là-dessus il a pris sa grande épée , et ma foi j'ai bien fait d'avoir de bonnes jambes.
nicetta. Mon pauvre oncle ! il est bien à plaindre!...
le babbier. Je le plaindrai , mais je ne le raserai plus.
le bachelier. Dans cet état d'esprit, sera-t-il disposé à entendre la proposition que je vous ai prié de lui faire , monsieur le Docteur , pour mon mariage avec la signora Nicetta, sa charmante nièce?
le docteur. Je crains que le moment soit mal choisi.
le bachelier. Le seigneur Don Quichotte était autrefois si sage , si sensé.
la nièce , au bachelier. Hélas ! pendant cette année que vous avez passée à Salamanque pour finir vos études , il a tout à fait perdu la raison.
la GOUVERNANTE. Et ce sont ces maudits livres de chevalerie qui lui ont brouillé la cervelle.
LA nièce. Dame Ilodriguez a raison... il est souvent arrivé à mon oncle de passer deux jours et deux nuits de suite à lire ces dangereux livres, et au bout de ce temps-là, il mettait l'épée à la main, et frappait à grands coups contre les murailles; il disait qu'il combattait contre quatre géants plus grands que des tours; alors, quand il était bien las, il buvait une grande tasse d'eau froide, disant que c'était une liqueur précieuse que lui avait apporté le sage Merlin , uu enchanteur de ses amis.
le bachelier. Voilà une singulière folie. le DOCTEUR. D'autant plus extraordinaire que sur toute autre ch i il est parfaitement sage.
LA GOUVERNANTE. Quel moyen croyezvous qu'il faudrait emploi er pour guérir mon digne maître?
le barbier. Moi , je le saignerais tous les matins. Évidemment c'ei I le sang qui lui monte au cerveau: ôtez le sang, il ne montera plus; le seigneur don Quichotte en mourra peut-être... mais il mourra raisonnablement.
le bachelier. Je crois qu'il faudrait dabord lui retirer tous des romans cjui lui ont dérangé la tête.
le docteur. J'y pensais depuis longtemps , mais comment faire ?. . .
la gouvernante. Jour de Dieu !. .. c'est bien facile!... il fa ut brûler tous ces excommuniés de livres comme autant d'hérétiques.
le bachelier. Le moyeu est violent, mais il est sûr...
le barbier. C'est mon opinion... le feu d'abord , puis après la saignée.
le docteur. A quel jour fixez-vous l'expédition ?
la gouvernante. Aujourd'hui, à l'instant même.
le docteur. Si don Quichotte rentrait.
la gouvernante. Il est allé chez Saucho Pança... Je ne sais ce qu'il peut dire à ce gros butor... mais il reste toujours des heures entières avec lui.
le bachelier. Les livres sont dans cette bibliothèque.
le barbier. Et ceux-là?...
nicetta. Ceux-là sont des livres de science, il ne les regarde plus. Oui... entrez là , mon ami , avec M. le Docteur , il y a du feu dans la cheminée, brûlez tout ce que vous trouverez. Dame Ilodriguez , Nicolas et moi nous ferons sentinelle.'
le docteur. Venez , il n'y a pas une minute à perdre , si nous ne voulons pas être surpris par don Quichotte.
LA GOUVERNANTE. Brûlez bien vite tout, monsieur le Docteur.
le bachelier. Oh! nous ne ferons grâce à personne.
DON QUICHOTTE
ENSEMBLE
Aiu : L'été, l'été, (des Lilas.)
Au feu, au feu,
Vite eu ce lieu
Il faut qu'on brûie,
Et sans scrupule, Les livres n'auront pas beau jeu, Sans pitié jetons tout au feu.
Le Docteur et le Bachelier entrent dans la bibliothèque.
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NICETTA
LA GOUVERNANTE, NICOLAS
Nicolas. Qu'est-ce que dira votre oncle, quand il ne trouvera plus ses bouquins?
nicetta. L'un de nous lui donnera une raison .
Nicolas. L'un de nous... oui... mais ça ne sera pas moi , je n'aime pas plaisanter avec l'épée du seigneur don Quichotte... C'est un brave homme que votre oncle ; mais il m'embrocherait comme une allouette.
la gouvernante. On monte l'escalier, c'est lui.
Nicolas. Je me sauve.
la gouvernante. Ils n'ont pas encore fini.
nicetta. Fermez la porte , prenez la clef, et laissez-moi répondre à mon oncle.
NICOLAS, qui a été au fond. Pas moyen de passer.
La Gouvernante à ôté la clef.
la nièce, la prenant. Nous irons les joindre par l'autre porte.
Nicolas. Le voilà !
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SCENE III
Les mêmes, DON QUICHOTTE.
Il est couvert d'une large robe de chambre qui laisse voir en s'ouvrant des cuissards et des genouillères comme les portaient les chevaliers.
D. Quichotte , à part. Dulcinée du Toboso!... Elle s'appellera Dulcinée du Toboso!
Le Barbier a voulu se glisser derrière don Quichotte et partir ; mais celui-ci se retourne au bruit.
le barbier. Pourvu qu'il ne me prenne pas encore pour un géant.
d. Quichotte. Ah 1 c'est vous, maître Barbier?
le barbier , à part. Tiens ! il me prend pour moi ; j'aime mieux ça.
d. Quichotte. Vous arrivez bien; suivezmoi dans mon cabinet , nous y serons mieux qu'ici.
le barbier. Aïe! aïe!
nicetta. Laissez-moi faire.
d. Quichotte, sortant du cabinet. Voilà une étrange chose... je ne trouve plus la clef de cette porte. Madame ma gouvernante ou mademoiselle ma nièce , voulez-vous m'expliquer ce que cela veut dire ?
la gouvernante. Cela veut dire , monsieur, que le...
nicetta. Que vous nous voyez toutes tremblantes, et Nicolas aussi... Tout à l'heure un enchanteur est venu , monté sur un dragon, est entré dans votre cabinet; nous ne savons pas ce qu'il a fait ; mais au qout de quelque temps il s'est envolé par le toit, emportant la clef de cette porte et laissant la maison toute plaine de fumée.
d. Quichotte. C'est donc cela , qu'en entrant ici j'ai senti une odeur de roussi.
la gouvernante, lit je me souviens bien aussi que le méchant vieillard dit à haute voix en s'en allant qu'il jouait ce tour-là au seigneur don Quichotte , et qu'il s'appelait le sage Mouton.
d. Quichotte. Dites Freston et non pas Mouton.
NICOLAS. Je ne sais pas si c'était Freston ou Friion , mais je sais que le nom Unissait en ton.
d. Quichotte. Il est vrai que c'est un savant enchanteur , et mon grand ennemi , qui a une aversion mortelle pour moi, parce que son art lui prédit que je dois me trouver un jour en combat singulier contre un jeune chevalier qu'il aime et qu'il protège, mais qu'il voit que je vaincrai, malgré toute sa science.
mcolas, à la Gouvernante. Voilàque ça lui reprend; si , sous prétexte de barbe, je pratiquais une première saignée?
nicetta. Allons plutôt retrouver M. le Docteur.
d. Quichotte. Ami Barbier , vous repasserez demain.
le barbier. Et au lieu de rasoir, j'apporterai ma lancette.
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SCÈNE V
DON QUICHOTTE , SANCHO
SANCHO, passant sa tête par la porte.
Les femelles ne sont plus là... on peut entrer.
D. QUICHOTTE. Ah ! te voilà... Eh bien, tous tes préparatifs sont-ils faits?
sancho. Je suis tout prêt à être écuyer errant... J'ai des oignons et du fromage dans mon bissac... une petite outre de vin... avec ça je peux errer pendant trois ou quatre jours... et vous, êtes-vous en état de route?...
d. Quichotte. Mes armes sont là... et mon cheval est dans la cour.
sancho. Oui, je l'ai vu en entrant.
d. Quichotte. N'est-ce pas que c'est un noble et beau coursier?... C'est ainsi qu'étaient tous les chevaux des chevaliers errants.
sancho. Ah ! alors ils n'étaient pas gras.
d. Quichotte. Mais , j'y songe ; tous ces célèbres animaux avaient des noms que la postérité nous a transmis... Le cheval de Renaud de Montauban s'appelait Bavard... Alexandre montait Bucéphale; on parle encore du cheval Babiera qui portait le Cid... Comment s'appellera mon cheval : je voudrais lui trouver un nom...
sancho. Oui aille à son physique. Monsieur, sauf meilleur avis, il me semble que vous pourriez l'appeler... Rossinante.
d. Quichotte. Ce nom est grand et sonore!...
sancho. Et puis il y a un avantage ; c'est (pie dans une écurie où il y aura beaucoup de chevaux, quand vous demanderez le vôtre, on ne pourra pas s'y tromper... Rossinante, on lui met la main sur les côtes... Voilà.
d. Quichotte. Soit... dans une heure tu viendras ici , tu selleras mon cheval et le tien.
sancho. Le mien, sans vous démentir, je n'en ai pas.
d. Quichotte. Tu n'as pas de cheval?
sancho. Non , mais j'ai un àne.
d. Quichotte. Je n'ai jamais lu nulle part que les chevaliers errants fussent suivis d'écuyers montés sur des ânes.
sancho. Ah ! mais celui-là est un bel âne , gros et gras comme moi... puis c'est mon ami... Pour vous servir, je quitterai femme et enfant , mais mon grisou... je ne veux pas errer sans lui... il faut nous prendre l'un portant l'autre.
d. Quichotte. A la bonne heure, tout est dit.
SANCHO. Non pas!... Nous n'avons pas encore parlé des" gages que votre seigneurie veut me donner. Serai-je payé à la journée au mois ou à l'année!...
d. Quichotte. Tu seras récompensé comme tout bon écuyer doit l'être.
SANCHO. Récompensé ne me paraît pas assez clair... J'aime mieux un hou tiens que deux tu l'auras; la chèvre broute où elle e^t attachée, c'est sur un œuf que la poule pond d'autres œufs, et beaucoup de peu font un beaucoup.
d. Quichotte. Ami Sancho, avec moi tu sais bien ce qui t'attend !. ..
sancho. Je pensais que ça pouvait être quinze niaravédis par mois; la nourriture, le blanchissage.
d. Quichotte. Tu auras la gloire, d'abord.
sancho. Bon!... d'abord; et après?
D. Quichotte. Ecoute! Il pourra bien se faire qu'avant qu'il soit six jours je gagne un royaume ; et comme les chevaliers errants ne gardent jamais rien pour eux.. .
sancho. Vous vendrez le royaume, et vous m'en donnerez la monnaie... ça doit être d'un bon prix.
D. Quichotte. Je te ferait couronner roi!
sancho. Roi!... Thérèse Pança, ma femme, serait reine.
d. Quichotte. Sans doute.
sancho. Mais, quand vous feriez pleuvoir des couronnes, il ne s'en trouverait pas une qui irait à la tête de ma femme.
d. Quichotte. Tu auras un royaume, ou tout au moins le gouvernement de quelque grande île.
sancho. Pour ce qui est d'une île, ça me va. Eh ! bien , c'est dit : je me contenterai d'un gouvernement pour mes gages... je ne vous fixe pas... je le prendrai comme il se trouvera.
d. Quichotte. Tu auras la première île que je prendrai; je vais me couvrir de mes armes.
ENSEMBLE
Air de Paris la Nuit.
DON QUICHOTTE
Ah! d'orgueil je sens baitre mon cœur, D'avance J'ai l'espérance Au combat d'être toujours vainqueur.
Va ! tu seras gouverneur.
SANCHO
De plaisir je sens gonller mon cœur, D'avance J'ai l'espérance Au combat d' vous voir toujours vainqueur Et d'être bientôt gouverneur.
DON QUICHOTTE ET SANCTTO PANÇÀ.
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SANCHO, LA GOUVERNANTE, THÉRÈSE PANÇA, SANCHETTE
la gouvernante. Tenez, entrez, le voilà ; vous étiez bien sûres de le trouver ici... il n'en sort pas.
Elle les laisse ensemble.
Thérèse Ah ! te voilà donc, coureur !
sancho. Je courrai bien mieux quand je serai tout-à-fait errant.
sanchette. Comment, père, vous allez décidemment nous quitter?...
sancho. Je vais conquérir des royaumes, des îles, des comtés... enfin tout ce qui me tombera sous la main.
Thérèse. Ne vois-tu pas qu'il est devenu aussi fou que le seigneur Don Quichotte, qu'il va suivre.
sancho. Vous ne trouverez pas ça, madame Pança, quand vous serez reine, ou gouvernante, ou comtesse... et comtesse, c'est le moins.
Thérèse. Et où trouverez - vous tout cela?...
sancho. Ça regarde le seigneur Don Quichotte, mon maître; il conquiert, lui... moi, je gouverne ; et toi , ma petite Fachctte, tu seras princesse... et Grison... c'est lui qui en aura de l'agrément quand je serai gouverneur
Thérèse. Ça... gouverneur de dindons...
tout au plus.
sanchette. Si j'étais princesse, je n'irai plus au marché, n'est-ce pas, père?
sancho. Je crois bien.... Grison non plus.
sanchette. Nous ferions nos quatre repas tous les jours ?. . .
sancho. Certes; Grison aussi.
sanchette. Vous me donnerez une robe pour les dimanches?...
sancho. Un licou neuf à Grison.
Thérèse. Au lieu de donner dans toutes ces sornettes, vous feriez bien mieux de laaburer le peu de terre que nous avons pour onoir en réserve quelques mesures de blé qui vous serviraient à marier Fanchette. . . à Péblo.
sancho. Le chevrier... fi donc!... une fille de gouverneur !...
Thérèse Quel malheur de voir un homme qui n'était que bête, devenir fou en si peu de temps!...
sanchette. Pourtant, ma mère, à présent je ne peux plus écouter Péblo Je chevrier.
Thérèse. Allons, voilà l'autre, à présent!. . . En attendant toutes ces richesses, nous laissez-vous quelque chose sur vos appointements ?. . .
sancho. Dans l'état d'écuyer errant il n'y a pas d'appointements; on reçoit tout en gros!...
Thérèse. Ou rien!...
sancho. Vous verrez ça... Thérèse, ma mie... embrassez-moi, si ça vous convient, et adieu...
Thérèse. Je n'ai que faire de vos embrassements ; mais je veux que vous veniez à la maison ; on ne quitte pas comme ça une famille sans s'inquiéter de ce qu'elle deviendra...
^ sancho. Je veux bien aller à la maison , d'autant plus qu'il y a encore un peu de vin que je ne veux pas laisser s'aigrir pendant mon absence ; il faut aussi que je prenne mon âne et mon bissac... Venez, ma famille... je vous laisserai quelque chose avant de partir... ma bénédiction !...
ENSEMBLE
Air : II faut laisser là Vouvrage.
SANCHO
Allons, pour que ça finisse, Gagnons vite la maison ; Venez que je vous bénisse, Et que je selle grison.
THÉRÈSE
Il est temps que ça finisse, Et qu'il quitte la maison ; Certes, il a par maléfice Perdu toute sa raison.
sanchette, à sa mère.
Vous grondez, quel injustice !
Pourtant, mon père a raison \ Que bien vite il s'enrichisse Et revienne à la maison.
Ils sortent tous trois par le fond; le Docteur le Bachelier et Nicetta sortent document cla'bibliothèque.
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LE DOCTEUR, NICETTA, LE BACHE- LIER
le docteur, entrant. Tout est brûlé L.
Maintenant, pour faire votre demande "\'o crains, mon cher bachelier, que le moment soit mal choisi... la tête du bonhomme est
MAGASIN TIIKATIUL.
loin d'eu* calme; et, loi parler mariage, rYsi s'exposer à l'entendre répondra tournoi ou géant
1 1 bachelier. Peut-être toq accès de chevalerie est-il passé, el vous save», monsieur, que la condition mise à mon mariage avec sa charmante nu-ce par le .seigneur don Quichotte lui-même était ma réception au grade de bachelier. .J'arme de Salamanque, muni de mon diplôme, et je viens réclamer l'i \é< iition de la promesse qui m'a été faite.
LE DOCTEUR. El vous, Nicetta, que pensez-vous de tout ceci?. ..
Mil ri \. Je pense que puisqu'il est bachelier...
le DOCTEUR. Il doit être marié, n'est-ce pas?...
HICETTA. Mais... oui...
LEBACHELIER. Vous êtes charmante!. .
i.A BOUVERNANTE, sortant vivement de la chambre de dan Quichotte. Ah! monsieur le docteur ! ah ! monsieur Carasco. . en voici bien d'une autre!...
le DOCTEUR. Qu'y a-t-il...
nicetta. Vous nous effrayez î. . .
la gouvernante. Je viens de voir M. votre oncle tout cerclé de 1er comme un tonneau, il a du fer jusque sur les jambes; tenez, vovez, il marche comme un compas. ..
LE bachelier. En effet , le voilà armé de pied en cap...
le docteur. Et sans doute hors d'état de nous comprendre; croyez-moi, mes enfants, n'irritons pas sa folie, remettons à ce soir la demande que nous voulions lui faire ; venez jusque chez moi, et cherchons ensemble un moyen de guérir cet incurable chevalier.
Ils sortent.
SCÈNE IX
DON QUICHOTTE armé de pied en cap, puis SANCHQ.
DON QUICHOTTE, entrant. Enfin! me voilà prêt... à moi, Rossinante!... et à nous deux, mon beau coursier, à nous deux les aventures, la gloire et l'immortalité!...
sancho, paraissant à la porte, son bissac sur l'épaule. L'âne est en bas
don quk.hottk. Salut, jour trois fois heureux, qui sera témoin de la première sortie
de don nuicîiotlede la Manche? SâlUt; soleil
qui éclairera ses pivmierji exploits!
SANCHQ, qui i' est avaneé. Quand il aura
salué loin le monde, il médita peu" être bonjour. .. Monsieur... monsieur. ..
DON 01 ICIloïTK. Ah! c'est toi, mon fidèle écu ver. .. Tout est il prêt pour notre départ?...
s \ v.llo. Oui, monsieur; l'âne et lloshinaute. sont bridés, ils auraient mangé l'avoine s'il y en avait eu, mais je les ai engagés it ait'-ndre que nous avons conquis quelque bonne île qui en produise.
don Quichotte, Oieu aidant, ils ne manqueront de rien, ni toi, non plus, brave écu\ cr.
SANCHO. Quel drôle de costume que vous avez pris là! fous avez l'air d'aller vous vendre au poids... Est-ce que vous comptez garder toute cette ferraille pour voyager ?...
DQW QUICHOTTE» l n chevalier errant ne doit jamais quitter soq armure.
SANCHO. Mais, mon cher maître, parle soleil qui fait, vous serez la-ded,ii)s comme le goujon dans ht poêle, l'uis Rossinante ne pourra jamais porter tout ça.
DON QUICHOTTE. Tu calomnies ce noble animal. Allons, viens, que cherches-tu ?
SANCHO. Votre valise et votre sac de quit.
DON Quichotte. Pauvre sot!... salante et son écu, voilà tout le bagage, d'un chevalier; que tiens-tu là ?...
sancho. Mon bissac! j'ai entendu dire quelque j art que les éruyers errants avaient le droit d'en avoir; j'ai là-dedans deux bottes d'oignons, trois chemises, deux fromages de chèvre...
DON QUICHOTTE. Assez!... nous perdons là un temps précieux que nous devons au monde... En route. Sancho, en route!...
sancho. C'est ça, monsieur, vogue la galère, et vienne le gouvernement.
UNS F Mi; LE.
Air : Amour sacré de la pairie.
DUS ycICHOTTE.
Amour de là chevalërla,
Soutiens aujourd'hui ma valeur.
Au qpmbai »i jo pardi la \ie, Conseivu moi du muii.s l'honneur.
SAK<:i|o.
Amour de la chevalerie, Empéche-moi d'avoir trop peur; Jo liens n CMOscivri' la vin, .l'aurai toujours assez, d/honneur.
fis sortent tout (Ikvx,
Beusiïnie tableau.
Le théâtre change et représente la cour d'une hôtellerie. Grande porte eharrotiAre au fond; à gauche, le corps de logis; à droite, les écuries : près de la un puits cl une Ml g».
SCÈNE HIEM1ÈUE
PÉREZ l'hôtelier, MARITORÎSE et JUAN A ses suivantes sont à la porte charetière ,
un i entend les grelots des mulets, Ml t.etiehs. (.m ii.i k m: mim.e riEii,
Air <iu ddpart l'heure e.st sonnée.
Oui, du repos l'heure est sonnée,
DON QUICHOTTE ET SANCHO PANÇA
Pour un jour c'est assez de chemin.
Anus, la tâche est terminée, Nous recommencerons Sèraain.
pérez. La journée a été chaude, n'est-ce
pas?.--
montes. Les montagnes de la Manche sont rudes et le soleil y tombe d'aplomb sur la tête.
maritorne. Eh bien, il faut vous rafraîchir.
montés. Me rafraîchir auprès de deux yeux comme ceux-là, mais ce sont deux nouveaux soleils qui achèveront de me rôtir.
maritorne. C'est gentil pour un muletier ce que vous dites là...
montes. Le muletier est galant, charmante Maritorne... dans ses longues courses, il ne rêve qu'à l'amour. . .
pérez. Oui , mais il faut qu'il pense à ses mules qui sont là dans l'écurie sans boire ni manger.
montes. Allons, venez, père hôtelier, nous allons nous occuper de ces estimables créatures et le reste du temps sera tout à Maritorne.
pérez. Nous verrons ça... je n'entends pas qu'on dérange nies servantes.
montés. Laissez donc!... ça les arrange... n'est-ce pas, Maritorne?
maritorne. Quelquefois.
montés, bas à Maritorne. A ce soir, dans la cour, quand tout le monde sera couché...
maritorne , de même. C'e-t bon, on verra!...
Le Muletiers sortent sur la reprise du rhœur.
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SCENE m
Les Mêmes , BAZILE ; il est monté sur
une mule âjuipée a l'espagnole ; il est prêt à ]>ns<cr deunt (u porte, Maritorne l'arrête.
MARITORNE- Eh bien! seigneur Bazile, vous n'entrez pas un instant? vous passez bien lier!...
bazile , sans descendre de sa mule. Bien triste , tu veux dire...
maritorne. Il n'y a donc rien de nouveau ?. . .
bazile. Si, malheureusement... Quitterie épouse dans deux jours le riche Gamache.
maritorne. Et il n'y a pas moyen de s'opposer à cela?...
bazile. Que veux-tu faire?... moi je suis pauvre et je n'ai que mon amour... les parents de Quitterie préfèren l'indifférence et la fortune de Gamache.. . 'dieu ; dis à ton maître que je n'aj pas assez de joie au cœur pour trinquer avec lui.
maritorne. Adieu! bon courage et bonne espérance!...
bazile , s' éloignant. Je n'ai plus ni l'un ni l'autre.
maritorne. Pauvre garçon ! à la place de Quitterie , je l'aimerais mieux que Gamache et tous ses beaux domaines
juana , jetant un cri. Ah !
maritorne. Qu'y a-t-il?...
juana. Regarde!
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JUANA, MARITORNE, DON QUICHOTTE
monté sur Rossinante; SANCHO, le
suivant sur son âne; puis PÉREZ, les
Muletiers.
maritorne , apercevant don Quichotte, Ah! mon Dieu!... quelle figure!... c'est un fantôme !
juana. Sainte madone! c'est un revenant... sauvons-nous. . .
maritorne. Attends!... je vois auprès de ce grand échalas un gros bonhomme qui n'a pas l'air d'avoir peur. . . restons , nous verrons si ça parle.
sancho , en dehors de la porte. Je vous dis , monsieur, que c'est une hôtellerie.
d. Quichotte. Tu te trompes, ami Sancho; c'est un château : voici la tourelle !...
sancho. Ça, c'est le pigeonnier.
d. Quichotte. Et là-bas , à l'entrée de la cour d'honneur, ne vois-tu pas ces demoiselles qui m'attendent?
sancho. Ça, des demoiselles?.. . des servantes, vous voulez dire... et qui ont l'air assez déluré , ma foi.
Pérez parait suivi des Muletiers.
D. Quichotte. Eh! parbleu , voici le seigneur châtelain lui-même, suivi de sesécuyers, qui vient me faire les honneurs de son château.
sancho. C'est l'hôtellier, qui pour votre argent vous fera autant d'honneur que vous voudrez.
d. Quichotte. Tu n'entends rien à la chevalerie... Entrons.
Ils entrent tous les deux dans la cour.
maritorne , à Pérez. Qu'est-ce que ce peui être que cel homme-là î...
pérez. D'abord, est-ce un homme î
MONTES. Je l'ai <^I <'* j à rencontré... il paraît que c'est un fon qui se croit chevalier errant.
pérez. Vraiment!... nous allons rire, alors...
sancho, 60*. à don Quichotte. Voyez donc connue tout le monde nous regarde ! c'est votre diable de costume.
D. Quichotte. Taisez-vous et venez me tenir l'étrier...
PÉREZ, s' approchant. Seigneur chevalier, [il lui tient l'étrier) c'est à moi à prendre ce soin... je suis trop heureux de la préférence que vous donnez à mon château.
Don Quichotte met pied à terre.
D. Quichotte, « Sancho. Eh bien?...
sancho. A la bonne heure!... mais j'aurais parié (pie c'était une auberge.
pé rez. Seigneur chevalier , nous sommes à vos ordres ; rien ne vous manquera ici.
D. QUICHOTTE. Pour moi , seigneur châtelain, la moindre chose me suffira.
sancho. C'est comme moi : un gigot de mouton , une miche de pain , quelques mesures de vin...
pêrez. Vous serez content, bonhomme...
Seigneur chevalier, toutes mes chambres sont occupées.
d. Quichotte. Ne vous inquiétez pas de cela. Je vous recommande seulement cet excellent coursier... entre toutes les bêtes qui mangent du foin dans le monde , il n'y en a pas de meilleure.
pérez. Pour ma part, je n'en ai jamais vu de pareille... Et l'âne de votre domestique?...
sancho. Domestique!... je suis écuyer errant,- entendez-vous; et mon âne n'a que faire de vos services : il ne me quitte jamais.
pérez. Eh bien , suivez-moi , vous et votre âne.
Il emmène Rossinante, Sancho, son âne et les Muletiers suivent.
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DON QUICHOTTE, MARITORNE, JUANA
juana , qui a mis le couvert. Seigneur chevalier , est-ce que vous n'allez pas vous débarrasser de votre attirail de fer... surtout du pot que vous axez sur la tête.
d. Quichotte. Ceci est un morion , belle demoiselle ; il m'a été donné par l'enchanteur parafagamus , qui l'a fait forger exprès.
MARITORNE. Ou'est-ce qu'il faut vous servir maintenant?...
n. Quichotte. La moindre chose ; ne vivons-nous pas de racines et d'eau claire?
sancho, qui est entré mivi <!<■ l'hôtelier. Un instant, s'il vous plaît; des racines et de l'eau claire ça ne me va pas; je n'ai pas l'honneur d'être chevalier errant .le ne suis qu'on simple apprenti écuyer, el je «rois qu'un morceau de viande rôtie à point, et un bror divin, conviennent mieux à nia position.
PÉREZ, aux Servantes. Servez le seigneur chevalier et son écuyer.
MARITORNE, apportant un plut el Juana des couverts. Voilà ce qu'il y a de mieux dans la cuisine.
n. Quichotte. Combien je suis touché de ces soins délicats!
sancho. Mettez ça là, grosse mère, et vive la joie ! JVauriez-vous pas quelques olives?
map.itorne. Ça ne manque pas ici, il y en a là plein ces grandes jarres.
Elle va en prendre dans une des jarres qui sont sur une planche en dehors de la maison.
sancho, regardant les jarres. Il n'y a que cela à faire? c'est bon à savoir. A votre santé, seigneur chevalier.
Il boit.
D. Quichotte , à part. Chevalier !... mais j'y songe, j'ai oublié... Ah! ce seigneur châtelain peut m'octroyer ce qui me manque.
11 va à l'hôtelier, et se met à genoux.
pérez. Que faites-vous là ?
D. Quichotte. Seigneur châtelain , j'ai une faveur à vous demander et je ne me lèverai pas que vous ne me l'ayez accordée.
pérez. Quelle est cette faveur?
d. Quichotte. Il faut que demain, à la pointe du jour, vous me fassiez la grâce de m'armer chevalier, et que cette nuit vous me permettiez de liaire la veillée des armes dans la chapelle du château.
pérez. Ce sera un grand honneur pour moi de donner l'accolade à un chevalier d'un si grand mérite ; mais il n'y a point de chapelle au château, je viens de la faire abattre pour en construire une plus belle ; au reste la veillée peut se faire aussi bien dans une cour que dans une chapelle. La nuit vient, et vous pourrez commencer la veillée ici même quand vous voudrez.
D. Quichotte. Tout de suite, noble châtelain, tout de suite.
sancho. En ma qualité de simple écuyer, je puis aller me coucher, n'est-ce pas?
n. Quichotte. A ton aise.
MONTÉS, bas, à Maritorne. Il va rester ici, adieu notre rendez-vous.
Don Quichotte porte son écu et sonépée sur l'auge au près du puit, et commence la veille des armes. Tout le monde sort. La nuit est venue.
, DON QUICHOTTE
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SCÈNE VI
DON QUICHOTTE , d'abord seul; puis SANCHO.
d. Quichotte , se promène fièrement la lance au poing auprès des armes. O divine Dulcinée duToboso, dame de beauté !... demain, je pourrai me dire votre chevalier; demain, vos nobles couleurs discrètement portées me rendront invincible !
Il tombe absorbé dans ses pensées.
SANCHO, sortant doucement de l'auberge et se coulant le long du mur jusque auprès des jarres. Avant de me coucher j'ai pensé à une chose. . . Le seigneur don Quichotte prétend que dans notre état on dort souvent à la belle étoile... Il me semble qu'une petite provision d'olives occuperait assez agréablement le temps d'un écuyer... Voyons donc si ces jarres sont aussi bien garnies que le prétend cette servante. En voici une qui paraît bien légère... peut-être qu'au fond... [Il enfonce son bras. ) Rien ! Passons à une autre ! ( h veut retirer son bras et ne peut en venir à bout. ) Diable ! il n'y a pas moyen de retirer le poignet, je suis pris comme à une souricière. ( Il fait de nouveaux efforts. ) Impossible ! comment me tirer de là? Il n'y a qu'un moyen, c'est de casser la cruche. (Il parcourt le théâtre et arrive jusqu'à don Quichotte, qui, assis auprès du puits, le dos tourné à Sancho, ressemble assez dans l'obscurité à une borne placée auprès de l'auge. ) Bien, voici une borne qui fera mon affaire.
Il élève la cruche et la brise sur la tête de Don Quichotte.
D. Quichotte , se relevant. Oh !
sancho. Ah ! c'était mon maître !
D. Quichotte , saisissant sa lance et en frappant deux ou trois coups sur la tête de Sancho. Ah ! chevalier déloyal !
sancho, étendu par terre. Je suis mort !
d. Quichotte , lui mettant un pied sur la poitrine. Confesse que tu es vaincu !
sancho. Je confesse que vous m'étouffez.
d. Quichotte. Tu vas mourir, traître !
Il lui met la pointe de sa lance sur la gorge.
sancho. Mais je suis Sancho, votre écuyer. Au secours ! au secours !
juana, mauitokne et pérez, accourant ainsi que des Garçons d'auberge.
CHOEUR
AïK : A la gaieté tout nous invile.
Mais d'où vient donc tout ce tapage?
On crie, on appelle au secours; Sans duut' c'est le l'ou qui fait rage ! De qui menace-t-il les jours ?
d. Quichotte. Seigneur châtelain, soyez
témoin du châtiment d'un lâche enchanteur qui a voulu m'enlever mes armes par surprise ; il m'a brisé une montagne sur la tète.
pérez, s' approchant. Mais c'est votre écuyer.
sancho. C'est ce que je me tue de lui dire ; arrachez-moi de ses mains , il est enragé!
DON QUICHOTTE , qui l'a examiné. Oui, c'est vrai... ceci ressemble bien à Sancho... je vois ce que c'est... le lâche enchanteur se voyant pris s'est enfui au milieu des airs et il a mis Sancho a sa place. J'en suis tellement sûr que j'ai envie de lui passer ma lance au travers du corps,
sancho. Non pas, s'il vous plaît!...
don Quichotte. Vous allez voir que lorsque cette apparence fantastique de Sancho sera étendue là par terre, on trouvera mon brave écuyer profondément endormi dans son lit. Je demande à faire cette expérience.
sancho. Moi, je m'y oppose !
pérez. Si ce n'est pas votre écuyer, cette grosse figure y ressemble à s'y méprendre , et dans le doute...
sancho. Dans le doute abstiens-toi.
don Quichotte. Un proverbe!.., il n'y a pas à s'y tromper , celui-ci est bien Sancho.
pérez, aux Muletiers. Débarrassons-nous au plus vite de cet insensé qui chasserait tout le monde de mon auberge. (A don Quichotte.) Seigneur chevalier je crois que la veillée des armes est accomplie, et quand vous voudrez, je vous armerai chevalier.
don Quichotte. Je suis prêt, seigneur châtelain.
pérez , à Maritorne. Allez chercher le livre du cérémonial.
maritorne, bas. Qu'est-ce que c'est que ça?...
pérez , de même. Le livre de cuisine.
maritorne. Bien !
pérez , à don Quichotte. Mettez-vous à genoux, (don Quichotte se met à genoux, on apporte le livre et Pérez se met à marmotter quelques oraisons, puis il donne un grand coup sur la tête de don Quichotte, qui tombe à quatre pattes, et au même moment il lui frappe un coup de plat d'épée sur le dos. ) Relevez- vous, mon frère, et venez recevoir l'accolade , vous êtes chevalier, (A Juana. ) Venez ceindre l'épée du nouveau chevalier, (A Maritorne.) Chaussez l'éperon.
D. Quichotte, bas à Maritorne. Quel est votre nom charmante demoiselle ?...
maritorne. Mariiornc, seigneur chevalier!
D. Quichotte. Eh ! bien, à l'avenir, pour l'amour de moi, appelez-vous dona Maritorne.
maritorne, Je ferais tout au monde pour l'amour de vous.
M U.ASIN Tlll' \!l;\L.
D. Quichotte. Jusqu'à m'accorder M tendre relldez-\<>U.s?...
M. \iu toi; m., virement. Oui , si vous voulez, à la fenêtre de ee pigeonnier.
d. Quichotte. De cette tourelle, vousvou- !ez dire ':...
maritorne. Quand tout le monde sera parti.
d. Quichotte. J'y serai.
maritorise , à part. Et moi aussi. .. tu me payeras mon rendez-vous avec Montés.
Pérez. Allons, seigneur chevalier, je vous conseille de prendre un instant de repos... au point du jour vous pourrez commencer à chercher des aventures , et je crois qu'elles ne vous manqueront pas.
n. Quichotte. Je vais visiter mon cheval et voir si tout est en état. J'aurai l'honneur de vous voir avant mon départ.
pérez , à part. Je l'espère bien. .. tu payeras la carte et le dégât.
TOUS
Air: A mes ordres qu'on obéisse.
Est-ce la dernière aventure?
Ab ! pour nous quelle affreuse nuil!
Qu'il prenne vite sa monture, Qu'il parte, et cette lois sans bruit.
Tout le monde sort.
VVVV\\V\\VW\VV(\V\\f\VV\.\\\'\\VWVWV\V\\V\A\'\rVV'V\\\V%^WW\'M
SCENE VII
DON QUICHOTTE seul, puis MARITORNE ù la lucarne du pigeonnier .
D. Quichotte. Je les ai adroitement éloignés; allons, aux aventures glorieuses succèdent les aventures galantes !. . .
Il s'approche du pigeonnier.
MARITORNE , de la lucarne. Etes-vous là?..
d. Quichotte. Je me serais bien gardé d'y manquer.
maritorne. Donnez moi votre main , je veux vous donner un anneau qui vous rappellera mon souvenir.
D. Quichotte fait des efforts inutiles pour arriver à la Incarne. C'est impossible... Attendez... char liante princesse, j'ai un moyen de parvenir jusqu'à vous..., (A part.) A moi Rossinante... il faut me venir en aide , mon noble et beau coursier.
11 va Chercher Rossinante, il monte debout sur la selle >•■>, parvient à passer sa main dans la lucarne.
sancho , sortant de la maison. Il n'y a oas moyen de dormir dans cette maison.... es moustiques y ont élu domicile, je ne me trouverais plus que les os demain matin , je vais finir ma nuit à l'écurie.
d. Quichotte. Mais, ma chère belle, que me mettez-vous donc au bras ï
maritorm . (TéSI ''ann-au en question.
d. QUICHOTTE. C'esl une corde, avec un nœud coulant, et vous serrez horriblement!
SANQHO, en roulant gagner l'à-iirie, heutté "Roatnanïe en passant. Tiens, c'est
Rossinante qui se promène dans la cour
Viens donc, vieux farceur.
Il l'emmène Sans voir Don Quichotte qui reste pi lié de point d'appui.
n. Quichotte, suspendu par le poignet.
A moi !... à moi !...
SANCHO, se rrtournant. Tiens ! le voilà pendu à présent.... et dire qu'il fait tout ça pour m'axoir un gouvernement.
d. Qi ichotte. \ moi!... à moi!... mon bras s'allonge.
Le jour paraît.
Pérez, sortant de la maison. Fdi I bien, ço ne finira donc pas... qu'est-ce qu'il fait là à présent ?. ..
maritorne, à la lucarne. Ça va se gâter, coupons la corde»
Elle coupe la corde, Do« Quichotte tombe sur l'Hôtelier; ils roulent toits deux à terre.
sancho. 11 est tombé sur l'aubergiste , voilà le moulent de gagner la grande route.
périîz, se relevant. Ah ! à la fin , je suis las de toutes vos extravagances, et j'ai été un grand imbécile de m'y prêter... Faites-moi le plaisir de sortir de ma maison à l'instant même !... voici ce que vous devez !... vingtdeux réaux pour nourriture et logement, quinze maravédis pour une cruche cassée... Payez et parlez.
D. Quichotte, montant à cheval. Je pars.
sancho, paraissant avec son âne. Je pars aussi.
pérez. Et payer?...
d. quichotTe. Je n'ai lu nulle part que les chevaliers errants fussent obligés de payer le gîte qu'on leur accordait. ..; je ne payerai pas , pour ne pas déshonorer votre château.
pérez. à Sancho. Voyons , vous qui n'êtes pas aussi fou que lui , voulez-vous paver?...
sancho. Je n'ai lu nulle paît, attendu que je ne sais pas lire , que les écuyers errants devaient payer un mauvais morceau de mouton sec , et un pot de vin sûr qu'on leur donnait pour souper.
pérez. Comment!... il ne paye pas non plus lui ! nous allons voir ça !...
les muletiers. Il faut le berner!... il faut le berner !...
D. QUICHOTTE, brandissant sa lance. Lâches chevaliers qui vous réunissez contre ce pauvre homme, je vous défie tous.
Ils sort de la porte cochere, on la referme sur lui; il reparaît au-dessus des murs. Pendant ce temps les Muletiers out pris une large couverture, ils y jettent Sancho, et le bernent.
sancho, sautant en l'air. A moi, seigueur
DON QUICHOTTE ET SAiNCHO PANÇA.
Doh Quichotte !. : . ils Vont m'eiivoyer jusqu'à la lune! ah! oh!... la! la.!..;
tes1 '■itiLWMBfts;
A'p. i Sauvonr-ntitn i (Lilas.)
Jusqu'aux r'ieu* -\his.) Il l'aul qu'on le lance;
C'est aii mieux bis.) Quelle contredanse
Sans frais ni mal.
Le drôle aura le bal.
Von Quichotte se précipite contre la porte qui cède, il met l'épée à la main et charge tes Muletiers qui laissent Sancho dans la couverture ; celui-ci se relire, grimpe sur son due. Les Muletiers reviennent armes de leurs fouets, et font partir au galop Rossinante et le grison.
troisième tableau.
Lé thêâlfê cnâtig'ê et représenté un grand nombre de moulins à vent, à droite et à gauche.
SCÈ^E PREMIERE.
CHŒUR DE MEUNIERS, qui rentrent an moulin avec dés mulets portant des sacs de farine.
Air des filas.
Joyeux meuniers, «u «rànd mottlin, Portons nos sacs et i-ntre grain.
Il dort, mais pour qu'il soit motivant Que lui iaut-il? un peu de vent.
SCE^É il.
DON QUICHOTTE, S AX UIO, V un à cheval. C'a» t'f xn.r tîrison, ils paraissent au fond, ils mettent pied à terre au pied d'un arbre.
SANCËÔ. Eh bien, comment vous trouvezvous ?
d. Quichotte. Je me sens encore un peu brisé de la chute que j'ai faite ail bas de cette tourelle ; mais ii n'est pas permis aiix chevaliers erfants de se plaindre, quand même ils auraient toitles les côtes brisées
II s assied au pied de l'arbre.
SAiNCHO. Kt croyez-vous que ce soit permis aux écuyers errants?...
D. Quichotte. Je crois que rien ne s'y Oppose.
sancho. Alors... o!i ! la lia! les cuisses!... oh ! les jambes! oh ! les bras !
d. Quichotte, tlne chose qui nous a été fatale, peut être , c'est que j'ai commencé mes aventures sans prendre congé de madame Dulcinée du Toboso:.. ;
sancho. Ah tiens, je voulais toujours vous demander ça. . . Qu'est-ce que c'est que ça Dulcinée du Toboso?...
d. Quichotte. La dame de mes pensées !
sancho. Oui... -je comprens.. . et ça m'étonne, à voire âg6, avec un physique et un cheval pareils. Èhfiii ça lui va à cette jeunesse ? El vous dites qu'elle demeure au Toboso?
D. Quichotte. C'est là sa résidence royale.
sancho. Royale!... Il n'y a que des cabarets au Toboso.
d. Quichotte-. Oui pour les yeux vul-
gaires, mais ce que vous ne voyez pas vous autres, un chevalier l'aperçoit. ( On entend chanter au loin. ) Entends-tu ces sons mélodieux?.,.
sancho. Je connais ça, c'est l'air que je chantais quand je voulais faire marcher mes cochons.... je n'étais pas au milieu qu'ils étaient déjà loin.
d. Quichotte. Je ne me trompe pas, c'est elle!
SANCHO. Madame Dulcinée!...
d. Quichotte. Tiens regarde, vois-tu cette jeune princesse couverte d'or et de perles, montée sur un palefroi noir.
sancho. Où ça ?. .
d. Quichotte. Sur la route en face de nous.
sancho. Je ne vois qu'une vachère montée sur un petit mul t.
D. Quichotte. Malheureux ! un malin génie te trouble la vue, ne vois-tu pas au moins sa jupe de satin bleu et son corsage de velours rouge?..-
sancho. Ma foi ! je ne lui vois de bleu que les mains, et de rouge que les cheveux.
Dulcinée du Toboso parait. C'est une grosse
paysanne montre sur un mulet.
D. Quichotte, se précipitant à genoux en face du mulet. Incomparable beauté , vous qui centuplez ma valeur, recevez l'hommage de votre chevalier.
dulcinée, d'une voix grossière. Ah ça mais. ..Qu'est-ce que vousavez donc, vieux! vous allez effrayer ma mule.
d. Quichotte. Beauté cruelle... je resterai dans celte position jusqu'à ce que vous m'ayez nommé votre chevalier.
dulcinée, à Sancho. Dites donc vous....
Qu'est-ce qu'il a donc après moi ce grand escogrilïe?
sancho. Il dit que vous êtes une charmante princesse, c'est une idée qu'il a, à lui tout seul.
DULCINÉE. Princesse lui-même !... je suis une honnête fiïïe, entendez-vous!
D. QUICHOTTE. Pourquoi tant de rigueurs?... o nia reine! ù ma déesse!
dulcinée. Qu'est-ce que je disais.,. \\
Brisquelte qui s'effarouche cl quand elle a peur elle rue et me flanque par terre.
La mule rail une ruade qui atteint don Quichotte etle renvefse. Dulcinée désarçonnée va touiLiu sursanclio quiétailà la téiede la mule. Sancho c^t renversé ;i bod tour. Dulcinée ><• relève la première, Saute sur sa mule et disparait. Sancho et don Quichotte restent seuls, assis eu lace l'un de l'autre.
sancho. J-:h ! bien, ça vous fait-il toujours l'cllet d'une princesse?
d. Quichotte. Tous ceci est encore un tour de quelque enchanteur... N'importe je déjouerai tous ses maléfices. (Il monte à cheval), dans ce carrefour même je proclame que l'illustre Dulcinée du Toboso, est la plus belle parmi les belles, et je défie en combat à outrance quiconque oserait soutenir le contraire. Voici venir justement une troupe d'hommes précédés de quelques chevaliers.. . ouvre bien tes yeux Sancho pour te rappeler un jour ce mémorable combat.
VWVWWWV WVVWW WVWWWWV VWVWWWWWWVWW VW\ VWV
SCESE 111.
Les Mêmes, Quelques Archers à cheval paraissent dans le fond, ils précèdent une troupe de galériens enchaînés de ux à deux.
D. Quichotte, la lance en arrêt. Confessez à l'instant même, que l'illustre Dulcinée du Toboso...
sancho , bas à Don Quichotte. C'est la chaîne des forçats qu'on mène servir le roi aux galères.
D. Quichotte, descendant de cheval. C'est vrai.. . mais j'y songe, ces gens-là sont forcés et ne font pas ce qu'ils veulent?...
SANCHO- ils en ont bien l'air.
d. Quichotte. Alors voici qui me regarde moi, dont la profession est d'empêcher les violences et de secourir tous les malheureux.
sancho. En voilà bien d'une autre à présent ! . . . Vous allez vous mettre dans de beaux draps avec la justice! —
Les Galériens sont arrivés au milieu du théâtre ; les Archers leur l'ont faire une halte.
D. QUICHOTTE s approchant du chef des archers. Monsieur, voudriez-vous bien me dire pour quel sujet on mène ainsi ces pauvres gens?...
le chef des archers. Ce sont des forçats qui vont servir le roi sur ses galères ; je n'en sais pas plus , et je ne crois pas qu'il soit besoin que vous en sachiez davantage.
D. QUICHOTTE. Vous m'obligeriez pourtant beaucoup de me laisser apprendre de chacun en particulier la cause de sa disgrâce.
le chef. Nous faisons halte ici. Vous pouvez les interroger; ils ne demanderont pas
mieux que de vous répondre... ils se font gloire de leurs friponneries.
d. QUICHOTTE, » avançant ver» un forçai. Dites-moi, mon ami, quel crime avez- \ous donc commis pour être enchaîné ainsi?...
le forçat. Je suis ici pour avoir été amoureux.
d. QUICHOTTE. Comment , pour rien autre?...
le forçat. Mes amours ne sont pas ce que vous pensez... J'étais si fort épris d'un panier d'argenterie , et je le tenais si bien embrassé que, si la justice ne s'en était pas mêlée, il serait encore dans mes bras.
sancho. Voilà un amoureux qui a de bien vilaines passions.
d . Quichotte , au chef. Et quel est cet homme qui me paraît plus sévèrement enchaîné que les autres?
le chef. Oh ! celui-ci est le plus criminel et le plus redoutable.
le forçat ginès. Le moins bête, vous voulez dire?...
le chef. Parlez plus respectueusement, triple larron! ou je vous ferai changer de ton.
ginès. Vous pouvez me faire battre, mais vous ne me ferez pas taire...
ue chef, levant sa canne. C'est ce que nous allons voir.
d. QUICHOTTE, se mettant entre eux deux. Ne le maltraitez pas... Mais, enfin, qu'avezvous fait?...
gi;nès. Je n'ai fait que de bonnes actions... Je savais qu'un vieil hidalgo voyageait toujours imprudemment seul avec un assez bon nombre de doublons dans ses poches., je me suis dit : « Le bonhomme se fera voler ; il est tempsdel'avertir:il faut lui donner une leçon!» Un soir je l'attendis sur la route de Séville, et je poussai la plaisanterie jusqu'à le coucher en joue avec une espingole , en n'oubliant pas de lui demander, avec une grosse voix : « La bourse ou la vie!... » Il donna sa bourse, le cher homme, comme s'il avait eu affaire à un véritable voleur!... J'avais bien envie de la lui rendre ; mais je réfléchis que la leçon ne serait pas assez complète, et je la gardai.. . Depuis il n'a plus été volé... il n'est plus sorti de chez lui. Eh bien, le croriez-vous, monsieur? la justice a été jusqu'à me reprocher cette charitable action... je ne suis ici enfin que pout toutes affaires semblables , ayant pour seul et unique but un enseignement moral à l'usage de mes concitoyens.
D. Quichotte. Il y aurait peut-être d'autres moyens de corriger les vices, et de donner des avertissements de prudence ; mais enfin, quoi qu'il en soit, c'est contre votre volonté qu'on vous a enchaîné, et que vous êtes privé de votre liberté?
DON QUICHOTTE
ginës. Certainement, car je sens que j'ai encore quelques bonnes actions à faire.
d. Quichotte. Et vous seriez tous heureux d'être libres?...
le forçat. C'est-à-dire que nous serions enchantés.
d. Quichotte, au chef. C'est à vous, monsieur, qui êtes le chef de ces gardes, que je vous demande de mettre ces pauvres gens en liberté.
le chef. Voilà qui est curieux, par exemple! [A part à Sancho.) Dites donc,
l'homme à l'âne, est-ce que votre maître est fou?...
sancho. Mon maître est chevalier errant ; c'est un assez vilain état... voilà tout ce que j'en sais.
D. Quichotte. Monsieur, je vous demande cela avec douceur et politesse, et si vous me l'accordez, j'en serai reconnaissant ; mais si vous ne le faites pas de bonne grâce, cette lance, cette épée et la vigueur de mon bras, vous le feront faire de force...
sancho, à part. Comment! il veut battre les gardes !...
le chef. Ah ! pardieu!... voilà une bonne plaisanterie.
d . Quichotte. Voulez - vous mettre ces hommes en liberté?...
le chef. Vous êtes fou !...
d. Quichotte. Et vous, vous êtes un maraud.
Il se précipite la lance en avant sur le chef et le renverse; il charge ensuite les Gardes. Pendant ce temps les forçats se débarrassent de leurs chaînes et viennent en aide à Don Quichotte. Les Gardes sont mis en fuite.
tous. Victoire!... Vive le chevalier errant. . .
sancho, à part. Voilà de la belle besogne. [Bas, à Don Quichotte.) Monsieur, prenez . garde à vos poches.
d. Quichotte. Approchez tous (Les
forçais l'entourent.) ïiaintenant que par moi vous êtes libres, voici ce que j'attends de vous; je vous ordonnne de reprendre la chaîne que je vous ai ôtée, et qu'en cet état vous alliez au Toboso vous présenter à madame Dulcinée ; que vous lui racontiez , mot pour mot, ce que j'ai fait en votre faveur; après cela, je vous laisse maîtres de faire tout ce que vous voudrez.
GINËS. Seigneur chevalier, ce que vous demandez serait excellent pour nous faire reprendre par les archers.
sancho. C'est parfaitement juste ; voilà un scélérat qui a raison.
GINËS. Tout ce que nous pouvons vous offrir, ce sont des prières pour cette illustre dame.
d. Quichotte. Vous reprendrez volontairement cette chaîne, où je vais vous la remettre moi-même.
sancho. Allons! voilà autre chose, à présent.
ginës. Êtes-vous de cet avis, camarades ?. . .
les forçats. Au diable !.. .
d. Quichotte, voulant leur fermer la route. Vous ne passerez pas!...
ginës. C'est ce que nous allons voir.
tous. Aux bâtons!...
Les Forçats font pleuvoir sur Don Quichotte et sur Sancho une grêle de pierres, Sancho se met à l'abri derrière son âne. Don Quichotte reçoit une pierre dans la figure ; il est désarçonné et roule à côlé de Rossinante. Les Forçats craignant de l'avoir tué sejsauvent de divers côtés.
sancho , qui a reçu plusieurs coups de bâton, est aussi couché par terre. Eh bien! monsieur, je vous l'avais bien dit, que vous nous feriez une mauvaise affaire; et tout ça pour une grosse citrouille du Toboso... Allons, monsieur, levez-vous et partons... si les archers revenaient, ils nous feraient un mauvais parti pour avoir aidé les forçats à s'évader. .. nous finirions par être battus par tout le monde.
d.quichotte. Moi fuir... non... c'est à cheval que je dois attendre l'ennemi.
Il monte à cheval.
D. QUICHOTTE , voyant le moulin qui commence à tourner. Oh ! ami Sancho , voici la plus épouvantable aventure qui se soit présentée à un chevalier errant... Vois-tu cet énorme géant qui agite ses grands bras.
sancho. Où diable voyez-vous un géant là?... je ne vois qu'un moulin qui commence à tourner.
d. Quichotte. C'est le géant Nicobras, dont on m'avait prédit l'arrivée ; je vais l'étendre dans la poussière.
Il marche vers le moulin.
sancho. Monsieur, n'allez pas là... vous allez vous faire tuer par l'aile du moulin. '
A ce moment les Meuniers arrivent avec quelques mules; ils voient Don Quichotte courir contre le moulin, et veulentl ni barrer le passage pour l'empêcher de se faire tuer.
D. Quichotte. Arrière, tous, manants et mécréants!...
sancho, .se cachant. Vlà que ça va recommencer.
Don Quichotte renverse un meunier qui tombe en bas de sa mule. Sancho croyant que la mule lui appartient par droit de conquête, s'en empare; il se crampoirne après; les garçons meuniers que Don Quichotte avait dispersés un moment reviennent en plus grand nombre. Tandis que quelques-uns font pleuvoir sur Don Quichotte une avalanche de farine , qu'ils prennent à poi-
MAGASIN THKATHAL.
gnc> dans lëtttf Hâfla, lé* autres s-'emnareut de
S ilM lui <! I *•- m »-«#* li'iH alIpH'-i lin mon lin. pendant <e temps Don Quicbqtye a émise la lance contre le moulin; et l'aile venant le rrapper, l'a jeté aU m lieu dll théâtre. I.'-s tneutiief8 mit attaché Sauclio a l'aile, du moulin, riui l'enlève:
GHOIUB DBS MEIÎSIERS.
Air: A tnes ordre* qnon obéisse.
\ Bl 62, SCttiUréz à noire aide !
Ce vieux lou nous l'ait un beau train ('. t-st le diable nui le (tMaifle!
Y"i i qu'il s'en prend au moulin.
(Datatricme ŒabUau,
Lo thf'âfrc change et représente l'intérieur de la maison de Bazile.
SCÈNE PREMIERE
ALDONZA, tante de Bazile, puis NICOLAS le barbier.
aldonza. Il est grand jour, et ce pauvre Bazile n'est pas rentré!... que peut-il faire? il aura passé la nuit autour de la maison de Quittera... O l'ingrate fifle!... si Quitterie épouse Gamache , mon pauvre neveu en mourra, c'est sûr...
NICOLAS, paraissant à la porte Peut-on entrer ?. . .
aldonza. Vous venez d'assez loin pour ne pas rester à la poi te. ..
mcolas. C'est ttaî, j'ai des pratiques six lieues à la ronde.,, avec mon âne; je m'en tire encore... Eh bien, votre neveu est-il là, que je le rajeunisse?
aldonza. Il a besoin de ra, car le pauvre gareon vieillit avant l'âge.. .
MColas. Toujours du chagrin !
aldonza. Plus que jamais.
mcolas. C'est comme dans notre village, tout est sens dessus dessous. Vous connaissez le seigneur don Quichotte, ce vieil hidalgo?
ALDONZA. Très-bien.
NICOLASi C'était la sagesse même... maintenant fou à lier... encore si on avait pu le lier... mais pas du tout, il court les champs... il se croit chevalier errant.. . il a emmené avec lui le père Sancho, qui se croit aussi écuyer errant.
aldonza. Que font-ils?
mcolas. Est-ce qu'on sait?... ils courent les aventures. Ils seront bien heureux s'ils s'en tirent avec quelques côtes cassées.
aldoiVZA. Que nous vient-il là ?. .. Tiens, c'est le chef de nos chevriers. . . déjà rentrés?...
le chevrier. Vous êtes étonnés de me revoir si tôt, n'est-ce pas?., d'abord, les camarades sont allés s'habiller pour assister aux noces de Gamache, et puis nous avons conduit jusqu'au bas de la montagne une espèce de revenant tout couvert de fer rouillé, que nous avons trouvé étendu auprès du moulin de la Sierra Morena .. Nous l'avons couché en travers sur son cheval, et Pedro l'amène jusqu'ici.
NICOLAS, bas, à Aldonza. Voilà. C'est no-
tre homme!... il aura reçu quelque mauvais coup, c'est sûr.
ALDONZA. Oh! soyez tranquille, maître Nicolas, nous lui donnerons tous les secours qui sont en notre pouvoir:
NICOLAS. Et le domestique?...
le chevrier. Il est aussi êreinté que le maître.
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SCENE
Les Mêmes , BAZILE . H est très-pâle et paraît agité.
aldonza, allant à lui. Àh ! te voilà, mon enfant; eh bien?
razile. Tout est perdu, ma lante, le mariage se fait aujourd'hui.
le chevrier. Sans doute , un garçon de ferme de Gamache est venu exprès aux champs pour nous inviter.
i.azile. Il veut que tout le pays assiste à son bonheur; j'y serai aussi, moi, à cet odieux mariage.
mcolas, tirant sa trousse. Je vous attendais, Bazile... c'est votre jour.
bazile. Oh ! non , je resterai comme je suis... ceci n'est pas un jour de fête pour moi...
le CHEvniER, o Àldbhku. Tenez, fôtià L'homme dont je vous ai parlé qui parait en haut de la montagne.
NICOLAS, bas, à Aldonza. Ayez-en bien soin; moi, je me sauve pour qu'il ne me reconnaisse pas. M. le docteur du village et le bachelier Samson Carasco dnt des projets pour ramener te pauvre homme chez lui, je leur dirai que je l'ai vu ici.
H sort»
i;\ziLE, à sa tante. De quel homme parle-lil?...
aldonza D'un pauvre gentilhomme qui a perdu la tête et qu'un de nos chevriers conduit chez nous... il parait qifil est blessé.
razile. Que l'on fasse pour lui tout ce qui sera utile.
Il entre dans la chambre à droite,- le Chevrier sort par le fond. On aperçoit Don yuichotte couché en travers sur Rossinante.
DON QUICHOTTE ET SANCHO PANÇA
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ALDONZA, DON QUICHOTTE, SANCHO
quelques Valets de ferme.
don Quichotte. Sommes-nous arrivés, Sancho?... Vit-on jamais un chevalier dans un si piteux état ?
sancho. Vous avez moins l'air d'un chevalier que d'un sac de farine.
don Quichotte. Aide-moi à descendre...
aïe!... aïe!...
aldonza. Placez ce pauvre homme sur le grand fauteuil; que lui est-il donc arrivé?...
sancho. Il a fait une chute. ( Voulant s'asseoir.) Oh! la! les reins!...
aldonza. Est-ce que vous êtes tombé aussi ?...
sancho. Non, mais de la frayeur que j'ai eue de voir tomber mon maître, il m'a pris un je ne sais quoi dans le corps... qu'il me semble qu'on m'a donné mille coups de bâton.
aldonza, qui a pris line fiole dans un buffet. Tenez , prenez une goutte de cet élixir, c'est souverain pour les contusions.
SANCHO. Un cruchon de vin me suffira, moi, senora;Télixir ne convient qu'aux chevaliers.
aldonza. Votre maître est donc chevalier?...
sancho. Errant, madame... C'est un drôle d'état... un chevalier errant, c'est une chose qui se voit toujours à la veille d'être empereur, ou roué de coups de bâton... Aujourd'hui pas de quoi dîner, demain avec trois trois ou quatre royaumes à donner à son écuyer. .. c'est comme ça...
aldonza, souriant. Alors, vous avez pour le moins quelque comté?
sancho. Oh ! cela ne va pas si vite !. .. Il n'y a que quelques jours que nous cherchons les aventures , et nous n'avons reçu jusqu'à présent que des coups de bâton et autres torgnoles. .. mais si monseigneur don Qui chette peut guérir de ses blessures , et que je ne sois pas trop estropié des miennes , je ne troquerais pas mes espérances contre le meilleur comté d'Espagne !
D. Quichotte , se levant un peu. Croyez moi , ma belle dame , vous n'êtes pas trop malheureuse d'avoir une occasion de me recevoir dans votre château. Je ne vous en dis pas davantage , parce qu'il ne sied pas de se louer soi-même, mais mon fidèle écuyer vous dira qui je suis.
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SCÈNE IV
Les Mêmes , BAZILE.
bazile. Ma bonne tante, je vais vous
quitter. . . Vous me reverrez bientôt. . . peutêtre moins malheureux qu'en ce moment.
aldonza. Ne fais pas d'imprudence, mon enfant.
bazile. Soyez rassurée sur mon compte; si je ne suis ni le plus fort ni le plus riche, je serai peut-être le plus habile,.. Ah! voici ces pauvres gens qu'on a amenés ici... J'ai entendu parler de la folie de ce gentilhomme. .. comme lui peut-être je cours après une chimère. . . Nous verrons.
aldonza. Tu n'as pas vu madame la duchesse ?
BAZILE. Non... depuis quelques jours elle a quitté son château pour se rendre à la cour... Ah ! ma bonne marraine ! si vous saviez combien je souffre, vous m'auriez prêté votre appui , et cet odieux mariage ne ferait pas mon malheur.
d. Quichotte , se levant péniblement.
Quel mariage peut donc faire votre malheur, jeune homme ?
aldonza. Le mariage d'une femme qu'il aime, et qui aujourd'hui en épouse un autre.
d. Quichotte . Et ce mariage se fait contre votre volonté ?
bazile. Assurément.
d. Quichotte , tout courbé. Ceci me regarde ; ne suis-je pas là pour redresser les torts?
sancho. Il faudrait pouvoir vous redresser vous-même.
d. Quichotte. Quand se fait ce ma* riage?... où se fait-il ?...
aldonza. Aujourd'hui même , au pied de la Sierra. .. dans le riche domaine de Gamache.
D. Quichotte. Il faut y alier, jeune homme, et vous opposer à un hymen qui fera sans doute plusieurs infortunés... Je vous soutiendrai de la force de mon bras , et je délierai tous les chevaliers qui voudront appuyer Gamache.
SANCHO , bas , à don Quichotte. Monsieur... n'allez pas là... nous allons encore attrapper quelque chose.
D. QUICHOTTE , à Bazile. Eh bien , reprenez-vous conliance?...
iîazile, souriant. La force, monsieur, votre valeur même que je crois grande, ne pourrait rien changer à mon sort.
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Les mêmes, LES CHEVRIERS.
LE CB1YHIBK. Nous sommes prêts, Bazile, et nous vous .suivons , non pas pour le riche festin où nous sommes invités, mais pour vous soutenir, si vous étiez mal reçu.
sancho. Pardon, mon ami, vous avez parié d'un riche festin?...
I i; CHEVniEH. Oui , tout le mondé V est convié, riches ou pauvres, habitants delà contrée ou voyageurs inconnus; il y a des
bœufs entiers à la broche, des marmites où cuisent des veauv et des moutons : ce sera superbe
sancho. Et tout le monde peut puiser à la marmite?
le ciiLWULR. Sans doute.
sancho, à Don Quichotte. Monsieur, vous avez raison... vous devez secourir ce pauvre jeune homme. Allons aux noces du seigneur Gamache.
IîAZII.e. Allons, mes amis, parlons.
I). QUICHOTTE- Je VOUS accompagne !. ..
Comptez sur l'appui de don Ouichotte de la Manche.
ijazile. Je compte avant tout sur mon amour.
CHOEUR
Aik: Cette belle jouruie'....
Puisque Bazile cache Et sa douleur ei son courroux,
Aux uot:es de Gamache Pour le servir rendons-nous tous.
Ils sortent.
Ctnquume tableau.
Le théitre chance et représente un site pittoresque; tous les après d'une fête; à droite des leutes sous lesauellcs les cuisiniers préparent le repas. Dans le fond, des charmilles formant des salies de danse; à droite la maison de Quitterie. Au changement, tableau animé des préparatifs d'une noce mineuse.
SCÈNE PREMIÈRE
On entend sonner une cloche.
in invité. Mes amis, voilà le moment de vous mettre en marche et d'aller au-devant du marié.
UN cuisinier. Dépêchez-vous si vous voulez vous joindre au cortégei Le seigneur Gamache a bien fait les choses , aussi tout le pays a voulu lui faire honneur, et tous les jeunes gens et les jeunes filles sont déjà sur la route.
l'invité. Partons vite alors.
Les invités se mettent en marche ; il ne reste en scène que les cuisiniers.
CIIOEUR DE SORTIE. Air : Courons fêler la présence.
Chantons bien'haut l'arrivée Du plus heureux des époux ; l'uis après pour la fiancée Nous aurons des accents plus doux.
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SCÈNE II
DON QUICHOTTE ET SANCHO, arrivant
par une route opposée à celle qu'a suivie
le cortège.
sancho. Nous avons bien fait de prendre les devants!... Diable!... casent bon ici!...
D. QUICHOTTE, descendant de cheval.
Parce qu'on y respire une odeur de cuisine, n'est-ce pas?...
sancho. Dam ! écoutez donc , j'ai eu assez de mauvaises aventures pour en désirer une bonne.
d. Quichotte. La gourmandise te perdra.
sancho. C'est un vice qu'il n'est pas facile de conserver dansl'étatd'écuyer errant. .. je n'ai encore mangé que des oignons et du fromage depuis que j'exerce... Je vais en attendant tâcher de loger votre monture. .. Rossinante ne sera pas fâchée d'être de la noce... Si on ne m'avait pas volé mon Grisou, quelle régalade il se donnerait !
Il emmène Rossinante.
D. Quichotte. Dans quel monde vivons-nous, mon Dieu?... le riche opprime le pauvre, il lui ravit tout, même jusqu'à ses amours ; mais la chevalerie est là pour remettre tout à sa place.
sancho, rentrant. Rossinante est devant un sac d'avoine. . . d'abord d n'avait pas l'air de savoir ce que c'était... la pauvre bête a aussi perdu l'habitude de manger.
D. QUICHOTTE, au Cuisinier. Dis-moi, mon ami, la cérémonie va-t-elle bientôt commencer ?
le cuisinier. On est allé au-devant du marié ; si vous voulez rejoindre le cortège, prenez ce chemin.
D. Quichotte. Je vais au-devant de notre ennemi.
sancho. Notre ennemi ! je me dis, moi, son ami intime et particulier... Un homme qui a vingt cuisiniers à son service... grand homme, va!... je t'estime! (Don Quichotte sort.) Puisque mon maître s'en va, j'ai bien envie de prendre un petit à-compte sur le repas de noce. [S' approchant timidement d'un cuisinier qui écume une énorme marmite. ) Dites-moi, monsieur, serez-vous assez bon pour me laisser tremper une croûte de pain dans cette marmite ?
le cuisinier. Mon ami, personne ne doit avoir faim ici... grâce au riche Gamache.,.
DON QUICHOTTE
Voyez par là si vous ne trouvez pas quelque cuiller à pot, vous écumerez une poule ou deux.
sancho. Je ne vois pas de cuiller à pot.
le cuisinier. Ah! mon Dieu! que vous êtes innocent et que vous êtes embarrassé pour peu de chose ! (Prenant une large casserole qu'il enfonce dans la marmite et en tirant deux poules et trois canards. ) Tenez, déjeunez toujours avec cette écume, en attendant le dîner.
sancho. Mais je n'ai rien pour la mettre, cette excellente écume.
le cuisinier. Eh bien, emportez la casserole ; rien ne coûte à la richesse et à la joie de Gamache.
sancho. Je cours grand risque d'étouffer avec ça.
le cuisinier. Cette cruche de vin fera passer le déjeuner.
sancho, qui est allé s'asseoir de Vautre côté du théâtre, se met à manger gloutonnement. Je ne sais pas pourquoi mon maître a pris parti pour le petit Bazile... Voilà le bon, le véritable marié. Moi , c'est à Gamache que je m'en tiens. ( Grand bruit au dehors.) Qu'est-ce que c'est que ça ?
le cuisinier. Ceci nous annonce que le cortège approche. C'est le seigneur Gamache qui vient chercher Quitterie, sa fiancée, qui loge dans cette maison... La fête va commencer.
sancho, mangeant. Décidément, voilà la meilleure aventure qui me soit arrivée... l'état a du bon !
\W\ aV\VV%A\^VVlAVVVVVVV\VVVAA/VVVVVVVVVVA^VV\/VVVV\ VWVWWWX
SCÈNE III
SANCHO, DON QUICHOTTE , GAMACHE, QUITTERIE , Un Magistrat, Cortège.
Une grande marche annonce l'arrivée du cortège; les laboureurs en habits de fête, des jeunes gens élégamment vêtus, des jeunes filles composent le cortège qui amène Gamache à la maison de Quitterie; on crie: Vive Gama<he le Gtntreuxl... Quitterie paraît sur sa porte; Gamache va l'y prendre et la conduit sur le trône de verdure et de fleurs qui a été disposé auprès de la maison.
BALLET
Après le dernier groupe, les fiancés se lèvent pour aller recevoir la bénédiction nuptiale; mais on entend des grands cris vers le fond du théâtre. Bazile, suivi de s*»s serviteurs et de ses amis, paraît et vient se placer en face du trône où sont encore les futurs époux.
bazile. Attendez, Gamache et Quitterie ; sans ma volonté votre bonheur ne serait pas complet... Tu sais bien, ingrate, Quitterie que, suivant la sainte loi que nous professons, tu ne peux prendre d'époux tant que je vi-
vrai... Cependant tu foules aux pieds tous les engagements que tu avais pris envers moi, tu veux rendre un autre maître et possesseur de ce qui était à moi... Eh bien ! pour que son bonheur soit au comble , je vais moimême détruire l'obstacle qui s*y opposait. . . Vive le riche Gamache, avec l'ingrate Quitterie, de longues et heureuses années, et meure le pauvre Bazile !
Il saisit un bâton qu'il portait à la main , le sépare en deux moitiés, en tire une épée; puis, l'appuyant par terre , il se jette sur la pointe et tombe baigné dans son sang. Effroi général, les amis de Bazile l'entourentet lui portentsecours. Don Quichotte le prend dans ses bras. Gamache et Quitterie sont descendus auprès de Bazile mourant.
sancho, à part. J'étais sûr que ce petit Bazile serait un trouble-fête.
d. Quichotte. Silence ! Qu'on écoute ce garçon qui veut parler avant de trépasser.
eazile , revenant un peu à lui. Vous le voyez, Quitterie, je vous ai tenu parole ; vivre avec vous ou ne plus vivre, c'était mon serment tous les jours. .. C'était le tien aussi... mais je te pardonnerais encore si tu voulais en ce moment suprême m'appeler ton époux ; ce titre sacré que j'emporterais au tombeau ne peut rien ôter à votre félicité commune.
gamache. Ce que vous demandez, Bazile, n'est qu'un vain titre et je ne puis souffrir...
D. Quichotte. Je ne vois pas pourquoi l'on n'accorderait pas à ce pauvre jeune homme la dernière faveur qu'il demande.
gamache. Seigneur chevalier, au moment de recevoir la main de Quitterie, cette proposition me paraît étrange.
sancho , dans son coin. Il a raison , ce petit Bazile est venu gâter la noce.
Tous les amis de Bazile s'approchent de Gamache
et le prient de lui accorder la faveur qu'il réclame.
le chevrier. Allons , seigneur Gamache, un bon mouvement pour ce pauvre Bazile qui va mourir; vous avez le temps d'être heureux, vous.
gamache. Eh bien ! si Quitterie consent, je ne m'y oppose pas.
sancho. C'est un bonhomme que ce Gamache.
quitterie , émue et agitée, s'agenouille auprès de Bazile. Bazile, me voulez-vous donner votre main ?
bazile. O Quitterie ! je te conjure de dire hautement que c'est sans faire violence à ta volonté que tu me donnes ta main.
quitterie. Aucune violence ne serait capable de forcer ma volonté ; c'est de mon propre mouvement que je te donne ma main de légitime épouse.
Un Alcade qui avait accompagné Bazile s'approche alors.
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i.'m.cuh;. Nous êtes époux! je, vous unis ■ ni m m di' la i m. Bl prie le «ici .le ilonncr
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marie.
BAZILE, SC relevant artc Wgiftii. I 11 ill-
sl.uii !.. . Ii« nouveau marié n'est pas mort.
Il arrache fépée qui semblait lui traverser le corps.
TOUS. Miracle!... miracle!
bazile. Non, ce n'est pas miracle qu'il faut crier, mais, adresse! adresse I
Il entraine Quitterie au milieu de ses amis.
GAMACHE. On ne me jouera pas ainsi. A moi, mes amis!...
BAZILE. A moi, camarades!...
D. Quichotte. Vous l 'emporterez, Bazile ; car vous avez pour vous l'amour et don Quichotte de la Manche.
SANCHO, emportant sa casserole. Encore du grabuge !... On ne peut pas faire un repas tranquille.
Les deux partis se forment; les amis dcGamat he |
veulent sai-ir Oniiierie, MaU 1rs Clievriers font j'HKT leurs bâtons il li.t\'-n: un passag i à Bazile; De I ' boite a pris pai ti pour Bazile. La lance en arrei, il s'oppose au |> ssage de toute la troupe de Gamache. Sanebo, dau le tumulte,
S'est cache au li, ml il'iine marmite.
CHOEUR
Air : De M. Fi ancasti.
LLs di.i.x i>ai; i IS.
Arrêtez ! ai fêtez !..
On èraignez notre haine ;
Respectez ! respectez La loi qui les enchaîne.
L' W.CIDR.
Dans cette heureuse journée OÙ (Miilleiie ii reçu sa loi,
Pour protéger son hyméhôe Bazile doit compter sur la loi.
d. quiciiotte.
Oui ; mais surtout qu'il compte par prudence Sur cet ex Sellent «lamas, Sur ma bonne lance Et la force de mon bras.
BAZILE, LE DOCTEUR, LE BARBIER, QUITTERIE
Ils sont assis au pied d'un gros arbre.
BAZILE, continuant une conversation comiitntrce. Oui, monsieur le docteur, M""' la duc lusse, ma marraine, a été très-louchée de ce qu'au travers de sa folie le seigneur don Quichoito a fait pour moi contre les amis de (iamache. Son attitude souvent comique, il faut en convenir, avait pris là quelque chose de martial qui a imposé à ceux qui voulaient m'arracher Quitterie.
le docteur. En quoi M",e la duchesse pense-t-ellc nous servir pour ramener ce pauvre gentilhomme à la raison ?
B \/.ii.l Elle a pour cela plusieurs projets... Il paraît que Quitterie peut lui être utile, car elle m'a fait prier de la lui conduire.
quitterie. Et j'ai consenti degrandeceur. .. ce pauvre gentilhomme nous a montré tant de dévouement!...
le DOCTEDlt. Mais où retrouverons - nous don Quichotte?
BAZILE. .Te l'ai gardé deux jours chez moi; ce temps étant nécessaire à M'"v la duchesse pour faire venir à son château les t^ens dont elle a besoin.
le docteur. Quels sont ces gens ?
bazile. Des comédiens... Et Quitterie a consenti à se charger du rôle très-facile, du reste, de l'incomparable Ducinée du Toboso!... c'est ainsi que notre béros nomme la dame de ses pensées. . .
qi ITTEBIE. Mais ne craint-on pas qu'il me reconnaisse ?
bazile. Dès que les choses prennent un aspect nieneilleus, don Quichotte ne reconconnaît plus rien.. . et je suis bien sur qu'il ne découvrira pas son ami Bazile sous les traits de l'enchanteur Merlin... c'est le rôle qui m'est réservé.
le DOOTEURj Fort bien; mais comment amener don Quichotte chez la duchesse?...
bazile. S'il était resté plus longtemps chez moi, cela eût été très facile... mais, par malheur, un roman de chevalerie oublié sur un rayon de bibliothèque lui a remis toutes ses folies en tête, et malgré nos supplications et les prières du bonhomme Sanebo, qui se reposait là de ses aventures, il est parti ce matin au point du jour, rêvant de nouveaux exploits.
le docteur. Savez-vous quelle route il a prise ?
bazile. Je lui ai indiqué cette forêt appartenant à la duchesse, comme un lieu propice aux rencontres et soumis à de terribles enchantements; je l'ai vu s'y enfoncer, suivi du
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malheureux Sancho , qui court a pied après les gouvernements depuis qu'on lui a volé son à ne...
le barbier. Tiens ! on lui a volé son âne?. .. moi j'ai perdu le mien... un âne rouge superbe ; il est mort d'une colère rentrée ; mais il y en a un à vendre, m'a--t-on dit, à l'hôtellerie de Gii Ferez ; je vais l'acheter.
quitterie. Est-ce que vous avez perdu votre chapeau aussi?
le barbier. Je n'en porte pas dans mes courses ; mon plat à barbe le remplace ; et puis cela a l'envantage de me servir d'enseigne... Quand je passe dans un village, on sait tout de suite à qui l'on a affaire. Barbier, ici!... cela m'a valu bien des barbes. En courant à mes pratiques, si je rencontre le seigneur don Quichotte, je viendrai vous avertir.
bazile. Il me semble que j'entends le pas d'un cheval ; si c'était celui de Rossinante!...
le docteur, C'est le seigneur don Quichotte.
bazile. Veuillez m'accompagner chez la duchesse.
Air : Chaque ouvrière. (Tribunal rose.)
Oui, ma marraine Est de ces lieux la souveraine,
Vous allez voir Jusqu'où peut aller son pouvoir.
LES TKOIS AUTRES.
Oui, 5a marraine Est de ces lieux la souveraine.
Nous allons voir Jusqu'où peut allée son pouvoir.
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SCENE II
DON QUICHOTTE, SANCHO
Don Quichotte est à cheval.
sancho, arrivant lentement. Monsieur, monsieur!... je ne sais pas si ça vous fatigue d'aller à cheval , mais moi je déclare que j'en ai assez de vous suivre à pied:
D. Quichotte. Eh bien , ami Sancho , faisons une halte ici... aussi bien ce carrefour de forêt me paraît merveilleusement choisi pour les aventures.
sancho , s' asseyant au pied de l'arbre. Toujours les aventures!... quand nous en avons de bonnes, elles ne durent pas longtemps. Mous étions bien tranquilles chez ce bon M. Baille,., ou y faisait ses quatre repas, et on dormait dans un bon lit... mais ça ne vous va pas, à vous!... (Ouvrant son bissac.) Ah! monsieur... voulez -vous en manche de gigot?
d. Quichotte. Mon, mange, toi qui n'as pas d'autres pensées dans la tête.
sancho. Ça ne m'empêche pas de penser ;
au contraire; quand j'ai bien mangé, j'ai plus de bon sens... Par exemple, au lieu de courir les champs et de chercher les coups, pourquoi ne vous mettriez-vous pas tout bonnement au service de quelque empereur ou de quelque roi mal dans leurs affaires, et qui auraient besoin d'un coup de main contre les ennemis? Après la besogne faite, vous auriez une bonne récompense; et moi, je toucherais quelque petite chose... Voilà du bien bon lard!...
D. Quichotte. Avant qu'un chevalier puisse offrir ses services à quelque haute puissance, il faut que par des aventures brillantes il établisse sa réputation.
sancho. Si ça continue vous aurez la réputation d'un chevalier éreinté Toute
votre ferraille est déjà en morceaux, vous n'avez même plus votre pot sur la tête. d. Quichotte. Mon casque, tu veux dire? sancho. Casque ou pot vous voilà nu-tête, et vous n'êtes pas beau comme ça... vous pourriez vous appeler le chevalier de la Triste-'Figure.
d. Quichotte. Attends donc, c'est une idée. (Après avoir réfléchi.) chevalier de la l'riste-Figure!... Oui, ce titre convient à la situation de mon âme... je l'adopte.
sancho. Vous avez bien raison ; ça vous va très- bien!.... Ah ça, dites donc, monsieur, pour peu qu'on vous casse encore quelque chose de votre ferraille, vous ne serez bientôt pas plus armé que Rossinante.
d. Quichotte. Je vais défier le premier chevalier qui se présentera, et son casque sera le gage de ma victoire!... Allons, suis moi, et cherchons d'autres aventures. (Il marche vers une allée de la forêt. ) Dieu soit loué, mon bonheur passe mon espéespérance.
sancho. Ah! monsieur, qu'est-ce que vous avez vu?... je crains vntre bonheur comme les coups de bâton.
d. Quichotte. Regarde ce chevalier qui vient droit à nous sur un cheval gris pommelé et portant un armai d'or en tête.
sancho. Faites excuse monsieur, ce que je vois c'est un homme monté sur un âne gris, et qui porte je ne sais quoi de luisant sur la tète.
D. QUICHOTTE. C'est l'armel de Membrin le casque le plus précieux que je puisse conquérir. Eloigne-toi de quelque pas et laissemoi faire.
sancho. Monsieur , m'est avis que vous allez vous fati ner et (pie mieux vaudrait vous réserver pour me conquérir un bon gouvernement... Voilà l'Eiubrin qui arrive je me sauve.
Il se cache derrière un arbre.
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DON QUICHOTTE, NICOLAS LE BARBIER
monte sur un âne. il a son plat à barbe
de cuivre sur la tHe.
NICOLAS , sans voir don Quichotte. Cet Sue estma foi très-bon... j'ai fais là une excellente acquisition. Allons retrouver madame la duchesse qui doil être dans la forêt.
d. Quichotte. Arrête! chevalier, arrête!..
NICOLAS, à part. Le Seigneur don Quichotte, et nous sommes tête-à-tête. (Haut.) Comment, monsieur, vous ne me reconnaissez pas?.... Nicolas le barbier.
d.quichotte. Lâche imposteur! si tu n'oses pas combattre sous ta véritable forme, abandonne-moi ce noble armet que tu es indigne de porter sur ta tête.
Nicolas. Un armet!... je n'ai jamais porté de ces choses-là !
D. Quichotte. C'est trop discourir donne moi cet armet, ou je te passe ma lance au travers du corps. (Il court sur Nicolas, qui pour éviter le coup, se jette en bas de son âne , laisse tomber son plat à barbe , et se sauve à toutes jambes en criant :Au secours! à moi, au secours!...
D. QUICHOTTE, s'emparant du bassin.
Je le tiens!...
SANCHO, sortant de sa cachette et agitant son bonnet. Victoire!... Victoire!... en attendant l'île j'ai gagné quelque chose à la bataille...
d. Quichotte. Oh ! ce cheval gris pommelé, prends-le, Sancho ; ma part de butin est assez belle.
sancho. Mais, monsieur, je ne veux pas que vous me donniez plus queje ne reçois examinez donc ce gris pommelé qui n'est autre chose que... (Reconnaissant son âne.) Ah ! mon Dieu !
D. QUICHOTTE. Qu'aS-tU?...
sancho. Ce que j'ai?.. . mon âne, monsieur, mon âne.. C'est lui, c'est Grison, c'est mon fils! mon bijou, mes amours, c'est lui que je ne reconnaissais plus sous ce harnais.
d. Quichotte. Ce cheval serait-il enchanté?...
sancho. Ce cheval est un âne vous dis-je , et cet àne est mon Grison... Tenez... il me reconnaît monsieur.
d. Quichotte. Prends garde Sancho, un enchanteur aura pris cette figure pour te tromper...
sancho. Allons donc, monsieur! est-ce qu'un enchanteur aurait cette mine là? (// lui prend la tête. ) Eh bien , mon pauvre Grison tu vas tâter encore du métier d'àne errant , mon ami mais tu ne me quitteras
plus... Si jamais j'ai mon île, je te donnera une place dans mon gouvernement.
I). QUICHOTTE, tout occupé du plat à barbe. J'ai beau retourner cet armeL.. il me semble qu'il y manque chose.
SANCHO; Comment appelez-vous ça?...
I). Ql [CHOTTE. ( il armet, ignorant.
sancho. liens! ça me fait l'effet d'un plat à barbe.
d. Quichotte. Sais-tu ce que je pense?..
sancho. Non, vous avez toujours des idées si drôles!. ..
d. Quichotte. C'est que cet incomparable armet sera tombé dans les mains de quelqu'un qui n'en a pas connu la valeur et voyant cependant que c'était de l'or fin, il en aura fait fondre la moitié.
SANCHO. Ecoutez ; monsieur, si je ne me connais pas en chevalerie, je me connais en cuivre, et ce plat à barbe pourrait faire une superbe casserole.
On entend dans la forêt des sons de cor. Don Quichotte se bâte de placer le plat à barbe sur sa tète.
D. Quichotte. Encore une aventure. (A Sancho qui s'éloigne. ( Où vas-tu?
SANCHO. Je vais cacher le Grison.
D. Quichotte. Regarde Sancho!... vois quel brillant cortège.
sancho. Cette fois, monsieur, nous voyons de la même couleur... c'est quelque grande dame qui chasse dans la forêt. .. je crois que Grison peut rester... je le risque.
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SCÈNE IV
Les Mêmes la Duchesse, un Écuyer de la Duchesse, Chasseurs.
La Duchesse paraît montée sur une haquence blanche. Toute sa suite est à cheval.
D. Quichotte, à Sancho. Ami Sancho cours de ma part saluer cette belle dame , et dis-lui que le chevalier de la Triste Figure lui baise les mains.
sancho. Je crois la chose naturelle...
c'est ma foi une belle dame et bien habillée. A la bonne heure, voilà une bonne aventure ! (77 retire son bonnet, s'approche de la Duchesse et se meta genoux.) Belle dame, le chevalier que vous voyez là-bas dans ce coin s'appelle le chevalier de la Triste Figure. . Et moi je suis son écuyer Sancho Pança.
LA duchesse. Levez-vous, mon ami; il n'est pas juste que l'écuyer d'un chevalier tel que celui de la Triste Figure demeure ainsi à g< noux. Levez-vous, et allez dire à votre maître qu'il me fera beaucoup d'honneur et de plaisir, s'il veut venir à un château que j'ai près d'ici. (A son écuyer.) Tout ce qu'a projeté Bazile est-il prêt?
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l'écuyer. Oui, madame la duchesse.
sancho, qui est retourné près de son maître. A la bonne heure, voilà comme j'entends les princesses... Elle n'a rien de faux celle-là ; du reste, monsieur, elle m'a chargé de vous dire qu'elle vous invitait, vous , Rossinante, le Grison et moi à dîner pour quelques jours de suite dans son château.
D. Quichotte. Je vais aller saluer cette dame. (Il s'avance auprès de la duchesse, met le pied à rétrier pour descendre. Sancho qui tient l'autre étrier, le quitte au moment joù don Quichotte s'appuie. La selle tourne, donQuic hotte tombe êntreRossinante et la haquenée de la duchesse; des chasseurs s'empressent de le relever. Sancho qui était tout à son âne n'a rien vu) Sancho ! Sancho ! sancho. Attendez-moi pour descendre monsieur... (Se retournant) Tiens! vous êtes par terre.
d. Quichotte. Butor!... pourquoi ne m'as-tu pas tenu l'étrier?...
sancho. 11 faut que je tienne l'étrier, il faut je tienne mon âne, il n'y a pas moyen d'y tenir.
la duchesse, à don Quichotte, qui s'est relevé. J'ai bien du déplaisir, chevalier, que pour la première fois votre seigneurie ait ainsi mis le pied sur mes terres.
sancho , à part. La princesse appelle ça mettre le pied!... le seigneur don Quichotte s'est assis sur ses terres.
la duchesse. Si vous voulez, seigneur chevalier, me suivre à mon château, vous y recevrez l'accueil qui attend toujours les chevaliers errants qui me font l'honneur de visiter ma petite cour.
sancho. Et moi, madame, suis-je de la société?...
la duchesse. Oui certainement, ami Sancho.
sancho. Je commence à me faire au métier; une princesse!... ça doit avoir une bonne cuisine.
la duchesse. Seigneur chevalier, veuillez vous placer près de moi...
D. Quichotte. Madame...
Ici un grand bruit se fait entendre.
sancho. Qu'est-ce qu'il y a encore ?
la duchesse. Que me veut mon page, et d'où vient son effroi ?. . .
le page. Madame ! madame ! tout est prodige et enchantement dans cette forêt. .. la route que vous voulez suivre est couverte d'êtres fantastiques entourant un char que défendent des démons, et dans ce char est une dame voilée que ces démons semblent tenir en leur pouvoir malgré sa volonté.
sancho. Comme l'heure du dîner approche, si nous prenions un autre chemin ? d. Quichotte. Y penses-tu?...
sancho. Je ne pense qu'à ça; et je vais passer devant, si on veut.
d. Quichotte. Madame, une infortunée est là qui réclame l'appui de mon courage, et je me dois à elle avant tout.
la duchesse. Je vois, chevalier, que vous êtes digne de la réputation que vos exploits vous ont faite!... mais le bruit approche, et tout nous annonce une terrible aventure.
d. Quichotte. A moi la première place !
sancho. Je ne demande qu'un petit coin.
On entend dans la forêt un bruit de clairons, des roulements de tambours et des cris sinistres. La nuit est arrivée. Des diables montés sur des chevaux traversent le théâtre en sens divers; des flammes brillent et s'éteignent. Don Quichotte s'est placé la lance en arrêt pour protéger la Duchesse. Sancho se cache sous son âne. Bientôt on voit paraître un char traîné par deux mules noires couvertes de caparaçons d'or. Sur ce char est Quitterie sous les traits de Dulcinée du Toboso couverte d'un long voile. Auprès d'elle, à sa gauche, est Bazile sous la' figure d'un vieillard à barbe blanche, vêtu d'une grande robe noire; à sa droite est une grande et belle dame portant une baguette d'or. Sur les autres parties du char on voit des Démons agitant leurs torches.
CHOEUR DE DÉMONS
Air de M. Francastel.
Nous voilà! nous voilà! nous sortons des enfers! Et la princesse Dulcinée,
Couverte de nos fers, Va connaître sa destinée.
Nous voilà! nous voilà! nous sortons des enfers I bazile. C'est toi que je cherchais, chevalier de la Triste-Figure, je suis le sage Merlin. . . je m'intéresse à toi, mais l'enchanteur Parafaragaramus, jaloux de ta renommée , s'est vengé de ta gloire en frappant la dame de tes pensées... Regarde ce qu'il a fait de la belle des belles!...
Il lève le voile, on aperçoit Dulcinée avec une barbe de sapeur.
D. Quichotte. Que vois-je !...
sancho. Madame Dulcinée, ça ! mais c'est un vrai sapeur!
bazile. Voici la fée Urgande que j'ai appelée à ton aide et qui va te dire à quel prix tu pourras faire cesser l'enchantement de Dulcinée.
sancho. Comment... elle est enchantée d'être comme ça !
bazile. Silence!...
URGANDE
Air du Barbier de Séville.
De la pauvre Dulcinée, Si l'on veut finir lçs maux, Sur elle la destinée Se prononce en peu de mots.
Que Sancho se distribue, Dans un lieu sûr et bien discret, D'un bon bras sur la chair nue, Trois mille et trois cents coups de foue*.
sancho. Merci, je n'en suis pas.
Bon et brave éeuyer, pM de murmure,
V(.us rendrez sa lorwe si pare
Au chef-d'œuvre «le la nature Pour quelques pauvres coups de fouet.
Voyez, Saneho, cotte bart>e est affreuse,
La-bas votre maître e.-.t dans la douleur. Frappes, frappez, d'une main généreuse,.
Car iliaque couples conduit au bonheur Oui, oui, d'un fouet de poste, Cet éeuyer, l'honneur de tous,
,,, fidèle ■ son poste, Trois mille coups! et trois cents coups I [Ter.)
NCHO, la contrefaisant. Trois mille coups ! et trois cents coups ! et trois cents coups! elle répète ça pendant une heure... madame la fée, c'est comme si vous chantiez!...
d. Quichotte. Comment! pour rendre à madame Dulcinée son incomparable beauté, il ne faut que ça !
SANCHO. Que ça?... trois mille et trois' cents coups de fouet à nu... bien obligé !.. . Si vous ne trouvez pas de meilleur moyen de raser madame Dulcinée, elle pourra bien mourir avec sa barbe... Je trouve d'ailleurs que ça lui va très- bien.
d. Quichotte. Silence, maraud!... Si vous ne voulez pas vous donner les trois mille et trois cents coups de fouet, je vous en donnerais six mille, et si bien appliqués qu'il vous en cuira toute votre vie.
une. an de. Cela ne peut être ainsi... les coups de fouet doivent être volontaires, et non forcés.
qi itterie-duïclnée, pleurant. Saneho, c'est bien peu de chose; voyez dans quel état je suis...
sancho. Qu'est-cequeça me fait à moi?. .. ça regarde mon maître; qu'il se fouette, lui. LA duchesse. Ami Saneho, si ce n'est pour madame Dulcinée, au moins que ce soit pour votre maître... acceptez les conditions que vous fait la fée Lrgande. .. d'ailleurs, je sais, moi, que le seigneur don Quichotte vous a promis le gouvernement d'une île ; je vous le donne dans mes états , mais à condition que vous désenchanterez madame Dulcinée.
sancho. Madame la duchesse, vous me dorez la pilule; un gouvernement est peut-être une bonne chose, je n'en ai pas tàté; mais les coups de fouet, je sais ce que c'est. Je demande quelques jours pour me décider.
BAZILE. C'est impossible! il faut qu'en cet instant, en ce lieu même, l'affaire soit convenue.
sancho. Je refuse, alors.
la duchesse. Consentez, Sancho, et vous aurez dès aujourd'hui le gouvernement de votre île.
SANCHO. F.M-re qu'on ne pourrait pas me passer la chose pour une centaine de coups? BAZILE. I><' destin a prononce... Oui, ou non?
SANCHO* Efa bien, oui... j'accepte les deux mille deux cents coups de fouet.
BAZILE. Trois mille.
sancho. (Test bien... Il a toujours peur qu'on en oublie... J'accepte, mais à condition que je me les donnerai quand je voudrai.
la duchesse. Ami Sancho, vous êtes gouverneur.
SANCHO. Mais il faut que je fasse Bavoir ça à Thérèse Pança, ma femme.
LA duchesse. Je lui enverrai un de mes pages.
d. Quichotte. Viens dans mes bras, ami Sancho... tu me rends au bonheur.
sancho. Il m'en cuira de votre bonheur; car enfin, entre nous... à votre âge, qu'estce que ra vous fait qu'elle soit rasée on barbue? c'est toujours la même chose, elle \ous va aussi bien comme ça.
D. Quichotte. Ne parle pis ainsi, Sanrho, et si tu avais pour moi l'amité d'un bon serviteur pour son maître, iu te retirerais dans un coin de cette forêt, et tu commencerais tout de suite... Quand tu ne te donnerais qu'une centaine de coups, ce serait toujours autant de gagné.
SANCHO. Ah ça, mais vous êtes enragé!
Comment voulez-vous que je quitte la so» iélé pour me fouetter? il y a temps pour tout.
la duchesse. J'invite le seigneur don Quichotte et son fidèle éeuyer à me suivre à mon château.
bazile. Et moi, je vais enfermer madame Dulcinée dans la caverne de .Montézinos, et elle y restera jusqu'à ce que Sancho se soit donné les trois mille trois cents coups de fouet convenus.
choeur.
Air U'Auila.
Bientôt madame Dulcinée Verra finit tousses tourments.
Du bon Saïu'ho la destinés Est d'avoir tous les dévoumenls.
DON QUICHOTTE, a Sauclio.
Je te connaît très -honnête liomm*», Tu payeras sans nerdie de temps.
SANCHO, (1 I' -tri.
Trois mille coups! peste, quelle somme !
Je m'en donn'iai deux ou tiui» tous les ans!
H EPRISE DU CHOEUR.
Sortie générale.
îjON QUICHOTTE ET SANC1TO PANÇA;
Septième tableau.
Le théâtre change et représente le village qu'habitent don Quichotte et Sancho Pança, la maison de Sancho au fond du théâtre. Un petit treillage sous lequel Thérèse et Fanchette viennent travailler.
THÉRÈSE PANÇA, SANCHETTE , sa fille, sortent de la maison.
Thérèse file, Sanchette tricotte.
ENSEMBLE
Air. : Grâce à toi, ma tceur bien chère. (Sainte- Catherine.
Il faut nous mettre à l'ouvrage,
Jamais de fête pour nous.
Patience et bon courage, Puis viendront des juins plus doux.
Thérèse. Nous ne risquons rien de travailler, va, ma pauvre fille. H y a trois mois que ton père est parti, et il ne nous a pas encore envoyé un maravédis... tout ça n'avance pas ton mariage avec Péblo le chevrier.
sanchette. Ecoutez donc, ma mère, les gouvernements ne viennent pas comme ça.
Thérèse. Les gouvernements... tu comptes encore là-dessus, toi !... Si, eu attendant, il nous faisait au moins passer ses gages... D'ailleurs qu'est-ce qui cr.it à toutes ces belles liistoires dans le village? personne que toi! Cette petite fille est d'une niaiserie ! Sancho avait bien raison de dire que c'était tout son portrait, et cette enfant- là prouve que j'ai toujours été honnête femme... Tiens, voilà monsieur le bachelier et la nièce du seigneur don Quichotte. .. grand fou! qui m'a pris mon mari sans me rien donner pour ça... je le lui aurais cédé pour pas cher, mais pour rien c'est trop peu.
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Les Mêmes, LE BACHELIER, NICETTA.
Thérèse, allant à eux. Eh bien! quelle
nouvelle ayez-vous de nos conteurs?
le BACHELIER. Aucune encore, monsieur; le docteur qui les a son is dais l'espoir de les ramener, ne m'a point encore écrit.
nicetta. Je suis dans une inquiétude mortelle pour ce pauvre oncle.
Thérèse. Je ne sois pas méchante, niais je ne la plains guère ; c'est lui qui a débauché mon homme.
nicetta. Soyez sans inquiétude, madame Pança; quand ils reviendront, ce qui ne tardera pas, j'espère, nous payerons à Sancho tout le temps qu'i aura perdu.
Thérèse. A la bonne heure, voilà ce qu'il y aura de plus clair dans toutes les belles promesses qu'on lui a faites.
sanchette. J'aimerais bien mieux que papa ait un gouvernement.
Thérèse. Laisse-moi donc! je donnerais de suite ce gouvernement-là pour une aune de boudin.
un paysan, arrivant. Eh! dites donc, la Pança!...
Thérèse. Eh ben ?
le paysan. Vlà du nouveau qui vous arrive.
Thérèse. G'est-y mon homme ?
le paysan. Non, c'est un petit bouffi tout frisé, tout galonné, qui vous demande; tenez, le v'à !
le bachelier. A ce costume on reconnaît un page de quelque grande maison... Je crois que tout le village est avec lui.
le paysan. Vlà ce que c'est; les chiens ont couru après le cheval, les enfants après les chiens, les mères après leurs enfants et les maris après leurs femmes; vous comprenez, les femmes, les enfants, les chiens et les maris, ça fait le village au complet.
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SCENE III
Les Mêmes , UN PAGE , arrivant au galop, suivi de deux Laouis, qui portent des cartons, et des Habitants du village.
chœur.
Air : Parents, témoins, l'amitié nous engage.
Quel beau cheval, et surtout quel beau page! Que vienn'nt-ils faire dans ce pays d' malheur. Au grand jamais dans les ru's du village Ou n' vit passer un pareil voyageur.
le page. La signora Pança, s'il vous plaît!
Thérèse. Il n'y a pas ici de signora Pança; il n'y a que Thérèse Pança, femme de Sancho Pança, et c'est moi.
le page , mettant pied à terre et saluant profondément. C'est à vous précisément que j'ai l'honneur d'être adressé par sa grandeur la duchesse Fernandez et sa seigneurie Pança, gouverneur de l'île de Barataria.
Thérèse. Comment !... que dites-vous là*?... Sancho est duchesse ?...
fanchette. Mais non, maman, il est seigneurie et gouverneur.
Thérèse. Lui ! mon homme ! gouverneur... , et de quoi ?...
LE PAGE. De l'île de Iïarataria.
TOUS. Gouverneur !...
THÉRÈSE. Sancho ! lui ! mon gros joufflu... Ah 1 quand je vous disais qu'il deviendrait quelque chose... gouverneur 1... j'espère que c'est une belle place !... et gouverneur de Baracahra.
le page. Baralaria.
Thérèse. C'est ce que je disais Tabacaria... c'est une île conséquente, n'est-ce pas?... qui rapporte gros?... où on pourra mettre du beurre dans ses épinards... connue dans les autres gouvernements!... embrassemoi , ma fdle ; me v'ià gouverneuse, vive Sancho !.. vive mon homme !. .. tiens, embrassemoi aussi, petit, ça sera ton pourboire. Pour le quart d'heure je n'ai que ça de monnaie dans ma poche.
le page, à part. C'est déjà trop !
Thérèse. Embrasse donc aussi Sanchette, ■ imbécile , je sommes riches, je donne sans compter.
LE paysan. Mais tout ça c'est des contes, ça n'est pas possible.
le page. Voici une lettre de monseigneur Pança qui vous instruira plus complètement.
Thérèse, vivement. Donnez, donnez, que je déchiffre cela.
le bachlier, tirant le Page à l'écart.
Pourriez-vous m' expliquer ce que cela veut
dire?
le page. N'êtes-vous pas le bachelier Samson Carasco? j'ai une lettre du docteur de ce village que je vous remettrai tout à l'heure,
Thérèse. Ecoutez, vous autres , la lettre de son altesse royale , sa seigneurie Sancho de Tança... etôtez vos bonnets (À sa fille. ) Faut tout de suite prendre son rang... Ah 1 père G il, apportez donc un pot de piquette pour le petit... je vous payerai ça sur les appointements de mon homme le gouverneur.
le paysan. Tout de suite, madame Pança, tout de suite.
Thérèse, à sa fille. Vois-tu, il ne nous aurait pas fait crédit d'un verre d'eau ce matin.
Sanchette. Mais lisez-nous donc la lettre de monseigneur papa !
Thérèse. C'est juste... hum! [Lisant.) « Thérèse, ma mie, ces lignes sont pour vous apprendre que je suis enfin gouverneur... , mais les gouvernements ne se donnent pas, on me fait payer celui-là trois mille et trois cents coups de fouet, »
Sanchette. Ah ! bah !
thèrèse. Tiens 1... c'est comme ça que ça s'achète ?...
le PAGE. Oui , c'est le prix.
le bachelier , d part. Quelque nouvelle folie...
Sanchette. Pauvre père !...
THERESE. Ne vas-tu pas 1<> plaindre... je trouve que c'est pour rien. (Lisant. ) «Gomme on m'a donné du temps pour solder la chose, j'emploie ce temps de mon mieux chez madame la duchesse de Kernandez, qui a la plus belle figure et la plus grande cuisine que j'aie jamais vues.. Elle est pleine d'attentions pour moi et pour Grison, qui ne s'était jamais trouvé non plus à pareille fête... il a de la litière jusqu'au ventre et de l'avoine jusqu'au cou... il se laisse faire comme moi, ce bon Grison. En le voyant si bien à L'écurie , j'ai pensé à toi et à Sanchette ; j'ai parlé de vous deux à madame la duchesse, qui vous envoie des robes superbes, ses compliments et son carrosse. »
tous. Un carrosse !
le page. Il est là.
Thérèse. J'irai en carrosse, moi !...
Sanchette. Avec de belles robes; y a-t-il encore quelque chose ?...
Thérèse. « Arrivez vite au château , car lorsque je vous aurai embrassées je partirai pour mon gouvernement, où je compte amasser beaucoup d'argent... il me faut une bonne somme pour me payer les trois mille trois cents coups de fouet, que je regrette bien de ne pas pouvoir partager comme le reste avec toi , le Grison et Sanchette. Adieu , ma mie, fais notre fille bien belle , pour qu'elle fasse honneur à ton mari et gouverneur
« Sancho Pança. »
nicetta, au Bachelier. Pas un mot de mon oncle.
le page. Je prierai votre seigneurie de vouloir bien se hâter... ces Cartons renferment les toilettes que vous envoie madame la duchesse. Habillez-vous... je vais faire avancer le carrosse. Il faut que nous partions dans quelques minutes.
Thérèse. Oh ! soyez tranquille , je vais débarbouiller Sanchette.. ça ne sera pas long, passez-moi les cartons.. . nous mettrons tout ce qu'il y a dedans ; ma chère petite, je n'en veux plus à votre oncle... il a fait un gouverneur avec Sancho, et ça n'était pas facile (Au Page. ) Dis donc, petit, pendant que je vas mettre tous ces afliquets-là, fais donc un peu promener notre carrosse pour que tout le monde le voie... Viens, ma Sanchette, tu vas être belle comme une reine.
Sanchette. Et je n'épouserai pas Péblo, le faiseur de fromages ?
Thérèse. Par exemple!... je te mettrais dans les fromages, toi ! Il te faut à présent un mari huppé, très-z'huppé !... nous te trouverons ça là bas.
DON QUICHOTTE ET SANCHO PANÇA
Air : La branche fleurie.
Oui, tu seras comtesse,
Ou peut-étr' bien princesse:
Ça doit v'nir tôt ou tard.
SANCHETTE
J' mang'rai dans des assiettes,
Et dans nos omelettes
J' mettrai toujours du lard.
THÉRÈSE
Quelle douce perspective !
Je n' frai pas la lessive, Et j' n'irai plus au four.
Paysans, faites place ; Allons, gar' que je passe !
C'est bien ! adieu, bonjour!
On m'attend à la cour. (Bis.)
SANCHETTE
Dans mes riches toilettes J'aurai des colerettes, Des rob's à falbalas , Des bas de filoselle, Des chemi's de dentelle Et des souliers d' taffetas ; Puis, le jour de ma noce, Dans un beau grand carrosse Je frai mes embarras.
ENSEMBLE
Oui, je serai comtesse, etc.
Elles entrent dans la maison avec les cartons; les paysans suivent les domestiques qui vont faire avancer la voiture.
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SCENE IV
Les Mêmes, excepté THÉRÈSE et SAN- CHETTE.
le PAGE , au Bachelier. Vous êtes impatient , monsieur , de savoir pourquoi nous jouons ici cette comédie... Madame la duchesse , qui s'intéresse au sort du gentilhomme que vous connaissez , cherche à le rendre à la raison ; pour cela , on a jugé à propos d'éloigner Soncho , qui l'entretient dans ses folles idées : on a fait celui-ci gouverneur pour quelques jours; quant à sa femme , soit dit entre nous , on veut s'en amuser un peu... Voici une lettre de monsieur le docteur.
nicetta. Croyez-vous , monsieur, que ce que l'on projette réussira? je porte beaucoup d'intérêt à ce gentilhomme , c'est mon oncle.
le page. Signora, ce jeune bachelier vous en peut dire autant que moi maintenant.
le bachelier. Monsieur le docteur m'écrit qu'il conserve l'espérance de ramener le seigneur don Quichotte dans sa maison et de lui faire abandonner ses idées de chevalerie errante , mais il a besoin de ma présence.
nicetta. 11 faut y aller , monsieur le bachelier.
LE bachelier. Il m'en coûtera de vous
quitter , mais c'est pour vous servir encore.
nicetta. Ramenez mon oncle , et ma main vous récompensera des soins que vous aurez pris.
le bachelier. Cet espoir doit me faire réussir.
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Les Mêmes, Paysans, Valets, amenant le carrosse, puis THÉRÈSE et SANCHETTE , en riches costumes ridicules.
CHOEUR
Air : Pour ton retour, bonne mère. (Sainte-Catherine.)
Quelle étonnante aventure!
C'est comme un rêve, vraiment!
Puisque Thérèse a voiture, Faut croire au gouvernement.
Ils ont un gouvernement.
Thérèse, sortant. Place!... place!...
mettez-vous contre les murs, que je passe.
les paysans. Oh! cjuel étalage!...
Thérèse. J'espère que je brille comme un soleil dans une lanterne... Comme je n'avais pas le temps de choisir, j'ai mis tout ce qu'il y avait dans le carton.
sanchette. Moi aussi.
Thérèse. C'est drôle , la robe va bien par devant , mais elle est trop longue par derrière ; je me ferai couper ça à la première occasion.
le page. Gardez -vous- en bien; cette longue jupe s'appelle une queue.
Thérèse. Comment que t'as dit ça?...
une queue... c'est bon pour les caniches... je ne veux pas avoir de queue.
sanchette. Et moi , maman ?. . .
Thérèse. Toi, encore moins... je vas nous enlever ça en un tour de main.
LE bachelier. Ma chère Thérèse , les robes ainsi faites ne sont portées que par les daines de la cour.
Thérèse, merci... on a de drôles d'idées à la cour; enfin, va pour la queue... c'est égal , ça ne doit pas être commode pour traverser les ruisseaux.
la page , appelant. Le carrosse des Jsignoras !
Un carrosse brillant avance. Los laquais ouvrent les portières. Thérèse, et Sanchette montent ihniï- la voiture. Le Bachelier monte à cheval. Le cortège part. Thérèse et Sanchette l'ont des adieux de princesse aux habitants du \i.lage.
REPRISE DU CUÛtUIi PRÉCÉDEKT.
MAGASir* TllhA'IRU .
fjuttirme ^ûbleon.
Le théâtre change et représente un riche salon chez la Duchesse.
SCENE PREMIERE
Le BACHELIER, le DOCTEUR, le barbier.
le docteur. Je suis enchanté de vous voir arriver, mon cher bachelier; vous allez nous venir eu aide.
le BACHELIER. J'ai voulu devancer Thérèse et sa fille, qui seront ici bientôt.
le docteur. Elles ont bien pris la lettre tic madame la duchesse?.. .
le raciielier. Oh ! parfaitement !... elles se croient déjà de grandes dames... elles trônent dans leurs équipage et jettent sur les passants des regards de protection... elles sont aussi folles que nos aventuriers... Que font ceux-ci maintenant?...
le docteur. On leur rend des honneurs auxquels ils sont très-sensibles. Sancho préférerait la cuisine au salon, mais comme il amuse beaucoup la duchesse, il dîne avec elle et fait les bévues les plus comiques. .. enfui , on va l'f,n\o\er à son gouvernement, et nous n'aurons plus fju'à nous occuper de don Quichotte.
le BARBIER. J'entends des éclats de rire dans la galerie... c'est le chevalier errant que l'on conduit ici en grande cérémonie.
le docteur. Retirons -nous; il ne faut pas qu'il nous sache si près de lui.
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SCENE IL
DON QUICHOTTE , quatre Demoiselles d'honneur de la Duchesse.
Don Quichotte a un manteau de satin vert, un justaucorps de satin jaune, une loque de satin rouge, des bas de soie blancs et des souliers de satin blanc.
d. Quichotte. Je suis vraiment confus , mesdames; jamais chevalier ne se trouva
dans un aussi délicieux enchantement
le palais d'Armide n'était rien auprès de ce château, et ses nymphes étaient certes moins jolies que vous.
une des filles d'honneur. Seigneur chevalier, s'il vous plaisait de répéter maintenant le pas qui sera dansé après le festin ; mes compagnes sont à vos ordres; nous allons figurer le quadrille... pour madame la duchesse, qui veut absolument ce soir ouvrir le bal avec vous.
d. Quichotte. J'avoue, mes nobles dames, que cette petite leçon ne me sera pas inutile... je suis plus habitué à la vie des camps et au tumulte des armes qu'aux plaisirs de la cour.
LA fille d'honneur. Conm oncl
Pas ridicule . pendant leqiul la DucbeMC i t les personnes il<: mi mite paraissent aux dn portes du salon. A la lin du pas, don Quichotte, exténué de fatigua, tombe dans un fauteuil.
LA duchesse. Bravo! seigneur chevalier!
on n'a pas plus de grâce !...
D. Quichotte. Oh! madame, j'aimerais mieux rompre dix lances pour vous contre dix géants que de faire tête à ces quatre enchanteresses. Elles ont fait ce que nul n'a pu faire encore , elles m'ont vaincu.
SANCHO, entrant suivi par deux jeunes filles; l'une tient une aiguière et l'autre des serviettes. Sanclw a la barbe et le visage couvert de savon. Je vous dis quej'en ai assez.
la duchesse. Qu'avez -vous donc, ami Sancho?...
sancho. J'ai que je suis au vif, et que je vous supplie de me délivrer de ces deux écorcheuses. ..
LA duchesse. Comment appelez-vous mes caméristes ?. ..
sancho. Madame, la propreté est une bonne chose ; je la pratiquais , je me rasais une fois par semaine , c'était peu; mais ici on me rase quatre fois par jour, et c'est trop; et voilà une petite brunette là-bas qui en veut à ma peau; mais j'y tiens et je la défendrai.
la duchesse. C'est juste !
sancho. N'est-ce pas?.. .
d. Quichotte. Comment peux-tu te présenter devant madame en cet état?...
SANCHO. C'est encore la petite écorcheuse qui m'a savonné pendant que je faisais la sieste; je me suis réveillé à temps, elle me tenait déjà le nez... (Il prend le mouchoir de la Duchesse, s'essuie avec et le lui rend.) Me voilà savonné pour le restant de mes jours; et je crois, madame, que je suis propre à gouverner toute la terre, à commencer par mon île.
la duchesse. Bien volontiers , mon cher gouverneur.
d. Quichotte. Je m'oppose à ce que Sancho nous quitte, tant qu'il n'aura pas accompli la pénitence (pie lui a imposée la fée Irgando, pour le désenchantement de madame Dulcinée du Toboso.
SANCHO. Les trois mille trois cents coups de fouet... Bon... vous croyez donc que ça
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se fuit en un jour : je m'en suis déjà donné une cinquantaine cj matin, et je trouve que c'est assez.
D. Quichotte. Malheureux ! si tu ne vas pas plus vite que ça, l'infortunée princesse gémira longtemps dans la caverne de Montez i Uns.
sancho. Quelle gémisse !... dans cpielque temps, ça ira mieux ; j'aurai plus d'habitude.
la duchessk. Le sage enchanteur adonné au seigneur Sancho tout le temps qui lui conviendrait.
sancho, à part. Va j'en profiterai; je ne me suis pas encore donné une croquignole.
UN ÉCUYER. La signora Thérèse Tança et la signera Sanchetle Pauça viennent de descendre dans Ja grande cour du château. .
SANCHO. Ma femme et ma fille! faites les entrer à l'écurie de Grison ; je vas les y retrouver.
LA duchesse. Y pensez - vous
[Au
Page-) Amenez icilaséuora Pauça et sa fille.
L'Ecuyer se retire. Toutes les demoiselles se rangent sur deux rangs. Des gardes se placent dans la galerie. On introduit Thérèse et Sanchette en grand céré nonial.
Air.:
Il faut pour l'aire honneur A notre gouverneur, De sa famille aussi Fêter l'entrée ici.
Thérèse. Dis donc, petite, es-tu comme moi? je n'y vois rien du tout.
sanchette. Je suis toute étourdie.
Thérèse. Mon homme ! où est mon homme?
sancho. Me v'ià; embrasse-moi, femme, ça va bien, Grison aussi: et toi Sanchette, t'es toujours rousse, mon enfant; mais à présent que je suis gouverneur, tu vas devenir blonde.
Thérèse. O mon pauvre Sancho! je ne te voyais pas dans tout ce beau monde. Je ne t'en veux plus d'être parti; t'as joliment fait ton chemin, mon gros.
sancho. Oui , grâce à monseigneur don Quichotte que voilà.
Thérèse. Tiens! je ne le reconnaissais pas avec son manteau d'or et sa toque à plumes; il a l'air d'un dais de procession. Eh bien, mon brave homme, vous n'êtes pas engraissé: mais il paraît que vous ne vous êtes pas oublié non plus... Vous devez être roi au moins...
d. Quichotte. Pas encore ma bonne dame Ponça.
THÉRÈSE. Je vous remercie toujours du métier que vous avez donné à mon homme; il aurait longtemps fauché les foins au village
avant de mettre sa femme en carrosse... Ah ça, dis donc, Sancho, montre-moi donc cette bonne duchesse qui nous a si bien nippées.
sancho. Je vais te présenter à elle.
Thérèse. Je me présenterai bien moimême.
sancho. Laisse faire c'est l'usage. [Il conduit Thérèse devant la Duchesse. Il salue grotesquement.) Salue... plus bas! plus bas! ..
thérèse. Plus bas... je vais m'asseoir alors.
la duchesse. Sénora Thérèse Pança, je suis enchantée de vous recevoir à ma cour.
Thérèse, .iena suis pas moins bien aise d'avoir fait votre connaissance; à votre air je vois tout de suite que je m'entendrai mieux avec vousqu'avec Juanaet Pédrilla, deux vachères qui venaient faire la veillée avec nous.
la duchesse. Je suis heureuse de la bonne opinion que vous avez de moi.
thérèse. Vous la méritez bien... Le beau carrosse, les belles robes que vous m'avez données, comme dit Sancho, ça ne se trouve pas dans le pas d'un cheval..'. A propos de Sancho, je crois, sans le flatter, que vous aurez là une bonne pâte de gouverneur... je le connais : pourvu qu'il boive et mange bien, il ne dira rien à personne.
+ LA duchesse. Oui, je pense que je n'aurai qu'à me féliciter du choix que j'ai fait; mais deux époux qui ne se sont pas vus depuis longtemps ont sans doute beaucoup de chosesàse dire; nous vous laissons, j'emmène mademoiselle Sanchette. Si le seigneur don Quichotte veut bien nous accompagner, nous le prierons de présider aux apprêts du cortège qui doit conduire le seigneur Panca dans son gouvernement.
d. Quichotte, bas, à Sancho. Pense à ce que tu me dois.
reprise du choeur précédent.
Tout le monde sort.
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thérèse. Eh bien, mon brave homme, en voilà de la chance !
sancho , avec un soupir. Oui , je suis gouverneur.
thérèse. Et moi gouverneusc! T'as pas l'air enchanté?...
SANCHO. Ne me parle pas d'enchantement, tu me rappelles madame Dulcinée du Toboso.
THÊREES. Qu'est-ce que c'est que çaï
SANCHO. Une jeane personne qui a de la barbe plus que loi et moi, et qui trouve ça gênant... Parlons d'autre chose.
Thérèse. Oui, de ion Ile... la v'ià donc arrivée.".. Sais-tu que c'est fièrement heureux pour nous !
sanciio. Ali! oui, mais c'est moi qui aurai toute la besogne.
Thérèse, Ah! voilà une chose bien difficile à faire !
sanciio. Dame!... quand on n'en a pas l'habitude.
Thérèse. On l'a prend... Jour de Dieu!., situ veux me laisser gouverner, moi, tu verras comme ça marchera.
sancho. Oui, tu gouvernerais toute la journée en carrosse.
Thérèse. Ça n'en irait que plus vite.
sancho. Et puis il y a encore autre chose qui ne me va guère. .. ce sont les trois mille trois cents coups de fouet.
Thérèse. Il y a bien des gens qui en recevraient le double pour avoir un gouvernement.
sancho. Et puis ce n'est pas amusant de se les donner soi-même.
Thérèse, se levant. Ah! pour ça, mon homme , ça ne serait pas juste : comme il me reviendra honneur et profil du gouvernement, il est naturel que j'aie ma part de la peine... Vois-tu, mon ami, les trois mille trois cents coups de fouet...
SANcno. Tu veux les prendre à ton compte ?
Thérèse. C'te bêtise... non , je te les donnerai. .. pour que ça t'ennuie moins.
sancho. Merci!...
Thérèse, Et pour que ça soit plus vite fait... nous allons commencer tout de suite. Voyons, as-tu un fouet par-là?...
sancho. Non pas.
Thérèse. Si fait!... Oh ! je ne crains pas la fatigue. A la maison ,' j'étais habituée à fouetter notre âne... Comment faut-il te donner ça ?
Elle retrousse sa manche.
SANCHO. Toute réflexion faite , quand je serai dans mon gouvernement , je payerai quelqu'un pour me rendre ce service-là.
Thérèse. Voilà un drôle d'emploi que tu donneras là.
sanciio , à part. C'est un emploi qui ne fatiguera personne.
tiiérèse. J'aurais eu sitôt fait, et ça ne t'aurait rien coûté. Quand on a une fille à marier , vois-tu , on ne doit plus faire de folle dépense... Veux-tu?...
SANCHO. DU tOUt.
tiiérèse. Gros paresseux, w !
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SCENE IV
Les Mêmes, LA DUCHESSE, DON ni 1- CHOTTE, Écuyers, Gardes, Demoiselles d'honneur, Cortéce.
la duchesse. Seigneur Sancho Pança , le cortège d'honneur chargé de \ous accompagner jusque dans vos états est tout prêt et vous attend; je garde auprès de moi la sénora Thérèse Pança et sa fille; je ne veux pas me séparer en un jour de toute une famille qui m'est chère...
THÉRÈSE, faisant une grande révérence.
C'est bien de l'honneur pour nous, madame la duchesse.
sancho. Madame, je consens volontiers à vous laisser ma femme et ma fille ; mais je ne puis pas me séparer de Grison... Je ne le vois pas parmi ces messieurs, et pourtant il faut qu'il soit du cortège , ou je n'en serai pas.
la duchesse. On a pensé qu'il ne convenait pas de lui faire monter le grand escalier du château , il vous attend dans la cour.
SANcno. C'est juste , madame ; j'espère qu'on vous rendra bon compte de ma manière de gouverner. (Mettant un genou en terre devant don Quichotte.) Mon seigneur et maître , vous n'avez rien à dire à votre fidèle écuyer !...
d. qu ichotte . N'oubliez pas les trois mille trois cents coups de...
sancho, se relevant. Soyez tranquille, c'est comme s'ils étaient reçus.
d. Quichotte, à demi-voix. Je te conseille pendant le voyage , au moment des haltes, de l'écarter un peu dans quelque bois touffu et de. . .
sancho. J'y avais pensé. (A part.) Ils ont tous le même tic.
LA duchesse. Avant de partir, mon cher Sancho, vous allez être revêtu des marques distinctives de votre dignité en présence de toute ma cour.
tiiérèse, las, à Sancho. Comment! tu vas t'habiller devant tout le monde!...
On met un riche manteau sur les épaules de Sancho, sur sa tête une toque à plumes, et il part au milieu du cortège.
CHOEUR
Air: Quand vous serez transformée (Orangerie).
Tout est or et broderie :
Voilà bien un gouverneur.
Amis, à sa seigneurie 11 faut l'escorte d'honneur.
DON QUICHOTTE ET SANCHO PANÇA
THÉRÈSE
Sancho, pense à ta famille.
SANCHO
J' devrais être en rout' déjà.
SANCHETTE
Adieu, père.
SANCHO
Adieu, ma fille, o. Quichotte, avec un geste de fouetter. Je ne te dis que cela.
REPRISE
Tout est or et broderie, etc.
ttcmnÀne tableau.
Le théâtre change et représente un grand vestibule ou salle basse du palais de Barataria; la ville au fond. Au changement à \ue on entend battre la caisse, sonner les cloches; on voit courir le peuple.
SCENE PREMIERE
MARITORNE, GiL PEREZ, MONTÉS, PEDRO, Habitants.
cris. C'est lui, c'est notre gouverneur !...
CHOEUR
Air:
Voyez là-bas comme on s'empresse:
Au gouverneur On rend honneur, Par des chants d'allégresse.
Ecoutez bien, c'est de l'ivresse:
Chantons comme eux Ce jour heureux Qui comble tous nos vœux.
MARItorne. Qu'est-ce qui l'a vu ce nouveau gouverneur?...
pédro. Moi ; c'est un gros homme à cheval sur un petit âne.
montes, riant. Un gouverneur à âne!...
maritorne. Quand il serait aussi âne que sa monture, il faudra bien qu'il me fasse rendre justice.
pédro. Et à moi aussi.
pérez. Tu tiens donc toujours à ton procès?
pédro. Oh ! je ne lâcherai pas prise.
maritorne. Ni moi non plus.
montés. Eh ben , nous verrons.
maritorne. Oui , monstre , nous verrons.
un huissier. Place! place!... à monsieur le gouverneur.
Ici le cortège paraît au fond. Marche triomphale. Sancho est monté sur sou âne; il est entouré des grands oflicicrs du gouvernement. Devant lui un Alcade marche portant sur un plateau d'or les clefs de la ville. Lorsque le cortège est arrivé au milieu du théâtre, Sancho met pied à terre, l'Alcade s'approche respectueusement de lui et lui offre les clefs de la ville.
CHOEUR
Air. de M. Francaslel.
A monseigneur Le gouverneur Rendons honneur.
Quel jour prospère I Car c'est un père Qu'on charge de notre bonheur.
Honneur ! honneur A monseigneur!
l'alcade. Seigneur don Sancho Pança, je vous prie de recevoir les clefs de cette ville... Les habitans, par ma voix , jurent éternelle fidélité à leur nouveau gouverneur.
sancho. Éternelle , c'est le mot , car c'est toujours le même pour tout le monde. . . C'est égal , passez-moi le plat. (Il le met dans sa j)oche. ) Ça me fait penser que depuis mon départ du château , je n'ai avalé que de la poussière , et je me nourris mieux que ça... Présentez-moi le cuisinier du gouvernement.
l'alcade. Seigneur, d'usage immémorial, le premier acte d'autorité des gouverneurs de l'île de Barataria a été de rendre la justice. .. Si voulez bien prendre place sur ce trône , on fera paraître devant vous les plaideurs.
sancho. Oh ! il faut travailler tout de suite en arrivant; je tâcherai de faire bonne justice, mais je vous préviens qu'elle sera prompte. (Il se place sur V estrade, un greffier s'assied à une table, les assesseurs se placent aussi , et la garde veille aux portes. ) Appelez les causes.
le greffier. Pédro contre Pérez.
Deux hommes entrent, l'un tient un bâton.
sancho. Parlons peu et parlons bien ; de quoi est-il question ?
pédro. Monseigneur, il y a longtemps que j'ai prêté dix écus d'or à Pérez l'hôtelier pour l'obliger, à condition qu'il me les rendrait quand je les lui demanderais; nonseulement il ne me les rend pas, mais il nie que je lui aie jamais prêté dix écus. Il n'y a pas de témoin du prêt , et je prie votre seigneurie de le faire jurer.
sancho. Que répondez -vous à cela, l'homme à la canne ?
pérez. Seigneur, je confesse qu'il me les a prêtés , mais je suis prêt à jurer que je les lui ai rendus. (Ilvapour lever la main pour jurer, mais son bâton paraissant le gêner, il le remet à Pédro.) Je jure que les dix écus que Pédro me demande , je les lui ai remis de ma main dans la sienne.
sancho, à Pédro. Eh bien, que dites-vous de cela , vous ?. . .
pédro , qui a rendu le bâton. Je dis qu'il a fait un faux serment.
SANCHO. Retirea-voua. [Après avoir réfléchira Pérès, quis'en va.) Revenez ici, vous... donnea-moi cette canne., renez, Pé- , prenez ceci, voua derea être pay<
PÊDBO. Comment, celte canne vaux dix écns d'or '.'...
sancho. Cassez-la .
Pedru brise la canne et il en tombe dix cens.
i»i':i>ro. Voilà mon argent.
sancho. J'en étais sur!... prenez vos écus. .. Quant à vons, l'aubergiste, je connais d'honnêtes gens, exposés au fouet, et qui le méritent moins que vous; mais je me souviens que j'ai été berné dans votre auberge, et le gouverneur ne veut pas avoir l'air de venger Sancho...
TOUS. Bravo! bien jugé.
SANCHO. A un autre !... .Monsieur l'alcade, faites abréger les discours et allonger le dîner.
LE GREFFIER. Maritorne contre Montes le muletier.
MARITORNE entre tenant Montés au collet. Monseigneur! monseigneur! je viens vous demander justice; ce monstre m'a insultée.
sancho , à Montés. Qu'avez-vous à répondre ?
MONTÉS. Rien, monseigneur ; seulement Mantorne veut rire.
svxcno. Cependant, comme elle l'affirme, vous îui devez une réparation; avez-vous de l'argent?...
montés. J'ai là une bourse qui contient cent ducats.
sancho. Donnez-la à cette fille...
MONTÉS. .Mais, monseigneur...
SANCHO. Obéissez à la justice!
Montés remet la bourse à Marilornc.
MARITORNE, prenant la bourse. Vive monsieur le gouverneur!... Voilà de la justice bien rendue. Votre servante, monsieur le gouverneur; au premier qui recommencera, je viendrai vous trouver.
Elle s'éloigne.
moinTës. C'est égal , c'est trop cher.
sancho. Écoutez , mon garçon , j'ai peutêtre été un peu vite... Tâchez de raitrapper cette fille, et reprenez-lui cette bourse malgré elle, si elle ne veut pas la rendre.
MONTES. Oh ! ça ne sera pas long 1
Il s'éloigne.
sancho. Nous allons voir.
Montés et Maritorne reviennent. Montés fait de vains efforts pour arracher la bourse à Maritorne qui se défend avec fureur.
MARITORNE. Justice! justice, monseigneur! Ce vilain homme veut m'arraclier la bourse que votre seigneurie lui a commandé de me donner.
sancho. Etvons l'a-t-il ôtée?...
MARITORNE. Otée!... Jour du ciel!... je lni aurais plutôt arraché les yeux ; il faudrait un autre gaillard que lui pour ça.
MONTÉS. Elle a raison ; j'avoue que je ne suis pas le (dus fort.
sancho. C'est bien ; rendez-moi cette bourse? [Maritorne lui donne lu bourse. A Montée. Reprenez-la, et vous, ma mignonne, à l'av nir défendez votre bonneur comme vous avez défendu votre argent
TOUS. Bien jugé! bien jugé!... Vive notre gouverneur!
SANCHO. Oui, mes amis, vive votre gouverneur; mais pour qu'il vive, il faut qu'il mange... assez de procès pour aujourd'hui; je veux, j'ordonne, et je commande qu'on me fa- se à souper.
L'ALCADE. Monseigneur va être obéi...
Des laquais apportent une table richement servie et éclairée par de riches candélabres.
sancho. Je ne vois qu'un couvert; est-ce que quelqu'un ne va pas manger la soupe avec moi?
l'alcade. L'étiquette ne permet pas que personne se place à votre table.
SANCHO. Comme ça m'ennuie de manger
tout seul je vas faire dîner quelqu'un avec
moi; seulement, vu l'étiquette, ce quelqu'un ne mangera pas à table ; amenez-moi Crison.
l'alcade. Un des amis de monseigneur?
sancho. C'est mon àne...
TOUS. I n âne !
sancho. Je vous préviens que c'est mon favori., un autre moi-même... ça sera le sous-gouverneur... (On amène l'âne avec cérémonie.) Donnez-lui son picotin... là sur mon trône.
L'ALCADE. .Mais, monseigneur, un àne sur un trône, ça ne s'est jamais vu.
sancho. J'y étais bien tout à l'beure... et Grisou et moi, nous partageons tout. Allons, servez nous. A lui, son avoine; à moi , mon potage. Il se place à table; à ce moment, un homme couvert d'une robe mitre, et portant une longue barbe blanche et une baguette à la main , s' approchant de la table. Quel est celui-là ?
LE médecin. Je suis médecin, seigneur; je suis chargé par la ville de veiller à la sauté du gouverneur, et c'est pour cela que ma charge m'ordonne d'assister à ses repas et de veiller à ce qu'il ne mange de rien qui puisse être nuisible à sa santé.
SANCHO. "Voilà une ville qui a des attentions bien délicates. ( Il va pour prendre quelque chose dans un plat, mais le médecin frappe dessus avec sa baguette et un page l'enlève aussitôt.) Eh bien, qu'est-ce qu'il fait donc, ce petit drôle-là ?
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le médecin. C'est moi qui ai fait enlever ce piat ; il est trop épicé et pourrait exciter la soif.
SANCHO. Eh parbleu ! tant mieux, ça me fera boire. (/7 touche un autre plat. Même jeu.). Ah ça, mais, on ne mange donc que des yeux ici! Ah 1 voilà un plat de perdrix qui ne peut causer aucun dommage à mon estomac.
le médecin. Non pas , seigneur gouverneur. (// le touche. On l'enlève/) Vous n'en mangerez pas, tant que je vivrai!... Hippocrate a dit : Omnis saturatio mala perdix autempessima, ce qui veut dire que les perdrix sont indigestes.
SANCHO. Alors, faites-moi le plaisir de regarder sur la table ce que je puis manger; car je meurs de faim, et vous avez une manière de traiter les gouverneurs qui me paraît peu restaurante.
le médecin. Bien volontiers , seigneur... votre excellence ne peut manger de ce ragoût de lapin... car c'est du gibier à poil; enlevez !... Si ce veau était rôti, vous en pourriez goûter... mais il est bouilli. .. enlevez.
sancho. Ah! un instant! on enlève tout. Grison est plus heureux que moi ; il mange, lui, et tout son soûl; mieux vaut être ici âne que gouverneur... Voyons, voilà un pâté, il est de plusieurs viandes , il y en a peut-être une qui pourra me convenir.
le médecin. Un pâté! grand Dieu!... je ne mêle pardonnerais jamais... c'est bon pour des estomacs de village ; enlevez ! Ce que peut manger sans inconvénient votre excellence...
sancho. Ah! enfin!...
le médecin. C'est une demi-douzaine de biscuits à la cuillère, trempés dans un verre de sirop de groseille.
sancho atterré, se levant. Du sirop de groseilles !.. Alcade !. . . alcade ! . . .
l'alcade. Monseigneur ?. . .
sancho. Ai-je droit de vie ou de mort sur mes administrés ?
l'alcade. Oiii, monseigneur, sauf recours à madame la duchesse Fernand z.
sancho. Eh bien, j'ordonne qu'on se saisisse de ce grand animal noir et qu'on l'enferme pour le restant de ses jours ; je le condamne au sirop de groseilles et aux biscuits forcés à perpétuité.
l'alcade. Que la volonté de monsieur le gouverneur soit faite !
sancho. Amen. (On emmène le docteur.) A présent, rapportez tout!... Ah! je vais d ne pouvoir manger !
A ce moateni paraissent au fond de la galerie des Gardes armes et portant des flambeaux ; ils arrivent en tumulte. Le chef des gardes ('avance vers Sancho.
le chef des gardes. Aux armes ! aux armes! Seigneur gouverneur, les ennemis ont pénétré dans l'île.
sancho. Qu'est-ce que ça méfait?... estce que ça me regarde? Alcade, allez un peu voir ce qui se passe là-bas.
l'alcade. Impossible; je ne suis pas gouverneur ; c'est à vous de marcher à la tête des troupes.
sancho. Je ne marcherai ni à la tête ni à queue... Quand je dîne, je ne me dérange jamais : à boire !
l'alcade. Mais vos soldats vous demandent.
sancho. Dites-leur que je suis couché.
l'alcade. Avec vous ils sont sûrs de vaincre, et mort ou vif ils vous veulent avec eux.
SANCHO, se levant. Mort ou vif!... il fallait donc me dire ça tout de suite.
On empoi te la table.
l'alcade. Armez-vous.
sancho. Oui, armez-moi.
l'alcade. I ne cuirasse pour monseigneur. sancho. Deux cuirasses pour monseigneur... je voudrais être cuirassé du haut en bas.
CHOEUR
Air de M. Francaslcl.
Combattons, Combattons L'ennemi qui s'avance; Du grand Sancho secondons la vaillance.
Marchons! (Bis.) Pour lui sera !a gloire.
Frappons! (Bis.) Courons à la \ictoire!
[On met à Sancho deux énormes boucliers, un devant, l'autre derrière; les bras liés sortent en droite ligue, on lie le tout avec des cordes; il ne peut plier les genoux ni faire un pas. On lui met une lance à la main, sur laquelle il est forcé de s'appuyer pour se tenir debout. Pendant qu'on lui apporte la cuirasse il dit, à port. ) Oh ! un gouvernement où on ne mange pas, où il faut se battre ou se laisser battre en arrivant, ça ne pourra pas me convenir longtemps.
(Haut.) Ah! ça m'emboîte un peu trop; ne serrez pas tant.
l'alcade. Seigneur, il est temps de vous montrer; l'ennemi approche ! marchez! marchez !
sancho. Est-il bête, celui-là! Mais je ne puis pas marcher...
les soldais arrivent en criant. Aux armes! aux armes! Où est le gouverneur?
sancho. Me voilà, mes enfants, me voilà; où allez-vous me mettre ?
tous. En avant ! en avant !
SANCHO. DU tout !
tous. Voilà l'ennemi, en avant, gouverneur, en avant!
Sancho veut se sauver, mais il tombe sur le ventre.
sancho. J'aime mieux être comme ça qu'en avant.
Le bruit augmente; l'ennemi approche. La bataille commence au fond. Les Gardes de l'île sont repoussés jusqu'à Sancbo ; tous les combattants lui passent sur le corps. Le chef des gardes se place debout sur Sancho, et de là il commande.
Les Gardes repoussent les ennemis et reviennent entourer Sancho.
LE chef. Victoire ! victoire !
l'alcade. Où est le seigneur gouverneur? sAncho. En bas ! en bas !
l'alcade. Relevez-vous, seigneur gouverneur ; vous venez de vous couvrir de gloire. On relève Sancho et on lui retire ses armes.
sancho. C'est-à-dire que je suis couvert de poussière. Où est mon âne ?
le chef. Voulez-vous, seigQeur, qu'on chante un Te Deum, c'est l'usage après une victoire.
sancho. Où est mon âne ? Je veux m'en
aller. Je ne suis pas né pour être gouverneur... Du moment où il faut se battre, et se battre I jeun, j'abdique; vous pourrez certifier a niadame la duchesse que je suis entré dans le gouvernement sans un maravédis, et que j'en sors sans un maravédis. Il y a peu de gouvernants qui en pourraient dire autant. (On amène l'âne.) Viens, mon ami, mon compagnon. Tu ne t'es pas fait battre et tu as dîné ; tu as gouverné mieux que moi. // monUêur l'âne. ) Ah ! tenez, je vous rends vos clefs, votre plat et votre serment de fidélité; voua pourrez servir ça à mon successeur. Adieu, portez-vous bien, et moi aussi.
CHŒUR
Air des Débardeurs.
SAKCHO.
Oui, je vous rend cette place.
Je n'y marchais qu'à tâtons; Et le gouverneur s'efface Pour retourner à ses moutons.
LE PEUPLE
Il veut rendre cette place; Il n'y marchait qu'à tâtons.
Et le gouverneur s'efface Pour retourner à ses moutons.
Le théâtre change et représente un coin du parc de la duchesse.
LA DUCHESSE, THÉRÈSE, SANCHETTE
Thérèse , entrant avec sa fille. Conçois-tu ça ? ton père ne m'a pas envoyé le moindre page... le plus petit laquais pour m'annoncer qu'il m'attend sur son trône. ( Apercevant la Duchesse. ) Ah ! madame, que je suis bien aise de vous voir! Saluez donc, Sanchette...
sanchette. Je ne demande pas mieux, nia mère ; on est si bien reçu ici.. . il y a tant de beaux messieurs...
Thérèse. Ah! vous avez regardé ça, vous.
sanchette. Dame!... ma mère, quand on doit se marier... Qu'est-ce que vous voulez qu'on regarde?...
Thérèse, bas. Taisez-vous petite effrontée. (Haut. ) Excusez-la, madame, c'est bien jeune encore. . .
la duchesse. La fille de mon ami Sancho n'a pas besoin d'excuse auprès de moi.. D'ailleurs son père est élevé à un poste assez éminent pour qu'elle puisse prétendre à une belle alliance.
SANCHETTE. Là... vous voyez bien que je sais ce que je dis.
la duchesse. Avez-vous été contente des soins qu'on a eus de vous cette nuit ?.. .
Thérèse. Jour de Dieu!... Nous aurions
été bien difficiles; on nous a mises dans des chambres grandes comme l'église de notre village. .. dans des lits où on s'enfonçait comme dans des œufs à la neige... on n'a pas envie de se lever de bonne heure ici... Ah ça, ma chère amie, est-ce que vous ne m'enverrez pas bientôt rejoindre mon gouverneur?
la duchesse. Très-prochainement sans doute.
sanchette. Est-ce qu'il a une aussi belle maison que la vôtre ?..
la duchesse. Oui, ma chère petite, le palais du gouverneur est magnifique.
Thérèse. Et lui donne-t-on d'aussi bons dîners que celui que nous avons mangé hier?
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SCENE II
Les Mêmes, SANCHO. // tire son âne par In bride.
Thérèse, se retournant. Dieu me pardonne c'est mon homme.
swcuo. Moi-même, ma femme; j'ai donné ma démission.
taérêse. Comment tu n'es plus gouverneur ?
sancho. Non, Dieumerci. Les gouverneurs ça ne mange que des biscuits à la cuiller.
DON QUICHOTTE ET SANCHO PANÇA
Thérèse. Ainsi ma pauvre Sanchette , nous voilà comme nous étions ; pas plus avancées.
sanchette. Et il faudra que je me mette dans les fromages.
Thérèse, à Sancho , Et toi tu retourneras avec le seigneur don Quichotte?...
sancho. Ma foi oui, je vais en essayer encore. . .
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SC UNIS III
Les Mêmes, DON QUICHOTTE, suivi de
toute la cour,
d. Quichotte, allant à Sancho. On ne m'a point trompé, te voilà de retour.
sancho. Oui monsieur, je redeviens errant avec vous.
d. Quichotte. Je te donnerai mieux que cela... (Bas) Dans ton temps perdu, as-tu trouvé le moyen de te. . .
sancho. Mon temps perdu!... Si vous croyez que j'en ai eu... vous ne connaissez donc pas le métier vous?... A propos, croyezvous que deux ou trois mille coups de pied que j'ai reçus puissent compter.
d. quicotte. Où les as-tu reçus?. ..
sancho. Partout!... sur la tête... sur les épaules. . .
d. Quichotte. Ça ne compte pas.
sancho. Comment, ça ne compte pas?.., Je suis tout noir.
d. Quichotte. Tu sais bien ce que 'a ditt la fée Urgande. .. Ce n'est pas là...
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SCÈNE IV
Les Mêmes, un Écuyer, un Vieillard, BAZILE.
l'écuyer. Madame la duchesse, un vieillard chargé d'un message important demande l'honneur d'être introduit auprès du seigneur don Quichotte.
la duchesse. Si le seigneur don Quichotte consent à le recevoir , je ne vois aucun obstacle. . .
d. Quichotte. Dites-lui que pour la paix ou la guerre je suis prêt.
l'écuyer. Venez.
bazile. Seigneur, je viens de la caverne de Montézinos , où j'ai vu l'infortunée Dulcinée du Toboso, toujours enchantée; les trois mille' trois cents coups de fouet...
sancho. Allons, bon !... nous y voilà.
bazile. N'ont pas été reçus par Sancho.. la princesse réclame votre appui.
D. Quichotte. Je suis prêt.
bazile. Mais pour vous rendre à la ca-
verne de Montézinos, il faut traverser toutes les régions de l'air... Sancho devra vous accompagner.
sancho. Il faudra m'apprendre à voler d'abord.
bazile. Non , il faudra monter Chevillard.
d. Quichotte, L'hypogriffe vous voulez dire?
bazile. L'hypogriffe s'est cassé une aile ; Chevillard le remplace, on va l'amener. (Quatre démons apportent un cheval de bois qu'ils placent sur le milieu du théâtre. ) Voyons chevalier, si vous en avez le courage , mon_ tez sur ce cheval de bois , que votre écuyer vous suive en croupe , vous serez conduit au milieu des airs, à la plus merveilleuse aventure que chevalier ait eu à mettre à fin
SANCHO. Monte qui coudra là dessus; moje n'en suis pas. i
D. Quichotte. Pour madame Dulcinée, je monterais sur le diable !...
sancho. Moi, je ne monte que sur mon âne.
la duchesse. Comment , seigneur Sancho , vous voulez abandonner votre maître dans une circonstance aussi grave ?
sancho. Allons, bah ! je me risque.
la duchesse. Je demande que la signora Thérèse et sa fille se retirent dans leur appartement; je craindrais l'émotion que peut leur causer une telle entreprise.
Thérèse. Ah ! oui, ça me serait trop désagréable si je voyais tomber ce pauvre Sancho des nues.
sancho. Adieu, femme.
Thérèse. Adieu, mon homme... bon vent !...
Air de Rosette.
Ta monture n'est pas commune Et doit conduire au firmament; Si par hasard tu vois la lune, Tu lui feras mon compliment.
ensemble.
La monture n'est pas commune Et doit conduire au firmament; Si par hasard il voit la lune, Il lui fera son compliment.
Les deux femmes sortent.
le viellard. Vous savez qu'on ne voyage sur Chevillard que les yeux bandés.
On bande les yeux a Don Quichotte et Sancho. Don Quichotte monte sur Chevillard : on y hisse Sancho.
sancho. Dites donc , monsieur le vieillard, il est un peu maigre votre cheval; n'auriez-vous pas un coussin à me donner ?
bazile. Chevillard n'en a jamais porté ! ça le ferait ruer... Seigneur chevalier, tournez la cheville qui est à la tète, et vous allez partir.
Don Quichotte tourne la cheville.
Zi
MAGASIN TÏITUTEAL.
■ \ DUCHESSE. Avec quelle vitesse il part... adieu ! : A /faiblissant sa coi.r. ) Adieu ! fleur de la chevalerii '.... adieu! ûdèle écuyer !...
i). qi iciio. rs. Eu bien, comment te trouves-tu '.'.. .
sancho. Assez bien. ( Un homme oient souffler avec un énorme soufflet. ) Diable ! il paraît qu'on va vite, car le vent souille terriblement
n. QUICHOTTE, (l'est vrai, nous atteignons les hautes régions; si nous continuons à monter uoiis atteindrons les régions du l'eu.
SANCHO. Prenez un autre chemin , nous serions rôtis... tournez la cheville.
d. Quichotte. Est-ce à droite? est-ce h gauche ?...
SANGHO. Il fallait prendre des instructions. ( Deux Ai flambeaux soufflent
des flammes <mx nez de don Quichottt Saneho. ) Ahl v'ià le feu !... v'ià le l'eu !... nous sommes dans la région que vous disiez.. . je vas descendre.
i). QUICHOTTE. Il est vrai qu'il fait un peu chaud , mais je ne te conseille pas de descendre; nous sommes peut-être à trois mille pieds de la terre.
A ce moment, on met le feu aux fusées qui Dissent le corps de Chevillant. Le cheval éclate et jette Don Quichotte et Saneho au milieu du théâtre. Tout le monde se sauve
(Dnîicme tableau.
Le théâtre change et représente la eaveroe de Rfontézinos. Don Quichotte et Saneho sont restés étendus
à terre.
SCÈNE PREMIÈRE
sancho. H paraît que nous sommes arrivés 1
D. QUICHOTTE. Hélas ! oui.
SANCHO. .l'aime mieux le départ de ce cheval-là que son arrivée ; où sommes- nous
ici ?...
d. QUICHOTTE, se soulevant. Dans la caverne de Montézinos, je suppose.
SANCHO i se soulevant. Eh bien, c'est gentil !... il y fait noir comme dans un four... je me recouche. {On voit quatre Démons qui sonnent de la trompette. ) C'est le jugement dernier; sauve qui peut !...
T5AZILE, sortant de dessous terre. Chevalier de la Triste-Figure, que viens-tu faire dans mes états ?
d. Quichotte. Je viens combattre tes géants, tes démons, tes chevaliers pour désenchanter Dulcinée du Toboso.
BAZILE. H ne s'agit point de combat dans ce séjour de la mort. Si Dulcinée n'est point désenchantée, nous en saurons la cause par ceux qui veillent à sa garde : paraissez!... Une grandèestrade monte par le dessous du théâtre. Dulcinée, toujours barbue, esi assise entre quatre femmes «élues de blanc nui la gardent. l'n groupe de démons est an pied do l'estrade. A droite du théâtre, parait le trône de Pluton; Mmos et Rhadamanta sont à ses pieds ; Pluton csi tout «élu de rouge. 11 a une eonronoe.de tVr sur la té'e et tient une fourche à la main. Le trône est entouré de démons <|ui portent des instmihenis d<-. torture.
PLUTON, d'une voix terrible. Que me veut-on?... que vient-on l'aire dans mon empire ?
d. QUICHOTTE, Je suis venu pour toutes les aventures ei pour délivrer DÛlciné •.
PLUTON. Le destin a prononcé ; ce n'est point un combat qui peut désenchanter Dul-
cinée. Ainsi, chevalier, laisse en repos ton épée. Trois mille trois cents coups de fouet . .
sancho. Celui-là aussi?
PLUTON. Avaient été imposés à Sancho ton écuyer, il ne s'en est pas encore donné un setd.
d. QUICHOTTE. Ah ! Sancho, c'est bien peu délicat.
SANCHO. Laissez-moi donc tranquille! estce que j'ai eu le temps ?...
pluton. Mais comme dans ses moments d'humeur , Merlin en a fait donner trois mille deux cent quatre-vingt-huit à Dulcinée...
d. QUICHOTTE. Indigne écuyer! comment!
à cause de loi?...
sancho. Tiens!... j'aime mieux qu'elle les ait reçus que moi; c'est son affaire, après tout.
pluton. Je demande à mes conseillers si on doit les compter pour le désenchantement. {Mi nos et Rhadamante recueillent les voix.) Le conseil a décidé qu'ils seraient portés au compte de Sancho, qui n'aura plus que douze coups à recevoir.
sancho. Il est dit que je ne serai pas une minute sans attraper quelque chose. Dites donc, monsieur Rouge ?. . .
PLUTON. Je suis Pluton, dieu desenfers!...
sancho. .Je ne connaissais pas voire état; je vous demande pardon, monsieur Pluton; je m'engage i me donner les douze coups en moins de quinze jours.
pluton. Ce n'est pas ainsi que le conseil l'a entendu... les douze coups vous seront donnés séance tenante par quatre de mes plus vigoureux démons.
SANCHO. Je -e !... j'appelle à la
garde !... si on me touche.... madame Dulcinée est très-bien comme ça pour ce que
DON QUICHOTTE ET SANCHO PANÇA
j'en veux faire... Monsieur Pluton, si vous avez un peu de justice, vous ferez donner les douze coups à mon maître.
pluton. Il est trop maigre... obéissez !
Les démons s'emparent de Sancho, le placent sur une balustrade , et avec des fouets à nœuds commencent la fustigation.
sancho. Aïe! aïe!... mais dites donc, vous, moricaud, vous frappez trop fort !... aïe, aïe, c'est de plus fort en plus fort.. . si elle n'est pas désenchaînée avec ça, c'est que ça tient solidement. ( Voulant se lever. ) Là, douze!...
PLUTON , de sa grosse voix. Huit !. . .
sancho. Vous croyez?... allons jusqu'à la fin. (On frappe un coup.) Aïe!... dix!...
pluton. Neuf!...
sancho. Ce monsieur Pluton a une mémoire d'enfer.
On frappe les trois autres coups.
pluton. Bien... laissez-le aller.
sancho. C'est heureux!... aïe ! aïe!...
A ce moment, les babils de paysanne de la fausse Dulcinée disparaissent et la laissent voir sous un riche costume. Quitierie dexend de 1'es.ti ade et vient à Sancho en lui présentant !a main.
QUITTERIE. Ami Sancho. .. je ne vous oublierai jamais... de votre côté, j'espère que vous penserez à moi.
sancho. D'abord pendant quelque temps je ne pourrai pas m'asseoir sans penser à vous.
quitterie. Et voici douze fois cent ducats pour me rappeler encore mieux à votre mémoire.
SANCHO. Cent ducals par coup de fouet !. . . Dites donc, madame Dulcinée, (si vous n'étiez pas assez désenchantée, on pourrait ajouter quelques coups.
quitterie, souriant. Merci !... c'est assez.
sancho, à part. C'est étonnant comme elle ressemble à la petite Bazile.
quitterie , à don Quichotte. Je vous remercie, chevalier, de votre constance et de votre fidélité.
d. Quichotte. Ah ! madame ! toute ma vie vous est consacrée. C'est à présent , que vous avez repris votre beauté et votre jeunesse , que je puis défier tous les chevaliers du monde.
Sons de trompette.
pluton. Qui nous vient là ?...
bazile. Le chevalier des Miroirs !
le bachelier , couvert d'armes brillantes. Je viens jusque dans ce noir séjour appeler en combat singulier, le chevalier de la Triste - Figure... Voici les conditions du combat : si je suis vaincu , je confesserai hautement que parmi toutes les femmes du monde, madame Dulcinée est incomparable ; mais si je suis vainqueur, le chevalier de la Triste-Figure se remettra à ma discrétion.
d. Quichotte. J 'accepte la condition. Dieu et les regards de madame me rendront vainqueur.
Au bruit d'une musique guerrière, tous les personnages forment un cortège pour accompagner la sonie des deux Chevaliers.
CHOEUR
Air de M. Franco stel.
Don Quichotte de la Manche, Et le Chevalier du Miroir, La lance sur la hanche.
Sont vraiment beaux à voir.
Le tournoi qui s'appréle Doit célébrer tour à tour, Dans une noble fêle, Et l'hymen et l'amoi r.
Douzième tableau.
Le théâtre change et représente le champ clos qui a été préparé pour le tournoi. Cortège La Duchesse à cheval et Dulcinée-Quitterie, suivies d'éeuyères en costumes élégants, viennent se placer sur des extrades; Sancho, Thérèse et Sanchetle prennent aussi leurs places. Exercice des écuyers; combat de don Quichotte et du chevalier des Miroirs. Don Quichotte est renversé.
LE bachelier. Chevalier vaincu , tu es à ma discrétion ; je t'ordonne de déposer les armes et de rester quatre ans sans monter à cheval ; je t'ordonne encore de marier ta nièce au bachelier Sam son Carasco. Jures-tu d'obéir ?
d.quichotte. Je le jure.
le bachelier. Relève-toi , dis adieu à
Rossinante; ce noble cheval à jamais célèbre va rejoindre les immorels coursiers dont, grâce à toi, il est devenu l'égal ; assiste à son apothéose, et par la gloire qui va l'entourer, juge de ce que sera la tienne. Le (i tison de Sancho est maintenant inséparable de Rossinante : pour eux deux les travaux ont été semblables, pour eux deux le triomphe sera le même.
%rcizu me tableau.
Don Quichotte se relève avec l'aide de Saudio. Une musique céleste se fait entendre.
APOTHEOSE
Rossinante et Grison apparaissent dans une Ro<e qui s'ouvre; ils sont entourés des allégories les pi u
suaves et les plus gracieuses.
CHŒUR GKNÉRAL.
Air de M. Francastel.
Puisque le destin les appelle
Dans ce brillant horizon.
Chantons la gloire éternelle De Rossinante et de Grison.
FIN
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La petite Anato.
Piochons Et dépéchons, Travaillons, Déblayons, Enlevons Ce terrain.
Avoir dés le matin Une pioche à la main, Vlà comme on fait son ch'min.'
JULIENNE
Ah! mon Dieu, quel tapage!.. Qu'est-ce que c'est donc que c'est gens-là, mon père?
(Les ouvriers s'éloignent et disparaissent par la droite.)
JOBARDEK.
Ma fille, ces ouvriers qui sont venus à Con.
carneau, au premier coup-d'œil on pourrait les croirfl ttrituàtrft mais il paraît qu'ils sont forgerons, puisqu'ils font un chemin de fer.
JULIENNE
Ils ont mis tout sans dessus dessous, dans le clos de maître Jacques.
JOBARDEK.
Oui... oui... ça fait partie de l'invcnlio.i. M. l'adjoint de Concarncau m'a explique- ça, il m'a dit: 'Voyez-vous, M. Jobardck. le chemin de fer va toujours tout droit... Il est comme Gusman, il n'connnît pas d'obstacle. Quand il rencontre nue rivière, il passe dessus; quand il rencontre une montagne, il passe dessous... ou dedans... rien ne l'arrête, il se liebe de la nature-entière. Me voilà, qu'il dit, vous êtes sur ma ligne, tant pire... et il abat les arbres, il perce les jardins, il traverse les murs. Si votre auberge est dans sa direction, il passera au beau milieu dé votre cuisine, sans s'inquiéter s'il casse vos œufs, où s'il applatita vos côtelettes... Si c'est vo~us qui vous trouvez sur son passage, il vous passera à travers le corps. Voila son système. »
JULIENNE
Tiens, nuis c'est fort désagréable !
JO!î L&DES.
Je lui ai dit en... !1 in-'a répondu : c'est désagréable, mais ça abrège, ei il faut toujours que e chemin de ieraille.
JULIENNE
Ah! mais ça doit être fièrement mauvais pour es chevaux, ils doivent glisser là-dessus.
JOIURDEK.
Tu dis ça à cause de ton Josselin.
JULIENNE
Dame ! un postillon si gentil, et qui est si amoureux de moi...
JOBARDEK.
C'est un fichu état.
JULIENNE
D'être amoureux de moi?.. Vous n'êtes guère galant, papa !
JOIURDEK.
Mais, non... d'être postillon...
JULIENNE
Oh! vous ne vous y connaissez pas.
JOBAUDEK.
C'est donc bien séduisant, un homme qui a de grosses bottes, une culotte de peau, et qui pile du poivre, jour et nuit, sur son poulet d'Inde? Tu aurais pu faire un bien meilleur choix... car je suis riche, très riche... avec mon auberge, mes bons morceaux de terre... et un portefeuille assez dodu... (a part.) Cinquante mille bons écus, qui ne doivent rien à personne.
JILIENNE.
Enfin, mon père, j'aime Josselin, vous avez consenti à notre mariage...
JOIURDEK.
J'y ai consenti... parc que ta m'as tant tanné!., et avec toi, je suis bête... Un vrai père dindon.
JE LIEN NE
Oh ! dieux !.. V jus qui dit .'S toujours que vous avez du caractère...
JOBARDEK.
Certainement, j'ai do caractère... Quand on est Hicton... Mais si les choses n'étaient pas si avancées...
JILIENNE.
Eh ben ! par exemple'.. Il n'est plus temps.
An : Ad eu, ]' font fuit.
Via doux ans, qui! me rend des soins.
Tout' no'.' famille est avertie; L' notai r* va v'nir et les témoins; On nous attend à la mairie...
Vous «'pouvez plus changer d'parti...
JODAF.ULK.
Et s'il vous plaît, pour quelle caure?
julienne, d'un ton câlin.
Pour que l'mariage soit fini Il s'en maiiquMe si peu deebose.
JOBARDEK.
Oh ! vois-tu, la parole d'un honnête homme, tant qu'elie n'est pas sur du papier timbré...
JULIENNE
Songez donc que vot' fille a été affichée avec cet homme-là, sous le grillage d<: la mairie...
JOBARDEK.
Allons, tu me fais flâner, les terrassiers vont venir déjeuner, il faut leur préparer la pâtée.
JULIENNE
Ils ont des appétits!..
JOBARDEK.
Des ouvriers de chemin de fer, ils digéreraient des clous !.. Venez, ma fille.
(.Musique. — On entend des coups de fouet dans le lointain.)
JULIENNE
Mon père... il me semble que j'entends une chaise de poste... Quelque voyageur que Josselin vous amène!..
JOBAr.DEK.
Tu t'imagines que c'est lui !.. Diables de petites filles, quand elles ont un homme dans la tète...
(Il rentre. —On entend le bruit d'une voilure et le claquement d'un fouet.)
SCÈNE II
JULIENNE, puis JOSSELIN et FLOUMANN.
JULIENNE
Oh ! oui, c'est lui... je le reconnais... il a un si joli coup de fouet... Ça me frappe toujours... Quel joli cavalier ça fait!
(Regardant au dehors. — Une chaise de poste paraît, Josselin est en selle.)
FLOUMANN.
Où sommes-nous, postillon?
JOSSEUX, descendant de cheval.
A Concarneau, mon prince!.. Et v'Ià Tauberge.
FLOUMANN.
Celle de ce Jobardek, dont tu m'as parlé ? Est-elle bonne ? est-ce la meilleure ?
JOSSELIN
Elle y est bien forcée... y en a pas d'autres dans l'endroit.
FLOUMANN, descendant.
Elle mérite la préférence... Va remiser ma chaise.
JOSSELIN
Julienne, je te dirai bonjour tout-à-1'heure.
(Josselin détèle les chevaux à l'entrée de la coulisse, de sorte qu'il ne disparaît pas tout-à-fait.)
FLOUMANN.
Ah! mille wagons... voilà une jolie fille !.. (Il la regarde avec son lorgnon.) Bonjour, ma belle enfant.
JULIENNE
Votre servante, Monsieur.
FLOUMANN.
Si vous étiez ma servante, je vousdirais : Sersmoi une Julienne !
JULIENNE
Vous y avez la'main... je suis la fille de l'aubergiste.
FLOUMANN.
Du respectable Jobardek?
JULIENNE, étonnée.
Vous connaissez mon père!..
FLOUMANN.
Beaucoup!.. (A part.) Le postillon est très bavard... Il paraît que c'est le crésus de l'endroit!.. Cinquante mille écus de fortune!.. Quelle capture, si l'on pouvait ; ces gens-là ne sont pas forts...
JULIENNE, à part.
Qu'est-ce qu'il marmotte donc dans sa cravatte ?
FLOUMANN, lorgnant Julienne de très près.
Sais-tu, Julienne, que plus je te regarde, plus
je te trouve appétissante. Tu as des choses qui me vont beaucoup.
JULIENNE
Monsieur, je vous préviens que je n'aime pas les enjôleurs.
FLOUMANN.
Mademoiselle, je suis un homme sérieux. Tu n'es pas faite pour végéter dans le département du Finistère... Viens avec moi, je t'oflre, au sein de la Capitale, une existence semée de robes de satin, de chapeaux à la Paméla, de truffes au vin de Champagne et de stalles de première galerie.
JULIENNE
Par exemple !.. comme vous y allez!
FLOUMANN.
J'y vais comme ça, je mène les affaires rondement, moi... à la vapeur! et je t'épouse...
JULIENNE, riant.
M'épouser ! sans me connaître.
FLOUMANN.
Mais je te connais, fille céleste! J'ai des yeux et un lorgnon. Tu es belle, tu es fille unique, tu as une dot de cinquante mille... attraits!.. Je prends tout cela.
JULIENNE
Mais du tout, mais du tout!
FLOUMANN.
Mais si fait! mais si fait! Je t'aime, je t'idolâtre, je veux faire ton bonheur, et je le ferai.
JOSSELIN, dans la coulisse, parlant à son cheval. Oh! là, oh! Vigoureux!
(Floumann entre dans l'auberge.)
MeweeaMieeeeeeeeeseeeeeeeeeeeeeeeesaMeeeeeeeeeaMM
JULIENNE, JOSSELIN
JOSSELIN
Avec qui que tu causais là, Julienne?
JULIENNE
Avec le monsieur que tu as conduit.
JOSSELIN
J'ai bien vu. Et quoi qu'il te disait ?
JULIENNE
Des bêtises !
JOSSELIN
Et quoi que tu as répondu?
JULIENNE
Rien !
JOSSELIN
C'est déjà trop... 11 me semble qu'en sortant il te faisait des yeux.
JULIENNE
On ue peut pas empêcher ça.
JOSSELIN
Ah ! si j'avais été là, moi, avec mon fouet, je lui aurai montré qu'il n'y a pas mèche.
JULIENNE
Vilain jaloux!
JOSSELIN
Vilain, non ; jaloux, oui ; joli jaloux si tu vcu\; mais je t'aime tant, ma pente Julienne!
JULIENNE
Voyons, Monsieur, si vous m'aimez, allez vous habiller... vous n'avez pas oublié que nous signons^ aujourd'hui [nos fiançailles, notre contrat.
JOSSELIN
Oublier ce que j'attends depuis 23 mois et 9 jours!.. Je vas me vèlir, me décorer, me pavoiser... Je me serais cassé le cou pour être plus vite heureux!.. Tiens, Julienne...
(Il l'embrasse.)
JULIENNE
Un baiser! encore!
C'est des petits mots d'amitié permis à un futur ; plus tard, je te dirai le reste. JULIENNE, avec joie.
Ain «le Maiic.
Comm' ma toilette Sera coquette.
josselis, dansant de joie.
Quel rigaudon, Eh ! allez donc.
JULIENNE
Quel jour d'ivresse Tour not' tendresse.
JOSSELIN
Tu s'ras à mol.
JULIENNE
Dépèchc-toi !
JOSSELIN
Ce soir, ma chère, Grâce à m'sieur, 1' maire p«os cœurs vont faire L'un près d' l'autr', tic tac.
Sans nul mie mac.
ENSEMBLE
JULIENNE
Et plus d' clic, clac t
Rien nu' du tic tac.
Clic tlac! tic tac, etc.
(Il sort.)
SCÈNE IV
JULIENNE, FLOUMANN, JOBARDLK.
JOBARDEK , a Floumann, avec qui il sort de l'auberge.
Monseigneur veut déjeuner en plein air?
FLOUMANN.
Oui, monsieur Jobardek, j'aime à contempler la nature en mangeant des côtelettes panées,
JOBARDEK, à Julienne.
Le couvert de Monsieur.
FLOUMANN.
Le repas sera délicieux servi par ces blanches mains... Père Jobardek votre Lille est un trésor.
JOBARDEK.
Julienne, dites donc à Monsieur qu'il est trop bon.
JULIENNE, basa Jobardek.
J'aime mieux lui dire qu'il est trop laid.
(Elle sort en riant.) FLOUMANN.
Charmante ! Elle est fort gaie.
Oui, c'est à cause qu'elle va se marier.
FLOUMANN.
Ah ! Et avec votre position, vous avez trouvé sans doute un gendre cossu... un notaire, un sous-préfet , un officier de gendarmerie , ou un pair de France ?
JOBARDEK.
Non, un postillon.
JULIENNE, qui a servi la table pendant le commencement de la scène.
Voilà, Monsieur.
JOBARDEK, à Julienne.
Laisse-nous.
FLOUMANN, la regardant s'éloigner.
Donner une si jolie fdle à un simple postillon ! vous n'y pensez pas !
JOBARDEK.
Elle est toquée pour ce petit Josselin... mais, après tout, il aura du bien, étant héritier de sou oncle, à Paris.
FLOUMANN , mangeant.
Un oncle dans l'opulence?
JOBARDEK,
Oui... M. Tout-Crins, un riche marchand qui vend des chevaux...
FLOUMANN.
Vous dites, un marchand d'écheveaux, de fil?
Mais non, je ne vous dis pas des écheveaux»
je vous dis des chevaux... Il n'entend pas la langue.
FLOUMANN.
Des chevaux!.. Qu'est-ce que c'est queça?..
JOBARDEK.
Comment, noble étranger?.. Le cheval est un animal du genre masculin, dont la jument est le féminin... C'est une grande bête à quatre pattes, avec une queue...
FLOUMANN.
Ah! oui, des quadrupèdes comme on en a mis tout-à-i'heure à ma voiture, des animaux plus anciens que le déluge.. Ah ! ah! aiarchand de chevaux à Paris! voilà un joli métier... On vous a mis dedans, papa Jobarclek, il n'y a plus de chevaux dans la capitale; totalement supprimés...
JOBARDEK.
Quoi, plus du tout, pas un seul?
FLOUMANN.
Il en reste peut-être encore un ou deux au Jardin-des-Plantes, où les badauds vont les voir comme un objet de curiosité !
JOBARDEK.
Allons donc?
Parole d'honneur ; aussi vrai que je suis un honnête homme !
JOBARDEK.
Je vous crois... Mais alors, comment fait-on pour aller en voiture ?
FLOUMANN.
D'où sortez-vous, père Jobardek? Et lavapeur, et les chemins de fer? est-ce qu'on les a inventés pour les caniches?..
JOBARDEK.
Non... ils sont habitués à aller à pied...
FLOUMANN.
Eh bien, les chevaux se sont en allés en fumée et c'est la vapeur qui les remplace. Le chemin de fer étend partout ses rails.
JOBARDEK.
Ses rails... Vous me raillez?..
FLOUMANN.
Je ne raille point... Vous savez la chanson : la liberté fera le tour du monde... Eh bien, on a changé ça, c'est la vapeur qui va remplir le monde... A Paris, on s'occupe du chemin de ceinture, qui passera sous la butte Montmartre, qui s'élancer \ au-dessus de la porte St-Denis pour aller rejoindre la butte St-Chaumont... et l'été prochain, il y en aura dans les rues, sur les boulevards... Vous aurez de petits chemins de fer pour traverser la Place-Royale, le passage Vendôme... Ils remplaceront avantageusement les fiacres à l'heure... les cabriolets de régie et les omnibus, enfoncés comme les coucous! Vous savez, à Paris, plus de coucous !..
JOBARDEK. étonné.
Ah ! ça doit être bien heureux pour les maris...
FLOUMANN.
Oh! non... ça n'empêche pas... Mais la vapeur, Monsieur!., il n'y a plus que cela! elle remplit toutes les têtes, elle fait bouillir toutes les cervelles... L'univers n'est plus occupé que de chemins de fer... A ce mot magique, les imaginations s'échauffent, les caisses se vident, les écus dansent la polka industrielle et le fandango de la spéculation.
Ara : Je suis Français, mon pay9 aiarit tout.
Si vous voulez atteindre à la fortune Faites un' LigîrC de fer, et sans retards, De tous les coins, un' foule peu commune Pour votre ligne apporte des milliards.
jobardek, étonné.
Avec un' ligne on pêche des milliards ?.. Mais autrefois, quell's merveilles insignes, On s'en servait pour prendre des poissons.. I
FLOUMANN.
Puisque l'on pêch' de l'or avec ces lignes, Les souscripteurs deviennent les goujons.
JOBARDEK.
Est-ce possible ?
FLOUMANN.
Moi qui vous parle, c'est ma partie...
JOBARDEK.
Serait-ce une indiscrétion de vous demander à qui j'ai l'honneur?..
FLOUMANN.
Du tout... Joseph-Anaxagore-Népomucène- Stasnislas Flouœann, capitaliste de Cracovie...
JOBARDEK.
Et vous allez à Paris?..
FLOUMANN.
Oui, mon cher, j'y suis appelé... la haute noblesse et les plus grands seigneurs de France sont employés dans le commercedes chemins de fer... on en manque, ils sont à des prix fous... Le besoin se faisait sentir d'un grand personnage pour être président d'une nouvelle compagnie de chemins de fer... et me voilà... Je vais accepter des millions de ces bons Parisiens... A votre service... ils ne demandent qu'à nous en donner... en voulez-vous... aimeriez-vous ça?..
JOBARDEK, troublé.
Comment, si j'aimerais ça?., comment, si j'en veux ?.. ça n'est pas de refus!..
FLOUMANN, à part.
Je le tiens!.. (Haut, se levant.) Eh bien, mon cher... rien de plus facile... vous avez des fonds...
JOIJARDEK.
Certainement...
Vous me les donnez, je les prends... Vous avezunefille... vous me la donnez, je la prends.
JOBARDEK.
Vous me feriez l'honneur de l'accepter?..
FLOUMANN.
Vous me plaisez... votre fille me charme... eh bien, je vous rends richissime... Qu'est ce que cela me coûte!.. Après cela, votre argent, vous ne pourrez plus le compter!..
JOBARDEK.
Saprelottc!..'vous me montez la tète!.. Mais comment faire, ma lille est promise?., et tenez, voici qu'on vient pour le contrat.
FLOUMANN.
Qu'importe! il n'est pas signé... Évitons ces importuns; venez, je vais vous expliquer par quels moyens nous pouvons marcher ensemble à la fortune...
JOBARDEK, saisi de joie.
Marcher... ensemble!..
FLOL'MANN.
Que dis-je, marcher... voler à la forture !
JOBARDEK.
Voler!... mais ça me va!..
(Il pousse Jobardek dans l'auberge. Le cortège de villageois arrive en dansant, conduit par Josselin.)
JOSSELIN, Villageois, Postillons, Ménétriers, un Notaire; ensuite JOBARDEK et FLOUMANN.
(Josselin et les villageois entrent en chantant.)
Air d'OiWiei Basselin.
tous.
Allons, gai monsieur 1' notaire,
Tenez chercher . beau-père,
De là nous irons chez 1* maire, Puis l'on boira, l'on mang'ra.
Pour la noce qui s'apprête, Hét la future, êt'-vous prête?
Nous v'ià les violons en tête, Les jamb's nous démang'nt déjà I..
Tralera lera (bis.) Ohé! la futur', nous voilà!
JOBARDEK ET FLOUMANN , sortant de l'aubcrgo. Paix donc!.. Qu'est-ce que c'est que ce tapage?..
TOUS
C'est la noce... Vive monsieur Jobardek !..
JOBARDEK.
Du tout! du tout ! il n'y a plus de beau-pèr e il n'y a plus de mariage !..
LES VILLAGEOIS
Ah! mon Dieu!., que dit-il?
JOSSELIN
Plus de mar... Père Jobardek, vous avez perdu l'esprit?
Je n'avais rien à perdre de ce côté-là, au contraire, je gagne des millions... (s'embrouillant) parce que... la vapeur, les actions... les promesses... les chemins de fer A tout coup
l'on gagne... faites-vous servir... avec primes... capital social... et cœtcra, et cœtera!..
JOSSELIN
Ah ! mon Dieu! il est fou!
LES VILLAGEOIS
Il est fou !
JOSSELIN i appelant.
Julienne!..
JOBARDEK.
Tu as beau l'appeler. . . je l'ai mise au frais, elle est enfermée dans la cave...
JOSSELIN
Vous voulez me la refuser. Vous n'en avez pas le droit!
JOBARDEK.
Donner ma fdle à un postillon! au neveu d'un maquignon ! Fi donc ! tous les maquignons ont fait banqueroute.
TOUS
Oh!..
JOBARDEK.
11 n'y a plus de chevaux à Paris, il n'en reste plus que la fumée.
Ah!..
JOBARDEK.
Ma fdle épousera un grand seigneur, un 'administrateur, un baron , le baron Floumann ; car il est baron, il me l'a avoué!..
JOSSELIN
Ah ! mille nom de nom !.. c'est ce gredin de voyageur qui l'a ensorcelé... Ouest mon fouet? donnez-moi mon fouet!..
FLOUMANN.
Qu'est-ce à dire, drôle î'insulter un baron!..
JOSSELIN
Je me fiche des barons , je veux te démolir... A moi , mes amis, assommons-le !
(Les villageois font un mouvement.)
FLOUMANN.
A moi , ouvriers du chemin de fer, défendez votre chef!
JOBARDEK, s'inlerposant.
Ah! mais, un instant, je suis le père de ma fille, je m'en Datte... (Prenant le contrat que tient le notaire, et le déchirant.) et Josselin ne l'épousera jamais.
rère Jobardek, par pitié!..
JOBARDEK..
Tu demandes de la pitié, à moi, un millionnaire!., tn me fais pitié.
CHŒUR
Air : J'ct' uffe de colère.
Le beau-père est féroce, Il rompt des nœuds si doux.
Bonsoir, gens de la noce, Rentrons chacun chez nous.
(Jobardek et Floumann rentrent à l'auberge. Les villageois s'éloignent sur le chœur. )
SCÈNE VI
JOSSELIN, seul.
0 vieux gueux!., vieux scélérat!., vieux faux!.. Et l'on disait que j'étais né sous une heureuse étoile! que j'avais eu pour marraine une de ces bonnes fées comme nous en avons encore en Bretagne !.. Que vais-je devenir, à présent?.. Passer ma vie à m'arracher les cheveux, ça serait une existence trop monotone... mieux vaut ne pas exister du tout... Oui... (il aperçoit un arbre.) Ah! oui, voilà... justement c'est un sycomore... il me tend les bras, et avec la corde de mon fouet... (Il monte sur une chaise et il attache la corde à une branche.) Moi qui croyais aujourd'hui serrer des nœuds fortunés, c'est un nœud coulant qui va me serrer le cou...
An : Du courage, (Maçon.)
Père barbare, au cœur de marbre,
Par vous mon bonheur est détruit...
Je vais me pendre, d'main cet arbre De vot' crime portr'a le fruit!.. Sur le bord du tombeau je penche ; J'ai choisi la plus grosse branche ;
(Il essaie de s'y suspendre.)
la féb, dans l'intérieur de l'arbre.
Mais la branche cassera.
(La branche se rompt.)
JOSSELIN , par terre. Parlé.
Bon: me v'ià par terre...
la fée , paraissant dans l'arbre qui s'ouvre.
Espérance, Patience, bonheur te tevi>
Tout s'arrange, Le sort chauge, Car U marraiue est eucor là.
SCENE VII
JOSSELIN, LA FËE.
JOSSELIN
Une belle dame!..
LA. FÉE
Je suis la fée Miranda.
JOSSELIN. -
Ma marraine!..
LA FÉE
Je viens me mettre à ta disposition, et te dire qu'à ton âge, quand on a de bons bras, de bonnes jambes,' on doit avoir du courage; c'est une lâcheté de plier devant le malheur... Il faut que tu vives !
JOSSELIN
Est ce qu'on peut vivre sans Julienne?... Je n'avais qu'une Julienne, pour tout potage, on me la prend , on me l'enlève.
LA FÉE
Je tâcherai de te la rendre.
JOSSELIN
Son père est entêté comme une vache espagnole; c'est un vieux mulet breton...
LA FÉE
Oh ! ce que veut une femme... surtout quand elle est fée... Est-ce que tu crois que l'on peut me résister?..
JOSSELIN
A moins d'être aveugle... Moi, d'abord, je ne vous résisterais pas !
LA FÉE
Il veut manquer à sa parole; pour te séparer de celle que tu aimes, il va partir pour Paris...
JOSSELIN
Dieux! partir !.. Vous voyez bien... à Paris, elle se perdra!..
LA FÉE
Nous les suivrons.
Oh! tenez, je les entends, parlez-leur, ma marraine, vous êtes si gentille, vous les emblcmerez.
LA FÉE
Le moment n'est pas venu... ils ne me verront pas, je veux demeurer invisible à leurs yeux.
(Jobardek, Floumann et Julienne sortent de l'auberge. )
SCÈIS VIII.
Le Mêmes JOBAR. ;, FLOUMANN, JU- »E.
JOBARDEK.
Ma sœur, gardez bien la maison.;."
JULIENNE
Comment, mou père, c'est donc bien vrai que nous partons P.,
jon\r.DEK.
Oui... les voyages forment la jeunesse... C'est
assez pleurnicher... vile, en roule... à Paris! à Paris !..
FLOUMANN.
Je vous ai fait préparer une locomotive nouvelle, nous voyagerons par le chemin de fer atsmosphérique.
.TORATIDEK.
Celui dans lequel je prends des actions?
Oui.
Avec prime ?
Parbleu!
FLOU MANN
JOUARDEK.
FLOUMANN.
(Il donne un coup de sifflet, la locomotive paraît. Ils montent dedans.)
JULIENNE, pleurant.
Adieu, monsieur Josselin !
josselin, s'approcliant de Julienne.
A bientôt, Julienne.
JOBAROEK.
Drôle, veux-tu bien t'en aller !
FLOUMANN, riant.
Laissez-le s'approcher, nous lui ferons passer la locomotive sur le corps.
(La locomotive se met en mouvement.) JOSSELIN.
Les voilà partis!..
LA fée, agite sa baguette.
Mais voici notre équipa je.
(Paraît un char attelé de chevaux ailés.)
Oh ! oh ! voilà des chevaux qui n'ont besoin ni du fouet ni de l'éperon.
LA. FÉE
En selle, postillon!..
JOSSELIN
Air :Metton»-nou» vite en rojuge.
Madam', montez la première...
LA FÉE
Viens, nous les devancerons.
Nous d'vons aller ventre à terre, Si dans l'air nous voyageons.
la féb et josseli*.
ma
SI
Viens,
Sur monture légère sa
Oui,
nous devancerons,
Oui,
. nous irons ventre a terre.
Dans les air nous volerons.
(Josselin et la Fée montent dans la voilure qui s'élève en l'air et passe par-dessus la locomotive qui est en marche.)
Mieujriè»m> Mtetai.
(Une chambre d'auberge. — Deux plans de profondeur. — Portes latérales. Deux alcôves, l'une au fond, l'autre sur le côté droit. Les rideaux sont tirés. — Une fenêtre à gauche. L'orchestre Joue l'air: Hanneton, vole, vole. La scène est vide, tout-à-coup Josselin est jeté à reculons par la fenêtre dans la chambre, en criant. )
SCÈNE I
JOSSELIN, tombant sur son derrière.
Eh ben!.. eh ben!.. Passarès1... Gare là-dessous!.. Mais, marraine, vous me jetez-là comme un paquet de quèqu' chose pour la blanchisseuse!.. (Il regardeautourdelui.) Disparue?.. Oui, elle m'a quittée une demie-heure pour aller voir unedesesamiessurlemont Cocasse... Me voilà à Paris, dans l'hôtel où doit descendre M. Jobardek, ce vieux téta féroce, elle m'adonne un moyen de le ramener à moi... et puis ceci... (Il tire une cravache de son haut de chausse.) C'est pour le faire marcher!.. Pourvu que dans la route ce gredin de voyageur n'ait pas ensorcelé ma petite Julienne... Oh! qu'il me tarde de la revoir... Si je pouvais me loger incoguenito... Tiens, mais dans l'alcôve, cette localité est ordinairement favorable à l'amour... et au repos... après un voyage comme celui que j'ai fait... de Concarneau ici, toujours en l'air... c'est fatigant... un vol de cent cinquante lieues... On en met aux galères qui n'ont pas volé tant que ça... Nous avons traversé des tas de nuages et toutes sortes de vents qui souillaient d'ici et de là... Si je n'ai pas un coup d'air, je serai bien heureux... Et des peurs!.. Il y a eu un moment où nous avons bien failli accrocher le soleil... il ne s'en est pas fallu de l'épaisseur d'un cheveu... (On entend en dehors Jobardet appelant: Ohé 1 garçon! la fille!., mon sac de nuit, mes pantoufHes.) Dieu! le père abhorré de mon objet adoré !.. Filaverunl !..
(Il entre dans l'alcôve à droite.)
SCÈNE II
FLOUMANN, JOBARDEK, JULIENNE.
JULIENNE, refusant le bras de Floumann.
Merci, Monsieur, je marche toute seule, je ne vais plus à la lisière t
FLOUMANN, d'un air agréable.
Quand tous allez me donner la main.,» pour-
quoi me refuser le bras ?.. Ordinairement, ces choses-là se tiennent!
julienne, à part.
J'espère qu'il n'aura ni l'un ni l'autre.
JOBARDEK.
Oh ! là, là... je suis rompu...
FLOUMANN.
Quelle erreur, homme vénérable... vous n'êtes point encore cassé... (il offre des sièges. A Julienne qui refuse.) Vous n'êtes pas fatiguée, ma charmante?
JOBABDIK.
Parbleu , je crois bien, elle n'a fait que dormir !...
julienne, à part.
J'en faisais semblant pour penser à mon pauvre Josselin.
FLOUMANN.
Je me flatte qu'elle rêvait à mol , à mon bonheur...
JOBARDEK.
Ah ! ah ! je crois bien, je lui avais ordonné, et quand je veux une chose... j'ai du caractère, moi... je ne suis pas Breton pour des mirabelles!..
FLOUMANN.
En conséquence , nous n'aurons pas causé pour des prunes, et je serai votre gendre.
JOBARDEK.
Ah ! ah ! je crois bien !.. aussitôt que vous aurez assuré cette fameuse entreprise qui doit faire ma fortune , la vôtre, et nous rendre tous les deux riches comme des marchands de
FLOUMANN, l'interrompant.
Dindons, beau-père... dindons.
JOBARDEK.
Ça m'est égal... Quand ça sera-t-il fait?..
Ma lorlune?.. (A part.) Sitôt que j'aurai ton portefeuille. (Haut.) Quand vous voudrez souscrire les 2,315 actions que je vous ai réservées dans mon chemin de fer de Vaugirard à Constantinople... affaire d'or... dont les intérêts ne peuvent manquer d'aller en croissant.
JOBARDEK.
Je souscrirai dès que vous serez nommé pré* sident.
FLOUMANN.
Je viens de recevoir ma nomination!..
Vrai?,.
JOBARDEK.
FLOUMANN , appuyant.
Parole d'honneur, père Jobardck , honorable Jobardek ; et , faut-il vous l'apprendre, je viens de découvrir un procédé, un secret!.. Les locomotives n'ont plus besoin de chemins de fer, elles marchent partout , sur le sable, la terre , le
pavé de pierre, le pavé de bois... elle9 vont comme sur des roulettes!
JOBARDEK.
Ah ! bah !
FLOUMANN.
Quelle économie! plus de travaux à faire, plus de rails, plus de coussinets, mon cher!., tout est bénéfice!.. Si vous me donniez vos cent mille francs, votre capital serait doublé!..
JOBARDEK.
Doublé!.. Mais ça me va!... cent pour cent de bénéfice.
FLOUMANN."
Clair et net!.. Quelle différence avec les chevaux... il faut les acheter, il faut les nourrir.
JOBARDEK.
C'est vrai.
FLOUMANN.
Tandis que mes locomotives, elles n'ont besoin que d'air!., que d'air, Monsieur... il ne leur faut ni son , ni avoine, ni foin!..
JOBARDEK.
Ah ! saprelotte!.. et qu'est-ce qu'on en fera?
FLOUMANN.
Les administrateurs le mettront dans leurs bottes.
JOBARDEK.
Et la paille... la malheureuse paille?
FLOUMANN, à part.
Ça sera pour les souscripteurs.
JOBARDEK.
Eh bien, dites-moi donc, est-il encore temps d'avoir des actions?
Oui , mais il faut se dépécher... on se les ar« rache.
JOBARDEK.
Si je vous remettais mon portefeuille, il con« tient des bons sur la Banque pour cent cinquante mille...
FLOUMANN.
Des bons... ce n'est pas mauvais... Donnez!
JOBARDEK.
Mais êtes- vous bien sûr de votre secret?..
FLOUMANN.
Tous les chemins de fer vont se réunir au Champ-de-Mars pour faire l'épreuve de ces nouvelles locomotives ; j'y serai avec la mienne. Voyons, donnez-moi cela tout de suite, et je cours... (A part.) à Bruxelles.
(Il serre le portefeuille.) JOBARDEK.
Comment, vous nous quitteriez sans dîner?..
FLOUMANN, avec mystère.
Vous n'ignorez pas qu'on attend à Paris Méhémet-Ali...
JOBAADKK.
Ah! nous verrons Mahomet au lit?.. N'est-ce pas celui qui est sous-préfet en Egypte ?
Quelque chose comme ça... Il vient pour s'entendre avec moi, et me décorer de l'ordre du Richlam-lfllhar, comme l'uuteur de...
JOBARDEK.
Diable!.. Tu entends, ma Aille. .. ton époux
sera décoré !.. quel honneur!..
FLOUMANN.
J'y cours sur-le-champ... Adieu!
JOBARDEK.
Restez encore un instant!
JOBARDEK.
Je ne veux pas faire ton malheur, dans ce moment-ci, je veux faire ma couverture.
FLOUMANN.
Vous ne connaissez pas les Turcs!.. Si je faisais attendre Sa Haulesse une seule minute, il m'enverrait le grand cordon...
JOBARDEK.
Pour vous décorer?..
FLOUMANN.
Pour me faire pendre !.. et je ne désire pas qu'il m'élève aussi haut que cela.
JOBARDEK.
Oh ! Dieu, ma Aile, vois-tu ton mari pendu... quelle vilaine Dgure il ferait?..*
JULIENNE
Monsieur n'a pas besoin de cela !
FLOUMANN, à mi-voix.
Elle n'a pas l'air d'ètte folle de moi?.. Elle dissimule peut-être?..
JOBARDEK.
Elle n'ose pas devant vous... mais quand vous ne serez plus là!.. (A Julienne, à mi-voix.) Yeux- Ut bien, tout de suite?..
JULIENNE
Oh ! oui, j'aime bien mieux Monsieur quand je ne le vois pas!..
FLOUMANN.
Je m'en vais donc pour me faire adorer. Sans adieu chère future et cher beau-père!..
(Il s'en va.)
SÇÊtfE III.
JOBARDEK, JULIENNE, UNE SERVANTE, JOSSELIN, LA FÉE
JULIENNE
Nous en voilà débarrassés... et je puis enfin vous suppber, uiod père, de oe pas faire mon malheur...
Écoutez-moi?..
JULIENNE
Je dors debout... M •<!<!. iioisi-Ile... une fille bien élevée doit respecter le sommeil de son père!..
JULIENNE
Est-ce q.ie vous pourrez passer de bonnes nuits quand vous aurez fait le malheur de mes jouis?...
JOBARDEK, criant.
Ma fille!..
UNE SEnVANTE, paraissant.
Vous m'appelez, Monsieur?
JOBARDEK.
Non , mais je suis bien aise de vous voir.
JULIENNE , insistant.
Mais ce pauvre Josselin qui m'aime?.. Jamais vous ne trouverez un garçon !..
un domestique paraît.
Vous m'appelez, Mamzelle?
julienne.
Ah ! il n'y a pas moyen !..
JOBARDEK.
Elle demande un garçon, mais ce n'est pas toi. (il le renvoie.) La fille, ouvrez mon sac et donnez-moi mon bonnet de coton. Les draps sont bien blancs, bien propres ?
A SERVANTE
Oh ! Monsieur, depuis deux jours il n'est pas entré un chat ici!..
Dans vos lits, on ne reçoit pas de visites?., il n'y a pas de bêtes? C'est que je n'aime pas à me trouver en compagnie...
(Pendant ce temps Julienne a mis un bonnet de nuit , elle est allée près de son lit.)
LA SERVANTE , riant.
Vous n'y trouverez personne !
JOSSELIN, paraissant dans l'alcôve de droite. Bas à Julienne.
Que moi!..
JULIENNE, sans le reconnaître, poussant un cri.
Ah!...
(Elle se sauve.)
:âF,D1lK.
Hein!., qu'y a-t-il donc ?
JULIENNE, avec effroi, désignant l'alcôve.
Là!,, lu '...quelqu'un...
(JosstUn disparaît.)
JOBARDEK.
Un homme?..
LA servante , qui a couru voir.
Mais non , Monsieur.
jobardek, à mi-voix.
Ne serait-ce pas un de tes amoureux, friponne?
LA SERVANTE
Oh! Monsieur, je suis sage... et puis, je ne serais pas si bête!..
(Elle s'en va.)
JOBARDEK, à Julienne.
Ma fille... vous êtes toquée... couchez- vous... et suivez mon exemple.
JULIENNE
Oui , mon père... Non , il n'y a personne,
JOBARDEK.
Quand je vous le disais... (Il va à son lit et aperçoit Josselin.) Oh!., à la garde! au secours!..
JULIENNE
Vous avez vu quelque chose?..
JOBARDEK, tremblant.
Un... un monstre... ou un ani... mal!.. *
JOSSELIN, paraissant.
Non, monsieur Jobardek, ce n'est pas un monstre.
julienne, avec joie.
Monsieur Josselin !..
JOBARDEK.
Si fait... c'est cet animal... Te voilà ici, toi !.. qu'est-ce que tu veux? qu'est-ce que lu réclames?..
Le cœur et la main de ma Julienne, qui m'appartiennent, et sur quoi je comptais...
JOBARDEK.
Je ne veux pas d'un raffalé comme toi.
JOSSELIN
Mais je serai à mon aise, je serai riche.
JOBARDEK.
Laisse-moi tranquille... Morphéc m'appelle dans son sein.
JOSSELIN
Non, je veux vous ramener dans le sentier de la vérité... On vous a fait croire que tous les chevaux étaient ruinés, enfoncés ; c'est un canard.
JOBARDEK.
Canard toi-même !
JOSSELIN
Et pour vous le prouver, j'ai ma marraine, une grande dame, qui m'a dit que je pouvais vous faire voir Paris à cheval...
JULIENNE
Alors, mon père, ce qu'on vous a dit n'était pas vrai!..
JOBARDEK.
Tu vas me soutenir que les chevaux sont remontés sur leur bète ?..
Oui.
JOSSELIN
JOBARDEK.
Ces quadrupèdes auraient reconquis une position sociale et des droits politiques?.. Est-ce qu'ils auraient présenté un pétition à la chambre ?..
JOSSELIN
Ah ! je n'en sais rien !
JOBARDEK.
Tu n'en sais rien? Eh ben! je te parie tout ce que tu voudras, ma tète... ou une bouteille de bière et des échaudés, que non !..
JOSSELIN
Eh ben ! moi, je vous parie vot' fille !
JOBARDEK.
Et comment t'y prendras-tu?..
JULIENNE
Comment ferez-vous?..
josselin , à Julienne.
Soyez tranquille... avec ça... Clic! clac!..
(Musio.ue. — La muraille s'ouvre, la Fée paraît.)
Que veut ce petit galopin ?..
LA fée, en Jockey.
Servir Monsieur, à qui j'appartiens... tenir la parole qu'il vous a donnée... prouver ce qu'il a avancé... en un mot, vous faire voir Paris à cheval...
JULIENNE
Oh ! que ça doit être beau!
JOBARDEK.
Permettez... cela peut être superbe... mais je ne comprends pas.
LA FÉE
Ecoutez-moi donc... Je vais vous montrer une revue générale de tout ce que l'année a offert de singulier, de fameux , de remarquable, d? bizarre, d'exentrique, d'admirable ou de ridicule...
JOSSELIN
Vous comprenez qu'il y a de quoi!
LA FÉE
Je vais faire passer devant vos yeux tout Parais à cheval... afin de vous prouver que l'animal le plus noble de la création...
JOBARDEK.
Le plus noble... après moi!
Après l'homme! II. Bouffon l'a dit.
LA FÉE
Bien loin d'être abandonné, vous allez voir qu'il tient encore une place plus grande que jamais dans les usages de la vie parisienne.
JOBARDEK.
La revue de Paris à cheval !..
JOSSELIN
Heim ! en voilà une revue qui ne manquera pas de selle...
JULIENNE
Elle doit distribuer de bon coups de fouet!
JOI5ARUEK.
Jeune homme, je ne suis pas curieux... mais si vous me faites voir cela...
LA FÉE
A l'instant même...
Ait : De !a Meunière
Oui , tout Taris sous ce rideau
A tes yeux se cache ; Pour montrer un coin du tableau,
Il faut qu'on le sache, Je n'emploirai point de sifflet, C'est toujours d'un mauvais elFet...
Un coup de cravache,
Et le tour est fait !..
Un coup de cravache, etc.
(Le théâtre change 'et représente le M;irché-aux- Chevaux.)
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SCÈNE I
JOBARDEK, JOSSELIN, LA FÉE; des Marchands, des chevauv attachées; MAQUIGNONS, et successivement un Courrier; UN BRASSECP., aveeson haquet attelé; Paysans, Laitières, Charretiers, tous les états qui emploient des chevaux. Cet aspect doit-être le tableau pantomime, très animé d'une place de Paris, qui s'exécute sur Pair du marché de la Muette, entremêlé des cris des cochers, des conducteurs: Gare donc!.. Le vendeur de pains d'un sou, avec sa cloche, un charlatan en cabriolet, etc., etc. — Jobardek entre et se trouve ébouriffé au milieu de tout cela.
LE BRASSEUR
Allons, hu! dia !.. En v'ià un de solide... au moins, avec ça not' bierre doit mousser !..
(Il passe. — Parait à cheval une laitière, en costume de Suissesse élégante.)
JOR ARDEK.
Ait : de l'ApoIblcairf.
Quelle est cette enfant d'Appenzcll?..
l>.|iliquez-moi, je vous en prie, Ceti' lille de C.uillaum'Tell...
LA I '
D'aprèc un' nouvelle industrie, La crème est un produit de l'art. Nos villageoises peu novices, Pour vendre du lait d' Vaugirard, S' déduisent en laitières suisses.
.IORARDEK.
Tromper le monde ! La laitière, c'est bien laid !.. Ah ça ! où sommes-nous donc?
LA FÉE
Au Marché-aux-Chcvaux.
JOHABDKK.
C'est vrai... En v'ià-ty une ribambelle!..
JOSSELIN
Tiens, en parlant de chevaux, voilà mon oncle!..
M. TOUT-CRINS
Mon neveu Josselin. (ils s'embrassent.) Et par quel hasard dans la capitale?..
JOSSELIN
Une idée, en l'air... (a mi-voix.) Je vous expliquerai le pourquoi-t-est-ce.
M. TOUT-CRINS
Enchanté de te voir... Ali ça! comment n'estu pas descendu loger chez moi?..
JOSSELIN
Vous êtes bien bon, mon domestique s'est chargé de ça. (Ras.) Excusez, marraine.
M. TOUT-CRINS
Je t'aurais hébergé, logé, nourri, et si tu as besoin d'argent...
JOSSELIN
Merci, j'ai mon domesiique!..
M. tout-CRINS, riant.
Ah ! ton domestique t'en donne... C'est le monde h l'envers. Dans tous les cas, j'ai du quibus... le commerce va bien.
josselin à Jobardek.
Vous l'entendez...
LE MARCHAND
On n'a jamais plus vendu de chevaux qu'à présent.
JOSSELIN
Je ne le lui fais pas dire.
JORARDEK.
Vous m'étonnez... Alors, ce sont des amateurs de curiosités... pour mettre sur leurs cheminées,., ou dans une ménagerie!
LA FÉE
Donnez-vous la peine de rester une heure ici, cl vous en verrez défiler...
M. TOUT-CRINS
Ain du Château perdu.
Gris pommelés, alezan, Isabelle, Lourds allemans ou légers limousins, Fiers andalous à la croupe si belle, Hauts carossiers, anglaisés ou tout-crins; Chevaux anglais, chevaux de Normandie, Chevaux poneys avec des jarrets d'fer, Et des arab's dressés pour l'Algérie, Qui front la queue à ceux d'Ab-del- Kader.
J'en ai 300 dans mes écuries.
JOBARDEK.
Et ils ne sont pas empaillés... ils sont vivans
M. TOUT-CRINS
Ils sont vivans et ils ont des dents...
JOBARDEK.
C'est particulier... le baron Floumann disait que la race en était disparue de la surface du globe.
JOSSELIN
Heim ! comme il se fichait de vous !..
M. TOUT-CRINS
Faites-moi l'honneur de visiter mes salons... Je suis comme ce riche amateur, bien connu, qui ne reçoit ses amis que dans ses écuries... ornées de stalles en palissandre... C'est leur boudoir... les uns prennent leur café, les autres prennent leur picotin... l'un fume une cigarette, l'autre mâche une botte de paille.
JOBARDEK.
Des chevaux dans des salons ?
LA FÉE
Eh! mon Dieu! l'on y voit bien souvent des ânes...
M. TOUT-CRINS
Si vous voulez venir...
JOBARDEK.
Je vous suis, je veux m'en donner le coupd'œil.
(Il sort.)
JOSSELIN
11 s'éloigne... Ma marraine, êtes- vous bien sûr de lui faire voir tout Paris... Vraiment?..
LA FÉE
Grâce à mon pouvoir, nous aiderons à la lettre !.. Nous ajouterons à la réalité... Toi-même et sa fille vous aiderez à le convaincre, à son insçu. Je vous destine plusieurs personnages.
JGSSELIN.
Ça y est... pourvu que vous m'en donniez l'esprit...
LA FÉE
Us n'auront pas besoin d'en avoir...
JOSSELIN
Bravo!., ça me va encore mieux..»
LA FÉE
Il revient... éloigne* toi.
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SCÈNE IL
Les Mêmes, L'ÉTÉ, ensuite JOBARDEK qui rentre. — L'Été conduisant, à la main, un cheval maigre et un âne. Il est recouvert d'une houppelande fourrée, à capuchon. Il a des bottes fourrées, •m manchon et un parapluie.
l'été, frissonnant.
Ceci vous représente l'été de 1845... Brrrrrr. Brrrrrr.
JOBARDEK, rentrant.
C'est ma foi vrai, il en à 300, de tous les poils, de toutes les races!
(L'Été bat la semelle sur ses pieds.)
JOBARDEK, qui a tiré sa tabatière.
Que faites-vous donc là, mon ami ?
l'été.
Moi, Monsieur? je grelotte. Auriez-vous un peu de réglisse , de pâte pectorale?..
(Il tousse.)
JORARDEK.
Non, c'est du caporal... En effet, vous toussez beaucoup.
l'été.
Il n'y a personne de plus enrhumé que moi, Monsieur... Je suis l'Été...
JOBARDEK.
Vous me faites de la peine!
l'été.
On m'a destitué, Monsieur, on m'a supprimé.
JOBARDEK.
Ah! pauvre diable... Et vous a-ton donné une retraite?
l'été.
On m'a donné une chaufferette... J'ai eu le malheur de nse brouiller avec le soleil et je suis devenu la proie des ouragans et des averses... Je suis tombé à plusieurs degrés au-dessous de zéro... J'ai le nez rouge, les pieds gelés; un catarrhe et beaucoup de fluxions de poitrine, voilà l'état de ma santé. Oui, Monsieur, à Paris, voilà l'état de l'été...
JOBARDEK.
Ah! c'est particulier...
l'été.
Voilà la vie que je mène... Je suis tout humide... je pleus... j'ai des vents... Voilà ma température et mon tempérammeut.
JOnARDftk.
Bah!., vous passez votre temps dans l'eau... Alors, cette année, vous n'avez eu île Veié que les carpes I
I.'ÉTÉ
Oui, Monsieur, au»si l'on ne me voit guère que dans les almanaehs.
JOBARDKK.
F.t que venez-vous faire au Marché-aux-Chc-
vaux ?
l'été.
Vendre mon cheval de campagne... Je l'avais mis chez llavelct, à Saint-Germain... Il ne m'a rien rapporté...
JOBARUEK.
C'est un cheval ruiné... Voilà ce que m'a dit le baron rioumann... la déconfiture.
l'kik.
Et puis, mes ânes de Montmorency... en voulez-vous... à bon marché ?
JOBARDEK..
Merci, mon cher, tout ça est enfoncé... J'ai une meilleure affaire...
DEUX PORTEURS DE L'ÉPOQUE entrant.
Nous les prenons, nous.
JOBARDEK.
Tiens... voilà deux laquais de grands seigneurs.
PREMIER PORTEUR
Oui, Monsieur de la plus grande puissance du jour, nous sommes porteurs de VEpoque,
JOBARDEK.
De quelle maison sortez-vous?
LE PORTEUR
Nous sortons du violon.
l'été.
Bah ! on vous avait mis au violon ?..
LE PORTEUR
Oui, Monsieur, ils ne veulent pas que nous vendions notre feuille dans les rues de Paris, en nous promenant à pied... Alors, nous allons la vendre à cheval...
BARDER
C'est une idée élevée.
LE PORTEUR
Nous avons été obligés de le mettre chez tous les charcutiers, chez tous les épiciers...
JOBARDEK.
Prenez garde... s'il commence chez l'épicier, il pourrait bien finir de même !
LE PORTEUR
En voulez-vous un numéro... (il le déploie.) C'est très commode, eu se mettant deux... Aide doue à Monsieur...
l'été.
On peut le lire à huit ou dix personnes...
LE PORTEUR
A troissous!.. Ca répond à tous les besoins... Tous les jours on donne trois sous pour du papier qui ne vaut pas ça...
JOBARDEK.
Si vous m'en faisiez pour un sou...
LE PORTEUR
Abonnez-vous, c'est moins cher...
JOBAROI.K.
r.n effet, c'est un journal économique... en s'abonnant à deux numéros, on a de quoi lire un mois.
LE PORTEUR
Vous n'entendez rien en littérature!., (a l'Eté.) Voyons, vosl\ossinantes...en voulez-vous 30 francs"?
l'été.
Donnez toujours... J'en vais acheter une voie de bois!.. Brrr!..
le porteur, & l'autre.
Monte là-dessus... Vlà not' bannière. (Il attache son journal à son drapeau.) Avec ça, nous voila sûrs de faire reculer le Soleil]..
(Ils enfourchent et s'en vont.)
JOBARDEK.
Encore un grand journal?..
l'été.
Le Soleil... malheureux !.. 11 est toujours dans les nuages... Brrr !.. Je vais allumer mon poêle !..
(11 se sauve.) ■——g— mmtmmm mmm m— ——■—■— ■— w
SCÈNE III
JOBARDEK, JOSSELIN, LE MARCHAND DE CHEVAUX, M. MAGAZIN-MONSTRE, LE CACHEMIRE, LA GUIPURE, M. COTON- LAINÉ.
M. MAGASIN, porte un costume bariolé de toute espèce d'étoffes; il a plusieurs parapluies et ombrelles sous le bras et des cabas et autres objets à la main. Il arrive à cheval au milieu des deux autres qui sont à pied, il lient une perche qu'il élève au-dessus de leurs têtes des pièces d'étoffes rouges, blanches, etc. comme les étalages des marchands de nouveautés.
Gmrrand déballage! Voulez- vous des soieries, des calicots, des foulards, des parapluies, des deniellcs, des cabas, du mérinos, du caoutchou, des parapluies?.. Je vends de tout, je tiens tout, je livre tout à soixante pour cent au dessous du prix de fabrique... Voyez, examinez, faites-vous servir... c'est solide, c'est bon teint; le blanc surtout, très boa teint,,. Examines mes
échantillons... Vous faut-il autre chose? J'ai amené avec moi quelques uns de mes articles. (Remontant la scène, à la cantonnade). Holà ! VOUS autres! arrivez donc, flâneurs et flanelles. (Entrent le Cachemire, vêtu dechAlcs. La Guipure, toute habillée de dentelle. M. Coton-Laiué. habillé comme les mannequins chez les bonnetiers : il a un gilet de flanelle, un caleçon piqué en couleur sur le ventre ; grands bas, des jarretières élastiques, des gants de " coton blanc, un faux col et sur la tête un de ces bonnets de coton de voyage, en couleur, qui encadrent le visage.) Voici un de mes meilleurs associés... M. Coton-Lainé... Il prouve l'inutilité du pantalon et la superlluité du paletot... La Guipure !.. je l'ai mise à la portée de toutes les fortunes et même des marchandes des quatre saisons... Cela coûtait fort cher autrefois, maintenant cela se fabrique avec de vieilles serviettes. Le Cachemire... 11 n'est pas si turc qu'il en a l'air. Tel que vous le voyez, c'est un grand séducteur près du beau sexe, pour les conquêtes, à lui la palme... Mais je ne dois pas oublier ce qui m'attire eu ces lieux. Vous êtes marchand de chevaux?
J01ÏARDEK.
Non, Monsieur, non...
JOSSELIN
Mais mon oncle l'est.
JOBARDEK.
Ce monsieur laid ? ça se voit tout de suite.
LE MARCHAND
Me voilà; que désire Monsieur?
Une cinquantaine de chevaux pour le service de mon établissement.
JOBARDEK.
Comment cela?
Eh ! sans doute !.. j'ai inventé le magasinomnibus; j'ai créé le magasin encyclopédique, le magasin-ville, avec ses rues, ses carrefours, ses places publiques... Enfoncé le petit commerce ! Au diable les petites boutiques de nos pères! Voulez- vous avoir un aperçu de mon établissement?., en voici le dessin, (il déploie le plan d'un monument gigantesque.) Voilà le magasin-ville. 11 y a la rue du Calicot, la place de la Lingerie, le passage de la Filoselle, le cul-de-sac de la Mousseline...
Au: Viiu<l(TÎII« ùe la cinsjc au renard.
Dans ces palais, qu'envi:aient F.ome et Sparte, Sitôt qu'on entre, on se croit égaré, Mais au public nous en donnons la carte.
(A M. Coton.)
Faite-la voir...
(Coton déroule une carte.)
Une lieue au degré.
De nos comptoirs, c'est la topographie.
JOBARDEK.
Ah ! ça, mon cher, comment diable fait-on, S'il faut connaître la géographie, Pour acheter un bonnet de coton.
Il faut connaître, etc.
Vous ne voyez ici qu'une faible portion de mon établissement; je l'agrandis... Je veux qu'il soit aussi vaste que Paris, et ;iour cela, j'ai affermé les Catacombes. C'est une idée qui doit enterrer toutes les autres... « Aux Catacombes, magasin de nouveautés ! » Sept lieues de long sur six de large. Chaque article aura son quartier, son arrondissement, son maire et ses adjoints. Le chaland sera obligé de faire une demi-douzaine de kilomètres pour acheter un écheveau de fil ou une aune de ruban. Ce sera magnilique, admirable. Mais pour ne pas trop fatiguer ce même chaland et afin qu'il puisse faire plusieurs emplettes dans la même journée, nous tiendrons à sa disposition des voitures et des chevaux de selle qui circuleront dans notre magasin... Allons! hop!..
SCENE IV
Les MÊMES, FRICOTEAU, à cheval avec des provisions.
FRICOTEAU, qui est gris.
Tiens! c'te frimousse... vous v'Ià ici, M. Chose...
JOBARDEK.
Qu'est-ce qu'il a donc, celui-là?..
FRICOTEAU.
Je vous connais bien!
JOBARDEK.
Je ressemble à un de ses fournisseurs, il se croit sur le quai de la Volaille. Vous êtes au marché aux chevaux.
FRICOTEAU.
Eh! bien! oui, je viens de faire mes provisions de viande. (Tapant sa bête.) Que dites-vous de ça ?
JORARDEK.
Ce cheval me parait un peu sec.
FRICOTEAU.
Usera très bon quand uous l'aurons fait mariner.
JOBARDEK.
Vous voulez en faire un cheval marin ? mais c'est une rosse.
FRICOTEAT.
Eh ! ben, le bourgeois en feradu rosse biff... des bilTiecks ! il nous en faut trente pour ce soir, nous avons une noce.
JOBARDEK.
Ah!., en voilà un mystère de Paris\ Comment, on se permet?..
FMCOTEAU.
Tiens! vous croyez qu'on se gène... Mais c'est très bon quand ou a un bon chef, et le nuire est fameux. 11 va vous faire avec ça des côtelettes de veau... du rable de lièvre, avec cela des oreilles frites... des pieds de cochon... et du civet. (Riant.) Ah! non! le civet, je l'ai là.
(Il tire de son panier un chat qui se met à miauler.)
JOBARDEK, Indigné.
Quel brigand !
FBICOTEAU, voulant lui prouver.
Ah ça ! vous êtes donc bouché ?..
JOBARDEK.
Je voudrais l'être... je t'égorgerais.
FRICOTEAU.
Vous ne me reconnaissez donc pas.Fricoteau, aide de cuisine de chez l'hôtel du Cheval-Blanc.
JOBARDEK.
De mon hôtel... Ah ! scélérat ! c'est donc du cheval que lu m'as fait manger à mon déjeuner... Je ne m'étonne pas que c'était si dur... au lieu de bœuf!,.
fricoteau, rianu
Eh bien! oui, ça vaut encore mieux que de la vache enragée.
JOBARDEK.
AJr du Fleuve de la île.
Du cheval 1 il ose le vendre!
rnicoTEAC.
Ouït c'est bon avec du cerfeuil...
Et mêm' quand on sait bien s'y prendre
Le cheval devient du chevreuil!
Mon assertion n'est pas fausse,
Il est si bon, cet animal...
Ça prouve bien que le cheval
Se met à toute sauce !
(En s'en allant.)
Allons, hu!.. Vol' dîner, monsieur?.. ■ va bien, il va bien,
(Il sort en battant sa bête.)
JOBARDEK, JOSSELIN, TOUT-CRINS, L'A- GIOTAGE , LA PRIME, CROQUE -EN- BOURSE, Actiosnaihes.
(L'Agiotage est vêtu de papier de toutes couleurs figurant des actions. Il a un jabot en dentelles d'or, des bottes dorées et des gants dores. Il est coiffé d'une énorme perruque en fils d'argent. Croque-en-Bourse, costume de ville. La Prime, costume ridicule. Inc foule d'actionnaires escorte l'Agiotage. Ils tendent les mains vers lui.)
CHOEUR
Ail : TtUpan.
Des actions, Des savon», Des coupons, Des trois ponls, D' la montagne, Du zinc d'Espagne, Des canaux, Des bateaux, Du Un, Et du Romain, Nous en voulons jusqu'à demain!
l'agiotage, leur distribuant des acllons. Tenez, prenez, et passez à la caisse pour faire vos versemens. (Les actionnaires s'éloignent.) 11 me faut des chevaux, chevaux de selle, de tilbury et de calèche, tout ce qu'il y a de plus cher, je ne regarde pas au prix... mai charnier! fi donc!
JOSSELIN
Ce Monsieur a l'air fort à son aise.
JOBARDEK.
Il doit être bien dans ses papiers.
Vous ne me connaisssez pas?.. On m'appelle l'Agiotage.
Ali > L, CiUeoua.
Vrai spéculateur a la course Je joue et trafique »ur tout, Sur le boulevard, à la Bourse, Chez Tortoni... je vais partout, Je vends, je colporte à la ronde,
Des souscriptions Des actions
Et comm' je croi,
Je n' sais pourquoi, Qu' ces chos's-la sont très bonn's sur ma foi, J'ea fais bien prendre à tout le monde. Mais J' n'en garde jamais pour moi.
C'est ce qui fait que je suis le Dieu de l'époque,
JOBARDEK.
Encore une nouvelle religion !.. ça aura remplacé les Saint-Simoniens.
l'agiotage.
Tout le monde m'adore, tout Paris me pale des contributions. C'est pour moi que le riche se
dépouille et que la cuisinière fait danser l'anse du panier. L'argent ne me coule rien ; j'en puise dans toutes les caisses. Ainsi, servez-moi bien.
M. TOUT-CRINS
J'ai de très belles bêtes... si Monsieur veut se donner la peine de choisir?..
Moi ? par exemple ! pour qui me prenez-vous? Je laisse ce soin à mon factotum, (il le montre.) Le sieur Croque-en -Bourse , la perle des courtiers marrons... un gaillard quin'apas lesmains dans ses poches.
JOBARDEK.
Il les a peut-être dans celle des autres.
(Croque-en-Bourse salue Jobarbek.) JOBARDEK.
Il est très poli, ce courtier... châtaigne.
(Le Marchand et Croque-en-Bourse sortent.)
JOSSELIN, à l'Agiotage, lui offrant une chaise. Si vous voulez vous asseoir ?
l'agiotage.
L'Agiotage ne se repose jamais.
JOSSELIN, offrant la chaise à la Prime. Mais peut-être que madame votre épouse?..
l'agiotage.- Ceci est ma fdle, la fdle aînée de l'Agiotage; on l'appelle la Prime, c'est elle qui donne de la valeur à mes actions... Comment la trouvezvous?
JOBARDEK.
Je la trouve un peu maigre.
l'agiotage.
Oui, depuis quelque temps ça ne va pas... elle baisse beaucoup.
Ah ! tant pis, tant pis !.. (Examinant de près le costume de l'Agiotage.) Mais, vous même, avec ce costume léger, ne craignez-vous pas de vous enrhumer?.,.
l'agiotage.
Du tout! Je n'en ai jamais porté que de la même étoffe depuis 125 ans que j'existe.
JOBARDEK.
Vous avez 125 ans.
l'agiotage.
Je les ai eus aux prunes.
JOBARDEK.
Je ne vous aurais pas donné ça, malgré votre chevelure argentée.
l'agiotage.
Je naquis en 1720, dans la rue Quincampoix. Je suis fils du système de Law, d'autres disent le l'Eau,
JOBARDEK.
C'est ce qu'il y a de plus clair..; l'agiotage.
Mon premier habit était fait en actions du Mississipi. Plus tard, il y a cinquante ans, j'étais vêtu d'assignats.
JOBARDEK.
Mauvaise étoffe!
l'agiotage.
Oui, un peu piquée des vers... Aujourd'hui mon costume est varié.
(Jobardek et Josselin, lisant ce qui est écrit sur les papiersqui composentle costumede l'Agiotage.)
JOBARDEK.
Actions des mines de Saint-Frusquim
JOSSELIN
Asphalte... Bitume...
JOBARDEK, regardant sur les épaules de l'Agiotage. Etlà-haut... Zinc de la Jeune-Montagne...
JOSSELIN, regardant au bas du dos.
Et là-bas? Chemin de fer du Bas-lihin.
JOBARDEK.
Vous en avez plein le dos !
l'agiotage, montrant ses manches.
J'ai cent cinquante compagnies sur les bras.
(Croque-en-Bourse, tenant un cheval sellé, et Tout- Crins, rentrent en scène.
TOUT-CRINS
L'affaire est faite... Monsieur m'a acheté mes douze chevaux, les plus fins; il y en a onze qui sont en route pour se rendre chez vous, et le douzième est à vos ordres.
l'agiotage.
Très bien ! Sont-ils fringants? J'ai l'habitude d'aller souvent en Belgique, et je vais très vite, très vite.
JOBARDEK, avec doute.
Oui, oui, mais, allez- vous long temps?
TOUT-CRINS
Monsieur, j'ai vendu au comptant... C'est vingtcinq mille francs.
Bagatelle!
L'AGIOTAGE
(Il détache de son costume quelques coupons d'action et les offre au marchand.)
TOUT-CRINS
Qu'est-ce que c'est que ça ?
l'agiotage.
Des actions de l'incomparable canal qui doit faire du Bâfre le faubourg de Paris.
Paris a cheval.
Ai» : Je lope au qnatrlimi étage.
C'est une entreprise immortelle, lit qui, d'après des plans nouveaux, Fera, dans la plain' de Grenelle, A la voile, entrer des vaisseaux.
Et vous sentez, que chacun penche, Pour que 1' parti soit bientôt pris, De fair' faire un coude à la Manche, Pour voir un bras d'mer à Paris.
JOBARDEK.
C'est pour ça qu'il y a déjà une frégate à Asnièreé; je l'ai vue.
M. TOUT-CRINS
C'est possible, mais je ne veux pas de ces actions.
l'agiotage.
Préférez-vous des Bougies Cirorifugcs, de la Compagnie Bilboquet; du chemin de fer de la compagnie Wormspire?..
M. TOUT-CRINS
Du tout, je veux de l'argent.
(Les autres marchands et palfrenicrs s'approchent.)
l'agiotage.
Mais c'est de l'or en barre, il y a cent pour cent de bénéfice. Je ne puis vous donner mieux. Adieu, mon cher.
M. TOUT-CRINS
Oh ! un instant... ou sinon !
UN DES MARCHANDS
Donnez-lui son argent.
(Il saisit la Prime par le bras.)
Laissez ma fille !.. Vous ne toucherez pas la Trime !
(La Prime et Croque-en-Bourse se sauvent.)
LES ACTIONNAIRES, rentrant furieux, leurs papiers à la main.
Notre argent ! notre argent!
M. TOUT-CRINS
Ma chambrière!., où est donc ma chambrière?..
JOBARDEK.
Votre femme de chambre, pour lui arracher les yeux?
(On entoure l'Agiotage, qui pour se soustraire a
leurs menaces, s'élance sur le cheval qu'avais amené Croque-en-Bourse.)
l'agiotage.
Voulez-vous bien me laisser, tas de gogos!
TOUS
Misérable! Canaille!..
(Ils saisissent le cheval par la bride et l'arrêtent, malgré les efforts de l'Agiotage.)
l'agiotage.
Je me fiche pas mal de vous !
(Il monte debout sur la selle. Son costume de papier tombe, et le laisse voir vêtu en Mercure. 11 a d'énormes ailes.)
Ah ! le gredin, il s'en tire par un vol !.. C'est son habitude.
(Il s'envole au milieu des cris de fureur des actionnaires.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, UNE DAME PATRONESSE, vêtue en amazonne, suivie d'un domestique en livrée tous deux à cheval.
LA DAME
John.., arrêtez...
(Elle descend.)
JOBARDEK.
Voilà une charmante tournure.
LA DAME
Monsieur, pardon si je vous arrête... mais à à votre air aimable... je suppose que vous ne me refuserez pas un plaisir...
JOBARDEK.
Comment donc, Madame, un plaisir? deux,' trois, quatre, si j'en suis susceptible.
LA DAME
Eh bien, Monsieur, prenez ceci...
(Elle 'tire de petits papiers de sa poche.) JOBARDEK, à part.
Elle va me donner sa carte.
LA DAME
Veuillez me remettre 20 francs.
JOBARDEK.
Par exemple!..
LA DAME
„ C'est pour une bonne action.
JOBARDEK.
De chemin de fer?..
LA DAME
Non, Monsieur, de bienfaisance, c'est plus sûr.
JOBARDEK.
En voilà une farceuse!.. Madame, passez votre chemin , on ne peut rien vous faire. Habillée comme vous l'êtes... avec un laquais... demander l'aumône !..
LA DAME
Monsieur, je ne demande rien pour rien... je vous offre au contraire une excellente spéculation... Tout cela est détaillé dans mon prospectus...
(Elle lui en donne un.)
JOBARDEK, lisant.
Loterie de Strasbourg...
LA DAME
Non, Monsieur... de Petit-Bourg.
JOBARDEK.
Comment, vous êtes la loterie personnifiée?.. Mais c'était une voleuse...
LA DAME
Monsieur, les plus mauvaises choses peuvent avoir leur bon côté... Combien voulez-vous de billets?
JOBARDEK.
Madame!., depuis 1830, la loterie est supprimée, défendue, prohibée... et Ton a bien fait.. Est-ce qu'il n'y a pas un commissaire de police, par ici ?..
LA DAME
Oh! mais, Monsieur, je suis autorisée!..
JOBARDEK.
An : Viudetille de la Robe «t tel Bottes.
La'loterle était une caverne,
Des ouvriers engloutissant le gain.
Où , pleins d'espoir, pour nourrir un quaterne,
Ils portaient tout, et puis mouraient de faim.
LA DAME
Oh! mais quelle différence...
Suite de l'air.
La loterie où pour le pauvre on donne Peut se montrer avec sécurité ; Elle s'est mise, afin qu'on lui pardonne, A cheval sur la Charité.
(Musique. — Entre une autre dame. Sur son enseigne est écrit : Loterie de V Asile Fénélon.
JOBARDEK.
Comment, de Fénélon?.. Il a inventé une oterie?,. Je croyais qu'il n'avait inventé que 'histoire de Télémaque.
LA DAME
C'est un asile de bienfaisance pour élever les enfaos du pauvre.
Air: Valse des Conudi.ns.
Nous le savons, dans le temps où nous sommes, Les fils du noble et ceux des paysans, Sont tous égaux... et pour avoir des hommes Sachons d'abord élever les enfans.
Ne laissons pas à l'aveugle nature
Le seul destin des esprits et des cœurs ;
Les mauvais fruits viennent seuls sans culture;
Bien cultivés, les hommes sout meilleurs.
Enseignons-leur, par la crainte du blâme, L'amour du bien, qui doit les soutenir ; L'espoir du ciel, ce noble pain de l'âme, Qui nous console et nous aide à mourir.
Ils apprendront , dans leur pauvre chaumière, Et la morale et l'histoire à la fois; Qu'il est des lois qui régnent sur la terre, Qu'il est un Dieu qui règne sur les roisl
Le laboureur a bien droit qu'on l'éclairé! A ses enfans montrons le bon chemin ; Instruisons-les, et donnons la lumière Aux fils de ceux qui nous donnent le pain.'
Dans leur essaim , qui, sur l'herbese roule, Il est, peut-être, un grand homme au berceau! Quelque Buffon , jouant près d'une poule, Un Sixte-Quint qui garde son troupeau !
L'esprit humain est un champ bien immense, Semez, pour lui , dans la bonne saison, Quelques grains d'or... Et la reconnaissance Vous donnera la plus douce moisson 1
l'organiste, entre par le fond en jouant de l'orgui « Donnez, donnez, sur cette terre.. 1.. »
JOBARDEK.
Qu'est-ce qu'il me veut , ceîui-là qui me jou dans les oreilles!..
l'organiste.
Je viens remercier le public de la capitale.'
JOBARDEK.
Ah ! oui , j'ai vu votre image sur les affich des rues... les Chansons populaires.
l'organiste.
Du tout!... Vous n'avez pas entendu parli du fameux incendie de la pointe Saint-Eust che ?.. c'est à moi que le malheur arriva.
Am: Voud. de la Belle Fermière.
De père en fils je suis luthier, Natif de la ville de Lorgue.
Après mon feu, j' voulais m' noyer, Me j'ter dans 1' fin fond de la Sorgue; Pour remonter mes tuyaux, La lot'rie offrit ses lots!..
Pour c' moyen, qui vint à propos, Si l'on eût eu d' la morgue, Mon pauvre orgue Allait à la Morgue, Et J'aurais suivi mon pauvre orgue.
(L'orchestre joue l'air du triomphe de la Muette. — Entrée de paysans, hommes, femmes et enfans, eu costume de Normands. Ils suivent une dame et portent un tcriteau sur lequel on Ht : literie (le Monvillc.
CHOEUR
Alt de la lliutte.
Honneur (bis] à notre bienfaitrice.
Quand 1' feu du ciel détruit à nos ateliers, La Charité, divin' réparatrice, Vient, par ses dons, relever nos métiers.
Vot' bonté protectrice
Nous rend nos ateliers ;
Qu' notre voix vous bénisse,
Sauveur des ouvriers.
J0I5ARDEK.
Ah! encore une loterie!.. Il n'y en a donc amais eu tant que depuis qu'il n'y en a plus?.. 'A l'on donne à tout cela ?..
LE NORMAN
Marchais ! marcliais ! mon gros bonhomme !
An : Lk Bîïu des bnnnr» gens.
Ne blâmez point la noble bienfaisance
Qui des Français vint remuer le cœur. Chaulons plutôt, dans not' reconnaissance, Tous les heureux qui soulag'ut le malheur. Lorsque le ciel, lance dans sa ce'' Sur not' gagne' pain les fléaux ravngeans, Le riche a!o:s devient sur eette terre Le Dieu des pauvres gens !
rous reprennent en chœur en bénissant la dame de Monville.)
JOBARDEK, ému.
Ah! ma foi, ça me transporte... Jugez si je uis transporté... je risque mes cent sous. Mais onnez-moi un numéro qui gagne.
LA TROISIÈME DAME
Vous aurez cinq lots.
(Toutes trois le pressent et l'entourent.) JOBARDEK, étourdi.
Un lot... deux lots... cinq lots... C'est donc J i bataille des lots?.. Vous me direz ici, c'est b localité. Ma foi, ça m'est égal... je vous rends tous vos billets!..
I tire de l'argent et leur en donne à toutes trois.)
TOUS
Bravo!., bravo!..
LE NORMAND
Marchais, marchais*... il n'est tel qu'un vilain quand il se met en train !,.
(On escorte la loterie et l'on reprend 'e chœur.)
LE CHOEUR
Honneur (ris) à notre bienfaitrice, etc.
scèm: vu.
Les MÊMES, UN MÉDECIN petit-maître, entrant vivement.
LE MÉDECIN, à Jobardek, qui va pour sortir.
Pardon, mon cher Monsieur, mes deux grispommelés sont blessés Mir le garrot... Vojons, vite, un cheval, s'il vous plaît...
JOBARDEK.
Mais, Monsieur, je n'en tiens pas.
LE MÉDECIN
Donnez-moi le premier venu, je l'essairai... (Tirant sa montre.) Mon Dieu, une heure, et j'ai trente-cinq malades à voir avant d'aller dîner au llocher-de-Cancale; et il faut que je courre au congres médical qui se tient dans ce moment.
JOBARDEK.
Vous êtes médecin , et il faut que vous alliez en équipage?..
LE MÉDECIN
Eh bien! d'où arrivez vous donc, Monsieur?
JOBARDEK.
Monsieur, j'arrive de Concarneau.
LE MÉDECIN
Ah! très-bien, je vous le passe... A Paris, mon cher, un médecin qui va sur ses jambes est un homme perdu dans la foule, et il ne peut pas arriver !
An '■ Pi-ga/.e est un cheval.
Un docteur qui veut qu'on l'honore, Doit avoir au moins un cheval...
Souvent la maladie encore Va plus grand train que son cheval.
JOBARDEK.
Mais, en galopant sur la route, Si vous pratiquez à cheval, Vous risquez de donuer sans doute Des médecines de cheval.
(On entend des cris dans la coulisse à droite.)
Un médecin !.. allez chercher un médecin !..
UN GAMIN
Mère Saindoux, donnez-moi-z'en donc pour 3ÎX blancs... (Il regarde la poêle.) Eh ben ! ousqu'a
sont les pommes de terres... elles sont frites?..
;- ai -
LA MÈRE SAINDOW , tenant son réchaud et sa poêle.
Ah! Jésus!.. Dieux do dieux!., la pauvre femme !..
TOUS
Qu'est-ce qu'il y'a?.. un accident?
LA MÈHE SAINDOUX.
Oui, et un fier malheur...
LE GAMIN, s'avançanr.
J'en suis... je prends mon billet.
(Il passe entre les jambes de ceux qui s'approchent.) LA MÈiiE SAINDOUX.
Et dire qu'il n'y a pas un brigand de médecin pour la sauver.
JOBARDEK.
En voilà un.
LA MÈRE SAINDOUX
Ah! mon bon monsieur le sirugien, tâchez de la remettre!
JOBARDEK , poussé,
Va-l-en donc, gamin.
LE GAMIN
Oh! c'te balle!.. Vlan!
(Il lui donne un renfoncement ; Jobardek lui allonge un coup de pied, et le gamin tombe sur son derrière en riant.)
LA MÈRE SAINDOUX
Faites donc de la place pour monsieur le sirugien !.. Via qu'on l'apporte !..
UN HOMME DU PEUPLE
Faut d'abord aller chercher le commissaire...
LE MÉDECIN
Mais, non... c'est un préjugé populaire avec lequel on laisse les gens en péril... Quand quelqu'un doit mourir, ça nous regarde, c'est notre affaire.
(On entr'ouvre le brancard fermé d'une toile rose et jaune, et l'on y voit sur un écritcau : la Pomme de terre malade.)
CHOEUR DES GENS QUI L'ENTOURENT
Ain : Marlborougli s'en va-t-en guerre.
C'est la pomme de terre Qui s'en va (bis) dans la bière.
La pauvre pomm' de terre,
Hélas! court au trépas!
Hélas! elle est bien bas,
N' la guérira-t-on pas !
(La Pomme de terre s'avance; elle est e
chambre rose avec des taches brunes; elle a la e toute jaune, et une coiffure en fouilles; bas noirs qui figurent les racines.)
TOUS
La pauvre créature, ah ! mon Dieu ! elle a ia jaunisse !
LE GAMIN
E1P me fait l'effet d'être fricassée !
LE MÉDECIN
Elle aura pris un chaud et froid,
LA MÈRE SAINDOUX
C'est pourquoi on Ta mise en robe de cham bre... Une créature si méritante... ma mère nourricière... la meilleure pâte de femme... bonne à rôtir comme à bouillir... on pouvail la mettre à toute sauce, elle ne soufflait pas le mot!..
LE MÉDECIN
Voyons, ma bonne... tâchez de vous lever... Là, là... qu'est-ce que vous avez'.'
LA POMME DE TERRE
Ah ! je n'en sais rien... je suis bien mal à mon aise.
LE GAMIN
Tâtez-ylc pouis !
LE MÉDECIN
Très élevé!.. Qu'est-ce que vous sentez?
LA POMME DE TERRE
Je ne sens pas bon.
LE MÉDECIN
Le siège du mal est dans la racine...
LA POMME DE TERRE
Des cheveux?.. Non, c'est dans la plante...
(Elle montre ses pieds.)
LE MÉDECIN
Depuis quand ètes-vous comme cela ?
LA POMME DE TERRE
C'est l'été dernicT qui m'a mis dans cet étatlà... il a été si froid avec moi...
LE MÉDECIN
Et comment ça vous est-il venu? ;
LA POMME DE TERRE
Ain de Richard.
Une fièvre brûlante
Un jour me dévorait.
Et de ma fleur chassait
La sève languissante...
Si Parmentier était ici, Mon sang serait bien moins transi...
Sa science immortelle
Aurait fait, dans mon cœur,
A ce froid qui me cèle,
Succéder la chaleur.
LE MÉDECIN
son! . d' (près les diagnostics, les matières ps qui, dans l'économie, par suite d'un àuchylose...
LE G.MÏN.
Ke pales pas latin et i- ;mes«y quèque chose»
ii2 —
JOBABDJ K.
Monsieur, si vous lui faisiez prendre un bain pieds.
LA.' MÈRE SAIRDOVX.
Oui, au bain-mark*... à la vapeur... ra lui nvieiit.
LE gamin , avec aplomb.
Ce qui lui faut, c'est du farineux.
LE MÉDECIN
Paix donc, que diable ! Si tout le monde s'en ►le, on ne fera que des sottises... c'est assez moi... Voyons si par l'homéopathie...
LE GAMIN
Silence !.. il cherche dans sa sorbonne !
UN ANGLAIS , vêtu de noir et tout effare.
Oh ! god ! god !.. r 'était-il le vérité que celte uvre iégumc il était aussi chez vos... à sa derir... o'clok?
LE G.VMIN.
\le , pas entendre.
l'anglais.
A son dernier heure... por l'expiration.,.
LE GAMIN
Ah! défunctis!.. Yat.. ya... Voilà la chose!..
(Il la lui montre.)
l'anglais.
Ho!.... J'avais déjà vu lui indisposé à Brus* s, et je vois ici dans le trépassement !..
LA MÈRE SAINDOUX
Mon Dieu, oui, ce pauvre légume n'est pas me.
l'anglais.
C'était pourquoi je étais tout noir.
LE GAMIN
C'est pour sa mort qu'il a fait des crêpes !..
l'anglais.
les... c'était à cause de la pomme de terre e j'étais en douil.
Aia : A peine au sertir de l'enf.i: ce.
Dans les élections publiques Quel malheur si lui nous manquait; Pour les opiuions politiques A la têt' nous se les flanquait...
JOBARDEK.
Quoi , vous aussi, froî 1 insulaire, Vos yeux ne peuvent rester secs?..
l'anglais.
Qui doit pleurer les pomm' de terre C'était bien les pauvres bifflecks I
LA POMME DE TERRE
QuoiqueFrançaise... merci de votre intérêt,., voudrais vou* ùuuiicr de caresses,..
LE OAMIN , à part, aux autres.
Il pleure... parce qu'il voudrait la manger, le glouton !
L'anglais, secouaut la main de la Pomme de terre* / Ohîyès!...
LE MÉDECIN, qui était resté rêveur.
Attendez, je tiens le moyen que je cherchais... je tiens son salut... Rassurez-vous.
le gamin.
Si vous la tirez d'affiire, vous rendrez un fameux service aux théâtres des boulevards.
JOBARDEK.
Comment ça?. .
LE GAMIN
Eh ! oui, si la Pomme de terre était morte» adieu l'agrément des entr'aques !
LE MÉDECIN , inspiré.
Non, non... elle n'est pas morte; c'est un bruit que les truffes ont fait courir.
(11 sort vivement.)
LA TRUFFE NOIRE ; c'est une négresse ; elle accourt en sautillant.
Qu'est ce qui parle de moi?.. Ah! ah! vous savez la grande nouvelle, la maladie de ce tubercule ridicule qui n'est bon qu'en fécule. Oui, mes enfans, la Pomme de terre est morte... larilara!.. Je viens prendre un cheval pour aller porter les billets de faire part: Vous êtes prié d'assister aux service et enterrement, etc., au nom de MM. Champignons et Mesdames Betteraves, s«s oncles, cousines... Et allez donc !..
JOBARDEK.
Tenir des propos si atroces !..
LE GAMIN
Faut que ça soit un héritier...
LA TRUFFE
Petites gens, vous r.e me reconnaissez pas, plébéiens, vil populaire !
Ait uouveau de M. Hnmet.
Vous voyez la Truffe I Des mets le premier I., Sans être un tartuffe, Peut-on le nier?
Noble fruit d'Espagne, Pour bien me priser, Avec du Champagne Il faut m'arroser !..
Célébrez la Truffe,
Des mets le premier ;
Le plus grand tartuffe
Ne peut le nier.
Par mon goût , ma sève L'homme fut perdu ;
Car la pomme d'Eve, Ce fruit défendu... C'était une Truffe, elc.
Au siècle où nous sommes J'attendris les cœurs; Les dindons, les hommes, Par moi sont meilleurs.
Mangez donc la Truffe, etc.
Mon pouvoir suprême Gouverne les cours; Je commande même Au dieu des amours.
Honorez la Truffe, etc.
JOBARDEK.
Madame!... il est inconvenant, l'insulter à son chevet.
de venir
LA. TRUFFE
Qu'appelez-vous, cheAet!.. il n'y a que moi qui brillerai chez Chevet... Tiens, la voilà, c'te pauvre invalide!... Que veux-tu, fallait que tu linisses, tu ne pouvais pas durer... tu étais trop canaille !
LE GAMIN
Dis-donc, la Truffe, tu vas taire ton mufle !
LA TRUFFE
Tu ne vivais pas, tu végétais, toujours dans le fond d'une poêle, pour être vendue à un sou dans des morceaux de papier, et régaler les petites gens.
LA MÈRE SAINDOUX
Ah! finis tes magnières, ou' tu vas te faire accommoder un œil au beurre noir !..
LA TRUFFE
Tu devrais faire ton testament en ma faveur, heim!.. me léguer tes champs et les nombreuses terres que tu possédais.
LE GAMIN
Al' vient mécaniser la pomme de terre et veut lui tirer une carotte !..
LE MÉDECIN , Centrant.
Elle est sauvée... elle est sauvée!..
(Il est suivi de deux mitrons qui poussent un châssis représentant un four.)
JOBARDEK.
Vous allez la faire rôtir ?..
LE MÉDECIN
Oui, mes enfans... quelques minutes de chaleur vont la faire transpirer... serviront de réactif, de sudoritique, et en expulsant les causes morbifiques, la rendront à la vie. Entrez-la dedans, enfournez-la !
(Mnsique. — On enfourne la Pomme, qui passe dans le four qui se change en charrette de légumes. Elle reparaît vêtue en maillot rose , couronnée de sa propre fleur.)
TOUS
Ah!...
LA POMME DE TERRE
Je me sens en état d'écraser toutes les truffes de la terre...
LA MÈRE SAINDOUX
Bravo! ma fille!.. Et à cheval... en route pour le marché des Innocens !..
LE GAMIN
Enfoncé, la Truffe!.. (Ou lui donne la chasse; elle crie à moi, et se sauve accompagnée par un cochon.) Va donc!., le porc est payé!..
TOUS
Ohé!., vive la joie et les pommes de terre!..
(On lui fait un cortège ni on la suit. — Le théâtre change.)
Quatrièime Relui.
(La tente où se font les préparatifs des courses, avec les balances à peser les jockeys, et les accessoires d'usage.
SCÈNE I
LA FÉE, JOBARDEK, puis LE GAMIN et Dandys.
LA FÉE
Par ici, nous y voilà...
JOBARDEK, entrant.
Déjà... C'est ça que vous appelez le Champde-Mars... Ah! oui, une tente guerrière... le dieu Mars...
LA FÉE
Vous êtes dans la tente...
Oui!..
LA FÉE
Où se font les Courses... de Paris...
JOBARDEK.
Ah!., je croyais qu'à Paris on faisait faire les courses par les commissionnaires...
LA FÉE
Erreur!.. Les courses de chevaux... il y en a à Versailles, à Chantilly, à Rouen...
Aib : des >ei>t Merveilles,
Partout en France, on court, on court, La méthode Est fort à la mode.
Comme des fous on court, on court, Cherchant le chemin le plus court.
Personne ne va plus au pas, De la vapeur on suit les traces; Au bal même on ne danse pas, Mais on t'ait galopper les grâces.
Partout en France, etc.
Et /In courant... ce terme encor Vous peint cette rage courante; Pour atteindre les pommes d'or, Notre époque est une Atalante.
Partout en France, etc.
LE GAMIN, entre en faisant la roue.
Ohé! j'en suis aussi, moi!
JOBARDEK,
Encore ce petit garnement!
LE GAMIN
Le gamin de Paris se faufile partout où il y a comédie gratis... Tenez, vlà la cavalerie bourgeoise... et tous les courscurs.
(Entrent plusieurs personnes parmi lesquelles on distingue les deux gentlemen.)
TOUS
Partout en France, en court, on court; La méthode Est fort à la mode ; Tartout en France, on court, on court.
Cherchant le chemin le plus court.
(Les trois gentlemen, en costume ridicule, pantalons a larges carreaux , petites redingotes blanches ou tweds gris, petits chapeaux à la polka, énormes gilets descendant sur les cuisses, petites cannes, larges manchettes , cols de chemise rabattus, lorgnons incrustés dans l'œil, etc., etc.)
LE GAMIN
Ohé! que balles! ficelés, les pantalons!., plus qii'çà de toile à matelas!., excusez!..
PREMIER GENTLEMAN
Vcry well, nous voici sur le turf.
DEUXIÈME GENTLEMAN
Le temps est beautyfid , et le handicap ira perfee t ly, perfec tly...
TROISIÈME GENTLEMAN
lt is tru !.. Le sport sera delightful !.. positively, positively...
JOBARDEK, les saluant. Ces messieurs sont des Anglais ?.. ils arrivent de London?..
LE GAMIN
Allons donc!., ça, des Anglais? merci!., des Anglais de la rue Jean-Pain-Mollet.
PREMIER GENTLEMAN
Nous, Monsieur, nous sommes Français, goddem !
DEUXIÈME GENTLEMAN
Very good Français... nous sommes dandys, mon cher... suprême fas kiçn...
LE GAMIN
Oui, sa faction... je Claivu... avec une a ine
à la main, dans sa boutique,., v'ià sa (action.
JOBARDEK..
Je suis de Concarneau... et à votre cosiume, j'aurais cru...
PREMIER GENTLEMAN
Modes anglaises; il n'y a que ça : chapeau de JiegenCs-Strcct, vrai t wed de Piccaditty.
LE GAMIN
Voilà leur truc, à ces modernes! c'est des faux mylords, des similors !
PREMIER GENTLEMAN
Veux-tu le taire, galopin! Littte dog, blachguard !
LE GAMIN
Plaît-il , Monsieur? Comment se porte marne vot' épouse?
JOBARDEK.
Cependant, monsieur parle un langage étranger.
PREMIER GENTLEMAN
L'anglais, mon cher, l'anglais; on ne peut parler que ça ici... C'est la langue du turf... l'anglais est la langue des chevaux... et nous autres sportsmen... nous sommes des gentlemen riders.
LE GAMIN
Oui. .gentilhomme ridé... ça se voit sur leur visage. (Il le montre.)
TROISIÈME GENTLEMAN, agitant sa badine.
Ltrôle !.. je vais te donner de ma canne...
LE GAMIN , le narguant.
Ça!., c'est une allumette chimique...
JOBARDEK.
Aib : J'ons un curé patriote.
Expliquez-moi, je vous prie,
Cette rage des Français!..
En fait d'arts et d'industrie,
Nous valons bien les Anglais.
S'ils parlent de leurs boxeurs,
Nos coups d'poing vaudraient les leurs !..
Eh! que diable, à Paris,
Soyons de notre pays, Restons toujours de not' pays I
PREMIER GENTLEMAN
Vous êtes une perruque! mon cher.
DEUXIÈME GENTLEMAN
Vous êtes rococo!
TROISIÈME GENTLEMAN
Vous êtes Pompadour!
PflEMIER GENTLEMAN.
Ah! ça, eccupons-nous de nos affaires... Mon pur sang est là... Je parie cent guinées pour miss Carlotta.
TROISIÈME GENTLEMAN
Freclyl.. je tiens les cent guinées.
LE GAMIN
I Cent guinées, ça veut dire cent sous.
FREMIEB GENTLEMAN.
Je ne vois pas mon petit jockey, (il appelle.) Mon petit Bull Dog !.. Hé ! Bull Dog !
(Entre Bull Dog, un Jockey énorme, et qui est ivre.)
BULL DOG
Me voilà, sir... me voilà...
JOBARDEK.
C'est là son petit jockey?..
LE GAMIN
C'est ce qu'ils appellent un petit gro-om !
PREMIER GENTLEMAN
Comment, drôle! dans quel état? et encore aussi gros... quand je t'avais ordonné de maigrir.
bcll noG, trébuchant.
Est-ce que je suis encore gros?.. Pourtant j'ai été trouver Fitz-Peters, le maquignon de Newmarkett... il m'a dit qu'il allait me faire prendre un élixir... à preuve que nous l'avons bu ensemble...
PREMIER GENTLEMAN
Un élixir de cabaret, animal ! Le voilà gris et gros.
BULL DOG
Je ne suis pas gros... pour gris, je ne dis pas... — c'est l'élixir qui me travaille...
PREMIER GENTLEMAN
Tu vas écraser— Carlotta.
BULL DOG , riant.
Si je l'écrase, nous le verrons bien... Je parie que je n'ai que le poids... Je veux qu'on me pèse.
On pèse les hommes comme des veaux?
(Le pesage a lieu. Le poids du jockey fait tomber la balance.)
BULL DOG
Le marchand n'a pas mis le poids,
PREMIER GENTLEMAN
Soixante kilos de plus qu'il ne faut... et je n'ai pas d'autre jockey !..
deuxième GENTLEMAN, tirant sa montre.
Eh ben? mais... il te reste une demi-heure pour le faire maigrir !
JOBARDEK.
Maigrir en une demi-heure... Vous voulez réduire ce malheureux?..
BULL DOG
Monsieur, je vous en prie!..
PREMIER GENTLEMAN
Allons! allons! dépêchons-nous...
tB GAMIN.
On va le faire cuire dans un* marmîtté... ensuite, ça fera un jockey consommé.
DEUXIÈME GENTLEMAN
Mettez-le dans les couvertures,
(Deu* palefreniers apportent des couvertures. Bull Dog résiste ; on l'enveloppe de force, après l'avoir couché par terre, on le roule dedans, et l'on entend ses hurlemens.)
JOBARDEK.
Dans des couvertures ? Il va perdre l'haleine,
LE GAMIN
Ci fait suar... un p arole d'honneur... Il ta être fondu.
(On déroule les couvertures, et au lieu du gros Bvll Dog, il sort un petit jockey très maigre.
JOBARDEK.
Oh !.. en v'ià du déchet !
LE GAMIN
Il n'a plus que la peau et les os... En v'ià d'ia réjouissance !..
PREMIER GENTLEMAN
A la bonne heure , c'est un jockey présentable. Je vous défie de me montrer le pareil.
DEUXIÈME GENTLEMAN
Le mien est plus petit.
PREMIER GENTLEMAN
Je parie que non !
(On fait venir un second jockey ; c'est Tona Pouff qui parait.)
TOUS
An : L«s puciii, lei gueux.
Petit! petit!
Chez nous ça suffit, Quand on s'fait petit,
On réussit.
TOUS
C'est le généra! Tom Pouff!
TOM, en costume du roi de Prusse.
Yes ! Yes !.. Good by ! good by !
JOBARDEK.
Le voilà encore?., on le disait parti...
DEUXIÈME GENTLEMAN
Il est revenu rue Vivienne...
LE GAMIN
En v'ià un nain connu !
JOBARDEK.
11 ne faut pas le prendre pour un nain va» lide.
TOM
Laissez donc, mon vieux.,, je suis un ingambe.
DEVIIEUE (.KNTLEMAN.
Ah <;a! mon petit, il faut te préparer ; je t'ai loué pour la course...
TOM l'OUFF.
Le plus souvent que je courrai pour vous! Je suis habitué à ce qu'on courre pour moi...
TOUS
Comment?
TOM POl'FF.
Eh ! oui; je vous ai l'ait aller... Je fais aller les Parisiens, c'est mon élat !
(Il fait un signe, sa voiture paraît il se sauve dedans, les dandys, le gamin et les jockeis le suivent.)
SCÈNE II
JOBARDEK, BKSTIANI, le Singe, puis les Gardiens.
BESTIANI, criant.
Couscoussou !.. couscoussou.
(Le Singe accourt vêtu en Arabe avec un burnous blanc, et monté sur un poney.)
JOBARDEK.
Ah! mon Dieu... c'est Abdel-Kader!..
BESTIANI.
Je le préférerais... mais ce n'est pas lui. (Le Singe fait des pieds de nez à Jobardek.)
JOBARDEK.
Vrai... je ne risque rien?..
BESTIANI.
Couscoussou... saluez monsieur.
(Le Singe se gratte et donne la main à Jobardek; son burnous tombe.)
JOBARDEK.
Un singe ! unsimplesinge, un misérable orangoutang!..
BESTIANI.
Un orang, venant d'Oran, en Afrique!.. Il fera ma fortune quand il paraîtra sur un théâtre.
JOBARDEK.
Un singe sur la scène?
BKSTIANI.
Il y en a bien d'autres !.. Les théâtres de Paris affectionnent purticulierement les animaux?
JOBARDEK.
Je l'ignorais.
BESTIANI.
Nous avons eu cette année, la Biche au Bois, aux Variétés un Chien de Contrebande, au Cirque des Champs-Elysées des Singes charmans, des chevaux merveilleux...
JOBARDEK.
N'y a-t-il pas eu aussi un certain Hippodrome ?
RESTIANI, baissant la voix.
Silence! pas un mot là-dessus... je n'en dis rien ici... ne parlons pas politique! (Haut.) Kh bien. Monsieur, une école de déclamation admirable vient de s'ouvrir...
Ah ! on m'en a parlé, rue de la Tour d'Auvergne?
BESTIANI.
Non, Monsieur, au Jardin-dos-Plantes, à l'effet d'en tirer des sujets pour un théâtre spécial de bêtes...
JORARDEK.
Il me semble qu'il y en a déjà quelques-uns.
BESTIANI.
Tous les acteurs seront sociétaires... il y aura des sociétaires à longues queues, d'autres à courtes queues... les raisonneurs seront lenus par l'ours Martin, les innocentes par une chatte sauvage, les forts premiers rôles seront remplis par des éléphans que vous verrez bientôt chez nous...
JOBARDEK.
Vous comptez sur un éléphant, souvent ça trompe !..
BESTIANI.
Les nôtres feront de l'aryen! gros comme eux... et notre singe aura une vor/ue dans le genre de Jocko, son bisaïeul. — Allez!..
(Musique. — Le singe se livre aux exercices les plus prodigieux, et il se sauve en emportant la canne et le chapeau de Jobardek dont il s'est coiffé.)
JOBARDEK.
Mon chapeau!., mon chapeau!..
LA FÉE, arrivant.
Soyez tranquille... il ne peut pas être perdu... il ne vient ici que des gens de la meilleure société...
(On en entend une musique bruvante et sauvage. — Entrée des Indiens Io-Ways.)
TOUS
Kéîké'.ké!..
JOBARDEK.
Oh! là! là!., les bédouins! aux armes!..
LA FÉE
Rassurez-vous... ce sont les Indiens Jo~ Ways... sauvages de l'Amérique du Nord, qui ont attiré tout Paris dans la salle Valentino.
(Même musique. — Entrée des Indiens O-JiBe- Wà's.)
JOBARDEK, plus effrayé.
Encore...
LA FÉE
Ceux-ci, ce sont les Indiens O-Ji-Be-Wa's, qui se sont fait voir au boulevard Bonne-Nouvelle.
JOBARDEK.
J'en donnerais le choix pour une épingle... C'est toujours la même chose.
LA FÉE
Oui, mais le nom est|bien différent; à Paris, vous changez le titre d'une chose très connue, et cela devient tout-à-fait nouveau.
JOBARDEK.
Les Parisiens sont donc aussi gobe-mouches que moi ?
LA FÉE
Ils le sont davantage... car ils sont bien plus nombreux... (Montrant un Indien.) Admirez le sieur Miou-hu-shi-Khaou.
JOBARDEK.
Miaou... miaon... C'est le nom d'un chat.
LA FÉE
On l'appelle en français le Nuage-Blanc.
JOBARDEK.
Etil est tout rouge !.. Qu'est-ce que c'est que ces colliers qu'ils ont là?
LA FÉE
C'est leur argent... les Wampums, sortes de coquillages qui représentent leurs espèces...
JOBARDEK.
i Ça ne vaut même pas des Monacos, on ne les leur changerait pas au bureau de la Monnaie.
LA FÉE
Ce sont des gaillards qui ne donnent point leurs coquilles. — Voici leur médecin.
Vétérinaire... ou homéopathe?
LA FÉE
Non, il est sorcier.
JOBARDEK.
Diable... ils sont plus avancés que nous, si eurs médecins sont sorciers...
LA FÉE
On le nomme Si-None-Ti-Ya, c'est-à-dire les °ieds Ampoulés...
JOBARDEK.
Il devrait se les guérir... Ce Monsieur n'est leut-être pas pédicure?..
LA FÉE
Le fameux Ouâ-Tane-Yi, ou celui qui est oujours en avant.
JOBARDEK.
Ah ! le dernier là-bas, c'est celui qui est touours en avant?.. Ces dames sont aussi de leur ociété?
LA FÉE
Ce que nous avons de plus joli en fait d'inieuoe. Voici Rutôné'Yé-Oué-Ma, ou le Pigeon
, qui se rengorge. Celle-ci, le Melon sous Cloche} — L'autre, C Asperge qui monte.
JOBARDEK.
Que diables de noms... Vous me direz: nous en avons aussi... des lionnes, des tigresses !..
LA FÉE
Pas beaucoup.
JOBARDEK.
Mais des dromadaires?.. Êtes-vous bien sûr que ces dames soient réellement sauvages... Heim?.. (il lui prend le menton.) Mon petit Pigeon... faisons joujou à pigeon-voie? Drôle de teint... Est-ce qu'ils viennent au monde de cette couleur là?..
LA FÉE
Ils se peignent tous les matins.
JOBARDEK.
Oh! cette autre, avec son moutard...
LA FÉE
C'est l'usage... toutes les mères portent leurs en fans ainsi...
JOBARDEK.
Dans le dos?.. C'est le contraire de chez nous.
in monsieur de la salle, élevant la voix d'un ton important.
Pardon, Monsieur, une question physiologique!.. Quelle est leur manière de donner les alimens à l'enfance ?
JOBARDEK, qui a parlé à l'oreille de la Fée. La méthode française, exactement.
LE MONSIEUR
Je vous suis fort obligé... 11 était intéressant de savoir si le biberon Darbo, ou le biberon Breton avait pénétré dans le sein de ces peuplades I
JOBARDEK.
Ah ça ! et quelle est leur profession?
LA FÉE
Ils chantent, ils dansent, ils tirent de l'arc... Vous allez avoir un échantillon de leurs brillans exercices... Le Nuage-Blanc va vous dire le chant de guerre.
les indiens, chantant.
Oh! ha!.. C tapa! 6 tapa!
LA FÉE
Les paroles sont de lui et la musique aussi.
JOBARDEK.
Ça lui fait honneur.
LA FÉE
C'est la Marseillaise de leur pays, c'est avec ça qu'ils soulèvent les masses.
LE MONSIEUR de la salle, haut.
Pardon, mon ami, est-ce qu'il n'ont point d'orgue dans leur musique? ils devraient en avoir.
li FÊB.
Pourquoi ça, mon ami?
LE MONSIEUR
Parce qu'ils sont de Barbarie, mon ami.
(Un Indien s'avance.)
LA FÉE
11 veux parler...
JOBARDEK.
Je ne lui répondrai rien.
l'indien.
Hovca tapa... Ké\ ké\.. Pè-Pc-Cè.
JOBARDEK.
P. P. C... Ah! pour prendre congé.
LA FÉE
Ils vont en effet partir... Ils appartiennent, dans leurs montagnes rocheuses, aux plus hautes classes, ils sont tous éligibles.
JOUAUDEK.
Ah ! leurs chambres vont s'ouvrir... Eh bien ! bon voyage.
LA FÉE
Avant de nous quitter, ils désirent vous donner un échantillon de leur fameuse danse de l'aigle... Accaia!
(Danse. — Sortie. — Pendant la sortie des Indiens, on entend une fanfare brillante et de grands cris de joie: Bwol viral hurral et une fanfare.)
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Les Mêmes, JOSSELIN, JULIENNE, TOUT- CRINS, un cheval qui vient de remporter le prix de course; des Jockeys, des Parisie>s.
JOBARDEK.
Ah! c'est vous, monsieur Tout-Crins!.. Que diable allez-vous faire de ce cheval avec ses galons rouges et ses bouquets?., est-ce pour le faire courir que vous l'avez habillé ainsi?
TOUT-CRINS
C'est fait, Monsieur, et ce cheval vient de me gagner cinquante mille francs en cinq minutes.
JOCARDEK.
Cinquante mille francs!..
TOUT-CRINS
Dix mille francs de prix et quarante mille francs de paris... Et tout ça, ce sera la dot vie mon neveu... si vous lui donnez votre DUe.
JOBARDEK.
Vraiment!., Ah! saprelotte !.. mais ta fortune est faite.
J0S3ELIN.
Eh bien ! direz-vous encore que les chevaux ne sont bons à rien ?
JOBARDEK.
Du tout, Jereerois aux chevaux. . « je leur rends mon estime... Vive les chevaux... je les porte tous dans mon cœur, et je te donne ma fille. Au diable la vapeur!.. Oh! mais, sapristi!., et mon portefeuille!.. Ah! je me souviens...
tois.
Qu'est ce qu'il a donc ?
JOBARDEK.
Oui. c'est ça, le tournoi des locomotives; je le rattrappetai, il faut que je le ratlrappe.
JULIENNE
Mon père!..
JOBARDEK.
Courons!
JULIENNE ET JOSSELIN
Où?..
JOBARDEK.
Je n'en sais rien, courons toujours... Ah ! au Champ-de-Mars !.. au Charup-de-Mars!..
(il sort en courant; tout le monde le suit. — Le théâtre change.)
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Cinquième Relui.
Le f.hamp-de-Mars. — Sur une marche brillante arrivent les chemins de fer : ce sont des hommes à cheval sur des locomotives, d'autres coiffés de ' tuyaux à vapeur, des cheminées qui marchent. Toutes ces machines portent le nom d'une ville. — Au milieu de ce cortège. Jobardek entre tout effaré, les autres le suivent à distance. Jobardek va d'une locomotive à l'autre.
JOBARDEK.
Floumann ! Floumann ! Avez-vous vu Floumann ?
UN CHEMIN
Monsieur, nous sommes 729 pour une seule route.
JOBARDEK.
Et qu'est-ce que vous venez faire ici?
LE CnEMIN.
Nous venons pour la fusion de toutes les compagnies... et vu la quantité, nous avons pria le Champ
JOBARDFK.
lors Floumann va venir aussi, ça me rns- (Oii entend une cloeb \) TOUS LES CHEMINS.
La cloche de l'adjudication U Eu! vite, cou-
rons. C'est à moi à passer ! Non, à moi !.. Après ! Avant! A moi!..
JOBARDEK.
Ah! mon Dieu! comme ils fument! ils vont éclater, et la fusion deviendra une effusion de sang. Ah! Floumann va venir, enfin!.. Floumann! Floumann!
LA FÉE , entrant, suivie d'un cheval.
Vous ne le verrez plus, vieux obstiné... le Floumann était un floueur !
JOBARDEK.
Mais je suis ruiné, alors!.. Mon portefeuille!
LA FÉE
Le voilà... je vous le rends pour cette fois... à l'avenir contentez-vous de bénéfices modestes... ne vous lancez plusdans les spéculations folles... il n'y a que les fripons qui gagnent à ce jeu-là.
JOBARDEK.
Ah! ça! mais comment l'avez-vous rattrappé, l'autre ?
LA FÉE
A cheval.
(Elle y monte,)
JORARDEK.
C'est donc cette pauvre bête qui nous sauve tous... Oh ! cette fois me revoilà pour le cheval à la vie, à la mort!
TOUS
^ Vive les chevaux!..
(Arrivent tous les personnages de la pièce, à cheval; marche, évolution.)
VAUDEVILLE FINAL
Au dis Cancans,
A cheval! (bis) On arrive bien ou mal; A cheval ! (bis) L'univers marche à cheval.
LA TBCFFE.
Nous cherchons tous à monter, Nous aimons à nous flatter l Le genre humain en est là ; Chaque homme est sur son dada A cheva! ! etc.
LA DAME
Pour tâcher de faire bien Ne désespérons de rien ; Sur la charité, l'amour, Restons jusqu'au dernier jour A cheval ! etc.
Honnête solliciteur Qui priez un protecteur,
Afin qu'il soit obligeant, Montez sur un sac d'argent A cheval ! etc.
BESTIANI.
Sur les arbres des boul'vards, A ch'val on voit des gaillards, Qui, les trouvant maladifs, Mont'nt les écorcher tout vifs A chtval ! etc.
JULIENNE
Nous pourrions, en traits malins, Railler les théûtr's voisins; D'abord peut-être on rirait. Mais ensuite on nous dirait :
A cheval ! (bis) La critiqu' vous irait mal;
A cheval ! (bis) Restez toujours à cheval.
CN INDIEN IOWAYS.
Si les ch'vaux pouvaient un jour Tenir la bride à leur tour, Sur nous, du matin au soir, Comme ils riraient de se voir A cheval! elc.
UH GENTLEMAN.
En calèche, en escargot , Si l'on voit maint' Camargo, C'est qu' ces nyraph's, sur leurs vertus, Depuis long-temps ne sont plus A cheval l etc.
FRICOTEAU.
Des malins dis'nt comme cela Que 1' Français n'est plus bon là ; Qu'il nous vienn' des las d' marsouins, Prussiens, Kosacks ou Rédouius...
A cheval 1 (bis) Sera le cri général ;
A cheval ! (bis) En avant, mon général !
JOSSELLN.
Nos soldats, vieux ou nouveaux, En Afriqu' sont des héros, Et quand ils n'ont plus d' chevaux Ils se batt'nt sur des chameaux A cheval 1 etc.
On nomme les ch'vaux en faveur FiceW, Mercure ou Voleur ; On ne trouv' plus un coureur Qui se tienne sur l'honneur A cheval l etc.
blll dog , encore gris.
Nos Racchus marchands de vin Devraient, pour enseigne enfin, S' faii' peindre sur un tonneau.., lin tonneau de porteur d'eau A cheval 1 etc.
TOtJT*Cni*S.
AU Cirque, depuis vingt ans,* Si les succès sont constans.
C'est qu'il »' tient en général Sur le petit caporal
A cheval ! (bis) Et vraiment il n' fait pas mal,
A cheval t (bis) ▼IV le petit caporal I
JOBARDES*
Le refrain que vous chantez Me paraît diablement vrai,
Car Je ne vols à Paris Que les piétons qui n' vont pas A cheval , etc.
la rit, au public*
Messieurs, faites-nous cadeau Pour étrennes d'un bravo j Sur l'indulgence aujourd'hui Ah t daignez vous mettre Ici
A cheval I (bis) Sauvez-nous d'un sort fatal;
A cheval t (bis) Une chute fait grand mal I
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(La scène se passe en 112 0.) Nota. — Le cheval Zisco a été dressé par M. Hillier, un des plus habiles écuyers du Cirque-Olympique.
LE MOULIN DE SAINT-DONAT
Le théâtre représente l'intérieur du Moulin de Saint- Donat. Le fond est divisé en deux parties. Celle de droite est fermée par une porte a plusieurs brisures, avec vitrage enchâssé dans du plomb; quand cette porte s'ouvre, on aperçoit la campagne et d'autres habitations du village. Dans la partie de
gauche sont deux meules et toute la mécanique; ia roue motrice est à l'extérieur et hors la vue du public. A droite, une petite fenêtre et une porte donnant dans l'écurie. A gauche, au premier plan, une grande cheminée, sous le manteau de laquelle peuvent tenir plusieurs personnes assises. Entre l'entrée du fond et la mécanique, contre un pilier, plusieurs sacs remplis de farine. Plus loin que la cheminée, même côté, une porte communiquant au reste de l'habitation, ça et là des sièges de bois.
SCÈNE I
JEANNE MARTENS, NIOCELLE, ULRICK, FRIDOLIN, CLAES, RICHARD, GàBÇOM Meuniers, Paysans et l'
(Au lever du rideau, on est réunj au Moulin pourla
veillée. La mécanique est encore en mouvemenfc
Des garçons soutiennent > ■
au lias des meules; d'autreschargent ces sacs sur
les unes et les chevaux, qu'on amène <!ans le
fond; sur le devant, les femmes et les tilles sont
réunies en cercle, autour de la petite table;
Jeanne et Niorelle sont les plus rapprochées du
'. Sous le manteau, est assis, dans un grand
fauteuil, maître Fridolin. qui lit dans un gros
livre; derrière lui est C.laes, qui lui chatouille le
' ace un brin de paille. Richard dirige le
es garçons dans le fond. T Irlck, seul,
droite, les bras croisés, semble rtgaider
■ si simple avec dégoût et inépris.)
CHŒUR
Achevons gaîment la veillée Au joyeux tictac du moulin, Au bal, sous la verte feuillée,
s irons tous danser demain.
Demain le plaisir nous appelle A la noce de Niocelle Avec Ulrick, son bem cousin.
Bon Saint-Donat, \ cille sur elle, Et que d'Ulrick le cœur fidèle Mérite son heureux destin!
IUCUAi.D.
. fermez les vannes, garçons... Tont notre t n onde est servi, et le moulin pourra chômer in, sans faire tort à personne, pour le mariage de mon bon frère Uirick... (A Jeanne.) N'est-ce pas, mère?
JEANNE MARTENS
Sans doute, sans doute, assez de travail; au
• maintenant... Eh bien! Ulrick, que fais-
ttt dor.c là, à nous regarder tous ainsi?.. On
dirait que tu rêves tout éveillé... Qu'ts-tu donc,
mon enfant?
ULRICK
J'oi?.. rien... je réfléchis.
JEANNE MARTENS
A quoi? au bonheur qui t'attend demain?.. mus cela ne devrait pas te donner l'air triste.
Aussi, n'est-ce pas à cela que je songeais.
JEANNE MARTENS
Mais.
NIOCELLE, bas.
Ne le tourmentez pas... il est encore dans se's humeurs noires. Quand nous serons maries, je tâcherai de le guérir de ces tristesses la... (naut.) Voyons, qu'éilons-nous faire pour r la veillée ?
FRIDOLIN
Si vous voulez, je vous lirai une légende de
mon gros livre... justement, j'en tiens là une superbe : le Cheval du Diable !
NIOCELLE.
Encore des sorcelleries et des diableries... Et puis après, on ne peut plus dormir sans faire des rêves épouvantables... Non, non, autre chose. •
lin. h V.RD.
Que ne chantes-ta une ballade, petite cousine? Tu sais que nous avons toujours grand plaisir à t'entendra... et je suis sûr qu'Ulrick aussi aimera mieux ça... .N'est-ce pas frère?
ULRICK
Moi?., ça m'est égal. _
NIOCELLE.
Qu'il est gentil!.. (A Jeanne.) Décidément, il est malade ce soir... (Aux autres.) Quelle ballade voulez-vous?.. Dites, et je chanterai.
RICHARD, s'appuyant sursa chaise.
Eh bien! chante la plus nouvelle, celle de Baudouin-à-la-Hacbe... Elle doit intéresser tout le monde ici, puisque c'est l'histoire du souverain qui nous gouverne, et qui a délivré notre belle Flandre de l'oppression des nobles et du pillage des Malandrins.
FRIDOLIN
Ce qui l'a fait nommer aussi par le peuple Baudouin-le-Justicier... Beau surnom pour un prince, surtout quand il est mérité... Va, petite, nous t'écoutons.
NIOCELLE.
(Musique dr M. ScbneitzboeOerJ.
Pour conquérir une gloire immortelle, Baudouin, un jour, saisissant son drapeau, S'en va combattre et punir l'infidèle, Qui du Seigneur outrage le tombeau.
Dès qu'il est loin, hélas I la pauvre Flandre, Sur ses enians voit fondre le malheur 1 Ses pleurs, ses cris, il ne peut les entendre; Qui donc, graud Dieu! finira sa douleur?
REFRAIN
Méchant, tremblez ! il revient implacable, Il va compter vo- crimes, nos affronts! Tremblez ! sa hache redoutable .
Se lève sur vos fronis !
DEUXIÈME COUPLET
Oui, le voilà ! respire pauvre Flandre,
Le ciel enfin a pitié de tes maux.
L'espoir, la paix, Baudouin va te les rendre,
Et loin de toi Chasser tous les f!é?.n\-.
Dès qu'il paraît, c'est l'oppresseur qui tremble;
l'opprimé toujours il est l'appui; Dans sa justice, à Dieu même il ressemble ; Il est partout et voit tout comme lui!
REFRAIN
Méchants, fuyez! car il est inflexible, L'arrêt porté, nul n'échappe à ses coups. Fuyez ! car sa hache terrible Va se lever sur vous!
FRIDOLIN
Le fait est que notre Seigneur Comte, depuis
son retour de la croisade, porte toujours à sou côté une hache fraîchement émoulue... si bien que quand le bourreau n'est pas là, il fait luimême justice... Et voilà d'où lui vient le surnom de Beaudouin à-la-Hache... c'est ce que dit le troisième couplet.
CLAES
Eh bien ! si le troisième couplet le dit, pourquoi, nous le dire, vous, vieux bavard?
FIUDOUN.
Hein! drôle! qu'est-ce que c'est?
CLAES
C'est vrai ça, il nous coupe notre satisfaction... et avec une voix de pintade encore !.. C'est égal, Mam'zelle, chantez toujours, canons remettra... (On entend la cloche du couvre-feu.) Allons, bon, il n'est plus temps !.. v'ià le couvre feu.
(Toutes les femmes se lèvent.)
CHOEUR
Sans plus larder, quittons ce lieu.
Que chacun rentre en sa demeure, Séparons-nous, car voici l'heure, L'heure du couvre-feu !
(Tous les voisins et voisines se retirent, après avoir allumé leurs lanternes.)
SCÈNE II
TJLRICK, RICHARD, JEANNE MARTENS, NIOCELLE, FRIDOLIN, CLAES, Garçons Meuniers.
JEANNE MARTENS, à Niocelle.
Maintenant, ma fdle, tu vas aller tout préparer pour le souper.
FRIDOLIN
Ah! oui, à propos... j'aime encore mieux ça qu'une ballade, moi... d'autant plus que j'ai une faim!..
RICHARD
Oh ! notre digne précepteur à toujours bon appétit.
FRIDOLIN
Mais oui, grâce à Dieu!..
JEANNE MARTENS, à Ulrick et à Richard.
Quant à vous, mes enfans, il faut penser à notre festin de demain. Notre vivier est vide ; le temps est beau, allez- vous-en ensemble à la pêche aux flambeaux.
ULRICK
J'irai bien seul, ma mère.
JEANNE MARTENS
Non, non, quand vous allez ensemble, vous réussissez toujours mieux... Oh! décidément, Richard est plus heureux que toi.
ULRICK
Oui, je lésais bien,., toujours plus heureux et sans doute aussi plus adroit? Eli bien ' qii'p aille donc sans moi alors... Aussi bien je suis fatigué... je souffre!
(11 prend un siège et s'assied avec humeur.)
RICHARD
Pauvre frère ! c'est jouer de malheur, une veille de noce!., (A dais, en lui tirant l'ordre ) Et toi, petit fainéant, viens-tu ?
FRIDOLIN
C'est ça, lire, tire fort... il mérite correction... cest un mauvais sujet, un propre à
ULRICK
Claes est à mon service. Je l'ai chargé dusoin de l'ecune, et du moment que j'en suis content moi, personne ici n'a droit de lui rien dire pi encore moins de Je maltraiter.
RICHARD, lâchant l'oreille de Claes.
Ne te fâche pas, frère, ne te fâche pas.
CLAES, à Ulrick.
Merci, maître.
(Il fait la nique à Fridolin, et sort par la porte de droite.)
RICHARD, à Jeaune, lui montrant l I-iek. Qu'a-t-il donc? Je ne l'ai pas encore vu cru r humeur pareille.
JEANNE MARTENS, bas.
Laisse-moi avec lui... (Haut.) Va, mon enfant, bonne chance !
(Il sort suivi des garçons, munis de tous les ustensiles nécessaires pour la pêche.)
NIOCELLE, bas, à Jeanne, eu montrant Ulrick. Ne le grondez pas trop.
(Elle sort par la gauche.)
ULRICK, JEANNE MARTENS, FRIDOLIN
(Fridolin a pris place près du feu. et ne tarde s'endormir sur son gros livre. Jeanne a ter, Richard jusqu'à la porte et la referme sur lui • puis elle revient près dllrick, qui est resté assis et pensif dans son coin, et le regarde un moment en silence.)
jevnne MARTENS, prenant sa main.
Mon fils, écoute-moi.
ulrick, se levant.
Je vous écoute, ma mère.
JEANNE MAnTENS.
Ulrick, tu n'aimes pas ton frère.
ULRICK
JEANNE MARTENS
Non.
Pourquoi ?
ULRICK
Parce que vous l'aimez trop, vous, ma mère.
JEANNE MARTENS
Insensé!., je l'aime trop... plus que toi, peutire?
ULRICK
Peut-être.
JEANNE MARTENS
Ulrick, tu es injuste et ingrat... Qu'ai-je donc lit pour lui, que je n'aie fait pour toi ?.. Quand ar le conseil du vénérable abbé de Saint-Donat, m père se décida à consacrer une petite sucïssion qu'il venait de faire à l'éducation de Ritiard, n'ai-je pas obtenu que les leçons de labre Fridolin, fussent partagées entre vous eux?
ULRICK
C'est vrai, et je vous en remercie.
JEANNE MARTENS
Il faut, avait dit encore l'abbé, que Richard )it, au besoin, propre au métier des armes, n des plus braves cavaliers de Flandre fut apelé alors, et comme Richard encore, lu profits de ses leçons.
C'est vrai.
Eh bien !
ULRICK
JEANNE MARTENS
ULRICK
Eh bien!., pourquoi cette éducation pour obscurs vassaux, pour les Dis d'un méfier?.. Tenez, ma mère, il y a dans tout ceci i secret que vous ne voulez pas m'apprendre, ais que je finirai par découvrir.
JEANNE MARTENS
Un secret?
ULRICK
Richard... oui, je le sens là, Richard n'est pas on frère !
JEANNE MARTENS
N'es-tu donc pas mon fils, toi ?
ULRICK
Moi, oh! si fait... et j'en bénis le ciel, car je ius aime de toutes les forces de mon âme !.. ais Richard...
JEANNE MARTENS
Richard nous a été donné par Dieu comme i... nous l'avons élevé et aimé comme toi... li a t-on épargné la faligue? N'est-il pas argé des travaux les pins pénibles du moui? Et s'est-il jamais plaint, s'cst-il montré jaux, lui? A-t-il jamais porté ses vœux plus haut ,e notre modeste fortune, comme?..
Comme moi
ULRICK
JEANNE MARTENS
Eh bien! oui, comme toi... car tu es ambitieux, mon pauvre Ulrick, et tu rougis maintenant de l'élut de ton pore.
ULRICK
Je n'en rougis pus, mais si je ne devais jamais viser plus haut, pourquoi ces leçons, pourquoi?..*
JEANNE MARTENS
C'est vrai, oui, je le vois bien à présent, j'ai eu tort de vouloir tout cela pour toi.
ULRICK
Tort de le vouloir pour moi, mais pas pour lui, n'est-ce pas? Vous voyez donc bien, ma mère, que vous avez un secret, que vous me taisez !
JEANNE MARTENS
Et quand cela serait, si un serment me lie, si ce secret n'est pas le mien, pourquoi chercher à le pénétrer ?
Et Richard le sait-il, lui?
JEANNE MARTENS
Richard ignore tout, et il est content de son sort.
ULRICK
Oui, il n'a pas de cœur.
JEANNE MARTENS
Ah! c'est affreux ce que tu dis là!.. Pas de cœur, lui!.. 11 en a eu assez pourtant pour exposer sa vie et te sauver, quand tu allais périr, l'an dernier, sous les glaces.
ULRICK
Et si je voulais mourir, moi !
JEANNE MARTENS
Mourir!., mais tu es fou!., mourir, quand le sort le plus heureux se prépare pour toi.
ULRICK
Le plus heureux?
JEANNE MARTENS
N'aimes-tu donc plus Niocelle ?
ULRICK
Si ma mère, je l'aime... je l'aime à l'idolâtrie, et c'est pour elle surtout que je voudrais une grande et noble fortune!
JEANNE MARTENS
Pour elle, qu'en a t-elle besoin?.. Tu sais bien quels riches et brillans partis elle a refusés pour loi... jusqu'au fils de Mathias Brower, le grand justicier.
ULRICK
Un chevalier, oui, un chevalier qui a répondu à ses refus par l'insulte, et que je n'ai pu punir, moi, parce que je ne suis qu'un misérable
vassal!.. Oh! mais cela changera, ma mère, cela changera, j'en réponds, ou je périrai!
JEANNE MARTENS
Tais-toi, tais-toi... on vient... Voyons, chasse toutes ces idées nui t'attristent et te rendent injuste... Ne vise qu'où Dieu te permet d'atteindre... et entre l'amour de l'ange qu'il le donne et la tendresse d'une mère dévouée, tu verras qu'il peut encore y avoir assez de bonheur pour toi au vieux Moulin de Saint-Donat.
SCÈNE IV
ULRICK, JEANNE MARTENS, FRIDOLIN, NIOCELLE, puis RICHARD.
(Nlocelle entre avec une servante, qui l'aide à porter une table toute servie, et sur laquelle il y a cinq couverts.)
NIOCELLE.
J'apporte la table, parce que nous avons vu de loin revenir Richard, (a Fridolin endormi ) Eh bien ! maître, est-ce que vous ne soupez pas?
fridolin, se réveillant en sursaut.
Qui est-ce qui dit qu'on ne soupe p;!S? C'est ce petit enragé de Claes, sans doute... il aura tout mangé, le vorace !
NIOCELLE.
Mais non, c'est que vous dormiez.
FRIDOLIN
Du tout, je lisais.
NIOCELLE.
Vous lisiez, les yeux fermés.
FRIDOLIN
Alors je rêvais que je lisais... Ça revient au même.
NIOCELLE.
Eh bien ! si ça revient au même, rendormezvous, et vous pourrez rêver que vous soupez.
FRIDOLIN
Espiègle!.. Dieu! la bonne soupe aux choux!
(Richard paraît en ce moment avec les garçons qui portent le poisson.)
RICHARD
Nous voilà, mère, et il était temps, car un orage terrible se prépare.
JEANNE MARTENS
Quelle pêche magnifique! (Aux garçons.) Allez mettre tout ça dans le vivier !
ulrick, à part.
Il n'est pas mon frère... mais qu'esi-il donc?
NIOCELLE.
Allons, à table.,. Eli bien ! Ulrick, tu ne viens pas?
ULRICK
S! lait, me voilà.
NIOCELLE.
.lion Dieu! tu as encore l'air triste.., Est-ce que tu souffres toujours?
ULRICK
Oui... toujours.
RICHARD
C'est l'impatience d'être à demain, pas autre chose, j'en suis sûr... Le fait est que demain, oh ! demain, il sera le plus heureux des hommes!
FRIDOLIN
Oui, certainement... Mangeons la soupe.
(Jeanne Martens sert a chacun une assiette de soupe aux choux. A ce moment on frappe à la porte du fond. Il fait des éclairs et il tonne.)
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SCÈNE V
Les Mêmes, DJINA, la bohémienne.
DJINA, en dehors.
Ouvrez, par grâce et donnez-moi gîte pour cette nuit.
Je reconnais celte voix... c'est celle de Djina, la bohémienne.
FRIDOLIN
Une bohémienne, une sorcière!.. N'ouvrez pas alors, elle nous jetterait des sorts, et ferait tourner la soupe aux choux!
NIOCELLE.
Le fait est que c'est depuis qu'Ulrick l'a vue à la dernière kermesse, qu'il est devenu si triste... Elle lui en a peut-être jeté un... Non, non, n'ouvrons pas.
ULRICK
Comment, toi aussi, Niocelle, lu aurais le cœur de laisser une pauvre vieille femme dehors par le temps affreux qu'il fait?
NIOCELLE.
Mais, dame, c'est pour toi.
ULRICK, se levant.
Oh ! pour moi, sois tranquille, si malheur m'arrive, ce n'est pas d'elle qu'il me viendra.
(il va ouvrir. Djina entre en secouant la vieille couverture, rayée de noir, qui lui sert de manteau.)
DJINA, à l lrick.
Merci, mon enfant, merci.
ULRICK, lui donnant un siège.
Tenez, mettez-vous là près du feu, bonne femme, et mangez une assiettée de soupe, ça vous réchauffera,
IU
Non, un morceaa de pain seulement. .. et pour payer mon écoi et votre bonne hospitalité, je conterai nue petite historiette, el je vous dirai à K/iis \i>ir<>. bonne avenu . ; Sa-
bord l'historiette, telle que |ë l'ai entendue moimême en Thuringe, d'où j'urrhe à présent.
JEANNE MARTI
En Thuringe I
11 y a de ça viigt-et-un ans environ. Bau- Jouin-à-la-I lâche n'était pas encore voire maître et seigneur; son père régnait. Il n'élaitalorslui qu'an jeune et beau cavalier, ressemblant de taille et de lournure... à maître Richard, tenez.
ILRICK.
Comment?
D.IINV.
De votre âge à tous deux, et comme tous deux ayant le cœur ardent et tendre. 11 y avait, à la même époque, à la cour i\e Cologne, une jeune princesse d'une beauté incomparable, fille du prince Albert de Thuringe.
JEANNE MARTENS, à part.
Encore...
DJINA.
Beaudouin n'eut pas plutôt vu la ravissante Yolande de Thuringe... c'était le nom de la princesse... N'en avez-vous jamais entendu parler, ilame Martens?
JEANNE martens, sèchement.
Jamais.
DJINA.
C'est étonnant... Baudouin, n'écoutant que son amour, et malgré la haine invétérée qui divisait les deux familles, se décida à demander la main d'Yolande à son père. Cette demande fut repoussée avec mépris; et dans son désespoir, après avoir l'ait remettre à sa bien-aimée une lettre d'adieux, écrite avec son sang, et un anneau, gage de son éternelle foi, Baudouin partit pour la Terre-Sainte, d'où il ne revint que longtemps après, pour èîre couronné Prince, comte de Flandre.
fridolin.
Voilà le premier mot que j'entends de tout ça, moi, qui en ma qualité de savant, devrais tout savoir... C'est fort étrange!.. Imaginez-vous... Passez-moi le jambon.
DJINA.
Quelques mois après le départ de Baudouin, a princesse reconnut avec elîroi qu'elle allait )ientôt devenir mère. Furieux de voir ainsi fié- Tir l'honneur de sa race, Albert de Thuringe voulut d'abord tuer sa fille; enfin, il lui lit grâce, nais à condition qu'elle disparaîtrait du monde, ît irait cacher sa honle dans un cloître, au fond le l'Angleterre. Quanta l'enfant, Albert ordonna mpitoyablement sa mort.
JEANNE MARTENS
Votre histoire est fausse, bonne femme, car t
mut le monde sait que la princesse de Thuringe est morte elle-même, à l'époque dont vous parh /..
MIRÉ
Oui, je sais, comme tout le monde, qu'on a répandu le brait dé sa mort et qu'on lui a fait même de magnifiques funérailles ; mais ce que je dis ici n'en est pas moins la vérité.
ULRICk.
Poursuivez, poursuivez... et ne l'interrompez plus, vous, ma mère... j'ai- hâte de connaître la fin de l'aventure.
DJINA.
Au moment d'exécuter l'ordre terrible du prince son maître, le misérable qui s'en était chargé, lut ému par les cris du jeune enfant, et au lieu de le mettre à mort, il l'emporta loin de la Thuringe... jusqu'aux environs de Saint-Donat, m'a-t-on dit... C'était le pays de cet homme..,
ULRICK
Ensuite, ensuite?
DJINA.
11 demanda alors conseil à l'abbé de Saint-Donat, qui seul fut mis dans le secret, et d'après ses avis, il déposa, un soir, l'enfant... à la porte... d'un des moulins construits sur les bords de votre petite rivière... Je n'ai pu apprendre au juste lequel... Quant au terrible Albert de Thuringe, il a cru heureusement que l'enfant n'existait plus. Baudouin, de son côté, lui, n'a jamais su qu'il eût existé, et se croyant libre, il s'est marié à une nièce de l'empereur d'Allemagne, qui rie lui a donné qu'une lille, que vous appelez aujourd'hui la peile de Flandre.
JEANNE MARTENS
Est-ce tout?
DJINA.
Oui, tout ce que je sais en ce moment.
FRIDOLIN
Ainsi, nous aurions dans ce voisinage quelque pauvre garçon de moulin qui, sans qu'il s'en doute, serait de race souverain .•, et pourrait un jour devenir notre maître à tous... Eh bien! mais pour un corne hJjeu, ça n'est pas trop mal arrangé... seulement ça manque tout-à-fait de vraisemblance.
RICHARD, riant.
Pourquoi donc maître ? Il y a dans votre gros livre bien des histoires aussi extraordinaires que celle-là... Qui sait? c'est peut-être Ulrick qui est de souche royale.
ULRICK
Oh ! si c'était moi!,.
fridolin, à Richard.
Lui ! allons donc ! toi encore, je ne dis pas.
JEANNE MARTENS, se levant avec impatience.
Eh! mon Dieu! pas plus l'un que l'autre,,.
Laissons là toutes ces folies, et allons nous reposer, il est temps!
(Les servantes enlèvent la table et les sièges.)
Mais je n'ai pas encore payé toute ma dette... et la bonne aventure donc !.. A vous, Jeanne Martens.
JEANNE MARTENS
Le secret de l'avenir est le secret de Dieu, je ne veux pas le savoir avant le temps.
DJINA.
Soit... A vous donc, maître Richard.
RICHARD
Moi, je rGfuse aussi. Je suis content de mon sort, je n'ai pas d'amb tion, j'aime le Ira- ail, je ne crains pas le danger, et j'irai tranquillement où Dieu voudra me conduire.
jeanwe MARTENS, bas à Ulrick.
Tu l'as entendu ?
ULRICK, de même.
i, ma mère.
DJINA.
Ah ! ça mais, je ne pourrai donc m'acquitter avec personne ici... Pas même avec vous, gentille fiancée?
(Niocelle hésite.)
TJLRICK.
Je veux qu'elle vous écoute, moi. Puisque je l'épouse demain, une même fortune nous attend... et je désire la connaître.
NIOCELLE, tendant sa main à Djina.
Tenez donc... mais ce n'est pas pour moi au moins... c'est pour lui!.. (Bas.) Tâchez que ce soit du bonheur !
DJINA, après avoir étudié quelque temps ks signes de la main.
C'est étonnant !
NIOCELLE.
Quoi donc?..
DJINA.
Pas un trouble, pas un nuage... une existence toujours calme, humble, modeste... le travail, les joies paisibles de la famille... Pas d'honneurs, pas de richesses, mais de longues années d'un bonheur tranquille.
NIOCELLE.
Avec lui?
DJINA.
Sans doute, avec lui.
NIOCELLE.
Oh ! merci, merci, je ne veux rien de plus.
ULRICK, ironiquement.
Il faudrait être bien diilicilc, en effet, pour ne pas se contenter d'un sort pare'H? (A'DJtaa qui se tourne vers lui et veut prendre sa
Pour moi, c'est inutile, puisque la même destinée nops attend.
JEANNE MARTENS
Sans doute... Allons, allons, retirons-nous.il est temps... Richard conduira cetle femme dan,? la grange.
Non, je m'en charge, moi.
JEANNE MARTENS
Soit... (Bas, à Ulriek.) Tu fermeras bien la porte... Avec ces sortes de gens, on ne saurait trop se garder. (Lui tendant la main.) Te me boudes?
ulrick, portant sa main à ses lèvres.
0 ma mère !
(Richard, Frk'olin, Jeanne. Martens et Niocelle sortent par la gauche; Ulrick fait mine de se disposer à soi tir s\ec Djina par la droite.)
SCÈNE VI
ULRICK, DJINA.
ULRICK, s'arrêtant.
Restons ici.
DJINA.
Oh ! j'ai bien corr.pris que tu ne voulais pas m'entendre devant témoins... A présentquenous sommes seuls, tu ne repousses plus les secours de ma science. Je m'y attendais; voyons donc ta main.
ULRICK
Non, ce n'est pas ma destinée que je veux connaître, c'est celle de Richard.
DJINA.
Ah! oui, je conçois... ce n'est pas l'ambition seule qui le fait souffrir... tu es jaloux aussi de ton frère.
iV.on frère!., mais tu sais bien qu'il ne l'est
DJINA.
Oui, je le sais... mais qui te l'a dit, à toi?
ULRICK
Ma haine.
djina, avec un sourire infernal.
Ah! tu le hais?
ulrick.
Oui!.. L'enfant.., l'enfant de Baudouin, r'est bien lui, n'est-ce pas?
DJINA.
C'est lui.
CLR1CK..
Et le secret d > naissance?
Il éclater: i
DJINA.
ï olaude, sa mère, toujours enfermée dans le cotivci t dont «'lie est devenue la supérieure, a été instruite de tout par l'agent du prince de Thui'iifgc lui-même ; mais tant que ce prince a il ;i fallu cacher avec soin l'existence de Richar I, car il l'aurait inpitoyablement sacrifié à sa m Dgeance. Albert \ient de mourir enfin, et lais, délivrée de ses terreurs, Yolande a fait partir en toute hâte un des plus vaillans cheval ei s d'Angleterre, pour venir recevoir des mains ue l'abbé de Saint-Donat, le fils de Baudouin, et le conduire aussitôt à son père.
ULRICK
Et tort cela est bien vrai?
DJINA.
Tout cela est vrai... Quelques jours encore, et Richard sera reconnu.
ULRICK
Oui, du plus noble sang!.. Chevalier... prince ensuite Et il pourra combattre, lui, venger ses" affronts, se couvrir de gloire!., tandis que moi... Malédiction!., moi, plus brave, plus noble que lui par le cœur, je boirai la honte, je subirai l'outrage... je vivrai et mourrai en ignoble valsai!..
DJINA.
Toi?., si tu le voulais bien, tu serais avant peu autant et plus même que Richard !
ULRICK
Que veux-tu dire?
DJINA.
As-tu du courage?
ULRICK
Ah ! s'il ne fallait que cela!..
DJINA.
Sacrifierais-tu quelques années de ta vie pour que ce qui t'en resterait s'écoulât dans la gloire et les grandeurs?
ULRICK
Ah ! cent fois oui !
DJINA.
Es-tu bien décidé ?
ULRICK
Oui, te dis-je.
DJINA.
Donne-moi donc ta main.
ULRICK
La voilà.
Aussitôt qu'elle tient sa main, la lampe qui est sur la cheminée s'éteint. On entend le bruit lointain du lonnerre. La nuit la p!u.> profonde règne sur le théâtre et dans la salle.)
djina, qu'on ne volt plus.
C'est bien... ta main ne tremble pas... Tu n'a pas peur?
ULRICK
Je n'ai qu'une crainte, celle de ne pas réussir.
DJINA.
A merveille ! je vois que tu ne seras pas audessous du sort brillant qui se prépare pour toi !
ULRICK
Que se passe-t-il donc?
C'est la fortune qui t'arrive.
— w— —— — — — — — >a>— — — » M— Mi — — — — — M«— —
Mfewaciètne tabteau.
(A ce moment, la clarté reparaît, et sans qu'on ait pu apercevoir aucun mouvement ni entendre aucun bruit de machines, le moulin se trouve transformé en une écurie infernale, où l'on voit le cheval du diable et les palefreniers qui le soignent. Un page diabolique tient à la main un petit mors enrichi de pierreries, suspendu à une chaîne d'or. Un des palefreniers tient une housse de peau de tigre, à griffes d'argent, et dont les rayures noires sont très apparentes.)
SCÈNE I
Les Mêmes.
ULRICK
Où sommes-nous ?
DJINA.
Dans l'écurie de Satan, et voilà Zisco, son cheval. Tout homme qui ose appeler à lui ce merveilleux coursier, peut aspirer à tout. Son premier maître a été Mahomet, le prophète. Il a depuis, reparu plusieurs fois sur terref pour conduire d'autres ambitieux à la plus brillante fortune.
ULRICK
Oh ! je ne voudrais, moi, qu'être chevalier, noble comme Richard, avoir droit de combattre, de m'illustrer par mon courage, et revenir ensuite enrichir ma bonne mère et Niocelle, mes seules amours !
On est toujours libre de borner ses vœux : on renvoie le cheval alors, et tout est fini.
ULRICK
Et pour devenir maître de ce cheval, il faut ?..
DJINA , au page.
Approche, Claes.
ULRICK
Claes... mais c'est le nom du petit palefrenier du moulin.
DJINA.
C'est aussi celui du page de Satan... Il y a peut-être quelque parenté entre eux. (Prenant le
petit mors que tient Claes.) Pour être maître du cheval, il faut posséder ce mors magique.
ULRICK
Et le prix?
DJINA.
Oh ! moins que rien : cinq ans de la vie de celui qui l'accepte, pour chaque vœu qu'il forme et qu'il voit s'accomplir. Pour toi, par exemple, ce serait bien peu de chose, puisque la carrière qui t'est promise est de quatre-vingts années, que tu n'as encore atteint que la vingtième, et que tu ne comptes former qu'un seul vœu... Eh bien! le marché te convient-il?
ULRICK, s'emparant du mors. Oui, donne.
DJINA, aux palefreniers.
Mettes la housse au cheval.
ULRICK
Quelle est cette housse?
- DJINA.
Elle a appartenu aussi à Mahomet... Tu vois ces douze rayures noires.
ULRICK
Oui, eh bien ?
DJINA.
Chacune d'elles vaut cinq années de ta vie. Chaque fois qu'après un vœu formé, tu auras dit : je le veux, soit en agitant le mors magique, soit en passant la main dans la crinière de Zisco, une rayure s'effacera delà housse, et cinq coups se feront entendre. Tu seras toujours ainsi averti de la situation de ton compte avec nous... Oh ! nous avons de la probité en enfer, et nous ne prenons personne par surprise... Eh! bien, acceptes-tu toujours ?
ULRICK
Oui, une seule rayure s'effacera, j'en réponds !
DJINA.
Cela dépendra de toi.
ULRICK
A moi donc, Zisco, j'accepte !
(Zisco piaffe. Les palefreniers vont lui mettre la housse. A ce moment, on entend la choche de la chapelle, et un chœur lointain. La nuit la plus profonde couvre alors de nouveau le théâtre.)
CHŒUR
De Saint-Donat la cloche1 vous appelle!
Jeunes amans, vite réveillez-vous.
Venez, venez, à la sainte chapelle Vous enchaîner par les nœuds les plus doux.
(Par une nouvelle transformation, l'écurie infernale a disparu, et l'on revoit le moulin, éclairé par le jour naissant.)
ULtUCK, à Djiii3.
Et le cheval ?
DJINA.
Sois tranquille, il est déjà dans ton écurie, à la place du tien, avec le page de Satan, quiaremplacé aussi le petit palefrenier Claes.
Jeanne martens, dans la coulisse.
Ulrick ! Ulrick !
DJINA.
Surtout, que personnene soupçonne jamais d'où te viendra ton pouvoir, tu serais perdu !
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TOUS LES PERSONNAGES DU PROLOGUE
(Niocelle est en costume de mariée, avec le bouquet, la couronne et le voile. La porte du fond s'ouvre et l'on voit le cortège qui vient chercher la mariée. Tout le monde entre en scène sur la reprise du chœur. Tous sont en costume de fête et ont des bouquets.
JEANNE MARTENS
Quevois-je?... Comment, Ulrick, tu n'as pas encore tes habits de noce!.. Mais à quoi penses-tu donc ?
ULRICK, troublé.
Ma mère, c'est vrai... c'est que... je...
RICHARD
Regarde donc ta Niocelle, frère... qu'elle est jolie ainsi !.. Regardez-la tous, mes amis... N'estce pas qu'Ulrick est bien heureux?
FR1DOLIN
Certainement, il l'est... Eh bien, il n'a pas seulement l'air de s'en douter. Décidément, ce garçon-là...
JEANNE MARTENS
C'est bon, c'est bon... nous n'avons pas de temps à perdre... Va bien vitet'habiller, Ulrick.
ULRICK, avec embarras.
C'est inutile, ma mère.
(La bohémienne lui a parlé bas et disparaît.)
JEANNE MARTENS
inutile!..
ULRICK
Oui, le mariage ne peut avoir lieu aujourd'hui.
NIOCELLE.
Qu'entends-je?
JEANNE MARTENS
Mais c'est de la démence !
ULRICK
Non, ma mère... je vais partir.
JEANNE MARTENS
Partir !
ULRICK
Oui, je vais m'enrôler dans le contingent de
Flandre, pour la nouvelle croisade. J'irai on Palestine... Je m'y distinguerai; j'y gagnerai, par mon courage* les éperons de chevalier... Ft dans un an, si le son me seconde, je reviendrai à vous, plus heureux et plus digne de l'amour de ma Niocelle !
M OC El. LE.
Que dis-tu? que t'ai-je donc demandé audelà de ta tendresse?.. Ab! c'e-t cette bohémienne qui lui a encore tourné l'esprit, j'en suis sûre.
RICHARD
Oui, oui, c'est cette sorcière du diable... Clicrchons-la, et par l'enfer !..
ILRICK.
Vous ne la trouverez pas... et vous avez tort de l'accuser, ce n'est pas d'elle que me vient ma résolution.
JEANNE MARTENS, bas, à llrick.
Allons, allons, tout cela n'est pas sérieux, n'est-ce pas? Tu as voulu éprouver Niocelle, rien de plus... Voyons, rassure-la bien vite.
ulrick, de même.
Je pars, ma mère... mon parti est irrévocable... Je mourrais ici, voyez-vous!
JEANNE MARTENS, bas.
Assez, je ne te retiens plus... suis donc ta destinée, et que le ciel te protège!.. (Haut.) Maître Fridolin, vous l'accompagnerez.
Moi?
FIUDOLI.N.
JEANNE MARTENS
Oui, vous veillerez sur lu;... vous calmerez, par votre raison et vos bons conseils, la î de son caractère... Vbusavezdc l'affection pour lui, je le sais...
FRIOOI.IN.
Certainement, je l'aime, l'ingrat, malgré tous ses défauts...
(Claes paraît au fond, tenant en main Zisco. C'aes n'a en plus qu'aux premières scènes, qu'une plume rouge à sa loque.)
CLAES
Tout est prêt, maître.
llrick, prenant la main de Jeanne.
Adieu, ma mère!
NIOCELLE, avec larmes.
Ulrick!
ULRICK
Avant un an, Niorelle, tu seras noble et riche, OU j'aurai cessé de vivre!.. Adieu !
(Richard s'approche el lui tend la main, il va vivement vers le fond sans répondre à cette avance. Fridolin le suit. Au momeni où il met ie pied à l'étrier, que tient Claes, Llrick fait un dernier signe d'adieu à sa famille.)
JEANNE MARTENSi
Dieu te garde, mon lils!
(Niocelle tombe éplorée dans ies bras de Jeanne Martens. Tout le cortège nuptial est uans la stupéfaction. — La toile baisse sur ce tableau.)
LE RENDEZ-VOUS DE CHASSE
Le théâtre représente une forêt accidentée. Vers le fond, une route monte de gauche à droite. Au deuxième plan, adroite, un torrent qui disparaît après sa chute derrière des rochers. A gauche, au premier plan, et vers le tiers de la laigeur du théâtre, un chêne énorme et creux. Devant le chêne et à l'entour, plusieurs quartiers 'le roc et des bancs naturels de pierres recouvertes de mousse. Sur le torrent , un pont rustique.
SCLNE I.
BAUDOUIN- A-LA-HACIli:, ODYLE, sa fille, MATLlIASBROVv<;R, ZAltfBA, Chevaliers,
UN ËCIIANSON, ÉCIYF.RS, PlQUEURS, PAGES,
deux Demoiselles d'honneur . Hc* d'armes , Fauconniers.
(Au lever du rideau, Baudouin, sa fille, Malhias Brower et trois chevaliers prennent pa t à une collation servie sur une pierre oblongue et aplatie
dans sa partie supérieure. Cette table naturelle est recouverte d'une riche nappe et chargée de fruits, de pâtés de venaison, de coupes et d'aiguières d'or et d'argent. Baudouin est adossé au vieux chêne, Odyle est à sa gauche ; derrière Odyle, les deux demoiselles d'honneur se tiennent debout. Derrière Baudouin, et à sa droite, l'échanson, qui vient de remplir sa coupe. Sur un petit quartier de roc, un peu distant de la table, également à droite, est assis .Malhias Brower; à gauche de la table sont les trois chevaliers; à droite, près du louent, se tiennent les fauconniers, le faucon au poing. Un peu en arrière, vers le milieu de la scène, les pages tiennent par la bride les chevaux du comte, de la princesse et des chevaliers. Plus loin sont les hommes d'armes qui font le guet. Zamba est sur une maîtresse branche du chêne, au-dessus de la tète de Baudouin.)
Baudouin, élevant sa coupe.
A notre bonne chasse, Mcssircs!
mathias brower et les chevaliers.
A notre bonne chasse !
Et vous, Odyle, notre fille bien-aimée, vous serez, je l'espère, plus calme et plus prudente que vous ne l'avez été jusqu'ici , et vous ne nous donnerez pas la douleur de trembler une seconde fois pour votre vie.
ODYLE.
Je vous le promets, mon père.
BAUDOUIN
Quant à vous, maître Mathias, notre grand justicier, (Mathias s'incline) ce n'est pas précisément la prudence qu'il est besoin de vous recommander, n'est-ce pas ?
MATHIAS BROWER.
Malgré ma modestie naturelle, sire Comte, je dois convenir que je possède, en effet, cette précieuse vertu à un très haut degré... et c'est précisément pour cela que le prince votre auguste père et prédécesseur...
BAUDOUIN
Il vous tenait pour homme habile ; oui , je le sais, et c'est surtout par respect pour sa mémoire et son jugement que je vous ai maintenu jusqu'ici dans un poste où ma propre confiance ne vous eût probablement pas appelé.
(Mathias Brower s'incline, Zamba applaudit.)
MATHIAS BROWER.
Quel est l'insolent qui osa se permettre?...
BAUDOUIN
De nous applaudir?.. Eh ! mais c'est Zamba,
notre fou... Vous le voyez, il imite les sages, il
devient Uatteur... Heureusement pour vous il est
muet, cela vous dispensera d'entendre tout ce
! qu'il aurait à dire pour appuyer mon opinion à
votre sujet... Peut être le bruit est-il venu jus-
[ qu'à lui que les maltotiers, malandrins, pillards
i et voleurs, grands ou petits, dont nous pensions
jl avoir à jamais délivré notre belle Flandre, y
avaient reparu de tous côtés pendant lu courte
; absence que nous venons de faire.
*(Zamba fait signe que oui.) MATHIAS BROWER.
Calomnie, sire Comte, pure calomnie de mes ennemis ! Jamais le pays n'a été plus sûr, jamais, jamais!.. C'est au point que cette forêt, si mal famée naguère, un enfant pourrait la traverser aujourd'hui avec un trésor, sans qu'il lui manquât une obole en la quittant... Et pas plus tard qu'hier encore, je l'ai fait proclamer à son de trompe dans toute la contrée.
BAUDOUIN , se levant de table.
Dieu vous fasse donc la grâce de n'avoir proclamé que le vrai, messire notre justicier.
MATHIAS BROWER, à part.
De quel air il m'a dit cela!,, j'en ai le frisson !..
BAUDOUIN
Ecoutez-moi bien, Mathias Brower. Un des plus nobles et des plus vai s chevaliers d'Angleterre, sire Arùwàei , est barque, il y a huit jours sur nos côtes, pour porter un message ru , vénérable abbé de Saint-Do iat. J'ai été informé I du voyage de ce jeune seigneur par son souvei rain lui-même, qui le met sous ma garde et pro- ; tection. Le chevalier a dû traverser cette forêt i pour se rendre à Saint-Donat , et il n'a pas encore paru à l'abbaye, je le sais... N'avez-vous reçu aucun rapport à ce sujet?
MATHIAS BROWER.
i Aucun , sire Comte.
BAUDOUIN
Pi enez-y garde, messire justicier ; si votre dé- » faut de vigilance avait ici en ore causé quelque ' malheur, vous savez pourquoi le peuple, que j'ai j toujours su protéger, moi, m'a'donné le nom de ; Baudouin à-la-Hache...
MATHIAS BROWER, à part.
| Miséricorde !
BAUDOUIN
I Faites en sorte que je n'aye pas à recommen-
j cer par vous ma terrible mission ! Demain, avant
) le tournoi, je tiendrai lit de justice en mon
l palais de Bruges. Si d'ici là, lechevahVr Arundel
j n'a pas reparu, votre tète répondra de la sienne.
MATniAS BROWER.
Mais cependant, sire comte,.,
Taisez-vous !
MATHIAS BROWER.
Oui, Sire... (A part.) Infâme despote.
BAUDOUIN
Allons, ma fille, et vous, chevaliers, en chasse maintenant !
j (Tout se dispose pour le départ; les cors retentissent; on amène les meutes. Zamba saute de sa branche à terre, \ our amener le cheval du comte. Tout le monde est bientôt en selle. La chasse part. On la voit monter la rouie, à travers les arbres, et disparaître dans le tond à gauche. Mathias Brower prend avec lui des hommes d'armes et sort d'un autre côté. Tendant ce mouvement, Zamba a volé plusieurs morceaux ci une nappe dans les cantines qu'emportent les piq t%s. 11 met son couvert en faisant des cabriez joyeuses; il s'assied ensuite gravement à la p ice qu'occupait baudouin, et commence à manger.
'scène II.
ULHICK, FRIDOLIN et ZAMBA.
ULRI
Courage, men bon naître, courge, nous i nous reposerons ici quelques instans.
FRIDOLIN
C'est bien heureui!.. Enfin!.. Ouf! je suis rompu!.. Quelle diable d'idée, aussi, ile me ' mettre en croupe derrière ce vaurien de c.laes sur la grosse griss du moulin !.. Pauvre bête, i elle n'est pas méchante, eHe... mais quel mot, bonté divine !.. Ça va me.gêner pendant plus de huit jours, j'en suis sûr !..
ULRICH, lui montrant une pierre près du torrent. Asseyez-vous lu, tenez.
FRIDOLIN
Puisque je te dis que je serai gêné... Ah ça ! mais où sommes-nous?., le sais-tu, seulement?
n.niCK.
Non , je vous l'avoue; mais Claes nous l'apprendra tout-à l'heure, en nous ramenant Zisco et votre monture.
FRIDOLIN
Si une fois en sa vie, il pouvait être bon à quelque chose, le petit malandrin, il nous apporterait de quoi nous restaurer un peu... je meurs de faim, moi d'abord... Attends donc...
Quoi
ULR1CK.
FRIDOLIN
Là-bas... Nous sommes sauvés!., un jeune seigneur qui a pour lui seul à déjeuner pour quatre... Je vais tâcher de nous faire inviter. (Il s'approche alors de Zamba, qui lui tourne le dos, et il le salue. Zaniba salue du côté de la coulisse et boit.) Qui donc salue-t-il par là?.. Personne... Une distraction, sans doute... Il est fort distrait, ce jeune seigneur!... Forçons la voix... Comme il n'y a dans les environs aucune hôtellerie... Si vous aviez la bonté de... (Zamba saute de sa place sur la table et rit au nez de Fridolin.) Qu'est-ce que c'est que ça?... an petit monstre ca habit de cour !
ULRICH., s'approchant.
Eh! mais c'est Zamba, le fou de la cour !
FRIDOLIN
Un fou ! Oh ! alors, il n'y a plus besoin de tant de façons... chassons le fou et mettons-nous à table."
ULRICH
Prenez garde, n'allez pas le maltraiter, il pourrait vous en coûter cher!., le favori du prince !..
tfRIDOLIN.
Une brute!.. Enfin, c'est égal, puisqu'il le faut, j'humilierai ma dignité d'homme et de savant devant la brute en faveur ! C'est bien le cas de dire ici : la faim justifie les moyens... Humiliops-nous. (Il salue Zamba qui lui rond son salut et saute en bas de la table.) Eh bien! mais il est poli au moins... (Zamba vient à lui et lui attache au cou une grande pancart» eo guise de serviette. ) Comment , une serviette? mais c'est du luxe, ça, mon petit ami. (Zamba le prend grave ment par la main et le conduit à la place qu'il oc-
cupait, en lui faisant signe de s'y asseoir.) Oh! là! oh ! décidément ça me gêné!., ça me gène beaucoup même... mais c'est égal, la faim me gêne encore plus... Voyons, attaquons... (au moment
OÙ il étend la main vers le pâté, Zamba prend vivement les quatre coins de la nappe, l'enlève avec tout ce qu'il y a dessus, et grimpe sur l'arbre.) Eh bien! eh bien!., qu'est-ce qu'il fait donc?.. Veux-tu bien revenir ici, malheureux!.. Mais c'est une infamie, ça!.. Qu'est-ce qu'il dit?
ULRICH, riant.
Je crois qu'il vous invite à le suivre.
FRIDOLIN
Par exemple!.. Attends! attends'.. (Il cherche un grand bâton pour l'atteindre, Zamba monte alors son attirail plus haut dans l'arbre, redescend ensuite vivement, prend le bâton, en frappe Fridolin, saule par-dessus lui et se sauve.) Ah' c'est pour rn'achever... je n'en puis plus!., je suis mort!..
(Il tombe anéanti sur le sié 'e auprès de l'arbre.)
ULRICH
Êtes vous réellement blessé ?
FRIDOLIN
Puisque je te dis que je suis mort!.. Un si beau pâté!.. Et me mettre une serviette encore!., c'est pour me narguer, le misérable!... Ca m'exaspère!., je demanderai sa tête!.. Tiens, la voilà ta serviette maudite.
(Il arrache la pancarte que Zamba lui a mise au cou, la froisse et la jette à terre.)
ULRICH., la ramassant.
Qu'est-ce que cela ?
FIUDOLIN.
La serviette, te dis-je, la serv
ULRICH
Mais non, c'est une feuille de parchemin.
FRIDOLIN
Je disais aussi, ça n'est pas très souple.
ULRICH
Des caractères d'or et d'azur...
FRIDOLIN, prenant la pancarte.
Voyons... C'est vrai... peut-être quelque vieux manuscrit... Mais non... c'est une proclamation du comte Baudouin... Comment se fait-il?
ULRICH
Lisez, lisez... Que dit cette proclamation ?
FRIDOLIN
Oh ! des choses qui ne nous intéressent guère... un grand tout .ioi pour demain.
ULRICH
Un tournoi!.. Oh! si fait , cela m'intéresse !
FRIDOLIN
Ah! c'< il juste, la manie de gloire... Voilà que nous y revenons.
ULRICK
Mais lisez donc vite... Que dit cette proclamation?
FRIDOLIN
Elle dit... que le chevalier qui sera vainqueur du tournoi aura le commandement du contingent de Flandre à la prochaine croisade.
Quel honneur !.. Oh! si j'étais chevalier!..
FRIDOLIN
Oui... mais tu ne l'es pas, et tu n'as guère chance de le devenir d'ici à demain.
ULRICK
Qui sait?
FRIDOLIN
Comment, qui snit?.. (a part) Décidément, le pauvre garçon extravague !
ULRICK, appelant.
Claes !
SCÈNE m
Les Mêmes, CLAES.
CLAES
Me voici, maître. Nos chevaux sont bien repus, et nous pourrons nous remettre en route quand vous voudrez.
FRIDOLIN
Voyez-vous ça, docteur!.. Les chevaux ont imangé... alors tout est dit... Et nous, donc, (petit malheureux! et nous!.. (Ulrick tire Claes à il 'écart et lui parle bas.) C'est ça, recommencez vos chuchotteries... consulte-le, va, ce fils de sorcière... il ne te donnera que de sages avis, j'en suis sûr, et avec un si prudent conseiller, tu n'as vraiment pas besoin de moi... Aussi... dès demain...
ULRICK, étendant le petit mors magique.
Il faut que je sois chevalier aujourd'hui même... je le veux !
FRIDOLIN, qui n'a entendu que les derniers mots. Qu'est-ce que tu veux?
(Aussitôt que les mots je le veux ont été prononcés, Zisco entre au galop et s'élance vers le gros chêne. Dans ce brusque mouvement, il manque de renverser Fridolin, qui pousse un cri. Arrivé au pied du chêne, Zisco se dresse sur ses jambes de derrière et appuie celles de devant contre lu tronc de l'arbre. En tirant une petite branche, il abat une partie de l'écorce de l'arbre et en découvre le creux, dans lequel sont toutes les nièces d'une brillante armure et une bannière de chevalier. FriJulin est stupéfait.)
CLAES
C'est être servi à souhait, j'espère ! Maître Hrick désirait être chevalier, et voilà qu'à l'ins-
tant même ce brave Zisco lui découvre des armes !
FRIDOLIN
i C'est-à-dire que c'est incompréhensible !.. Il y a quelque diablerie là-dessous bien certaine- ' ment !
CLAES, faisant un signe à Ulrick.
Ah ! bah ! vous voyez le diable partout, vous, tant vou^ en avez peur !.. je suis sûr, moi, qu'il n'y a là rien que de très naturel au contraire.
FRIDOLIN
Très naturel de trouver des armures complètes dans le creux d'un arbre!.. Ce qui est naturel, petit malandrin, c'est qu'un chêne porte des glands, mais non pas qu'il porte cuirasse.
CLAES
En général, oui, vous pouvez avoir raison...
Comment, en général!
CLAES
Sans doute... Mais ici, je vous le répète, tout est simple et s'explique à merveille. (Fridolin lève les épaules de pitié.) Ecoutez, et vous serez de mon avis. Tout-à -l'heure, tandis que je gardais nos chevaux là-bas, j'ai entendu, sans être vu, deux bûclierons d'assez mauvaise mine, qui causaient entre eux de certain meurtre...
FRIDOLIN
Un meurtre!..
CLAES
Oui, commis depuis huit jours dans cette forêt, sur la noble perso nae d'un chevalier étranger... Je crois qu'ils ont dit un anglais... nommé... sire Arundel... chargé d'un message pour l'abbé de Saiut-Donat.
ULRICK
Qu'entends-je?
fridolin, tremblant.
Ah! ça, mais nous sommes donc dans un coupe-gorge, ici?
CLAES
Voyant venir les gardes du grand justicier, les assassins, dont faisaient partie ces pauvres bûcherons...
fridolin.
Ces pauvres bûcherons!..
C'est-à-dire ces coquins de bûcherons... Ils ont bien vite jeté le cadavre de leur victime dans le torrent de la Roche-Noire, n'ont emporté que son or et ses bijoux , et ont caché son armure dans le creux de cet arbre, où ils comptaient la reprendre plus tard... Et voilà comme quoi un chêne peut porter cuirasse, mon digne maître! (Il lui donne une tappe sur le ventre.) Voilà donc une succession ouverte; .V. acceptez-la, maître Ulrick ; présentez-vous ensuite bravement à la cour du comte de Flandre, où persotme. nô COU-
naissait l'illustre défont, et vous y serez bien reçu en sa place, je vous eu réponds!
(U \ a prendre l< le l'armure.)
HUDOI.IN.
Ta! ta! ta!., on voilà de beaux conseils!.. Mais. >etit pendard !
KS
Voter qui? des vo1< mrs... Noos ne faisons tort eh bien! c*esi permis, à titre de revanche! \ ... >ns, aïdez-moi un peu.
(11 remet les pièees de l'armure à Fridolin, qui les requit machinalement.)
FRIDOLIN
Par exemple !.. Où allons-nous, où allons-
A la gloire ! à la forl
FRIDOLIN
Vois-tu, Ulrick, si tu voulais me croire...
CLA.ES
Tenez donc, le casque.
FRIDOLIN
Oui... nous nous en retournerions tout bonnement...
CLAES
L'écharpe maintenant... dépêchez-vous, nous sommes pressés.
FRIDOLIN
Oui... le bien d'autrui, mon enfant, le bien d'autrui!..
CLAES
Les éperons... vite!
FRIDOLIN, se mettant à genoux pour attacher les Opérons.
Oui... jamais ça ne profite, vois-tu...
CLAES
Serrez donc !
FRIDOLIN
Oui... Ah! ça, mais, Dieu me pardonne, ce petit drôle-là me fait servir moi-même.
(li se relève.)
A recueillir la succession vacante... oui, digne maître.
FMDOLIN.
Veux-tu bien te taire, effronté !..
CLAES, relevant l'écorce de l'arbre.
Mais ce n'est pas tout : à un chevalier comme maître Ulrick, il faut un écuyer un peu plus élégant que je ne suis... La défroque du page de sire Arundel doit être aussi fourrée quelque part... Voyons...
FRIDOLIN
Allons, bon,,, un page, à présent!
CLAES, passant derrière l'arbre.
Eh ! voilà justement ce qu'il me faut... Je ne nie tTOtlbais pas... I Reparaissant en costume de page.) Eh bien! comment me trouvez-vous?
FMDOLIN.
Ça m'est bien égal !
n.TUCK.
Quel est ce bruit?
CLAES, qui a regarda vers le fond, a gauche.
C'est une jeune lie, emportée par son
palefroi... Eh! mais, je ne me trompe pas. ..c'est la princesse Odyle de Flandre elle-même...
La princesse!..
ci, A ES.
Quel coup de fortune pour qui la sauverait!
ULRICK
Moi, je la sauverai !
(Il lance Zisco vers ta coulisse du fond, à gauche.)
FRIDOLIN
Ah ! mon Dieu ! il va se rompre le cou !
CLAES
Non, non, soyez tranquille... le cheval est bon et le cavalier aussi.
(On voit paraître au fond la princesse d'abord, puis Ulrick, qui la suit de près. Le cheval de la princesse saute dans le torrent. Zisco le suit. Fridolin et Claes les suivent des yeux.
BROWER, ET TOUTE LA SUITE DU COMTE
BAUDOUIN, en entrant.
Ma fdle !.. c'est de ce côté qu'elle a disparu.. Cherchez, courez tous !.. Mes trésors, mon pouvoir à qui la sauvera !
CLAES, montrant le précipice.
Elle est là, Monseigneur.
BAUDOUIN
Là !.. Perdue, grand Dieu !
Sauvée, sire comte, sauvée par mon maître, le chevalier Arundel d'Angleterre.
BAUDOUIN
Arundel !
M.VTHIAS BROWER, à part.
Arundel !.. il me sauve du même coup !
CLAES, descendant en scène.
Les voilà ! les voilà !
(Baudouin va au-devant de sa fille , qui se Jette dans ses bras.)
BAUDOUIN
Ma fille !.. tu m'es donc rendue !.. Chevalier, croyez- le bien, jamais Baudouin de Flandre n'oubliera ce qu'il vous doit aujourd'hui! Parlez... quel prix désirez-vous pour un pareil service ?
L'LRICK.
Je ne désire rien de pîus, sire Comte, que l'honneur de paraître et de combattre au tournoi qui se prépare,
BAUDOUIN
Votre titre seul vous en donne le droit, chevalier. Nous aurons donc mieux à faire pour nous acquitter envers vous. Suivez-nous à notre palais de Bruges; nous vous y offrons bonne et loyale hospitaiité.
(Uliïck s'incline.)
(Cirîq coups d'une cloche lointaine se font entendre, et une rayure de la housse disparaît.)
Cinq heures, déjà !
ULRICK
Cinq ans !
CLAES
Oui, mais te voilà chevalier !
(Tout le monde est remonté à cheval. Zamba est remonté sur la branche d'arbre, et montre deloin le pâté à Fridolin. Les cors sonnent le départ. Mouvement général. La toik baisse sur ce tableau.)
SCÈNE I
BAUDOUIN, MATHIAS BROWER, ULRICK, FRIDOLIN, le chevalier de BLANCHECROIX, premier Huissier, un Juif, un Bourgeois, jugcsi Chevaliers, Écuyers, Huissiers, Gardes, peuple. Baudouin est sur son trône. Mathias Brower, tenant la main de justice, et d'aulresjugessont sur les degi es du trône, à droite et à gauche du comte. Au fond, en arrière du trône, sont les Chevaliers. A gauche, en face du trône, et contenu par une barrière dorée, le peuple. Entre la barrière et le trône, un Bourgeois, un vieux Juif et deux Huissiers. Sur le devant de la scène, du côté opposé au trône, Llrick, Claes et Fridolin. Baudouin vient de rendre son jugement. Le vieux Juif compte avec force grimaces, de l'or au bourgeois» puis les huissiers l'emmènent.
LA FOULE
Bien jugé ! bien jugé ! Vive Baudouin !
Silence !
MATHIAS BROWER.
BAUDOUIN
Quelqu'un fait-il encore appel à notre justice ?
(Moment de silence.)
premier huissier, s'inclinant devant le trône. Il n'y a plus de plaig;ians, sire comte.
BAUDOUIN
11 ne nous reste donc plus qu'à prouver à vous, nobles chevaliers, et à toi, bon peuple de Flandre, que Baudouin à la hache, par la volonté de Dieu et l'aide des Saints, votre maître à tous, sait récompenser comme il sait punir. Approchez, Sire Arundel. (Llrick va près du trône et s'incline.) Vous avez, par votre courage et votre dévouement, sauvé notre fille ché rie, nous voulons que vous ayez désormais votre gîte sur cette terre de Flandre. Nous vous donnons donc le fief de Vanolden, avec tous les droits et honneurs y attachés, et nous vous offrons, en outre, cette chaîne, que nous avons portée dans nos plus glorieux combats.
(Tj.rickse met à genoux sur les marches du trône et Baudouin le décore de la chaîne.)
CLAES, à Fridolin.
Eh ! bien, j'espère que sa fortune marche !
Oui, grâce au mensonge et à la fourberie !.. Ah ! si je pouvais parler sans le perdre !..
CLAES
Oui... mais vous le perdriez... Taisez-vous donc.
(Fridolin lève les yeux au ciel et pousse un soupir, en marmottant tout bas.)
ULRICK, regagnant sa place.
Niocelle, ma bien aimée, Tu seras donc riche et noble !
SCÈNE II
Les Mêmes, JEANNE MARTENS.
ULRICK
Juste ciel! manière!..
CLAES, à llrlck.
Ne te trahis pas !
(Il impose silence à Fridoîin.)
BAUDOUIN
Relevez-vous , bonne femme, et parlez-nous sans crainte.
JEANNE
Sire comte, je viens vous demander justice d'un lâche et infâme ravisseur.
ULRICK
Que dit-elle?
BAUDOUIN
Justice sera faite. Expliquez-vous.
JEANNE, d'une voix entrecoupée.
Ulrick, mon /ils bien aimé, venait de partir pour aller combattre en terre sainte. VoulanU appeler les bénédictions du ciel sur lui, Niocelle, sa douce et belle fiancée, Richard... mon autre fils, et moi, nous nous rendions, à travers bois, à l'hermitage de Sainte-Catherine. Le jour baissait, nous touchions au but de notre pieux voyage, quand tout-à-coup, un chevalier et deux hommes d'armes se présentent et nous barrent la route. Où donc vas-tu porter cette blanche couronne, ma gente jouvencelle, dit le chevalier àNiocelle tremblante?
ulrick, à part.
L'insolent !
JEANNE
A l'hermitage de Sainte-Catherine, répond la pauvre enfant, en se serrant près de moi. De si belles et si fraîches fleurs pour un vieil hermite, allons donc, c'est folie, dit alors le blasphémateur, et il s'en empare,
Misérable !
ulrick, avec rage.
claes, bas.
Prends garde !
JEANNE
Richard, le brave Richard, veut nous défendre... Il est accablé par le nombie et tombe blessé... Enfin, malgré mes cris, malgré mes larmes, Niocelle est arrachée de ir.es bras... ses ravisseurs ^entraînent et disparaissent bientôt à ma vue... Je me semais mourir... Et Richard... mon enfant... noble et digne jeune homme, il était là... perdant son sang, et sansforce... Que faire?., à qui courir?.. Où trou ver du secours?.. Ah! c'était à devenir folle!.. Enfin, le ciel eut pitié de mes angoisses... De bonnes gens qui revenaient de l'hermitage, m'offrirent leur aide, et porlft; ent Richard dans une chaumière voisine... F.t moi, alors... pleurant toujours... le désespoir dans lïiine... je courus brisée, haletante, vers ce palais, espoir et refuge des infortunés... J'arrive enfin!.. Oh! je puis espérer justice, maintenant, car Baudouin de Flandre m'a entendue.
BAUDOUIN
Oui, oui, je t'ai entendue, et malheur au fé-
lon !.. Il n'échappera pas au châtiment qu'il mé" rite, je le jure!., sais-tu le nom de ce misérable... l'as-tu reconnu?
JEANNE
Non, sire comte, la visière de son casque était '• et il faisait presque nuit... cependant., la tournure... la taille... la voix... peut-être, s'il était là, devant moi... Mais je me rappelle, ce doit être un des chevaliers réunis ici pour le tournoi... les bonnes gens qui ont secouru Richard me l'ont dit... oui, ils l'ont vu, après un ordre donné à voix basse à ses complices se diriger seul vers la route de Bruges... oui, oui, il doit être ici... il y est, sire Comte.
BAUDOUIN
Il suffit. Chevaliers, que ceux d'entre vous qui ne nous ont pas accompagné à notre retour de la chasse s'avancent, et se rangent devant notre trône. (Ce mouvement s'exécute.) C'est bien... maintenant, baissez vos visières. Cette femme va passer devant vous, et chacun à son tour lui dira : Est-ce moi?..
(Jeanne passe lentement devant les chevaliers, dont . chacun à son tour lui dit : Est-ce moi ? Ulrick, toujours retenu par Claes, suit cependant ce mouvement avec une vive anxiété.)
ulrick , quand sa mère a dépassé le dernier chevalier.
Que va-t-elle dire?
Baudouin, à Jeanne.
Eh! bien?..
JEANNE, avec accablement.
Je ne l'ai pas reconnu.
ULRICK, prenant le mors magique.
Oh ! mais, il faut pourtant que je le connaisse» moi : je le veux !
NMWWMiiiWNwMMetMaWWMMeiiNMNNNMilNI*
Les MÊMES, ZAMBA, un Ecnyer, ZISCO.
(La fenêtre s'ouvre avec fracas et Zisco saute dan* la salle, monté par Zamba qui crie et se tient i> sa crinière. Arrivé au milieu du théâtre, Ziscc fait une ruade et jette à terre Zamba. Etonnement général.)
BAUDOUIN, à Zamba qui s'est relevé confus. Bouffon, prends garde ! tu abuses du privilège de folie! (Al'Ecuyer.) Que sVsl-il passé, voyons?
l'écuyer.
Le page de sire Arundel, en faisant devant Zamba l'éloge du merveilleux instinct de ce cheval, avait dit que si quelqu'autre que son maître essayait de le monter, il supposait qu'on voulait le voler et il emportait aussitôt le voleur devant le chevalier. Zamba a voulu savoir si cela était vrai, et maintenant il n'en peut plus douter.
(Zamba appuie celte explication par ses sigues.)
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BAUB0UIN.
C'est bien, emmenez ce cheval... Et toi, maître fou, ne recommence pas.
(Au moment où l'écuyer va prendre la bride 'eZi rn, Ulrick dirige vers lui le mors magique. Zisco s'agenouille devant le trône. Zamba indique par ses signes qu'il est plus capable que le grand juge de découvrir le coupable. Puis, le cheval va droit au chevalier de Blanche-Croix, qui est au milieu du rang, le prend par son éeharpe et le traîne au pied du trône, où il tombe expirant.)
l'huissier, incliné près du chevalier.
C'est lui !
(Jeanne tombe à genoux et remercie le ciel.)
BAUDOUIN
Misérable, où est la jeune fille que tu as enlevée ?
L'HUISSIER, recueillant les paroles du mourant.
Dans son manoir de Blanche-Croix, où on la retrouvera pure et sainte... Il le jure devant Dieu!.. Il meurt!
(Baudouin donne ordre de l'emporter.)
JEANNE
Mais je ne me trompe pas... ce cheval... oh ! oui, je le reconnais bien, maintenant... C'est celui de mon (ils !
BAUDOUIN, descendant en scène.
Tu t'abuses, bonne femme, ce noble coursier, à l'instinct si merveilleux, appartient h sire Arundel, notre ami et notre hôte que voilà.
CLAES, bas à Ulrick.
De l'audace, ou tout est perdu!
(Il entraîne Fridolin en arrière.)
JEANNE, s'approchant.
Sire Arundel... etc'estàiuiquc... Mon Dieu !.. ces traits... oh ! mais... est-ce que je rêve?.. Non, non... c'est bien lui... c'est...
CLAES, à son oreille.
Un mot de plus, c'est sa mort !
(Claes a repris sa place près d'Ulrick et lui parle bas.)
Que signifie le trouble de celte femme?.. La connaissez-vous, Chevalier?..
ULRICK, avec émotion d'abord, puis avec plus de fermeté.
Non... sire Comte.
JEANNE, bas.
Non!..
ULRICK
Quelque ressemblance l'abuse, sans doute. ,. Je ne l'ai jamais vue.
JEANNE, à part.
0 mon Dieu ! renier sa mère !
(Fridolin lui fait signe de loin que c'est bien malgré lui qu'il est complice de toutes ces horreurs.)
BAUDOUIN, à Jeanne.
Ton trouble se comprend, bonne femme, après la cruelle épreuve que Dieu t'a envoyée... Riais remets-toi... Tu n'as plus rien à craindre maintenant... Tu resteras dans ce palais jusqu'à ce qu'on t'ait ramené la jeune fille qui t'a été ravie.
JEANNE
Oh ! Dieu vous protège et vous garde, sire Comte, car vous êtes juste et bon !
(Elle sort. On entend une cloche sonner cinq coups.)
ulrick , frémissant.
Cinq ans, encore !
CLAES, avec un sourire diabolique.
Oui, mais ta Niocelle t'est rendue ! Tu l'aimes tant!
C'est l'heure du banquet. Venez, sire Arundel, vous y prendrez place auprès de celle qui vous doit la vie !
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Troisième tfe&tetise.
FRIDOLIN, CLAES
CLAES
Eh ! bien, maître Fridolin, Cles-vous content du magnifique festin qu'on vous a fait faire ?
FRIDOLIN
Content, non du tout... tout cela me déplaît.
CLAES
Cependant, vous m'avez paru manger d'assez bon appétit.
FRIDOLIN
J'ai mangé, j'ai mangé... parce qu'il faut bien se soutenir.
CLAES
Allons, allons, convenez que vous commencez à vous réconcilier avec notre nouvelle fortune.
FRIDOLIN
Belle fortune, qui nous mène tout droit à la potence ou au bûcher !
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CLAES
C'est possible, mais pourvu qu'on ne nous brûle pas les uns sans les autres, ça m'est égal... Quel beau spectacle, ça ferait !.. Je suis sûr que vous seriez superbe, vous !
FRIDOLIN
Veux-tu te taire, petit malheureux !
CLAES
Chut!..
FRIDOLIN
Quoi? qu'est-ce qu'il y a encore?
CLAES, soulevant la portière du fond.
C'est le grand justicier qui vient ici.
FRIDOLIN
Le grand justicier!.. On atout découvert, sans doute... et c'est fait de nous!
CLAES
11 donne des ordres à ses gardes.
C'est clnir... il fait cerner la tente... nous n'en réchapperons pas !.. Où nie suis- je fourré, bon Dieu! où mesuis-je fourré?
CLAES
Taisez-vous, laissez-moi répondre, et quoique je puisse dire, ne me démentez pas, si vous tenez à votre tête!
FRIDOLIN
Si j'y tiens !..
SCÈNE II
Les Mêmes, MATHIAS BROWER.
MATHIAS , en entrant, à part.
Ce chevalier... ce cheval... cette femme... il y a certainement du mystère dans tout ceci.
FRIDOLIN, à part.
Qu'est-ce qu'il marmotte-là, tout bas? C'est peut-être notre condamnation qu'il prépare !
CLAES, de même.
Taisez-vous donc.
MATHIAS ijrower, toujours à iui-mûme.
M'adresser au petit bonhomme, ce serait inutile... un enfant, un étourdi, il n'est pas probable qu'il soit dans le secret... c'est l'autre, c'est la tète grise qu'il faut attaquer... il est évident que celui-là...
CLAES
Monseigneur cherche quelqu'un ?
MATHIAS BROWER.
Oui, petit, oui je cherche le chevalier
Aruadel.
CLAES
il est encore au palais,,, et il n'y a, couitae
vous le voyez, dans sa tente, que son sage et savant lecteur, et son très-humble page, tout à votre service.
FRIDOLIN, à part.
Très humble... heu! la vanité même!
MATHIAS BROWER.
Qu'est-ce que vous dites ?
CLAES
Lui?... Rien... Il fait la grimace, voilà tout... c'est un tic.
MATHIAS BROWER.
Comment un tic?
CLAES
Oui, un tic nerveux très prononcé... et qui lui prend au moment où on y pense le moins... Vous avez donc à parler à notre noble maître, sire justicier?
MATniAS BROWER, regardant FridoliD.
Oui... oui... une chose assez singulière... et qui d'abord m'a semblé un peu louche...
CLAES
Vous trouvez qu'il louche ?.. C'est possible au fait, son tic...
MATHIAS BROWER.
Mais non, ce n'est pas de lui que je parle, c'est de la chose singulière.
CLAES
Ah ! très bien ! Et qu'est-ce donc que cette chose ?
MATHIAS BROWER.
Voilà... C'est que cette bonne femme... vous savez?..
CLAES, d'un ton méprisant Qui?.. Jeanne Martens... la meunière?
MATHIAS BROWER.
Oui... on vient de lui ramener la belle fiancée qu'elle avait perdue...
FRIDOLIN
Pauvre Ulrick, va-t-il être heureux ! (clacs le pince.) Oh ! là ! oh !
MATHIAS BROWER.
Hein?
CLAES
Toujours son tic... 11 paraît que c'est vraiment très douloureux... Avez-vous jamais vu une grimace pareille?
MATHIAS BROWER.
Je dois convenir que la grimace était peu gracieuse... mais il a dit : Pauvre Ulrick, va-t-il être heureux !
CLAES
Eh bien ! c'est clair... Ulrick n'est-il pas le fils de la meunière, et ne doit-il pas être heureux qu'on lui ait retrouvé sa fiancée ?...# Après?.,,
AlATIIIAS BROWER.
MATHIAS BROWER.
Après?.. Voilà... ce qui m'a paru louche, c'est que cette bonne femme, qui n'a plus rien à faire ici, au lieu de s'en retourner tout bonnement à son moulin, ne veut absolument pas partir avant d'avoir vu sire Arundel.
FRIDOLIN
C'est bien naturel, une mère !.. (claes lui écrase le pied.) Aïe !... Ab ! c'est trop fort!..
CLAE
Pauvre homme!., il n'a jamais tant souffert que ça !
MATHIAS BROWER.
Souffert, souffert... ou fait semblant de souffrir !..
CLAES
Semblant!.. Comment, il serait capable?... Est-ce que vraiment, maître Fridolin, ça ne vous a pas fait mal ?
Mais si, mais si... par tous les diables!
CLAES, à Mathias Brower.
Vous l'entendez... j'en étais sûr.
MATHIAS BROWER.
C'est possible... mais j'ai entendu aussi qu'il a dit : C'est bien naturel, une mère!..
CLAES
C'est vrai, oui, il l'a dit, et la douleur de son tic est venue* lui couper la parole au moment où il allait ajouter... après une mère... ne devait-elle pas des remerciemens au noble maître du cheval qui lui a rendu la fiancée de son fils?.. N'est-ce pas là ce que vous alliez dire, maître ?
FRIDOLIN
Juste... oui, c'est ça, c'est ça. (Bas.) Petite peste, va!
CLAES
Seulement, il l'aurait dit plus éloquemment sans doute... car il est très éloquent, sans que ça paraisse, quand le tic ne s'en mêle pas.
MATHIAS BROWER.
Oui, je le crois, en effet, beaucoup plus habile qu'il n'en a l'air... (Tirant Claes à l'écart.) Ecoute, petit... tues candide et innocent encore, toi... et il te trompe, comme il voudrait me tromper moi-même... Mais un instant, je l'ai deviné!.. Cet homme, vois-tu, cet homme est un grand fourbe !
CLAES
Vous croyez ?
MATHIAS BROWER.
Tu vas voir, tu vas voir... (il passe entr'eux.) A nous deux, maître Fridolin !
FRIDOLIN, à part»
Je suis mort!.. (Hauu) Que voulez-vous de moi, Monseigneur?
Je veux d'abord, mon cher ami, que VOUS renonciez enfin à voire air stupide...
Comment ?
FRIDOLIN
MATHIAS BROWER.
Avec moi, voyez-vous, c'est parfaitement inutile... Jusqu'à présent, vous avez très bien joué votre rôle, j'en conviens, et certainement tout autre moins perspicace que moi vous prendrait encore à l'heure qu'il est pour un grand imbécille.
FRIDOLIN
Permettez, permettez...
MATHIAS BROWER.
Une espèce d'idiot...
FRIDOLIN
Encore !
MATHIAS BROWER.
Dn crétin...
FRIDOLIN
Par exemple !
MATHIAS BROWER.'
Mais ce n'est pas Mathias Brower qu'on prend à pareille glu... Voyons, voyons, lâchez la bride à votre esprit, et convenez franchement entre nous que vous êtes un rusé et astucieux compère.
FRIDOLIN
Moi?..
MATHIAS BROWER, sévèrement.
Oui, vous... vous que je vais interroger et qui allez me répondre.
claes, à part.
Tout serait perdu! (Haut, en soulevant la por« tièredufond.) Entrez, entrez, bonae femme.
(Jeanne et Niocelle paraissent et Claes leur parle bas).
SCÈNE III
Les Mêmes, JEANNE, NIOCELLE, puis ULRICK.
MATHIAS BROWER.
Que fais-tu donc? Elles pouvaient bien attendre la fin de mon interrogatoire... Voyons, qu'elles nous laissent.
Mais il est trop tard, Monseigueur... car voilà le chevalier.
MATHIAS BROWER»
Ah! diable!., (a Fridoiiu.) Allons* ce sera donc pour uuq autre fois.
FRIDOLIN
Ouf... m'en voilà quitte!
(Ulrick parait, et en entrant il va s'élancer vers sa mère. Claes lui montre le justicier et il s'arrête. Moment de silence).
MATHIAS bbower, avec Intention.
Sire Arundei... cette bonne femme... cette obscure vassale... qui avait cru vous reconnaître... et que vous ne connaissez pas... a désiré vous voir et vous parler avant son départ... Je lui ai dit que vous auriez certainement grand —plaisir à l'entendre.
ULRICK
Et vous ne l'avez pas trompée, Monseigneur. MATniAS BROWER, se croisant les bras.
Vous pouvez donc parler, bonne femme...
nous vous écoutons... (silence.) Eh bien ! vous ne dites rien... vous n'aviez donc rien à dire ?
Ck.AES.
C'est que la présence d'un aus-i grand personnage que vous, Monseigneur, l'intimide sans doute... Tenez, voyez, elle est toute tremblante... et je suis sûr que tant que vous gérez là elle ne pourra pas dire un seul mot.
MATHIAS BROWER.
Cependant, les devoirs de ma charge...
ULRICK
Comment?... Votre maître vous a-t-il donc prescrit d'assister aux audiences que je donne ?
MATHIAS BROWER.
Non, pas précisément; mais il m'est enjoint de faire reconduire ces deux femmes au bourg de Saint-Donat, avec une escorte de nos gardes.
ULRICK
Eh bien ! veuillez donc faire attendre un moment l'escorte, elles vous rejoindront tout-àl'heure.
MATHIAS BROWER, à part.
Allons, c'est fini, je ne saurai rien ! Oh ! mais plus tard, plus tard!.. (Haut.) Puisque décidément je suis de trop, je me retire.
(Il fait un signe de menace en sortant).
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SCÈNE IV
Les Mêmes, moins MATHIAS BROWER.
ULRICK, allant vivement à Jeanne, dont il porte la main à ses lèvres.
Ma mère !
JEANNE, le pressant sur son cœur.
Mon enfant !... m'avoir renié, loi !
Pardonner-moi, ma mère.,, il m'en a bien
coûté, croyez-le, d'en être réduit là.., Mais vous reconnaître c'était me perdre, car c'était dire au comte que je l'avais trompé... et vous savez combien sa justice est sévère et inflexible!... Que je sois vainqueur au tournoi, et quelque chose médit là que je le serai... j'irai combattre en Terre-Sainte alors ; et là, dévouant chaque jour ma vie, je me ferai pardonner à force de gloire la faute que j'ai commise ici... et je vous rapporterai tout à la fois honneurs et fortune... Vous pourrez vous montrer alors heureuse et fière de votre fils !
JEANNE
Heureuse, mais ne le suis-je pas?.. Fière, mais n'aurais-je pas droit de l'être de ta seule loyauté?...
ULRICK
Mais elle, ma mère, ma Niocelle bien-aimée ?
NIOCELLE.
Moi, Ulrick!.. Et qu'ai-je besoin au-delà de ton amour? Ces trésors, ces honneurs que tu veux me donner, j'en ai peur, moi... il me semble que le malheur doit venir avec eux.
ULRICK
Non, non, rassure-toi, c'est le bonheur aossi que je te rapporterai !
(On entend un appel de trompettes).
CLAES
Ecoutez, maître... c'est le premier signal du tournoi.
ULRICK
Il faut donc nous séparer encore, ma mère.
JEANNE
Mais ne nous diras-tu pas au moins d'où te viennent ce titre et ce nom que tu portes ?
ULRICK
Plus tard, ma mère, vous saurez tout... Le titre, je gagnerai le droit de le garder; le nom, je le quitterai quand j'aurai rendu le mien plus illustre... Ce qui ne changera pas en moi, quelle que soit ma fortune, c'est ma tendresse et mon respect pour vous, ma mère, et mon amour pour l'ange que je laisse en votre garde et celle de Dieu!
JEANNE
Tu me jures donc ici de ne jamais songer à une autre union ?
ULRICK
Je vous le jure, ma mère !
JEANNE, à Fridolin.
Vous avez entendu son serment, mattre, jurezmoi à votre tour de ne jamais souffrir qu'il de-< vienne parjure.
FRIDOLIN
Jamais ! jamais ! quant à ça !..
UN ÉCUYER, paraissant à l'entrée de droite. L'escorte vous attend, Jeanne Martens.
(Second appel de trompettes)»
ULBICK.
Et l'on m'appelle aussi... (Bas.) Adieu, ma mère !
JEANNE, de même.
Dieu te garde, mon fils !
(Il sort avec Claes et Fridolin par la gauche ; Jeanne et Niocelle sortent avec l'écuyer par la droite. — Changement à vue.)
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Quatrième tabMean*
LE PARJURE
Le théâtre représente une des extrémités de la lice préparée pour le tournoi, et qui est censée se prolonger dans la coulisse à gauche. A droite, une riche estrade, ornée de trophées d'armes et de riches bannières. Au-delà de l'estrade, du même côté, de vastes tribunes remplies de curieux. L'extrémité de ces tribunes atteint le cinquième plan vers le tiers de la scène, à partir de cette extrémité, des arbres alignés et distancés également sont plantés parallèlement à la rampe et vont se perdre ou se continuer dans la coulisse à gauche. On aperçoit au-delà des arbres et entr'eux la ville de Bruges se détachant sur un ciel brillant. La barrière de la lice part du deuxième plan à gauche et va joindre l'extrémité des tribunes à droite. La partie du milieu s'ouvre seule pour livrer passage aux chevaliers.
SCÈNE I
BAUDOUIN, ODYLE, ULRICK, CLAES, FRI- DOLIN, PREMIER HERAUT, puis MATH1AS BROWER , un envoyé de l'empereur d'Allemagne.
(Au'.lever du rideau, Baudouin est assis surl'estrade auprès de la princesse Odyle. Derrière eux sont les femmes de la princesse. Au pied de l'estrade les hérauts et les hommes-d'armes. A la barrière, deux hérauts. Les chevaliers qui ont déjà combattu sont du premier au deuxième plan à gauche, rangés de manière à ne pas masquer la vue du tableau. Une brillante fanfare se fait entendre, Ulrick arrive au grand galop de la cov lisse à gauche; la barrière est levée, il sort de la lice et met pied à terre.. Claes preud la bride du cheval et le conduit vers l'avant-scène à gauche auprès de Fridolin. En voyant arriver Ulrick, toutes les dames agitent leurs mouchoirs blancs, et une immense acclamation se fait entendre. Ulrick va s'incliner devant Baudouin et la princesse , et vient ensuite prendre son rang à l'avant-scène à gauche.)
LE PREMIER Héraut, à Baudouin.
Sire Comte, le chevalier de Neubourg a brisé la lance des dix premiers chevaliers ; sire Arundel d'Angleterre vient de combattre et de vaincre les dix seconds; qu'ordonnes-tu maintenant?
BAUDOUIN
Que la lutte s'achève entre les deux vainqueurs. Le prix sera au plus heureux et au plus vaillant.
(Au moment où Ulrick et Neubourg, après s'être serré cordialement la main et donné l'accolade, vont remonter à cheval , un écuver entre vivement) .
L'ÉCUYER
Sire Comte, un envoyé de l'empereur d'Allemagne arrive à l'instant de Cologne, et demande à être admis en votre auguste présence.
BAUDOUIN
Qu'il vienne.
(Mathias Brower sort et reparaît aussitôt avec l'envoyé qui s'approche de l'estrade, s'incline et remet à Baudouin un rouleau de parchemin. Après avoir jeté les yeux sur cet écrit, Baudouin descend de l'estrade).
BAUDOUIN
Sire Arundel, et vous noble et brave Neubourg, vous ne pouvez plus lutter l'un contre l'autre.
fridolin, bas.
Ah ! nous y voilà... tout est découvert!
CLAES
Taisez-vou§ donc !
raudouin.
L'ordre que je reçois ici de me mettre moimême à la tête du contingent de Flandre, pour la prochaine croisade, me force de changer les conditions du tournoi ; et le prix que je veux offrir en échange de celui que la volonté de l'empereur me contraint de retirer, l'un de vous deux n'y peut prétendre.
FRIDOLIN
C'est clair.
Oh! taisez-vou?.
BAUDOUIN
En partant pour la Terre-Sainte, je dois laisser un vaillant défenseur à mes peuples, un noble et loyal protecteur à ma fille bien-aimée. Neubourg, vous êtes fiancé, je crois, à la belle châtelaine d'Aremberg. (Neubourg s'incline en signe d'affirmation.) Quant à vous, sire Arundel, je sais que vous êtes libre de tout engagement...
FRIDOLIN
Par exemple !
(Claes lui met la main sur la bouche.y
BAUDOUIN
Et après le signalé service que vous nous avez rendu, cette certitude est pour moi un bonheur.
(Il va dire quelques mots à voix basse à sa fille.)
Que signifie?
ULRICK
FRIDOUN.
Je n'en sais rien... mais il te croit libre, il faut le détromper.
Le détromper, et avouer toute notre fraude, n'est-ce pas, pour que la potence se dresse et qu'on vous y accroche avec nous?
BAUDOUIN, revenant.
Ncubourg, à vous qui n'êtes plus libre, le commandement, sous nos ordres, du contingent de Hainaut... Quant à vous, sire Arundel, vous allez savoir ce que ma reconnaissance réserve à votre courage et à votre loyauté. Messire Maihias Bower, faites annoncer à notre peuple, qu'en la cathédrale de Cologne, et sous les yeux de l'empereur qui nous y donne rendez-vous, Odyle de Flandres, notre fdle bien-aimée, sera unie en mariage à sire Arundel d'Angleterre, son sauveur, et l'un des vainqueurs du tournoi.
ULRICK
Est-il possible ?
fridolin, bas.
Mais non, cane l'est pas... Tu vas refuser, j'espère.
CLAES
Refuser*., devant toute cette cour; devant tout ce peuple, un pareil éclat!., mais ce serait folie!.. Plus tard!..
FRIDOLIN
Non... tout de suite... Je n'entends plus rien... je m'insurge.
(Il passe vivement entre Baudouin et Ulrick, qui recule interdit.)
BAUDOUIN
Que veut cet homme?
Prince... Monseigneur.,. Sire Comte... c'est une infamie !... J'ai une déclaration à vous faire... il y a long-temps que ça me pèse là... ça m'étouffe... et je vais parler enfin !
CLAES à Ulrick.
Mais s'il parle, tout est perdu !
ULRICK, prenant le petit mors magique.
Qu'il se taise donc, je le veux.
(Fridolin paraît hésiter.)
BAUDOUIN
Eh bien, parle... qu'attends-tu?
FRIDOLIN
Oui, sire Comte... Voilà ce que c'est... ce chevalier...
(Ulrick dirige vers lui le mors magique. Fridolin
continue alors à remuer les lèvres, en gesticulant beaucoup, mais sans rien faire entendre.)
MATHIAS BROWER.
Comment?.. Mais parle donc plus haut...
moins vite... Quoi ?.. Mais qu'a-t-il donc?
(Tout le monde regarde Fridolin avec élonnement;
I Irick laissant tomber le mors, sa langue se délie.)
FRIDOLIN
Voilà !.. et ce que je viens d'avoir l'honneur de dire à Votre Altesse est l'exacte vérité.
Es-tu fou, brave homme?... nous n'avons pas entendu un seul mot.
FRIDOLIN
II me semble pourtant que je me suis expliqué assez clairement... Enfin... quoi qu'il puisse m'en coûter de recommencer des aveux... si pénibles, puisque Votre Altesse le désire, je recommence... Je disais donc que le chevalier... (ici méuie jeu d'Llrick avec le mors; seulement, cette fois, Fridolin dit: ao, ao, ao, jusqu'à ce que le mors soit remis dans la ceinture. Fridolin termine alors ainsi.) J'espère qu'à présent Votre Altesse sait parfaitement à quoi s'en tenir.
MATHIAS BROWER.
Mais ce misérable insulte à la majesté souveraine!.. Gardes!..
BAUDOUIN
Non, non, il n'est qu'insensé... car il n'oserait à ce point se jouer de nous!... Qu'on l'enferme et qu'on lui donne tous les soins qu'exige son ' triste état.
FRIDOLIN, exaspéré.
Mais quand je vous dis !..
(On l'entraîne malgré ses cris qu'on étouffe en le bâillonnant. Zauiha, que tout cela a fort égaré, prend un de ses bras et sort avec lui. — Les trompettes des hérauts retentissent cinq fois, et une troisième rayure disparait de la housse.)
ULRICK, avec dépit.
Cinq ans de ma vie pour le silence de cet homme !
C'est un peu cher !.. mais la gloire... mais une couronne de prince, peut-être...
BAUDOUIN, lui prenant la main.
Venez, chevalier... (il le conduit à la princesse.) Odyle, voilà votre époux !
(Ulrick met un genou sur les marches de l'estrade, et Odyle lui remet l'écharpe. Une fanfare brillante se fait entendre; les acclamations de la foule y répondent. Toutes les bannières s'agitent. La toile tombe sur ce tableau.)
LE SONGE
Le théâtre représente une chambre gothique, à pans coupés, du palais impérial de Cologne. Au fond, et devant le pan du milieu, est un lit sur une estrade, la tête au mur et le pied vers l'avant-scène. Ce lit est surmonté d'un riche baldaquin, dont les rideaux de damas vert et or sont fermés. Tout autour de la chambre, dans des niches, des statues de génies dont chacune tient'une harpe, et S une étoile sur le front. Dans la niche de droite, à la hauteur du milieu du lit, est une statue qui tient une palme et a une couronne d'étoiles sur la tête. Au premier plan, à gauche, croisée à vitreaux de couleur; au même plan, à droite, porte d'entrée.
SCÈNE
ULRICK, CLAES; puis JEANNE et les Génies.
(Il fait nuit. La scène n'est éclairée que par une petite flamme rouge allunu'e sur le front de Claes, qui a repris le costume diabolique qu'on lui a vu dans le prologue. Claes soulève un coin du rideau, au pied du lit, et regarde Ulrick qui est couché tout habillé. )
CLAES
Il dort toujours... Quel air de triomphe dans ses traits ! Grâce à moi, Niocelle, sa gente et douce fiancée, est loin de sa pensée, maintenant!.. Depuis notrearrivée à Cologne, dans ce palais où l'empereur lui-même lui a donné l'hospitalité, il ne pense pas que rien puisse désormais faire obstacle à sa fortune... Il se voit déjà l'heureux époux de la belle Otlyle de Flandre... Il touche au trône !.. Oui, réjouis-toi, rêve toujours, pauvre fou, et sois à nous ensuite, à nous pour l'éternité à ton dernier réveil!.. Mais il s'agite... qu'est-ce donc?.. Un songe nouveau qui vient à lui, et lui apporte le repentir... Nous échapperait-il?.. Que faire?.. Je ne puis l'éveiller, moi... Tant qu'il dort, mon empire cesse... Cette agitation nouvelle... s'éveillerait-il?.. Non, malédiction! c'est le songe!..
(On entend un prélude de harpes; la flamme allumée sur le front de Claes s'éteint, et l'obscurité la plus profonde règne un moment. Bientôt les étoiles de marbre qui surmontaient le front des génies^ sont devenues lumineuses. Les harpes de pierre paraissent d'or ; des figures animées remplacent les masques de pierre des statues, dont les mains font résonner les harpes d'or.)
CHOEUR DES GÉNIES
Dieu de bonté, Dieu de clémence, De sa mère vois la douleur.
Détourne de lui ta vengeance, Et que la foi rentre en son coeur !
(Pendant ce chœur, Jeanne, dont la figure a remplacé celle de la ire statue, semble glisser sur la balustrade jusqu'au lit de son fils, vers qui elle étend sa palme, qui est devenue aussi une palme d'or. Les rideaux du lit se sont soulevés en même temps. A mesure que Jeanne a ainsi avancé vers le lit, Claes s'est senti repoussé, et a glissé en arrière, malgré ses efforts, jusqu'à la muraille opposée.)
ULRICK, d'une voix faible.
Ma mère!., est-ce vous?
JEANNE
Oui, mon enfant, oui, c'est moi qui viens te tendre la main sur le bord de l'abîme... Renonce à l'ambition et à l'imposture... Romps le pacte horrible qui te lie !.. Veux-tu tuer ta mère, Ulrick?.. Tu l'as reniée déjà... elle te pardonne pourtant... Niocelle, ta fiancée, te pardonne aussi, et t'appelle... Mon fils, mon fils, reviensà nous... J'offre à Dieu ma vie, pour sauver ton âme!
ULRICK
Ma mère... je vous promets... oui...
(Il se soulève et étend les mains vers sa mère qui glisse à reculons jusqu'au point d'où elle est partie. Toutes les étoiles lumineuses disparaissent ; les harpes et la palme redeviennent de la pierre, et ies figures animées reparaissent en marbre. En même temps que Jeanne a glissé à reculons, Claes a glissé à son tour en avant, et a ainsi regagné la place qu'il occupait au pied du lit, dont les rideaux se sont refermés, au même moment ; des cris au secours I arrêtez ! arrêtez ! se font entendre sous la fenêtre.)
ULRICK, s'éveillant en sursaut.
Qu'y a-t-il?.. quels sont ces cris?..
(Il sort du lit.)
CLAES, ouvrant le volet de te fenêtre.
Ce n'est rien... quelqu'un qui fuit, et qu'on poursuit dans la rue voisine... (Le jour paraît.) Mais qu'as-tu donc, maître? qu'est devenu ce sourire de triomphe que tout-à-1'heure encore, je voyais sur tes lèvres pendant ton sommeil ?
ULRICK
Je souffre, Claes, je suis malheureux!..
CLAES
Malheureux, quand tu touches un but que tu n'osais même entrevoir; quand la plus belle princesse de la chrétienté va te donner sa main !..
ULRICK
Non, je renonce à tout... Tiens, reprends ce talisman,,, il me coûte trop déjà!,, je n'en veux plus.
CLAEs.
:onçois... Tu regrettes les quinze années es pour tes trois premiers vœux... Mais force d'en faire un quatrième?
ULRICK
Non, non, ce ne sont pas mes années perdues que je regrette!., c'est... Oh ï mais non... je ii dirai pas plus... tu rirais encore de ce que lu appelles ma faiblesse.
CLAES
Non, je te plaindrais... Voyons, parlons raison... Tu as fait un songe... Moi, tandis que tu . j'ai vu la réalité... J'ai vu que la princesse Yolande de Tharioge, inquiète de l'absence prolongée de son premier messager, en a envoyé un second à l'abbé de Saint-Uonat; que de l'abbaye ce second messager ira chezta mère, et qu'alors Richard...
Richard?
ULRICK, frémissant.
CLAES
Richard sera reconnu, et si ton mariage ne s'achève aujourd'hui ; il arrivera assez à temps pour l'empêcher, te démasquer et te perdre.
ULRICK
Richard !.. Oh ! non cela ne sera pas !
CLAES
Et puis, songes-y bien., en renonçant à la princesse, ce qui serait pour elle et pour son père le plus sanglant affront, tu exposerais, non pas ta vie, sans doute, car elle doit avoir son «ours, et Richard l'obtiendrait pour toi...
ULRICK
Richard !
CLAES
Oui, il te prendrait en pitié... Tu vivrais donc... Mais à Raudouin , il faudrait une vengeance... Tu vivrais, mais pour la honte, l'infamie, la prison, des torlures continuelles... Eh
Eh ! bien, non, Richard n'aura pas ce triomphe! j'épouserai Odyle... je serai prince, et si je succombe après... eh bien! Richard, du moins, ne pourra jamais atteindre plus haut que moi!
CLAES
A la bonne heure, voilà que tu redeviens raisonnable.
ULRICK
Mais rien après cela, j'y suis résolu... Reprends donc ce talisman, encore une fois... il m'est inutile désormais.
CLAES
Qui sait.' garde-le toujours, sauf à ne pas l'en servir... Car, fais-y bien attention, si je l'emporte, tu pourras bien me rappeler et me le redemander encore dans les vingt-quatre heures... mais ce ne sera plus cinq ans, c'en sera dix alors que te coûtera cLuque vœu,
ULRICK
Je n'en veux plus, te dis-je... Tiens.
(Au moment où il tend de nouveau le mors magi* que à Claes, on frappe à la porte.)
ULRICK
Qui frappe là?
FRIDOLIN, en dehors.
Ouvrez, ouvrez, c'est moi.
ULRICK
Fridolin ici!., comment se fait-il?.. Ouvre,
(Claes va ouvrir la porte qu'il tire à lui et qui le cache ; quand il la referme après l'entrée de Fridolin, son costume diabolique a disparu, et il a repris celui de page.)
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SCÈNE II
Les Mêmes, FRIDOLIN.
ULRICK
C'est vous, maître... on vous a donc rendu la liberté enfin ?
FRIDOLIN
On ne m'a rien rendu du tout... je me suis sauvé... par escalade.
CLAES
Une escalade! avec un physique comme ça... nous revenons donc aux miracles !
FRIDOLIN
Je ne vous parle pas, à vous, drôle!.. (A Ulrick.) Imagine-toi qu'on m'avait enfermé dans une espèce de cage où l'on me jetait de l'eau sur la tète toute la journée... sous prétexte que j'étais fou... c'était à le devenir!.. Je ne sais qui diable a pu leur donner cette idée là... Ils prétendent que là-bas, au tournoi, j'ai parlé très long-temps, sans rien dire... c'est possible... mais je ne suis ni le premier, ni le seul... sans compter les avo ats... après ça, c'est peut-être la colère qui avait paralysé ma langue.
CLAES, riant.
Oui, peut-être.
Je vous ai déjà dit que je ne vous parlais pas... Enfin, un beau soir, il ont oublié de fermer ma cage... je suis parti lestement...
CLAES
Lestement?..
FRIDOLIN
Veux-tu bien te taire! Et enfin, me voici... Heureusement, rien n'est fini, encore, n'est-ce pas?
ULRICK
Non, mais, ce matin.,.
FRIDOLIN
Oh ! ce matin, comme je serai là, j'y mettrai bon ordre.
ULRICK
J'espère, au contraire, maître, que vous voudrez bien enfin ne plus faire obstacle à mes volontés.
FRIDOLIN
Comment? tu consommerais le parjure?
ULRICK
Quelqu'un!., silence!..
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Les Mêmes, un ECUYER.
l'écuyer.
Sire Arundel, l'Empereur et notre seigneur et maître, le comte de Flandres vous attendent dans la salle du trône, d'où le cortège partira pour se rendre à la cathédrale.
ULRICK
11 suffit... Je tous suis à l'instant.
(L'écuyer sort.) — — — •— —w— — immmmmmmmm a— mmmmmmimmm
SCÈNE IV
Les Mêmes, moins L'ÉCUYER.
FRIDOLIN
Ainsi, malgré tout ce que je puis dire, tu es donc bien décidé?..
ULRICK, le repoussant.
Oui, je me lasse enfin de cette persécution... Laissez-moi! (Tendant le mors à Claes.) Tiens, Glaes.
FRIDOLIN
Ah! c'est comme ça? Eh! bien, je te sauverai malgré toi !.. Non, tu ne te parjureras pas, et pour t'en empêcher j'irais plutôt je ne sais ou... Tiens... à l'autre bout du monde... Dans la lune, même s'il le fallait !
ULRICK
Eh! bien, allez-y... ne fût-ce que jusqu'à demain... Tout serait fini alors!
FRIDOLIN, reculant d'étonnement.
Quoi? tu aurais vraiment le cœur de m 'envoyer... si loin que ça?
ULRICK
Oui.
FRIDOLIN, exaspéré.
Tu veux que j'aille dans la lune?..
ULRICK, tendant toujours le mors à Claes. Oui, je le veux \
(Les mois je !e veux ne sont pas plutôt prononcés,
que Frîdolin tombe à la renverse sur le lit qui disparaît et est remplacé par un énorme filet dans lequel se débat le pauvre diable, et qui est emporté vers le fond qui s'ouvre, par une bande d'oies sauvages, dont chacune tient un fil, et qui, en battant des ailts font entendre cinq cris. Une rayure s'efface de la housse.)
ULRICK
Malédiction!., ah! c'en est trop!..
(Il jette le mors magique à Claes et fuit par la porte de gauche. Claes disparait sous terre en riant aux éclats.
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Deuxième tabteau»
L'EPREUVE DU FEU
Le théâtre représente, à gauche, le portail de la cathédrale de Cologne ; à droite, des maisons e t boutiques d'une place publique. Au fond, une rue montante, par laquelle on arrive à la place ; à l'extrémité de cette rue, une arcade. A gauche, au-delà du portail, une fontaine entourée de bornés, et des bancs de pierre sur lesquels on peut monter. A toutes les fenêtres de la rue montante et de la place, des curieux.
LA BOURGEOISE
Dame ! je crois bien, puisque l'empereur d'Allemagne est venu tout exprès à Cologne pour y assister... Allons bien vite prendre nos places sur le pont, croyez-moi.
PREMIER BOHÉMIEN, à Djina.
Tiens, mère, nous avons gardé cette chaîne pour ta part...
djina.
De la dépouille du beau sire Arundel , c'est bien... mais qu'avez-vous donc fait de son armure, mes fils?
PREMIER BOHÉMIEN
Son armure... damnation !.. on nous l'a volée!.. Mais le voleur est ici; nous l'avons rccou il, et nous allons...
DJINA.
Vous allez le laisser en paix épouser la belle Odyle de Flandre.
PREMIER BOHÉMIEN
Lui !.. un vil vassal !.. Et qui donc a eu l'idée de ce beau mariage?
DJIN
Pourquoi? Et depuis quand Djina, la reine dès Bohèmes et .Malandrins, vous doit-elle compte de ses projets? Vous laisserez en paix votre voleur suivre sa destinée, parce que je le veux... rien de plus!
PREMIER BOHÉMIEN
Soit , on t'obéira.
DJINA.
Et vous en serez récompensés en retrouvant ici, au centuple, ce que vous avez perdu... Un cortège impérial, ce n'est pas là pâture de tous les jours... Alerte donc, mes lils! guerre à l'escarcelle des curieux, aux joyaux d'or des jeunes biles!., et cachez-vous bien dans la foule surtout... aux abords des petites ruelles, pour fuir au besoin et sauver le butin... Quand tout sera fait... le partage chez moi, entendez-vous... et pas d'infidélité... par l'enfer!..
SCÈNE II
L'EMPEREUR D'ALLEMAGNE , BAUDOUIN , ODYLE, ULRICK, MATH1AS BROYVER , Hérauts, Chevaliers, Écuyers, Dames de la cour, Juges, Cokporations, Hommes d'armes, Pages, Peuple.
(Une marche brillante se fait entendre, des gardes forment la haie depuis l'extrémité de la rue montante jusqu'au portail de la cathédrale, et contiennent le peuple, dont une partie monte sur des bornes, des bancs et des tréteaux, pour mieux voir. — Toutes les fenêtres s'ouvrent et se garnissent de curieux. — La tête du cortège parait au fond de la rue, et le défilé commence. D'abord un piquet d'hommes à cheval qui se rangent audelà du portail, puis les corporations avec leurs
bannières, puis des Joueurs d'Instrumens, puis des magistrats, puis des pages, les hérauts, le roi d'armes ; puis la bannière impériale et la bannière de Flandre. Puis l'Empereur et Baudouin sur de magnifiques coursiers. Ensuite viennent déjeunes enfans, vêtus en anges, qui jonchent la terre de feuilles derosesdevant les pasd'Odyle eld'l'lrick, qui suivent sous un dais resplendissant , orné de crépines d'or, de fleurs et de plumes blanches. A la suite des fiancés, les demoiselles et dames de la cour en brillans costumes; puis un nouveau détachement de chevaliers suivis de hallebardiers. Une grande partie du cortège est entrée dans l'église. L'Empereur et Baudouin ont mis pied à terre et ont monté les marches du porche; les fiancés y sont venus après eux. Les autres cavaliers sont rangés au-delà du portail. — Mathias Brower s'avance alors sur la dernière marche, un peu en avant de l'Empereur, de Baudouin et des fiancés.)
MATHIAS BROWER.
Au nom de l'Empereur et du comte Baudouin, moi, grand justicier de Flandre et de Hénaut, je proclame et annonce à tous que très haute, très noble et très puissante damoisclle Odyle de Flandre va s'unir devant Dieu et nos seigneurs à très haut, très noble et très vaillant chevalier Arundel d'Angleterre. Personne ici ne s'opposet-il à ce mariage?
JEANNE martens, cachée dans la foule.
Je m'y oppose, moi !
ulrick, à part.
Grand Dieu! ma mère!..
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SCÈNE III
Les Mêmes, JEANNE MARTENS.
(Jeanne sort de? rangs de la foule et s'avance seule dans l'espace laissé libre devant le porche. — Stupéfaction générale.
l'empereur.
Sais-tu bien ce que tu fais, malheureuse?
JEANNE
Je sais ce que je fais , et ce que je fais est mon devoir.
l'empereur.
Quelles sont donc tes raisons ?
JEANNE
Mes raisons?., je les dirai d'abord à celui que l'on vient de nommer le chevalier Arundel d'Angleterre, et si elles ne lui paraissent pas suffisantes pour le décider à renoncer lui-mè <■ à l'honneur qu'on veut lui faire... eh bien ! alors, ces raisons, je les dirai à tous... et on nous jugera.
ulrick, à part.
Malédiction !..
Baudouin, descendant les marches.
Mais je reconnais cette femme... c'est la même qui est venue me demander justice à mon palais de Bruges.
JEANNE
Oui, prince, et qui vient aujourd'hui vous payer dignement la bonne justice que vous lui avez rendue.
BAUDOUIN
Que veux-tu dire ?
JEANNE, montrant Ulrick.
Ordonnez d'abord que cet homme vienne à moi et m'écoute seul quelques instans... Tout s'expliquera ensuite pour vous-même.
BAUDOUIN, à Ulrick.
Faites donc ce que cetle femme demande, chevalier.
(Ulrick, dans le plus grand trouble, descend les marches du portail et va joindre sa mère. Odyle s'appuie chancelante sur une de ses femmes, et entre dans l'Eglise, où l'Empereur et Baudouin la suivent avec intérêt. Les autres personnages demeurent où ils sont, à distance de Jeanne et d'Ulrick. Les gardes qui forment la haie repoussent la foule qui veut s'approcher, emportée par la curiosité.)
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SCÈNE IV
JEANNE ET ULRICK, seuls sur le devant.
ULRICK
Vous voulez donc me perdre, ma mère ?
JEANNE
Je veux te sauver et empêcher ton parjure... Malheureux, as-tu donc oublié déjà le serment que tu m'as fait devant Dieu ?
ULP.ICK.
Je n'ai rien oublié, ma mère... la fatalité seule m'a entraîné... Pour refuser l'honneur qui m'était offert, il fallait tout avouer... et faire cet aveu, c'était me couvrir d'infamie, affronter une mort certaine.
Eh bien ! mieux valait mourir que de perdre ainsi ton âme !.. Et d'ailleurs, ce rang et ce nom que tu as si audacieusement usurpés, tu ne peux plus les garder maintenant.
Comment ?
ULRICK
JEANNE
Le frère d'armes de celui dont tu portes la dépouille, sans avoir sa mort à te reprocher, j'espère... (Geste affirmatif d'ilrick.) Le chevalier Norfolk est arrivé à l'abbaye de Saint-Donat, pour faire reconnaître et proclamer la naissance de Richard.
ulrick, à part.
Déjà !
JEANNE
Et moi , effrayée du danger que la présence de ce nouveau messager d'Yolande pouvait te faire courir, je suis venue ici , je te le répète, pour empêcher ton parjure et te sauver.
ULRICK
Me sauver... le pourriez-vous ?
JEANNE
Oui... si tu répares, comme tu le dois, tout le mal que tu as déjà fait... Ecoute... Dans l'armure même de sire Arundel étaient cachées, je le sais, les preuves de la naissance de Richard. Remets librement ces preuves à celui qui fut ton frère... A ce prix, il te pardonnera.
Richard, me pardonner!..
JEANNE
Oui... et il obtiendra ta grâce de son père.
ULRICK
Ma grâce!., lui !.. Non... par l'enfer ! cela ne sera pas !
JEANNE
Qu'oses-tu dire ?
ULRICK
Ce Norfolk ne peut être ici avant quelques jours... Vous seule, vous savez mon secret... Eh bien ! donc, que mon sort s'accomplisse !
JEANNE
Mais... c'est delà démence!.. Ecoule, Ulrick; il faut pourtant que la vérité soit connue... Je ne puis être ta complice, moi, et f aider à dépouiller plus long-temps Richard du rang et de la fortune qui lui appartiennent...
ULRICK
Toujours Richard!.. Et pour son triomphe, je devrais consentir à mon humiliation, à ma chute?.. Non, jamais!
JEANNE
Il faudra donc alors que je te dénonce, que je te livre ? moi, ta mère !
Vous ne le ferez pas!..
JEANNE
Je le ferai, Ulrick... Songes-y bien... Je donnerais mon sang pour toi... c'est le devoir «l'une mère... mais le salut de mon âme , je ne le le dois pas... Ulrick, mon enfant, écoute-moi, je t'en conjure... Tiens, vois ces larmes de terreur... Je te prie encore, je te prie pour toimême, pourtesauver... Pauvre insensé ! voyons, veux-tu que je tombe à genoux sur ces pierres, devant cette foule?.. Ulrick, mon fils, cèderastu enfln à ma prière ?
ULRICK
Je ne puis...
JEANNE, se redressant.
A mon ordre, alors, à mon ordre donné au nom de la justice de Dieu !
ULRICK, d'une voix étouffée.
Non!
JEANINE.
Oh! mais tu ne vois donc pas que la patience est près de m'échapper ; qu'il faut que tu cèdes, que c'est mon devoir et mon droit de t'y contraindre !.. qu'un mot, un seul mot de moi!..
ULRICK
Si vous êtes ma mère, vous ne le direz pas !
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Les Mêmes, BAUDOUIN.
BAUDOUIN
On vous attend à l'autel, chevalier... Selon ce qu'a annoncé cette femme, renonceriez-vous vous-même à l'honneur que j'ai voulu vous faire?
ULRICK, allant vers lui.
Y renoncer, moi... vous n'avez pu le croire, Monseigneur.
JEANNE, bas.
Prends garde, Ulrick!..
ULRICK
Laissez-moi !
BAUDOUIN
Mais alors , cette malheureuse s'est donc audacieusement jouée de nous?.. Gardes!..
ULRICK
Non, non... qu'on la laisse... cette femme...
BAUDOUIN
Eh, bien !
ULRICK
Elle est folle.
JEANNE
Folle'.. Oh ! malheur donc et malédiction sur toi, misérable!.. Je te perdrai, Ulrick, puisque tu le veux !
Que dit-elle?
JEANNE
A votre tourde m'entendre, comte Baudouin..
(Elle été d'un scapulaire un parchemin qu'elle remet à Baudouin.)
BAUDOUIN
Que signifie?
JEANNE, bas à Baudouin.
Voyez... n'est-ce pas là la moitié de la lettre que vous avez envoyée à la princesse Yolande de Thuringe, en partant pour la dernière croisade ?
BAUDOUIN
En effet... Mais comment se fait-il ?
JEAMIE.
Dans la cuirasse du chevalier Arundel, à la place qui défend le cœur, vous trouverez l'autre moitié de cette lettre, et l'anneau que vous avez donné vous-même à la princesse en la quittant.
BAUDOUIN
Est-il possible? (a uirick.) Approchez, chevalier.
(Il va à lui, pousse un des boutons de sa cuirasse, dont un morceau s'ouvre par l'effet d'un ressort; il prend alors le papier et l'anneau.)
4 JEANNE
Le chevalier Arundel d'Angleterre avait reçu ces gages de la princesse Yolande , pour vous les remettre, en vous présentant votre Lis et le sien.
BAUDOUIN
Mon fils!
JEANNE
Oui, sire Comte, votre fils, que j'ai élevé; votre fils digne de vous par sa loyauté et son courage... Je vais vous le rendre ce fils, et pour vous le rendre, je perds le mien.
BAUDOUIN
Le vôtre!., le chevalier Arundel!..
JEANNE
Le chevalier a été assassiné dans la forêt de Sarneim... Cet homme n'a de lui que sa dépouille... Cet homme est vassal de votre comté; cet homme est mon fils enfin !.. Ordonnez maintenant de son sort !
BAUDOUIN, levant sa hache sur Clrick.
Misérable!...
DJINA, dans la foule.
Arrêtez!.. Sortilège !.. maléfice!..
LE PEUPLE
Sortilège! sortilège!..
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SCÈNE VI
Les Mêmes, DJINA la bohémienne, en costume de matrone.
ulrick, à part.
BAUDOUIN
Qui ose ici ?..
DJINA, s'approchant.
Oublies-tu donc, comte de Flandre, que c'est au courage et au dévouement de ce chevalier que tu dois la vie de la fille? Une seule voix l'accuse, une seule... et ta hache se lève déjà pour le frapper !.. Qui te prouve pourtant que tout ce que tu viens d'entendre n'est pas une machination infernale pour perdre ce noble jeune homme ?.. Il est sou fils, dit cette femme..
mais a-t-il reconnu 6a mère, lui ? a-t-it avoué le crime qu'elle lui impute ? et ces gages qui t'ont si bien trompé, ce secret de l'armure, tout cela ne peut-il pas être œuvre satanique, fraude et sortilège ? Elle est sa mère, celte femme , sa mère!., elle!., mensonge! comte Baudouin, mensonge!.. Si elle était sa mère, l'aurait-elle voué à la mort ?
Baudouin, à Jeanne.
Qu'as-tu à répondre ?
JEANNE
Qu'il vous réponde, lui !
BAUDOUIN, à Uirick.
Parlez donc !
ULRICK
N'ai-je pas répondu déjà, sire Comte ?
Oui, je suis folle, n'est-ce pas? et tu me renies encore !
DJINA.
Contre la magie et les maléfices de l'enfer, entre l'accusation et le désaveu, il n'y a qu'une épreuve, celle du feu, nous le savons tous... Ordonne donc cette épreuve, Baudouin... que celle qui accuse la subisse la première, et alors la vérité sera connue.
LE peuple, excité par les agents de la bohémienne. Oui, oui; le feu ! le feu !..
(Sur un signe de Baudouin, le bourreau et ses aides apportent un trépied sur lequel est allumé un feu ardent. Les tourmenteurs soufflent et attisent le feu. Mathias Brower remet la main de justice au bourreau. Tout le monde sort de l'église et s'avance sous le porche.)
LE PREMIER HUISSIER, au peuple qui s'agite. Silence! peuple.... Respect à la justice de Dieu !
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SCÈNE VIL
Tous les Personnages du tableau.
BAUDOUIN, au bourreau.
Mettez cette main de justice dans le brasier... (A Jeanne.) Et toi , qui accuses, iras -tu l'y prendre ?
JEANNE
Avec l'aide du ciel, oui, je l'y prendrai !
(Les tourmenteurs attisent de nouveau le feu. Le trouble d'Ulrick augmente d'instant en instant. La foule est attentive. Odyle est dans la plus grande anxiété. Baudouin promène son regard de Jeanne à Uirick.)
Baudouin, à Jeanne.
Va, maintenant.
JEANNE
Mon Dieu ! c'est à toi que j'en appelle ! (Elle s'avance d'un pas ferme vers le trépied.)
ULRICK
Non, non... arrêtez!.. C'est infâme! impossible! je ne le veux pas, moi!.. (Il s'élance.) Grâce, ma mère! grâce!.. J'avoue tout !
(Il tombe aux pieds de Jeanne, qui lui montre le ciel d'un air inspiré. Stupéfaction générale. — Baudouin lève de nouveau sa hache sur Uirick ; mais Richard sort de la foule et se jette au-devant de lui pour l'arrêter. — La toile baisse sur ce tableau.)
LA PRISON
Le théâtre représente une salle souterraine, dont la voûte peu élevée est soutenue par des groupes de petites colonnettes gothiques. A droite, une porte communiquant à un cachot. A gauche, la porte communiquant à l'extérieur. Cette décoration est peinte de manière à paraître circulaire. Tout autour on volt les instrumens de torture du moyen-
JACOBS
Oui, Monseigneur. (Aux gardes.) Allez chercher le patient.
MATniAS BROWER.
Le patient, c'est bien ça, le mot est des mieux trouvés... 11 lui en faudra de la patience toutà l'heure, à la question !.. Quand je pense, maître Jacobs, que j'ai failli perdre ma place et ma têtu même, ma propre tète, par suite des méfaits de ce misérable!.. Heureusement, l'heure delà revanche est arrivée, et le malandrin va me payer cher tous les affronts qu'il ma valus!..
SCÈNE II
Les Mêmes, ULRICK, les tourmenteurs.
(En entrant, Ulrick jette son manteau sur la table de pierre.)
MATniAS BROWER.
Approche, Ulrick Martens.
ULRICK
Que me voulez-vous?
MATUIAS BROWER.
Je veux te lire ta sentence, malandrin, et que tujm'écoutes avec le respect que lu dois au tribunal suprême.
ULRICK
Lisez donc.
MATUIAS BROWER.
Chaperon bas, pour m'entendre!.. (Un des tourmenteurs avance la main vers le chaperon qu'Llrick ôtc lui-même.) Je lis.
ULRICK, se croisant les bras.
J'éeoute.
MATIHAS BROWER, lisant.
« Au nom de Baudouin de Flandre et de Hé- » naut, le tribunal suprême, assemblé par son » ordre souverain, ouï les charges de l'accusa- » tion et l'accusé dans sa défense, condamne le » vassal Ulrick Martens , comme faussaire et » meurtrier, à périr sur la roue, après amende » honorable à la porte de la cathédrale, où il » sera conduit tête et pieds nus, par le bourd reau. » Tu as entendu?
Oui, et je suis prêt à mourrir... Mais cette sentence ment : je n'ai point commis de meurtre.
MA.TIÏIAS BROWER.
C'est c« que la question va nous dire au plus juste.
ULRICK, ému.
La question !
MATUIAS BROWER.
Oui, noble chevalier, la question... en notre présence.... et jusqu'à ce qu'aveu s'en suive... Allons, maître Jucobs.
(Quatre tourmenteurs entourent alors Ulrick, et vont l'étendre sur la table de pierre, quand Jeanne entre en s'écriant : Arrêtez !
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SCÈNE III
Les Mêmes, JEANNE.
JEANNE, en entrant.
Arr&w! arrêtez 1 vous Ois-jQ !
MATOIAS BROWER.
Hein?., qui donc a la prétention d'arrêter le cours de la justice, ici?
JEAN .NE
Ton maître et le nôtre, Mathias Erower... Lis cet ordre de sa main.
(Elle lui remet un parchemin roulé.)
MATUIAS BROWER.
Que vois-je? un sursis!..
JEANNE
Une grâce, j'espère... (A part.) Maisqu'Ulrick ignore que c'est à Richard qu'il la devra... il refuserait.
MATHIAS BROWER, après avoir lu.
Allons, puisque telle est la volonté de son Altesse, il suQit... ou va surseoir... Sortons, maître Jacobs.
(Le bourreau, les tourmenteurs et les gardes sortent avec Mathias Brower.)
SCENE IV
DLRICK, JEANNE.
JEANNE, allant à lui.
Mon pauvre enfant !..
ulrick, se jettant dans ses bras* Ma mère !..
JEANNE
Me pardonneras-tu de t'avoir réduit à un sort si misérable?
ULRICK, avec résignation.
Vous avez obéi à votre conscience... c'était votre devoir.
JEANNE
Dieu t'a donc envoyé le repentir, Ulrick ?
Oui, ma mère.
JEANNE
Ah! grâces lui soient rendues d'avoir ainsi sauvé ton âme!., et ta vie sera sauvée aussi, je l'espère... car je mourrais, moi, vois-tu, si tu devais mourir... Ah ! tu ne sauras jamais ce que j'ai souffert quand il m'a fallu l'accuser... Et quand la malédiction est sortie de ma bouche, crois-moi, va, je n'avais encore dans le cœur que des bénédictions pour mon 01s coupable... Aussi, Dieu ne Tapas entendue, cette malédiction... Ulrick, mon enfant chéri, Ulrick, que je perdais, a reconnu sa mère enliif, et s'est jeté au-devant du supplice qu'elle allait affronter!.. Oh ! c'est alors que je t'ai aimé, mon enfant!.. 11 n'y avait plus là d'ambitieux, d'imposteur, d'impie... C'était le Gis le plus tendre, le plus respectueux qui baignait mes pieds de ses larmes l„ AM J>M aurait pns ma vie pour, wt
instant de bonheur, que je ne l'aurais pas cru trop payé !..
ULRICK, avec effusion.
Manière!.. Mais... Richard?..
JEANNE
Richard... Eh! que me fait Richard?.. Pourquoi m'en parles-tu?.. Est-ce qu'il est mon fils, Richard?.. Est-ce que je dois maintenant mes pensées à un autre qu'à mon Ulrick?.. Est-ce que je l'aime, moi, Richard?.. Est-ce que je puis aimer quelqu'un au monde comme je t'aime toi?.. Voyons, voyons, c'est à te justifier du meurtre de Sire Arundel qu'il faut songer maintenant... car tu ne l'as pas commis ce meurtre, n'est-ce pas?
ULRICK
Non, ma mère, je vous le jure.
JEANNE
Je te crois, oui... et d'avance, je l'ai dit à tous... Mais il faudrait le prouver... Baudouin, dont tu as sauvé la fille, consent à pardonner tout ce qui, dans tes actions, n'a offensé que lui seul... Mais il ne peut, dit-il, faire grâce à l'assassin du chevalier... Malheureusement, tous les indices sont contre toi... Ces armes, cette bannière, comment en es-tu devenu possesseur.
ULRICK
Le hasard, ma mère. .. nous les avons trouvées dans la forêt... où elles avaient été abandonnées par les meurtriers du chevalier.
JEANNE
Trouvées, oui, moi, je te crois... mais il faudrait que d'autres témoins... J'y songe... maître Fridolin était là, sans doute?
Oui, ma mère.
ulrick.
JEANNE
On ne pourrait le soupçonner, lui, et son témoignage te sauverait... Il faut qu'on le fasse venir... On l'a laissé à Bruges, jecrois... je cours auprès du comte...
C'est inutile, ma mère... on ne trouverait plus naître Fridolin.
JEANNE
Comment?
ulrick.
Il s'est échappé... il a fui...
JEANNE
Lui... quel mystère!.. Mais que faire, alors, ion Dieu ! que faire ?
"•eeMMMttMeesGMMaoeeMMejMMMMMioeceaMMM
SCÈNE V
Les Mêmes, FRIDOLIN.
Fridolin, dans la coulisse.
Je vous dis qu'il faut absolument que je lui
C'est sa voix !
JEANNE
fridolin, toujours dans la coulisse, mais plus près.
Je suis son précepteur, presque son père ie reviens de... de très loin... et j'ai beaucoup de choses a lui dire.
(Il entre.)
JEANNE
Ah ! maître, c'est le ciel qui vous envoie !
FRIDOLIN
Le ciel... vous savez donc d'où je viens? (Ulrick lui fait signe de se taire.)
Non, je ne le sais pas... mais d'où que vous veniez, c'est Dieu qui vous a conduit, puirrue vous arrivez pour sauver mon Ulrick... Oh' oui, maintenant, il sera sauvé... Restez avec loi maître... moi, je cours auprès de Baudouin et je reviens avec sa grâce !.. Courage et bon espoir, mon fils... à bientôt!
(Elle lui tend la main qu'il porte à ses lèvres avec respect, et elle sort.)
ULRICK, FRIDOLIN
ULRICK
Mon bon maître !
FRIDOLIN
Votre bon maître... Oui, prenez voire petit air câlin, à présent!., ça vous va bien, après' le tour affreux que vous m'avez joué !.. Je n'ai rien voulu dire devant votre mère, pour ne pas la chagriner... mais oubliez-vous que je reviens de la lune, mauvais sujet?
ulrick, souriant.
Non, certes, je ne l'oublie pas... votre voyage me coûte assez pour cela ! Mais comment êtesvousre\enu ?
FRIDOLIN
Parbleu ! comme j'étais parti, avec ces oies du Diable.
ulrick.
Il y a donc déjà vingt-quatre heures que mon vœu fatal?.. 4
Non, en revenant, nous avons gagné une heure sur la route... en descendant, tu conçois, on va toujours plus vite.
ulrick.
Et ou êtes vous descendu, enfin ?
fridolin.
Tu ne t'eq douterais jamais!,, fmagiue-toi
que mon attelage emplumé, après avoir tournaillé de toits en toits pendant quelques minutes, m'a lâché juste au-dessus d'une énorme cheminée, et je suis tombé... où?., chez la bohémienne Djina.
ULRICK
Chez Djina?
FRIDOLIN
Juste... Une très digne femme, que j'avais mal jugée dans le temps... car elle ne veut que ton bien et t'aime beaucoup, la pauvre créature, j'en suis sûr maintenant.
ULRICK
Comment cela?
FRIDOLIN
D'abord c'est elle qui m'a annoncé que ta avais rompu ton pacte diabolique.
Ah! c'est elle?
FRIDOLIN
Oui... et puis elle m'a donné encore, à ton sujet, d'autres bonnes nouvelles, dont elle paraissait toute joyeuse, à cause de toi.
ULRICK
Qu'est-ce donc?
FRIDOLIN
La première, c'est que Richard...
DLRICK.
Richard?
FRIDOLIN
Est décidément reconnu et proclamé Gis et héritier de notre redouté comte de Flandre.
TJLRICK.
Je sais cela.
FRIDOLIN
Ah! tu le sais... Et sais-tu aussi qu'il a demandé ta grâce à son père ?
ULRICK
Lui?.. C'est donc lui ?..
FRIDOLIN
Sans doute... il a dit à son auguste père que qu n'étais certainement qu'un fou.
11 a dit cela?
ULRICK
FRIDOLIN
Oui; mais que la leçon que tu viens de recevoir suffirait certainement pour te guérir..... Mais pourquoi marches-tu donc ainsi?... on dirait que tune peux pas tenir en place... Qu'estce que tu as, voyons ?
ULRICK
Rien, rien... poursuivez.
FRIDOLIN
Je poursuis... mais tiens-toi tranquille... Il retournera dans son village, a ajouté Richard; il y reprendra son modeste état et ses habits de
bure, bien convaincu désormais qu'il n'a rien de plus à prétendre.
ULRICK
li a dit encore cela?
FRIDOLIN
Sans doute il l'a dit... Oh! c'est un homme très sensé que Richard !
ULRICK
Oui, très sensé... et très charitable pour moi, surtout!..
FRIDOLIN
A propos, une autre bonne nouvelle... C'est encore la bohémienne qui me l'a donnée... Imagine-toi qu'il ne s'agit plus seulement de la principauté de Flandre pour Richard... il va peutêtre devenir roi !
ULRICK
Roi!
FRIDOLIN
Ça paraît d'abord un peu extraordinaire , incroyable même ; mais nous vivons dans un temps où il ne faut s'étonner de rien.
ULRICK
Achevez , achevez !
FRIDOLIN
Voilà ce que c'est... la bohémienne m'a très bien expliqué tout ça... Un jeune enfant, le fils de l'empereur Baudouin de Constantinople, oncle de notre Baudouin de Flandre, a été enlevé par des pirates, qui le gardent comme otage, et l'ont caché dans un de leurs repaires les plus éloignés... Suis-moi bien... L'empereur, au désespoir... et c'est bien naturel; car enfin, quoiqu'empereur, on est père... L'empereur donc, au désespoir, promet ses droits au royaume de Damas , et une armée pour le conquérir, au chevalier qui pourra retrouver son fils et le lui rendre.
ULRICK
Mais où chercher cet enfant?
FRIDOLIN
Où le chercher? Sans doute... c'est ce que tout le monde disait, c'est que disait liiehard Lui-même.
Eh bien?..
FRIDOLIN
Eh bien, c'est encore la bohémienne qui les a tirés d'embarras... Cherchez-le en Islande, at-elle dit, et vous l'y trouverez.
ULRICK
En Islande?
FRIDOLIN
Oui, sur la côte la plussauvage.au milieu des glaces, et sous la garde de Han , le plus féroce et le plus intrépide de ces brigands... Dès qu'il a su cela : Va, mon fils, a dit le comte à Richard, à toi cette entreprise, et la couronne qui doit en être le prix,
ulrick, à part.
Richard roi!., et moi, moi!... misérable vassal !..
PRILOLIN.
Nous autres, nous nous en retournerons tran quillement au moulin... et pendant qu'il trône • et fera des lois, nous referons de la belle et bonne farine... Chacun sa mouture.
ULRICK
Oui , c'est ce qu'il veut, lui !.. mais non, non, je ne subirai pas cette honte !
FfilDOLIN.
Hein ?.. Qu'est-ce qu'il lui prend encore ?
A moi , Claes, à moi !
(Claes paraît sortant d'une trappe et tenant le mors magique à la main.)
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SCÈNE VI
Les Mêmes, CLAES.
CLAES
Me voici, maître... Il était temps!
FRIDOLIN
D'où sort-il celui-là ?
ULRICK
Donne.
claes, bas.
Tu sais les nouvelles conditions : dix ans au lieu de cinq.
ULRICK
Oui, n'importe... donne, tedis-je...(ll prend le mors magique et l'agile en l'air.) Et maintenant, des armes, de braves soldats, un vaisseau, et en Islande ! je le veux !
(On entend alors un bruit effroyable ; Fridolin tombe à genoux.)
FRIDOLIN
Miséricorde! qu'est-ce c'est que ça?
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LE VAISSEAU
La prison s'est transformée en un petit bâtiment à la voile, dont les mâts et les huniers sont charges de mousses et de matelots. Le plancher du théâtre, en se soulevant avec les personnages qui sont dessus, forme le pont. A droite, en arrière du vaisseau, le port et la ville de Dunkerque; au fond et à gauche, la pleine mer. Il fait nuit complète.
CLAES, sur le pont.
Eh bien, maître, n'es-tu pas bien servi? Te repens-tu de m'avoir appelé?
Non certes !
ULRICK
FRIDOLIN
Oui, c'est un beau chef-d'œuvre que tu as fait là!... Je ne sais pas ce qui va se passer... mais j'ai déjà des éblouissemens... Est-ce qu'où ne pourrait pas me remettre à terre?
claes.
C'est impossible, l'ancre est levée.
ULRICK
Et cette fois je ne m'arrête qu'au succès... en Islande !
claes et les matelots.
En Islande !
(Le petit vaisseau marche de droite à gauche , et disparaît dans la coulisse.)
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Troi&iètne tableau.
LA MER GLACIALE
Le théâtre représente la côte d'Islande et la mer glaciale. A droite du premier au troisième plan . et jusqu'au tiers de la largeur du théâtre à peu près, des rochers étagers et^descendant à la mer. A gauche, au deuxième plan, sur un rocher isolé au milieu de l'eau, une énorme tour en bois. Du sommet de cette tour au rocher le plus élevé de la côte, sont tendues quatre chaînes réunies. Au fond, la mer glaciale et des montagnes de glace se détachent sur un ciel gris et sombre.
SCÈNE I
ULRICK, FRIDOLIN, Matelots, Mousses, Hommes d'armes, Zisco.
(ils paraissent tantôt gravir, tantôt descendre péniblement les rochers; ils arrivent enfin sur la dernière plate-forme, prè> de l'avant-scèneetcn avant d'une espèce de voûte naturelle creusée dans le rocher. Au lever du rideau, quelques matelots et des soldats sont autour d'un feu de bivouac.)
ULRICK
Cette tour battue par les vagues... cette grotte... celte étroite plate-forme... c'est bien ici que Claes nous a donné rendez-vous. (Aux matelots.) Attachez Zisco sous cette roche, et et vous, mon bon maître, approchez-vous du feu, car vous avez froid, n'est-ce pas?
FRIDOLIN
Mais dame... à moins d'y mettre bien de la mauvaise volonté, il me semble qu'il y a ici tout ce qu'il faut pour ça... Kl toi, Ut n'as pus pas froid peut-être ?
Oh! moi, l'espoir du succès uic ranime et m'échauffe !
FRIDOLIS.
Ca s cra donc la première fois que l'ambition aura été bonne à quelque chose,.. Chauffon-"
LE CHEVAL VI DlALLt. 3
nous toujours , nous autres , qui n'avons pas d'espoir ranimant et réchauffant... (Voyant le feu pétiller.) Ah ! bien cela , à la bonne heure! ça va nous dégourdir un peu... Je ne sentais déjà plus mon nez. Il doit èlre d'un bleu très violet, n'est-ce pas? Je le regarderais bien moi-même, mais ça fait loucher... Voyons, qu'est-ce que tu en dis, toi ?
ULRICK, marchant avec agitation.
Glaes tarde bien !
FRIDOLIN
Je ne te parle pas de Claes, je te parle de mon nez.
ULRICK
Cela m'inquiète !
FRIDOLIN
Moi aussi!., car on dit que ça gèle souvent, et qu'alors ça tombe au moment où on y pense le moirïs... Et je vous demande un peu qu'elle ligure j'aurais sans nez et comme ça serait commode, avec un rhume de cerveau surtout!..
Où peut-il être?
FRIDOLIN
Mais à sa place encore, Dieu merci !
ULRICK
Ah! enfin, le voilà!..
FRIDOLIN
Qui ça? où ça?
(On voit en effet Claes, dans nn canot conduit par deux matelots, et qui paraît venir de derrière la tour. Glaes a une trompette et la bannière d'LUrick) .
CLAES
Patience, maître, patience !
FRILOLIN.
Comment, ce n'était que lui qui t'inquiétait et que tu craignais de perdre?.. Un pareil gibier de potence!..
(Le canot de Claes a abordé la côte ; un matelot l'y attache, et Claes et ses compagnons montent sur la plate-forme).
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SCENE II
Les Mêmes, CLAES.
Eh bien! Claes, quelles nouvelles?"
CLAES
Mauvaises, maître, mauvaises Il faudra
peut-être renoncer à l'entreprise!
ULRICK
Y renoncer ?
FRIDOLIN
C'est la première fois de sa vie qu'il dit quelque chose de raisonnable Allons nons-en.
cl kick.
L'enfant impérial n'est-il pas dans cette tour?...
CLAES
Il y est.
ULRICK
Sous la garde de Han, le bandit ?
CLAES
Sous sa garde.
ULRICK
Et il a refusé de le rendre ?
CLAES
Il a refusé... Je lui ai cependant offert la vie sauve pour lui, et tout l'or que nous portons avec nous... C'est avec ses chefs, dit-il, qu'il faut traiter de la rançon de son captif... Quant à lui, il ne sait qu'obéir, et il se défendra.
ULRICK
Il a donc avec lui nombreuse garnison ?
CLAES
Il est seul... et pourtant il défie tes efforts... Une seule porte donne accès dans la tour. Cette porte s'ouvre du côté de la pleine mer, et elle est toute bardée de fer et d'une telle épaisseur, qu'il faudrait la machine de guerre la plus formidable pour la renverser... Han sait que les glaces amoncelées de l'autre côté du cap ont empêché notre vaisseau de le doubler... Il espère que nous serons retenus là pour quelques mois, et qu'une fois nos provisions épuisées, la faim et le froid viendront à bout de nous sans qu'il s'en mêle.
ULRICK
Que faire donc?
FRIDOLIN
Allons-nous-en.
ULRICK, sans l'écouter.
Voyons... Ces fortes chaînes de fer qui lient le sommet de la tour à ce rocher, ne peuventelles nous aider à atteindre la plate-forme?... et une fois là...
CLAES
Le reste serait bientôt en notre pouvoir, oui... mais ces chaînes, dont l'intrépide bandit se sert pour communiquer avec la terre-ferme, il n'a qu'un ressort à toucher pour les faire à l'instant tomber à la mer et y précipiter avec elles tout audacieux qui tenterait d'arriver à lui par leur moyen... et nul autre que ce misérable d'ailleurs ne pourrait se hasarder sur pareil pont sans être pris de vertige et tomber dans l'abîme avant d'en avoir franchi la première moitié... Tenez, maître Fridolin, je vous en fais juge vous-même, passcriez-vous là-dessus?
FRIDOLIN
Moi?., par exemple!., la tête me tourne déjà, rien que d'y penser... Allons-nous-en.
ULRICK
Non, mille fois non !.. Nous allons retourner au vaisseau, et pendant qu'une partie de nies hommes-d'armes briseront les glaces pour ouvrir un passage qui pérméttfa de doubler le cap, nous, nous reviendrons ici avec un bélier et le
bois nécessaire pour construire un radeau
Par ce moyen nous pourrons aborder la tour de ce côté et la battre en brèche Au vaisseau !
TOUS
Au vaisseau !
ULRICK, à Fridolin.
Venez-vous avec nous, maître?
FRIDOLIN
Puisque vous devez revenir, ma foi non... j'aime mieux vous attendre auprès de ce bon feu... Laissez moi seulement Guillaume et Zisco pour me tenir compagnie, et me sauver, si ce monstre de pirate faisait une sortie î
Soit. (Aux autres.) Plus de retard, partons!
(Ils gravissent les rochers à droite et disparaissent tous. Fridolin reste seul avec Zisco sur la plateforme du premier rocher).
FRIDOLIN, seul, s'asseyant près du feu.
Plus de doute, mon pauvre élève a de nouveau le diable au corps, et me voilà condamné à perpétuité aux aventures et aux caravanes à
sa suite!.. J'y laisserai mes os, bien sûr
Voyons, que faire en tes intendant?... Si je
non, autre chose... Chaînions-nous d'abord, et puis... Mais qu'est-ce que j'ai donc?... mes yeux se ferment malgré moi... je ne sais pas au juste ce que c'est... mais ça ressemble beaucoup à une envie de dormir... ah ! mais oui !.. c'est
ça... c'est Zisco... veille pour nous deux,
mon garçon... entends-tu... moi... je... Bonsoir, Zisco... (A ce moment on voit plusieurs ours hlancs paraître derrière les rochers du fond et s'avancer sur la glace. Ils font entendre un long grognement). Qu'est-ce qui ronfle donc comme ça ?.. ça ne peut pas encore être moi... et puis je n'ai pas la voix si basse... (Les ours plus rapprochés font_ entendre un nouveau grognement.) Encore î.. C'est donc toi, Zisco?.. Ali! tu dors aussi... Bonsoir, Zisco... (zisco se débat, brise sa longe et hennît.) Tais-toi donc!.. A-t-il le sommeil agît*, c:;l animal-là ! (Il se retourne de l'autre côté, Zisco. vient le réveiller.) Hein?... qu'est-ce que c'est?.. Miséricorde ! des ours!... C'est fait de moi!.. Comment leur échapper!... Ah! je sens craquer mes os d'avance!... Ils approchent... sauvons-nous! (Il gravit avec peine les rochers et atteint le plus élevé; pendant ce temps, les ours se sont jetés à l'eau et ont nagé ; puis ils arrivent à la plate-forme et semblent chercher.) C'est ça, les voilà qui me cherchent... qui me flairent de loin... Ils tenaient à manger du savant, ces animaux-là!.. Ah! je crois qu'ils ont vu Zisco... oui... à la bonne heure... voilà leur affaire!,.. (Au moment où les ours s'appro-
chent de Zisco, il se retourne vers eux, et ses naseaux lancent des flammes, ce qui les met en fuite.) Hein? qu'essec- qae c'est?., les voilà en déroute ! (11 redescend des.rochers. ) Bravo, Zisco !.. .Mais où diable a-t-il donc pris le feu qu'il leur à ainsi jeté au nez?.. C'est égal... nous ne serons mangés ni l'un ni l'autre, voilà l'essentiel... et ça me fournira un fameux chapitre pour l'histoire de nos voyages... (il prend ses tablettes.) Combien y avait-il de ces terribles carnivores, voyons?.. Ils étaient bien cinquante pour le moins, n'est-ce pas, Zisco?.. Allons, pour ne pas me tromper, écrivons que seul, avec Guillaume et Zisco ,j'ai, par mon courage et mon sangfroid, mis en fuite cinq cents ours blancs de la mer glaciale !.. Cinq cents, c'est peut-être beaucoup pour deux, mais c est toujours comme ça qu'on écrit... les voyages... Ah! voilà les autres... Dieu soit loué!
MATELOTS, HOMMES-D'ARMES
(Les matelots et les hommes-d'armes portent des • poutres et des planches pour faire un radeau,)
FRIDOLIN
Eh bien?
DLRICK.
Eh bien! maître, je ne doute plus du succès maintenant... La m orté une partie
des glaces, et notre aura bientôt
achevé de dégager le • . ., Vîacaire,
tiens-loi en vedette sure .. Et Vous, à
l'ouvrage, mes braves!... ' -nds
le canot et retourne v .
pour faire une nouvelle sommation au bandit... Maintenant qu'il saura que rïeri tîe pourra plus m'empecher de commencer aujourd'hui .
l'attaque, il se rendra sans doute.
Oui, maître.
CLAES
(Il se dispose à exécuter l'ordre).
MACAIRE, sur le rocher le plus élevé.
Le vaisseau ! le vaisseau !
ri.UTCK.
Il vient?
MAC AIR F
A pleines voiles.
ULRICK
Ah ! c'e^t la victoire, alors!
(On entend gronder l'orage, et la mer se soulève avec furie. Han dislande paraît sur la plateforme de la tour avec l'enfant).
Les Mêmes, HAN D'ISLANDE, l'em ant.
clàes.
C'est lui, c'est l'enfant impérial!
Il est à nous !
ULR1CK.
n AN.
Tas encore, chevalier!.. (11 attache l'enfant avec une chaîne a un des créneaux.) Hati d'Islande ne rend pas ainsi sa proie... Ton vaisseau peut venir, maintenant... Avant qu'il ait abordé ce rocher, la tour sera en flammes, et vous ne trouverez plus ici que des cendres.
(il saute alors dans la mer de l'autre côté de la tour,
et on le revoit plus tard sur la glace vers le fond.
La tour paraît en feu. L'enfant pousse des cris
d'effroi.)
ULRICK
Ah! l'infâme!... Mais cet enfant... Et aucun moyen de parvenir à lui, de lui porter secours ! 11 ne faut pas qu'il périsse, pourtant. Non... je
veux le sauver, moi.
l'enfant! je le veux!
A moi! ziscot ï moi
(En disant cela, il étend le mors magique vers la tour. Le che\al s'élance alors vers le rocher le plus élevé, passe sur les chaînes de fer, saisit l'enfant que les flammes vont atitinJre, repasse avec lui sur les chaînes et l'apporte à llrick. Tendant que le cheval revient, dix coups de cloche se font entendre dans la tour embrasée).
CLA.es, à Llrick.
Entends-tu, maître ?
ULRICK, prenant l'enfant.
Dix ans, oui Mais à moi le trône de Damas!
(La tour s'écroule alors avec fracas au milieu des flammes. On découvre de nouvelles montagnes de glace sur lesquelles s'étend un reflet rouge. Les chaînes sont tombées à la mer, qui s'agite avec furie. Des tourbillons de neige sont chassés par le vent ; le vaisseau parait derrière le rocher. Han d'Islande est dévoré par les ours dans le fond. — La toile baisse sur ce tableau).
L'ERMITAGE
Le théâtre représente l'intérieur 'pittoresque de l'ermitage d'Engaddi, creusé dans les rochers, non loin de Jérusalem. Au fond , vers la droite, une petite porte ouvrant sur la campagne. A gauche, deu\ autres issues donnant accès dans des salles également creusées sous la montagne. Ces deux autres issues ne sont fermées que par des nattes de jonc. Il fait nuit. Le théâtre n'est éclairé que par un morceau de bois résineux allumé et fixé dans une fente de la roche.
CENE I
L'ERMITE D'ENGADDI, un PETIT PATRE, PÈLERINS ET PÈLERINES , au nombre de seize.
(Au lever du rideau les pèlerins et pèlerines sont rangés en cercle. L'ermite, est assis à droite.)
CHŒUR
Frémissez, car voilà L'histoire véritable Du renégat damnable Que le cheval du Diable A sa perte emporta.
(On sonne à l'extérieur.)
l'ermite.
Oui sonne encorq à cette heure avancée?. ;
Va voir, mon enfant. (Le petit pâtre va regarder à travers le grillage de la porte.) Eh bien?
SCÈNE II
Les Mêmes, JEANNE MARTENS et NIOCELLE, vêtues en pèlerines.
l'ermite , à Jeanne.
Entrez sans crainte, bonne femme, vous êtes ici dans une retraite que Dieu a prise sous sa garde, et que l'infidèle même n'a jamais violée.
JEANNE MARTENS
Je le sais, mon père... oui, de si loin que je vienne, je sais que vos prières ont attiré la bénédiction céleste 6ur l'ermitage d'Engaddi.
l'ermite.
Placez-vous ici... (Il les conduit vers un petit banc de l>ois à gauche.) Prenez votre part du frugal repas que la Providence me permet d'offrir chaque soir aux bons pèlerins... Et toi, Petit- Jean, dis-nous maintenant la fin de la ballade du soudan de Damas, Ulrick le renégat.
NIOCELLE
Entçnds-tu, ma mère?
bas.
JEANNE MARTENS
Oui, mais tais-toi , tais-toi et écoutons !.. refrain chanté en chœur par les | é rlns.
Ecoutons , , . .,
Ecoutez, CarceStlà L'histoire véritable Du renégat damnable Que le cheval du diable A sa perte emporta.
LE PATRF.
La fraude et l'imposture
Le poussent aux honneurs.
Bientôt il se parjure
Pour de vaines grandeur?*
Sa mie, il la délaisse ;
Il faut une princesse
A ce superbe cœur !
Mais la vérité tonne ;
Au lieu d'une couronne,
Pour lui , honte et malhsur !,..
Il fuit... Satan le guide,
Et Damas du perfide
Comble le dernier vœu.
Il règne... et le faussaire,
Qui renia sa mère,
A renié son Dieu!
pef Alsr.
Frémissez , car voilà L'histoire véritable Dk renégat damnable Que le cheval du diable En enfer portera !
Et pour lui maintenant, mes frères, Au ciel adressons nos prières.
L'ERMITE
Maintenant, mes enfans, il est temps de vous retirer pour vous livrer au repos, et partir demain au point du jour pour la ville sainte.
JEANNE MARTENS
Je ne puis rester ici , moi, mon père.
l'ermite.
Comment?
JEANNE MARTENS
Il faut que je vous parle sans témoins.
l'ermite.
Je suis à vous, ma Bile.
(Il fait signe aux. autres qui se retirent, les hommes dans une des grottes, le; femmes dans l'autre. Le petit paire sort avec i n\.)
SCÈNE III
! L'ERWITE.JEANSE MARTENS Et NIOGELLE,
l'i rmite.
Vous ne pouvez rester ici, avez-vous dit?
JEANNE MARTENS
Non, mon père... nous allons, dès ce soir, nous remettre en route.
l'ermite.
Et pourquoi ?
JEANNE MARTENS
Pour rejoindre au plutôt mon .'ils.
l'ermite.
Et où doue, pauvre mère?
JEANNE MARTENS
A Damas.
l'ermite.
A Damas !
JEANNE MARTENS
Oui, mon père... car Ulriek le renégat, c'est lui, c'est le fils qui m'a abandonnée, reniée... que je pleurais pourtant... et que je veux sauver encore !
l'ermite.
Mais vous ne savez pas, malheureuse femme, quels affreux dangers vous allez affronter! Les imans de Damas, emportés par leur aveugle fanatisme, ont forcé leur nouveau soudnn de rendre une loi, d'après laquelle tout chrétien qui tombe en leur pouvo'r doit à l'instant même abjurer, ou périr dans d'horribles tortures.
JEANNE MARTENS
Rien ne peut m'arrête/ quand il s'agît du salut de mon fils. Mais avant que nous |ne vous quittions, ne pouvez-vous nous apprendre, mon père, comment Ulriek a été élevé au trône de Damas?
l'ermite.
Personne n'a pu encore bien approfondir re mystère étrange; mais voici ce qui j'ai entendu raconter par des pèlerins qui onl visité depu s peu mon ermitage : Le chevalier Arundel d'Angleterre...
JEANNE MARTENS
C'est bien lui , oui.
l'ermite.
Ayant sauvé l'enfant de Baudouin, empereur de Constantmople , a été mis à la tête d'm* nombreuse armée chrétienne pour venu- con quérir Damas. Il allait partir avrt! cette armée. quand Baudouin de Flandre, arrivai fils Richard, a démasqué le fbo be 1 1 sa mon l 'e prn i vait la vi< rs supplice i e
ment il" tous ses honneurs, ■■' de IV :
pin-, i Irick. transporté d
ia, dit-on... Eh bien' puisque i
o prix que me réservait l'ingratitude, meure donc Penfaotn aoffil que j'ai sauvé, je fev< Et, en effet, le jour même, l'héritier de l'empire a été trouvé étouffé sur les marches du trône.
JEANNE MARTENS
Juste ciel !
l'ermite.
Clrick était seul capable de ce crime, et on se mit aussitôt à sa recherche; mais i! avait disparu. Peu de temps après, on apprit qu'il était venu offrir au peuple de Damas ie secours de sa redoutable épée. Aussitôt (pie les iuiaus de Damas eurent aperçu le cheval d'Urick, et la housse à griffes d'argent qui le couvre, ils se prosternèrent, et le renégat fut proclamé soudan. Depuis piè- de deux mois il règne sur celte contrée, et commet chaque jour les actes les plus barbares, pour (pie son peuple ne puisse douter de la sincérité de son abjuration.
Mon Dieu !
MOCELLE.
JEANNE MARTE Ni.
Ah! c'est horrible!.. Vous voyez donc bien, mon père, qu'il est temps que j'arrive, pour qu'il se repente et que je le sauve... Viens, îsiocelle, parions !
i.'f mte.
l-.h bien ! oui, vous partirez et Dieu
qui vous inspire , veillera , je l'espère , sur Ai>, .-kmt. Petit-Jean! (Le pâtre parait 4 cette pauvre mère et sa U - uiderasvers Dai
LE PA'i'l.E.
Vers Damas !
L ERMITE
Oui. mon enfant, c'est l'ordre du ciel qui les y conduit...
(Arrivées à la porte du fond que le petit pâtre vient d'ouvrir après s'être emparé du morceau de bois enflammé, Jeaime et Mocelle s'inclinent devant le vieil ermite qui les bénit en tremblant. Elles sortent enfin, et l'ermite rentre dans la première grotte à gauche. — Changement à vue.)
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Mtêmci^me tabfetiu,
LE SÉRAIL
e Le théâtre représente une admirable et immens, galerie du paiais du Soudan de Damas. A droiler au deuxième plan, le trône; à gauche, au premiee plan, un riche divan. La profondeur du théâtrs est divisée en deux parties par de riches draperie qui ferment trois grandes arcades au troisième pan. Au-dcla iie.s arcades, trois plans plus loin, une balustrade iiu.ee. dominant les jardins* A gauche, en face du trône, une porte fermée par une portière en tapisserie.
scèw: i.
CI
Aimez-vous mieux qoe je dise mon digne complice?
FRIDOLIN
Par exemple!..
CLAES
Oh! vous l'êtes bien maintenant; vous avez votre part dans tout ce qui s'est fait, puisque vous l'avez laissé faire, et que vous avez comme nous profité des bénéfices.
Comment des bénéfices?
CLAES
Sans doute, le Soudan, notre maître, ne vous comble-t-il pas chaque jour de faveurs? Et aujourd'hui mémo ne .vient-il pas de vous confier encore une nouvelle chai
FRIDOLIN
Comment, encore une?
CLAES
Oui, celle de grand <aïiiacan.
FUDOL1N.
Caïmacan !.. Qu'est-ce que c'est que ça?
CLAES
Autrement dit gouverneur du palais et directeur des fêtes et cérémonies.
FRIDOLIN
Est-ce que j'y entends quelque chose , moi, à vos fêtes et cérémonies?
CLAES
Et depuis quand a-t-on besoin d'entendre quelque chose à un emploi pour l'occuper?... Voyons, voyons, préparez-vous à entrer en fonctions et songez aux moyens de distraire votre auguste élève.
FRIDOLIN
Le distraire?., il s'ennuie donc?
Oui , depuis quelques jours il ne parait pas heureux.
FRIDOLIN, avec soupir.
Je conçois... les remords, sans doute!
CI. A ES
Oh ! non, je ne crois pas.
ERIDOLIN.
Qu'est-ce donc alors?
CLAES
Qui sait?.. Il est fâché peut-être de n'être que soudan.
FRIDOLIN
Hein?
CLAES
Et au fait , qu'est-ce qu'un soudan?.. un roi, tout au plus.
FRIDOLIN
Eh bien ?
CLAES
Eh bien, depuis qu'il a appris qu'après la mort de son fils, l'empereur de Constantinople a adopté Richard... et l'a déclaré héritier présomptif de l'empire...
FRIDOLIN
Il veut être empereur aussi , peut-être?
CL A ES
Et pourquoi pas ?
FRIDOLIN
Pourquoi pas!... Endiablé petit serpent, c'est toi qui lui fourres ces folies-là dans la tête!.. ( On entend les trompettes de la grande mosquée. ) Que signifie ce bruit?
CLAES
C'est le premier signal de la fête du cheval de Mahomet.
FRIDOLIN
Comment? mais il est mort depuis plus de quatre cents ans!
CLAES
Ils ne le croient pas , eux, et yous savez bien que c'est parce qu'ils ont reconnu dans Zisco tous les signes caractéristiques du noble courtier du prophète, et dans sa housse magnifique celle dont se servait aussi Mahomet lui-même, qu'ils ont accueilli et couronné l'heureux possesseur de ces gages infaillibles de victoire !
FRIDOLIN
Oui, c'est vrai; les brutes!.. Mais à propos de la housse, explique-moi donc un peu comment il se fait qu'elle change ainsi de physionomie du jour au lendemain ?
CLAES
Comment ! la housse change de physionomie?
Sans doute... Quand nous avons quitté le moulin, elle avait au moins une douzaine de belles rayures noires... ça a diminué, diminué... et à présent il n'en reste plus qu'une... Qu'estce que ça signifie ?
CLAES
Cela signifie qu'elle s'use, voilà tout... Qu'y a-t-il là d'étrange ?
FRIDOLIN
Je n'en sais rien... Mais Ulrick lui-même ne trouve pas ça très naturel non plus, car hier encore je l'ai surpris qui , en regardant cette
housse mystérieuse, se disait à lui-même : plus qu'une ! une seule !.. Et il paraissait fort triste.
CLAES
Ah ! bah! vous avez imaginé cela... Attention! maître, vos fonctions vont commencer...
(Une musique brillante se fait entendre.)
SCÈNE H
Les Mêmes, ULRICK, le Chef des imans, les Imans, lesAgas, toute la cour, Guerriers, Bayadères, Odalisques, Icoglans, Eunuques, Nègres et Négrillons.
Les draperies du fond sont soulevées , et l'on voit l'immense galerie arabe dans toute son étendue et tout son éclat. — Ulrick descend en scène, suivi de ses principaux officier» et du chef des imans. Il prend place sur le trône. Le cortège du cheval s'avance. Les esclaves, jouant des instrumens, ouvrent la marche. Tiennent ensuite des guerriers, puis des bayadères qui agitent de grands éventails en plumes pour raffralchir le cheval. Zisco a une bride enrichie de pierreries et un bouquet de plumes sur la tête. Une seconde troupe de guerriers suit Zisco ; leur aga porte l'étendard de Mahomet. Le cortège fait le tour du théâtre; Zisco est ensuite placé sur une estrade au fond, et des parfums brûlent dans des cassolettes d'or autour de lui. — Les danses commencent. — A partir du commencement de la marche, dans laquelle Fridolin a dû aller prendre son rang, il a montré une mauvaise humeur, dont s'est amusé Claes. Au tableau final du ballet, il est revenu sur les marches du trône, à la droite d'Dlrick. Le chef des isman est à gauche.
SCÈNE III
Les Mêmes, PREMIER AGA.
(L'aga entre vivement et vient se prosterner devant Ulrick.)
l'àGA.
Soudan, deux femmes chrétiennes, conduites par un jeune pâtre, qui est parvenu per, viennent d'être arrêtées aux portos de Damas. Conduites aussitôt à la grande mosq pour y abjurer, comme l'ordonne notre noi loi...
FRIDOLIN, à part.
Pauvres femmes!
l'ag.n.
Toutes deux ont dit qu'elles préféraient la mort. Avant de les faire Conduire a je suis venu prendre
ULRICK, avec émotion.
Deux femmes!..
fridoun, bas.
Fais-leur grâce, mon enfant, fais-leur grâce, crois-moi, ça te portera bonheur.
LE CHEF DES IMANS
Pas de pitié" , Soudan , pas de grâce pour les infidèle* ; tu l'as juré sur le Coran.
(Les imans et les guerriers s'agitent et murmurent.)
ULRICK, avec effort.
Allez, et que la loi s'exécute.
l'aga.
Nous ne demandons qu'une grâce, a dit la plus âgée des deux femmes : c'est que votre maître consente à nous entendre avant de prononcer notre sentence. Portez-lui ce chapelet ; peut-être , après l'avoir vu , nous accordera-t-il notre prière.
ULRICK , prenant le chapelet.
Qu'ai-je vu?.. (A part.) Le chapelet de ma mère !.. (Il descend vivement les marches du trône.) Ma mère ici!.. Et cette fatale loi !.. (Haut.) Courez... qu'on amène ces femmes... et qu'on me laisse... (Les Imans hésitent.) Ohéissez!.. mon ordre est pour tous!
(Tout le monde s'incline alors et se relire. Les draperies des trois arcades se referment.)
ULRICK, seul.
Ma mère!., que lui dire, mon Dieu !.. Comment oser paraître devant elle ?.. Ah ! voilà mon châtiment qui commence !.. Oh ! s'il n'était pas trop tard pour retourner en arrière ! Mais qu'au moins je la sauve, et s'il le faut, que je meure après!
CLA.es, soulevant la draperie du fond. Tu m'as appelé, maître?
TJLRICK.
Non, non!., va-t-en ! va-t-en, te dis-je!.. (Clacs disparaît.)
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SCÈNE IV
ULRICK, l'Aga, JEANNE MARTENS , NIO- CELLE, quatre Gardes.
(Deux gardes soulèvent les portières qui font face au trône.)
ULRICK
La voilà!., mon Dieu!., j'ai peur!..
(L'aga paraît le premier, et fait signe à Jeanne ei i> Niocelle d'entrer. Elles entrent en effet; de«x gardes les suivent. Sur un signe d'Ulric, l'aga- et les gardes sortent par le fond.
ULRICK, JEANNE MARTENS, NIOCELLE
(Jeanne est calme et serre la main de Niocelle, en lui montrant le ciel, comme pour lui communiquer son courage. I Irick a la tCte baissée et se détourne, n'osant regarder sa mère. Enfin il fait un effort, et se tourne vers elle en tremblant, et semblant attendre qu'elle lui parle.)
ulrick, d'une voix entrecoupée.
Vous ne me dites rien, ma mère ?
JEANNE MARTENS
J'attends que l'apostat m'ordonne lui-même de renier comme lui mon Dieu, ou de mourir.
ULRICK, d'un ton suppliant.
Ma mère !..
JEANNE MARTENS
Tes bourreaux sont-ils prêts, infâme? nous attendons, te tlis-je !..
ulrick, tendant vers elle les mains.
Pitié, ma mère !..
JEANNE MARTENS
Pitié pour qui?.. Qui donc ici m'ose appeler sa mère?.. Suis-je mère du parjure, de l'homicide, du maudit?.. Non, je n'ai plus de fils... je n'ai plus qu'un enfant au monde : cette pauvre jeune fille, trahie, abandonnée comme moi!.. Oh ! comme elle l'aimait aussi , la pauvre enfant!., elle l'aimait... à donner connue moi sa vie pour racheter ses crimes!.. Et quand à la malheureuse fiancée, outragée, méconnue, un autre amour s'est offert, l'amour d'un cœur noble et grand, avec des richesses, des honneurs, un trône aussi peut-être...
Ma mère!..
Richard ?
niocelle.
ULRICK
JEANNE MARTENS
Oui, Richard, qui l'aimait plus et mieux que lui, et qui avait long-temps caché, sacrifié cet. amour à l'amour de son frère... Quand Richard enfin lui a dit aussi : « Niocelle, je t'aime ! — Moi, j'aime Ulrick, a-t-elle répondu. — Mais Ulrick t'a trahie, il est coupable... — Ulrick est malheureux ! Voilà encore sa réponse.
ULRICK
Malheureux!.. Oui, je suis malheureux!..
Niocelle a dit vrai, ma mère.
JEANNE MARTENS
Nous sommes parties toutes deux alors pour le chercher, le sauver encore... Pour te le redemander, mon Dieu ! sur le tombeau de ton fils!.. Et quand nous arrivons, le corps brisé par la fatigue, les pieds meurtris par les pierres de la route, la poitrine desséchée par les vents enflammés du désert, n'ayant plus qu'une seule force, notre tendresse, qu'un seul espoir, son
-ftf
saiut... la vérité, L'horrible vérité vient nous frapper toutes deux au cœur : l'Enfer l'emporte, Ulrick est apostat !
NIOCELLE, à Jeanne Martens.
Voyez, voyez, mu mère, il pleure !
ULRICK
Vous ne savez pas, vous ne saurez jamais, ma mère, tout ce que j'ai souffeit, tout ce que je souffre en ce moment!.. Ecoutez-moi... Pour in 'élever et me venger, j'ai tout tenté, toutbravé sans remords et sans peur... Mais il e^t un malheur qui serait au-dessus de mes forces, un malheur qui me tuerait!.. Le peuple entraîné, fanatisé parles Imans peut revenir ici me demander votre supplice !
JEANNE MARTENS
Eh bien ! je te l'ai dit, toutes deux nous sommes prêles.
Vous mourir!., mon Dieu!.. Mais vous ne voyez donc pas que je tremble, que je pleure !.. Vous ne voulez donc pas comprendre qu'au milieu de toutes ses fautes, de tous ses crimes, l'apostat, l'impie, le parjure a gardé du moins une vertu, l'amour de sa mère!.. Vous ne savez donc pas que ce rang, ces richesses, cette puissance, qui m'on coûté mon âme, je lesdonnerais pour sauver votre vie!.. La nuit approche... il faut fuir...
JEANNE MARTENS
Fuir?.. Mais tu fuiras donc aussi, toi?
ULRICK
Moi ?.. je ne le puis... il faut que ma destinée s'accomplisse : Je reste.
JEANNE MARTENS
Tu restes... soit... nous resterons avec toi alors.
ULRICK
Mais c'est vous perdre!..
JEANNE MARTENS
Qu'importe!.. C'est pour le salut de ton âme que nous avons affronté la mort... pourquoi la fuirions-nous, si nous ne te sauvons pas!.. I\épends-toi, malheureux, descends de ce trône, où le crime seul t'a porté, où tu ne peux rester que par le crime ; reviens humble et soumis au Dieu que tu as renié... alors, nous pourrons, nous voudrons vivre encore, vivre avec toi. pour toi...
NIOCELLE, suppliante.
JEANNE MARTENS
Si ton orgueil a trop à souffrir de ta chute, eh bien! nous fuirons les yeux du monde; nous irons tous trois dans quelque retraite lointaine, ignorée... Là, tu passeras en paix près de nous, les années que le ciel te réserve encore... Tu prieras avec nous et Dieu te pardonnera... Ta mère, ta mère n'aura plus pour toi que tendresse
et bénédictions. .. Ta fiancée, ta femme... Ah! comme elie t'aimera toujours, la pauvre enfant, et comme elle sera heureuse de ton amour!.. Toi... eh bien ! toi, tu puiseras ton bonheur dans le noire!.. (Lui prenant la main.) Oui, tu seras heureux aussi, mon Ulrick, va, crois moi!.. Tu hésites encore!
ULRICK
Non, ma mère, non, vous m'avez vaincu ! Le ciel vous inspirait... (il baise sa main et passe entre elle et Niocelle.) Auprès de vous, auprès de Niocelle, mon bon ange, oui, je vous crois, je puis encore être heureux!.. Partons... La draperie de ce trône masque l'entrée d'un passage souterrain qui conduit jusque hors la ville... Venez.
(Il se dirige vers le trône; à ce moment, Claes entre en soulevant les draperies du fond, avec l'aga et plusieurs autres guerriers.)
LE CDEF DES IMANS
Le danger qui menace ton peuple ne nous permettait pas d'hésiter.
ULRICK
Que veux-tu dire?
le chef des imans.
Baudouin de Flandre et son fils Richard s'approchent de Damas avec une nombreuse armée.
ULRICK
Qu'en tends-je?
CLAES
Cette proclamation a été lancée par un arbalétrier sur nos remparts. Lis-la toi-même, Soudan, et vois quel sort Baudouin te réserve.
ulrick, lisant.
« Si Damas ouvre ses portes à mon armée, je » promets aux habitans soumis l'appui de ma re- » doutable justice ; ils auront la vie sauve, leurs » biens seront respectés. Quant au misérable » renégat qu'ils ont porté au trône , point de » quartier pour lui. H vivra, mais pour servir » d'exemple terrible à tous les ambitieux: il vi- » vra pour être torturé chaque jour ; il sera » promené de ville en ville, livré comme un fou » à la risée publique, voué comme infâme à son » exécration, et partout, aux yeux de tous, le » bourreau le flétrira à la face, en criant: » Apostat! » (Déchirant la proclamation.) Horreur ! infamie !.. Oh ! non, comte Baudouin, cela ne sera pas! (Bas à Jeanne, avec rage.) Vous
vent-/ bien, ma mère, que Dieu ne vent plus de «oi!.. (limitai; ) IVous rendre !.. Ali !
vous lâche , n'i'st-il j >:>s Vrai?..
(a l'Aça.) •'. dans
le palais jusqu'après le combat... Vous m'en répondez sur vos tètes'.,.
v\E, àNiocclIe.
Tout est perdu ! -
(L'Aga s'approche d'eues et se dispose à les emmener.)
I J.HICK
Et nous, mes braves, attendrons-nous l'ennemi qui nous menace derrière nos remparts? Non, non, courons à lui plutôt, que l'étendard du prophète nous guide et nous aurons la victoire !.. Aux armes !
(Mille voix répètent: aux Armes! Les draperies du fond .s'ouvrent de nouveau. On voit le chef des
Iinans, portant l'étendard de Mahomet, et tous les laes .imène Zi-co:
1 Irirk un I i nuit est venu", de
nombreux esclaves agitent des torches.
OU
Jorcz-voos, ton ; i suivi e el de : l'obéir
jusqu'au trépas?
TOCS, étendant vers lui leurs armes.
Nous le jurons!
TJI.i
Gloire au prophète, alors, et mort aux chrétiens!
TOUS
Mort aux chrétiens !
(Jeanne et Kiocelle tombent à genoux. Tableau généra: et final. — La toile baisse au moment où te ut se met eu mouvement.)
ACTE V
Premier tnhleitu.
LA TEMPÊTE Al DÉSERT.
Le théâtre représente le Désert. A droite, un énorme rocher rougeâtreet sans aucune trace de végétation. Le resïè est une merde sable. Ça et là des squelettes de chevaux ou de chameaux réouverts de sable. Le- ciel est comme chargé de nuages, qui ne sont que îles tourbillons soulevés par le Simoun, qui souille avec violence.
SCÈNE I
L'AGA, AC'îMRT, IBRAHIM et plusieurs
Soldats Musulmans.
(Au lever du rideau, Achmet est couché sur un quartier de roc, Ibrahim à gauche. Les soldats sont couchés ça et là sur le table, enveloppés dans leurs burnous.)
ACHMET, se levant.
Allons, assez d ... ii faut nous remet-
tre en marche, et continuer nos recherches.
• Elles seront inutiles. Mahomet nous abandonne, AchtH't... En moins de huit jours, Damas au pouvoir des chrétiens, l'armée du Soudan vaincue, dispersée, poursuivie jusque dans le désert !
achm Ah ! ce sont ces misérables chrétiennes qui ont attiré sur nous la colère du prophète !.. et elles sont sauvées touies deux pourtant, sauvées par Richard vainqueur !
IBRAHIM
Pourquoi aussi n'avoir pas obéi aux Inians, qui demandaient leur mort?
ACHMET
Eh bien! Claes, le Soudan?..
CLAES
Perdu, perdu sans ressources... Blessé dans le dernier combat, et enveloppé par un nombreux parti d'infidèles, on le croit tombé en
leur pouvoir.
IBRAHIM
Que Mahomet le sauve donc, s'il doit être sauvé encore!,. Quant à nous, nos sermens ne nous lient plus, puisqu'il a, le premier, violé les siens... Partons.
CLAES
Oui, oui, fuyez, si vous tenez à la vie... Voyez ce ciel en feu... C'est le Simoun qui s'élève!..
SCÈNE III
Arabes, Femmes et Ehfans, puis, ULRICK.
(On voit d'abord plusieurs cavaliers arabes qui traversent le théâtre de gauche à droite, presque couchés sur leurs chevaux et fuyant devant le vent. Puis viennent des fantassins et quelques femmes, qui cachent leurs enfans sur leur sein. Us se Cuuclient un moment à terre, s'abritant sous leurs burnous ou manteaux. Puis ils se relèvent, semblent prier, et reprennent leur fuite. Des oiseaux tombent à terre tués par le vent. Enfin parait Ulrick.
ULRICK
Attendez!., attendez-moi!.. (Il tombe épuisa sur le sol.) Oh ! cette fois, je suis perdu !.. les souffrances de celte blessure... la fatigue... ce vent qui brûle!., impossible d'aller plus loin!.. (Il fait un effort pour se relever et il retombe.) Et ils m'ont abandonné !.. tous !.. Claes lui-même !.. Hier encore, un empire, des trésors, un trône!., et aujourd'hui... la fuite, la souffrance... la plus affreuse misère!.. Orna mère! Dieutevenge!.. La fièvre... me dessèche la poitrine... la soif... une soif ardente !.. et personne pour me secourir!.. Ah! on vient!., je suis sauvé!.. (Quelques Arabes à pied et à cheval traversent encore le théâtre en fuyant.) A moi!., arrêtez!., au secours!., à moi!.. Ils ne m'entendent pas... que vais-je donc devenir?.. (Zisco entre au galop et s'arrête près de lui. Le vent souffle avec plus de furie ; l'horison semble s'emflammer.) 0 mon Dieu!., mon Dieu!., que je soufjre!.. la soif!., la soif!.. (En portant la main à sa poitrine, il y trouve le petit mors magique.) Ah!.. Zisco !.. à moi!., de l'eau!.. de l'eau!.. Je le veux\..
(Zisco va au rocher et frappe du pied. Dne source jaillit. Ulrick boit avidement. Cela paraît lui ren-
dre des forces, et il remonte sur le cheval, qui s'est mis à genoux devant lui. Aussitôt q'Ulrîck est en selle, on entend dix coups de tamtam, accompagnés de détonations. Le cheval s'élance droit sur le rocher qui s'ouvre pour lui livrer passage; et vomit des flammes, comme une bouche de l'enfer. Des vapeurs noires, sillonnées de feu, s'élèvent de tous côtés, et cachent un momoment le théâtre.)
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MÈeiucietne tableau.
L'ENFER
(Les vapeurs noires se dissipent, et l'on voit l'enfer. Le trône de Satan est à gauche. Satan est debout sur ce trône, et entouré de ses principaux ministres, la Mort, ia Peste, la Famine, laliè^re, les Sept-Péchés. Claes, qui a repris son costume infernal annonce l'arrivée prochaine d'L irick ; celui-ci paraît, en effet, entraîné sur une pente rapide par Zisco, qui le jette au pied du trône; en arrivant, on montre à Ulrick les supplices que doivent endurer les damnés pendant l'éternité; il les brave, lue ronde infernale s'exécute autour de lui. Enfin, on l'attache à un poteau armé de pointes de fer. La Fièvre lui tend d'un côté une coupe remplie d'eau, qu'il ne peut atteindre. De l'autre côté, l'Envie lui montre le fo:: l'Enfer qui s'ouvre avec un fracas épon\a: et l'on découvre le palais de l'Empereur de Coisstantinople, où a lieu le couronnement impérial ■: F.ichard cl ileMocclle.)
SATAN
Ulrick! voilà ton supplice pour l'éterni
(Toutes les tortures, un moment suspendues, r mencent; les démons reprennent leur rond fernale, et la toile baisse sur ce tableau.)
LA SERVANTE
ARTHUR, | élèves HENRI, > de l'École LÉON, ) polytechnique
Isabelle Constant.
1>annaz.
Chéza.
Anna.
Follet.
Dufossk.
Boileau.
État-major français, Etat-major prussien, Soldats français, Soldats prussiens, Soldats aiti.k uifn-, Invadides, Élèves de l'Ecole polytbciinioif, i'.indarmes, Paysans, Hommes et Femmes du peu i i . Pages de l'Empereur.
JANVIER
Au matin, un peu avant le jour. Une place dans la petite ville deSaint-Di/.ier. —A gauche du spectateur la maison du colonel Bertaud ; derrière h maison, une rue qui traverse le théâtre. — Au fond, la maison de Fortuné Michelin. — Quoiqu'il soit encore nuit, on sent que la petite ville ue dort pas. On voit de la lumière dans la plupart des maisons.
SCENE PREMIERE
VICTOR BERTAUD, lis POSTILLON ; tout deux sont rouverts de boue, on voit ijiitN ont couru la jxistr à franc itrier. — CA- THERINE atrite sur une borne.
VLCTÔ&, arrêtant ton cheval à la porte </• la maison à gauche. () oh M
il POSTILLON. Je crois que nous voilà arriva, hein! Oli ! le joli train que vous allez! Sa-
LA IUK1UKRE CIJCIIY.
ve/.-vous ce que nous avons mis de Fignicourl ici'.'
VICTOR, tirant ia montre. Une heure!
i.i: posriiLON. Une heure! une heure pour trois lieu» s et demie. Kxcuscïl vous marchez comme un courrier de cabinet, mauvaise pratique. (.1 son cheval.) N'est repas, Bliicker?
VICTOR. Dis donc, Thomas... il s'appelle Blûcker ton cheval?
le postillon. Oui; je l'ai appelé comme cela, parce qu'il est méchant connue un âne;, il ne lad que ruer. Te tiendras tu tranquille un peu? Tu vois bien qu'on nous mesure notre avoine. Faites bonne mesure, monsieur Victor.
yictor. Une poste et demie, six francs. Trente sons de guides, sept francs dix sons. Tiens voilà dix francs.
le POSTitLON. Est-ce bien utile de vous rendre les cinquante sonsde différence?
VICTOR. Non, c'est pour Bliicker,
le postillon. Tiens, mon bonhomme.
victor. Que fais -tu?
LE postillon . Je lui fais passer votre monnaie devant le nez.
victor. Ce qui veut dire qu'il aura couru pour le roi de Prusse.
le postillon. Eh donc, il ne s'appe'le pis Bliicker pour rien. Allons, en route! inauvaise troupe! 'S'arrêtnnt.) À propos, monsieur Victor, vous savez que les Cosaques sont tout autour d'ici ;n'est-ce p.isà Toul.à chau» mont, à Bar-sur-Ornain ? Il n'y a donc pas de temps à perdre pour emmener mademoiselle votre sœur, et si j'ai un conseil à vous donner, puisque vous venez la chercher exprès de Paris, c'est de ne cas trop lanterner. Adieu, monsieur Victor. ILmp !... (Il nuit nu ti'ut.)
victor. Merci! ?non ami, merci! (Il va four sonner, Catherine se lève, a tient se placer entre la sonnette et lui.)
Catherine. Monsieur Victor!
Victor. Que me voulez-vous, mon enfant ?
Catherine, levant ta coiffe de non nuinte* let. Vous ne me reconnaissez pas? vous ne reconnaissez pas la pauvre Catherine, votre sœur de lait?
vicioa. Oh! si fait, ma bonne Catherine. Et (pie fais-tu dans la rue à cette heure ?
CATHERINE. Ail ! monsieur Victor, je suis bien malheureuse, allez.
victor. En effet, Val entendu parler de cela, ma pauvre One, Jean Leroux, qui devait l'épouser, est parti avec l 'avan '.-dernière levée de trente mille hommes, et il a été tué à Leipsick en te laissant... (Il hésite.)
CATHERliNE. En me laissant enceinte, hélas!
oui. Dame! je voudrais nier, monsieur Victor, qur je ne pourrais pas, c'est su de tout le monde. J'ai carné autant que j'ai pu mon malheur pu vieux père 'Michelin, mais au moment critique il a bien fallu tout lui avouer. Il m'a donné quinze jours pour reprendre des forces, puis au bout de quinze jours il m'a mis un sac d'argent dans les mains. Cinq cents francs, tout ce qu'il y avait à la maison. Après quoi il m'a chassée moi et mon enfant.
VICTOR. Et depuis ce temps-là, pauvre fille?
cvMir.KiNi:. El depuis ce femps-là il n'a pas voulu me revoir, quoique je lui aie fait parler même par votre sœur, qu'il aime et respecte comme une sainte cependant. Eh bien, même à vo're sœur il a refusé.
victor. Et il est seul?
Catherine. Non, il a écrit à mon frère Fortuné et mon frère Fortuné est près de lui.
victor. Comment! Fortuné a quitté mon père?
CATHERINE, Il paraît qu'il a demandé son congé à l'Empereur et que l'Empereur le lui a donné.
victor. Et lui, l'as-lu \u, Fortuné?
Catherine. Oh! bien OUÏ. il est encore pire que mou père. H a dit qu<' si jamais je me trouvais sur «on chemin il me casserait bras et jambes pour être sûr de ne plus me rencontrer.
victor. Pauvre Catherine! Et que faisaistu là?
CATHERINE. Dame! monsieur Victor, c'eut la maison où je suis née, c'est la maison où ma pauvre mère est morte. Vous savez, on dit (pie quand les avares meurent avec un trésor enterré quelque part, leur âme revient errer autour de l'endroit où ce trésor est enterré. Mol je suis morte, monsieur Victor, morte au monde; le trésor de ma jeunesse et de mon innocence est enterré dans c -tto maison, et ma pauvre âme revient errer autour de lui.
vi croi!. I<it ton enfant, Catherine?
caihi'.rine C'est un garçon, Oitl .si vous le voyiez, beau comme un ange, monsieur V eu»-. Pauvre petit, il ne sait pas ce qu'il me coûte. Oh! i! faudra qu'il m'aime bien, pour me rendre en aux ur tout le bonheur qu'il m'a pris. I! esta une lieue d'ici sur la roule de Moutier-en-Der, chez ma tante Joli. une.
victor. Catherine, as-tu besoin de quelque chose ?
caiiiehim:. Merci, monsieur Victor, je n'ai besoin de rien... que de pitié.
victor. Veux-tu que j'essaye de te raccommoder avec ton frère?
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Catherine. Essayez; mais je n'ai pas d'espoir.
victor. N'importe, on peut le tenter toujours. Mais attends, comme je n'ai que bien peu de temps à moi, je vais prévenir ma sœur de mon arrivée, et tandis qu'elle s'habillera, eh bien! je parlerai à Fortuné. (Il sonne.)
Catherine. Vous êtes bien bon, monsieur Victor.
VICTOR. Sais-tu ce que tu devrais faire pendant ce temps, ma bonne Catherine?
Catherine. Dites, monsieur Victor.
VICTOR. Tu devrais aller jusqu'à la poste et commander deux chevaux ; on les enverra tout harnachés pour les mettre ici à la Voiture. (Il sonne un? seconde fois.)
Catherine. J'y cours, monsieur Victor, j'y cours. [Elle sort.)
SCENE II
VICTOR seul, puis GROS-PIERRE,
VICTOR. Eh bien ! \\<us autres, iànledans, êtes-vous morts?
gros-pierre, de V intérieur. Vcilà! voilà! Qui est-ce qui sonne?
Victor. C'est moi, ouvre.
gros-pierre, ouvrant la fenêtre, un fusil à la main. Qui vous?
Victor. Comment! tu ne me reconnais pas, animal?
gros-piètre. Tiens, c'est notre jeune maître; je vous demande pardon. Dame! vous savez, comme on attend les Prussiens d'un moment à l'autre, on se barricade.
Victor. C'est bien, c'e^t bien. iN'est-on pas prévenu de mon arrivée ici?
gros-pierre. Oh! si fait; monsieur le colonel nous a envoyé un expi m hier.
Victor. Et où était-il hier?
GROS-PIERRE. A Arcis-sur-Aube.
Victor. Alors la voiture est prête.
GROS-pierre. Toute chargée, monsieur Victor.
victor. Préviens ma sœur de mon arrivée afin qu'elle s'habille.
gros-pierre. Oh! ce ne sera pas long. Comme elle vou-i attendait d'un moment à l'autre, je crois qu'elle sYst jetée sur son lit toute habillée.
France, de l'intérieur de la maison.
Mon frère! c'est toi, mon frère!
gros-pierre. Tenez, la voilà.
VICTOR. Oui, petite sœur, c'est moi.
(La porte s'ouvre. \ Viens! viens!
SCÈNE III
VICTOR, FRÀftCE.
fùance. Oh! que je suis contente de te
voir; oh! comme j'avais peur! Tu sais que l'ennemi n'est plus qu'à quatre ou cinq lieues d'ici. Mon père m'a écrit que tu venais me chercher pour me conduire à Paris.
Pauvre père ! il est à Arcis-sur-Aube; l'as-tu vu en passant?
Victor. Non, je suis venu par la route de Chàlons.
France. Et l'Empereur, où est-il?
Victor. Il de\ait quitter Paris dans la nuit du jour où je l'ai quitté moi-même.
France. Et que dit-on à Paris ? A-t-on quelque espoir? L Empereur ne laissera pas l'ennemi aller plus loin, n'est-ce pas?
victor. Il faut l'espérer, France. En attendant, apprête-toi... on est allé chercher les chevaux. Tu emmèneras Brigitte, préviens-la.
France. Oh ! elle ne se fera pas attendre, sois tranquille. Mais, entre donc.
victor. Non, je veux parler à Fortuné Michelin.
France. Ah loui, c'est vrai, il est revenu... Tu sais, cette malheureuse Catherine...
victor. Je sais tout ; je viens de la voir. Pauvre enfant! Justem nt voilà Fortuné qui se réveille. . . laisse-moi causer un instant avec lui... Dans dix minutes nous partons.
France. Embrasse-moi encore une fois, frère. Oh ! je suis si contente de te revoir! (Elle l'embrasse.) Bonjour, Fortuné 1 (Elle rentre.)
VICTOR, FORTUNÉ
fortuné. Bonjour, mademoiselle Fra ire, vous me faites honneur, bonjour. Mais je ne me trompe pas, c'est monsieur Mctor. (La main au bonnet de police.) Monsieur Victor !
VICTOR. Oui, c'est moi, mon ami.
fortuné. Vous, monsieur Victor ! vous a^ez donc quitté l'école polytechnique?
victor. Oui, j'ai obtenu un congé pour venir chercher ma sœar en l'absence de mon père. Mais toi, lu as dono quitté mon père?
fortuné. Oui, monsieur Victor, je me suis réintégré dans le civil; j'ai pris mon congé définitif, c'est ma façon de penser pour le moment.
victor. Lit comment cela as-tu pris ton congé?
FORTUNÉ. Oh! de l,i manière la plus simple. \ la revue que Sa Majesté l'Empereur et roi a passée il y a quia» jours, je suis sorti des rangs, j'ai pprtf la main au shako et j'ai attendu. Il s'i si dit : lion, voilà un de oies anciens qui a affaire à moi, et il s'est approche. Alt! c'est toi. .Michelin, a-l-il
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dit; vous savez, il me connaît l'Empereur; puisse retournant vers son frère Jérôme qui l'accompagnait: \e fais pas attention, lui a-t-il dit, c'est un fusil d'honneur de .Marengo et une croix d'honneur de Wagram qui a deux mots à me dire; allons, parle, que désires tu? — Mon congé, Sire. — Gomment, ton congé? — Oui, Sire. — Au moment où l'ennemi entre en France, un ancien des Pyramides, de Marengo, d'Austerlitz, de "Wagram, de la Moskovva et de Leipsick demande son congé; allons donc, impossible!— C'est ma façon de penser, Sire. — Et si ce n'est pas la mienne, à moiî — Ah! Votre Majesté est libre, mais dans ce cas- là il mourra de chagrin. — Qui est-ce qui mourra de chagrin? — Le vieux, celui de la guerre de sept ans, dont le congé est signé Soubise, mon père!— Ton père mourra de chagrin si tu n'as pas ton congé? — Oui, Sire. — Explique-moi cela. — Il a quatrevingts ans et il est tout seul. — Tout seul, et comment a-t-ii fait jusqu'à présent? — Il avait une fille, ma sœur Catherine. — Eh bien ! Catherine? — Eh bien! Sire, elle est morte. victor. Comment, elle est morte?
fortuné. Oui, monsieur Victor, morte, c'est ma façon de penser.
G vtiierine, qui a entendu. Mon Dieu!
fortuné. Enfin, vous comprenez bien, Sire, le vieux, celui de la guerre de sept ans, il a quatre-vingts ans, il est à moitié paralysé, il a besoin de quelqu'un qui le soigne, de quelque chose comme d'une bonne; eh bien ! je quitte votre service pour le sien, je donne ma démission de grognard, je me fais femme de ménage. — Ah! tu m'en diras tant, fit l'Empereur. Ta demande t'est accordée, mon btave. Berthier, ce brave homme a son congé, cinq cents francs de pension et la croix. Mes compliments au vieux de la guerre de sept ans. — On n'y manquera pas, Sire. Et il a continué son chemin. Moi, je suis rentré dans les rangs, en disant: C nq cents livres de pension, la croix deux cent cinquante, total sept cent cinquante 'livres; avec cela on a du pain pour deux, et même on en aurait eu pour trois et aussi pour quatre si les autres avaient été dignes de manger du pain.
\ ici on. Voyons, mon cher Fortuné, tu m'aimes bien, n'est-ce pas?
fortuné. Si je vous aime! C'est moi qui vous ai reçu des mains de la sage-femme et qui vous ai porté à votre père, en lui disant : C'est un garçon ! mon capitaine, c'est un gardon! que vous criiez même comme un tambour oui a perdu ses baguettes. Si je vus aime! Non-seulement je vous aune, mai:, je vous respecte.
victor. Eh bien ! mon ami, si je te de-
mandais une grâce, tu me l'accorderais bien.
fortuné. Ecoutez, monsieur Victor. je vous vois venir en tirailleur; ne nous emberlificotons pas dans les feux de file et parlons franc; vous voulez en arriver à Catherine; n'est-ce pas?
VICTOR. Mon cher Fortuné !
FORTUNÉ. Vous nie faites honneur, mais voici ce qui était convenu dans le régiment : les enfants illégitimes, nés en dehors du mariage, n'y étaient reçus qu'emmaillottés dans un brimborion de drapeau russe, autrichien ou prussien, n'importe lequel. C'était l'affaire du père ou de la mère de se procurer le chiffon, ça lavait tout, le baptême de feu légitimant l'enfant. C'était notre façon de penser.
victor. Ainsi ?
fortuné. Ainsi, qu'on m'emmaillolte le moutard dans un chiffon quelconque du calibre de celui que j'ai dit, qu'on me l'apporte, et quand il aurait une queue longue comme celle de l'empereur d'Autriche, ce qui est invraisemblable, je dirais c'est mon neveu ; jusque-là je ne sais pas où est Catherine. (7/ regarde de son cdfe. ).\<aisqu'elle nesehasarde pas à reparaître devant mes yeux, ni devant ceux du vieux de la guerre de sept ans, c'est un conseil queje lui donne. {Entrée des payons.) Bon voyage, monsieur Victor, et bien des compliments au colon J.
victor. Et tu restes ici toi et ton père, tu ne crains pas...
fortuné. Que voulez-vous que je craigne, monsieur Victor?
vicior. Que les Prussiens, les Autrichiens ou les Cosaques te reconnais eut p >ur un troupier et te fassent un mauvais parti?
fortuné. A moi? pourquoi cela, puisque j'ai pendu la clarinette et déposé le coupechoux? D'ailleurs, moi je n'y crois pas aux Prussiens, aux Autrichiens et aux Cosaques.
victor. Il me semble que plus d'une fois cependant lu t'es trouvé en face d'eux.
fortuné. Ah! oui, à l'étranger, mais pas chez nous. Ecoutez bien ceci : tant que le petit Caporal sera vivant, ils n'oseront point passer la frontière. Et en Lorraine et en Champagne vous savez que ça ne reprend pas de bouture, les Prussiens. ..
victor. Mais puisqu'on te dit qu'ils sont à siv lieues d'ici.
FORTUNÉ, C'est pas vrai !
VICTOR. Puisqu'on te dit qu'on a vu leurs avant-postes à Bar-sur-Ornaiu et à Bar-sur- Seine.
fortuné. C'est pas vrai.
vicvor. Puisqu'on te dit que la vieille garde les a rencontrés hier à Golombay les Deux Eglises et qu'il y a eu un engageaient.
fortuné. Et le résultat de l'engagement?
VICTOR. C'est que la vieille garde est en retraite sur Troyes. (Entrée des paysans qui déménagent.)
fortuné. C'est pas vrai.
Victor. Mais pour qui donc prends- tu tous ces pauvres gens qui déménagent, qui s'exilent, qui fuient ? regarde 1
fortuné. Pour des poltrons ; du moins c'est ma façon de penser. [Il rentre.)
VICTOR, CATHERINE
Catherine. Merci, monsieur Victor 1
victor. Tu as entendu ?
Catherine. Oui. Où est l'armée française?
VICTOR- A deux ou trois lieues d'ici sur la route de Châlons et d'Arcis-sur-Aube.
Catherine. C'est bien.
victor. Où vas-tu?
Catherine. Votre père est là, monsieur Victor; je vais le prier de me faire recevoir dans son régiment comme vivandière ; et le premier drapeau ennemi qu'on y prendra, si c'est un bon garçon qui le prend, il m'en donnera bien un morceau.
victor. Va, mon enfant, et recommandetoi de moi.
Catherine. Vous êtes bien bon, monsieur Victor. Adieu.
victor. Adieu. Catherine.
VICTOR, FRANCE, BRIGITTE, BER- NARD
victor. Allons, France , allons, Brigitte.
France. Me voilà , frère.
victor , au postillon. Eh bien , quelles nouvelles, Bernard?
rernard. Mauvaises , Monsieur , mauvaises.
France. Vous ne savez pas si Emmanuel est de retour , mon ami ?
Bernard. Non, Mademoiselle.
victor. Comment, Emmanuel, Emmanuel Mêgrigny notre cousin , lui serait-il arrivé quelque accident?
France. J'en ai peur. Avant-hier sa mère a reçu une lettre annonçait qu'il partait de Troyes , et elle ne i'a pas encore vu.
Bernard. Ah! dame ! s'il a rencontré les Cosaques !...
france. Eh bien?
BERNARD. Tenez , voilà de pauvres gens qui ont été dépouillés par eu\ à deux lieues
d'ici. L'homme a même reçu un coup de lance dans le bras.
victor. Les misérables! Viens, ma sœur.
France. Mais ils ont peut-être besoin, mon frère , mais ils n'ont peut-être pas d'argent, laisse...
victor , distribuant de l'argent aux fugitifs. Tenez, mes amis, tenez.
les fugitifs. Merci, mon jeune monsieur, merci, ma belle demoiselle. [Des gens accourent avec des cris.)
victor. Qu'est-ce que c'est que cela?
Bernard. Faut-il faire avancer la voiture?
viStor. C'est inutile... nous y allons.
Prends garde à toi , Fortuné !
fortuné , arrangeant un fauteuil devant la porte. N'ayez pas peur, on a là dans un petit coin le fusil à deux coups du vieux, du temps qu'il était garde dans la forêt de Der.
victor , partant. Adieu.
fortuné. Adieu , monsieur Victor et la compagnie.
UN paysan. Dieu vous conduise , ma jolie demoiselle ; Dieu vous conduise , mon brave jeune homme.
SCÈNE VII
Toute la ville en rumeur questionnant ceux <jui passent. Chacun va et vient. On sent l'approche de V ennemi.
UN HOMME , interrogeant les fugitifs. Et les Cosaques, où vous ont-ils rejoints?
le paysan. Entre Chamouilley et Ancerville.
UNE femme. Alors ils vous ont dépouillés?
le paysan. Voyez , dépouillés et battus.
BRlSQUET. Est-ce que c'est vrai qu'il y en a qui ont des arcs et des flèches?
une femme. Oui, et des lances de dix pieds de long avec des clous au bout.
brisquet. Mais ce sont donc de vrais sauvages. Dites donc, si je montais sur un toit je vous dirais où ils sont.
tous. C'est vrai! c'est vrai! [Brisquet monte sur un toit.)
FORTUNÉ, conduisant le vieillard au fauteuil Qu'il lui a prépare.
Tenez, installez- vous là. père; l'air n'es! pas chaud, mais c'est un zéphir en comparaison de celui qui nous caressait les oreilles à Moskou.
LE VIEILLARD. Qu'est-ce que tout 06 monde-la, Fortuné?
FORTUNÉ. Rien ! rien !
LE VIEILLARD. Mais que disvlil-iU .'
FORT! NÉ. Des bêti
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FORTt \f:. ('.'cm aujourd'hui dimanche et ils s'amusent.
PIERRE. Y es-iu? Brisquet.
brisquet, sur le fuit. Oui, m'y v< ilà...
PIERRE. Kh bien ! tjdè VOÎS-ttt ?
BRISQUET du toil). Oh! la plaine, elle est toute noire!
une femme. Est-ce qu'ils viennent par ici?
brisquet. Oui, il y en a qui vont du côlé de Moutier-en-IJer et puis d'autres encore du côlé de Yitry-le-1'rançais. (On entend le tocsin.)
PIERRE. Allons bon ! Et ce tocsi i , d'où ça vient-il encore?
brisquet. Oh 1 c'est Chancenay qui brûl • !
PIERRE. Ah çà ! mais s'ils dépouillent les pauvres gens, s'ils brûlent le-, villages, il faudrait pourtant bien se revenger un peu.
brisquet. Oh ! là-! as ! là-bas ! sur la route de Bétancourt, oh! ils sont à cheval; oh! ils viennent de ce côlé-ci au grand galop, les voilà qui entrent dans la ville. Les cosaques ! les cosaques! [On entend dès voix. ) Les cosaques! lts cosaques ! {Tout le monde sort , d'autres entrent.)
DES VOTX. Les cosaques! les cos,i;ms!
{Seconde alerte, tout le. monde fuit , pofflfc et fenêtres se ferment. On continue de sonner le tocsin.)
fortuné. Ah! décidément ce sont eux.
Cette fois-ci, je crois qu'il serait bon uV foire rentrer le père , on est casuel à cet âge-là. Allons, allons, père, rentrez, rentrez.
TOUS. Les cosaques ! les C< -.saques !
FORTUNÉ, LE VIEILLARD, LES COSAQUES
LES COSAQUES, passant ou galop. Hun ah ! hurrah! hurrah! [Fortune fait rentnr son père en poussant la porte devant lui. Un dernier Cosaque passe , et voyant une porte nue Von ferme, tire un pistolet de sa ceinture et fait feu dans là porte. On entend un cri.)
le cosaque, m passant. Hurrah ! (ILdis* parait avec ses compagnons, la porte se rouvre.)
SCÈNE
FORTINÉ, LE MEILhWW), râlant dans
ses bras ; la balle lui a traversé le mu.
fortuné, le laissant glisser Je ses liras à terre. Oh ! les gueux l oh ! les scélérats 1 Père, dis donc, père ?
le vieillard agonisant. Hoo ! hoo !
fortuné. Oui, je comprends, ça veut dire
vengeance. Sois tranquille, père , on te vengera. [Les gens sortent de leui* inatstints.)
L'homme. On a tiré un coup de fusil.
pierre. Non, c'est un coup de pistolet. [lit aperçoivent le groupe de Fortuné et du riril'urd. ) Oli ! regardez donc" le vieux , 11 est plein de sang.
un autke homme. Qu'y a-l-il , Fortuné, qu'y a-l-il?
fortuné. Il y a que les brigands, ils ont tué un vieillard de 80 ans, comme si c'était la peine de tuer les gens à cei âge-là, quand ils sont en train de mourir tout seuls.
l'homme. Tué ! tué ! oh ! non , non ! Un médecin , un chirurgien !
fortuné. Oh! inutile, j'en ai vu quelques-uns comme cela dans ma vie, je m'y connais, c'est lini. Adieu, vieux, lu sais ce que je t'ai dit, sois tranquille. Tenez, mes amis, aidez-moi à le transporter sur son lit.
pierre. Il ne manquait plus que ça, assassiner des vieillards! ça ne vous met pas la rage dans le cœur, et ça ne vous donne pas l'envie de pourchasser ces gredins-là jusqu'au fond de leur Caucase?
l'homme. Vous n'avez besoin de rien, F.rluné?
fortuné, refermant les volets de la maison. Non , merci !
l'homme. Mais pourquoi vous enfermezvous?
fortuné, sombre. C'est ma façon de penser.
brisquet, sur letuit. Oh ! voilà encore un village qui brûle là-bas, c'est Villiers. (// carillonne sur la ct<-clie. ) Alerte ! alerte ! voilà l'ennemi! les Prussiens !..
TOUS. Aux armes!... {On entend l< s cornets des Prussiens qui se rapprochent.)
SCENE X
{Un régiment entre dans la ville. Au moment où le Colonel paraît sur la place, la fenêtre du premier s'ouvre, Fortuné paraît son fusil à deux coups a la main, ajuste le Colonel et tire. Le Colonel tombe.
fortuné. Manche à manche. (Cris, tumultes, les Prussiens quittent leurs rangs, les uns veulent enfoncer la porte de la maison, les autres veulent mettre le feu à la ville. )
le major. Il y a deux heures de pillage pour le soldat, et le feu à la >ille ! allez. {Fortuné reparaît aune autre lucarne, il ajuste le Major et lire, le Major tombe.) A moi la belle! C'est ma façon de penser. (Use sauve par le toil et se laisse glisser de l'autre côté, ou milieu des coups de fusil dont pas un ne l'atteint. On, entend les tambours français
qui battent la charge, du côté opposé où sont venus les Prussiens.)
bkisquet, sur le toit. Ah ! les Français! les Français ! vivent lis Français ! [Au cri: Les Français, les Français, quelques fenêtres et quelques portes Se rouvrent, des canons de fusil font feu par les entrebâillements. La charge se rapproche. Les Casaques repassent en désordre.)
SCENE XI
Les Prussiens battant en retraite, les Français apparaissant ; fusillade. Le COLOLEL BeRTAUT, à la tète de son régiment, emporte la place, maison à maison. Z-'EmpErlur paraît.
des Voix. L'Empereur! l'Empereur!
vive l'Empereur !
BRlSQUEr, agitant le drapeau tricolore.
Vive l'Empereur !
l'homme. Tous les habitants sortent des maisons.) Oh ! il était temps que vousarrivassiez, Sire !
l'empereur. Me voilà, mes enfants, soyez tranquilles. Colonel Berlaut, poussez les Prussiens jusqu'à ce que vous trouviez une résistance sérieuse, et alors revenez me trouver avec un ou deux prisonniers, si c'e^t possible.
Bertaut. Sire, voici ma maison; elle est à la disposition de votre majesté. Pierre, ouvrez tout, illuminez tout.
l'empereur. Merci, colonel ; peut-être en proliterai-je. En attendant, j'ai à causer avec tous ces braves gen^-là. Je veux qu'ils me voient, je veux qu'ds nie touchent, je veux qu'ils me seotent au milieu d'eux.
TOUS. Vive l'Empereur 1 l'empereur. Une table et une chaise , voilà tout ce que je demande.
bertaui-. Une table et une chaise pour l'Empereur". [À Pierre. ) Et mou lils et ma fille, Pierre?
pierre. Partis depuis une heure pourParis, mon colonel.
bertaut. Bien. {Aux soldats.) En avant!
mes amis, en avant.
SCENE XII
L'EMPEREUR, BÊRTHIER, l'état-major, la population se pressant autout de lu>.
l'homme. Oh ! Sire! Sire ! vous voilà donc! Quel bonheur! oh! nous ne craignons plus rien maintenant, l'Empereur est avec nous, vive l'Empereur!
l'empereur. Merci, mes amis, merci! Eh bien, voyons, qu'y a-t il?
pierre. Il y a, Sire, que tout est en feu aux environs. Il y a que nous sommes entourés d'ennemis, et qu'ils étaient là tout à
l'heure, les gueux, les brigands, et qu'ils ont tué un homme.
l'empereur, Un homme du pays?
pilrre. Oui, Sire, un vieillard de 80 ans.
l'emphreur. Les misérables! Berthierl
berthier. Sire?
l'empereur. Cinq cents francs pour la famille.
FORTUNÉ, paraissant arec son fusil à deux coups. Inutile, Sire.
l'empereur. Ah ! c'est toi, Michelin. Pourquoi inutile ?
fortuné. Parce que c'était mon père.
l'empereur. Ton père ! mon pauvre Michelin.
fortuné. Oui, le vieux, le vieux de la guerre de Sept ans. ♦
l'empereur. N'était-ce point pour soigner ce vieillard que lu m'as demandé ton congé ?
FORTUNÉ. Oui, Sire; mais il n'a plus besoin de rien, pauvre vieux, hinon...
l'emperlur. Sinon d'être vengé, n'est-ce pas?
fortuné. Oh ! quant à oela il doit être content. J'ai fait coup double sur le colonel et le major du régiment que mon colonel est en train de reconduire. Mais ce n'est pas cela qui lui ferait plaisir.
L'empereur. Eh bien ! voyons; dis.
fortuné. Eh bien ! ce qui lui ferait plaisir, c'est quand on va le porter en terre tout à 1 heurt-, ça serait que les tambours lui battissent un pauvre petit ban, comme cela... Uamplan! ramplan ! accompagné de quelques coups de fusil , qui lui rappelassent ses vieilles guerres; il demandait toujours cela, pauvre vieux, à son enterrement. C'était sa façon de penser.
l'empereur. C'est bien ; ce sera fait.
fortuné. Merci, mon empereur.
l'empereur. Voyons, mes enfants, lesquels d'entre vous peuvent me donner des renseignements?
EMMANUEL. Moi, sire, si Votre Majesté le permet.
l'empereur. Vous! Soit; approchez. (// s'approche de la table sur laquelle on a étendu des cartes.) Que savez-vous?
EMMANUEL. Je puis dire d'une manière précise à Votre Majesté où est l'ennemi.
l'empereur. Où est l'ennemi?
Emmanuel. En revenant de Bar-sur-Aube, j'ai été pris par les Prussiens et conduit à Bliicker, -qui m'a gardé deux jours. Je me suis sauvé il y a un quart d'heure seulement.
l'empereur. Comment cela ?
EMMANUEL. Un régiment français , guidé par nnejenne fille de ce village, par là sœur du soldat qui tool à l'heure avait l'honneur de parler à Votre Majesté, est tombé à l'improvfete sur le campement prussien, de tforte qu'au milieu du désordre j'ai pu sauter sur un cheval et venir rassurer nia pauvre mère qui me croyait perdu.
l'empereur. Ht que pouvez -vous me dire?
EMMANUEL. Sire, le maréchal Blùcker et le général Sacken ont passé cetie nuit à Bar- Bur-Aube et doivent être en ce moment aux environs de Brienne, marchant sur Tro\es pour y donner la main aux Autrichiens. Le corps que nous venons de rencontrer ici est relui du général Lanskoi, qui suivait celui du général Sacken. Enfin les troupes restées on arrière sont celles du général York, chargées de contenir la garnison de Metz.
l'empereur. Ah! ah! Ainsi nous venons de couper en deux l'armée de Bliicker, au moment où elle passe de Lorraine en Champagne.
EMMANUEL, Justement, Sire.
l'empereur. Comment savez vous tout cela, monsieur?
Emmanuel. On ignorait que je connusse la langue allemande, de sorte que l'on ne se cachait point de moi.
l'empereur. Qui êtes-vous, monsieur?
Emmanuel. Sire, je me nomme Emmanuel de Mégi igny ; je suis neveu du colonel Bertaud.
L'EMPEREUR. Bien; que faites-vous?
EMMANUEL. J'étudie la chirurgie à Troyes. Je venais près de ma mère que je ne voulais pas laisser seule et exposée au milieu des ennemis, lorsque j'ai été pris par les Prussiens.
l'empereur. Voulez-vous être attaché à mon état-major?
EMMANUEL. Sire, ce serait un si grand honneur que je n'ose l'espérer.
l'empereur. C'est bien. Berthier, inscrivez ce jeune homme.
SCENE XIII
Les JiÈMES, BERTAUD, revenant.
bertaud. Sire !
l'empereur. Eh bien! colonel?
bertaud. Sire, je ne crois pas que nous ayons de grandes forces devant nous. L'ennemi n'a p.s tenu. J'ai fait faire balte au régiment à un quart de lieue de la ville, où il restera de grande garde jusqu'à l'heure où Votre Majesté le rappellera.
l'empereur. C'est bien, mon cher colonel.
bertaud. Votre Majesté ^a eu des renseignements positifs?
l'empereur. Oui, et qui viennent de quelqu'un de votre connaissance. Approchez, monsieur de Mégrigny.
bertaud. Emmanuel !
EMMANUEL. Mon th«r oncle!
l'empereur. Voyons, embrassez-vous.
bertaud. Votre Majesté ne daigne pas entrer dans ma maison ?
l'empereur. Merci, nous partons ( on enlève la table) dans dix minutes; il faut sauver Troyes, nous laisserons une arrière-garde ici, nous traverserons la forêt de Der avec de bons guides... à Brienne nous retrouverons la chaussée. . . Messieurs, vous entendez, dans dix minutes nous marchons sur Bi ienne, à ira vers la forêt de Der; que tous les ordres soient don nés en conséquence. (Roulement.) Qu'est-ce que c'est que cela?
bertaud. Sire, c'est le convoi du pauvre Michelin, un vieux soldat. Sire.
SCENE XIV
Les Mêmes, le corps de Michelin, porté par les quatke plus vieux grenadiers. Il a son habit de la guerre de Sept Ans, son chapeau et son sabré sur ses pieds; les tambours battent, les soldats renversent les armes.
Catherine, accourant un drapeau à la main. Tiens, frère, voilà pour faire des langes au petit.
fortuné. Tu te trompes, Catherine; c'est pour faire un linceul au père. (Il jette le drapeau sur le corps du vieillard, le convoi passe, V Empereur se découvre.) — Tableau.
Deuxième Tableau.
la ferme des grenaux.
Une pièce de la ferme, dont les murs sont crénelé*.
SCENE PREMIERE
BAS TIEN, BRISQUET, les Paysans, les
Garçons de ferme.
bastien. Allons, allons, mes enfants, il ne s'agit pas de se faire tuer inutilement. C'est l'arme e prussienne tout entière, la bouchée est trop grosse pour nous; disparaissez dans la cave, mettez les fusils dans la cachette, filez par la sortie, et chacun à sa besogne. Les uns à la charrue, les autres aux semailles, les autres à la grange, et si ces gueux-là nous donnent notre belle, eh ben, on verra.
brisquet. Mais vous, père Bastien?
bastien. Oh! moi, n'ayez pas peur. Je les attends; je suis le maître de la maison, il faut bien que je leur en fasse les honneurs. Allez, mais allez donc.
brisquet. Les Prussiens, ça me connaît,
je les ai vus à Saint-Dizier, j'aime mieux ne pas les voir, ils sont trop laids.
bastien. Bon, on est prêr. (// se couché sur deux bottes de paille quil a étendues et fait semblant de dormir. )
brisquet. Et moi, et moi, père Bastien?
bastien. Veux-tu me laisser dormir, Brisquet! (// ronfle.)
SCÈNE IL BASTIEN, BRISQUET, LE GAMIN, BLUC- KER, LES PRUSSIENS, UN SOLDAT}
ils se présentent à la porte la baïonnette en avant.
brisquet. Oh! messieurs les Prussiens, ne me faites pas de mal.
BLUCKER Y a-t-il quelqu'un ?
le gamin. Tenez, là, il y a le père Bastien, tenez, là, qui dort.
bldcker. Réveillez-le.
le soldat, le secouant. Il ne veut pas se réveiller. Je vais le chatouiller avec la pointe de ma baïonnette.
bastien , à qui Von pique le derrière. Hein?
blucker. Il paraît que nous avons enfin trouvé à qui parler. Que deviennent donc ces diables de paysans? il faut qu'ils se terrent comme des renards. Réponds au maréchal Blucker!
bastien. Au maréchal Blucker?
brisquet. Tiens, c'est le nom du cheval à Thomas, qui est méchant comme un àne.
bastien. Bien de l'honneur.
blucker Nous ne voulons pas te faire de mal, nous voulons seulement avoir quelques renseignements.
bastien. Quelques renseignements? bien de l'honneur, mon général, je suis prêt à vous les donner.
rlucker. Où sommes-nous? et comment s'appelle cette ferme?
bastien. Ici?
blucker. Oui, ici.
iastien. Allons donc! vous vous gaussez de moi, vous savez bien où vous êtes.
blucker. Si je le savais, je ne te le demanderais pas, imbécile.
bastien. Bien de l'honneur, mon général. Eh bien, vous êtes à Montmirad, quoi. Et cette ferme s'appelle la ferme des Grenau::; voyez-vous, voilà pourquoi, c'est parce que le maître de la ferme, le bourgeois, il s'appelle monsieur Paré.
blucker. Mais quel rapport cela a-t-il, monsieur Paré? Et pourquoi cette ferme s'appellc-t-elle la ferme des Grenaux?
bastien. Parce que c'est son nom.
blucker. Il n'y a rien à tirer de ce drôle.
bastien. Bien de l'honneur, mon général.
blucker. Voyons, y a-t-il quelque chose à manger dans ta ferme des Grenaux ?
bastien. Ah ! oui, dame! il y a sur le feu un haricot de mouton qui attend depuis trois jours.
le gamin. Il doit être mitonné.
blucker. Comment, depuis trois jours?
BASTIEN. Ah! oui, parce que depuis trois jours, on dit comme cela : Voilà les Prussiens! voilà les Prussiens! Alors j'ai dit : Eh bien, mais si voilà les Prussiens, il faut leur préparer à manger, et comme j'aime le haricot de mouton, je vous ai fait du haricot de mouton.
le gamin. Canaille de flatteur, va!
bastien. N'en voulez-vous point?
3lucker. Si fait, va chercher ton haricot de mouton.
bastien, sort avec le Gamin. Bien de l'honneur, mon général.
le gamin. Il sera poivré, celui-là.
SCENE III
Les Mêmes, moins BASTIEN.
blucker. Au reste, Messieurs, vous savez que c'est une halte seulement que nous faisons ici... Il s'agit d'être les premiers à Paris ; on dit que le général York est à Château-Thierry, que le général Sacken est à la Ferté; nous sommes en retard.
bastien, rentrant. Eh! non, vous n'êtes pas en retard pour dîner, il n'est que deux heures.
blucker. Ce n'est pas pour dîner que nous sommes en relard, c'est pour arriver à Paris.
bastien. A Paris? vous allez donc à Paris, vous?
blucker. Certainement.
brisquet. Et que moi aussi, j'irai.
blucker. Combien de lieues encore, d'ici à Paris?
bastien. Vous me faites honneur, mon général, il y en a vingt-trou.
blucker. Dites donc, l'ami, la ferme est crénelée. (.1 Bastien, montrant fa mrurtrières. ) Qu'est-ce que c'est que cela?
BASTIEN. Sauf votre respect, mon général, c'est un trou.
bluker. Oui, mai.\ qui a fait ce trou-là ?
BASTIET. Ce sont les Français, mon général.
brisquet. Mouchard, va !
bastien. Ils sont passés et ils disaient
LA BAKIUliKK CUCHY.
oui une cela : Voilà une bonne position, faut lu défendre ; alors ils se sont mis à faire des trous, mais je lotir ail dit: Vous dèléHorer
les murailles. Alors ils m'ont envoyé très-
luill.
blucker. Eh bien, ([ne leur as-tu dit ?
BASÏiÉR. Je leur ai dit : Vous me faites honneur, et j'y suis allé.
BLUCKEB. Décidément cet homme est idiot. A table, messieurs, à table.
li: camin, à Ilastien. Ah ça, pourquoi donc aller lui dire?...
rastien. Laisse donc, je les fourre dedans.
BRIsouet. Comment?.. [Bastien lui parle â l'oieille.) Enfoncé le cheval à Thomas.
in aide |de camp, entrant. Le feld- maréchal.
BLUCKEB.. Venez, monsieur. Eh bien, quelles nouvelles de Cet e canonnade d'hier?
i.' vide de camp. Mons ijgueui1, il paraît qu'il y a eu un rude combat.
BLUKi-B. Où cela?
l'aide de camp. Du côté de Champaubert.
blcckeb. Avec quelque colonne française égarée.
l'aide de camp. Non, votre excellence, avec un corps d'armée tout entier.
bluckEb. Commandé par Raguse, Trévise, Tarente.
l'aide de camp. Non, excellence; commandé par Napoléon en personne.
blucreb. Par Napoléon ? Il est à Brienne, Monsieur.
l'aida de camp. Je crains que voire excellente ne soit dans l'erreur. Jl paraît que l'Empereur est arrivé hier par la route de Nogent à Sézanne.
bi ucker. J'ai fait tàter cette route, elle est impraticable.
l'ajde de camp, l'as pour lui, Monseigneur.
blucker. Eh bien, il a rencontré le général Alsufief.
l'aide de camp. Oui, Monseigneur, et il paraîtrait même qu'il l'a battu.
blucker. Que diable dites-vous là, Monsieur?
l'aide de camp. C'est ce que viennent de nous apprendre les fuyards.
bluckeb, se levant de table. Les fuyards? Et Alsufief, qu' est-il devenu ?
l'aide de camp. Il est pris, Monseigneur.
blucker. Comment, pris ?
l'aide de camp. A\er les deux généraux qui communiaient sous ses ordres. Lue cinquantaine d'officiers et dix-huit cents
hommes.
HLi'KEit. Monsieur, Monsieur, c'est impossible. Fusillade.) Qu'y a-t-il? Les Français débouchent par la route de Champaubert.
l'aide de camp. Qu'avais-je l'honneur de dire à votre excellence ?
BLURER. Comment ils auraient l'audace de nous attaquer, qu'est-ce que cela? Les avant-postes qui se remontrent ? Aux armes, messieurs, aux armes!...
SCENE IV
Les Prussiens se barricadant.
On entend la charge, la bataille commence, tes Prussiens font feu de l'intérieur de (a maison, les boulet' trouent les murailles, les blessés se couche fit, les morts tombent les, uns sur les autres. Tout à coup des canins te fusil passent a trwers le plancher. Les Prussiens sont attaqués en dedans, en dehors, à la cour, la ferme s'écroule.
■ >oi**iè?ne T.'it>?enu.
On aperçoit ta bataille entamée sur tous tes point.', le fond disparaît dans la funue, le soleil re couche. Les Français s'empareflt du champ de bataille sut lequel la lune se lève. L'empreur parait, il est reçu au milieu des débris de (a ferme par les paysans.
l'empereur. C'est bien, mes amis, c'est bien ; vous êtes de nobles cœurs, de braves Français ; que chacun en fasse autant que vous et la terre de la France les dévorera tous jusqu'au dernier. Berthier !
iier thier. Sire ?
l'empereur. Faites partir à l'instant même un homme pour Chàtillon, et qu'il prévienne Caulincourt que j'ai battu hier les Russes à Champaubert, que j'ai battu aujourd'hui les Prussiens à Montmirail et que dans trois jours je battrai les Autrichiens à Montereau. Enlevez les morts, Messieurs ; je couche ici.
tous. Vive l'Empereur I
BERTAUD , FORTUNÉ , LORRAIN, CA
THERINE, les Officiers chargés du campement, les Personnes de la Maison de l'Empereur, les lêtes de colonne. „.
bertaud. Vous dites donc que l'Empereur est allé faire une reconnaissance?
l'officier. Oui, colonel, du côté de Pontsur-Seine.
bertaud. Mes enfants ! c'est ici que nous campons.
fortuné. Eh bien, il y a amélioration; cette nuit nous n'aurons de l'eau que jusqu'à la cheville.
lorrain. Est-ce que tes souliers prennent l'eau ?
fortuné. Oui, par le col de ma chemise, Récapitulons : En Egypte, rôtis ! en Russie, gelés ! en France, noyés! Il serait difficile de dire lequel de ces trois trépas est le plus agréable. Donne à boire au moutard, Catherine.
Catherine. Il n'a pas soif.
FORTUNÉ, buvant à la gourde. On a toujours soif; une goutte au marmot.
CATHERINE. Mais non, mais non, ça lui ferait mal.
fortuné. De l'eau-de-vie, jamais ! [A l'enfant.) Baisez mon oncle.
l'enfant, pleurant. Ouais !...
CATHERINE. Ne lui fais donc pas de mal, voyons.
LORRAIN. Ah ça, mais je croyais que tu voulais le jeter dans la Marne, ce citoyenlà?...
fortuné. C'est vrai, mais c'était du temps qu'il n'était pas encore baptisé du nom de Napoléon-Michelin et qu'il n'était pas reconnu par le régiment. Aujourd'hui il est reconnu, légitimé, décoré par S. M. l'Empereur du grand cordon jaune et noir ; c'est autre chose.
lorrain. Tiens ! en effet, qu'est-ce que c'est que cela ?
fortuné. La cravate du drapeau autrichien que sa mère a pris au combat de Montier-en-Der, où elle a fait ses premières armes; cettccravate-làl'E'opereurlalui a nouée de ses propres mains autour du cou, et à son tour elle en a décoré son marmot. Ça vaut bien le cordon bleu qu'on mettait sur le ventre des princes quand ils venaient au monde, il me semble. Du moins c'est ma façon de penser.
bertaud. L'Empereur 1 Messieurs ! l'Empereur !
TROIS OU QUATRE OFFICIERS SUPÉRIEURS
à cheval autour de lui.
l'empereur. A-t-on des nouvelles de la canonnade que l'on a entendue toute la journée, du côté de Méi y sur-Seine ?
bertaud. Le premier officier d'ordonnance de Sa Majesté est allé aux renseignements, Sire
michel, dans la coulisse. Où est l'Empereur ? où est l'Empereur ?
l'empereur. Far ici, Monsieur, par ici.
SCENE III
Les Mêmes, LE GÉNÉRAL MICHEL.
l'empereur. Ah ! c'est vous. Michel ?
{Aux soldais.) Eloignez-vous. Lhbien, qu'y a-t-il?
Michel. De grandes nouvelles, Sire.
l'empereur. Bonnes ou mauvaises, Monsieur.
michel. L'Empereur en jugera. Ce n'est pas seulement un détachement de l'armée de Silésie que le général Boyer et sa garde viennent de rencontrer à Méry, comme Votre Majesté l'a pu croire, c'est toute une armée.
l'empereur. Et laquelle donc ?
michel. Celle de Blùcker.
l'empereur. Vous vous trompez, Monsieur ; l'armée de Blùcker n'existe plus, je l'ai détruite à Champaub-rt, à Montmirail, Château-Thierry et à Vauchamps. Vous êtes sûr de ce que nous dites, Monsieur?
le général. Je tiens ces renseignements des prisonniers faits aujourd'hui à Méry par le générai Boyer, Sire; les cosaques inondent la plaine et j'ai eu toutes les peines du monde à leur échapper; je trouve même qne Votre Majesté est assez mal gardée du côté do la Seine.
l'empereur. Croyez-vous que ces misérables auraient l'audace de venir m'attaquer jttfiqtie dans mon camp? Vous leur faites troi) d'honneur, Monsieur, ce sont des oiseaux de proie de la race des corbeaux et des vautours; ils ne s'ébattent que sur les morts. Mais revenons à Blùcker. Vous dites?
le général. Je dis, Sire, qu'il a campé le 23 au confluent de l'Aube et de la Seine avec cinquante mille hommes; que là, il a encore reçu un renfort de neuf mille hommes appartenant au corps du général Laugeron; c'est donc soixante mille hommes que Votre Majesté a devant elle, et non trente ou quarante mille.
l'empereur. El vous croyez que Blùcker en personne était à Méry-sur-Seiue ?
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le général. Il j était si bien, Sire, qu'il
y a été bl< ssé .1 la jambe, el que. .. (On entend un grand bruit; quelques coups de fusil et de pistolet; puis, les cris : Les èosa-
l'empebeur. Les cosaques !. .. (îtè'élance vivement hors de sa tente; au même moment le théâtre est envahi par une nuée de cosaques. L' Empereur est enveloppé et disparait an milieu des chevaux; un cosaque balèp rcer de su lance, lorsque Bertaud tue le cosaque d'un coup d'épée. Lutte et confusion d'un instant; Bertaud reçoit un coup de bina dans 'a poitr'ne. Soldats et généraux font le couji de feu. Les cosaques sont chassés; mais iîy a un moment de stupeur parmi tous ces hommes, en voyant que des maraudeurs ont eu l'audace de pénétrer au milieu d'un campe nent français et jusqu'à la tente de l'Empereur.)
l'empereur, au Général. CVt bien, Monsieur; allez prendre deux heures de îepos-et sovez prêt à partir pour Paris dans deux heures. [A Bertaud.) Merci. Bertaud. merci, mon brave colonel; sans toi, ma fui, je crois que la guerre était terminée du coup. Vous me direz ce que vous désirez , Bertaud , et s'il e^t en mon pouvoir d'exaucer votre désir, ce que vous demanderez vous est accordé d'avance , au nom de ma femme et de mon enfant.
BERTAUD, chancelant. Sire?..
l'empereur. Eh bien, qu'as-tu?
bertaud. Je crois que je suis blessé, Sire.
l'empereur. Un chirurgien, Messieurs, un chirurgien; le colonel Bertaud est blessé.
EMMAMUfcL, s'élançant. Vous êtes blessé, colonel î
l'empereur. Dans ma tente, M. de Megrigny. Messieurs , c'est inutile, je crois de vous recommander de faire bonne garde; vous venez de voir que ce n'est pas une précaution exagérée. Vous savez que j'attends le duc de Vicence qui doit arriver cette nuit de Châtillon; on le conduira tout de suite près de moi ; au reste, laissez approcher tous les porteurs de nouvt lies. (Il rentre sous sa tente; à Emmanuel.) Eh bien, monsieur?
EMMANUEL. Heureusement, Sire, que le fer de la lance a rencontré un médaillon que le colonel porte sur sa poitrine, et qui, dans une double boîte, renferme le portrait de sa femme et des cheveux de ses deux enfants; le médaillon est faussé, mais il a fait dévier le fer, qui n'a pénétré que de biais; la blessure n'offre donc aucun danger, Sire.
l'empereur. N'importe ! Bertaud, vous coucherez l'a, près de moi, sous ma tente ;
on vous jettera un matelas à terre, vous serez toujours mieux qu'au bivouac. Vous entendez, Houstan ?
ù s soldats forment les fiisceaux ; on prépare te /// de Bertaud.)
1 N officier. Sire, le duc de Vicence vient d'arriver aux avant-postes.
L'EMPEREUR. Qu'il vienne, qu'il vienne, je l'attends.
l'officier. 11 me suit, Sire.
SCÈNE IV
Les Mêmes, LE DUC DE VICENCE.
l'empereur. Ah ! venez, venez, Caulainconrt! vous arrivez de Châtillon?
le duc. Oui, Sire.
L'EMPEREUR. Eh bien, j'espère que mes victoires de Champaubert, de .Montmirail, de Ctiàteau-Thierry et de Vauchamps ont un peu diminué les exigences du congrès et qu'on in'axorde la rive gauche du Rhin et l'Italie.
le DUC Sire, en effet, cette glorieuse semaine qui nous a apporté trois bulletins de victoires en six jous a eu son retentissement jusqu'à Châtihon.
l'empereur. Alors, vous m'apportez des conditions meilleures, mon cher duc.
le duc. Sire, s'il n'y avait que la Russie. ..
l'empereur. Eh bien?
le duc. Mais il y a l'Angleterre, la Prusse et l'Autriche.
l'empereur, plus impatient. Eh bien?
le duc. L'Angleterre ne vous cédera jamais Anvers, la Prusse ne vous cédera jamais CoblenU, l'Autriche ne vous cédera jamais Milan.
l'empereur, plus impatient encore. Eh
le duc Eh bien, Sire, les souverains alliés disconviennent des bases arrêtées à Francfort, et si Votre Majesté désire obtenir la paix...
l'empereur. Certainement, Monsieur, je le désire ; je dirai plus, je le veux.
le duc. Sire, on exige que la France rentre dans ses anciennes limites.
l'empereur. Dans ses anciennes limites!
et c'est vous, Caulaincourt, vous dont le cœur est si essentiellement Lançais, qui venez me faire de pareilles propositions?
le Dt'C Sire, c'est justement parce que j'ai le cœur français que non-seulement je fais ces proposit ousà Votre Majesté, mais encore que je les appuie.
l'empereur. Mais vous êtes donc devenus tous insensés ! Quoi! vous voulez que je signe un pareil traité? avez-vous oublié le serment
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que j'ai prononcé en prenant la couronne : Je jure de maintenir l'intégrité du territoire de la R publique et de gouverner dans la seule vue du bonheur et de la gloire du peuple français.
le dlc. Sire, le bonheur d'un peup'e passe avant sa gloire; d'aiileurs le peuple français , grâce à Vutre Majesté , est le plus glorieux des peuples; donnez-lui la paix, Sire, et vous lui aurez tout donné.
l'empereur. Mais, duc, vous oubliez mes ressources. La France était moins puissante, moins forte , moins riche , moi os féconde en 1792, quand les levées en masse délivrèrent la Champagne ; en l'an VU , quand la bataille de Zurich arrêta l'invasion de toute l'Europe; en l'an vin , quand la bataille de Marengo sauva la patrie.
leduc. Oui, Sire, c'est vrai , mais elle possédait alors ce qu'elle a perdu depuis , l'enthousiasme. A cette époque, elle se battait pour la liberté.
l'empereur. Et pourquoi se bat-elle donc aujourd'hui, Monsieur? que suis-je donc moi sinon la liberté européenne? Quand j'ai pris la France toute fiévreuse de s\ révolu ion, elle était tellement eu avant comme principes et comme faits des autres peuples, qu'elle avait dérangé l'équilibre européen. Il fallait un Alexandre à ce lîuc'phale, un Androclès à ce lion; qu'ai-je fait alors? j'ai choisi ce qu'il y avait de plus noble, de plus brave, de plus intelligent en France et je l'ai répandu en Europe. Partout où j'ai été j'ai semé la liberté au vent, comme un semeur fait du blé. Qu'ils attendent un an , deux ans, dix ans et i's la verront pousser tout armée, dans chaque sillon creusé par mes boulets. Que les souverains alliés veulent me faire faire une chute, je le comprends, car jTai proclamé le dogme le plus saint qu'ait émis une b itfche humaine, j'ti proclamé l'égalité.
le duc. Sire , il me semble qu'avant Votre Majesté, la Convention ...
l empereur. Oui, monsieur, mais savezvous la différence qui existe entre nous? c'est que. la Convention avait proclamé l'égalité qui abaisse, et que j'ai proclamé, moi, l'égalité qui élevé. Savez-vous pourquoi son œuvre sera ballottée dans le doute de la postérité pendant les siècles à venir, tandis que la mienne sera bénie, quoique nous ayons tous deux concouru à la même œuvre? c'est qu'il a abaissé les grands au niveau de l'échafaud et que j'ai élevé les petits au niveau du trône. Ail ,:, allez, monsieur, je suis encore plus foft que l'on ne croit. On me pren t tout simplement pour un homme, pour un roi , pour un empereur; je suis mieux que tout cela, monsieur, je suis un peuple !. ..
le duc. Sire, la France croira que vous avez tout fait pour votre ambition et rien pour elle.
l'empereur. La vérité est comme le soleil : l'hiver peut l'obscurcir, le cacher même, mais !a postérité a son printemps, et une fois venu ce printemps est éternel! Eh bien, en mourant je léguerai mon corps à la tombe , mon âme à Dieu et ma mémoire à la postérité. D'ailleurs, monsieur, j'ai un moyen sûr pour que la postérité ne m'accuse pas d'égoïsme; c'est, si la France tombe, de tomber avec elle ; c'est, si elle meurt , de ne pas lui survivre.
le duc. Sire , ne se fait pas tuer qui veut ; vous l'avez bien vu à Montereiu et à Arcissur-Aube.
l'empereur. On n'est pas toujours sûr de se faire tuer, c'est vrai, mais on est toujours sûr de mourir. On ne trouve pas toujours un boulet de canon comme Turenne ou comme Berwick , mais on trouve toujours un pistolet comme Beaurepaire,
le duc. Alors Votre Majesté refuse les conditions des souverains alliés?
l'empereur. Je les refuse. Retournez près d'eux, monsieur , dites-leur que des revers inouïs ont pu m'arracher la promesse de renoncer aux conquêtes que j'ai faites; mais que j'abandonne aussi celles qui ont été faites avant mi , que je viole le dépôt qui a été remis à la garde de mon honneur, que pour prix de tant d'efforts, de sang et de victoires, je laisse la France plus petite que je ne l'ai trouvée : Dieu me préserve de tels affronts ! Je rejette le traité; c'est une mauvaise paix que vous m'offrez là, monsieur le duc.
le duc. La paix sera toujours assez bonne, Sire, si elle est assez prompte.
l'empereur. Elle sera toujours trop prompte , monsieur , si elle est honteuse. Allez, monsieur, prenez un peu de repos et repartez.
le duc. Pren Irai-je avant de partir les ordres de l'Empereur?
l'emperel r. Si je veux vous voir , je vous le ferai dire. Allez.
SCENE V
L'EMPEREUR, BERTAl Découché, EMMA- NUEL
L'EMPEREUR. Monsieur de Mégrigoj ?
EMMANUEL, desmvhtnt . Sire.
l'empereur, sur son lit de camp. Ètesvous bon chimiste, monsieur?
Emmanuel. Sire, c'est la science à laquelle je me suis adonné le plus spécialement. l'empereur. Jurez-moi sur l'honneur,
Monsieur, d'exécuter fidèlement les ordre-, que je vais vous donner.
EMMANUEL. Sur l'honneur, je le jure.
l'empereur. Vous a\ez vu ce qui est arrivé tout à l'heuro, sans votre racle j'étais prisonnier. Vous avez entendu ce qu'a dit Caulaincourt; dans la lui ! • q ie j'entreprends je puis succomber. Je veux être en tous ras ot en tout temps sûr de ma mort. Napoléon ne doit pas survivre à Napoléon L'Empereur ne peut pas être un trophée aux mains des Cosaques. Vous ail •/. me préparer un poison sûr, un dernier ami sur lequel je puisse compter, qui remplace pour moi l'esclave antique qui tenait l'épée sur laquelle se jetait le général vaincu.
EMMANUEL. Oh! Sire, qu'exigez-vous de moi?
L'empereur. Le même service qu'Annibal a exigé de son médecin , la \eille de la bataille de Zama. Comme Anuibal j'ai traversé les Alpes; comme Anuibal j'ai eu ma bataille de Trébia, de Cames et de. Trasymène ; comme Annihalje puis être trahi par le sénat; comme Anniba! je veux, porter la mort à mon doigt.
Emmanuel. Sire, ne pourriez-vous charger quelque autre de ce terrible honneur?
l'empereur. Non, car vous êtes jeune, vous, Monsieur, et par conséquent incapable de trahir.
EMMANUEL. O mon Dieu, que dois-je faire?
bErtaud, de son lit. Obéir, Emmanuel.
Emmanuel. Sire, je suis à vos ordres.
l'empereur. Voici deux bagues. Monsieur, que j'avais fait faire dans ce but; vous voyez que ce n'est pas d'aujourd'hui que ma résolution est arrêtée. En avez-vous pour longtemps à achever voi préparations?
Emmanuel. Sire, eu moins de dix minutes
L'empereur. Allez à l'ambulance et prenez dans la pharmacie ce dont vous avez be>oin. Je vous attends.
Emmanuel. Votre Majesté me renouvelle formellement l'ordre quVlle m'a donné ?
l'empereur. Formellement, Monsieur; allez.
SCÈNE VI
L'EMPEREUR, BERTAUD, Officiers
d'ordonnance.
l'empereur, aux Officier» d'ordonnance.
N'est-il venu personne pendant ma conversation avec le duc de Vicence ?
un officier. Trois courriers sont arrivés, Sire, et dont voici les dépêches,
l'empereur. prenant let dépêches et décachetant la première. D'Italie... Comment!
Eugène ne peut m'eavoyer les 20,000 hom-
mes que je lui ai demandés... Murât s'est déclaré contre moi?.. (Ouvrant la seconde dépêche») D'Augereau ! Il a remonté la Saône, il s'est porté sur Vesoul , c'est de cette ville qu'il m'écrit.
l'officier. Lisez , Sire.
i.'emperei k. Comment! il s'est amusé à guerroyer avec Rubna, à le renfermer dans Genève ; il a son qnaitier-général à Lons-le- Saulnier , c'est de Lons-le-Saulnier qu'il m'écrit 1 Mais il va livrer le passage de la Saône.
l'officier. Hélas ! Sire , c'est fait.
l'empereur Oh ! le malheureux ! il a manqué l'occasion de sauver la France ! Le maréchal Sachet partira à l'instant même pour prendre le commandement de Lyon , Berthier lai remettra mes ordres. (Outrant la troisième dépêche.) Trévise! De Château- Thierry? Et pourquoi pas de Soisson.-»?
l'officier. En débouchant sur la vallée de l'Aisne, il a trouvé Soissons pris.
l'empereur. Pris! Soïssoqs pris! Rusca m'a laissé prendre Soissons?
le courrier. Sire , le premier boulet tiré par l'ennemi l'a coupé eu deux.
l'empereur. Oh ! en vérité, c'e^t plus que du malheur, c'est de la fatalùé ! Partout où je suis, victoire ! partout où je ne suis pas, défaite! Il me faudrait les trois têtes de Géryon, les cent bras de Briarée, de Brienne à Troyes, de Troyes à Cbampaubert, de Champaubert à Monlmirail, de Montmirail à Château-Thierry, de Vauchamps à Montereau; m;iis je me fatiguerai , moi aussi, à tous ces bonds de tigre. Messieurs, donnez des ordres afin que l'on réunisse autour de moi le plus de troupes possible; faites venir tout ce qu'il y a d'h mîmes à Sézanne, à Villeuove, à Marigny. Il faut que j'en linisse demain avec Blùcker ; laissez- moi , messieurs, laissez-moi; j'ai besoin d'être seul. (Tout le monde se retire, excepté Bertaud.)
SCENE VIL L'EMPEREUR, BERTAUD , EMMANUEL
l'empereur. Oui, je me lasserai. La puissance humaine a des limites. Un jour la force m'abandonnera. Ce sera cette fois la trahison de la nature , la dernière , la plus terrible des trahisons. Oh ! le proverbe arabe : « Mieux vaut être assis que debout, mieux vaut être couché qu'assis, mieux vaut être mort que couché. » (Se couchant sur son lit de camp.) Le fait est qu'on doit être bien dans la tombe, on a le repos , et c'est si bon le repos.
Emmanuel. Sire!
l'empereur. Ah ! je ne me croyais pas un si puissant enchanteur ; j 'invoqua la mort et la voilà.
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Emmanuel. Sire, voici ce que Votre Majesté m'a demandé.
l'empereur. Quel est ce poison?
Emmanuel. Une conc°ntration d'opium.
l'empereur. En combien de temps cela me tuera-t-ii ?
Emmanuel. En cinq minutes.
l'empereur. C'est long. Monsieur, vous êtes chirurgien-major.
emmanull. Merci, Sire ; mais je l'avoue à Votre Majesté, je voudrais devoir mon grade à un moins triste service.
l'empereur. Vous avez tort, Monsieur; c'est le plus grand peut-être de ceux qu'on m'aura rendus.
bertaud s'est levé et est allé au chevet de V Empereur, Sire!
l'empereur Que veux-tu , mon ^ ieil ami?
bertaud. Sire, il y a une heure à peu près que Votre Majesté m'a dit : « Vous me direz ce que vous dédirez , Bertaud , et s'il est en mon pouvoir d'exaucer votre désir , ce que vous demanderez vous est accordé d'avauce au n m de ma femme et de mon enfant. »
l'empereur. C'est vrai , j'ai dit cela ; eh bien ! que désires-tu , Bertaud ?
BERTAUD. Je désire que Votre Majesté me donne une des deux bagues qu'elle porte à son doigt, c'est-à-dire la moitié du poison que lui a préparé Emmanuel.
l'empereur. Pourquoi (aire?
bertaud. Pour mourir le jour où l'Empenur mourra.
l'empereur. Bertaud , vous avez un fils ; Bei taud, vous avez une fille.
bertaud. Tous deux sont riches, grâce aux bienfaits de Votre Majesté , tous deux peuvent donc se passer de moi.
l'empereur. Bertaud, vous ftlés fou.
bertaud Sire, Votre Majesté est libre de me refuser ce poison, mais comme elle l'a dit tout a l'heure, on a toujoui s sous la main le pistolet de Beaurepaire. (IL va se rejeter sur son Ut.)
L'empereur. 11 le ferait comme il'ledit; allons, voilà qui console.
SCÈNE IX
Les Mêmes, LE GÉNÉRAL MICHEL.
l'empereur. EU bien?
MICHEL, Sire, la gravité de la nouvelle que j'ai à apprendre à Votre Majesté excusera ma présence.
L'EMPEREUR. Parlez, Monsieur.
miuhel. Sire, Bliicker et ses soixante mille hommes ne sont plus devant nous; ce que
nous croyions son armée, n'est qu'un rideau placé pour cacher son mouvement. Bliicker est parti hier à six heures, et marche sur Paris.
l'empereur. Sur Paris!
Michel. Oui, Sire, par Nogent et Provins. Il a maintenant dix heures d'avance sur votre majesté ; dans trois jours il peut être devant Paris
l'empereur, se jetant à bas du lit. Caulaincouit, qu'on appelle Caulaincourt....
Toute l'armée sur pied, nous partons dans dix minutes... Ah! Caulaincourt, c'est vous! venez; vous retournez à Chàtillon.
caulaincourt. Mis pouvoirs, Sire?
l'empereur. Vous avez carte blanche, Monsieur. Sauvez l'honneur de la France, voilà tout ce que je demande.
caulaincourt. Mais pour vous , Mre, que demandet ai- je, qu'exigerai-je ?
l'empereur. Rien ! Napoléon ne dépendra jamais que de Napoléon. Allez.
SCENE X
Les Mêmes, L'EMPEREUR.
l'empereur. Et maintenant à Joseph.
« Mon frère, conformément aux instructions verbales que je vous ai données et à l'esprit de toutes nos lettres, vous ne devez permettre en aucun cas que l'impératrice et le roi de Rome tombent entre les mains de l'ennemi. Vous serez plusieurs jours t>ans avoir de mes nouvelles; si l'ennemi s'avance sur Paris avec des forces telles que toute résistance devienne inutile, faites partir dans la direction de la Loire, la régente, mon fils, les grands dignitaires, les ministres, les officiers de la couronne et le trésor. Ne quittez pas mon fils et rappelez- vous qne je préférerais le savoir dans la Seine, plutôt qu'entre les mains des ennemis de la France. Le sort d'Astyanax prisonnier m'a toujours paru le plus malheureux (Le l'histoire.
- NAPOl ÉILN. »
Mais qui portera cette 1 ttre, en qui pourrais-je avoir une conliance si entière? Ah! Bertaud, mon ami.
bertaud. Sire!
l'empereur. Bertaud, tout blet-sé que tu es, il faut a l'instant même partir pour Paris, remettre cette lettre à mon frère Joseph ; entends-tu, à lui, et pas à un autre. Bertaud, pette fois, c'est plus que ma vie qu'il faut sauver; c'est celle de ma femme et de mon (ils. Pars, pars, mon ami, tandis que les communications par Villenove et Coulommi. rs sont libres encore. Pars ; mais qu'attends-tu donc, dis?
bertaud. Sire, j'attends la bague.
l'empereur. Eh bien, donc, prends, entêté. (Il la lui donne. A Emmanuel.) Suive/, votre oncle, Monsieur; vous me réponde/, de sa vie... A cheval, messieurs, à cheval.
Cinquième Tableau.
LE MAJOR, HENRI, LÉON, ARTHUR
[La cour; au lever du rideau les élères t'exercent au maniement du fusil et à l'exernce du canon.) LE MAJOR, commandant l'exercice. Ca-
nonniers, à vos pièces.... marche.... halte...
front. ... en action.. .. chargez.. .. rompez les
rangs.
En rangeant les pièces, Henri laisse retomber l'affût de l'une d'elles sur le pied d'Arthur.) ARTHUR. Ahl niiladroit, va 1 henri. Comment, maladroit?
Arthur. Tu ne vois donc pas que tu m'as mis ton affût sur le pied?
henri. Tiens, pourquoi mets-tu ton pied sous mon affût?
Arthur. Pourquoi! pourquoi!
henrt. Ah ! tu es bien douillet, cher ami; il faudra te corriger de cela ici, vois-tu.
arthur. J'ai bien envie de te corriger d'autre chose, moi, dis donc.
henri. Et de quoi?
arthur. De ce ton goguenard que tu prends, et qui me déplaît, monsieur de la seconde année.
henri. Eh bien, si mon ton te déplaît, il faut le dire.
arthur. Eh bien, je te le dis.
henri. Après?
arthur. Je te le répète.
henri. Ca durera- 1— il longtemps comme cela?
arthur. Le temps de mettre un compas au bout d'une mèche.
henri. Qui est-ce qui a un compas, vous attires? voilà monsieur qui veut que je lui prenne sa mesure.
Léon, de l'école. Eh bien, qu'est-ce que c'est là-bas? on se dispute.
arthur. Oh ! ce n'est rien, une leçon de mathématiques.
léon. Ah çà, voyons, y pensez-vous?
Henri, Henri !
henri. Ce n'est pas moi qui ai cherché dispute, c'est monsieur qui se fâche sous
prétexte qu'on lui a écrasé le pied avec un affût, et que la pièce de quatre ne veut pas lui faire ses excuses.
llon. Allons, allons, la paix, à bas les compas.
arthur. Tu vas me faire le plaisir de te ranger, n'est-ce pas ?
léon. Voyons, Henri, toi qui es le plus raisonnable.
henri. Moi, je ne lui en veux pas.
arthur. Ah! nous ne sommes donc pas si méchant que nous en avons l'air, monsieur le vétéran.
henri. Dis donc, dis donc, est-ce que tu crois que je recule, par hasard ?
arthur. Non, mais je dis qu'en sortant de l'école, il faudra entrer dans les artificiers ; c'est un corps qui fait plus de bruit que de besogne.
henri. Ah! c'est comme cela que tu le prends! tiens. (7/ lui donne une croquignole.) En garde maintenant.
arthur. Place, place, Messieurs, il m'a insulté.
henri. Touché !
arthur. Rien, rien ; une égratignure à la main, une cravate et continuons.
Les Mêmes, VICTOR, entrant.
victor. Eh bien! que fait-on ici? on se bat, camarade contre camarade, Français contre Français, quand les Prussiens sont aux portes de Paris.
tous. Les Prussiens ! impossible.
VICTOR. Impossible? Tenez, voyez cette proclamation. «Citoyens, une colonne ennemie s'est portée sur Meaux, elle s'avance par la route d'Allemagne, mais l'Empereur la suit de près. »
tous. Vive l'Empereur !
victor. « Le conseil de régence a pourvu à la sûreté de l'Impératrice et à la sûreté du roi de Rome : je reste avec vous. »
henri. Comment! à la sûreté de l'Impératrice... à la sûreté du roi de Rome...
victor. Messieurs, l'Impératrice et le roi de Rome sont partis ce matin à onze heures.
arthur. Partie, l'Impératrice... partie?
victor. Elle ne le voulait pas, mais on l'a forcée. Le roi de Rome ne voulait pas quitter les Tuileries. Il jetait des cris affreux ; sa gouvernante a été obligé de l'emporter dans ses braè. Maintenant voilà ce que j'ai fait ; j'ai cru devoir ine rendre en votre nom à tous chez le ministre de la guerre pour lui offrir nos services.
tous. Bravo ! bravo !.. eh bien, le ministre.
victor. Impossiblede pénétrer jusqu'à lui. J'avais bien envie de ne pas rentrer et de courir aux barrières, mais il m'a semblé que ce serait une trahison envers vous, mes amis.
ARTHUR. Bien, Victor.
yictor. Donc, voilà où en sont les choses. On va se battre pour défendre Paris ; se batlera-t-on sans nous?
tous. Non.
victor. Eh bien, armons-nous.
arthur. Camarades, camarades, vous le savez, les ordres'sont précis ; pas un élève ne doit sortir de l'école sans permission, toute désobéissance est punie de huit jours de cachot.
victor. Eh bien, il y a, un moyen que personne ne soit puni.
tous. Lequel?
VICTOR. C'est de désobéir tous.
LÉON. Camarades je comprends... je partage votre enthousiasme. Mais observez que nous sommes tous fils d'officiers... et que nous devons.
VICTOR. C'est justement parce que nous sommes tous fiis d'officiers, que nous nous devons à la défense de notre pays.. . et si lu crains...
Léon. Oh! tu ne le penses pas, Vicior, et je te prouverai que tout comme un autre, je sais gagner sur le champ de bataille une épaulette de capitaine.
victor. A la bonne Jheure. D'ailleurs, le frère de l'Empereur fait un appel aux Parisiens.
henri. Nous devons tout à l'Empereur, c'est lui qui a fondé l'école ; nous voulons défendre Paris, et mourir pour l'Empereur.
TOUS. Vive l'Empereur ! aux fusils... aux canons... aux armes, et maintenant à bas les portes.. . enfonçons les portes 1. ..
SCÈNE III
Les Mêmes, LE MAJOR.
le major. C'est inutile.
tous. Le major !
le major. En voici les clefs; je vous autorise à sortir, car dans une circonstance pareille ce serait d'un mauvais Français de s'opposer à votre ardeur.
tous. Vive le major!
le major. Si je n'étais enchaîné ici par la consigne, je ne voudrais pas que ce fût un autre que moi qui eût l'honneur de vous faire faire vos premiers pas vers l'ennemi.
tous. Bravo ! bravo !
le major. Allez, enfants ; allez, et puisséje avoir la joie qu'il ne manquera pas un de vous au prochain appel !
victor. Ceux qui manqueront, major, vous les retrouverez aux Invalides ou au Panthéon. Et maintenant, canonniers, à vos pièces... vous à la barrière Blanche et aux buttes Saiut-Chaumont, et nous à la barrière Clichy. (Ils sortent tous en criant vive l' Empereur \)
Sixième Tableau.
SCÈNE PREMIÈRE
PAYSANS, puis VICTOR. (Grand tumulte à la barrière. L'octroi se perçoit comme en temps ordinaire. Les Paysans fuient en rentrant dans Paris. Une charrette est montée par un paysan.)
UN crieur. Voici la proclamation du roi Joseph, lieutenant-général de l'Empereur, commandant en chef la garde nationale, aux citoyens de Paris. Un sou. Voici la proclamation.
un homme. Donne, mon ami, donne.
Arrivez, vous autres, je vais vous lire cela.
les spectateurs. Lisez-nous cela, liseznous cela. Montez ici!., monezlà!.. (On entend le crieur qui s'éloigne.)
VICTOR, entrant avec les élèves. Inutile, inutile. Comme elle annonce que l'ennemi vient au-devant de nous, nous allons audevant de l'ennemi.
tous. Bravo! bravo, l'école Polytechnique est avec nous. Vive l'école Polytechnique!
un aide de camp, entrant. Garel gare!
victor. Quelles nouvelles! monsieur?
quelles nouvelles 1..
l'aide de camp. Qu'on se bat aux buttes Saint-Chaumont ! Que le duc de Ragtise est à Romainville. (Canon.) Entendez-vous?
c'est lui qui carillonne en ce moment-ci? Gare ! gare ! (Il sort. )
le paysan. Il ne nous manque plus que les invalides.
victor. Les voilà.
arthur. Bonjour, père Clopiu ! bonjour, père Clopant!
l'invalide. Bonjour, morveux.
arthur. Ah ! vous dites ça parce que vous ne vous mouchez pas du pied.
des voix. Ah ! la garde nationale ! Vive la garde nationale! (Pendant qu'on fraternise au premier plan, un régiment de ligne arrive )
VICTOR. La ligne!., la ligne!.. Ah! c'est toi, Lorrain. Mon père? où est mon père?
lorrain. Il y a plus de huit jours que
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nous ne l'avons vu; il sera resté quelqn. • part, | auvrc colonel 1
VICTOR. Bt où ((la, mon imll i.opj'.ain. Dame! où sont res'és déjà les irois quaMs «lu régiment, où restera le dernier quart, couchas sur ce grand lit de camp qu'on appelle un ebamp de bataille.
\ ictor. Mort! mon père ! mort !
SCÈNK II.
LES Mîmes, FOKTl NK, C A 1 BERINE.
FOBTUNÉ. Vivant, et très-vivant, monsi ur A iclor, rassurez-vous.
vic.TOH. Ah! c'est loi, Fortuné?
fortuné. Oui, monsieur Victor, ei voilà ma sœur, Catherine Michelin, qui est de votre connaissan-e; de plus, mon n veu, Napoléon Michelin, que j'ai l'honneur de vous pré enter. (Il lui montre l'enfant ficelé sur ton sac.)
victor. Bonjour, ma bonne Catherine ; les affaires ont donc bien tourné?
CATHERINE. Oui, monsieur Victor, à merveille, comme vous voyez.
VICTOR. De sorte que l'enfant...
fortuné. L'enfant est reconnu, et la preuve c'est que je le porte sur mon dos pour qu'il ne fatigue pas trop Catherine.
VICTOR. iVaisdis donc, en retraite ça n'est pas très-prudent.
fortuné. C'est selon comme on bat en retraite, monsieur Victor. Or, comme ïiotis ne montrons jamais les épaules à l'ennemi, l'enfant est toujours garanti.
mctor. Brave Michelin! maintenant dismoi, mon père T..
fortuné. Attendez, le mouiard a soif.
Tiens, Catherine, cela ne me regarde plus, tu es chargée du département des liquides. (Il lui donne l'enfant.) Votre père, monsieur Victor; voilà ce que c'est, l'Empereur l'a chargé d'une mission secrète.
Victor. Pour qui?
fortuné. Pour Sa Majesté le roi Joseph.
victor. Ma;s il est donc à Paris?
rORTUNÉ. Il est Ù Pùl'i: ;.
VICTOR. Comment se fait-il que je ne l'aie pas vu?
FORTUNÉ. Depuis quand êtes-vous sorti de l'école?
\ [CTOR. Depuis une heure.
FORTUNÉ. Eh bien! voilà, voyez-vous, il aora été obligé de prendre la traverse et il ne sera arrivé qu'hier ou que ce niai in, les chemins ne sont pas sûrs. Et mademoi e le voire sœur?
^ ictor. Elle est en sùrelé chez ma tante; i ue du Hekler.
ii.uiAih, dan< In couliste. Le 2'i* de ligne? N'est-ce pas ici que se réunit le 24e de ligne?
victor. Je ne me trompe pas, c'est sa voix ! . Mon père ! mon père !
SCENE m
Les Mêmes, LE COLONEL BER l'AUl), mirant.
RERTAUD. Victor, mon enfant! (Changeant de Ion.) Pourquoi d me avez-vous quitte l'école, monsieur?
victor. On nous a laissés sortir pour nous battre, mon père, et j'ai pepré (pie dans un moment comme celui-ci la seule voix qu'il fallait écouter c'était celle de la France! Or, la France criait ;:ii\ armes, mon père, j'ai pris les armes, et me voilà.
BERTAUD. Et tu as bien fait
victor. Tiens, c'est toi, Emmanuel, chirurgien-major! peste! tu n'as pas perdu ton temps.
Emmanuel. C'est une faveur que je ne dois pas à mon mérite, mon cher Victor, ma's aux bontés de l'Empereur.
VICTOR. El l'Empereur e^t toujours bon pour vous, mon père?
BERTAUD, Avant de le qnitter je lui ai demandé la seule chose que je de itasse et il me l'a accordée. Mais il ne s'agii point de ecl , mes .unis, c'est moi votre colonel.
les soldats. Vive le colonel Bertaud !
vive le colonel !
FORTUNÉ. Présent, mon colonel.
RERTAUD. Mes amis, il s'agit tout simplement de nous faire tuer ici; y ètes-\ous disposés ?
lorrain, iout ce que vous ferez nous le ferons, colonel.
plusieurs voix. I/ennemi! l'ennemi!
bertaud. A! ons, mes amis, la charge et en avant; donnons-le tr, une fois pour toutes, une investi -n de plomb cl d'acier.
fortuné. Rqficeloos le moutard! (On ffyltti e l'enfant Uir le Me.)
r.Kiii ALD. El ^ou:, nies enfants, défendez la barrière; c'est une pauvre fortification, je le sais, mais la vraie muraille d'us. e ville c'est ! : n ili ioe de ses enfants. En avant! en avant! (Le canon se rapproche, la fusillade se fait catendiC à d'ux cents pas de la banière. Les hommes da peuple restent eu criant à la barrière.')
LE MABÉCHAL MONCÊÎ; r: ir.nit. En retraite, oies amis, en retraite. Occupez les hauteurs et défen iez les barrières; sans cela, morbleu ! vous vous ferez écharper tous.
Garnissez les maisons, tirez des fenêtres. (On rentre en désordre.) Barricadez-vous! (Au colonel Bertaud.) Quel régiment?
bertaud. Le 2ke, maréchal.
MONGEY. Colonel Bertaud, alors?
bertaud. Oui, maréchal.
moncey. Bon, je n'ai pas besoin ici puisque vous y êtes. Vous promettez de défendre cette barrière?
bertaud. Jusqu'à la mort.
monceY. CVst bien. Mes aides de camp vous apporteront de mes nouvelles et m'apporteront des vôtres. Je suis à la barrière Blanche. Gare! mes amis, gare!
SCENE IV
Les Mêmes, moins MOISCEV, LE BOSSU.
bertaid. Allons, barrica lez-moi la porte vivement, mes enfants, vivement. Catherine, donne la goutte à tous ces gens-là, c'est moi qui paye.
Catherine. Oh! il n'y a pas besoin de cela, colonel. Ils savent bien que les jours de bataille c'est comme les jours de fête, distribution gratis! Buvez, mes enfants, buvez. (.1 Fortuné.) Éh bien! toi?
fortuné. Moi, je retiens le bidon. (// le prend et boit.) Bon, il n'y a plus seulement de quoi rafraîchir une poule dans ton baril.
VICTOR, allumant dès grenades à une mèche de canon et les lançant. Maudites
grenades, va!
UN AIDE DE CAMP DE LA GARDE NATIO- NALE. Qu'avez-vous après vos grenades?
VICTOR. J'ai, monsieur, (pie je ne sais pas ce qu'elles ont, mais tout à l'heure plus d'un tiers a raté. I! faut que quelqu'un trahisse pour nous donner de pareilles munitions.
l'aide de camp. Personne ne trahit, entendez-vous, monsieur! et si vos grenades ne partent pas, c'est que vous ne prenez pas le temps de les allumer.
\ M roi;. Je crois que vous vous trompez, monsieur; si les grenades ne partent pus, c'est qu'elles sont bourrées a\ec du sou et des cendres.
l'aide de camp. Si les grenades ne partent pas, monsieur, c'esi (pie vous les allumez mal.
victor. Et je les allume mal, parce que...
l'aide de camp. Parce que vous aviez peur qu'elles ne vous éclatassent dans les mains.
\icroR. Parce que j'aurais peur, ditesvous ?
bertaud. Hein? Qui est-ce qui a dit que Victor avait peur ?
Victor. Rien, mon père, rien. (Il descend, prend une grenade de chaque main, les allume et les met sous le nez de l'aide de camp.) Tenez, Monsieur, vous ne direz pas qu'elles sont mal allumées, n'est-ce pas? Eh bien ! sur deux, il n'y en aura peut-être qu'une qui éclatera.
l'aide de Camp. Que diable faites-vous?
Jetez donc ces grenades, jetez-les donc !
VICTOR. Dame! vous prétendez que j'ai peur. (L'aide de camp fait sauter les deux grenades en donnant un coup sur chaque main de Victor; sur les deux grenades, une seule éclate.) Eh bien ! quand je vous le disais.
bertaud, pâlissant. Oh! le malheureux !
l'aide de camp. Recevez mes excuses, Monsieur.
victor. Oh! il n'y a pas de quoi. (La fusillade se fait entendre dans la coulisse. On riposte par des coups de fusil. Une bombe tombe sur le théâtre.)
tous. Gare l'obus! (On se gare, on se jette à plat ventre ; la fusillade cesse.)
victor. Place ! (// s'élmce pour couper la mèche.)
bertaud, l'écartant. A mon tour un peu ! (L'obus éclate ; Bertaud porte les mains à son visage.)
VICTOR. Mon père !
Emmanuel. Mon oncle ! (Il écarte les mains de Bertaud.) De l'eau fraîche avec quelques gouttes d'eau-de-vie. Ce ne sera rien, il n'y a pas de blessure.
bertaud. Mais alors je puis rester à mon poste.
Emmanuel. Quand vous serez pansé, mon oncle (On entraine Bertaud dans une maison.)
victor. Ecoute, Catherine, rends-moi un grand service.
Catherine. Deux, monsieur Victor.
VICTOR. Cours josqa'à la rue du Ilclder; préviens ma sœur que mon père vient d'être blessé légèrement, entends-tu; ne l'effraye pas, je puis être entraîné ailleurs. Emmanuel a son service, mon père serait abandonné; qu'elle vienne le plus près qu'il sera possible avec une véline ; nous y ferons conduire mon père ; va.
CATHERINE. Fortuné, on te recommande l'enfant.
fortuné. Laisse donc; il est là comme dans sa bercelonnette. (La fusillade recommence: pteii les trompettes annoncent le parlementaire.)
SCÈNE V
LE? MÊMES, ON PARLEMENTAIRE. [Du
dehors on entend la trompette.)
plusieurs voix. Un parlementaire! un parlementaire! [On ouvre la petite porte.)
t'HOMME. Un parlementaire ennemi. Tirez dessus!
l'aide de camp. Halte-là ! Messieurs , un parlementaire est sacré. Qu'on l'introduise. Je vais chercher le maréchal.
fortuné, au Parlementaire. Attendez là, capitaine.
LES MÊMES, CATHERINE, FRANCE
CATHERINE. Fortuné! Fortuné! voilà mademoiselle en personne.
fortuné. Eh ! mon colonel ! mon colonel ! voilà mademoiselle France.
bertaud, sortant de la maison. France, ma fille !
victor. .Mon père ! mon père ! n'ôtez pas le bandeau, Emmanuel l'a défendu.
France. Mon père, voas êtes blessé?
bertaud. Ce n'est rien ; le visage un peu brûlé par la poudre; voilà tout. Emmanuel prétend que dans huit jours il n'y paraîtra plus.
France. Bien vrai, mon père?
bertaud, portant la main à son bandeau. Mais, ma foi !...
EMMANUEL, essayant de s'opposer à ce que le colonel ôte son bandeau. Mon oncle!
VICTOR. Mon père!
bertaud. Oh ! tant pis ! Il y a près d'un an que je ne l'ai vue , il faut que je la voie. France, ma fuie! (arrachant son bandeau) où es-tu, que je te regarde tuut à mon aise, France 1
France. Mais me voilà, mon père.
bertaud. Tu es là, je te touche; je ne le vois pas! Oh ! malheureux! malheureux 1 j'ai les yeux brûles ! je suis aveugle !
FRANCE. Mon père!
victor. Mon père !
Emmanuel, à France. Emmenez-le
emmenez-le à l'instant.
France. Venez, venez, mon père; noire amour vous tiendra lieu de tout, même de la lumière du ciel.,. Venez, venez.
SCÈNE VIL
Les Mêmes, LE MARÉCHAL MONCEY.
le MARÉCHAL. Où est le parlementaire?
le parlementaire. Me voilà , monsieur le maréchal.
il marEchal. Que voulez-vous?
LE parlementaire. Traiter de la capitu-
lation de Paris.
le maréchal. De quelle part venez-vous?
le parlementaire. De la part du prince de Schvvai tzenberg.
LE maréchal. Retournez vers le prince, et dites-lui que quand il s'agit de capitulation, il faut s'adresser à un autre qu'au maréchal Moncey.
le parlementaire. C'est votre dernier mot, Monsieur le maréchal ?
le maréchal. Oui, Monsieur; allez.
TOUS. Vive le maréchal Moncey !
le maréchal. Vive la France 1 (Le feu recommence.) Chacun à son poste, et que ce soit pas par la barrière de Clichy que l'ennemi entre dans Paris. (L'action s'engage; la barrière est brisée à coups de canon /miles Prussiens. Les Français ripostent avec acharnement. Henri et Arthur sont blessés. Tableau de la barrière Clichy.)
SCÈNE PREMIERE
PORTEFAIX d'Avignon, buvant et chantant, EMMANUEL à une table.
un d'eux chantant.
Le Corse de madame Ango N'est pas le Corse de la Corse Car le Corse de Marengo Est d'uue bien plus dure écorce.
pointu. Tais-toi donc! taisez-vous donc ! vous chantez faux comme des orfraies.
ON portefaix. Dis donc, Pointu, est-ce vrai que lu jetterais ce boulet de quarantehuit-là, qui fait tourner la broche, par-dessus la porte de l'Oulle?
pointu. Décroche le boulet et donne-lemoi, tu verras.
LA SOEUR DE L* AUBERGISTE. VouleZ-VOUS
laisser là mon boulet, vous!... Eh bien! bon, et la broche... ne faut-il pas qu'elle tourne, comme le soleil, pour tout le monde ?
POINTU. C'est juste! Le Corse est tombé, c'est fête. Allons, du vui !... du vin !...
LA CALADE. Ah! si c'est pour boire à la qbute que vous demandez du vin, la cave est à vous.
pointu. Tu lui en veux donc aussi, à l'ogre de Corse, toi?
la calade. Est-ce qu'on n'est pas venu prendre, il y a six mois, mon fiancé avec des gendarmes? Est-ce qu'on ne l'a p^s fus'llé sous prétexte qu'il avait déserté avec armes et bagages?
pointu. Tiens, tu es charmante, laisse-moi t'einbrasser. Eh! venez donc, les autres; c'est ici qu'on boit , c'est ici qu'on mange , c'est ici qu'on danse (Immédiatement le vin, les tambours, les danses, à la fin des danses. )
UN portefaix, accourant. Eh! les amis!
dites donc, vous ne savez pas?
tous. Non ; mais dis, nous saurons.
ie portefaix. On le conduit à l'île d'Elbe, et il passe par ici.
tous. Qui cela?
le porte-faix. Nicolas, donc!
pointu. Le Corse, le Corse passe par ici? le portefaix. Qu'en dis-tu?
pointu. Je dis que tu te trompes, il ne passe pas par ici.
le portefaix. Comment! il ne passe pas par ici ?
pointu. Non; il s'arrête ici.
TOUS. Compris! compris!
la calade. S'il doit tomber ici, je demande à en être, moi !
l'aubergiste. Comment! un assassinat!
y penses-tu, malheureuse?
pointu. Ah çà, dis donc, mêle-toi de tes affaires , ou sinon le Rhône est à deux pas d'ici.
Emmanuel, se levant et allant à lui. Touche/, là, camarade.
pointu. Tu es donc des nôtres, toi?
Emmanuel. Oui , et en tous cas , s'il dépasse Avignon, nous sommes là, à Aix.
pointu. Inutile ; voilà une hache qui lui fera son affaire.
UN autre. Voilà une baïonnette qui n'attend que le moment.
la calade. Et voilà un couteau qui n'est pas ébréché, je m'en vante.
POINTU, à Emmanuel. Et toi, je ne te vois pas d'armes.
EMMANUEL. Moi, ils sont là, (montrant ses poches) eu chenil, deux boules-dogues qui aboient et qui mordent en même temps.
pointu. Bon, je vois que tu es un brave. (On entend le bruit d'une voilure.)
tous. Qu'est-ce que c'est que ça? qu'est-ce que c'est que ça? Une voiture, c'est lui! A la voiture! à la voiture ! (Ils courent tous dehors.)
EMMANUEL, LE MAITRE DE L'AU- BERGE
Emmanuel. Tu es un vieux soldat, toi?
l'aubergiste. Eh bien oui, après?
Emmanuel. Qui ne fais pas cause commune avec tous ces brigands-là.
l'aubergiste. On n'est pas un assassin, voilà tout.
Emmanuel. Tu as fait les premières guerres.
l'aubergiste. Qui vous a dit cela?
LE GÉNÉRAL MICHEL. Moi!
l'aubergiste. Mon ancien chef de brigade! Vous vous êtes souvenu du père Moulin ?
le général. Oui , comme d'un brave et fidèle soldat de l'Empereur ; ainsi, nous pouvons compter sur toi ?
l'aubergiste. Oui, oui; motus, les voilà qui reviennent.
SCENE III
Les Mêmes, POINTU, PORTEFAIX, LE CAPITAINE DE FRÉGATE CAMP- BELL, LE MAJOR KOLLER.
Campbell. Eh bien , messieurs , qu'est-ce que cela, et que voulez-vous ?
pointu. Nous voulons l'usurpateur.
campbell. Ces gens-là sont fous.
pointu. Qu'est-ce qu'il dit le homard?
portefaix. Il dit que nous sommes fous.
campbell. Fous ou enragés, à votre choix. Le maître de l'hôtel?
l'aubergiste. C'est moi, capitaine.
campbell. Je suis le commissaire anglais chargé de conduire l'empereur Napoléon à l'île d'Elbe, et voilà mon collègue le major Koller, commissaire prussien.
les portefaix. L'empereur Napoléon?
(Murmures.)
campbell. Oui, Messieurs, l'empereur Napoléon. On ne cesse pas d'être empereur parce qu'on n'habite pas les Tuileries , pas plus que le pape qui es', mort à Valence n'avait cessé d'être pape pour ne plus habiter le Vatican. Toutes les majestés viennent d'en haut. Qui a été, est, et qui est, sera.
pointu. Eh bien, il no sera pas longtemps, voilà ce que j'ai l'honneur de vous dire, monsieur le commissuire.
CAMPBELL. Est-re qu'il n'y a pas des autorités constituées dans celle nlleî
pointu. Ah! oui, les autorités I il faudrait qu'elles eussent la force pour elles les autorités.
campbell. Il n'j a pas te garnison!
LA BARRIKRK (XICHY.
pointu. Deux cents hommes de troupe de
ligne.
CAMPBELL. Ces tleux cents hommes ont un commandant?
SCENE IV
Les Mêmes, LE commandant MON- TAGNAT.
montagnat. Oui , monsieur , c'est moi.
[Murmures.)
campbell. J'ai besoin de vous parler, Monsieur.
montagnat. Et moi, je vous cherchais.
Je voulais vous demander, Monsieur, m Sa Majesté n'mpercur avait une escorte suffisante pour faire une courageuse résistance en c; s d'attaque.
campbell. Craignez-vous donc une tentative organisée?
montagnat. Des misérables ont juré que l'Empereur ne sortirait pas vivant d'Avignon.
pointu. Qu'est-ce qu'ils chuchotent donc?
CAMPHELL. Messieurs, vous allez nous laisser cette salle, s'il nous plaît.
pointu. De quoi? de qn>i? cette salle, c'est la salie commune, tout le monde a le droit d'y rester, pourvu qu'il y consomme. Du vin, père Moulin, du vin! (// chante à tue-lête. )
Le Corse do madame Aogo N'est pas le Corse de la Corse; Car le Corse de Marengu Est d'une liien plus dure éeorre.
CAMPBELL, à l'Aubergiste. Mon ami, donnez-nous une chambre particulière.
pointu. Eh bien , où vont-ils dmir?
CAMPBELL. Si vous avez le droit ;!e pester dans la chambre commune , nous avons le droit, nous, de prendre une chambre particulière.
l'aubergiste. Passez là, Messieurs, c'est la chambre de ma sœur.
CAMPBELL, prenant une lampe. Venez, messieurs. [Ils entrent.)
SCÈNE V
Les Mêmes, moins les Commissaires^ MONTAGNAT.
pointu. C'est bien, complotez tant que vous voudrez, il faut qu'il passe ici, et nous l'attendons ici.
Michel, à Emmanuel. Qu'y a-l-ilà faire?
kmmanuel. Je crois qu'il y a àmouriravec l'Empereur et pas itttre chose.
miciiel. Alors, faisons signe à nos amis.
EMMANUEL. Laissez-moi aller les chercher; ils ne se délient pas de moi.
michll. Oh! vous n'ttunv. pas besoin d'aller bien loin, ils sont là sur le seuil ée la porte, [Emmanuel rua la porte, l'ouvre, on voit la rut pleine dépeuple.)
EMMANUEL, à part, nu générai Michel.
Réunissons-nous,, t tenons-nous prêts. [Aux autre*, haut.) Soyez tranquilles, mes amis, il ne tardera pas à arriver.
CENTTOïX. Qu'il vienne, on l'attend.
POINTU, qui a écoulé à la porte et essayé de voir par la serrure. Chut ! les voilà ! les voilà !...
SCÈNE VII
Les Mêmes, moins CAMPBELL, KOLLER et MONTAGNAT, plus L\ CALADE.
la t.xiATiv., sortant de la même chambre que b's commissaires. Chut !
tous. La Calade !
LA calade. Venez ici, je sais* ton I, nous le tenons le brigand.
EMMANUEL. Que \a-t-elle dire?
LA calade. J'étais dans ma chambre quand ils sont entrés, j'ai soufflé la chandelle, je nie suis cachée derrière 1rs rideaux ; voilà ce qu'ils veulent faire, l'Empereur ne descendra pas ici.
tous. Hein ?
la calade. Il tournera la ville et changera de chevaux à la porte Saint-Lazare.
pointu. Est-ce qu'il y a une poste à la porte Saint-Lazare? c'est ici la poste, il faudra bien qu'il descende ici.
la calade. Monsieur Montagnat, le lieutenant de la ligne, s'est chargé de trouver des chevaux.
pointu. Eh bien, alors, allons à la porte Saint-Lazare.
Emmanuel et ses compagnons. A la porte Saint-Lazare 1
tous, s'clançani hors de la maison. A la porte Saint-Lazare! [l'ous sortent excepté Emmanuel et ses compagnons. )
SCÈNE VIII
EMMANUEL, L'AIBEGISTE, LES QUATRE Officiers.
EMMANUEL suit des geux tout te peuple qui
LA BARRIERE CLICHV.
s'éloigne pui&va à V aubergiste. Papa Moulin, il faut sauver l'Empereur.
l'aubergiste. Comment cela?
Emmanuel. Tandis qu'ils vont l'attendre à la porte Saint-Lazare, courez sur !a grande roule ; la première voilure qui passera c'est la sienne; les commissaires nss s et autrichiens sont avec lui. Vous arrêterez la voiture, vous lui direz ce qui se passe là-bas, vous l'amènerez ici par quelque porte dérobée.
l'aubergiste. Mais s'il ne veut pis i; e croire?
Emmanuel. Vous lui direz que c'est moi, moi Emmanuel de Mégrigny, qui lui fais passer cet avis. Tenez, général, tenez, colonel, allez avec monsieur Moulin ; moi, j'attends ici avec ces Messieurs. Bruit de voilure.) Silence!
tous. Quoi ! (L Empereur paraît .)
EMMANUEL. L'Empereur, Messieur-, l'Empereur, il n'a pas eu le temps d'être, prévenu, et ce qui devait le perdre le sauve. Allons, il y a toujours au ciel une étoile pour lui. (.4 l'entrée de l' Empereur, on baisse la banne, on tire tes rideaux.)
SCÈNE IX
Les Mêmes, L'EMPEREUR, accompagné
de Campbell, du Général, du Colonel et
des, Commissaire* rwé>e et dutrirhiens.
l'empereur. Eh ■ ien , que dites-vous, mon cher, (pie vos Avignonais veulent m'assassiner ? Eh ! je croyais cependant qu'ils devaient êtie rassasiés depuis le massacre de la Glacière. Quels sont ces hommes?
EMM vnuel. Sire, des serviteur? dévoués à Votre Majesté, et prè;s à mourir pour elle.
l'empekei i!. Ali! munsier Emmanuel de Mégrigny. Merci, monsieur; il fait bonde retrouver sur la route de l'exil les ge s qu'on aime et qu'on c-time.
camprell. Sire, pouvons nous vous être bons à quelque chose dans fe danger que vous curez ?
Emmanuel. Messieurs, vous pouvez faire mettre ostensiblement les chevaux à votre voiture, en disant qui vous êtes, et en annonçant que Sa Majesté vous suit dans une troisième voiture. Allez, messieurs, et songez quelle existence vous êtes chargés de conserver.
L'EMPEREUR, EMMANUEL, LES OFFICIERS
l'empereur. C'est donc vous, monsieur Mégrigny ? c'est donc vous, général Michel? Mais il est un autre bon ami à moi, que je ne vois point parmi ces messieurs, c'est le colonel Bertaud. Aurait-il été tué?
Emmanuel Non, Sire, il n'a pas eu ce bonheur.
l'empereur. Serait-il mort?
Emmanuel. .Non, car il ignore l'abdication de votre majesté.
l'empereur. Il ignore mon abdicaùm !
a-t-ell ; fait si peu de bruit en France, qu'un seul Français ignore un pareil événement?
Emmanuel. Sire, le colonel Bertaud est aveugle.
l'empereur. Aveugle ! mon pauvre Bertaud !
Emmanuel. Un obus, en éclatant, lui a brûlé les yeux.
l 'empereur. Oh ! que dites-vous là ?
Est-il riche au moins?
Emmanuel. Oui, Sire, grâce aux bienfaits de votre majesté.
l'empereur. Aveugle ! quel malheur !
Emmanuel. Oui, sans dôme; mais Dieu a mis pour nous une consolation dans ce malheur.
l'empereur. Laquelle?
Emmanuel. C'est que, grâce a cet acci • dent terrible, on a pu lui cacher la chute de votre majesté, chute à la ruelle, vous le savez bien, Sire, il n'eût pas survécu.
l'empereur. Oui, vous l'avez dit, monsieur de Mégrigny; dans ce malheur il v a le doigt de Dieu. Mais vous êtes réunis ici dans une intention quelconque.
Emmanuel. Dans l'intention de vous sauver Sire.
l'empereur. Comment cela ?
EMMANUEL. Comme votre majesté peut le voir, sa vie court le plus grand danger.
l'empereur. Oh ! monsieur, pendant mes vingt ans de guerre, j'ai vu la mort de si près, qu'il faut qu'un danger bien réel s'offre à moi pour que je daigne le saluer de ce nom. D'ailleurs, je puis dire comme le Jules César de Shakspcare : Le danger et moi sommes deux lions nés le même jour et je sris l'aîné.
Emmanuel. El) bien soit, Sire; laissons là le dauger si grand qu'il soit, pemons à l'avenir.
l'empereur. A l'avenir?
Emmanuel. Eh bien, Sire, à six lieues d'ici, de l'autre côté de la rivière, entre Caumont et Saint -Andéol, dix hommes à nous nous attendent; rien de plus facile que de vous enlever, que de gagner le golfe de Lyon. Là, le beau frère du général Lallemand, capitaine au long cours, vous attend avec son brick; vous monte/, dessus, il met à la voi'e et vous allez en Amérique attendre les événements.
LA BARRIERE CUCHY.
L'EMPEREUR. En Amérique! c'est trop loin.
EMMANUEL. Votre majesté est donc décidée à se rendre à l'île d'Elbe?
l'empereur. Oui, monsieur de Mégrigny, puis-jc personnellement faire quelque chose qui vous soit agréable?
EMMANUEL. Je demanderai à l'Empereur la grâce de l'accompagner dans son exil.
l'empereur. C'est une triste grâce, monsieur, mais je suis habitué aux dévouements de votre famille. Elle vous est accordée, vous serez le chirurgien -major de la garde. Eh bien, quel est ce bruit?
SCÈNE XI
Les Mêmes, LE COMMISSAIRE RUSSE, LE COMMISSAIRE AUTRICHIEN , L'ABERGISTE.
Campbell. Sire, le bruits' est répandu que votre majesté était ici, les gens qui étaient à la porte Saint-Lazare encombrent toutes les parties de la maison, ils ne veulent pas laisser partir la voiture, ils menacent de couper les traits des chevaux, ils menacent... ils menacent enfin la vie de votre majesté.
l'empereur. Eh bien, monsieur?
Emmanuel. Nous voilà, Sire, prêts à mourir pour vous et avec vous.
campbell. Oui, messieurs, mais nous sommes chargés de la garde de l'Empereur , nous; il ne faut pas qu'il arrive malheur à l'Empereur, ce serait une tache de sang au blason des quatre puissances.
l'empereur, très-tranquillement. Alors, messieurs, ce serait à vous, ce me semble, de trouver un moyen.
campbell. Sire, si votre majesté consentait à mettre cette redingote, ce chapeau, si votre majesté consentait à passer pour une des personnes de notre suite.
l'empereur. Allons donc, messieurs !
campbell. Sire ! Sire ! au nom du ciel ! (Cris au dehors.) Sire, songez donc que nous répondons de vous.
L'EMPEREUR, haussant les épaules. A qui, monsieur?
campbell. Au monded'abord, puis à Dieu .
Emmanuel, se précipitantvers la porte, les pistolets à la main. Messieurs, vous savez ce qui nous reste à faire.
l'empereur. Assez; je consens, je ne veux qu'une seule goutte de sang coule pour moi. (7/ revêt la redingote et le chapeau du commissaire autrichien.) Ouvrez I (On ouvre les portes elles fenêtres, le peuple se précipite.)
SCÈiNE XII.
Les Mêmes, LE PELPLE, (Le Commissaire
russe et le Commissaire prussien viennent
se ranger près de leurs compagnons.)
LE PEUPLE. Où est-il ? où est-il ?
campbell, Après qui en avez-vous, messieurs? voulez-vous dans notre personne violer le droit des gens ?
pointu. Ce n'est pas à vous que nous en voulons.
campbell. A qui donc ?
premier portefaix. A celui que vous appelez l'Empereur.
le commissaire. Il n'est point parmi
pointu. C'est que s'il y était, voyezvous. . .
l'empereur, s'avançant. Vous le tueriez sans miséricorde, n'est-ce pas?
chacun, levant son arme. Sans miséricorde.
l'empereur, jette son chapeau, dépouille sa redingote, puis avec le plus grand calme. Frappez donc, je suis l'Empereur.
tous. L'Empereur! l'Empereur 1 (Toutes les armes s'abaissent, toutes les colères meurent.)
campbell. Oh ! Sire, il n'y a que votre majesté pour opérer de pareils miracles.
l'empereur. Vavez-vous pas entendu dire, monsieur, qu'il y avait des hommes qui domptaient des tigres et qui charmaient des serpents. C'est une affaire de regard, voilà tout... En voiture, messieurs, en voiture !
POINTU, s' élançant la hache à la main. Place à l'Empereur ! Et s'il y en a un qui le touche, il aura affaire à moi 1 — Changement.
Huitième Tableau
SCÈNE PREMIERE
FRANCE, VICTOR. (Victor écrit à une table, France est appuyée sur son épaule; on est dans un salon donnant sur un jardin par une espèce de perron.) France. As-tu fini?
victor. Oui, chère sœur, voici les nouvelles d'aujourd'hui.
France. Et qu'est-ce que toute cette autre liasse, à laquelle je te vois travailler depuis près d'une semaine ?
victor. Ecoute bien ceci, chère sœur;
c'est de la besogne faite d'avance dans la
prévision d'un voyage qui n'aura peut-être
pas lieu.
france. D'un voyage?
victor. Oui, il est possible que je sois
*orcé de m'absentcr pour quinze jours, pour un mois, pour deux mois peut-être?
France. Pour deux mois ! toi ! Victor, nous qu tter, quitter mon père!
Victor . Rien de moins certain que ce voyage, France, et cependant comme je te le dis, il rentre dans certaines possibilités. Eh bien voici pendant deux mois, jour par jour, les nouvelles que tu peux lire à mon père, je n'ai pas besoin de te recommander, n'est-ce pas chère sœur, dans le cas où je serais obligé de partir, de veiller autour de lui pour nous deux; de ne laisser approcher aucune personne sans que cette personne soit prévenue qu'il ignore tous nos malheurs.
France. Sois tranquille, du moment que nous avons commencé à le tromper, pauvre père, il faut le tromper jusqu'au bout. Mais où vas-tu donc ?
Victor. Tu m'excuseras, n'est-ce pas France, si je refuse de te le dire ?
France. C'est donc un secret ?
VICTOR. Oui.
FRANCE. Tll SOrS?
victor. Je vais faire un tour du côté des grottes de Sassenage avec mon fusil.
France. Tu ne m'en voudrais pas, Victor si je te disais que depuis quelque temps tu m'inquiètes.
victor. Non; mais je te demanderais d'où vient cette inquiétude.
France. Victor, nous vivons dans un temps où tu admets bien, n'est-ce pas, qu'il y ait heu de craindre ?
victor. A quel propos?
France. Mais à propos de politique; on sait l'attachement de notre famille à l'Empereur. Le gouvernement est ombrageux.
victor. Eh bien?
France. Eh biui, Victor, ces parties de chasse, aux Mathésines, au Val Jouffré, aux lacs de la Fray, ces parties qui durent deux ou trois jours, ces absences fréquentes dans le passé, cette absence plus longue encore, dont tu nous menaces pour l'avenir. Victor, j'ai peur que tu ne te mêles à ces complots dont nous entenrlons parler tous les jours. Victor, j'ai peur que tu ne conspires.
VICTOR. Embrasse-moi, France. ( France l'embrasse. ) Tu es folle. ( 11 prend son fusil et sort. )
SCÈNE II
FRANGE, seule.
Pauvre père 1 il ne nous manquerait plus
que cela, qu'il apprît en même temps que
l'Empereur, son dieu, n'est plus sur le trône,
et que mon frère conspire. Alors, ce serait
deux raisons de mourir au lieu d'une. Ohî cette bague qu'il porte au doigt et qui renferme ce poison. Si je pouvais obtenir qu'il me la donnât, ou du moins qu'il s'en séparât un instant !
FRANCE, LE PRÉFET
GROS-pierre. Entrez, monsieur le préfet, entrez.
le préfet. Pardon, Mademoiselle, si je me présente ainsi chez vous.
France. Venez, Monsieur, venez.
le préfet. Je désirerais vous parler, à vous ou à monsieur votre frère.
France. Mon frère est sorti, Monsieur; mais me voici
le préfet. Pouvez-vous m'accorder quelques minutes?
France. Certainement, monsieur; d'ailleurs mon père est là, et si vous permettez...
le préfet. Non, merci; ce que je voulais vous dire, à vous, mademoiselle, ou à mon sieur votre frère, a tout à fait besoin, au contraire, de i'absence du colonel.
France. Veuillez prendre la peine de vous asseoir, Monsieur, j'écoute.
le préfet. Mademoiselle, vous n'ignorez pas que dans un temps comme le nôtre, quatre mois après la chute d'un homme auquel se rattachaient tant d'intérêts divers, ces intérêts, quoique brisés, restent vivants, cherchent à se réunir, à se rejoindre, de là les conspirations, les complots.
FRANCE. J'écoute, Monsieur, mais je ne comprends pas.
le préfet. Je vais m'expliquer plus clairement, Mademoiselle. L'administration reçoit de Paris les ordres les plus sévères ; on me rendra la justice de dire que, depuis ma nomination à la préfecture de Grenoble, j'ai, autant qu'il était en mon pouvoir, essayé de les adoucir.
France. Oui, Monsieur, je sais que vous êtes fort estimé, fort aimé même dans le dépanement.
le préfet. Eh bien , mademoiselle , il m'est revenu des choses étranges, dont vous ne vous étonnerez pas que je vienne vous de-
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mander l'explic . t'ion. On m'a dit que l'iùn- I ci Bor, tombé pour lom la monde, était resté sur le trône pour !e colonel, qu'on lui avait
c h uni raconter de prétendues natal •>. donner d'étranges ordres. Oa m'a dit, entre autres choses, qu'il se prétendait le commandant militaire du département, et qu'en vertu deee prétendu commandement, hier, p ir exemple, .sons prétatte que celait aujourd'hui le 15 août, jour <h la Saint-Napoléon, il avait fait une espèce <'e proclamation dans laquelle d invitait les habitants de Cirenoble a illuminer leurs fenêtres.
F); ange. Hélas ! Monsieur, c'e- tune longue et triste histoire que celle que vous nie demandez.
CE l'iiÉFET. iN'imporle , Mademoiselle , dites-la.
FRANCE. Mon père doit tout à celui qui est tombé, Monsieur, forum , dotation, grades; mon père ne comprenait point que l'on ne sacrifiât pas tout à feluj à qui l'on doit tout. A 'iér\ sur-Seine, l'Empereur., pardon, celui qui régnait alors, faillit tomber au milieu d'un pari de cosaques, mon père lui sauva la vie. Dix minutes après, celui à qui mon père venait de sauver la vie, comprenant que l ut était pe- du pour lui, que d'un moment à l'autre, d'ailleurs, il pouvait tomber aux mains de l'ennemi, fit venir mon cousin, monsieur de Méj.rigny, etluiordonn a, en sa qualité de chirurgien, de lui composer un poison assez, subtil pour qu'il fût toujours maître de se donner la mort. Alors mon père se leva, s'approcha de lui, et en récompense de sa vie sauvée, lui demanda simplement une des deux bagues plenes de poison, jurant de mourir, non-seulement s'il muuraitj mais même s'ii cessât de régner.
LE pkéFET. Vous avez raison, Mademoiselle, c'était même plus que du dévouement, c'était du fanatisme.
FRANCE. Vous savez, monsieur, dans quelle circonstance glorieuse pour lui mun père devint aveugle. Mais Paris ét.it pris, l'empire croulait, mais Napoléon tombait avec lui. La cécité de mon père n'était donc pas le plus grand malheur dont nous fussions menacés; mon père avait fait le serment de ne pas survivre à la chute de son bienfaiteur; mon père n'avait jamais manqué à un serment, il fallait obtenir de lui qu'il trahît celui-là. C'est alors, Monsieur, que mon frère eut cette idée, de faire croire à mon père que Napoléon, de retour de Fontainebleau, était arrivé à ternis, avait battu les alliés sous Paris, les avait repoussés au delà de la frontière, et était demeuré maure de la France et du trône. La chose était f.icile en raison du malheur qui lui était arrivé. Mon père
est né à Crc noble, nous y avons conservé quelques amis qui devaient se prêter à celte pense ruse. On simula un brevet du l'empereur qui, en récompense o'e se.- -n vices, nommaij mon pèie comm mdaul militaire du département, IVousTcram uùmesici, m. us
l'élablim s da; s la maison où il es' né et qui
lui e ; moins étrangère que toute amie, car il la revoit avec les yeux du souvenir. Fuis, établi ici, nous rentouràme-, mon frère et moi, d'une espèce de cordon sanitaire qui ne laisse pénétrer jusqu'à lui aucun é'.ranuer. Tous les jours mon fière rédige la nouvelle que nous devons lui lire; le bulletin victorieux que Xaooléon a envoyé d'un c'iamp de bataille imaginaire, et mon père oublie tout, même qu'il ne nous voit plus, en songeant q e son bienfaiteur, non-seulement n'est pas Mort, non-seulement n'est pas prisonnier, mais encore est victorieux, tout-puissant , m il re suprême des des in 'es de l'Kurope. C'est un rêve, Monsieur, mais mon père vit par ce rêve, ne le tuez point par la réalité.
r,E PRÉFET. Ainsi vous croyez, Mademoiselle, (pie si votre père, avec tous les ménagements possibles, apprenait la vérité.,.
France Oh! Dieu m'est témoin, Monsieur, que je me suis plus li'une l'ois reproi hé notre mensonge comme une trahison, en songeant à ce qui arriverait si violemment ce second bandeau lui était arraché des yeux. Alors la vérité montait de mon cœur à mes lèvres. Mais aussitôt mes yeux se fixaient sur celle bague qu'il porte au doigt, sur cet anneau d'Annibal qui renferme la mort; et tant que je \ errai cet anneau à sa main, je n'oserai rien lui dire.
r.E préfet. Ainsi voilà la vérité, Mademoiselle?
fraxce. Oh! Monsieur, la vérité pure, entière. D'ailleurs, monsieur, le voici qui v;ent; par malheur, il ne peut s'apercevoir de vo re présence; demeurez là, regardez, écoutez, et vous sortirez convaincu.
SCÈNE V
Les Mêmes, [SERT Mil), appuyé sur le bras de FOHTIJAE.
BERTAUD. Ah! mon bon Fortuné, tu dis donc que nous leur avons donné encore une frottée à Montmédy?
fortuné. Oui, oui, je tiens cela de monsieur Victor, qui l'a lu surles papiers publics, et même que l'on a manqué de prendre ce brigand de Bliicker. (Apercevant le Préfet.) Hein!
bertaud. Qu'y a-t-il ?
France, allant à lui. Rien, mon père;
Fortuné me croyait au jardin, et en m'apercevant là il a été étonné, voilà tout.
bertaud. Et en le sachant là, je suis heureux, moi, voilà tout encore. Viens, mon enfant, vieil;-;.
France. Fortuné, mon père n'a plus besoin de toi puisque je suis là.. . va à tes affaires, va.
fortuné. Qu'est-ce que ce collet bro lélà vient donc faire ici? hum ! cela nous portera malheur... c'est ma façon de penser... (Il sort.)
SCENE VI
Les Mêmes, moins FORTUNÉ.
bertaud. Où est Victor ?
France. Il a pris son fusil et est allé jusqu'à Sassenage, mon père.
bertaud. As-tu le journal?
FRANCE. Oui, mon père.
bertaud. Lis-moi les nouvelles de l'armée.
FRANCE déplie [le journal et montre au Préfet le papier préparé par Victor. L scorjis d'armée des maréchaux ducs de T révise et de Raguse, renforcés d'une partie de l'année de Lyon, commandés par sa majesté l'Einpc'r 'iir, ont rencontré hier, en avant de Montmédy, les corps d'armée du maréchal Blucker et du général Sacken ; l'engagement comme:. ce à sept heures du matin, a duré jusqu'à onze heures ; à onze heures l'ennemi était en pleine déroute, laissait sur le champ de bataille deux mille hommes et entre nos mains six pièces de canon et douze cents prisonniers.
bertaud. Bon ! et le bulletin? est-ee qu'il n'y a pas de bulletin ?
FRANCE. Non , mon père, voilà tout. . . « L'Impératrice a assisté hier à la représentation de l'Opéra, et a été saluée à son entrée dans sa loge par les cris de vive 1 Empereur ! vive Marie- Louise ! »
bertaud. Bien, merci, mon enfant, merci, ma petite Antigone. Regarde un peu l'injustice des historiens, ma chère enfant: tu auras fait pour moi plus peut-être que n'avait fait pour sou père la lille d'OEdipe; et comme mon nom est un nom obteur, il entraînera ton nom dans mon obscurité. Que fais- tu ?
France. Je regarde cette bague, mon père.
bertaud. Laisse, laisse, France ; cette bague ne doit jamais quitter mon doigt.
France. O! mon père, si je vous la demandais bien, si je me mettais ainsi à vos genoux, si je vous disais : Père, je suis jalouse, jalouse de cette bague qui ne vous quitte jamais, tandis que moi, si assidue que je sois près de vous, je suis obligée de vous quitter douze heures au moins sur vingt-quatre. Père, donnez-moi cette bague.
bertaud. D'abord, mon enfant, je commence par te dire qu'il n'y a rien au monde dont tu doives être jalouse, attendu que je n'ai nie rien au menée autant que toi, attendu que quoiqu'il y ait plus d'un an que je ne tïi \u, ton souvenir est à la fois là et là, et qu'au milieu de l'obscurité dans laquelle je marclie, ton visage :t te seul objet qui me soit resté visible et éclairé comme celui d'un auge. Demande-moi donc tout ce que tu voudras, mon enfant... mais ne me demande pas cet'e bague.
France. Et si cette bague est tout ce que je veux, mon père ?
bertaud. Tu y renonceras, quand je te dirai que cette bague est un don de l'Empereur, et surtout quand au lieu de cette bague je te donnerai un objet bien autrement précieux.
France. Lequel, mon père?
Bfrtaud. Tiens, prends ce médaillon.
(// le tire de sa poitrine.) C'est le portrait de ta mère; hélas! je ne puis plus le voir, moi. Seulement quand je le touche, je me rappelle cet autre ange qui est allé d'avance au ciel marquer la pince que tu dois y occuper un jour. Prends-le et regarde-le souvent , toi qui peux le \oir, afin qu'après avoir été bonne fille comme tu l'es, tu sois bonne mère comme elle l'a été. Prends et laissemoi cette bague, mon enfant.
France. Mon père !
bertaud. Ramène-moi chez moi, France.
France. Voulez-vous permettre que je vous fasse reconduire par Fortuné? Il faut que je reste encore pendant quelques instants; dans cinq minutes je serai près de vous.
bertaud. Fais, mon enfant, fais!
FRANCE, appelant. Fortuné! (Ju préfet.) Eh bien , monsieur ?
le préfet. Vous êtes une sainte fille, mademoiselle. Laissez-moi parler à votre père. Je veux contribuer pour mon compte à votre sécurité, en m'associant à ce pieux mensonge.
bertaud. A qui parles-tu , mon enfant?
France. Mon père , c'est M. le préfet du département que Fortuné \ient d'introduire, qui demande à vous parler.
bertaud. Fais entier.
France. Il est là , mon père.
le préfet. Bonjour , colonel !
bertaud. M. le préfet !
le préfet. Vous ne (couverez pas mauvais, colonel, que chargé de ['administration civile du département , je désire m'entendre a\ec vous qui êtes chargé du commandement militaire.
bertaud. Au contraire, monsieur, et je suis heureux de cette démarche. Seulement tous comprenez i monsieur le préfet, l'Empereur a jugé à propos de récompenser mes services bien au delà de ce que je méritais... Je suis titulaire, voilà tout; mon infirmité...
le préfet. Infirmité glorieuse , monsieur.
bertaud. Mon infirmité m'interdit tout détail, c'est mou fils qui fait tout. Je signe les rapports qu'il me présente et je ratifie les ordres qu'il donne.
le préfet, lit c'est pour cela , monsieur, que je suis venu me mettre directement à votre disposition. La première cause d'un bon résultat, c'estl'hoinogénéitédesmoyens... En marchant de concert , colonel , l'administration civile en ira mieux et l'administration militaire n'en ira pas plus mal. Mais vous étiez levé , vous alliez rentrer chez vous, que je ne vous arrête pas. [Fortuné paraît.)
bertaud. Comment donc, monsieur le préfet !
le préfet. Je suis moi-même très-pressé, il faut que je donne des ordres relatifs à la Saint-Napoléon.
bertaud. Oui, c'est ce soir. Vous avez vu ma proclamation?
LE préfet. Qui invite à illuminer. Je l'ai vue.
bertaud. J'espère que la victoire de Montmédy sera un nouveau stimulant au patriotisme des braves Grenoblois. Nous sommes dans 1^ pays de la liberté, monsieur, c'est ici qu'elle a pris naissance.
le préfet, souriant. Je m'en aperçois bien... (A France.) A votre tour, êtes-vous contente de moi, Mademoiselle?
France. Merci, Monsieur; vous avez fait plus que je n'eusse osé espérer.
le préfet. Colonel , à l'honneur de vous revoir.
bertaud. Monsieur le préfet! (Le préfet salue et sort.)
FORTUNÉ- Qu'est-ce que cela veut dire?
Est-ce qu'il en est aussi, l'habit brodé?
bertaud. Tu es là , Fortuné?
fortuné. Présent, colonel.
bertaud. Eh bien, viens me donner le bras.
France. Inutile, mon père; laissez-moi vous reconduire.
bertaud. Et ce que tu avais à faire?
France. Je le ferai plus tard, mon père; mais en ce moment j'aime mieux ne pas vous quitter.
bertaud. Tu as le médaillon?
France. Là , sur mon cœur, où il restera toujours.
tiERTAUD. Bien ! viens, mon enfant. (//* sortent.)
SCÈNE VII
FORTUNÉ seul, puis VICTOR.
fortuné. Ah! oui, le médaillon de la mère , on connaît cela. Comment, diable , le colonel a-t-il fait pour le donner à sa fille? Fes:e! il faut qu'il l'aime bien.
VICTOR , entrant par le perron du jardin. Fortuné!
fortuné. Ah ! c'est vous , monsieur Victor ?
victor. Dis-moi, que veut dire cela , le préfet ?. . .
fortuné. Eh ! mou Dieu , oui , monsieur Victor, il sort d'ici.
vigtop. D'ici! Et qu'y venait-il faire?
fortuné. Ah! voilà! qu'y venait-il faire ? Pas grand'chose de mal à ce qu'il paraît, attendu qu'en sortant il a dit à votre sœur qu'elle était une sainte, ce qui est aussi ma façon de penser.
victor. Et à mon père, a-l-il parlé à mon père ?
fortuné. Oui, il lui a dit qu'il allait donner ses ordres à propos de la Saint-Napoléon.
victor. Comprends-tu quelque chose à cela, Fortuné?
fortuné. Non, mais votre sœur peut tout vous expliquer.
victor. Sans doute, plus tard ; mais en ce moment-ci je n'ai pas le temps; quelques amis doivent venir me rejoindre ici, je les attends.
fortuné. Vous savez que les réunions audessus de vingt et une personnes sont défendues.
victor. Nous ne sommes que cinq ou six, D'ailleurs, nous ne conspirons pas, Fortuné.
fortuné. Vous ne conspirez pas, tant mieux; d'ailleurs tout le monde est libre de garder son secret; mais en tout cas si vous conspirez, prenez garde aux cocardes tricolores. . La cocarde tricolore, c'est leur caurVmar; ils seraient capables de faire fusiller mon caniche s'ils le rencontraient dans la rue avec une cocarde tricolore pendue à l'oreille : pourquoi ça? c'est qu'ils savent bien, voyez-vous, qu'elle reviendra un jour ou l'autre; aussi j'ai la mienne, moi, cousue dans mon bonnet de police, et comme je couche avec, elle ne me quitte ni jour ni nuit.
victor. C'est bien ! c'est bien ! Fortuné, tu apporteras de l'eau-de-vie, du rhum ei
(les citrons; c'est une soirée de garçons, nous faisons du punch ; ne parle à personne de cette petite débauche, pas à mun père surtout, encore moins à ma sœur.
fortuné. C'est dit. D'ailleurs vous êtes le second maître de la maison, et quand le premier est absent, libre en toute liberté, monsieur Victor, c'est ma façon dépenser.
yictor. Ecoute, Fortuné,
fortuné. Présent.
victor. J'attends les amis dont je t'ai parlé, par la porte du jardin. Comme cette porte donne sur une ruelle déserte et que notre maison est un peu suspecte, ils préfèrent entrer par là; ils frapperont trois coups ainsi, vois-tu : Pan ! pan !.. . pan ! Tiens-toi à la porte du jardin et ouvre. Ces messieurs arrivés, tu seras relevé de faction.
fortuné. Bien.
victor. Alors tu nous apporteras le sucre, le rhum, les citrons, et comme nous n'aurons plus besoin de loi, eh bien! mon cher Fortuné, tu pourras aller te coucher. Attends, il me semble qu'on frappe. Oui, va ouvrir.
SCÈNE VIII
VICTOR, puis successivement les mêmes Officiers que l'onavus au tableau d'Avignon avec Emman >.iel ; ils sont déguisés, les uns en chasseurs, les autres en muletiers.
victor. Cette visite du préfet m'inquiète; aussitôt que nos amis seront partis, je monterai chez ma sœur et je m'informerai! Ali ! voici quelqu'un.
le colonel, sur le perron. Etes- vous seul, Victor ?
VICTOR. Oui, ne craignez rien, vous pouvez entrer. Personne ne vous a vu ?
le colonel. Personne! Entrez, Messieurs.
victor. Depuis quand êtes-vous iri?
le colonel. Depuis hier matin; ces messieurs depuis ce soir.
fouit m':. la garnison est entrée dans la place, n'est-ce pas, monsieur Victor?
VICTOR. Oui.
fortuné. Eh bien ! voila les citrons, le sucre, le rhum et tout le bataclan.
victor. Meici, mon ami.
fortuné. Dites donc, monsieur Victor?
victor. Eh bien !
FORTUNÉ. Je ue dis pas que vous conspiriez; mais n'importe, prenez garde de vous laisser prendre, hein !
VICTOR. Sois donc tranquille, mon ami!
va! va !
fortuné. Vous comprenez, c'e^t ma façon de penser, à moi.
victor. Parfaitement.
SCÈ.NE IX.
Les Mêmes, moins FORTUNÉ.
VICTOR. Nous voilà réunis, Messieurs ; procédons vivement et sans perdre une seconde. Que chacun de nous dise ce qu'il a qui nous reste à
fait et nous verrons ce faire.
le général. J'ai vu le comte d'Erlon; vous savez qu'il commande la garnison de Lille; il s'engage à marcher sur Paris au premier signal. Il répond de ses hommes cornue, de lui-même.
le colonel. Moi, je viens de Cambrai, j'ai vu le général Lefèvre Desnouettes qui commande les chasseurs royaux, c'est-àdire les anciens chasseurs de la garde ; il va s'entendre avec le comte d'Erlon, et feront leur jonction au jour convenu ; en outre, je suis passé par La Fère, j'ai vu Lallemand, il répond de s'emparer de l'arsenal, et en revenant je me suis abouché avec le général Rigaud à Chalons; il attendra votre communication, général.
le général. Et vous, Victor ?
victor. Moi, je me charge de soulever le département de l'Isère, tout entier. Il n'y a pas un paysan ayant touché un fusil qui ue soit à ma disposition.
le général. Eh bien, moi, je vous donnerai des nouvelles : le roi est furieux Ii y a tout un complot vendéen , une conspiration ultra; il ne s'agit de rien moins que d'une Saint- Barthélémy bonapartiste.
le colonel; Avez-vous vu le secrétaire d'Etat?
le général. Oui.
tous. Eh bien, que pense-t-il?
le générai.. Il pense que le moment est venu pour l'Empereur de faire une grande tentative.
victor. Et vous a-t il donné une lettre d'inlrodu: tion auprès de l'Empereur?
LE général. Non ; il m'a dit qu'an mot de lui saisi sur l'un de nous, c'était la mort. Mais au moment de quitter l'empereur, l'Empereur, comme signede reconnaissance, a déchiré en dix morceaux une lettre d< L'impératrice Marie-Louise; chaque morceau est un talisman qui doit conquérir à celui qui le porte tonte la confiance de l'illustre prisonnier, l n de ces précieux fragments m'a été confié « t le voilà.
TOI S. Bien ! bien !
LE GÉNÉRAL. Maintenant, qui va partir pour l'île d'Elbe?
TOUS. Moi! moi ! moi !
LE GÉNÉRAL. Pardon, Messieurs; nous
sommes tous si dévoués à l'Empereur, que le (h i\ d'un de nous serait une injure poulies antres; d'ailleurs mon avis esl que dans les grandes circonstances, il fair. faire la part de la fortune, mettons nos six noms dans un chapeau, celui dont le nom sortira sira noire messager.
TOUS. Très-bien.
le général. Est-ce adopté?
TOUS. Parfaitement.
LÉ GÉNÉRAL. Écrivons, Messieurs. (Chacun écrit, chacun apporté tant bulletin plié (]>it> l'on met dans un chapeau.) Qui va tirer ?
VICTOR. Messieurs, voulez-vous que ce soit un homme complètement étranger à notre association? le vieux soldat qui Vous 9 introduits par exemple
le général. A merveille !
tous. Oui ! oui ! oui !
Victor. Fortuné! Fortuné!
SCEN^ X
Les Mêmes, FORTUNÉ.
fortuné. Dites donc, j'ai bien fait de ne pas profiter de la permission d'aller me coucher, que vous m'aviez donilée tout à l'heure, monsieur Victor.
Victor. Oui, mon ami; approche, mets ta main dans ce chapeau et lire un billet, c'est une loterie.
fortuné. Il paraît qu>; je joue le rôle de l'Amour, voilllà!
le général. Donne. (// ouvre ) Victor Bertaud 1
fortuné. Ah ! vous avez gagné le gros loi, mon lieutenant.
VICTOR. Merci, Fortuné, merci, Messieurs.
le général. Avez-vous besoin d'argei.-t, Victor?
VICTOR. Non, général, j'ai tout ce qu'il faut.
le conseiller. Même un passe-port?
VICTOR. J'ai un passe-port pour Turin, une lois à Turin, je ne suis pas inquiet.
le général. Allons, mon cher, bonne chance.
tous. Bonne chance, mon cher Victor !
[On l'embrasse.)
Victor. Je ferai de mon mieux, Messieurs, soyez tranquilles Fortuné, reconduis ces messieurs ; dans deux heures je pars.
le général. Dieu vous conduise 1 ( Ils sortent.)
SCENE
VICTOR, seul.
Merci, ma belle cour.i.-a-ie qu'on ap-
pelle la Fortune, et qui, cette fois, je l'e3père , as aimé un homme digne de toi. L'Empereur ! \oir l'Empereur, lui porter les vœux de tout uu peuple 1 de toute une nation! être l'intermédiaire entre la France et lui, et si jamais il remet le pied sur ta trône, Il main sur l;j septre me dire, me dire que c'est moi qui l'aurai entraîné à faire ce pas vers l'avenir, à écrire celle grand' page pour l'histoire. Ohl que je réussisse ou que je meure, mon nom, le nom de mon pèM ne sra donc pas un nom perdu pour li postérité. Maintenant un mol à ma s eur, à un pauvre France. Une plume, de l'encre, du papi-.r.
VICTOR, FRANCE
victor, écrivant. « Ma chère France, je pars ; ne me de nan le pas où je vais , je vais prendre ma part d'une grande oeuvre. Je ne sais si tu me reverras, mais que tu me revoies ou non, à partir de ce moment, la France notre mère bien-aimée sera lière de ni" compter au nombre de ses enfants, .le te recommande notre père. Ton frère , Victor. »
FRANCE, qui s'est avancée et qui a lu par-dessus l'épaule de Victor. Donne, frère.
vfctor. Tu étais là?
France. Oui, j'ai vu entrer des homme?
déguisés par celle porte , j'étais inquiète, je suis descendue; je ne te demande pas ce que tu vas faire , je ne le demande pas où tu vas. Je te dis: Frère, s .is prudent , frère, conserve-toi pour ta sœur et pour ton père.
VICTOR. Clière France , écoute : je vois que tu es digne de tout savoir , je vois que tu es d'une race antique. France, je ne w ux pas avoir de séCrèt pour toi. Cette nuit je para pour 1 île d'Flbe.
FORTUNÉ, qui est entré. Pour l'île d'Elbe!
Victor. Ah! tu as entendu , toi?
fortuné. Ne faites pas attention, M. Vie tor, c'est tombé dans un puiis; seulement, prenez garde à ce que je vous disais, ne vous laissez pas prendre.
Victor. Je ferai de mon mieux , sois tranquille. En tout cas le jeu vaut bien la mise. Viens, ma sœur. [Il sort avec France.)
FORTUNÉ ( montrant le sucre, les citrons et la bouteille de rhum restés intacts. ) Il appelle cela une débauche! Je m'en charge.
Neuvième Tableau.
CAMPBELL
l'empereur, discutant. Oui, certes, Monsieur , l'Angleterre est une grande nation,
et la prouve, c'est que ma politique éternelle, colle à qui je dois d'être ici , a et''1 de vouloir la ruiner. Mais la France, croyez-moi, a dans l'avenir une mission bien autrement providentielle que l'Angleterre.
Campbell. Providentielle ! Sire , et pourquoi Dieu alors , malgré l'exergue de vos pièces de cinq francs , prolége-t-il si mal la France à l'endroit de l'Angleterre? Pourquoi n'avez-vons que Tail'ebourg et Foulenoy à opposer à... ?
l'empereur. Oh! dites hardiment, Wonsieur, à Poitiers, à Crécy , à Azincourt , à Aboukir, et à Trafalgar.
campbell. C'est vous, Sire, qui avez prononcé ces cinq no us de ba failles.
l'empereur. Oui, et ces cinq noms de batailles résument tome notre histoire. Ces cinq mots expriment chacun une de ces défaites dont on croit qu'un pays ne se relèvera jamais , une de ces blessure s par lesquelles on croit qu'un peuple va perdre tout son sang, et cependant, Monsieur', la France s'est toujours relevée, et cependant le sang est rentré dans les veines de son robuste peuple. L'Anglais nous a toujours vaincus, mais nous l'avons toujours chassé; Jeanne d'Arc a reconquis à Orléans la couronne que Henri VI avait r-éjà posée sur si tète, 8! moi, avec l'épée de Marcngo <t d'Aus'erlilz , j'ai, à Amiens, gratté les Heurs dfl lys dont s'érarteiait depuis quatre centsans le blasai rie Georges IV. Il est vrai que les Anglfia ont brûlé Jeanne d'Arc à Itouen ; il est vrai que les Anglais, s'il faut en croire certains bruits , qui transpirent au congrès de Vienne et qui arrivent Jusqu'à moi, me rés* rvent encoie pis. Mais qu'ils y prennent garde! les Français ont fait de Jeanne d'Arc v,\)t> sainte, il ne me manque que le martyre pour qu'ils fassent de moi un Dieu.
campbell. Sire, en vous fais nt immortel d'avance , vous leur avez épargné les trois quarts de la besogne.
l'empeheur,* ■•luriunt. C'est ma faute, capitaine; je vous avais donné la réplique, C0BWK dit mon ami ïalma. Maintenant d'où vient Celte haine qui attaque sans ce-.se, d'où vient celte force qui repousse : terneliemeit ? d'où vient ce flux qui depuis cinq siècles apporte l'Anglete, Kfl db B nous, et ce rell ix qui depuis cinq siéolea la reporté chez elle? Ne serait-ce pas, dites-moi , Monsieur, que dans l'équilibre des mondes, elle représmterait la force et nous la pensée, elle le fait, et nous l'idée? Tenez, Monsieur; je vais vous matérialiser mes paroles : autrefois, aux deux côtés de la Méditerranée, existai, nt deux peuples personnifiés par deux villes :
d'ici l'on pourrait voir la place où est l'une et la place où fut l'autre. Elles se regardaient comme des deux côtés de l'Océan se regardent la France et l'Angleterre ; ces deux villes , c'était Rome et Carthage. Aux yeux du monde, à cette époque, elles ne représentaient que deux idées matérielles : lune le commerce, l'autre l'agriculture; l'une le vaisseau, l'autre la charrue. Après une lutte de deux siècles, après Trébie, Cannes et'irasimène, ces Crécy, ces Poitiers, ces Azincourt de Rome, Carthage fut anéante à Zama, et la charrue, victorieuse du va i-seau, passa sur la cité de Didon, et e sel fat semé dans les sillons de la chai rue, ei les malédictions infernales furent suspendues sur la tête de quiconque essaierait de réédificr ce qui venait d'être détruit, Pourquoi fut-ce Carthage qui succomba et non p inl Rome ? Estce parce que Scipion fut plus grand qu'Annibal? Non, au contraire, le vainqueur disparaît tout entier dans l'ombre un vaincu; non, c'est qde la pensée éait aveê Rome, c'est qu'elle portait d'avance dans ses flancs féconds la parole du Christ , c'est-à-dire la civilisation du monde. C'est qu'elle était, comme phare, aussi nécessaire aux sièvles écoulés, que l'est la France aux siècles à venir. Voilà pourquoi la France n'a pas éié engloutie à Aboukir et à Trafalgar. C'est (pie la France catholique , c'est Rome ; c'est que l'Angleterre protestante n'est que Carthage. L'Angleterre peut disparaître de la surface du monde, et le momie sur lequel elle pèse battra des mains; mais que la lumièie qui brille aux mains de la France, tantôt torebc, tantôt flambeau, s'éteigne, et le monde tout entier poussera, d ns les ténèbres , un long cri d'agonie et de désespoir.
campbell. En attendant, Sire. l'Angleterre s'étend et la Fiance diminue.
l'empereur. Et oroyea-Vous, monsieur, que la force soit louj -ur-. en ra'son de l'étendue? Ecou ez, j'ai repoussé, et cela inconsidérément, j'en ;i bien p ur. la oY-cuverle d'un de vos conipatriotet) nommé l-'ulion : il m'apportait la foudre dans sa main, mieux que la foudre, la vapeur. Mes savants ont décidé que c'était ; n foui la po.léritéoass peut être ce jugement. En attendant, savezvous ce que préic'ri lait cel homme? c'est q, ave uil seul ch-uiui chargé de vapeur il pouvait traîner vingt, trente, soixante chariots chargés d'hommes, e: g a le pierres, chargés d< plomb, et, tuai ré eux, malgré leur imrt'e, les conduire où il voudrait; il appelai! ce preninr chariot, plus for! à lui seul que les cent autres parce qu'il renfermait le feu divin, une loc fltottvè: Kh bien! monsieur, comprenez- ons ce que vous faites
de la France en lui enlevant ses colonies d'Amérique, ses colonies de l'Inde, ses frontières du Rhin, ses limites de la Savoie? vous la chargez de vapeur, vous la lancez à la tète des autres peuples, vous en faites la locomotive qui conduira le inonde à la liberté! Hein, qu'y a-t-il? que me veut-on?
SCÈNE II
Les MÊMES, LE GRAND MARÉCHAL.
LE GRAND MARÉCHAL. Puis-je dire deux
mots à Votre Majesté?
CAMPBELL. Sire, permettez.... (// s'éloigne.)
l'empereur. Je vous garde à dîner, capitaine.
CAMPBELL. Je serai aux ordres de Votre Majesté , quoiqu'elle traite bien mal ma pauvre Angleterre.
l'empereur. Le plaideur qui a perdu son procès a trois jours pour maudire ses ju^es; le procès que j'ai perdu a été assez long pour que vous m'accordiez un an.
camprell. Et après un an?
l'empereur. Qui sait? peut-être interjetterai-je appel. Allez, monsieur, allez.
L'EMPEREUR, LE GRAND MARÉCHAL
le maréchal. Sire, il y a qu'un jeune homme déguisé en matelot vient de descendre à l'auberge, et s'occupait à changer de costume lorsqu'on est entré dans sa chambre pour lui demander le but de son voyage ; il a répondu qu'il venait pour voir Sa Majesté, et a donné son nom, qui est en effet celui d'un des plus braves officiers de l'Empereur.
l'empereur. Et il se nomme?
le maréchal. Victor Bertaud.
l'empereur. Très-bien , je me rappelle ; j'ai même près de moi un de ses cousins, notre chirurgien major, monsieur de Mégrigny, et vous dites qu'il demande à me voir?
le maréchal. On la amené, Sire, sans même lui donner le temps de changer de costume.
l'empereur. Faites-le venir.
le maréchal. Le voilà, Sire.
L'EMPEREUR, VICTOR
l'empereur. Approchez, Monsieur.
\ictor. Sire.
l'empereur. Vous venez de France ?
VICTOR. Oui, Sire.
l'empereur. M'apportez-vous des nouvelles?
victor. Oui, Sire, et je les crois bonnes.
l'empereur. Vous vous nommez ?
victor. Victor Bertaud, Sire.
l'empereur. Vous êtes le parent du colonel Bertaud ?
victor. Je suis son fds.
l'empereur. Vous êtes le fils d'un brave et loyal soldat, Monsieur. Si j'en avais eu seulement dix comme lui autour de moi, les choses se seraient passées autrement.
victor. Oh ! rien n'est perdu, Sire.
l'empereur. Vraiment 1
Victor. Au contraire.
l'empereur. Vous n'avez vu personne avant de quitter Paris, Monsieur? vous ne m'apportez aucun signe de reconnaissance.
victor. Voici ma réponse, Sire. (// lui présente une lettre.)
l'empereur. Ln fragment de lettre de l'impératrice. Soyez le bien venu. Vous avez donc vu le secrétaire d'Etat ?
victor. Non, Sire, mais il juge que tout est prêt en France pour le retour de Votre Majesté et il vous envoie ce signe.
l'empereur. Eh bien, alors, parlez à Votre aise, Monsieur.
victor. Sire, l'honneur que me fait votre Majesté de m'admettre en sa présence est si grand qu'il me trouble et que j'aimerais mieux d'abord que Sa Majesté m'interrogeât; je répondrais.
l'empereur. Est-il vrai que l'on soit mécontenj en France ?
victor. Oh ! Sire, c'est depuis que votre majesté ne commande plus aux Français qu'ils semblent comprendre tout ce qu'ils ont perdu !
l'empereur. Oui, car lorsque je régnais on me condamnait, tandis qu'aujourd'hui l'on me juge. Les lois de la perspective ne sont pas les mêmes pour tous les hommes; je suis de ceux qui grandissent en s'éloignant, et puis j'ai été indignement calomnié; mes ennemis ont publié partout que je m'étais refusé opiniâtrement à la paix; ils m'ont représenté comme un misérable fou, avide de sang et de carnage. Mais l'Europe connaîtra la vérité, je lui apprendrai tout ce qui s'est dit, tout ce qui s'est passé à Vienne. Je démasquerai d'une main vigoureuse les Anglais, lis Russes et les Autrichiens. L'Europe prononcera, elle dira de quel côté fut la fourberie, l'en' icde verser le sang. Si j'avais été possédé de la rage des batailles, j'aurais pu me retirer avec mon armée au delà de la Loire et savourer à mon aise la guerre des montagnes. Je ne l'ai point voulu, j'étais las
de massacres; mon nom et les braves qui m'étaient restés fidèles, faisaient trembler les alliés jusque dans la capitale ; ils m'ont offert l'Italie pour prix de mon abdication, je l'ai refusée. Quand on a régné sur la France, on ne doit pas régner ailleurs.
l'empereur. Voyons, et mes soldats, que disent-ils de moi, eux ?
victor. Sire, ils s'entretiennent sans cesse de vos immortelles victoires. Us ne prononcent jamais votre nom, qu'avec admiration et douleur. Lorsque les princes leur donnent de l'argent , ils boivent à votre santé, et lorsqu'on les force à crier : vive le roi ! ils ajoutent tout bas, de Rome.
l'empereur. Ils m'aiment donc toujours?
victor. Plus que jamais.
l'empereur. Que disent-ils ne nos malheurs?
victor. Ils les regardent comme l'effet de la trahison; ils disent que vous n'avez pas été vaincu, mais trahi.
l'empereur. Ils ont raison. Si Paris tenait un jour de p'us seulement, les alliés étaient perdus. Je les avais isolés de leur matériel, j'étais maître do toutes leurs ressources de guerre, il n'en serait pas échappé un seul. Eux aussi eussent eu leur 29e bulletin. J'avais chez moi l'Europe entière. Ah ! elle ne m'aurait jamais fait la loi si la France ne m'eût pas laissé seul contre le monde entier.
VICTOR. H n'en serait point ainsi aujourd'hui, Sire. Aujourd'hui la France sait ce qu'elle vaut ; si on l'attaque elle triomphera comme elle a triomphé aux belles époques de la Révolution, car vos malheurs lui ont appris que les armées ne suffisent point pour sauver une nation, tandis qu'une nation qui se lève tout entière est toujours invincible.
l'empereur. L'opinion que je m'étais formée de la France est exacte, je le vois. Et Bassano, dites-vous, est d'avis que cela ne peut durer longtemps ?
victor. Oui, Sire, son opinion sur ce point est conforme à l'opinion générale. On ajoute même qu'à la première tentative de votre part...
l'empereur, vivement. La France me recevrait en libérateur?
victor. Je vous en réponds, Sire.
l'empereur. Me donnericz-vous le couseil d'y rentrer, Monsieur?
VICTOR. Sire, je suis presque un enfant. .. et n'oserais émettre une opinion en pareille matière... mais je ne craindrais pas de dire à votre majesté que je viens mettre à ses pieds au nom de nos généraux et de nos colonels
les plus connus l'exprès ion d'un désir unu" nirne, universel, immense... le désir de son retour.
l'empereur. Vous avez raison; quand ils entendront tonner mon nom ils auront peur. Je ferai arborera mes grenadiers la cocarde tricolore. Je ferai un appel aux souvenirs de ceux que l'on enverra contre moi. L'armée n'hésitera pas à m'accueillir, car je l'ai couverte de gloire, Allons, allons, je.n'hésite plus. Partez, retournez en France. Voyez nos amis: dites-leur d'entretenir, de fortifier par tous les moyens possibles le bon esprit du peuple et de l'armée.
victor. Gomment partirai-je, Sire?
l'empereur. Un de mes petits bâtiments met à la voile; il va àNaples, partez avec lui. Votre père est à Grenoble?
VICTOR. Oui, Sire.
l'empereur. G'est mon chemin pour aller à Paris. Avant le quinze avril, je lui serre la main. Vous vous souvenez bien de tout ce que je vous ai dit?
victor. Oh! je n'ai point perdu une seule des paroles de Votre Majesté, et depuis la dernière toutes sont gravées dans ma mémoire.
l'empereur. Je vais préparer vos lettres. Retrouvez-vous ici à neuf heures sur cette terrasse. G'est aujourd'hui la fête de l'île. Je donne bal et feu d'artifice. Au revoir, Monsieur, au revoir... Je vais donner l'ordre qu'on vous envoie M. de Mégrigny : au reste, à qui que ce soit, pas un mot du but de votre voyage.
victor. J'obéirai , Sire. (L'Empereur
SCÈNE V
VICTOR seul, puis EMMANUEL.
victor. Ohl l'Empereur m'a parlé! Je l'ai donc vu!., je lui ai donc parlé!.. G'est à moi... pauvre enfant, misérable atome perdu dans la foule, qu'il a dit ce qu'il vient de dire?.. Oh! non, ce n'est pas à moi, c'est à lui-même, c'est à sa pensée qu'il répondait, c'est au génie invisible qui marche à ses côtés, c'est à la voix d'en haut qui bourdonne à son oreille. G'est donc ici, sur cette parcelle de terre, avec quelques serviteurs fidèles, que respire cet homme qui naguère trouvait qu'il étouffait en Europe, qui habitait les palais des Gésars, entouré des hommages et des adorations de la plus belle -cour du monde, la tète couverte au milieu de huit rois se tenant respectueusement devant lui, chapeau bas. — Oh!
que je comprends aussi bien l'enthoushsme de ces hommes qui mouraient pour
Si
I A TURKIFRE CLir.ïlY.
lui... que j<- ton, promis I" fainlli.-me de mon
EMMANUEL, paraissant tur la terrasse.
Victor! victor!
\ iCibn. Emmanuel!
bmmani m.. Mon frère, mon rlu-r Victor! Et la colonel!
\ IÇTOB. Il se porte ù merveille.
K'IMimo,. Franco?
VÎC'IMR. Kilo il'U'Ilil.
immvnit.l. Cjlêrë bien-année. Ali! si elle savail que de loule la France c'est elle seule que je regrettel
vie ion. Elle s'en doute bien.
EMMANUEL. Mais comment es-tu verni?
comment iYs-tu procuré un passe-port? Tu as (ù ('prouver mille difficultés ?
victor. Je suis vend par" Turin, la&pe/zia,
Livourno; et comme je n'avais pas de passC-poTt à la Spezzia, j'ai pris la place et le costume d'un matelot qui est resté a terre.
SCÈNE VI
Lis Mêmes, CATHERINE, ies Soldats.
CATHERINE. Dites donc, monsieur Victor, est-ce qu'on ne peut p;is aussi vous dii'e un petit mol?
victor. Ab! Catherine, je crois bien.
victor. Es-tu conl> nie, Catherine?
CATHERINE. Oui, monsieur Victor, autant qu'on peut être contente quand on et veuve sans avoir été femme! Quoiqu'il y ait toujours quelque chose là . voyez-vous, dans mon pauvre cœur, qui me dise que je le rêverai un jour. Ah! si j'fitaifl ici mon pauvre Jean Leroux qui a été tué à Leipsiek, si je savais que mon frère Fortuné se porte bion, certainement que je sciais heureuse, parce que wrez-vm», lout aulo;r de moi j'ai de bous amis qui m'aiment bien, et piis jamais l' Empereur ne pa»e près de moi sans me parler, sans me faire un pe it signe de reconnaissance ; il se rappelle Saiut- Dizier, le drapeau autrichien! la mon du pauvre père. Allons, allons ne parlons plus de tout cela, je vous vois alerte, bien poitam, gai, donc mademoiselle France, dose k col . .nel, donc Fortuné lui-même, lout cela va bien"1
\ icroii. Oui, Catherine, tout cela va bien, et lout cela pense à toi aussi.
Catherine. Et puis, j'ai retrouvé un brave garçon nomme Lorrain, de la compagnie de .L'an Leroux, et qui était près de lui quand il est tombé frappé d'une balle. Eh bien! pauvre garçon! c'est à moi qu'il a pensé en tombant; il a dit : Si tu rentres jamais eU Fiance, Lorrain, si lu passes par S.int-Dizier demande ii voir une pauvre lille (ju'on appelait Cath erino Michelin, »t tu lui (lira*. .. que je n'ai qu'un regret, c'es! d ■ n'aioir pas eu le temps de I épouser. Puis, ennuie il fallait battre < n retraite, Lorrain l'a laissé, là: mais ce qui me donne de l'ispoir, c'< si (ju'il n'était pas mort quan I iis se sont dit : adieu!
SCÈNE MIL
I/HMPF.RKl'll, LORRAIN, aa fond. {VEm-
ïêCreur sur la terrasse se détachant en
vigueur sur le fond éclaire par le feu d'ar-
li'jire.)
l'empiREUR. Allons, Messieuis, au feu d'arlilbe.
lorrain. Pardon, excuse, Sire.
l'empereur. Qu'y a- 1— il ?
Lorrain. S re, c'est aujourd'hui la fête de l'île d'Ivb'\ <t par conséquent un peu aussi celle d-' Votre Majesté. Nous avons donc eu une idée... c'est Je faire un petit cadeau à noire empereur.
L'EMPEREUR. Yom... un cadeau... me; cnt'.mls.. .
i.or.R \:n. Û i. Sii'iti <t qui ne vous dép'aiia pas, je le pi a'-Mip .ose ou moins... Attention, vous autres [On entend hattre les lamlxiurs. In deux (He* paraissent et se, rangent en bataille, un viruv chevronné tient u : draptau dans le indien dnnu-l est le p rirait au roi de Rome )
lorrain. Portez ami s! présentez armes ! [On bit aux champs. — Musiiptr militaire. ■ — on découvre /.■ ftôHfdlt )
TOES. Vive le roi de Homo !
l'i.mi'iri.iii. Mon fils... mes amis!... oh! vous avez raison, le cadeau est grand et digne de vous. Mais comment avez vous fait ?
lorrain. Nous avons écrit à monsieur de Ta'leyrand qui est au congrès de Vienne!
l'empereur. Mon fils... mon fils.. . (À Victor.) Je te rendrai le tronc de France !...
[Cris.) Vive l'Empereur.
SCÈNE PREMIÈRE
LE PRÉFET, entrant introduit par FOR- TUNÉ, puis FRANCE.
le préfet. C'est bien , mou ami , c'est bien; préviens seulement la fille du colonel que j'ai deux mots à lui dite.
France. Me voici, Monsieur. Je vous ai vu entrer, et j'acc mrs.
fortuné, à part. Je vais avertir monsieur Victor que le collet brodé pst ici.
SCÈJNE II.
FRANCE, LE PRÉFET
Franck. Pardon, Monsieur , mais à l'honneur que nous fuit votre visite, se mêle toujours, jusqu'à ce que vous nous ayez rassurés, une certaine inquiétude.
LE préfet. Et vous avez tort, Mademoiselle, car, je puis vous le dire, votre dévoûment fdial vous a fait de moi un ami. ' franci:. Monsieur...
le préfet. Et je viens vous donner une preuve de ce que j'avance , preuve irrécusable, Mademoiselle, car, si ce que je vais vous dire ne restait pas entre nous, je serais gravement compromis.
France. C'est mon silence que vous venez réclamer ?
le PRÉFET. Et j'ai le droit de le dem mder, de l'exigi r, même, e:) échange de services que je vieris vous rendre.
France. Parlez, Monsieur.
le préfet. Vous savez le motif de ma dernier»-, visite?
France. Oui, Monsieur, et je crovais vous avoir laissé convaincu.
LE PRÉFET. De l'ignorance et de la bonne foi du colonel, oui, Mademoiselle; je n'ai, à ce sujet conservé aucun doute, mais...
France. Mais?...
le préfet. Mais il n'en est pas ainsi à l'égard de votre frère.
France. De Victor?
le préfet. De monsieur Victor, oui.
France. Mon Dieu I vous m'effrayez ,
Monsieur, quoique nous t n'ayons aucun motif. . .
le préfet. Votre frère a fait un voyage?
France. Oui, Monsieur.
le préfet. Un voyage de deux mois.
France. De deux mois, oui. ,
le préfet. Il est parti pour ce voyage le jour même où je suis venu vous faire ma visite.
France. Je ne me rappelle plus... je crois...
le préfet. J'en suis sir, il est revenu il y a un mois.
FRANCE. Oui.
le préfet. Eh bien, un rapport m'a été fait de ce voyage, on m'a assuré que votre frère avait été chargé d'un message pour le roi de Naples.
francé. Oh! monsieur, je vous jure...
le préfet. Mademoiselle, j'ai l'honneur de vous le dire pour la seconde fois, ce n'est pas le préfet qui vient chez vous, c'est un ami qui craint pour votre famille. Tant que le préfet ne sera pas forcé de voir, il sera plus aveugle que le colonel ; mais songez-y bien, Mademoiselle, cet aveuglement poussé trop loin deviendrait de la trahison.
France. Enfin, M msieur, que voulezvous, que désirez-vous? hélas! je ne s'ds comment dire.
le préfet. Ce que je veux, ce que je désire, Mademoiselle, c'est que monsieur votre frère se tienne pour averti que sa conduite est suspecte, c'est qu'il sache que des dénonciations sont arrivéescontrelui. Je sais bie! qQll fout mépriser les dénonciations, et vous voyez que je fais plus que les mépriser puisque je dénonce les dénonciateurs ; mais si ces mêmes dénonciations ont été faites à Paris, si... si... je reçois un ordre, quelle que soit sa portée il faudra que je l'exécute. Une fois arrêté, votre frère ne m'appartient plus, il appartient à la loi; les tribunaux sont sévères dans nos temps de guerre civile... et...
France. Monsieur, oh ! je le reconnais, votre conduite vis-à-vis de nous est bien celle d'un ami. Eh bien, ce n'est pas tout ; nous ayant dit le danger vous devez nous indiquer le moyen de nous y soustraire. Mon frère arrêté! Victor devant un conseil de guerre 1 en vérité vous me rendez folle de terreur , Que faut-il qu'il fasse? que faut-il que nous fassions ? dites, dites.
le préfet Je vous le répète, je n'ai reçu aucun ordre officiel ; si jeu eusse reçu, je serais forcé d'y obéir. Eh bien, dans la liber é dation où je suis encore, le conseil
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que j'ai â donner à votre frère, conseil d'ami, conseil de père, c'est... c'est de partir à l'instant même, sans attendre la nuit, de quitter Grenoble ; il n'y a pas loin d'ici au pont de Beaavoisin et il connaît la route.
FRANCE. Monsieur...
LE PRÉFET. Songez que je ne puis rien dire, et que par conséquent je n'ai rien dit, quecVt vous, vous seule, dans votre sollicitude fraternelle, qui lui donnez cet avis ; songez...
frange. Silence, Monsieur, silence.
SCÈNE III
Les^Mèmes, LE COLONEL entrant à talons, une canne à la main.
le COLONEL. France !
le préfet. Je me retire.
France. Mon père?
le colonel. Tu causais avec monsieur le Préfet ?
FRANCE. Moi ! qui vous a dit cela?
le colonel. J'ai reconnu sa voix. Tu sais bien que par la bonté de la Providence, les autres sens héritent du sens que l'on a perdu ; j'ai reconnu la voix de monsieur le préfet. Où êtes-vous, Monsieur?
le préfet. Me voici, colonel.
le colonel. Oh ! je le savais bien. (A France.) Embrasse-moi, mon enfant, et laisse-nous.
France. Que je vous laisse. Et pourquoi, mon père ?
LE colonel. Mais parce que j'ai à parler d'affaires avec monsieur. Qu'y a-t-il d'étonnant à ce qu'un gouverneur militaire et un préfet confèrent ensemble sur les choses du département? Va, ma fille, va.
France. Je me retire, raon père, puisque vous le voulez. (Au Préfet.) Permettez-moi de rester, je suis trop inquiète. (Il fait un signa d'assentiment; France va à la porte, l'ouvre, la referme, mais reste en scène.)
• le colonel. J'allais vous faire prier de passer, monsieur le préfet.
LE PRÉFET. Moi, Monsieur?
le colonel. Oui; j'abuse de mon infirmité, n'est-ce pas? Eh 1 je voudrais bien pouvoir aller chez vous, moi ; mais revenons à ce que j'avais à vous dire. Comment, Sa Majesté l'Empereur va visiter notre département, et je n'en sais rien ! l'Empereur doit venir à Grenoble, et je n'en suis pas prévenu !
le PRÉFET. L'Empereur?
FRANCE. Mon Dieu !
LE colonel. Oui, c'était une surprise que l'on voulait me faire. Oh! j'ai de mauvais
yeux, mais j'ai de bonnes oreilles; je ne vois pas, mais j'entends.
le préfet. Vous entendez?
France. Qu'a-til entendu?
le colonel. Hier, Victor, Victor causait avec sa sœur et ne me voyait pau.
le préfet. Pardon, colonel ; mais ce que disait M. Victor à sa sœur était peut-être un secret, et je n'ai pas le droit , moi étranger...
le colonel. C'était un secret, mais un secret que nous devons savoir l'un et l'autre, vous comme officier civil, moi comme cornmandant militaire. Eh bien ! Victor disait à sa sœur que le printemps ne se passerait pas sans que l'Empereur fût ici... ici, à Grenoble.
France. Mon père!
le colonel. Ah ! tu es là, toi ? On me désobéit donc sous prétexte que je n'y vois pas? Vas-tu médire que j'ai mal entendu?
France. Oui, oui, vous avez mal entendu, mon père ; car ce que disait Victor, ce n'était qu'une probabilité, moirs qu'une probabilité, une supposition ; mou frère supposait...
le colonel. Il ne supposait pas, Mademoiselle, il disait: J'ai vu l'Empereur, et l'Empereur m'a dit...
France. Mon père! oh! silence! au nom du ciel ! Monsieur le préfet !
le préfet. Je le disais bien, Mademoiselle, que c'était un secret, un secret trèsgrave, et qui, par conséquent, doit rester dans la famille. Quant à moi, qui l'ai surpris sans vouloir le surprendre, je vous déclare, Mademoiselle, que c'est comme si je ne le connaissais pas. Au revoir, Mademoiselle ; adieu, colonel.
SCÈNE IV
LE COLONEL, FRANCE. (Elle court à une table et écrit.)
le colonel. Eh bien ! qu'a- 1 -il donc, notre préfet? Ah ! oui , je comprends; il ne savait pas non plus cette résolution de l'Empereur , de traverser le Dauphiné à son retour de la campagne , et je lui ai lâché ça comme un coup de pistolet à bout portant. Eh bien, où es-tu donc, France? Tu écris, je crois, à qui?
France. Non, mon père, je n'écris pas.
LE colonel. J'ai entendu crier la plume sur le papier.
FRANCE. Vous vous êtes trompé, mon père. (Elle donne la lettre à Fortuné, qui parait faire signe que oui, et sort.)
le colonel. C'est possible , mais je ne me trompe pas quand je crois m'apercevoir
qu'il se passe ici quelque chose d'étrange; ta voix est émue ; tiens , ta main tremble.
France. Oui, je songe à quel point va être désespéré Victor ; il voulait vous cacher cette nouvelle , du passage de l'Empereur à Grenoble. C'était un secret que l'Empereur l'avait prié de garder.
le colonel. Et pense-t-il que je garderai ce secret moins bien que toi? Pense-t-il que son père est moins discret que sa sœur?
France. Mon père , vous avez dit cette nouvelle au préfet. Eh bien! eh bien! ce secret n'en est plus un.
le colonel. Ah ! s'il en est ainsi , tu as raison, ma fille, oui, et c'est moi qui ai tort... Pourquoi aussi ne pas me dire cela à moi? Doute-t-on de mon dévouaient pour l'Empereur?
France. Oh ! non , non , mon père ; on sait au contraire que vous êtes prêt à mourir pour lui. On sait... Oh! sans cela
sans cela...
le colonel. Allons , allons! il paraît que j'ai commis une grosse balourdise.
SCÈNE V
Les Mêmes, VICTOR.
victor. France!
le colonel. Hein?
victor. Rien, mon père; c'est moi, moi qui rentre et qui voulais dire un mot à France.
le colonel. Un mot à France ? et à quel propos ?
victor. J'ai deux ou trois amis à dîner, mon père , cl je désirerais que France nous fit servir dans ce salon, si vous le permettez.
le colonel. Prends ce salon , prends la salle à manger , prend* la maison tout entière ; mais , pour Dieu ! ne me fais plus gronder par ta sœur. Je vous laisse faire vos préparatifs. Adieu, mes enfants.
France. Au revoir, père.
fortuné. Me voilà , colonel ; par file à gauche, en avant, marche!
VICTOR, FRANCE
FRANCE. TU as lu?
VICTOR. Oui.
France. Eh bien, pas une minute à perdre.
VICTOR. Pourquoi faire ?
France. Pour partir, pour quitter la France.
victor. Je ne le puis sans avoir revu nos amis.
France. Mais tu te perds si tu restes.
victor. Je les perds, si je pars; j'ai rendez-vous avec eux ici dans dix minutes, je les préviens et nous fuyons ensemble ; mais seul, non, ce serait une lâcheté, une trahison!
France. Vovons, par où doivent -ils entrer?
victor. Mais, comme d'habitude, par la porte du jardin.
France. Eh bien, si j'allais les y attendre, si je leur disais...
victor. Non, pas toi, mais Fortuné. Toi, ta place est près de mon père ; au risque de notre vie, il faut qu'il ignore tout ; monte chez lui, monte et envoie-moi Fortuné.
SCÈNE VII
Les Mêmes, FORTUNÉ.
fortuné. Présent!
victor. Fortuné, j'attends ces messieurs, les mêmes qui sont venus la dernière fois.
fortuné. Suffit, on les connaît.
victor. Va te placer en sentinelle à la porte du jardin, et au fur et à mesure qu'ils arriveront tu leur diras ces seuls mots : Tout est découvert, fuyez !
fortuné. Compris, on y va. (Il sort.)
victor. Tu es encore là ?
France. As-tu besoin de moi, frère?
victor. Non, j'ai tont ce qu'il mefant; va près de mon père, va.
France. Victor !
victor. France ! pauvre France ! Oh !
nous aurons des jours meilleurs.
France. Écoute, il me semble qu'on frappe à la porte...
victor. A laquelle ?
FRANCE. A celle de la rue.
victor. Va près de mon père, te dis-je, c'est l'important, va. (Il la pousse dehors.)
SCÈNE VIII
VICTOR, seul.
Voyons, rien ne me manque, non; de l'argent, j'en ai; des armes, en voilà; mon passe-port, un manteau. Mais, non, France ne se trompait pas, on frappe à la porte de la rue; pas un instant à perdre. (Il s'élance pour sortir par la porte du fond et rencontra' le général Michel sur la porte.)
SCÈNE IX
VICTOR, puis LE GÉNÉRAL MICHEL, puis LE COLONEL, puis L'AIDE DE CAMP, puis LE CONSEILLER, puis les
Autres.
victor. Vous, général! Fortuné ne vous at-il pas prévenu ?
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michel. Si fait, mais i'ài voulu savoir à quel poini iiuiis étions compromis.
vie i or. Ou sait mon voyagea l'île d'Elbe, voil.i h, ni: niais île \ous cl (le nos amis, il n'en es! pas question.
Micm.i.. .N'importe, n-ussomue , t « . n s solidaires.
wcjor. Si vous m'en crovez, ^'néral, partons, partons ; on frappe à la DOJ W de la rut' cljc crains que ((.ne soit la force ai un '•".
MICHEL. Partons, partons !
l'aide de camp. Il est trop tard.
i fCTOR. Mais qu'a donc fait Fortuné ?
I.'au;;, r>K (AMI1. Ce n'est pas sa faute, il nous a prévenus, mais les deux boutade la ruelle étaient gardés.
Michel. Défendons-nous, morb'eu! nous sommes six bi''n armés.
fortuné. Pardon, mon général, mais nous sommes sept; du moins, c'est ma façon de penser.
SCÈNE X
LEg Mêmes, Gkndaiïmks, au fond, GEN- DARMES,, sur h côté; entête des gendarmes, LE P11ÉFET.
LE PRÉFET. Monsieur Victor iîerlaud, au nom du roi, je vous arrête.
Victor. Pardon, Monsieur , mais aun zvous la bonté de me donner quelques explications?
LE préfet. Je ne vous en dois pns, Monsieur ; mais néanmoins je vous les donnerai. En rentrant chez moi toui à l'heure, j'ai trouvé, venant de Paris, l'ordre de vo;;s arrêter comme conspirateur.
vicrOR. Vous entendez, messi:::;i-s. (7/ veut s'avancer vers le Préfet.)
MICHhi., j ''nrrciun! par !r brus. Halle! monsieur le préfet, je vais vous donner un bon conseil; c'es: une autrefois, quan ! vous vous chargerez dépareilles missions, de prendre une force suffisante. Le pistolei.au poing, Messieurs, et passons.
le préfet. De la rébellion aux ordres du gouvcrnemenlGendarmes, faites votredevoir.
michei. Un pas, gendarmes, et vous êtes morts!
le préfet, faisant un geste. Gendarmes,ne lirez que si je loinbe. (Il va droit à Victor et le touche à l'épaule.) Monsieur, vous êtes mon prisonnier,
le colonel, le prenant au collet. Monsieur c'est vous qui êtes le nôtre. (Tumulte, bruit de sabres qu'on tire du fourreau et de pistolets qu'on arme.)
sciai; \i.
Les Mêmes, FUW'CE, entrant />,(<// </>////ment.
prame. Mon père, mon père! il a entendu du bruit, j'ii voulu le retenir envain.il descend, le \oi à ! silence ! au nom du ciel ! ou vnib k tueriez.
SCÈNE Xïï
Les Mêmes, LE COLONKL 151 II 1 AID.
RBRTAtfft. Ou'esl-ce à dire, \'iri<>r?tu me parlais d'une réunion de i amaradts, et au bruit qui se fait ici, 1>1 dirait une querelle, une lutte, un combat.
Franck. Non, non, mon père, tranquillisezvous, il n'y a ici que des aniis.
vi crois, 6<n au Préfet. Vous n'avez d'ordre que pour moi seul, Monsieur '.'
LE PRÉFET. Pour vous seul.
vicier.. Alors, mes amis suit libres?
LE préfet. Ils le sont.
VICTOR. Vous ave/, ma parle, Monsieur, je suis votre prisonnier ; mais silence.
LE GÉNÉRAL. Victor !
victor, le doigt sur 1rs lèvres. Silence.
rertal'D , reçonnftùtynt la voix. Ah!
c'est vous, général Michel*
victor Eh oui, mon père, vous voyez donc bien que vous v us trompiez.
rertaud. Gomment! vous êtes chez moi, généra", et je ne suis pas averti !
victor. Ces messieurs ne font que passer à Grenoble, mon père, et comme vous descendiez ils prenaient congé de moi, en me chargeant de toutes leurs amitiés pour vous. Messieurs. (// leur fuit signe de se retirer.)
bertaud. Adieu, colonel.
les autres. Adieu.
rertaud. Adieu. (Pendant tout ce temps, Victor fai- des signes impératifs à ses amis, en leur montrant son pèm. L, Préfet de son côté, fait signes aux gendarmes de laisser passer.)
sckm: xiii.
Les Mêmes, moi»* les Conspirateurs.
France. Et maintenant, mon frère, par grâce, remontez chez vous.
RERTAUD, inquiet. Mais Victor, où est Victor?
victor. Me voilà, mon père. (// fait par lignes an Préfet la prière d'accompagner son père; d'un signe d< tête le Préfet y consent.) Je vous accompagne, soyez tranquille. (Il sort tenant son père d'un enté, tandis que France le tient de l'autre. Le Préfet et les gendarmes les suivent des yeux. Silence, puis au bout d'un instant, Victor rentrevivement.)
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victor. Merci, monsieur le prcfct|, et maintenant je suis à voire discrétion, le purfet. Suivez-moi, monsieur.
SCENE PREMIERE
LORRAIN, UN GROGNARD, raccommodant ses souliers.
LORRAIN , tirant une raie noire sur un i)ii)iiniise calendrier fui lient tout le, fond du mur. Enfoncé le 26 février.
lk grognard. Veiïx-lu dire pourquoi tu nous détériores comme ça notre calendrier impérial , loi ?
lorrain. CVt pour ne pas m*; tromper .soi- les dates, lia faillit tous les jours une hasre . . je me tiens au cour a-; t. D ailleurs, j'ai -ah un pari avec le tanibour-majo-.
LE G rogn A ud. Lequel?
lorrain! J'ai parié une demi-livre de caporal, la blague avec, que nous ne moisirions pas un an ici.
i e grognard. C'est donc ça que ce grand flegmatique de tambour major s';idonne à la culture du tabac; il a peur de perdre.
lorrain. Ça n'empêche pas que si quelqu'un veut être de moitié avec moi dans mon pari, je lui donne ma :!emi-Jivre de caporal pour une livre. Ah! c'est une affaire, cel.i.
grognard N" 2, Que fais-tu donc là, loi?
grognard N° 1 . Je mets une oreille à mon Boulier. C'est une distribution de Leipzirk : on a marché depuis ce tempii-là , et en arrière... ça use beaucoup. (// 1ère le pan de la redingote de son voisin. ) Tu devrais bien met rc un becquet à la culotte, toi.
grognard in0 2. J'y ai bien pensé, mais quand on n'en a qu'une.
grognard N° 1 . Oui, ça te gène del'ôt- r, je comprends; mais qu'y a-t-il sur cette chaise?
grognard n° 2. Il y a le tablier du sapeur, et comme il est en train de faire la cuisine avec Catherine, il a eu peur de le tacher... Tiens, une idée... voilà mon affaire... je reviens.
grognard n° 1. Allons donc; a-t-illatcte durel
SCENE II
Les Mêmes, CATHERINE, mm #W
Sapeur et d'un Tamb-mr. Ils apportent
la soupe dans un grand chaudron.
Catherine. Alerte, vous autres!... La soupe î
LE SAPEUR, apportant une grande gamelle. Voilï le potage. Pâtes d'Italie, rien (pic ça, nourris comme des sénateurs, quoi ! (Il emplit les gamelles et empld la sienne.)
Catherine, au sapeur. Pourquoi donc remplis tu celle-ci jusqu'au bord?
LE sapeur. Parce que c'est la mienne.
Catherine. Tu ne refuses rien à ton estomac, peste!
le sapeur. Que voulez-vous! je ne suis pas égoïste, moi.
Catherine, Bon , maintenant le rappel.
(On, bat le rappel sur le chaudron avec deux cuillers.) Ramplanplau, ramplanplan, ramplanplan.
SCENE III
TOUS
tous. Présents, Madame veuve Leroux.
Catherine. Vous savez bien q je je ne veux pas qu'on m'appelle veuve Leroux ; ça lui porterait malheur, à ce garçon, si par hasard il n'était pas mort, fin bien, tu, Lorrain ï
lorrain. Moi je n'ai pas faim.
Catherine. Ah! si tu boudes le potage, décidé ment c'est que tu es bien maki l ■.
lorrain. Sans comparaison, voyez-vous, la France c'était ma maîtresse.. . comme Jean Leroux il était votre ;<m;mt. Eh bien , vous regrettez toujours Jean Leroux. Moi je regrette toujours la France... et puis, et puis. ..
Catherine. El puis, m es mécontent de l'Empereur , voilà la vérité.
lorrain. C'est-à-dire qu'il se conduit de pire eu pire.
Catherine. Tiens, moi, Lorrain, à ta place, parole d'honneur , je n'irais pas par quatre chemins; un beau malin je lui dirais son fait.
lorrain. C'est ce qui lui peu l à l'oreille.. . il s'acoquine à son île d'Elbe, il s'entête à me faire perdre mon pari. C'est puéril de sa part.
Catherine, au Sapeur quicherche son tablier. Eh bien! quoi? que cherchez-vous donc, sapeur, mon ami?
L£ sapeur. Je cherche mon tablier.
lorrain. Ton tablier, regarde! le voilà qui vieni.
LE SAPEUR, au (irognard n" 2. Eh bi> u ! dis donc! dis donc!
te
LE GBOGNABD. Ne louche pas, je suis en train de réparer., une brèche. La soupe mangée, on te recdra ion tablier sain et sauf.
Catherine. Décidément, Lorrain, vous pratiquez vigile et jeune.,. Allons! allons! venez donc.
LORRAIN. C'est bien pour l'être agréable, Catherine. (Il prend tme gamelle et mange très- vite.)
Catherine. Allons! il me semble que vous n'allez pas mal sur h pâte d'Italie pour un homme qui n'avait pris ï'aim?
LORRAIN. J'étouffe la douleur. {Il emplit sa bouche.)
Catherine. Sais-tu pourquoi tu es mélancolique, Lorrain?
lorrain. Non, je ne le sais pas.
CATHERINE. Eh bien ! c'est qu'au lieu de travailler, comme les uns aux fortifications, comme les autres aux mines, lu te promènes du matin au soir , les bras croisés, rêvant au temps qui est pa^sé et qui ne peut plus revenir.
lorrain. Eh bien ! oui, je me promène les bras croisés du matin au soir. Eh bien ! oui, je rêvasse du matin au soir. C'est que, vois-tu, je pense aux Pyramides, à Marengo, à Austerlilz, à tout le bataclan. Allons ! n'allez-vous pas me faire accroire tout cela, vous autres! Prenez garde, quand vous me direz oui, je vous dirai non. Est-ce que c'est une patrie, je vous le demande, que ce bout d'île où nous sommes entassés comme des huîtres sur un rocher? Eh! non, nous sommes de pauvres naufragés, pas autre chose. Nous attendons de minu'een minute un vaisseau qui nous ramène dans noire pays. Et en attendant, nous tendons les mains à la France en lui criant : Nous sommes ici, nous desséchons, nous mourons, nous nous mangeons l'âme. Ce n'est pas noire faute, va, lanière à tous, si nou-i ne revenons pas. C'est l'autre qui ne veut pas dire : marche! Ah ! voilà ce qui fait que je pense, ce qui fait que je rêvasse, ce qui fait... {Pendant a temps, l'Empereur a paru seul, suivi de son étatmajor, il s'est approché de Lorrain et lui a pris la moustache. )
Les Mêmes. L'EMPEREUR.
l'empereur. Ce qui fait que tu t'ennuies.
lorrain. Fastidieusement, Sire.
tous, se levant. L'Empereur?.. [A la vue de l'Empereur l'homme à la culotte se dérobe le sapeur le suit pour rattraper son tablier. )
l'empereur. Eh bien, que faudrait-il faire à ton avis pour te distraire?
lorrain. Je vous le dirais bien, mais vous ne m'écouteriez pas.
l'empereur. N'importe, dis toujours.
lorrain. Vous le voulez absolument?
l'empereur. Je le veux.
lorrain. Eh bien, si j'éiais l'Empereur, seulement pendant cinq minutes, je ferais d'abord battre un rappel que toute l'île en tremblerait. {L'Empereur fait un signe. Un aide de camp transmet ce signe, vingt tambours partent à la fois en battant le rappel.)
lorrain. Hein ?. . Qu'est-ce que c'est que ça?
l'empereur. Tu vois bien que tu n'as qu'à ordonner, continue.
lorrain. Ah! il n'y a que cela à faire. Eh bien je dirais — à vos rangs. Grenadiers, portez aunes. {L' Empereur fait un signe; on entend derrière le théâtre) « A vos rangs , grenadiers!., portez armes!., {plus loin), portez armes!..
l'empereur. Continue.
lorrain. Alors, je dirais bonsoir à la cocarde de l'Ile d'Elbe, et en avant la cocarde tricolore, c'est la cocarde française. {L'Empereur fait un signe; un officier de sa suite vide unshako plein de cocardes tricolores sur la table.)
lorrain. Cré coquin, ça y est.
l'empereur. Continue.
lorrain. Puis je dirais à ma musique : Enfants, un de ces beaux airs d'autrefois, qui nous conduisaient en huit jours de Paris à Berlin. [Sur un signe de l'Empereur, une musique militaire exécute l'air de : Veillons au salut de l'Empire...)
l'empereur. Enfin?...
lorrain. Enfin, de celte voix qui nous faisait passer à travers l'eau, à travers le feu, à travers la neige, je crierais : En France, soldats, en France !...
l'empereur. Eh bien! oui, mes amis, eu France !.. . en France !. ..
lorrain. Comment, mon Empereur, c'est possible?
l'empereur. Si possible qu'on n'attend plus que toi et tes camarades. Vous êtes en retard, mes amis, vous êtes en retard.
tous. Aux armes ! [On jette les tabliers, les vestes de travail. En un instant tout est transformé ; la musique militaire continue.)
l'empereur. Eh bien 1 oui, mes enfants, moi aussi j'étais comme vous, moi aussi je regardais la France, moi aussi j'attendais. Elle est venue.* Soldats, je compte comme toujours sur votre courage et votre dévouement. Le brick et les embarcations vous attendent ; êtes -vous prêts ?
tous. Oui, oui.
l'empereur. Eh bien ! qui m'aime me suive.
tous. Vive l'Empereur !
lorrain. Dis donc, Catherine, pour la première fois que j'ai fait l'Empereur, j'espère que je ne m'en suis pas mal tiré.
Catherine. Oh ! mon pauvre Jean Leroux, si tu étais là?...
l'empereur. En France !.. . en France!...
SCENE PREMIERE
bastien , à Jean Leroux. Appuyez vous sur moi. Voyons, vous autres, donnezlui donc une chaise. Eh bien, voyons, qu'avez-vous, mon ami?
jean leroux. J'ai, que j'ai marché une partie de la nuit et que je n'en puis plus.
bastien. D'où venez-vous donc? de Lyon?
jean leroux. Je viens du fond de la Russie.
une vieille femme. Du fond de la Russie ! pauvre cher homme. Entendez-vous, Mathieu, il vient du fond de la Russie.
bastien. Vous étiez donc prisonnier ?
JEAN leroux. Oui, blessé à Leipsick, j'ai été laissé pour mort sur le champ de bataille, et conduit avec les autres prisonniers du côté de Kiew, puis la paix est venue, puis on nous a dit que nous étions libres et que nous pouvions retourner en France ; nous nous sommes mis en route, à deux ou trois cents de notre troupe et nous sommes arrivés à dix. La fatigue et la misère avaient pris les autres.
bastien. Vous êtes donc du .Midi , que vous vous en revenez par ici?
jean leroux. Non ! je suis de Saint- Dizier.
bastien. On n'a donc pas voulu de vous dans votre pays, que vous voilà ?
jean leroux. Ça n'est pas ça ; mais dans mon pays, il y avait une jeune fille nommée Catherine ; nous nous aimions et ma foi, quand je suis parti , elle était mère, je lui ai dit : Sois tranquille, Catherine, après la campagne la noce. Mais après la campagne,
bonsoir, j'étais prisonnier. Aussi mon premier soin en arrivant a été de m'occuper d'elle, de demander de ses nouvelles ; j'ai apprs alors qu'elle s'était faite vivandière, qu'elle était partie avec son frère, qu'elle avait suivi l'Empereur à l'île d'Elbe. Alors je me suis reposé vingt-quatre heures en route et me voilà. Je viens dire à ma fiancée : Veux- tu de moi comme mari, Catherine ?
la vieille. Eh bien à la bonne heure, voilà un brave garçon !
bastien. Hein ! grand'mère, qu'est-ce que vous en dites ? ça se pratiquait-il comme ça du temps de Fontenoy ?
la vieille. Allons, allons , mes enfants, ne dites pas de mal du temps passé, il y a eu de braves gens à toutes les époques. Alors, mon ami, vous allez bien boire, bien manger et bien dormir, n'est-ce pas?
jean leroux. Je vais bien boire, bien manger et me remettre en route.
bastien. Vous êtes donc bien pressé?
jean leroux. Tiens, quand il y a trois ans qu'on n'a vu sa maîtresse et deux ans qu'on n'a vu son empereur.
bastien. Vous allez donc le voir l'Empereur ?
jean leroux. Je l'espère bien , à moins qu'on ne me crève les yeux.
bastien. Eh bien , vous lui direz de la part de Bast;en , de la ferme des Grenaux , ousqu'il a couché le soir de la bataille de Montmirail Y était mal couché tout de même, mais il y a bien dormi. En v'ià un qui n'a pas peur des revenants. Et puis, vous l'y direz encore , comme la ferme a été brûlée le soir de la petite affaire , que je suis venu m'éiablir ici à Lamure, sur sa route ; c'est cause que si y prenait l'idée de revenir
un paysan. Chut donc, Bastien.
bastien. Chut! Et pourquoi ça? Est-ce qu'il y a des mouchards ici ? Eh bien , que s'il lui prenait l'idée de revenir, il serait le bien venu, quoi !
jean leroux. Je lui dirai, soyez tranquille. Allons , mes amis , merci.
la vieille. Eh bien ! vous vous en allez?
jean lerodx. Que voulez-vous? Il faut se remettre en route. Allons. Adieu, les enfants, adieu, grand'mère! (On entend le tambour. ) Qu'est-ce que c'est que cela? {Une arant-garde de grenadiers.) Tiens, les grenadiers de la garde , je croyais qu'on leur avait changé leurs uniformes, à ces vieux braves.
bastien. Eh bien oui , ils leur avaient changé.
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SCKNK II.
I \S (.111 \ vDJEilS I.I'S l'AVSWV Li S <;uE\Ai>lEiis. Bon nur, les amis, bon-
jour !
BA8TIF.N. Legarî'-z uone , ils ont la cocarle trcolore.
lorrain. Eli Mea ! oui , nous a\ons la cooardi tricolore. l*M M m1"' "' " ' i ,;is 'a coranl" iiJKin.iie tri nom : Oui, nous avons le drapeau tricolore. Est ce que ce n'est pas le dr.i p< -an dç 1 I in,) rcur?
insi un. Dfl l'empereur!
LORRAIN. Oui, jftOMMH l'Oiis sommes lawint-gaide du l'Empereur, vive l'Emper m !
jean leroux. L'Empereur! l'Empereur !
i \mien. Mais il vient donc, l'Empereur?
LOIRAIN. II non .■suit. 'cm •/., w.i à d'abord le tambour-major, qui m dni toujours ma demi-once de caporal, i : tambours,
et puis 1rs lan« i> r pol puis l empe-
reur, et pois lis vieux de la vieille, et puis tout le tremblement.
jean i eroux. Alors, mon ami, vous venez de l'île d'Elb ?
lorrain. Brètt comme un boulet de canon.
ji;an leroux, Connaisse .-vous Catherin^
lorrain. Catherine la vivandière? Calhcrine Michelin, veuve Jean Leroux? nu peu que je la connais.
jean leroux,. Hein?
lorrain. Oh! pour le bon motif. Ce i la Jeanne d'Arc des vivandien s.
jean li:roi \. Où est ejie .'
LORRAIN. A cent pas d'ici.
jean LEROUA. Oh ! Calli- r ne ! Catherine !
tous les paysans, i, 'Empereur ! l'Empereur !
SCÈNE III
Les Mêmes, L'EMPEREI ft, Soldats.
l'empereur. Oui, mes amis, l'Empereur, l'Empereur qui, sacba.n que vôns le regrettez, \ient avec une poignée de braves, parce qu'il compte sur vous. Vou > êtes m nacés des dîmes, des privilèges, det droits féodaux, de tous les abus dont nos succès vous avaient délivrés. Eli bien! je viens ions enlever toutes ces craintes, moi, le solda de fortune, moi, l'Empereur du pçpp] '•
LES paysans. C'est vrai, Sire, c'est vrai; vous venez comme l'ange du bon Dieu pour nous sauver. Vive l'Empereur !
Catherine, reconnaissant Jean Leroux- Jean Leroux ! Jean Leroux ! je te revois. jean leroux. Catherine 1
l'empereur. Qu'y a-t-n .
loi'.iisin. Mon Empereur, c'est Catherine qui a retrouve son défunt.
L'EMPEREUB C'est bien, c'est bien, laissela parler.
>.\ iiil:;ine. Ah ! Sire, c'est lui, c'est Jean Leroux, il n'était pas mort, il n'était que prisonnier, il revient de Kiew, de Moscou, je ne sais pas d'oui Oh! je suis folle de joie.
L EMPEREUR. Et où allais-tu comme cela?
i! w leroux. J'allais vous rejoindre, mon Empereur, je ne savais pat vivre sans vous, et un petit peu sans elle.
l'empereur. Allons, messieurs, voilà du renfort. Un habit à ce brave homme-là, et qu'il reprenne son rang dans ma garde. (A un "ffiri«r; il lui parle bas.) Vous entendez?
LQFFICJER. Oui, Sire.
i. \ vieille. Est-ce que mon Empereur me fi rait l'amitié de se rafraîchir ?
rastien. Eh bien! grand mère?
LA vieille. Eh bien, quoi? si l'empereur a soif, il faut bien qu'il boive.
l'fmpi reur. Eh bi- n, oui, grand'mère, j'ai soi'', donnez-moi à boire.
la vieilli:. Là, vous voyez bien. [Elle pHftme à boires)
e'opucier [donnant un habit à Jean £erum ,. Tenez mon ami.
jean LEROUX. Mot i. Ob ! mon brave uniforme, j'avais bien peur de ne jamais te revoir, va. (/ Cendusse.)
CATHERINE Oh! comme te voilà beau, Jean Leroux' [Lui montrant une croix rjui est h i habit.) Eli bien, qu'est-ce que c'est que cela?
jean LEROUX. Ah! oui, qu'est-ce que c'est mu ça.?
l'empereur. Eii bien, il ne te va pas, l'habit?
jean lhp.olx. Si l'ail, mon Empereur, mais c'est que ..
L'I MPEREUil. Quoi?
jean LEROUX. C'est que... Voyez donc . . C'est le petit brimborion...
l'empereur. Eh bien, est-ce qu'elle te L't'-ii". (• il" croix?
ji:a\ leroux. Oh! mon Empereur, je donnerais ma \ie.
l'empereur. Alors garde-la, mon ami.
l\ vieille (présentant à l'Empereur un verre *i<r une assiette). Tenez, mon Empereur.
l'empereur ( buvant et lui rendant le verre). Merci, granl'mèie.
LA vieille. Personne ne boira plus dans ce verre-là, mon Empereur, et il restera dans la famille jusqu'à la centième génération.
l'empereur. Bonnes gens, va.
un aide de camp , arrivant au galop .
Sire, Sirel
l'empereur. Qu'y a-t-iJ?
l'aide de camp. Uua colonne de troupe venant de Vézille barre le chemin et s'oppose à noire passage.
l'empiREUR. De quels régiments se composer-elle?
l'aide de camp. Sire, du 5e de ligne.
l'empereur. Du 5e de ligne? c'est un vieil ami d'Italie. Allez voir cela, Cambronne, et dites-leur que c'est moi , moi, l'Empereur.
ca.mrronne. Sire, je n'aurai pas cette peine, car les voilà !
l'empereur. Et au pas de charge, encore.
TOUS. Aux armes! aux armes!
l'empereur. A vos rangs ; c'est bien , désarmez les fusils et renversez les canons.
les généraux. Sire, Sire!
l'empereur. Laissez-mot faire, Messieurs, cela me regarde. Soldats !
l'aide de camp du général Marchand.
Soldats, n'écoutez pas cet homme qui nous apporte la guerre civile. ( V Empereur s'avance.) Soldats! feu, feu!..
l'empereur, ouvrant son unijorme. Soldats du 5e de ligne, s'il en est un $eul parmi vous qui veuille tuer son général, son Empereur, il le peut, me voilà !
tous les soldats du 5e de ligne, jetant leurs fusils. Vive l'Empereur! vive l'Empereur!
l'empereur. Venez, mes enfants, venez.
Ah ! vous êtes de dignes, de nobles Français; venez, venez... Des cocardes tricolores pour ces braves gens-là.
LES soldats, enfonçant une caisse de tambour. Eh! nous en avions, Sire.
l'empereur. Allons, c'est bien. Soldats du 5° de ligne, je suis content de vous; vous aussi, vous êtes mes enfants. (Il leur donne un drapeau tricolore.)
UN VIEUX SOLDAT, tirant un aigle de son sac. Voilà le coucou!... Eh bien, si vous êtes content de nous, si nous sommes ?os enfants, laissez- nous faire votre avant-garde.
l'empereur. Accordé 1
tous. Bravo! bravo! vive l'Empeur!
l'empereur. En marche, mes amis, en marche. Adieu, grand mère.
LA vieille. Adieu, mon Empereur (Aux paysans.) Eh bien, vous ne lui dites pas adieu, vous autres?
RASTIEN, paysans. Inutile, nous allons avec lui. (Les tambours battent, on se met marche pour Grenoble.)
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Treizième Tableau.
LE COLONEL, FRANCE
LE colonel. Tu as be'iu dire, ma chère France, il se ja^sait, l'autre soir, quelque chose d'étrange ici. J'ai entendu du bruit, des menaces, quelque chose comme un cliquetis d'armes; pourquoi m'as-tu quitté pour me précéder précipitamment au lieu de me conduire? — Comment se faisait-il que le général Michel , un de mes vieux amis , le colonel Gérard , mon compagnon d'armes ,. fussent ici, chez moi, sans que j'en fusse prévenu ?
France. Mais, mon père, Victor vous l'a dit : ils ne faisaient que passer, ils allaient s'embarquer à Toulon pour rejoindre l'armée d'Italie, où Victor espère les rejoindre un jour ou l'auire.
le colonel. Mais, lui-même, Victor, où est- il ? Comment , depuis cette soirée-là, ne l'ai-je point revu?
France. Mon père , je vous l'ai dit, parce qu'il est allé lui-même à Paris, solliciter au ministère de la guerre sa mise en activité.
le colonel. Ecoute, France, ou me trompe ici.
France. Mon père!
le colonel. Depuis huit jours, tu souffres ou tu crains.
FRANCE. Moi?
le colonel. Toi. Ta voix n'est plus la mêii.e, ta main est froide et tremblante, tu tressailles toui à coup comme quelqu'un qui, d'un moment à l'antre, s'attend à une mauvaise nouvelle Voyons, France, dis-moi tout; tiens, tiens, dans ce moment-ci, à ta respiration, je sens qu" tu es prête à pleurer.
France. M<m père, mon Dieu, mon Dieu!
que dire? que faire?
SCENE II
Les Mêmes, FORTUNÉ.
FORTUNÉ. Pardon, excuse, si je vous dérange, mon colonel , mais c'est monsieur Victor.
le colonel et France. Victor!
fortuné. Oui, il arrive de Paris, il a obtenu ce qu'il désirait, à ce qu'il dit, et il voudrait vous dire adieu avant... avant que de partir,
le colonet,. Et où est-il?
fortuné 11 monte l'escalier... Venez, venez, monsieur Victor, le colonel vous attend.
FRANCE. Fortuné.
fortuné. Condamné, Mademoiselle, cou-
damné; seulement, il a eu la permission... Oh! tenez, j'étouffe.
le colonel, les hras étendus du côté de ht port». Victor! Victor 1 où es-tu donc?
SCENE III
Les Mêmes, VICTOR, escorté d' une douzaine
de soldais ijui t'arrêtent dans la pièce
précédente.. . La porte reste ouverte de manière à ce qu'un les voit tout le temps
(pie dure la scène.
VICTOR, après avoir fait signe aux soldats. Me voilà, mon père, me voilai
LE colonel. Oli ! que cela me fait de bien de te retrouver, mon pauvre Victor, de te sentir là près de moi, de te serrer dans mes bras !
VICTOR. Mon père!
France. Oh! oh! mon Dieu!
fortuné. Sacré nom!
le colonel. Tu n'as point idée des étranges pensées qui me passaient par l'esprit ; c'était une sombre et vague inquiétude (pie rien ne pouvait combattre. Ta sœur avait beau me dire que tu étais à Paris, que lu y étais allé pour solliciter de l'activité, il me semblait qu'une voix intérieure démentait cette voix consolatrice et me disait, ne l'écoute pas, ne l'écoute pas... pour la première fois, elle ment. (Se retournant vers France.) Excusemoi, France ; j'aurais dû savoir que lesanges ne mentaient pas,
France. Mon père!
le colonel. Et tu disais donc, Victor?
viCTOR. Eh bien ! je disais, mon père, que tous mes vœux sont exaucés. Vous vous étonniez quelquefois qu'à mon âge, ayant devant les yeux l'exemple de votre carrière militaire, si pure, si glorieuse, je demeurasse près de vous, oisif, inutile. — Eh bien, mon père, il n'en sera pas ainsi désormais; l'Empereur m'appelle à lui, la grande armée est campée autour d'Alexandrie et je vais l'y rejoindre.
LE colonel. Va, mon enfant; c'est un beau pa\s que l'Italie; à chaque pas on marche sur un souvenir, à chaque étape on campe sur un champ de victoire. Et quand pars tu?
victor. J'ai ordre de ne pas m'arrêter, mon '.père; aussi le temps de vous serrer sur mon cœur, le temps de vous dire adieu, voilà tout ce qui m'est accordé.
le colonel. Va,monann\ au as de nobles et beaux exemples là bas, wtMfLTas près d'un maître qui sait récompenlg-... Un jour tu porteras sur ta poitrine une croix sur laquelle sont écrit deux mots sacrés, Honneur et Patrie-, qu'ils soieut à toute heure, à tout instant le guide de tes pensées et de tes actions. Quant à être brave, je n'ai, je le sais heu-
rcusemenl, aucune recommandation à te faire sous ce rapport.
victor. Merci, mon père.
le colonel. Attends!
victor. Quoi, mon père?
le colonel. Je veux te faire un cadeau.
vicior. Votre épée!
le colon tL. Tu sais que c'est un cadeau de [Empereur à la Moskowa; la lame de mon épée fut brisée par une baile, et il me donna celle-ci.
victor. Mon père, une pareille arme est trop précieuse pour quitter jamais celui à qui elle a été donnée; c'est un héritage de famille qui doit rester ici près de vous, sur un autel, s'il y avait un autel dans cette maison; moi, cette arme peut m'être volée, peut m être prise si j'étais fait prisonnier.
le colonel. Eh bien ! elle te rappellerait que tu ne dois pas te rendre.
victor. Eh bien! je me ferais tuer, oui, sans doute; mai-, moi mort, elle appartiendrait au premier venu qui me l'anaciierrit des mains; non, mon père, non, gardez celte épée. Maintenant voulez-vous permettre que je dise adieu à ma sœur?
le colonel. France, tu entends?
France, dans les bras de Victor. Oui, mon père, oui.
victor. Tiens, France, voici des lettres datées de différentes villes d'Italie; tu les liras successivement à mon père afin qu'il ignore le plus longtemps possible ; enfin une dernière lui annonce que je suis blessé, blessé mortellement. Il faut lui donner cette suprême joie de croire que son fils est mort sur le champ de bataille.
le colonel. Eh bien, ou es-tu donc ?
victor. Me voilà.
le colonel. Que disais-tu à France ? elle pleure. .
VICTOR. Je lui disais ce que je vais vous dire à vous mon père ; ce sont de terribles guerres que nos guerres, de sanglantes batailles que nos batailles; peut-être cet adieu que je vous dis est il un dernier adieu.
le colonel. Eh bien, qu'est-ce que ces idées-là?
victor. Oui, elles sont fausses, exagérées, je le sais ; mais faites comme si elles étaient vraies, mon père, embrassez-moi comme si nous ne devions plus nous revoir, bénissezmoi comme si j'allais mourir.
le colonel. Voilà de sombres présages, mon enfant, et s'ils venaient à la veille d'une bataille ils m'effrayeraient ; mais avec l'aide de Dieu, Victor, il n'en sera pas ainsi ; au contraire, je ne sais pourquoi je suis plein
de joie et d'espérance, je te vois revenir capitaine, colonel, que sais-je, moi ! Viens, viens, mon enfant, viens que je t'embrasse, viens que je te bénisse.
vigtor. Mon père!
le colonel. Eh bien, qu'y a-t-il ?
fortuné. Il y a ,mon colonel, voyez, il va..
VICTOR. Tais-toi, Fortuné.
fortuné. Tais-toi, Fortuné, tais-toi...
Eh bien, non, monsieur Victor, je ne veux pas me taire, moi je me révolte.
victor. Fortuné!
France. Que va-l-il dire?
foktuné. Je vous dis, moi, que c'est fâcher Dieu que de tromper ainsi son père , et que de lui dire au revoir quand il faut lui dire adieu.
victor. Fortuné !
fortuné. Je vous dis que c'est un sacrilège ce que v> us allez faire, je vous dis que vous ne le ferez pas.
victcir. Mon père ! mon père! ne le croyez pas.
LE COLONEL, écartant Victor de la main. Viens, Fortuné, viens, et parle, mon vieil ami ; je sais que tu n'as jamais menti ; j'écoute, que dis-tu ?
FORTUNÉ. Je disque nous sommes de vieux soldats, mon colonel, et que nous savons ce que c'est que la douleur.
le colonel. Oui, eh bien?
fortuné. Je dis que vous êtes père, je dis que, si je l'étais, il me semble que je ne pardonnerais pas à ceux qui permettraient que jequittasse mon enfant sans savoir où il va; il me semble que je maudirais ceux qui me feraient accroire que mon enfant vit, quand mon enfant serait mort.
France et victor. Ah! mon Dieu !
le colonel. Fortuné! Fortuné! que dis-tu? explique-toi.
fortuné. Oh! l'explication est bien simple. L'Empereur n'est plus surle trône, l'Empereur est prisonnier à l'île d'Elbe. Monsieur Victor a onspiré pour l'Empereur, il est conda une à mort, et il vient vous dire adieu, parce qu'on va le fusiller. Tenez, les soldats sont là.
wciOR et France , éclatant en sanalots. Oh!...
fortuné. Ma foi, tant pis, la vérité avant tout. C'est ma façon de penser.
le colonel. Fortuné, ta main. Merci, ni.iii ami. O mes enfants! c'est bien mal de m avoir trompé ainsi.
victor. Mon père, n'en veuillez pas à ma saur; ma sœur est innocente, et l'idée vient
de moi. C'est moi qui, redoutant votre désespoir , qui , sachant l'histoire de cette bague et du poison qu'elle renferme ; c'est moi qui, connaissant le serment que vous aviez fait à l'Empereur; c'est moi qui ai inventé et soutenu ce long mensonge qu'il serait trop cruel à vous de me reprocher maintenant , maintenant que je vais mourir.
le colonel. Oui, et que c'est moi qui te tue. Car, oui , je me rappelle , c'est moi qui ai dit au préfet... Victor, mon enfant, pardonne à ton père. [Il le prend dans ses bras.) Ah ! mon fils ! mon Victor !
fortuné. Mon colonel !
le colonel. Oui, tu as raison. Oui, nous sommes des hommes et non des enfants ou des femmes. Aux femmes et aux enfants les plaintes et les larmes; à nous le courage, à nous la force. Viens , mon enfant , c'est un instant à passer , c'est un pas à franchir. Tu le franchiras, n'est-ce pas, mon fils, la tète haute?
victor. Oh ! oui, mon père
le colonel. D'ailleurs c'est la mort, mais la mort d'un soldat. Suppose qu'on te dise : allez mourir sur la brèche d'une redoute. Tu irais, n'est-ce pas?
victor. Oh ! oui, mon père.
le colonel. Tu irais sans broncher, sans sourciller, sans faiblir, et tu recevrais la mort la tète haute et l'œil fier.
victor. Je la recevrai ainsi, soyez tranquille.
le colonel Voyons. (// cherche le cœur de Victor.)
victor. Tenez, là, mon père, vous voyez; il bat comme d'habitude, et s'il donne quelques pulsations de plus, il les donne, non pas à la crainte de mourir, mais à la douleur de vous quitter.
le colonel. Bien, mon enfant, je suis content de toi. (Bas.) D'ailleurs, sois tranquille, nous ne nous quitterons pas pour longtemps.
victor. iMon père !
le colonel. Silence. (Se tournant vers les soldats.) Sergent!
le sergent. Me voilà, uion colonel.
le colonel. Vous êtes un vieux soldat.
le sergent. Je date d's Pyramides, nous étions là ensemble, mon colonel.
le ( Oi ONEL. Mon brave, ta main?
le SER'.ENr. La voilà, mon colonel.
le colonel. S'il demande à ne pas avoir les yeux bandés?
le î-er<.e\t. Il ne les aura pas.
le colonel. S il demande à commander le feu?
Wi
LA BARRIKHK CUICHY.
TE skrcent. Il le commandera.
le colonie El lu recommanderas biefl a te- h 'iiuincs de \iser là. (H montre le nrur} C'est un enfant, vois-tu, il ne I" ut pas le l'aire souffrir.
LE SERGENT. Soyez tr 'iKjuill.'.
FORTUNÉ. Mordieu ! < •si-ce que je me serais trompé? il nie semble (pue j'ai des remords.
LE colonel. Viclor.
victor Mon père?
le colonel. Est-ce que tu as dit adieu à ta sœur?
uctor. Oui, mon père.
le COI ON EL. Eh bien ! alors...
VICTOR. Oui, on attend, et il ne faut pas que je fase attendre. Adieu] adieu! mon père.
le colonel, le rappclan'. Victor, encore un... le dernier. . Va (// lé pousse) , va, mon fils... va...
frange. Ah! mon père! mon père!
(Viclor sort avec les soldats.)
SCÈÎNE IV.
Les Mêmes, moins VICTOR.
le colonel. Eh bien! quoi? c'est un soldat qui va mourir, voilà tout; et pour qui va-t-il mourir? pour l'Empereur, c'est-àdire pour le bienfaiteur de sa famille, pour celui à qui j'avais juré de mourir mol-même, s'il était renversé du trône ; le père a manqué à son serment, le fils s'acquitte, voilà tout.
FRANCE. Mon père, mon père!
LE colonel. Eli bien ! oui, embrasse-moi, ma fille. D'ailleurs ne me restes-tu pas, toi ; crois-tu que tous les pères soient encore aussi heureux que moi? Oh ! je n'ai pas à me plaindre, Dieu merci; Viclor pouvait être fils unique, et alors je restais seul. Non, non, Frame, tandis que tu es là, que tu ne me quitteras pas, toi, si ce n'est pour aller rejoindre Emmanuel; car je comprends, n'est-ce pas, Emmanuel est à l'île d'Elbe, exilé avec l'Empereur; et moi, égoïste, qui vous séparais, deux enfants qui s'aiment, deux cœurs qui battent à l'unisson. Dame, il faut me pardonner, mon enfant, m i, je ne savais pas...
France. Oh ! mon père, mon père!
le colonel là, maintenant, je voudrais être seul quelques instants, tu comprends, j'ai besoin de me remettre, tant que je l'ai là, \ ois tu, je pense trop à ton frère. Ta voix me rappelle la sienne; laisse-moi seol un instant, et toi aussi, Fortuné.
fortuné. Vous ne m'en voulez pas, colonel?
le colonel. Non, oh! non; tu sentais (pie c'était un crime de me tromper, loi.
France. Un crime!
le colonel. Eh bien, puisque ce n'était pas loi qui me trompais, puisque c'était ton frère, voyons, Fran e, \as-lu me désobéir?
FRANCE. Oh 1
le colonel. Écoute, tu prieras pendant ce temps-là, et dans dix minutes, oui , tu m'enverras Fortuné; va, va, emmène France, Fortuné.
fortuné. Venez, Mademoiselle. (Arrivée à la porte, France s'arrête.
France, à Fortuné, Malheureux! tu ne vois pas qu'il veut rester seul pour se tuer!
FORTUNÉ. Oh! alors vous avez raison, Mademoiselle, ne le quittez pas, ne le quittez pas. Adieu, colonel, nous nous en allons, adieu. (Fortuné sort, mais France se jette de côté. )
• E COLONEL, FRANCK, immobile et retenant son haleine.
le colonel va à la porte et la ferme. Àh! me voilà seul enfin! j'ai promis à Victor, pauvre martyr, que nous ne serions pas séparés pour longtemps. J'accomplirai deux serments en tenant celui là. Mais avant de tout quitter, avant de rejoindre l'enfant dont je cause la mort, quelques mots à cette autre enfant que je laisse orpheline... Un adieu à France.
FRANCE. Oh ! je le savais bien.
le COLONEL. Un dernier, il doit y avoir sur cette table un crayon, (tirant labague de son doigt.) Oh ! sainte relique de cet autre martyr que l'on condamn à vivre, que je suis heureux main'enant de ne pas l'avoir quittée. [Il baise la bague et ta pose près dt lui.) Ecrivons. (// prend un crayon et à tâtons écrit sur >e papier.) Adieu, France, adieu ma fille chérie, pardonne à ton père de te quhter; mais tu savais bien qu'il avait fait un serment et que ce serment rien ne l'empêcherait de l';iccomplir, lorsqu'il connaîtr.iit la vérité. Puisque tu n'as prolongé sa vie que par un pieux mens >nge, écoute, France : les derniers devoirs rendus à ton père, tu partiras avec Fortuné, tu iras rejoindre Emmanuel à l'île d'Elbe. Tu diras à l'Empereur : Sire, me voici; mon frère a été fusillé pour vous, mon père s'est empoisonné pour vous, touchez - moi de votre main puissante et souveraine afin qu'ils voient làhaut que j'ai retrouvé en \ous plus que je n'avais perdu en eux ; adieu , France, adieu ma fille chérie, adieu. (Pendant ce temps France s'est approchée <lottcemv7it, a prié la bague, et asubutanc à la bague le
médaillon âe set Mère que le colonel lui a donné; le colonel, après avoir écrit le mot adieu ! cherche la bague de la main, ne la trouve pas et à lap'acc trouve le médaillon.) Le médaillon de France ! comment a-t-elle oublié là ce médaillon ? «ans doute, c'est une permission du Seigneur, pour cjue je me rappelle au moment de mourir cet autre ange que j'oubliais. Oui, oui, tout aveugle que je suisjete vois là-haut. Tu mefaissigne que tu m'attends, me voilà! me voilà! [Il cherche de nouveau.) Mais où est donc cette bague? je l'avais posée là cependant, elle sera tombée, et moi qui ai dit à Fortuné de revenir dans dix minutes, heureusement j'ai mes pistolets sur la cheminée.
France. Oh ! mon Dieu ! ( Elle renarde autour d'elle, aperçait la croix pendue dans le lit , elle la détache et la met à la place des pistotets. Le colonel s'approche à t citons de la cheminée, et à la place où étaient les pistolets, trouve la croix.)
le colonel. Qu'<st-ce que celât Un crucifix! Mon Dieu! vous m'êtes témoin nue je meurs sans avoir jamais douté de vous. Quoique à cette heure, mon Dieu ! vous me mettiez àunerudeépreiive. Il baixe lecrucifix et le repose sur Id cheminée.) Mais où sont donc mes pistolets ? Fort ;lié les aura changés de place. Je L s ai touc'.és ce matin encore cep ndant. N'importe! il me reste mm épée, celte épée que je voulais donner à Victor et qu'd refusait; elle lui éait bom inutile en effet, tandis qu'à moi, à moi, elle va me servir. (// s'avance vers son épée ; mais là , Franc, ne t rouvant rien émettre à la place, se met elle-même devant la muraille , de sorte qu'elle se trouve dans les bras de son père au moment oïl son père étend les bras pour prendre son épée. ) France !
France. Mon père, mon pèn\ pitié pour vot-e fille!
le COLONEL. Oh ! oh ! mon Dieu! ayez pitié de moi! {On entend <i<j ''< <s dans la rue. Tumu'te, rumeurs.)
LE colonel. Entends-tu , entends-tu ?
C'est lui , lui qu'on va fusiller' ! Oh ! Victor ! oh! mon enfant! mon enfant!
fortuné au dehors. Colonel! colonel!
Ouvrez! ouvrez!
France. Qu'y al il .'
FORTUNÉ. Joiel miracle ! bonheur! L'Empereur débarque, l'Empereur à Vizille, l'Empereur !
le colonel. L'Empereur débarque , distu? Tu es fou.
FORTUNÉ. Ecoutez. (Voix dans la rue.
L'Empereur ! l'Empereur! Vive l'Empereurl)
LE COLONEL. Mon Dieu! mon Dieu! s'il arrivait à temps! Conduise -moi au-dc\ant de lui.
France. Mon frère! mon frère ! Ah ! tu le disais bien. Joie et miracle ! Venez , mon père, venez!
LE colonel. L'Empereur ! l'Empereur !
Ah! Viens, France, viens, Fortuné! [Ils sortent enlacés.)
g ::&t-?-i>z.ïèin c Taï>!caii.
SCENE PREMIERE
L'OFFICIER, qui a commandé le feu à La-
mure, SOLDATS, PEUPLE. (Les soldats
silencieux sous les armes. Le peuple
brnyjnt.
LE peuplk. L'Empereur! l'Empereur!
l'Empereur qui vient, l'Empereur qui ai rive!
un homme. Ou avait envoyé le cinquième de ligne contre lui et il est plissé a*ec lui.
l'officikh. Eh bien, oui c'est l'Empereur; mais soyez tranquille, i! n'entrera pas à Grenoble comme à Viziile, Grenoble est une ville forti liée, Grenoble a de bonnes murailles, des portes solides, une garnison fidèle.
LES gens du peuple. L'Empereur ! ouvrez les portes à l'empereur, les clefs des portes, les clefs, les clefs !
L'officier. Le9 clefs des portes, tene.-. (Il les jette au fond du puits.) Allez les chercher où elles sont maintenant. (Rumeurs, murmures.) Soldats, laites votre devir. (Les soldats chassent le peuple.)
SCÈNE II
Les Mêmes, moins le peuple, LE SERGENT,
VICTOR, l'escorte qui l'accompagne.
le sergent. Pardon , pardon, camarades, on est de service et de triste service même. Laissez passer. (// pas<e avec l'escorte et va à l'officier.) Mon officier?
l'officier. Qu'y a-l-il?
le sergent. C'e.4 le jeune homme qui a conspiré pour l'Empereur, vous savez, le (ils du lolonel Beriaud, faut-il le fusiller toujours ?
l'officier, il e>t condamné?
le SERGENT. Oui.
l'officier. L'heure de l'exécution est-elle arrivée:
LE SElïCKNT. Oui.
l'officier. Au>/.-vous reçu contre-ordre?
LE SERGENT. Non.
l'ofi icier. Eh bien, que justice se fa>-sc.
le serc.eyl. C'est que, comme l'autre approche, et sera probablement ici ce soir...
l'officier. liaison de plus, Monsieur; un grand exemple aur;i été donné.
LE SERGENT. Alors, OUVTCZ les portos.
l officier. Les portes suit fermées, et je
suis là pour empêcher qu'elles ne s'ouvrent.
le sergent. Je ne pus cependant pas le fusiller ici.
l'officier. Vous avez les fossés de la ville, qu'on ouvre la poterne.
le sergent. C'est l'ordre?
l'officier. C'est l'ordre, allez.
le sergent. Allons, Monsieur Victor, il faut me suivre.
victor. Mais il me semble que je ne m'y refuse pas?
le sergent, descendant par la poterne.
Par ici, venez. (Rumeurs parmi le peuple.)
victor. Mes amis, je ne regrette pas la vie, puisque je meurs pour l'Empereur.
Vive l'Empereur !... (Ils disparaissent. Les rumeurs du peuple redoublent. Voix dans la foule, aux portes, aux fenêtres.)
l'homme du peuple. Est-ce qu'on va le fusiller tout de même, pauvre jeune homme, quand l'Empereur arrive?
UNE VOIX. Entendez-vous le tambour, entendez vous? (On entend en effet le tambour dans le lointain.)
SCENE III
Les Mêmes, LE COLONEL, FRANCE, FORTUNÉ.
LE colonel, entrant conduit par France et par Fortuné. Mes amis, mes amis, vous ne l'avez pas vu ?
l'homme du peuple. Ah! c'est le colonel Bertaud, c'est le père, pauvre père!
le colonel. Mon fils, mon Victor, on m'a dit qu'on l'avait conduit par ici. Vous le sauverez, n'est-ce pas, mes amis? vous ne le laisserez pas fusiller. Il a conspiré pour l'Empereur; mais est-ce que c'est un crime, cela ? Si je n'avais pas été aveugle, j'aurais conspiré avec lui. Qu'on me fusille donc avec lui ! qu'on me fusille !
France. Mon père!
le colonel. Fortuné, où est-il? Mais demande donc où il est, informe-toi donc, toi qui n'es pas aveugle 1
l'homme du peuple, à Fortuné. Tenez, tenez, par là , on l'a emmené par là, par la poterne, (Fortuné descend par la poterne. Une détonation se fait entendre; il réparait pâle et chancelant. )
le colonel. Victor ! Victor ! (Il tombe à genoux.)
france. Mon père, mon frère, au secours, au secours !
SCÈNE IV
Les Mêmes, VICTOR, s' élançant hors de la
poterne sans habit et sans gilet.
VICTOR. Vive l'Empereur !
le colonel. La voix de Victor, la voix de mon enfant.
France. Mon frère !
le colonel. Victor, Victor vivant... impossible. .. C'est bien lui, cependant. .. Laissemoi te toucher... Mais cette détonation ..
victor. Ces braves gens, voyant arriver l'Empereur, ont tiré en l'air au lieu de tirer sur moi.
le colonel. Ah ! mon Dieu 1 mon Dieu ! quelle grâce, quel miracle, quelle joie!
VICTOR, mettant la main du sergent dans celle de son père. Notre sauveur, mon père, notre sauveur.
fortuné, à la poterne. Par ici, sapeurs, par ici... Brisez, enfoncez les portes. (Les sapeurs du 5e enfoncent la porte ; l'Empereur paraît.)
JEAN LEROUX, ETC
tous. Vive l'Empereur!
l'empereur. Merci, mes enfants, merci.
le colonel. La voix de l'Empereur.
victor et France. Oui, mon père, lui, c'est lui.
l'empereur. Français, c'est à vous seuls et aux h' aves de l'armée que je me glorifierai toujours de devoir ma couronne et ma puissance.
tous. Vive l'Empereur !
le colonel, à scs genoux. Sire ! Sire !
l'empereur, descendant de cheval. Ah!
c'est toi, mon vieux Bertaud ! dans mes bras, dans mes bras 1
le colonel. Mon fils, mon Empereur, ah! je puis mourir maintenant.
le maire, le corps municipal. Sire, le logement de votre Majesté est préparé à l'Hôtel de Ville.
l'empereur. Merci, Messieurs. Je descends chez mon ami, le colonel Bertaud; nous avons un mariage à y faire, n'est-ce pas, Emmanuel?
Emmanuel et France. Sire!
l'empereur, Soldais, demain au point du jour nous marchons sur Paris. (Acclamations, fanfares, cris de Vive /' Empereur ! Illuminations, etc., etc.)
FIN
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BATTERIE DES HOMMES SANS PEUR
Lp théâtre représente un camp retranché et tous les apprêts .l'un si^ge. — Au fond, à droite, une batterie masquée derrière un épaulement. — Dans le lointain, on aperçoit la ville de Toulon; des artill.iirs et des ouvriers sont occupés à placer des
pièces de siège sur leurs affûts. — Junot, sergent, est assis sur un tertre, occupé à lire.
SCENE PREMIERE
SOLDATS, puis DUROCRABIOND, AL- BOlSE, TAMBOURS, etc.
UNE sentinelle , apprêtant les armes.
Qui vive!
BONVPUtTE.
une voix, en dehors. Ronde d'officier... [Entrent tesous-lieu enanl Duroc, lecaporul H ai mond, le grenadier Â!boi<e, le, T<u>bour et un détachement de soldats. Arrivés en arène, ils rompent les rangs et foftnent les faisceaux,)
ALBOISB. Eli bien! les artilleurs , anrezvous bientôt l»ni de travai 1er comme des taupes, sans seulement montrer le bout de votre nez et sans tousser un peu? La drôle de besogne! Nous nous mouchons plus haut que ça, nous autres.
le TAMBOUR. Tais-toi donc, Alboise; histoie de régaler d'une petite surprise les liabits rouges qui sont dans Toulon.
raimond. Ils se défendent bien, tout de même.
JUNOT, interrompant sa lecture. Parbleu, ils sont q*uinze mille là- dedans, bien fortifiés... oh ! n'importe, on unira bien par les jeter à l'eau.
ALBOISE. Ma foi, sergent Junot, ce n'est pas l'ancien général <|ui eu serait venu à bout... Le citoyen Carlaux, ui peiutre 1 Que «iiable était-il venu faire ici?
LE TAMBOUR. Des batailles pour le Musée de l'arU... A pré en», le voilà r< tourné dans son atelier... Il y fera des nez... à commencer par le si -v.
r ai Mort d. Oui, et voilà qu'à sa place on nous a (Envoyé un médecin.
alboise. Le citoyen Do met, chirurgienaccouc heur, dentiste, v lérinaire; ah! si, du moins, il pouvait purger l'armée d'un las d'intrus' II y a ici tant de gens qui se mêlent de ce qu'ils ne connaissent pas!
RAYMOND. Doucement, gr< nadier, nous avons des commissaires qui pourraient prendre ça pour eux.... Salicetti, Albilte, Gasparin...
alboise. Ça m'est bien égal... Est-ce qu'on n'a pas toujours son franc- parler? Oh ! il n'y a pas de terreur pour nous autres. — On m'a>pelle quelqu fois chien hargneux , permis! J'aboie, mais je ne mords pas.
LE tambour. Le fait est qu'il s'en prend à toui le monde... Hier, encore, il avait entrepris le petit corn Mandant d'artillerie en second... — Comment l'appelez-vous donc?..
Ah ! Bonaparte .
Alboise. Et pourquoi pas, tapin ? La jeunes -e a besoin d'être admonestée... Vous le ménagez trop, ce petit bonhomme... ça lui donne de la vanité, ça l'empêchera de grandir... Je veux bien qu'il ai' quelque mé ite dans sa partie, mais, que diable ! il lie faut pas le sortir de là. Je voulais causer avec lui.., ali bien oui ! impossible d'eu tirer trois paroles. .. Ma toi, s'il y a des idées dans cette
tête-là, il faudrait un fier tife-boucboQ pour les faire sonir! (On entend un roulement.)
DDROC. (.'est le général qui visite les postes avec les représentants. Aux ..mes! (Les soldats défont les faisceaux t on bal aux champs.)
SCÈNE II
Les Mêmes, LE GÉNÉRAL DOPPET, SALICETTI, ALDITTE, GASPARIN , État- Major.
le génékal. Eh bien, qu'en dites-vous, citoyens commisaires, êLs-vous satisfaits des apprêts du siège ?
salicetti. Je dis que tout ce que je vois ne s'accor le guère avec les instructions que j'ai là, dans ma poche, et que j'ai apportées de Paris.
LE génèrvl. Salin tti a raison : la situation est critique, le mal a empiré, et il faut y porter rem de.
alboise. Remède 1 Entends tu le médecin?
LE général. Il y a ici , dit-on, un commandant d'artillerie par inté Un.
salicetti. Un petit jeune bomme qui fait l'entendu et qui voudrait en lemontrer aux généraux.
LE GÉNÉRAL, tout eu hraquant sa lorgnette sur Toulon. Nous lui apprendrons à se tenir à si place. (All-anl >u fond.) Qu'estce que c'est que cette batier.e? Qu'esl-ce qui |'a fait placer là?
baymo.nd. C'est lui, mon général, le coin* mand.nt.
le GÉNÉRAL. A quoi bon ? Toulon est par là , et la batterie est d rigéé de ce côté-ci.
DUROO. Contre le fort du petit Gibraltar. Le commandant dit que c'est la ciel de Toulon.
LE GÉNÉRAL. Ah! voilà un gai'lnrd bien habile ! Qu'est -re qui nousadonné de pareils milita res? et le sous -lieutenant qui nous cuiite ça sais rire?..
DUROG, déconcerté. Général!..
le général. Pableu! il <st temps que j'arrive... Voyons, a-t-on au moins essayé cette batterie ?
junot. Non, mon général.
le général. Pourquoi?
junot. Le co nmandant l'a bien défendu.
le général. Parbleu ! ça ne nous étonne pas... Il a peur qu'on ne s'aperçoive d- sa gaucherie. v N'importe, ça servira toujours à effrayer l'ennemi.
junot. Gomment, général ?
le général. Oui, oui, nous allons un peu tâter le pouls aux Anglais.
BONAPARTE
aï-boisé, au caporal. Tâter le pouls ! Et pourquoi pas les saigner, docteur de nion cœur?
LE général. Démasquez les b tteries.
(Les canonniers se dip /sent.)
JUNOT. Mais, général...
le général. Qu'est-ce qui se permet de raisonner?
salicettl De mauvais soldats, de mauvais patriotes? Nous sommes ici pour les connaure ei le< punir.
RAYMOND. Ah ! si c'est comme ça!..
lk GÉNÉRAL. Démasquez cte buterie, vous dis-je. .. Pointez, feu ! (Les canonniers tirent un coup de canon.)
m:ène m.
Les Mêmes, BONAPARTE, accourant.
Bonaparte. Malheureux !.. Qu'e.t-cequi s'(st permis?..
LK GÉNÉRAL. Moi.
Bonaparte, ôtant son chapeau. Le général!
î.i général. Avance!.. Oui es-tu?
BONAPARTE. .Je curnman de l'arii lerie en l'abs tire du com i andant en chef.
LE GÉNÉRAL. Ton noinî
Bonaparte. Bonaparte.
le général: Tu es j une... je veux bien ('excuser. Qu'est-ce que c'est que relie batterie q ii tonne le dos à la ville? Tiens, je viens de 1 essayer... les boulets veut s'aplatir sur un mur, pendant qu ■ ces chiens de Toulon nais se moquent de nous.
Bonaparte. Ah ! général, vous avez fait éch> uer tout mon plan. ..
le général. In plan! Tu avais un plan, toi? Qu'en dis-iu, Saliretti?
SALICetti. Je dis qu il est temps d'av ser au salut de la République, coniorom s par des ignorants. Expose les idées, citoyen général.
le général. Mes idées ? elles sont bien simples, c'est de canonner la {lac jusqu'à ce u'elle se rende à discrétion,
Bonaparte. Mais, général...
SALicETil, « DuMiaile. Tu n'as pas la parole.
le général. Je commence pir bloquer la ville de. tou.-> les côtés hermétiquement.
Bonaparte. Et la mer?
LE GÉNÉRAL. Hein? la mer? Eh! parb'eu, quand nous aurons la ville, nous foudroierons l'es adre.
Bonaparte. Mais... po r l'avoir...
SALICETTI. Citoyen, je t'ai déjà dit que tu n'avais pas la parole. (Bonaparte se. retire et s'assied sur un tertre.) Donne tes
Et
ordres, général, et l'on t'phéira ', sinon !. d'abord il faut détruire cette batterie,
BONAPARTE, se%vant. La détruire?
SALTCt-.TTt. Et quoi! tu oses encore?..
le général. Laisse- 1 , Salit etti, nous verrons plus tard... Allons, citoyens, continui ns notre visite... (A Bunap< rte.) El oi, mon pauvre garçon, un peu moins de présomption !.. Apprendsà ne rien faire de ton chef.». Il faut toujours consulter tes supérieurs.... [Mouvement de Bonaparte.) C'est bon .. on te pardonne; mais n'y reviens plus. .. (Bonaparte va s'asseoir, accablé , sur l'août d'une pièce. On bat aux champs, tout le monde s'éloigne.)
BONAPARTE, JUNOT
JUNOT, retenant près de Bonaparte. Eh bien, mon pauvre commandant, tu n'as pas de chance...
Bonaparte. Ah ! c'est toi, mon ami !.. détruire ma batterie! et pourtant, Junot, la prise de Toulon, la déroute des Anglais, le salulde la France, tout est là !
JUNOT. Fais-leur donc ente- dre ça ! Ce qui m'étonne, ce n'est pas reniflement du général... c'est naturel chez les médecins; mais ce iialicetti!..
Bonaparte, posant la main sur le brus de Junot. Junot, n'as-tu pas pensé quelquefois que chaque homme a son étoile, m.i.s que le plus souvent cette étoile s'arrête dans son ours ci s éteint -ous une indue ncecontraire? bi je manque ma carrière, ce sera cel homme qui l'aura brisée.
junot. 11 paraît qu'il a des sujets d'inimitié contre toi... une Maine de famille corse... et d'autres motifs enoore.
bon A P-, rte. lesquels?
junot. Je ne Bats si je dois. ..
BONAPARTE. Parle...
jun'it. !■> bien, dernièrement ces MM. du génie voulaient faire abattre une petite inaisou derrière les remparts, tu t y e- nppo-é...
BONAPARTE. Celte maisoB ne gênait pas nos opérations.
junot. Et puis elle étaii Inbitéo par deux femmes, deux Italiennes, la mère g| la (die.
bon aparté. Fh bien ?
junot. Eh bien, depuis le commencement du siège, tu as rendu de fréquent, s •« isdes à ces dames... la jeune personne est charmante...
BONAPARTE, le regardant fixement. Ensui e?
junot. Ensuite. .. eh mais.. . c'e.st quel me amourette.
Bonaparte, brusquement. Non!..
JiNOT.Un amour sérieux ?.. Bonaparte
lîOMPARTE.
lui tourne le dos et va examiner ta batterie.) Écoute di. ne... on jase dans le camp.., le mystère qui entoure ces deux dames... la mère se dit veuve; je sais bien que ('ans ce temps de révolution, il y a <:< s nouis très-bonorables qu'un est obligé de cacher... niais d'un autre côté, Salicetii était amoureux de la jeune Naddi. .. Il a été repoussé ; pourquoi? Sans doute parce qu'elle t'aime.
Bonaparte. C'est possible.
JUNOT. Il peut croire que tu as profité. ..
BONAPARTE. Junot, tu as du cœur... Si une mère était venue te dire : je crains que mon enfant ne vous aime ; vous êtes officier, je me fie à vous, jurez- moi de la respecter ; qu'aurais-tu fait?
JUNOT. Moi?., mais...
BONAPARTE. Tu auraisjurésur ton épée...
connue moi...
junot. Et tu as tenu ton serment?
Bonaparte. Puisque je l'ai fait.
JUNOT. Et tu es bien sûr d'être toujours maître de toi?..
Bonaparte. Puisque jeleveux. [Il retourne dsa batterie.)
junot, à part. Singulier jeune homme!
SALICETTI entre avec ALBITTE et l'État- Major. [Rumeur générale. On entend crier au dehors: A l'eau l'espion, à l'eau! Le théâtre se remplit d'hommes et de soldats.)
SALICETTI. Quel est ce bruit ? que se passet-il?
le tambour. Citoyen représentant, c'est un particulierquia voulu uanchir nos lignes. .. il porte l'habit d'un marchand forrain, et dit qu'il est des environs; mais le tambour maître l'a vu sortir de Toulon ; c'estquelqueespion. . . tenez, on l'amène. [La foule arrive traînant un homme en désordre. )
plusieurs voix. A l'eau ! l'espion, à l'eau.
d'autres. Fusillé! fusillé!
d'autres. Non, pendu!..
d'autres. Lapidé!..
SALICETTI. Silence! (À l'homme.) Approche, malheureux ; qui es-tu?..
l'homme, parlant avec l'accent provençal. Un pauv'marchand. .. vous le voyez bien... dites-leur donc de m'iaisser.. .
SALICETTI. D'où viens-tu?
l'homme, D'au delà de Roquevaire.
voix dans la foule. Il ment! il ment!
salicetti. On t'a vu sortir de Toulon.
l'homme. Eh! on tache de vendre ses denrées.
le tambour. Aux Anglais ? c'est donc pour ça qu'on a trouvé sur toi des guinées?
salicetti. Destinées?
le tambour, Dix-neuf! rien ([no en. de monnaie!., pend ni que nous autres, nous trimons après notre sol e.i v •• . ; inniUs soldats.)
salicetti. Comment t'appelles-to?
l'homme. Jérôme Pigalou.
salicetti. As-tu des papiers 1
l'homme. Ce passe-port... qu'on voulait m'arraclier... tiens...
SALICETTI, regardant h possr-port.V.uu vais! Le commissaire qui l'a signé ri.
comme suspect... (Mouvement.) Et | dis-moi donc, pour un colporteur, lu as du linge bien blanc et desmànsbien propos.
la foule. A l'eau ! à l'e^u l'ai crate !... le royaliste!.. . (On entoure l'homme qui se débat et on le maltraitr.)
BONAPARTE, s1 élançant vers Salicetti et Albitlc .Représentants, c'est une honte: laisserez-vous déchirer cet homme sous vos yeux?
salicetti. De quoi te mêles-tu?... Apres tout, le conseil de guerre est là, et je m'y rends... Qu'on l'amène. (Salicetti sort.
l'homme, à Bonaparte. Merci, mon officier. (On emmène Cinconnu.)
SCÈNE VI
BONAPARTE, JUNOT. (On entend un roulement dans le lointain. )
junot. Oh! oh! voilà Toulon qui se remue ; ce coup de canon tiré a donné l'éveil. ..
Bonaparte. Ils vont faire une sortie...
Comment prévenir le poste de Barjols?... Ah ! Junod
junot. Commandant?
Bonaparte. Je sas que tu es un homme déterminé.
.h NOT. On m'a surnommé la Tempête...
noNAPARTE. Ole ton habit.
JLNOT. Plaît-il?
Bonaparte. Ole ton habit... prends celte veste et ce chapeau de paille. (// lui montrela veste et le chapeau d'un des ouvriers <]ui travaillaient à la batterie.)
jlnot, ôtant son habit. Tiens! ce carnaval! Qu'est-ce qu'il faut faire?
BONAPARTE. Passer sous le feu de la ville, aller jusqu'à Barjols avertir Mnirnn, le commandant du poste, de la sortie qui se prépare, et revenir.
junot. C'est pour cela que tu me déguises ? merci.
Bonaparte. Tu refuses?
junot. D'y aller, non!... mais de mettre bas l'uniforme, oui !... ça et mes sardines, ça ne me quitte pas devant le feu. (// remet son habit.)
BONAPARTE
«onaparte. Mais tu seras le point de mire des bnulcis.
junot. Parbleu i ils me connaissent, je les saluerai en passant. (Il agite son chapeau en l'air.) N'aie pas peur, je reviendrai. (Revenant.) Ta main!... ca me portera bonheur. [Il fort.)
Bonaparte, seul. Quels hommes!... et que de grandes choses on pourrait taire. Ah ! si j'étais le maître!...
SCÈNE VII
BONAPARTE, NADDI, TÉRÉSA.
térésa. Viens ; ma fille , c'est de ce côlé que nous le trouverons sans doute.
NADDI, apercevant Bonaparte. C'est lui !. ..
térésa. Une nous a pas vues. (S1 approchant de lui.) Monsieur Bonaparte?
BONAPARTE, qui était absorbe dans ses idées. iVladiine!... Naddi !... vous, ici.
térésa. Excusez-nous , monsieur Bonaparte; nous venions, ma fille et moi, vous remercier de vos soins généreux, et vous faire nos a îieux.
Bonaparte. Ah! vous partez ?
térésa. Aujourd'hui même pour Florence, ma patrie.. . Maisil nous faut un saufconduit et nous venons vous le demander.
BONAPARTE. A moi ?
naddi. N'ètes-vouspas notre seul proiecteur ?
Bonaparte. Je n'ai pas de pouvoir, Naddi, pas de crédit. . . Pourtant un homme ici m'a témoigné quelque intérêt... je vais le trouver.
NADDI. Déjà?
térésa. Pai donnez moi... Au moment de vous quitter, j'éprouve une sorte de remords eu mystère que je vous ai fait... Je ne suis pas vt.i:vf, monsieur Bonaparte ; cette enfant
si pas orpheline. .. J'ai dû veiller doublement :jiir elle... J'en répondais à mon mari.
i; iNA PARTE. Votre mari? quel est-il, ma-
térésa. Le comte de Verteuil.
BONAPARTE. Un émigré!
NADDI. Un proscrit.
TÉRÉSA. Oui, monsieur Bonaparte... nous habitions Marseille; poursuivi, menacé, il s'est réfugié dans Toulon. Oh ! ne vous indignez pas, il n'est pas de reux qui ont appelé les Anglais à leur aide.
BONAPARTE. Mais vous?...
térésa. Mon mari nous avait défendu de le suivre; il craignait pour nous les horreurs d'un siège... Nous avons dû changer de nom et nous cacher dans ce pays où nous espérions avoir de ses nouvelles... Un jour, i! nous fit dire qu'il trouverait quelque moyen de sortir de Toulon et de parvenir jusqu'à nous; et cependant les jours s'écoulent, et
nous sommes toujours seules... Vous savez ta reste, monsieur Bonaparte, vous savez quels motifs nous font un devoir de nous éloigner., bon -parte. Oui, madame... je reconoaîtrai votre confiance. Vos secivts sont là... ils n'en sortiront jamais. Attendez-moi... Gasparin ne me refusera pas... Vous partirez. (À Naddi.) Oui, Naddi, vous partirez.
SCÈNE VIII
NADDI, TÉRÉSA.
naddi, se jetant dans les bras de sa mère. Ah! ma mère!...
térésa. Du courage ! mon enfant.
naddi. Le quitter, lui, le plus noble des hommes !. .. Ah ! ma mère, que tu es cruelle !
térésa. Je suis ju^te... j'honore cet homme autant que je crains son rival, Salicetti. .. Il faut les fuir tous les deux.
naddi, essuyant ses larmes. Eh bien !
oui, j'aurai du courage, je serai digne du nom que je porte.
térésa. Maintenant, viens, ma lille; éloignons-nous !
naddi. Ah ! ma mère, il faut bien attendre M. Bonaparte. (Rumeurs.) Quel est ce bruit?
SCÈNE IX
Les Mêmes, SALIGETTI, Peuple, Soldats, pais L'ESPION.
Saligetti. Oui, mes amis, just'ce sera faite; l'espion est condamné. (A l'Espion qu'on amène.) Approche. .. A présent, tu peux avouer ce que tu as refusé de déclarer au conseil... Commence par nous dire ton vrai nom !
l'espion. Mon nom? Qu'en avez-vous besoin ?
salicetti. Tu es un noble déguisé.
l'espion. Que vous importe?
térésa, qui s'est arrêtée, à Naddi. Juste ciel! cetie voix.
l'espion. Ma tète doit vous suffire.
TÉRÉSA. G'est lui ?
naddi. Mon père! (Les deux femmes s'êlancent dans ses bras.)
l'espion. Ma femme! ma fille! ô mou Dieu ! était-ce en ce moment que je devais les revoir?
salicetti. Quoi!... c'est là ta fille?... Naddi!
l'espion. Mademoiselle de. Verteuil.
salicetti. Le comte de Vcrleuii, un émi-
gré
tous. Un émigré 1...
l'espion* Oui, un émigré... Mais je ne
BONAPARTE
vous si pas trahis». • j'ai risqué mes jours pour les voir, pour les embrasser un modii i. . .. v |> es m, je puis mourir l...
.D'il, se jetant aux pieds de Salicetti. Grâce ! grâce !
SCÈNE IX
Les Mêmes, BONAPARTE.
Bonaparte. Naddi!... à genoux!...
NADDI. Pour implorer la giuce de mon père.
Bonaparte. S>n père!
salicitti. Dans une heure cet homme sera fusil. é.
BQYAPABTE, Mais, cito\cn...
salicetti. Le coi.seil de guerre a prononcé.
TÉ l. ES A et NADDI. Al) !
LE COMTE, les embrassant. Adieu!...
adieu !... ( On entend U canon. )
salicetti. Qu'est-ce donc? (lloulement.)
SCÈNE X
Les Mêmes, JUNOT.
junot. Me voilà... me voilà! Je disais bien que je reviendrais... avec un chapeau de moins, par exemple... ( II montre son chapeau crevé pur les balles.) Bah ! j'eu commandera un autre à Toulon.
Bonaparte. Eh bien, quelles nouvelles?
j! N'iT. Muiron a reçu tes ordres... l'ennemi tait une sortie... on veut enciouer la bat crie.
LE général, arrivant. Maudite batterie qui ii us met toute une armée sur les bras!... à présent, il faut la défendre.
saiCETLi. Qu'on éloigne les femmes.
le général. Et nous, Salicetti, à notre posie.
Bonaparte. Canonniers à vos pièces!...
Commencez le leu ! ( Le Comte éloigne les femmes et revient en scène, loujous prisonnier. Le tambour but, l >s canonnters tirent, plusieurs s nt frap; é* et tombant sur leurs piéne*, les autris redescend' nt. )
BONAPARTE. Tenez donc ferme... i!s reculent tous! ( // m< n te lui mène à la but- Une, prend le r'f>uloir de la nain d'un homme blessé, et ajuste la pière, puis il fuit feu.) Bon!... voili un coup qui a porté. [ Appelant. ) S< rgent Junot.
JuNOT. Présent.
Bonaparte. Écris (Il parle tout en
aju-lant une autre pièce. Junot écrit (n s' appuyant sur une pièce de canon. ) Baitcriu des II unîmes bans peur.
JfNOT, écrivant. Sans peur, — voilà!...
Bonaparte. Bi n ! donne! ( // prend la pancarte sur liii/ui/le est écrit Huilerie des II mines sans peur, il l'attache à un poteu * qu'il plante devant In batterie.) Qui de ?( u- viendra le premier ?
LE comte. Moi...
Tous i es soldats. Tous! ( I's courent à la baHrie, le feu commence.)
LE Général, revenant. Ci lie batterie fait merveille... Bien! très-bien 1 courage, mes amis! Le fort du petit Gib altar sera bien ôt en noie pouvoir. ( Le feu continu,'. )
BONAPARTE. Bien! (Montrant la batterie, j La b ci ho es ouverte, notre place plus ici. ( On bat la charoe. ) En avant ! suivez-moi, cam rde-, à l'assaut!... Général, ce soir vous soeperei daus Toulon. [Sortie générale, changement. )
Deuxième lablcati.
Le ville et le port de Toulon, vue p^ise de l'intérieur de la ville ; dans le port, la Hotte ; au fond, les vaisseaux anglais qui croi eut dans la rade. — Le canon reientil. — Peuple par gnnip'-s animés sur la scène; Anglais accourant en desordre.
UN GÉNÉRAL ANGLAIS, Soldats anglais, PtUPLE.
LE GÉNÉRAI,, entouré d'officiers. Arrêtez, soldats, arrêtez! Tous les loris s nt emporté;», il c-tvr.ii; Oliara est prisonnier, mais je le remplace... Voilà le po nt capital e la défense; les Fa çais ne le franchiront pas, cl cm* flotte va dis, a aître dans l'incendie; c'est l'ordre que j'ai donné!... Subez-moi ! Suivez-moi!... (Il sort avec Ia troupe anglaise.)
un homme du peuple. Il a beau faire et se remuer, nous allons êire débarrassés de ces chiens d'habits rouyes!...
DEUXIÈME HOMME DU PEUPLE. Tu crois
que l'armée française remportera?
PREMIER HOMME DU PEUPLE. Si je le crois!... 'liens, regarde, voila les écrevisscs qui reculent déjà ! ( Comme ncemè t de l'incendie de la flotte.) Ah! les brig nds , ils n'ont pas perdu de temps; la flo.te est en feu.
tous. En feu!
deuxième homme. Et les forçats qui s'échappent du bag;iel
tous. Les forçais!... (Mouvement trèsanimé; arricée des forçats.)
un forçât. Libres! nous sommes libres!
BONAPARTE
profitons de l'occasion, camarades; le pillage ! le pillage !
quelques forçats. Oui, le pillage !... le pillage !...
PREMIER HOMME DU PEUPLE, OU forçat.
Qu'est-ce que tu dis, malheureux? (Aux autres ) i\on, non, vous ne suivrez pas ses conseils!. .. Si vous profitez de l'occasion, ce sera pour vous »éhabiliter. Qui que vous soyez, la Frnce est toujours votre mère!... Elle a toujours un pardon pour ses fils; sachez-le mériter... L'incendie nous" appelle, courons, courons l'éteindre tcus nsemble!
lis forçats. Au fait, il a raison... A l'incendie !
tous. Oui, oui aux vaisseaux! aux vaisseaux ! ( Tous sortent ; à pente se S'int ils éloignés que te Général rentre avec sa troupe en désordre.)
le général. Tout est perdu : sou'onpz la retraite et g gnnns nos vais-eaux. [Canon, tambour buttant la charge. Lu nni> ai' le s'écroule tout à fait sous ie cation et livre pass ge aux troupes françaises; tambours, musique. L'armée. -e précipite par la brèche. Fusillade. Junot, Aiboise, le Tambour, etc.,
tous s'élancent sur la scène. Bonaparteparait ensuite. Un soldat anglais embusqué derrière un pan de mur le couche enjoué.)
LE COMTE, s'élançant au-devant de Bonaparte. Prends garde! (Le Comte est frappé d'une balle et tombe.)
Bonaparte. Blessé!...
le comte. A mort... Un dernier adieu à ma femme, à ma lille.
Bonaparte. Je \m dirai que tu es mort en brave.
LE comte. Merci , tu m'as sauvé 1 honneur ! (// meurt. Rentrée générale. Ar ruent Dopuet, Albille et Saiicetii.)
junot, aux représentants. Il vous l'avait bien dit, que vous snuperiez e -or dans Toulon 11 me semble qu'il a tenu parole?...
Di'ROC, entrant. On est maître de l'incendie, les Anglais foieni à force de voles, et, grâ e à vous, commandant, la Franco a reconquis Toulon !...
ju\ot. Vive le commandant!
BONAPARTE. Non ! vive la république I tous. Vive la république !
SCENE PREMIÈRE
MARIANNE , puis ANTOINE.
Marianne, appelant. Antoine! Antoine!
(Antoine paraît portant quelques pièces de bois qtiil laisse tomber à l'entrée au fond.)
Marianne, ni-i-moi, qu'est-ce qui se passe dehors? M- dame m'a d t île te demander des nouvelles. Quelle peur nous avons eue hier !
aintoime. Je crois bien! le 1er prairial comptera comme une Hère journée... Il passait ds bandes de femme- nui hnr'aieni je
ne sais quoi C'est ce gui fait que ectie
nuit j'ai barricadé la petite porte riu jardin sur la i ue, dont voilà encore les morceaux de Lois.
Marianne. Mais aujourd'hui...
Antoine. Oh! tout est fini ma'ame
Peiraoiit peut-être tranquille. ... Pjiria *st d'un calme... Ni vu ?i ronnu! Itrôle de
peup'e, tout de même ! Un matin, il met son bonnet de travers, birr! il vous faî' une révolution. Le lendemain , il met son bonnet droit, et brrr! il vous défait sa révolution... Voilà.
Marianne. Silence. Voici madame!
Les Mêmes, Mn,e PERMONT, LAURETTE.
Mme permont. Eh bien ! Antoine , ces trou IV es. ..
Marianne. Ah! madame, ce n'est plus rien
laurette. Tu le vois, maman, nous ne serons pas obligés de décommander nos invités.
mi,,c PERMONT. Mais, ma fille, est-il bien prudent de se réjouir? Aujourd'hui peut-être de* représailles, des proscriptions...
î àuretté. Ali ! maman, si iu donnais un grand bal, je ne dis pas... liais une petite réunion d'à is pour ma féie !... On s- console, au contraire, on s'encourage, et comme dit mon maître de danse , M. Daniel , en daman o i ne pi use à rien , à rien du tout. I\h : tiens ! I \ >ilà.
8 BO.NAPAHTE-
SCÈNE IIÏ
Les Mêmes, DANIEL.
DAMEE, un lorgnon à la main; il s'a-
vance en voltigeant. Madame, je vous présent'! mes très-humbles... {Trébuchant sur les pièces de bois) hommages.
I ANTOINE. Prenez garde, vous allez fai e un faux pas.
dantel. Merci; une autre fois, avertissezmoi donc plus tôt. (Il se frotte le genou.) Aie!
Antoine, lui montrant les morceaux de bois. Tenez , c'est ça qui vous a fait tomber. dantel. Eh ! c'est bon ! je le voi-> biea, à présent. (Antoine sort.) Excusez, belle dame... Aïe... les reins!... ça ne sera rien. LACRette. N'est-ce pas, monsieur Da tel, qu'aujourd'hui nous pourrons bien danser un peu ?
dantel. Comment donc! C'est moi qui me charge d'organiser ça... Voilà mes seuls
passe- temps, madame, hélas! Autrefois
premier danseur et chorégraphe du roi, la révolution m'a réformé... avec tant d'autres objets de luxe!... On m'a traité comme un abus rie l'ancien régime, moi, une célébrité européenne!... Et pourtant, J)ieu sak, la république n'avvit qu'à dire , j'aurais dansé pour elle comme pour les autres...
laurltte. Ce pauvre monsieur Dantel!
dantel. Je me dédommage parles succès de salon. Avez-vous beaucoup de monde, ce soir?
Iime PERMONT. Fo l peu, au contraire, quelques hommes de lettres, des artistes, des conventionnels.
dantel. Oh! oh! des hommes politiques ; on les voit quelquefois sauter, mais ils ne dansent jamais...
M'ne PERMONT. Mon fils nous amùneia quelques-uns de ses amis. (Elle s'assied.) A propos, vous a\ez connu, il y a quelques années, un jeune homme qui était reçu ici comme l'enfant de la maison, un Torse comme nous, q i était alors à l'Ecole Militaire... Vous l'avez vu, les jours de i-orlie, quand vous veniez donner des leçons à ma fille.
dantel. Qui ça? le jeune Bonaparte?
Mn,e PERMONT. Précisément. Je ne sais ce qu'il est devenu... Depuis nore retour à Paris, il n'est pas \ enu une seule fois nous rendre visite.
dantei,. Eh parbl u ! je puis vous en donner Si s nouvelles toutes fraîches. .. Je l'ai vu c^ matin.
LAURETTE. Ce IJKllil) ?
dantel. Depuis quelque temps, fêtais à
sa recherche. . car je m'attache à tous mes é èves... et autrefois à Valence je lui ai donné quelques leçon-, dont il a assez mal profite... pauvre garçon ! il n'a pas de ça (Montrant ses jambes , ni i e ça ( Montrant sa tête).
Mme PERMONT. Enfin, vous avez découvert sa demeure ?
Dantel. Hue du Mail, hôtel des Droits l'Homme : j'y vole, je trouve mon peut ( cier, il me reçoit très-bien , si ce n'est < ne me parle pas. .. Il se promenait en long cl en large; je le suivais pour entamer la conversation... Bref, comme j'ouvrais la bouche, il me prend par le bras, redescend l'escalier avec moi , et nie laisse poliment à la porte; puis, il se jette dans le premier cahriolet. .. Tout cela s'est faii. sans souffler mot, comme si nous avions joué une scène de pantomime.. .
M'"c PERMONT, se lève. Je vais envoyer chez lui... [Appelant.) Antoine! Quant à vous, Dantel, chargez-vous, s'il vous plaît, de commander les gâteaux, les glaces.
dantel. Et les bouquets... Zéphir est aux ordres des Grâces.
PapilloD, fils du d(isir, Prompt à cueillir la rose
E -lose, Je vole à l'appel du plaisir !
Il fait une pirouette ; en sortant, il se heurte contre Antoine.
SCÈNE IV
Les .Mêmes, excepté DANTEL, puis ALBERT et BONAPARTE.
M"1 PERMONT. Antoine , tu vas all^r surle-champ, rue du Mail,. à l'hôtel des Droits de l'Homme, tu demanderas un jeune officier n mme Bonaparte, et tu lui diras...
ALBERT , qui vient d'entrer. Eh ! ma mère, n'envoyez pas si loin; je vous l'amène.
Mmc PERMONT. Lui!
LAURETTE. C'est vrai, le voilà.
BONAPARTE, saluant. Madame.. . înademo selle Laure. ..
LAURETTE. Monsieur Napoléone, bonjour.
ALBERT. Je l'ai rencontré par basai d dans un cabinet de lecture, au Palais National.
Mme permont. Napoléone, ce n'est pas bien... je n'aurais jamais ou que tu oublierais l'amie de ta mère, la tienne. ..
BONAPARTE. Pardonnez- m i , signora, je ne suis pas ingrat ! autrefois j'ai trouvé ici une famille... enfant, j'ai partagé les jeux d'Albert, de mademoiselle Lauretle.
laurette. Oh! lesjeux! il était toujours sérieux... dans un petit coin, à pari...
Bonaparte , on s'assied. J'ignorais, madame, que vous fusiez revenue de Toulon,
et d'ailleurs, faut-il vous l'avouer ? j'aurais crains que nia présence ici ne déplût.
MiiK permont. Déplaire! et à qui donc?
Bonaparte. Mais... à certaines gens que vous aviez l'habitude de recevoir.
Mme permont. Ces gens-là, je le suppose, sent tes amis aussi bien que les miens.
Bonaparte. Et comptez- vous dans ce nombre notre cher compatriote? l'aliié de votre familie ?
Mme permont. Saîicetti ?
ALBERT. Ah ! ma mère, voila un nom qui attire tout de suite un nuage sur son front., il l'a prononcé devant moi deux ou trois fois avec un accent !...
; Mme pERMoNT. Est- il possible?
Bonaparte. Eh bien, oui... cet homme est mon mauvais génie... je l'ai rencontré partout en travers de ma route .. A Toulon, il fallut m'incliner devant la hauteur de son ignorance. Alors, j'é ais un suspect à s^s yeux, parce q< e j'avais horreur des proscriptions et des supplices !... Plus lard, à Nice, après thermidor, il m'a dénoncé comme terroriste!... Bref, j'ai été arrêté, cité à la barre de la Convention, gardé à vue comme un traître, et si j'ai échappé à la hache thermidorienne, c'e^t que mon étoile ne devait pas encore s'éteindre.. .
Mme permont. Ah; c'est affreux... Mais depuis ce temps n'a-t-il pas reconnu ses torts?
Bonaparte. Lui qui a provoqué ma destitution?
albert. Qu'entends-je !
Mnie permont. On t'a destitué ?
Bonaparte. Le citoyen Aubry, qui dirige le comité de la guerre, m'a retiré le commandement de l'artillerie à l'armée d'Italie, sous pr. texte que j'étais trop jeune ; en échange, il m'a offert une brigade d'infanterie dans ia Vendée. J'ai refusé !
Mme PERMONT, se levant. Pourquoi?
Bonaparte. La guerre civile ! ce n'est pas ma guerre, à moi.
Mme permont. Et maintenant, mon ami, quel parti vas-tu prendre ?
Bonaparte. Je n'en sais rien encore, ..
en attendant, je suis attaché comme copiste au bureau topographique... je destine des caries, des plans...
Mme permont. Toi! un général?
Bonaparte. Ex-géoéral, vous voulez dire... J'ai accepté un modeste emploi pour me faire vivre... Ne vaut-il pas mieux travailler obscurément que d'être à charge à ses amis? Vous me comprenez, maintenant, nia
bonne madame Permont . . l'isolement convient à ma for; une.
Mme permont. J'espère cependant que tu viendras passer la suirée avec nous.
Bonaparte. Vous aurez trop de monde... Salicelti peut-être?
M"1' permont. Non... il y a plus de trois mois que je ne l'ai vu: d'ailleurs, il est retenu à la Convention dont la séance menace d'être orageuse.
albert. On parle , en effet , de nouvelles arrestations à la suite de i'éehaull'ourée d'hier.
Mme permont. Quand donc tout cela finirai il?
BONAPARTE. Qu;md il se trouvera un homme pour diriger tous ces esprits ardents, tout ■■■:: ces passions aveugles, et les confondre dans un grand élan national! mai-;, cet homme, quand viendra-t-il ? Dieu le sait!.. .
Je veux voir une partie de la séance
m'accompagnerez-vous, Albert?
albert. Volontiers.
Mme permont, à Bonaparte. A ce soir, enfant prodigue...
Bonaparte, la saluant. A ce soir!...
[En sortant, Albert et Bonaparte rencontrent Mme Tallien et une autre dame.)
albert. Madame Tallien ! Ah ! madame, le désir de vous revoir abrégera mon absence. (Bonaparte la salue et sort avec Albert.)
TAL
Mme PERMONT, LAURETTE, M" LIEN, deux Dames.
M",e tallien , à Mme Permont. Savezvous, ma chère, que votre fis devient un charmant cavali-r ? Il fera son chemi s. Quel est donc cet autre jeune homme qui l'accompagne?...
Mme PERMONT. Un officier fort distingue.
Mme tallien. Vous le nommez?...
M,oe permont. Bonaparte...
Mme tallien , à la Dame. Connaissezvous cela, ma chère ?
la dame. Mon Dieu , non.
Mme permont. Il s'est fait remarquer au siège de Toulon.
Mmc tallien. C'est possible... il y en a tant!... Mais, tenez, j'ai le coup d'œil assez juste, vous savez. .. Eh bien , il y a dans sa tournure quelque chose de gauche . de guindé... sa physionomie manque d'expression... Je ne crois pas qu'il aille loin... ce garçon... Eh! voici notre cher Talma...
BONAPAKTF.
SCÈNE VI
Les Mêmes, talma, junot.
tu. ma, à )!'"" Permont. Madame, permettez-moi de vous présenter un b ave officier, le lieutenant Jnnot, mon ami... c'est un camarade de lolre fi:.s d'adoption , de Bonapi t", que nous yen ns de rencontrer, et ([in l'a flatt ■ d\.n bon accueil..-.
M"e Pf.rmont. Co raenl donc, mon cher Talma , je vous répondrai comme Corneille :
La main qui le présente en dit assez le prix.
D'ailleurs, monsieur se recommande par luimême.
JUNOT, Oui, madame, comme un intrépide danseur.
laukette. Oh ! un danseur!
U",e PERMONT, à Talma. El) ! mais, mon cher lia^éd en, je \ous croyais en tournée dan-, le midi, où vous alLz promener la terreur.
talma. Terreur bien innocente cellelà!... J'ai retardé mon départ de quelques heures; et ma chaise de poste viendra me prendre ce soir à \olre porte.
SCÈNE VII
LES Mêmes, DANTEL, avec des bouquets.
dantel. Me voilà ! j'ai tout commandé... Ehbie.i, madame, a-t-on trouvé le jeune Bonaparte?
Mme permont. Il viendra. [On s'assied.) dantel. J'en suis enchanté.
junot, s' approchant de Dantel. Vous le connaissez, monsieur?
dantel. Si je le connais?... c'est mon élève 1
junot. Votre élève ?
dantel. Oui, c'est moi qui lui ai donné les premiers éléments de la science.
junot. Vous ! (A part.) C'est quelque sergent instructeur. 11 n'a pas pourtant la tournure m blaire. (Haut ) Quoi ? vraiment!
dantei . Je vous dis que je lui ai fait faire les premiers pas...
junot. Recevez mon compliment, votre élève vous fait honneur...
dantel. Eh, eh! pas trop... je n'ai jamais été bien lier de lui... peu de dispositions... nen de saillant. ..
jcnot. Qu'est-ce que vous dites donc là ? vous êtes dans i\ rreur.
dantll. Quoi ? vr iment ! depuis ce temps-là , il se serait développé ?
iumot. Oh! ma's d'une manière 1
dantel, \ rus en êtes sur!..
ïi m)t. Parbleu! je l'ai vu d'assez près pour ça.
DANTEL. Tiens, t;<'ns. .. (Faisant tt«i l»ilteiniiii.) Est-ce qu'il bai bien à présent?
ji not. Mais oui... quant à bat re, il ne s'en acquitte pas mal.
DANTEL. Eh bien, vous m'en croirai si vous voulez, je n'ai j i nai- pn lui faire 1 ver
le pïl 'I j'ISijll au înriiton.
junot. Je ne vois pas que cela soit bi a aire.
danti i.. C'est 1; premier primipe
comme exercice.
junot. Exercice ! c'est comme ça que vous montrez l'exercice !..
DANTEX. Demandez à Talma, mon autre êl^vè.
junot. Comment! vous avez élé aussi son maître !..
talma. Oui , mon maître. .. de danse.
(Tout le monde rit.)
JUNOT. De danse!.. Quo- ! vous <He*...
dantll. Daiitel, surnommé Zép' ir.
JUNOT. Parbleu, mon cher Ujons ieur, vous auriez bien pu le dire tout de u:te. ..
dantei.. E->t-ce que ça ne se voit pas? [Il cambre sa taille.) Tournez-m'en un aulre comme ça. (// fait une pirouette.)
SCÈNE VIII
Les Mêmes, LEGENDRE , deux Conventionnels.
legendre. Bravo!
dantfl, s' arrêtant tout court. Oh! les conventionnels!., assez dansé.
madame permont, allant au devant des arrivants. Monsi ur Legendre.
legendre. Oui, madame, mes collègues et moi nous venons nous reposer chez vous de 'a séance 1 1 plus tumultueuse. ..
madame permont. Mon Dieu! que s'estil donc passé?
tous. Oui, oui, que s'est-il passé?
LE gendre. Ce qu'on devait att ndre de la fermeté de la Convention; nous avons décrété la mise hors la loi des principaux conspirateurs.
madame permont. Et ces conspirateurs sont ?..
le gendre. Quelques-uns de nos collègues, Rom me, Bourbolte, Salicetli.
TALMA.. Ah ! monsieur Legendre, laissons la politique, il n'y a plus ici ni haines ni partis.
BONAPARTE
MARIANNE, entrant toute émue; b s à madame Permont. Ah! madame, madame...
MADAME peumond. Qu'y a l-ii ?
Marianne. Si vous -aviez. ..
madame permont, basa. Marianne,. Cachez (loi. c votre trouble.. .. (Aur invités.) Pardon, Messieurs, un ordre à donner. (Bus à Marianne.) Qu'est-ce que c'es ?
Marianne. In ho iin : enveloppé d'un manteau... là, dans le jardin. . il s'est préc pité par la petite porte, au moment où je l'ouvrais... il cache sa iigure... il veut vous parler. . .
MADAME PERMONT. A moi?
MARIANNE. A vous seule. Il dit qu'il y va de la vie.
madame PERMONT. C'est bien... (finit.) .Aie dames, le thé est préparé dans le salon voisin... ma lille vous en fera les honneurs. (Bas à Maruin e ) Introduis le. .. Je reviens, monsieur Legendrc... (Leg ndrep ésenta la main à madame Permont, les autres cacalien conduisent les dames. Tout le monde sort à gauche.)
SCÈNE IX
MARIANNE, UN inconnu, puis MADAME PERMO.Yf.
ito i RI ANNE, intrhd'iisant l'inconnu. Par i. i monsi m... (LU* soaffl- quelque» bbufm.) Ne craignez rien... tout Je monde est o cupé de l'autre côté. {L'inconnu lu congédie ii'un geste. — Mai tanne à madame Permont ijui e tire.) e vo.Ci.
MADAME PERMONT. Laissez-nous. (Marianne sort.) Eli b en, monsieur, me voilà, qui êics-vous? que me voulez vous? (Uinconn t regarde aut ur >le lui et écarte son manteau.) Que voi--j? Saliceui!
salicettl Silence! Si on vousentendaill.. j'ai été mis hors la loi.
MADAME PERMONT. Je le sa;S.
salicettl Déjà?.. Qui vous l'a dit?
madame permont. Legendre... ils sont là.
salicettl S'ils nie voient, je suisp rdu... ils me livreront. (Mouvern ni de madame Permont) Oh! ils me livreront !.. je counas mes cliers collègues... Je croyais vous tr uver seule... Une réunion! une fête!.. n'importe, il est trop tard... il faut que vous me donniez un asile.
madame pkrmont. Moi, Salicetti! Mais songez vous que cette l»i, que vous même avez fait rendre, cette loi me frapperait aussi bien que vous, comme complice ?
salicettl Si vous la redoutez, ce le loi...
MADAME permont. Comprenez-moi bien, monsieur : dans ces t< mps dé terreur où personne n'e-T assuré de l'heure qui va su vie, j'ai appris à surmonter toute !'ra\eur personnelle; mas j'ai un (ils, une lille, et il m'est permis de trembler.
salicettl Ce fils, madame, je l'ai protégé au milieu d'une émeute où ses j >urs ; étaient menacés.
madame permont. Vous n'a\ iez pas besoin ; de me le rappeler... c'est une deite à laquelle je f rai honneur... Restes so ;s mon toit .. dès ce moment mon appartement est le! Autre.
Salicetti. Je n'attendais pas moi de votre générosité, mais je nVn abuserai pis lo gtemps; cette nuit même. s;ms in déguisement. ( in en end des mix a>* dehor*.)
madame permont. Grand Dieu ! me trompé-je? non... c'est la voix de Barras.
salicettl Barras !
madame permont. Et Bonaparte est avec lui!.. ,
salicetti, remontant au fond. Mes deux ennemis!
madame permont. l!s viennent! entrez là. .. dan- cette chambre... vite, ou vous êtes pe du. (Salicetti entre à gaucln>; il se jeiie vivement dans 1 1 chambre dont madame Permont relire la clef.)
SCENE X
MAD'iME PERMONT, BARRAS, BONAPARTE, ALBERT.
ai.rert. Monsieur Barras, ma m re.
madame PERMONT, prenant l'a r riant.
Ah! quel honneur pour moi, et que je suis heureuse de cette visite!
barras, d'un air galant. Par ma foi, ma belle citoyenne, le désir de vous voir était si impéri ux chez moi, que je me suis pas é d'invitation.
MADAME PERMONT. En avez-vous bes 'in, monsi ur Barras, et l'invitation n'est-elle pas perpétuelle?
barras. Ce qui est perpétuel, belle dame, c'est 1 admiration que vous inspirez, (Il lui baise t ■ rna'n. )
MADAME PERMONT. Vrai nent, je m'émnne de cette eicquhe galanterie qui succède chez vous aux impressions si sombres de la viepo lilique.
barras. Que voulez-vous! il faut bien jeter quelque fleurs sur sa route... Après l'homme d'Etat, l'homme de p'aisir. .. l'un cherche à oublier l'autre.
madame permont. Vous avez beaucoup à
faire pour cela... aujourd'hui surtout.. lies accusés, frappes d'un décret..
BARRAS. N'eu parlons plus; ils sont ar-
BONAPARTE. Tous?
narras. Non pas, mon cher : Saliceiti a flairé ies agents; niais nos mesures sont prises... il ne nous échappera pas.
bonapabje. Connaissez- vous sa retraite?
barras. Ce soir même, nous la découvrirons.
madame permont, ù part. Comme Bonaparte me regarde! [Haut.) Allons, monsieur Barras, je vais vous présenter à ces dame-., vous jugerez des progrès de mu fille sur la harpe... excusez la faiblesse maternelle.
barras. Et vous, par donnez-moi si en vous voyant, je ne peux pas croire que vous soyez mère...
MADAME PERMONT. Trop aimable... (Bas à Bonaparte.) Et toi, Bonaparte?
BONAPARTE. Je reste...
MADAME PERMOKT. Ali!., entrez donc, inonsivùr Barras. (Barras entre à droite av c Albert.)
SCENE XI
MADAME PERMONT, BONAPARTE.
madame permont. Aurais-tu à me parler, mon ami?
BONAPARTE. Oui.
madame permont. Je l'écoute.
Bonaparte. Madame Permont, vous êtes une noble et courageuse femme. .. mais je ne dois pas je ne veux pas vous laisser accomplir un sacrifice qui peut vous perdre, vous et vos enfants.
M",e PERMONT. Je ne te comprends pas, Napoléone?
Bonaparte. Vous me comprenez, signora... Salicetti est décrété d'accusation... Plus adroit que ses collègues, il a fui devant le dang r, et il est venu mendier un asile où il était sûr qu'on ne le luiiefuserait pas... chez vous.
Mme permont, l'efforçant de sourire. Ah! voilà ce que j'ignorais encore.
Bonaparte. Pour la première fois de votre vie ne souillez pas ves le respar un mensonge; cet homme n'en vaut pas la peine... Vi us fcrai-je un rapport de police? vous dirai-je qu'on l'a vu, il y a une heure, sur le boulevard, se dirigeant de ce côté? Non, je vous dirai : il y avait une iâchet • à commetire, et il l'a commise ; il est ici.
Mm* pepmont. Napoléone, je devrais me
rra f;i<- (.•• |jCl,t-èiie, mais enfin quand il serait
vrai que cet homme îùt ici, sériez-vous capable de le dén incerî
BONAPARTE. Que ne me demandez-vous, madame, si jesnis prêt à vous dénoncer vousmême? Tene,., pour que je vous pardonne ce irtot, vous ail z me donner la preuve d'une confiance entière... Vous allez me dire où il est ?
M"" PI.I'.MONT, a]>rès avoir hésité un instant, montrant le cabinet à droite. Là, dans ce!''1 chambre.
r.'iN IPARTE. El la clef.'
M"" permont. La voici...
BONAPARTE. C'est bien.
M""' permont. Qu'allez-vous faire ?
BONAPARTE. Silence ! Voici votre
monde
SCÈNE XII
Les MÊMES, BARRAS, PERMONT, LE- GENDRE, JUNOT, D.VNTEL, TALMA, ALBERT, LAI RETTE, M'"" TALLLEN, deux Conventionnels, Invités, etc.
LAURETTE. Maman, maman, toute la s iciété est arrivée ; M. Daniel va nous faire danser ici...
itl"e permont. Ici?... Y penses-tu? Non. Plutôt dans le pavillon du jardin.
L AU RETTE. Ah! oui... c'c.^ cela... (Elle va donner des ordres à Antoine et à Marianne au fond.)
barras. Eh quoi! madame, vous vous dérobez aux plaisirs que vous nous prodiguez?... Ei! mais, Dieu me pardonne, c'e^t l'heureux Bonaparte qui vous retenait ici... Ah! ah ! jeune homme !
M""' PERMONT. Oui, il me demandait des nouvelles de la Corse... Vous savez... entre compatriotes...
M"" TALLIEN. Ah ! il est Corse?
dantel, entrant. Tiens, le voici... Eh! bonjour, mon cher élève... Je t'ai perdu (Je vue ce matin... m.ds tu peux être suide ces jours... (Bonnparte lui tourne le dos. A part.) Toujours la même conversât! n !.. .
MARIANNE, entrant au fond. I,a chaise (' • poste de monsieur Talma est à la porte il l'hôtel.
talma, à madame fermant. Merci, madame, du plai-ir que j'ai trouvé ici...
barras. Vous allez le rendre aux autres ;
allez, et revenez-nous c u.ert de nouveaux
lauriers. (Musique au fond.) Eli bien! belle
, ',1!:" Laurette s'impatiente; l'orchestre
a donné le signal.
BONAPARTE
junot, n'approchant de Laurette. Mademoiselle...
M"" permont, bas à Bonaparte, d'un ton suppliant. Mon ;imi. ..
Bonaparte. Allez, madame Permont, allez!. .. (Barras offre son brasà Mme Permont; tout le monde se dirige au fond vers le jardin. )
BONAPARTE, TALMA. (Musique au fond pendant toute celte scène.)
Bonaparte. Talma... un mot, je vous prie...
talma. Que me voulez-vous, mon ami?
n:; aparté. Vous quitte?. Paris?
talma. A l'instant même.
Bonaparte. Où allez-vous?
tai.ma. A Marsi ille, où je commence mes représentations clans huit ou dix jours...
iîONapakte. Vous parlez seul? •
TALMA. Oui.
Bonaparte. Votre chaise de poste est sans doute asst z grande pour emmener un compagnon de voyage?...
talma. Serait-ce vous? bien volontiers, mon général; il y a peu de temps que je vous connais; mais, franchement, vous me plaisez.
Bonaparte. Et vous aussi ; j'ai confiance en vous.. Un grand artiste, c'est une grande âme. Ce n'est pas moi qui veux partir, mais il y a là quelqu'un...
TALMA. Un ami?
BQNAPARTE. Oui .. un ami... de MD,C Permont... un compatriote qui court quelques dangersà Paris... Vous rendriez service à cette dame. .. à moi-même...
tai.ma. Je suis tout prêt.
Bonaparte. Merci... Vous ne le connaissez pas. ..
TALMA. Soit ! Je ne le connaîtrai jamais !.. . Mais ou le prendre?
Bonaparte. Ici... Montez en voiture, il va vous suivre...
talma. C'est bien... Adieu.
BONAPAHTE. Adieu! (Talma s'éloigne.)
Bonaparte, ouvrant la porte à droite, Salicetti !
salicetit, paraissant. Bonaparte!... Je suis perdu !...
BQNAPARTE. Suivez Talma. .. Montez dans sa voilure. .. Voici le passepoi l de mon frère...
SALIÇETTI. kh 9*>0i ?
Bonaparte. Pas un moi!... Allez!
salicettI, à part. Toujours cet homme!
(Ils éloigne.)
M™8 permont, entrant au fond. Vous avez sauvé votre ennemi?
Bonaparte. C'est vous que j'ai sauvé", madame !...
Quatrième Tnblesss.
L'HÔTEL MIRABEAU, CHEZ ROUGhT
Uoe mansarde : quelques chaises, une table, sur laquelle sont des livres et des cartes de géographie ; une armoire, une petite cheminée, une petite porlE au fond ouvrant sur le carré; une autre p tite port" à gauche, donnant sur un cabinet.
BONAPARTE, seul.
( Il sort du cabinet à gauche, il est vêtu très-simplement, il marche à, pas lents, et va s'asseoir devant la table. )
Il est temps de me remettre au travail... Ah! c-tte lettre de ma mère... toujours sous mes yeux pour me donner du courage ! ' // lit. ) « Mon cher fils, tes sœurs et moi nous » ne sommes pas heureuses, mais nous sa- » vo»s vivre de peu... tâche de nous envoyer » quelque argent pour passer la mauvaise sai- » son. Courage, mon fils, tu as un beau grade, » un bel avenir. » (S' interrompant et regardant autour de sa chambre.) Un bel avenir « Je te considère aujourd'hui comme » l'aï é rie la famille; c'est sur toi (pie repose » tout notre e p-ir. Marseille., 13 fructidor. » Lcetitia Bonaparte. » il y a riéjii un m is
que celte lettré m'est parvenue j'ai
envoyé alors le peu d'argent qui me restait. .. mais cela a-t- il pu leur suffire? Leur écrire, à quoi bon ? parlerai-j encore de mes
espérances? ils m'ont tout enlevé, ces
hommes, tout... jusqu'à ce chétif eepoi... Ah! pauvre Napoléon, qu^ sont devenus te* rêves?... et pourtant! .. (Il se frappe I" front, et reste ensuite absorbé la tête «ppw/ée sur ses mains. )
SCÈNE il
BONAPARTE, FANCIIETTE.
fanciiette, à part. Le voilà... toujours bien triste!... dame! quand on est si ul et qu'on n'a rien... à moins d'être un sans cœur! ( Toussant. ) Hem !
Bonaparte, levant la tête. Qui est là?
FANCNETTE. Moi, Fanchette... Mon père m'a recommandé d'avoir soin de tous les locataires; il dit que ceux du sixième doivent être traités comme ceux du prëoyT; moi,
BOSAPARTK.
je dis qu'ils d< ivent être mieux traités, puisqu'ils n'ont personne pour les servir.
i: NAPARTE. Pas de lettres pour m i?
FANCHETTE. Mon Dieu , cou... Ne vous
si cette fc être n'est pas encore
arrang e... < t la fa le du voimh Mime-
rei , le menuisier Monsieur boude
parce que, voyea-vous» il «le ait m'- p m er... mai-, je ne sa s pourquoi, plus m. us ail us, moins il .ne plaît... D'abord il est trop gai... m i. j'aime mieux les g.ms tiist s... on voit qu'il ne pense à rien... un vri sans-souci!... tandis que... [Se reprenant.) Voulez-vous que je vous apporte voire déjeuner!
BONAPARTE. Plus tard. [Souriant.) La r lion ordinaire.
fanchette, à pnrt. Un p tit pain et jamais de vin! il se fera du u al de vivre comme ça. ( Haut. ) Vouj devez avoir froid; je vais AOUi ta i r ■ du l'eu.
BONAPARTE. C'est inutile.
FaNGHSTTE. Oh! il y a encore du bois... ( Elle /'*•" l'armoire. J'ai lait ui c provision avec l'argent qu vous m'avez donné en entrant... (.il part.) Et ave- mes petites é onom e-; car H \ a longtemps que smi bois est fini... ( bile arrunoe le feu tiens la cheminé?.) Toujours dans sis ides! ( Elle chante tout en allumant le [tu. ) ïra, la, la, la, la.
BONAPARTE, avec un feu d impatience.
Fancnct e !
fanchette, se levant et t'approchait de lai. Excusez-ro i!... c'est pour vous <istraire... ça nous fait de la peine à tous de V'uu> voir si séildiX que ça...
ronapwite. Merci, mon enfant. [Use lève. ) lit r s; ir, quelqu'un est venu ici pendant mon absence?
FANCHETTE. (.'est vrai, j'avai? oublié de vous le dire... un monsieur qui n'a p,:s donné sou nom. . mais il a dit qu'il était de vos amis et q 'il vous attendait... alors on lui a ouvert votre porte... est-ce qu'on a mal fa t t
noxAPAUTE. Non... ( On cogne à la porte en de li ors. )
FAiMUiEiTE. On frappe... est-ce heureux que je s> is-lal vous n'aurez pa.-> la peine d'aller ouvrir.
SCÈNE III
Les Mêmes, ROUGET.
fanchette. Tiens, c'est mon père.
RnUGET. Encore ici, fillette! Pardon, excuse, citoyen., elle m'a échappé tout à l'iicu . .. et je vois qu'elle est reveawe causer ci d'amitié?
FANCHETTE. Ne vous fâchez pas, mon père.
rouget. Est-ce ne je me fâche?... Hn^y
a pas de mal, aluns, il n'y a pas rie tbal
(.1 /;<> lapar e.) J'aurais à te ail r. (Se reiri. i ( 'est ii dire, à vous p ri r. - iloyen... (Se reprenant.) CVst-à-dire, monsieur..,! car aujourd'hui on ne sait plu ce qu'on est... c'est bien encore la ïlépubliqu -, ma, s ça n'est plus ia .nêiue chose.
FANCHETTE, bas. .Mon père, vous allez impatienter M. Bonaparte
rouget, à su fille. Laisse donc! je ne viens pas lui demander son terme, au contraire; ce que j'ai à 1 i dire ne lui fera pas de peine, parce qu'un jeune homme dans sa position... Enfin, suffit.
ronaparte. Vous aviez à me parler, père Roug> t?
rouget. P<s à présent .. Il y a une visite en bas pour vous...
BON AP Au TE. Po r moi? Qui donc?
rouget. Le citoyen Cbarl s IX, MaoUus.
ro>aparte. Ta ma?
ROUGET. Oui, Ta ma... (A Fanehe'te.) Le premier acteur ou Théâtre de la Ré, ublique !...
FANCHETTE. Un acteur ! ah ! je voudrais bit- le voir !
rouget. Tien^ ! le voià...
SCÈNE IV
Les Mêmes, TALMA.
TALMA. Bonjour, mon bon...
fa;\ciii ti i:, (i son p^e. C'est un acteur,
ça? C'est drule, ii mar lie comme tout le monde!
ROUGET. Je vous lais e, M. Bonaparte.
FANCHETTE, à Bonaparte. Vous savez... si vous avez h s in de que que chose, il n v a pas de sonnette, mais je sois là en face: vo s lapez ao\ ça • n a \, et j'arrive... Au revoir, M. Bon parte-..
r >i cet. Allons, pa^se donc ! (// fait passer sa fille, et referme la porte.)
BONAPARTE, TALMA
TATM\. Eh bien, qucll s nouulh's?
RONAPAuri. Rien de changé, mon an i...
Je m'épuise en démarclies iuuli es au rès du ministre et (!es comités...
taima. Et moi, j'ai >u nos pu ssants du jour, tous ceux qui, au théâtre, m'ont piodigué des marques d'enthous asme ISous
BONAPARTE
le amusons, ils nous admirent... mafsl sortis de :à. ces • ;-p its forts, ces grands pa t sa is de l'ég lité, à peine s'ils nous reconnais eut. De andons-l ur un s. rv ce, leur front s1 bscurcil, le préjugé reparaît ; uo;is ne soin nés pasdes cii> y us pour eux; nous ne sommes jamais :jiie des comédiens...
ronvparte. Mais aussi, mon cher ïalaia, (|ue de dédommagements dans votre art!... Vous avez une large scène, un entourage imposant, vous puisez dans les bravos de la fou.'e les plus nobles inspirations !... _Moi, je n'ai rien de tout cela. . Mes idées s'usent dans ma ête, sans profit pour mon pays, ni pour moi. Inconnu, isolé, je consume mes forces d.ns l'inaction, dans l'attente d'un jour fa\orable, et ce jour n'arrive pas ! TAL.viA, déclamant.
11 se présentera, gardez-vous d'en douter.
Jusque-là , vous avez de-i ams.
Bonaparte. Des amis? c'est vous, Talma, qui êtes ve u hier ?
talma. Qui vous a dit?
BONAPARTE* J'ai deviné (Il ouvre un
tiroir.) tenez, je vou- ai reconnu à ceci... (il lui pré»e a e un rouleau) que vous avez jublié... reprenez-!e !
talma. Quoi! vous aussi, mon ami, vous méprise/, le corné 'ien?
Bonaparte, vous ue le croyez pas !
talma. Ecoutez-moi. Un jour, un comédien anglais trouva dans une ta e, ne de Lundi es un je'me officier, as-;1 z embarrassé pour paye un crot de d >nze uuinées.. .. il s'a iprocha de lui, lui offrit a bourse et le cou ora de l'accéder. Celui-ci n'hésita pas, e: depuis ce jour, ils devinrent amis intimes. Or, ce comédien s'appetoit G rrick, • t ce jeune enseigne», Jean Cur< bill, depuis d .c de Harib itoug '. Acceptez doue, mon ami, en m>' souhaitant de devenir un jour aussi célèbre que Garrick, comme j'ai idée que, la I épu li ni" aidant, vous deviend ez, ainsi que M ilbor >u,Ji, un grand capitaine.
Bonaparte. Moi!... j'accepte lé prêt que vous m'offrez,
talma. Je vous remercie... C'est de l'argent b en pi ce.
BoiSAPAi'.TE. Et ce soir même, je partirai pour Marseille.
talma. Adieu donc... l'heure de la répétition m'ap >lle.
bonap.^hte. Avant de nous quitter, mon ami, signez-moi, je vous p.ie, un billet de sp< ctac e.
TALMA. V lontiers. Pour ce soir?
ronaparte. Oui.
talma, écrivant. 12 vendémiaire an IV.
Voilà.
Bonaparte. Merci!.. (Il va frapper aux carreaux.)
talma. Je retourne à mes éludes.
c naparte. Aile , Talma, dévelop ez votre génie aux y^ux de la foule q i bus admire...
talma. Et vous, mon ami, tâchezdmi faire compren ire le vôtre. (ltencônlrant porte Fanchette et Roui};'.) Salut, citoyenne! bonjour, père Rouget! (Il sur t.)
BONAPARTE, ROUGET, FANCHETTE
rouget. Manlius m'a dit bonjour!
fanchette. Vous m'avez appelée, monsieur Bonaparte ?
Bonaparte. Pour vous remettre ceci. (Il lui donne un billet.)
fanchi.tte. Un billet de spectacle!... ô qu-i bonheur! (Elle saule de j ie.)
rouget. Vous sortez, citoyen?
BONAPARTE. Oui.
ROUGET. Pour 1 mgtemps?
BONAPARTE. Non. (U sort.)
SCÈ-NE VU.
ROUGET, FANCHETTE
FANCiiETTE. Qu il est aimable !
rouget. Aimable... ce n'est pas sa conversation, toujours... Oui! non!..
fanchette. Et ce billet!... Moi qui n'ai jamais été au spectacle, quel plaisir! Si nous êtes trop occupé, mon père, ne vous gênez pas, monsieur Bonaparte me c 'iiduira.
rouget. Doucement; nous verrons ça.
SCÈNE VIII
Les Mêmes, DAM'EL
DANTEL, entrant <n se frottant la jambe. Qu ■ di fjble !. .. on pre cl garde !.. . roigeî. Le cito en Dan el !.. .
fanchette. Mon parrain!
DANTEL, Bonjour,, petite... bonjour, père Rouget... On m'a ilit<|u- vous étiez là, elje su; monté. Que! casse-cou !...
rouget. A qui donc en avez-vous?
DANitL. '.'est un particulier qui a passé prés de moi dans l'escalier, ma s m hrusq ement, qu'il m'a collé contre le mur... j'ai cru que j'étais apla i... Ah ça! quel est donc le maladroit ?
fanchette. Un maladroit ! monsieur Bonaparte?
BONAPARTE
mon 'love:
.Tir. Bonaparte!... qui
m m ! m gé ;tel C'esl ça... El je no l'ai pas reconnu!... Comment, il demeure chez vo i ! rouget. C'est mon numéro quinze.
dantel Comme c'esl heureux!... Serat-jl ( i itent de me revoir!... I! avait oublié ■ donner Bon adresse.. . \!i ça vous a-t-il dit ce qui se pas ROUGET. Quoi (loin?
iuniel. Los sortions so remuent... On i un grand mouvement. (/' t'exerce et un grand coup de pied.) FANCFETTB. Ah ! mon Dieu!
ROUGET, Fillette, veille donc un peu à la maison.
fancfiette. Oui, mon père. [Elle tort)
SCÈNE IX
DANTEL, ROUGET.
dantee. Ah ça, père Rouget, je vions de la par. du jeutte inenu'sier... Quand danserons-nous à la noce? [Il fait un rigodon.)
rouget, l'arrêtant au milieu de l' entrechat. Ça ne presse pas, cher ami, cane presse pas; j'ai réfléchi.
DAM EL. Bah !
rouget. J'ai changé d'idée.
dante!.. Cffmment? est-ce que vous auriez fait c: oix 'un autre gendre ?
rouget. Peut-être.... Je voulais prendre à ce sujet-là des informations, quand vous êtes justement tombé de, nues pour me les donner...
DANTEL. Sur qui, des informations?
rouget. Sur mon numéro quinze.
dantel. Comment! c'est lui?
rouget. Oui, Dantol... Voyons, en conscience, qu'est-ce que vous pensez de ce jeune homme?
DANTEL, se grattant le frnn*. Dam! c'est emharra.-ant... Il a desqualités, on ne peut pas lui ôter ça... mais enfin, il n'est pi.sposé comme l'autre.4: . Un militaire sans emploi, sans solde, tandis que Wuneret, un homme établi...
rouget. Je sais bien, je sais bien... Mais je suis père, Dantel, et je soupçonne chez Fa nchotte une inclination pour le petit militaire.
dantel. Une inclinai ion !. .. je siis ce que c'est, Rouget... 11 est do par le monde une aim.-.ble coryphée... Je vous invile d'avance à ma noce.
rouget. Merci. J'entends du bruit.. . C'est lui qn rentre.
danti F.. Connaît-il vos projets?
ROUGET. Pas encore.
dantel. Quelle surprise! Chut! laissezmoi faire.
LES MEMES, BONAPARTE
dantel. E i ! bonjour, mon petit Bona... mon petit général.
BONAPARTE. Ah! c'est vous ?
dantel. Oui, c'est moi que tu as bousculé dans l'escalier, ingrat!... Enfin, je ta retrouve, et c\st pour l'annoncer une bonne nouvelle.
ronaparte, allant s'asseoir. Laquelle?
DANTEL. I n coup de fortune auquel tu ne t'at ends guère... N'est-ce pas, père Ronger.' [Ils se font tirs signes.] Car il est comme moi, le père Rouget, ii te veut du bien, ci Fanchette aussi, dont je suis le parrain... L ne jolie GHe, je m'en vante.
ROi'GET. Quant à ça, il n'y a qu'une voix dans le quartier.
dantel. C'est à qui veut l'épouser!...
Dam ! elle aura pour dot l'établissement du papa... Combien ça peut-il valoir, père Rouget?
rouget. Eh ! eh ! quatre mille francs daus les bonnes ajnnées.
dantee. Quatre mille francs, pas en assignats, eu bons écus... entends-tu ça, mon petit Bona... mon petitgénéral? Un joli rêve, quand on n'a pas le sou.. . [À Rouget.) Ah ça ! est-ce. qu il ne comprend pas ?
rouget. Il ne peut pas y croire.
dantel. Attendez, je vais lui éclaircir la chose... (Haut.) Quelle belle enseigne ça ferait, quand on lirait en grosses lettres: Hôtel Mirabeau , tenu par Napoléon Bonaparte!
BONAPARTE. Ah !
dantel, à part. Il a compris. (Haut.) Voila ! (.1 "part.) Eh bien, il ne me saute pas au cou ?
BONAPARTE. PètO Rouget !
rouget, n'approchant avec empressement. Citoyen?...
Bonaparte. Il n'est pas venu de lettre pour moi?
rouget, déconcerté. Hein ! une lettre ?... non... (^1 Daniel.) Comment! au lieu de répondre...
DANTEL, à Rouget. C'est vous qui le gène/..
rouget. Non, je crois que c'est vous.
dantel. La proposition l'a saisi... Allonsnous-en... [A part.) Je reviendrai.
BONAPARTE
rouget, àpart. Je lui parlerai tout seul... ça vaut mieux.. . (.4 demi-voix à Bonaparte, en s'en allant,) Adieu... mon successeur...
DANIEL, à Bonaparte, qui est resté assis. Au revoir, mon cher élève, ne te dérange pas... (.1 part.) Ce garçon-là ne fait rien comme les autres. (Dantel et Boug et sortent.)
SCÈNE XII
EONAPARTE, FANCHETTE.
FANCiiKiTE. Ah! monsieur Bonaparte, si vous saviez, on va, on vient dans Paris... Monsieur Muneret a mis son uniforme... Il dit que l'on court aux armes...
■ Bonaparte. Je l'avais bien prévu... Ils s'enhardissent par la faiblesse du pouvoir.. . Si l'on cède, on est perdu... Je veux juger par moi-même...
fanchette. Oh 1 ne sortez pas, je vous en supplif... (Un homme se présente sur le seuil.) Quelqu'un !
l'inconnu. Le général Bonaparte ?...
FANCHETTE. Le voici...
l'inconnu. Laissez-nous. ..
fanchette, sortant. Il ne sortira pas !. ..
SCÈNE XIII
BONAPARTE , BARRAS. (L'inconnu ôte son manteau et son chapeau.) BONAPARTE. Barras !
barras. Oui, c'est moi qui ai voulu le voir et te parler... Les moments sont précieux... Tu es bien seul, citoyen général?
BONAPARTE. Oui...
barras. La république est en danger...
Au premier moment , la Convention va être attaquée par les forces réunies du parti royaliste et de l'étranger... Le but, c'est le renversement de la Constitution qui vient d'être votée ; le prétexte, c'est le décret qui ordonne de prendre parmi les membres de la Convention les deux tiers du nouveau corps législatif... Les sections vont descendre des faubourgs et cerneront les Tuileries... Ilf-mt sauver la république et l'assemblée... J'ai cherché parmi nos généraux... je me suis souvenu de Toulon... Tu attends depuis longtemps une occasiou... je viens te l'offrir.
Bonaparte. Parlez...
barras. Commandant en chef de l'armée de l'intérieur, je viens te proposer d'être mon second... Acceptes-tu?
Bonaparte. J 'accepte.
barras. La république peut donc compter sur toi ?
BONAPARTE. Toujours.
rarras. Mais tu as refusé d'aller en Vendée.
Bonaparte. Ici, ce n'est plus une guerre civile; c'est une révolte impie ; j'ai l'étranger eii face de moi. (On bat le rappel dehors, la rumeur grossit.)
barras. Entends-tu? Le temps presse!...
Bonaparte. Enfin la fortune me jette le dé ! (// ouvre sa malle et met son uniforme. Mon uniforme, mon sabre!... Ah! je ne les quitterai plus. Je réponds de tout... Et d'abord, au parc d'artillerie!
barras. Et moi à la Convention ! (Ils sortent. )
HÔTEL DE LA COLONNADE
U„ raton richement doré, style Louis XV, dont le mobilier fort si' ^le contraste avec l'appartemeni. Sur la cheminée, une grande pendule et sur les panneaux, des drapeaux tricolores rangés en faisceaux, qui remplacent les tableaux de maître. Le fond s'ouvre sur un salon plus grand et richement meublé. Des épées sont susprndues aux lambris.
JUNOT, DUROC
duroc, aux soldats qui traversent au
fond. La première salle est déjà pleine. . Portez tout cela dans la seconde. [A Juno \ ) Le désarmement des révoltés s'achève sai résistance, et la soumission est complète.
JUNOT. Eh bien! Duroc, Bonaparte ava t raison de dire que la Convention disparaîtrai dans la fumée de la victoire!... Voilà le directoire et les conseils installés par qui! après tout? par lui. Enfin, le voilà donc lancé! Général en chef de l'armée de l'intérieur! J'étais bien sûr que son étoile ne filerait pas.
duroc. C'est égal , ce n'est pas encore là ce qu'il lui faut.
BONAPARTE
JUNOT. Tu as raison; ce qu'il lui faudrait, c'est quelque chose comme qui dirait une des quatre parties du monde...
ni ROC. Pourquoi pas deux?
JUNOT. Eh mais, qui sait? En attendant, nous faisons un drôle de métier... l'inverse dis sergents recruteurs; ils arment, et nous, nous désarmons.
duroc. Et nous tombons quelquefois sur
de singulières captures...
SCÈNE II
Les Mêmes, BONAPARTE.
BONAPARTE, s' arrêtant à considérer les vieilles armes déposées dans le coin du salon. Ah ! ah ! de vieilles armes 1
duroc. Toutes rouiilées et bonnes à vendre à la livre.
ronapaiîte. De nobles souvenirs, Duroc!
De vaillants cœurs oui battu sous cesarmures ! Voilà des épée*, des lances, des en rassesqui ont arrêté des armées: <;!iaqne homme alors était une force!... Aujourd'hui le canon a rendu tout cet attirail i .utile ; mais respect à ces monuments d'un autre âge!... Honneur au courage de nos pères!... Junot, nous recueillerons toute:, ces armes... N us les garderons avec soin, avec orgueil ; on pourra quelque jour en faire un musée d'artillerie!...
DUROC. Il y a là à côté un jeune enfant qui pleure, et qui ne répond que ces mots à toutes les questions qu'on lui adresse : Je veux voir le général, laissez-moi parler au général. Ma foi ! il m'a. intéressé, je l'avoue, et je lui ai promis que tu le recevrais.
bojnaparte. Fais-le venir. . .
BONAPARTE, EUGÈNE
Bonaparte. Approchez, mon enfant. ..
eugène, s' approchant timidement. Oui...
général...
Bonaparte. Vous avez à me parler?
EUGÈNE. Oui, général...
BONAPARTE. Eh bien?
EUGÈNE. Je n'ose maintenant...
konaparte. Je vous fais peur?
EUGÈNE, 14 re tressant. Peur? Non; je n'ai jamais peur... Mais je ne sais pourquoi vous m'imposez. ..
ronaparte. Allons, remettez-vous , mon ami. Gomment vous nomme-t-on?
EUGÈNE. Eugène; mou père était, comme vous, un vaillant défenseur de la république... Il est mort...
ronaparte. Surunchampde bataille?
eugkne. Non... sur la place, là-bas.
ronaparte. Et il s'appelait...
ii GÈNE. Le général Beaubarnais. ..
ronaparte. Pauvre enfant!... Que puisje pour toi?
EUGÈNE. Tout, mon général... Mon père a et dépouillé de ses biens... Pour tout héritage , à ma mère , à ma sreur et à moi , il n'a laissé qu3 son épée! Oui , mon général, c'était tout ce qui nous restait de lui... et cette épée... on nous l'enlève... On nous dit
([ue c'est par votre ordre Oh ! non, ce
n'est pas vrai , n'est-ce pas? L'épée d'un père, d'un général... c'est sacré cela? Qu'estce donc qui ose y toucher ?
Bonaparte, se levant. Bien ! bien... mon enfant! regarde parmi ces armes (Montrant les épées suspendues au mur.) Retrouves-tu celle qui te manque?
EUGÈNE, tn désignant une. La voilà... je la re&onnais... Je l'ai vue *i souvent dans ta main... ô mon père!... (// s'agenouille.)
ronaparte, décrochant l'épée. Reprendsla donc de la mienne.
eugène, prenant l'épée. Merci, merci, mon général ! Ah ! laissez-moi vous embrasser! (Il saute au cou de Bonaparte.)
SCÈNE V
Les Mêmes, JOSÉPHINE, tenant Hortcnsc par la main.
JOSÉPHINE, s arrêtant au fond. Mon (ils!
ronaparte. Votre fils!... Et quoi? vous seriez... madame...
JOSÉPHINE. De Beauharnais. ..
Bonaparte. Agréez mon profond respect, madame !
Joséphine. Excusez-moi, général, je tremblais que cet enfant n'eût commis quelque indiscrétion...
ronaparte. Lui, madame! ce sera un noble jeune homme 1... Il est venu redemander l'épée de eon père... Il la tient en ce moment, et, à son air, je vois qu'on ne la lui reprendra plus!
EUGÈNE. Jamais! jamais !
Joséphine, l'embrassant . Cher enfant!
BONAPARTE
Bonaparte. Le peu de mots qu'il m'a dit m'a inspiré un vif intérêt pour lui... pour sa famille .. et si je puis vous être utile en quelque chose, madame...
Joséphine. Mille fois trop bon, général.
Bonaparte. Cette jolie enfant, elle est aussi la vôtre, madame ?
Joséphine. C'est ma fille Hortense
Voilà mes deux consolations... mais je crains d'abuser...
Bonaparte. De grâce , madame , encore quelques instants. (Il lui présente un fauteuil, elle s'assied; ses deux enfants se groupent autour d'elle.) Vous êtes veuve, madame? veuve d'un brave général... un de nos maîtres.
Joséphine. Personne ne peut se vanter d'être le vôtre, général...
Bonaparte. Je rends un juste hommage à sa mémoire... Vous avez été cruellement éprouvée, madame?
Joséphine. Oui, monsieur... Mon mari, qui, à l'arm e du Rhin, avait glorieusement exposé ses jours, mon mari traduit devant le tribunal révolutionnaire.. .
Bonaparte. Y trouva le sort qu'ont subi tant de braves défenseurs de la patrie, et auquel je n'ai moi-même échappé que par miracle... Mais vous, madame?
Joséphine. J'étais réservée au même supplice; mais les chagrins avaient tellement altéré ma santé, que le médecin de la. prison déclara qu'il était inutile de m'envoyer à la mort, quand la mort allait venir d'elle-même. On eut confiance dans cet arrêt; mais la maladie, moins cruelle que mes juges, épargna la condamnée... Le 9 thermidorsurvint, etje fus sauvée.
Bonaparte. Et ces enfants ?
Joséphine. J'ai eu bien de la peine à les élever... Dans ces temps de bouleversement, il convient qu'un homme trouve des ressources en lui-même... C'est ce que pensèrent les baves gens qui en eurent soin pendant ma détention!... Pour donner à mon Eugène un élat manuel et en faire un artisan, ils le mirent en apprentissage chez un menuisier... Depuis, à l'aide de quelques protections, je l'ai fait placer dans une étude d'avoué.
Bonaparte. Etje suppose que cet état-là ne lui plaît pas beaucoup?
eugéne. Oh ! non ; j'aimais encore mieux celui de menuisier; au moins c'est du mouvement, du bruit Mais quand j'aurai
l'âge...
donaparte. Quand tu auras l'âge?
eugène. Je m'enrôlerai comme mon père.
Bonaparte. Eh bien ! c'est moi qui ferai ton enrôlement.
eugène. Vous! Oh! merci, général, j'y compie.
Joséphine. Oh ! ce n'est pas celui-là qui m'inquiète beaucoup... Mais sa sœur, ma pauvre Hortense.
Bonaparte. Qui sait, madame? Voilà une physionomie heureuse, et la destinée est quelquefois si bizarre! C'est peut-être sur cette jeune et jolie t'te que repose tout l'avenir de votre famille...
Joséphine, riant. Ah ! vous croyez à la destinée? Seriez-vous superstitieux, général?...
Bonaparte. Un peu. Cela vous étonne?
Joséphine. Non, tous les grands hommes le sont. .. il faut bien payer son tribut à l'humanité.
bonapabte. Je n'accepte pas un tel éloge; mais, vous, madame, seriez-vous par hasard un esprit fort?
Joséphine. Que le ciel m'en présere!...
Je vous avoue, au contraire , que j'ai la faiblesse de croire aux pressentiments, aux. songea, et même un peu... il faut tout dire, aux cartes... et cependant personne plus que moi ne devrait se défier des prédictions.
Bonaparte. Vous en auriez entendu quelqu une?
Joséphine. Dans mon pays, autrefois une femme de couleur, très-célèbre par sa science, m'avait annoncé , je ne puis y songer sans sourire amèrement, la plus glorieuse destinée... des richesses, des honneurs, un trône même... Oui, un trône, monsieur, au moment où on les renversait!
Bonaparte. Il est certain que l'époque est aasez nul choisie et que la prédiction n'est p;s facile à réaliser.
Joséphine, se levant. Mais, pardon, j'abuse d'un temps si précieux 1 Je vous quille, pénétrée de reconnaissance...
Bonaparte. Et moi , madame, bien heu reux de celte visite ; me permettrez-vous de vous la rendre ?
Joséphine. Puis-je mieux faire que de recevoir celui qui a promis d'enrôler mon fils? Qu'en dis-tu. Eugène?
EUGÈNE. Ma mère, je veux qu'il m'instruise d'avance à devenir général comme mon père, et comme lui.
JOSEi'iiiN . Au revoir donc, général.
Bonaparte, saluant. Madame!... (Josép ine sorh A part.) Elle est charmante!,.. (Bonaparte reste absorbé et rêveur.)
junot , entrant. Général... on t'attend pour la grande revue... Eh bien! à quoi
BONAPARTE
songes-tu donc? Ah! toujours à l'Allemagne, à J'italie ?
Bonaparte. Non, Junot... aune femme !. .
dont la visite me portera bonheur... (Ils sortent. Le théâtre change.)
Sixième Tableau.
SCÈNE PREMIÈRE
HENRICH, BIRMANN, SOLDATS AUTRI- CHIENS.
henrich, tout en rangeant. Prends garde, Birmann , tu oublies le tabouret qui sert au au général pour ses pieds malades. ..
rirmann. Ah! ah ! je te remercie de m'y
faire penser Sans toi, je courais risque
d'un rude sermon, pour ne pas dire davantage...
henrich. Un peu de schlague ; onze coups entre les épaules, comme j'en ai reçu hier.
rirmann. Et pourquoi?
henrich. Pour le quatrième bouton de l'uniforme qui reluisait un peu moins que les autres. ..
rirmann. Ah ! c'est qu'il faut y veiller de près... Les chefs sont sévères sur la tenue.
henrich. La tenue, c'est la gloire de l'armée autrichienne...
rirmann. Oui, sa gloire. ..
henrich. On n'en dira pas autant des Français... (Riant avec stupidité. Hé! hé! ht';!... Oui, oui, oui'... Souliers, culottes, chapeaux, tout, misérablement, tout!... Hi! lii! hi ! (Changeant de ton, et portant la main à son shako, ainsi que ses camarades qui restent immobiles.) Le général !
tous LES soldats, gravement. Le général ! (Le général Beaulieu entre, marchant péniblement, appuyé sur le bras du général Liptaï. — En passant , il s'arrête devant un soldat , prend le bas des revers de son uniforme et les tire avec force ; le soldat reste impassible , la main à son shako. — Beaulieu va s'asseoir, fuit un geste ; les soldats pivotent comme des machines et sortent.)
BEAULIEU, LIPTAI
beaulieu. Je vous remercie, général Liptaï, je vous remercie de l'aide que vous m'avez prêté... Ah! cette goutte maudite...
liptaï. Allons, général, vous vous trouvez mieux...
reaulieu. Oui. .. Et puis le vieux Beaulieu
ne se laisse pas abattre pour si peu Je
souffre , mais je tiens bon , et , s'il plaît à Dieu, notre empereur ne se repentira pas de m'a voir confié le commandement de nos troupes d'Italie.
liptaï. Je vous laisse, j'ai quelques ordre:; à donner à ma division...
reaulieu. Très-bien. Tenez, passez par là... et obligez-moi de dire à ma nièce que j l'attends ici.
liptaï, saluant. Général... (Il sort.)
SCÈNE III
BEAULIEU, seul; puis NADDI.
reaulieu. Celui-là est un bon et fidèle Allemand J'en voudrais plusieurs comme
lui, comme Wukassowich. . . Ils seront plus utiles que nos alliés les Piémontais.. . Les Piémontais!... ils sont avec nous; je les crois de bonne foi; mais le moment peut venir où la paix leur semblera nécessaire et désirable.. . Ah ! l'Autriche ! comme il faut que son aigle raidisse bien ses serres pour contenir cette Italie toute disposée peut-être à s'ébranler à ces paroles de liberté que la France jette au monde... (A Naddi qui entre.) Ah ! vous voici, ma nièce!... Quand vous êtes là, j'oublie un peu la guerre, la politique et mes malheureuses jambes !
naddi. Vous seriez bien mieux là-bas dans votre jolie villa que vous m'avez fait quitter avec les Apennins sur nos têtes, et autour de nous ces sites enchanteurs que l'Italie possède seule.
beaulieu. Vraiment! et vos diables de Français qui sent venus nous déranger, les comptez- vous pour rien?
naddi, souriant. Mes Français!...
reaulieu. Ah! pardon, je n'y songeais pas ; vous êtes. . .
naddi, souriant encore. Je suis la fille tin comte de Verteuil, mais ma mère était votre sœur, et en conscience je ne puis prendre parti pour personne.
reaulieu. Vous restez neutre, c'est quelque chose; mais dans peu de jours vous aurez épousé Lippani, ce brillant officier piémontais, et peut-être vous attirera-t-il dans notre cause... C'est la mort de votre pauvre mère qui a retardé votre mariage. .. Voyons, mon enfant, parlez-moi franchement; je suis un peu rude, comme il convient à un général qui n'a pas toujours affaire à des jeunes filles ; mais je vous aime et veux votre bonheur... Aimez-vous Lippani ?
BONAPARTE
NADDr. Mon onde, je sais apprécier toutes les qualités du comte Lippani. Je suis orpheline; vous ne pouvez toujours veiller sur moi. {Lippani est entré et s'est arrêté sur le seuil de latente.) Je donnerai donc ma main et mon cœur à mon fiancé, bien assurée de trouver en lui un protecteur honorable et dévoué.
SCENE IV
Les Mêmes, LIPPANI
lippani. Merci, mademoiselle, merci de cette bonne parole; prenez garde cependant, vous me rendez trop heureux, et ma vie, que je risquais avec tant d'insouciance, va me devenir trop chère désormais.
beaulieu. Oh ! je ne crains pas que vous faiblissiez.
naddi. iMonsieur le comte a un caractère qui ne lui permet guère de se modérer.
beaulieu. Ah ! ah! tu en sais quelque chose ?
lippani. Mademoiselle...
naddi, s' approchant. Vous êtes bon, généreux, renommé pour votre courage, et je serai fière de porter votre nom... Mais prenez garde : vous avez un triste penchant à la jalousie. .. Excusez une jeune fille de parler avec cette franchise; mais cette jeune fille va devenir votre femme, elle doit avoir soin de votre bonheur et du sien.
beaulieu. Et que diable: tu n'es pas coquette, tu n'es pas de ces péronnelles qui vont et viennent au milieu des galants... Lippani peut compter sur toi, et il te dira ce que j'ai dit autrefois à madame de Beaulieu : « Ma chère femme, j'ai confiance en vous, je ne crois pas que vous puissiez jamais me trahir ; si vous me trompiez, fût-ce avec l'empereur, je vous tuerais , et l'empereur par-dessus le marché. » Voilà, mes enfants... il ne s'agit que de s'en tendre.
lippani. Non, je ne parlerai même pas ainsi... Mademoiselle , l'amour le plus confiant a ses heures mauvaises et ses mauvaises inspirations ; mais pour vous prouver mon affection, je surmonterai un défaut que déjà j'aurais dû vous cacher en le maîtrisant.
naddi. Dieu vous entende, monsieur le comte !
beaulieu. Voilà qui est bien... Il ne me reste plus qu'à vous conduire à Gênes et pardevant l'archevêque. .. Du reste , ce ne sera pas long; j'ai mon plan d'opérations, et je défie les Français de m'en faire changer. (Henrieh a soulevé la draperie qui ferme la tente au fond.) Qu'y a-t-il?
henrigh. Les généraux.
beaulieu. Bien!... (Des soldais se ran-
gent en dehors.) Ma nièce, vous ne tenez sans doute pas à assister à un conseil de généraux ?
naddi. Non, mon oncle, et je retourne auprès de ma bonne et vieille gouvernante.
beaulieu. Allez, allez! (Lippani offre la main à Naddi pour la reconduire.)
SCENE V
BEAULIEU, WUKASSOWICH , LIPTAI, D'ARGENTEAU, LIPPANI, Deux Généraux. (La tente se referme.) beaulieu, aux généraux. Prenez place, messieurs... Avant de commencer l'exécution de mon plan de campagne, j'ai voulu vous faire part de mes projets et vous demander votre avis... Voici la situation :Nous avons trente-huit mille Autrichiens, et pour alliés, vingt-deux mille Piémontais, sous les ordres de Golli... Gontre nous, l'armée française, au milieu de laquelle le Direetoire vient d'envoyer un général de vingt-six ans, un enfant qui débute et qui va probablement se rendre fameux par quelque incartade stratégique... Je ne le crains pas; mais il aura autour de lui quelques officiers qui se sont formés dans les précédentes campagnes contre nous. Or, la prudence doit conseiller le courage, et il ne faut jamais se laisser prendre au dépourvu... Il est inutile de le dissimuler, nous sommes peu d'accord avec les Piémontais, et il arrive que Colli veut couvrir le Piémont, tandis que moi je veux aller sur Gênes, pour me maintenir en communication avec les Anglais. Golli agira à son gré; quant à moi, je suis ma route, et je marche , combinant mes opérations avec vous, d'Argenteau, avec vous, Liptaï, avec vous, Wukassowich et nos autres généraux, pourvus déjà de mes instructions... M'approuvez-vous ?
d'abgenteau. Sans réserve?
liptaï. Que craignez-vous, général? L'armée française ne tiendra pas un mois entier sur nos chemins et dans nos vallées.
lippani. Prenez garde ; vous pourriez vous tromper.
beaulieu. Lippani, c'est vous, au contraire, qui êtes dans l'erreur. Voyez donc à qui nous avons affaire : un général qui, pour la première fois, va se trouver en rase campagne, une armée indisciplinée, qui manque d'argent, de vivres, des ressources les plus indispensables, de tout enfin !...
liptaï. Leur drapeau même est pauvre
comme leurs vêtements; c'est une étoffe si
grossière, que le vent, dirait-on, ne daigne
pis le faire flotter.
lippani. Ah! messieurs, je respecte votre
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savoir, votre expérience; mais je ne puis en-
c ri - "" i>s musions... Je ne ci
pas, mai j prévois, et je vous annonce que tôt i»ii lard vous apprécierez \<>s ennemis. [Les Généraux rient. Riez, messknn, mais regardez I .. Ce drapeau à L'étoffe grossière, le roilà qui depuis quatre ans va se planter tour à tour au sommet des Alpes, aux bords du Rhin et le long des fleuves de la Hollande ; (•'•s soldais mal équipés ont repoussé le roi de Prusse, pris Mayenc»1, envahi des capitales, dispprsé les plus vaillantes armées de l'Europe.
beaulieu. Excepté la mienne , jeune homme.
lippani. Excepté la votre, général; et si pareil malheur devait vous arriver, je me ferais luer pour ne pas en être témoin.
d'akgentlau. Et si Beaulieu tombait, ce qui ne sera pas, nous serions là, n >us, et* à notre tour, nous essayerions de le remplacer.
lippani. Oui... mais ne méprises p s vos ennemis, ne méprisez pas Masséna, Augereau, Laharpe, Bertbier, et surtout celui qui les commande... S'il est bien jeune, s'il n'a pas encore conduit des armées, bi son apparence physique a quelquefois appelé vos épigrammes, eh bien, quand je me souviens de ce qu'il a fait depuis s m entrée en campagne, franchissant les Alpes avec ces soldats indisciplinés, w I vêtus, ces guenillards, comme vous les appelez, alors, je ne ris as, mo , et je me dis que le moment est venu peut-être où l'Autriche et l'Europe vont se heurter contre un grand capitaine.
BEAULIEU^ Soit; mais avant qu'il n'ait grandi, nous aurons balayé de l'Italie et son année et toutes celés qui pourraient venir en ore y tenter la fortune. (Humeurs au dehors.) Qu'est-ce donc?
LIPPANI, qui a soulevé la draperie. Général, c'est un capitaine de hulan qu'un grand nombre de soldats escorte avec curiosité et qui, si j'en juge par son cheval, a fait une course bien pénible et bien rapide.
beaulieu. Que signifie... (Mouvement vanni les Généraux ; un Capitaine de hulans entre et s'arrête au seuil de la porte.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, UN CAPITAINE.
beaulieu. Qu'y a-t-il, capitaine?
le CAPITAINE. Monseigneur, je vous apporte une dépèche du général.
beaulieu. Donnez. (Après avoir regardé le Capitaine.) Vous paraissez accablé de fatigue... Voyons, qu'y a-t-il de nouveau?
le capitaine. Monseigneur, l'armée fran-
'< t OÛM en marche tout à cou p et contrairement à toutes les prévisions.
BEAULIEU. Après?
le capitaine. Son général en chef s'est porté rapidement sur Savonne; Montenotte est occupé, et devant vous, le long de la mer, la ivision Laharpe s'est jetée sur Voltri pour inquiéter Gènes. (Mouvement d'incrédulité parmi les Généraux.)
beaulieu. Silence, messieurs! (Il parcourt la dépêche. Mouvement de silence.) Tout cela est vrail... (// réfléchit.) (in < e Bonaparte est un fou qui disparaîtra avec son armée, comme dans un tourbillon, ou bien, comme le disait Lipnani, nous avons atlaire à un grand capitaine... (Se découvrant av<c solennité.) Quoi qu'il en soit, gloire à l'Autriche!... (Roulement.)
tous. Gloire à l'Autriche !
beaulieu. A votre poste, messieurs... je maintiens mon premier d ssein ei j<- marche
sur Gènes... Lippani, donnez des ordres pour le départ de ma nièce. Ce n'e.-^t plus à Gènes qu'on la conduira, mais à Lodi... oui, à Loili.
lippaiNI. Il suffit, général. (// sort.) beaulieu. Messieurs, toutes les troupes sous les arm°s. (// va pour sorlir ; un G itérai s'approche pour le soutenir.) Merci !.. . il ne m'est plus permis de souffrir! Il faut que je marche, et je marcherai 1... Venez, messieurs, venez... (Roulement. Tous sortent; mouvement animé au dehors; bruit de tambours et de trompettes.)
Septième Tableau.
Uq site en Italie. — Campement de l'armée française. — Aspect d'une stalion de troupes, à l'époque où se passe la scène.
SCÈNE PREMIÈRE
Au changement, on entend la diane : les soldats se réveillent et rejettent, les uns des vieux manteaux, les autres divers vêtements en lambeaux dont its s'étaient couverts pour la nuit ; deux officiers supérieur* passent comme continuant une inspection, et s'avancent dans le camp gui semble se prolonger sur la colline. La musique accompagne ce jeu de scène, qui ne dure que quelques instants.
RAIMOND, ALBOISE, LE TAMBOUR- MAJOIL
Ai.noiSE. Dis donc, Raimond , messieurs
les officiers se mettent à faire des rondes, des
contre -rond s , comme s'ils avaient peur
qu'on n'emporte des sacsd'argenteldes man-
. br dés sur toutes les coulures...
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raimond. C'est plutôt affaire de discipline et afin de voir si le camp est en bon état...
alboise. Le camp!... Il est propre, le camp!... Si jamais tu t'empares de quelque princesse étrangère, je t'engage à ne pas la conduire dans ce séjour,., il n'est pas de nature à lui fasciner l'œil... [Des soldats se s mt mis à brosser ou à nettoyer leurs armes ; d'autres rajustent grossièrement des morceaux déchirés de leurs vêtements. Alboise prend la moitié de son chapeau et se met à arranger une espèce de chaussure.
raimond. Qu'est-ce que tu fais donc , Alboise ? tu détruis ton chapeau ?
alboise. J'ai mon bonnet de police et je n'ai plus de souliers. Si tu veux que je marche sur la tête, arrange ça et montre-moi là manière de s'en servir.
raimond. Nom d'un diable , c'est dur à avaler, de voir que jusqu'au jour présent nous avançons en Italie, la victoire à la main, et que nous sommes ficelés à faire peur aux corbeaux, si on nous plan lait dans la campagne !
alboise. Avec ça que nous avons un géne'ral en chef qui m'a l'air de s'en inquiéter ni plus ni moins que si nous étions reluisants comme des archevêques.
raimond. Ah ça, le jour où il s'est m ■;rié a\ec madame de Bauharnais, on lui a donné le commandement en chef de l'armée d'Italie; mais, nous, lui donnons-nous le premier grade à ct'heure? le nommons-nous caporal ?
alboise. C'est une idée qu'on a eue, vu sa jeunesse, et qu'il est monté tout d'un coup en haut de l'échelle;.. Mais, voy z-vous, il faut être un peu plus dur à la délente que ces muscadins du Directoire; il faut voir si l'oiseau vole en l'air d'une manière suffisante... et soutenue.
raimond. Tu trouves donc qu'il n'a pas assez fait pour obtenir le premier galon?
alboise. Je trouve qu'il marche assez bien ; mais reste à savoir s'il n'a pas plus de chance qu'autre chose, et s'il mènera la contredanse jusqu'à la tin... Ma préopinion est qu'il faut attendre 1.. Voilà!..
raimond. Ce qu'il faut attendre aussi, c'est de quoi fricoiter... Avec ça que l'ordinaire ne sera pas plus flambant que d'habitude.
alboise. Oui... et si on avait le malheur de prendre au collet un canard égaré ou une poule en promenade , le général en chef en ferait des histoires à n'en plus finir... Quand on parle de maraude, ça le fait sauter comme un artifice!... Et, histoire d'en parler, où
est donc ce petit rafla qui disait hier soir qu'on aurait ce matin un déjeuner réjouissant ?
raimond. Il y a une heure qu'il a fdé... on ne sait où... Eh! tiens, justement le voilà qui vient par ici.
SCÈNE IL
Les Mêmes, LE TAMBOUR , puis deux Soldats portant un brancard fait en branches d'arbres.
LE tambour, entrant. Il n'y a pas d'officiers ici ?
raimond, au tambour. Eh bien! Bruscambille, est-ce que tu as fait un songe de travers ?... Tu es tout effarouché...
le tambour. Ah ! c'est que la chose a été rude, sergent...
alboise. Ah ça, dis donc, tu as du sang sur toi !...
le tambour. Ça ne doit pas vous étonner î on s'est bûché suffisamment,
alboise. Une bataille ?
le tambour. Une bataille.
alboise. Mauvais farceur !... Oa n'a rien entendu.
raimond. Un duel ?
le tambour. Si vous voulez.
alboise. Je veux que tu parles sans calembourg, npm d'un tonneau !... Tu nous liens là comme une tireuse de cartes en travail de pronostiquer.,;.
le tambour. Eh bien ! voilà... (On fait cercle autour de lui.) Vous saurez donc que je suis parti, il y a une heure environ, pour me promener et pour voir , tout près de ce village qui est là-bas à noire droite, si par hasard on y élevait de la volaille et si les paroissiens de ce pays s'y entendaient aussi bien que dans notre pays de France... Ça m'intéressait.
alboise. Histoire de maraude. .. légèrement...
LE tambour. Histoire naturelle , comme dit notre major, qui est un grand savant...
le tambour-major. Flatteur...
le tambour. J 'étais donc planté contre une sorte de taillis, ouvrant l'œil indéfiniment et imitant le chant du coq pour voir s'il y aurait une réponse. Tout à coup j'entends dans le même taillis u\\ bruit comme qui dirait notre major quand il ronflé... Je fonce dans le taill s, je me trouve face à face avec mon individu. Il court sur moi, je cours sur lui, et vlan ! je l'embroche avec mon sabre si pleinement qu'ii tombe comme une masse les quatre Fers en l'air...
alboise. Mais à qui donc avais-tu affaire?
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le tambour. J'aperçois nos camarade irai examinaient un champ de carottes en amateure; je les appelle, et nous nous mettons en route portant ma victoire... et ma notoire, la voilà... (Les soldats apportent un brancard et le déposent à terre. Le tambour s'en approche et en écarte les branches. Cri yénéral de surprise et de joie en apercevant un magnifigue cochon.)
tous. Ah !
alboise. C'<st là son régal promis ?... Bravo ! il y a de quoi...
Raymond. Ah! tapin, voilà un triomphe qui te fait honneur... C'est qu'il n'y a pas à dire, c'en est un des mieux élevés!... Quel régal ça va nous faire !...
tous. Vive le tapin !...
le tambour. Farandolle autour de mon ci-devant ennemi. (Ils dansent en chantant autour du brancard).
alboise. Le général Augereau !. ..
raimond. Nous sommes pinces.
le tambour. Attendez... Une capote, un bonnet de police... (// couvre le cochon de la capote et du bonnet de police.) Deux hommes de bonne volonté... Enlevez le brancard... Vous allez me suivre... Soyez tranquilles.
raimond. Tirez la capote... la queue passe...
le tambour. Quand vous le reverrez, il sera cuit. (Augereau entre en fumant sa pipe et accompagné de Junot) .
SCÈNE III
Les Mêmes , AUGEREAU , JUNOT.
augereau. Holà !. .. qu'est-ce que vous portez comme ça sur ce brancard ?
le tambour. Faites excuse, général, c'est. . .
augereau. Eh bien?...
le tambour. C'est un camarade... Antoine.
augereau. Blessé, ou mort!...
le tambour. Blessé.
augereau. En duel?
le tambour. En duel.
augereau. Quelque maladroit... Allons, portez-le au chirurgien. (Les soldats emportent le brancard. A Alboise. ) Tu ris, toi ?
alboise. Vous croyez, général ?
augereau. Si tu ne ris pas, tu fais la grimace.... Je te reconnais, tu n'es jamais content.
alboise. A peu près comme vous ; nous avons quasiment le même caractère.
augereau. C'est-à-dire que si je n'étais plus général, tu me chercherais dispute ?
alboise. Dam! c'est selon.
augh'.eau. Tu sais que je manie assez bien l'épée, l'espadon ouïe sabre!
alboise. On le dit.
augereau. Comment, on le dit 1 J'ai été maître d'armes, entends-tu? et à peine étais-je sorti de chez ma mère , la fruitière du faubourg Marceau, que je manœuvrai» de manière à dérouter les plus malius. Je ne suis pas comme cette troupe de muscadins qui nous arrivent du Directoire...
junot. Ah ! général. ..
augereau, à Junot. Tu as beau dire, mon fils, ton ami Bonaparte nous mène comme des cadets ; il nous est tombé à la façon d'une bombe, sans dire gare. Il va bien jusqu'à présent, c'est vrai ; mais ce n'est pas une raison pour traiter comme des conscrits les vieux lapins de l'armée d'Italie.
junot. Pardon, général ; mais vous ne doutez pas de l'estime qu'd a pour vous ; songez un peu à la responsabilité dont il est chargé ; vous comprendrez qu'il se tienne sur ses gardes, et se renferme dans uo commandement dont lui seul doit rendre compte.
augereau. Comment, lui seul ! Il est général en chef, on ne peut pas dire le contraire: mais nous ne sommes pas des vieilles femmes à qui on ordonne de filer leur quenouille et de ne pas bouger. Ni lui, ni toi, ni personne ne viendra faire la loi à Masséna, à Laharpe, à Augereau, ton serviteur trèshumble. Ce serait alors une affaire d'individu à individu.
junot. Général, vous êtes sévère.
augereau. Je dis ce que je pense. Nous n'en sommes plus à l'ancien régime : on a son franc parler.
junot. Tout le monde n'est pasassez vieux pour avoir eu le temps de faire plusieurs campagnes.
augereau. Eh bien ! alors, on laisse faite les anciens, et on les respecte. Tu as l'ai; d bouder, toi.
junot. C'est que je ne suis pas ont dans les anciens, et que, tout en les respectant, je veux garder mon aplomb.
augereau. Ah ! ah! tu me contraries?... Une affaire ?. ..
junot. Une affaire avec vous, général, me ferait beaucoup d'honneur, et...
augereau. Eh bien ?
junot. Eh bien ! je n'aurais pas peur.
augereau. Et je te crois... Je te connais, et tu me vas. Penses-tu donc que j'aurais fait si vite connaissance avec toi si je ne
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t estimais pas? Ça ne te regardait pas ce que j'ai dit tout à l'heure. Ta main.
junot. C'est que vous avez la parole aussi prompte que le bras.
augereau. C'est vrai. Après ça, depuis que ce petit général en chef nous est arrivé, il nous a fait tellement tourbillonner à droite et à gauche, que je suis de mauvaise humeur vingt-trois heures survingt-quasre. {Aux soldats.) Ça vous aurait amusés, n'est-ce pas, de nous voir espadoniier Junot et moi? Vous n'aurez pas cet agrément ; nous gardons nos coups de ^abre et d'épée pour les ennemis de la République. (A Alboise.) Allons, en attendant, grogne et fume ta pipe.
alboise. Alors, donnez- moi du tabac ; je n'en ai plus.
augereau, lui donnant du tabac. Tiens.
alboise. Ça doit être du fameux 1
augereau. Pour qui me prends-tu? c'est du caporal; je n'en veux pas d'autre. (On bat aux champs dans la coulisse.) Qu'est-ce que c'est?.. Ah ! Bonaparte qui se promène. (Bonaparte paraît, se retourne, fait signe de la main, et les tambours cessent débattre, il entre suivi de trois généraux, et s1 avance lentement, examinant à droite et à gauche.)
LES MÊMES, TROIS GÉNÉRAUX, LE TAM- BOUR, SOLDATS
ALBOISE, à part. Tu peux faire ton inspection ; tu ne pourras pas dire qu'il y a trop de luxe, et que nous sommes trop requinqués.
Bonaparte, à part. Pauvres soldats! ils ont besoin de mille choses, et j'y pourvoierai; mais je ne veux pas qu'on se plaigne, ni que la misère serve de prétexte à l'indiscipline. ( Haut. ) Bonjour , Augereau ; bonjour , Junot.
augereau et junot. Général...
Bonaparte, aux soldats. Rien de nouveau par ici?
alboise. Non, rien; toujours le même équipement, et nourriture idem.
Bonaparte. Cela changera.
alboise. Ce qu'il y a de sûr et de certain, c'est que cela ne peut pas être pire.
Bonaparte. Pourtant, quand même il en serait ainsi, il faudrait bien le supporter. Les soldats de la République ne doivent avoir qu'un souci : la défaite ; et qu'une volonté : la victoire.
alboise. Il me semble que tout ça pourrait aller avec des souliers et un uniforme complet.
Bonaparte. Assez ! ai-jc eu le temps de
réparer, moi qui suis, pour ainsi dire, arrivé d'hier ?
augereau. Général, ceux qui étaient en Italie avant vous n'ont manqué à aucun de leurs devoirs.
Bonaparte. Je n'ai pas à discuter làdessus, et je garde mon opinion.
augerau. Sur qui ?
Bonaparte, s avançant vers lui. Si c'était sur vous, je vous le dirais.
augereau. J'accepte l'excuse.
Bonaparte. L'excuse! un général en chef ne saurait en faire ; il rend justice, et lorsqu'il se trompe, sa dignité ne perd rien à en convenir; quant à vous, Augereau, nul plus que moi ne vous apprécie.
augereau. Je suis toujours prêt à rendre compte à la République.
Bonaparte. D'abord à moi, votre chef.
augereau. C'est vrai; je suis placé sous vos ordres. ( A part. ) Mon jeune coq, tu lèves trop la crête. Au lieu d'une pipe, j'en fume deux à présent ; je vais voir par là si je ne trouve pas quelqu'un avec qui je pourrai me disputer. ( // sort. )
Bonaparte, aux généraux. Messieurs, recommandez bien partout la stricte exécution des ordres que j'ai donnés ; je ne veux plus de ces habitudes de maraude, ou plutôt de pillage, qui finiraient par déshonorer l'armée ; je serai sans pitié pour les coupables s'il y en avait encore.
RAIMOND, au tambour. Qu'est-ce que tu en dis? et ton particulier?
le tambour, bas. J'en ai eu ma pari; allez prendre la vôtre avec Albo:se ; et re tenez-en bien le fumet et le goût, car je crois que je ne retournerai pas à la cliasee de sitôt
Bonaparte, aux officiers. Allez. ( TûHt le monde s'éloigne. )
SCÈNE V
BONAPARTE, seul.
Voyons... la situation est importai! le, rt vaut bien la peine que j'y réfléchisse. Que fait Beaulicu en ce moment? certainement il ignore que je suis arrivé déjà à celte rive du fleuve où campe mon armée; je continue de dérouter par la promptitude de mes ével 1tions cette vieille tactique des généraux autrichiens, qui en sont encore à croire qu'on doit toujours faire la guerre comme au temps de Louis XIV et de Louis XV. Oh ! si je puis réussir, je leur prouverai que tout n'est pas dit et connu en fait d'art militaire. ( Mouvement, Bruit au lointain, qui se rapproche.)
r.n\\ parti;.
SCENE VI
BONAPARTE, puis II \OT, puis NADDI, et une Suivante.
Bonaparte. Qu'y a-t-il donc, Junotî
ji not. Une capture assez singulière, général; une voiture passait à quelque distance des avant-postes, et allait d'un train qui l'a rendue suspecte. On a couru dessus, et on a reconnu la voiture de Beauliei', que nos soldats ont vu si souvent transporter le général autrichien.
Bonaparte. Beaulleu !. .. serait-ce lui?
JiNOT. Non; l'on n'a trouvé dans cette voilure que des femmes... les voici. [Naddi entre avec une suivante. )
Bonaparte. Approchez, madame.
NADDI, le reconnaissant. Bonaparte.
BONAPARTE. Nadtli! (A part.) Singulier hasard ! ( Haut. ) Oui nous eût dit que nous rous retrouverions ainsi?... Et votre mère, mademoiselle?
naddi. Morte !
Bonaparte. Pardon... elle est avec Dieu; car c'était une de ses plus dignes créatures. Vousè;es donc seule au inonde?
naddi. J'étais auprès de mon oncle, dont l'affection pour moine s'est jamais démentie.
BONAPARTE. Vous méritez si bien qu'on VOUS aime... surtout pour vos venus! Et comment SB fait-il que le sort vous ait ainsi conduite au milieu de mon armée ?
naddi. Je devais d'abord aller à Gènes, pour y épouser un jeune seigneur piémontais, mon fiancé...
BONAPARTE. Ah !
naddi. Les événements ont changé ma roule ; je me dirigeais sur Lodi , et nous nous croyions en sûreté, lorsque plusieurs de vos soldats sont accourus et m'ont faite prisonnière.
eonaparte. Prisonnière ? oui , mais vous n'aurez pas besoin de rançon. (A part.) A Lodi! à Lodi! (Haut.) Que désirez-vous, Mademoiselle?.. Vous reposer ici, entourée de soins et de respects, ou continuer votre chemin î
naddi. Général, s'il m'est permis d'exprimer un désir, je voudrais repartira l'instant, et me rendre où je suis attendue.
Bonaparte. Dragons , vous escorterez la voiture de ces dames jusqu'au dermer de nos avant-postes. (A Naddi.) Je n'insiste pas pour vous retenir; j'ignore cependant s'il me sera jamais donné de vous revoir.
naddi. Vous êtes maintenant un de ceux qui tiennent dans leurs mains la destinée des
armées et des peuples; je ne suis rien en présence di' \o grands desseins.
naparte. Il est des souvenirs qui ne s'eiïacciit jamais; tel est le vôlre ; Car je vous ai toujours honorée. Adieu.
naddi. Adieu. [Il lui donne la main et la reconduit.)
Bonaparte, seul. A Lodi ! Beaulieu va s'y rendre, sans doute... Si je pou vais y arriver avant lui, nous passerions l'Adda sur le pont de cette ville... Oui , oui , c'est cela. (Un officier arrive à cheval et remet une dépêchée Bonaparte. Après avoir lu rapidement. Toutes les troupes sous les armes! (L'officier sort.) Ah! ah! Colli et Wokssowich ont fait un délour sur Milan pour jeter garnison dans le c!iàteau , et doivent revenir ensuite sur l'Adda pour le passer à Cassano, fort au-dessus de Lodi. .si je puis parvenir à l'autre rive avant que ces deux divisions aient achevé leur mouvement, alors j'ai l'espoir de les couper, alors c'est une campagne de victoire en victoire, c'est mon entrée à Milan, c'est l'Italie soumise toute entière à notre drapeau. (Roulement. Lts rangs se forment, Augereau, Junot, tous les généraux, officiers et toldais entrent et se groupent autour du général en chef. On amené à Bonaparte son cheval sur lequel il monte ; il fait un signe, les tambours cessent de battre. )
Bonaparte. Soldats, vous avez remporté en quinze jours six victoires , pris vingt et un drapeaux, cinquante-cinq pièces de canon . plusieurs places fortes, et conquis la partie la p us riche du Piémont. Vous égah-z aujourd'hui, par vos services, l'armée de Ho lande et du Rhin. Dénués de tout, vous avez suppléé à tout ; vous avez gagné des batailles sans canons, passé des rivières sans ponts, fait des marches forcées sans souliers, lîi'vouaqué sans eau-de-vie et souvent sans pain. Les phalanges républicaines, les sohdats de la liherté étaient seuls capables de souiïrir ce que vous avez souffert. Grâces vous en soient rendues, soldats ! La pairie reconnaissante vous devra sa prospérité; mais, soldats, vous n'avez rien fait, puisqu'il vous reste à faire; ni Pavie ni Milan ne sont à vous. Une nouvelle bataille, c'est-à-dire un nouveau triomphe se prépare ; et celuilà, soldats, ne sera pas stérile; les magasins de vos ennemis sont abondamment pourvus ; demain, ils seront à vous; demain, nos cavaliers démontés auront des chevaux ; nos fantassins, des équipements. On dit qu'il en est parmi vous dont le courage mollit; qui préféreraient retourner sur le sommet de l'Apennin et des Alpes; soldats, je ne puis le croire. Les vainqueurs de Montenutte, de
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Millésimo, de Dégo, de Mondovi, brûlent de porter au loin la gloire du peuple français. (Acclamations prolongées, tambours, musique et défilé.)
Huitième Tîsfol au.
LE PONT DE LODI
On aperçoit la ville au fond; le pont touche à une des portes de la ville, il est jeté sur l'Adda, et coupe le théâtre en biais. — L'extrémité du pont est occupée par les Autrichiens.
LE GÉNÉRAL BEAULIEU arrive à cheval, suivi d'un brillant état-major, SOL- DATS , etc.
BEAULIEU. Soldats, l'armée française va sortir de Lodi pour empêcher notre jondion avec Colli et "Wukasowich. Pour réussir dans ce projet, il lui faudrait franchir l'Adda, en traversant ce pont dont nous sommes les maîtres. Nous sommes seize mille, et nous avons vingt-cinq pièces d'artillerie. Le général Bonaparte va entreprendre de renverser
eet obstacle, et je l'en remercie ; car nous avons une éclatante revanche à lui demander. Chacun à son poste, et vive l'Autriche! tous. Vive l'Autriche !
BATAILLE
Un coup de canon se fait entendre; les portes de Lodi s'ouvrent, et la première colonne de l'armée française paraît sur le pont ; le feu s'engage de pari, et d'autre ; les Français, excités par leurs généraux, repoussent les Autrichiens et arrivent à l'extrémité du pont ; les Autrichiens démasquent alors leur artillerie ; elle oblige les Français à rétrograder. Un des parapets du pont s'écroule, et entraîne des soldats dans sa chute. Le désordre augmente. — Bonaparte paraît, saisit un drapeau, et s'élance au milieu de la mitraille. — Les soldats se raniment, on bat vivement la charge; les Français franchissent le pont au pas de course ; les canonniers autrichiens sont tués sur leurs pièces. — Beaulieu se précipite sur les Français avec sa cavalerie. Lutte générale. — Augereau survient avec sa cavalerie, et renverse la cavalerie autrichienne , qui, enveloppée de toute part, est obligée de mettre pied à terre. — L'armée autrichienne rend les armes. Acclamations. — Tableau.
BORMÉO, SALICETTI, UN VALET
{Au lever du rideau, Bormèo s'avance vers
un valet qui se tient à la porte du fond
dont les battants sont ouvert.)
BORMÉO. Qu'ils entrent. ( Le valet introduit trois personnages masqués et sort. Les ■portes se referment.)
pesaro, masqué. Nous sommes bien dans le palais du comte L'ppani , et nous parlons au marquis Bonnéo, son ami?
borméo. Oui, mes seigneurs.
pesaro , se démasquant ainsi que les deux autres personnages. Pesaro Malpierri, sénateur de Venise, le cardinal Mattel, et le moine franciscain Bartoloméo , tous trois envoyés de la sérénissime République.
borméo. Soyez ici les bienvenus. Le comte Lippani, qui vient de passer un mois à Milan, où son mariage a été célébré, est de retour à Pavie depuis hier au soir , avec sa jeune épouse; que vais-je lui annoncer de la part de vos seigneuries?
pesaro. Que le Doge et le sénat de Venise, jaloux de donnir u\i grand exemple de patriotisme, ont résolu de former une sainte ligue entre tous les peuples de l'Italie, pour combattre les Français par toutes les armes que le ciel nous fournira, et nous les forcerons bien à repasser les Alpes qu'ils ont si audacieusement franchies.
le moine, touchant le bras de Pesaro, en lui montrant Salicetti qui entre. Siguor. prenez garde, un étranger!
pesaro , à Borméo. Qui est-il ?
salicetti. Salicetti.
le moine. Un Français !
pesaro , il porte la main sur le manche de son poignard. Un Français! ici? Borméo!
borméo. Rassurez-vous , signor Pesaro; Salicetti a été proscrit ; il a trouvé un asile dans ce palais, et nul plus que lui n'a le droit se plaindre de la France.
salicetti. De m'en plaindre? oui, de l'attaquer? non. ( Mouvement de Pesaro.) Oh ! ne craignez rien, mes seigneurs; je ne trahirai ni vous, ni la France. S'il y a de la haine dans mon cœur, cette haine se concentre sur un seul homme... Tout le reste me irou'era indifférent; je n'entrerai jamais
dans vos complots, et je ne les dénoncerai jamais.
BOBMÉO. Voici le comte Lippani.
SCENE II
Les Mêmes, LIPPANI.
î.ippani. Salicetii , je vous retrouve avec 1 1 lisir sous mon toit. ( S'avançaîit vers les étrangère. ) Noble Pesaro , monsignor le Cardinal, et vous, mon Père, j'étais prévenu de l'honneur que vous me faites , et j'attendais votre visite.
pesaro. Vous savez alors , noble comte Lippani , que Venise s'est souvenue du petitfils de l'illustre Foscari , inscrit au livre d'or de la République. Pleine de confiance dans votre ardente valeur, elle vous offre , par ma voix, le commandement des forces qui vont se rassembler au Lido.
lippani. Je remercie le doge et le sénat de Venise ; mais ma réponse était prête ; je dois refuser.
pesaro. Se peut-il ? eh quoi ? le comte Lippani tout entier à sa passion pour une jeune et charmante épouse, oublierait ce qu'il doit à notre sainte cause?
lippani. Je n'oublie rien; mais je me rends compte de la vérité. Le sort de l'Italie a été décidé sur le champ de bataille de Lodi .. Après la défaite de Beaulieu, la lutte est devenue impossible.
pesaro. Mais Wurmser ne se rapprochet-il pas avec 60,000 Autrichiens?
lippani. 60,000,-100,000,-200,000, — qu'importe? "Wurmser sera battu comme Beaulieu, comme Provera.
pesaro. Eh quoi ! comte Lippani, vous désespérez de la liberté de l'Italie ?
lippani. La liberté de l'Italie marche à la suite de l'armée française.
pi'Saro. Lippani !... qu'osez-vous dire ?
lippani. Ce que Dieu lui-même a écrit sur les drapeaux des vainqueurs !
pesaro. La guerre a ses hasards, et bientôt...
le cardinal, s 'interposant. Que nous fait après tout leur insolente victoire? qu'ils la poursuivent, qu'ils l'achèvent, c'est là que nous les attendons; c'est alors qu'on pourra réchauffer l'ardeur des peuples italiens, et 1 ur prêcher non plus une guerre ouverte , mais une guerre sourde, une guerre d'extermination et de tous les iustants...
lippani. Mais, monseigneur, c'est la guerre au poignard que vous prêchez là?
LE MOINE , d'un Ion sombre. Eh bien , c'est la bonne 1 c'est la nôtre !
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lippani. Eh quoi! le meurtre, l'assassinat!...
pesaro. Comte Lippani, il dépend de vois encore de diriger la lutte; acceptez le commandement qui vous est offert.
lippani. Le général Bonaparte a conclu la paix avec le Piémont, et mon devoir est au moins de rester neutre.
pesaro. Prenez garde, Lippani; magnifique pour ceux qui la servent, Venise est implacable pour ses ennemis.
lippani. Des menaces ?
pesaro. Non... car je n'ai pas perdu tout espoir... Nous vous laissons réfléchir. Je veux encore ignorer votre réponse ; je reviendrai. . *
lipani. Votre visite m'honorera toujours. (Pesaro, le Cardinal et le Moine sortent, après avoir remis leurs masques.)
SCENE III
LIPANI, SALICETTI.
salicetti. Je vous remercie, monsieur le comte, de vos paroles en l'honneur de la France.
lippani. C'est justice. Salicetti, vous le dirai-je? toujours, même dans les rangs de ses ennemis, j'ai salué avec enthousiasme cette nation héroïque qui a tenu tête à toute l'Europe au nom de son indépendance, et qui reprend l'offensive au nom de la liberté; j'admire surtout ce jeune capitaine dont chaque pas est une victoire, dont chaque mouvement détruit une armée.
salicetti, Bonaparte!...
lippani. L'adversaire le plus loyal, le plus généreux.
salicetti. Pardon , monsieur le comte ; dispensez-moi, je vous prie , d'écouter plus longtemps cet éloge. (Il s'incline.)
lippani. Que voulez-vous dire ?
salicetti. Je n'aime pas cet homme.
lippani. Je vous comprends; en langage corse, cela veut dire que vous le détestez.
SALICETTI. A d'anciennes causes de haine il a ajouté l'humiliation d'un bienfait qui a germé dans mon cœur comme une injure.
LIPPANI. Brisons là; vous êtes mon hô'<\ et je désire que vous continuiez à l'Être. ('.•'. soir, nous partirons pour la maison de plaisance de la comtesse, prèsLonato. Je veux auparavant vous présenter à la signoia... Mais c'est elle.
SCÈNE IV
Les Mêmes, NADDI.
lippani. Venez, ma chère amie , voici mon nouvel hôte, un Français pour qui je vous demande votre plus gracieux accueil.
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naddi. Un Français !... Qu'il soit le bienvenu chez la fille du comte de Verteuil.
salicetti, à part. Qu'entends-je ! c'est elle ! Naddi !
naddi, à fart. Salicetti!
i.ippani. Vous pâlissez, Naddi! qu'avez- .ous donc?
n a ddi. Rien . . . ce n' est rie n . . .
lipani. Vous vous soutenez à peine.
naddi. Non, vous dis-je, ne vous inquiéz pas.
lippani. Permettez qu'on appelle vos fem- ! es. ( 7/ sonne. )
naddi. Ah ! c'est inutile
lippani. Inutile, quand votre main tremble , quand votre voix est mal assurée!... [Aux femmes qui entrent.) Reconduisez madame la comtesse dans son appartement.
naddi , en sortant. Ah ! ces souvenirs m'ont fait mal. (Elle sort soutenue par les femmes.)
lippani , à part. Ce trouble est bien étrange !
SCENE V
LIPPANI, SALICETTI.
lippani. Vous aviez déjà vu la Comtesse?
salicetti. En effet, j'ai en l'honneur de connaître la signora Naddi.
lippani. Où l'avez -vous rencontrée? à quelle époque ?
salicetti. Il y a trois ans, lorsque j'étais en mission devant Toulon... Une jeune fille habitait les environs avec sa mère...
LIPANL C'était elle !... Naddi? à Toulon?
salicetti. Comment, vous l'ignoriez?
lippani. Je ne sais encore sijevousaibien entendu.
salicetti. Cependant! votre admiration pour Bonaparte!... Je croyais que la signora Naddi... que madame la comtesse vous avait fait partager sa reconnaissance.
lippani. Sa reconnaissance ? Expliquezvous mieux; il y a deux mois, mademoiselle de Verteuil, car elle n'était alors que ma fiancée , fut arrêtée avec son escorte par les ;iv;mt p'stes français, et le général Bonaparte, pi in d'égards pour sa prisonnière, la fit reconduire à Pavie. Est-ce de ce service-là que vous voulez parler ?
salicetti. Non, vraiment, car je l'ignorais.
lippani. C'est pourtant la première et la seule fois que la comtesse se soit rencontrée avec le général Bonaparte.
salicetti. Ce n'est pas à moi de vous
contredire ; je vous laisserai cousulter les souvenirs de madame la Comtesse.
lippani. Point de réticences, Salinetti, le i rouble de Naddi, votre hésitation... Il y a là un mystère que je veux éclaircir... Vous avez commencé, achevez.
salicetti. Prenez garde, monsieur le Comte, que votre pensée n'aille plus loin que mes paroles.
lippani. Eh ! monsieur, ces ménagements même prêteraient à d'étranges supposions. La vérité , monsieur, la vérité !
salicetti. Eh bien ! la vérité, la voici : le commandant d'artillerie Bonaparte a rencontré à Toulon la signora Naddi et sa mère ; i! demeurait dans la même maison que ers dames, et dès lors il leur portait assez d'intérêt pour les entourer de sa généreuse protection.
lippani. De sa protection ? Il y a trois ans, dites-vous ?
salicetti. Pendant tout le temps qu'a duré le siège, le commandant n'a pas cessé de rendre des soins à ces dames.
lippani. Et c'est de vous, monsieur, que je l'apprends !
salicetti. Nem'avez-vous pas interrogé ?
lippani. C'est impossible !. .. vous mentez.
salicetti. Monsieur le comte !
lippani. Vous haïssez cet homme, et vous voulez me faire partager votre haine !
salicetti. De la haine pour tant de courtoisie !...
lippani. Rétractez vos paroles à l'instant, ou tremblez que ma colère...
salicetti. En est-il ainsi?... Eh bien!
loin de les rétracter, je les compléterai , monsieur le comte , et sans porter atteinte à l'honneur de madame la comtesse , je vous dirai qu'une femme est souvent excusable de cachera un mari défiant et emporté une première inclination.
lippani. Vous insultez la comtesse et vous m'en rendrez raison.
salicetti. Je suis à vos ordres, monsieur le comte; je sors de ce palais pour n'y plus rentrer; mais comme je veux avant tout me laver du reproche de mensonge, je vous ferai parvenir la preuve de ce que vous m'avez, forcé de vous déclarer. (Il salue et sort.)
SCENE VI
LIPPANI , puis NADDI.
LIPPANI agite la sonnette arec force, une femme paraît. La comtesse Lippani, qu'elle vienne; je veux lui parier sur-le-champ. [La femme sort. — Se promenant avec agita-
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tion ) La langue do cet liomme est empoisonnée... unepreuve, «lit-il?.. Ah! qtie cette preuve ne se fasse pas attendre, ou il payera de sa vie... C'est elle.
naddi. Vous m'avez fait demander, mon ami?
i.ippani. Oui, j'étais inquiet. .. cette indisposition subite...
naddi. Est complètement dissipée.
lippani. En effet, vous êtes redevenue maîtresse de vous-même.
naddi. Que voulez-vous dire, mon ami?
lippani. Tenez, Naddi, je ne sais pas feindre... vous connaisse/, mon caractère violent, impétueux, mais toujours franc et loyal; j'aime ou je liais, à découvert de toute mon âme, et vous savez avec quel transport je vous aime.
naddi. Je le sais.
lippani. D'où vient donc que je ne trouve pas en vous la même sincérité?
NADDI. Comment? en ai-jedonc manqué?.
lippani. Tout à l'heure, en attribuant votre indisposition à une cause inconnue, tandis que la p. ésence de cet étranger en était la véritable cause.
naddi. Eh bien, oui; c'est vrai, monsieur le Comte.
lippani. Alors il est vrai aussi que vous l'avez connu à Toulon, où vous êtes restée six mois.
naddi. Avec ma pauvre mère ; oui.
lippani. Pourquoi donc ne me l'avcz-vous jamais dit ?
naddi. C'était la volonté de ma mère; elle m'avait conjurée de ne jamais parler de cette époque de ma vie, si remplie de douloureux souvenirs.
lippani. Douloureux! vraiment?. Comptezvous au nombre de ceux-là les services et les assiduités du commandant d'artillerie Bona- I arte ?
naddi. Monsieur le comte.
lippani. Vous tressaillez, madame; et, Dieu me pardonne, vous allez vous trouver mal, comme tout à l'heure, et cependant hier encore vous entendiez prononcer ce nom-là sans trouble, sans émotion, comme celui d'un homme que l'on connaît à peine. — D'où vient ce changement, madame? était-ce dissimulation alors, ou maintenant est-ce l'effroi de me savoir instruit?
naddi. Instruit! Au nom du ciel, monsieur, faiies attention à vo.* paroles; instruit, (!iles-\ons? de quels torts je vous prie? [Avec finir.) Est-ce que par hasard vous me croyez coupable?..
i.iPPAM, avec, ironie. Comment donc!
madame, c'est moi sans doute qui suis coupable de vous sou cou ner... (Avec emportement.) Ah! tant de perfidie!..
naddi. Monsieur! (La porte s'ouvre.)
UN valet, entrant. Monsieur le comte, un exprès vient d'apporter cette letire qu'on m'a dit de vous remettre à l'instant même.
LIPPANI, au valet. C'est bien. (Le raie' se retire. — A part, ouvrant la lettre.) C'est de Salicetti! que vais-je apprendre?
naddi, à part. O ma mère!., ma mère!
quand tu m'as dit de craindre sa jalousie, et de lui cacher mes premiers sentiments, tu ne prévoyais pas que cô mystère même devait exciter sa colère. (Elle tombe accablée sur un fauteuil.)
lippani, lisant à part. « Monsieur le » comte, traité par vous de colomniateur, je » vous envoie ma justification; un heureux » hasard me l'a conservée... Autref i-; à Xice, » chargé d'arrêter le général de brigade Bo- » naparte, j'ai du m'emparer de tous ses pa- » piers, parmi lesquels se trouvait la lettre » que vous allez lire. »
Et cette lettre!.. Ah ! ma main tremble...
« Mon généreux protecteur... c'est un » devoir pour moi de vous apprendre que » nous sommes arrivées heureusement à Flo- » rence... c'est en même temps un bonheur » de vous écrire que votre souvenir restera » impérissable dans mon cœur, comme celui » du plus noble des hommes; j'aurais donné » ma vie pour vous...
» Adieu pour toujours peut-être. — La » bien triste, Naddi. »
(Après avoir lu cette lettre, il s'avance à pas Unit vers Naddi, et la lui remet.) Lisez madame. ..
Naddi, regardant la lettre. Ah!
lippani. Est-ce bien là votre signature?
naddi. Oui.
LIPPANI, lui montrant les mots: Généreux protecteur.
naddi. Il a sauvé l'honneur de mon père.
LIPPANI, ironiquement. Et le vôtre peutêtre?
naddi. Oui, le mien.
LIPPANI. Souvenir impérissable !. . . te pi us noble des hommes!... la triste, la désolée Naddi!... Ah! vous l'aimiez, madame!
NADDI. Eh bien, oui... je l'aimais !..
lippani. Et vous osez me l'avouer !
naddi. Pourquoi donc en aurais-je honte?
Lippani. Toutes mes idées se confond nt ! Ah! vous aimiez cet homme ! je ne m'étonne plus de sa générosité! Moi qui l'admirais!..
Si
NADDI. Eh quoi! c'esl Salicctti qui m'accuse, et vous le croyez ?
lippani. Non, madame, je crois cette lettre.
naddi. Mais celte lettre vient de lui, le lâche! il l'aura commentée, envenimée, il poursuit son ouvrage... Ah ! si vous saviez!..
i.ippani. Assez, madame, assez !.. Si vous voulez que je sois maître de moi, fuyez, madame ; dès ce moment plus rien de commun avec celle qui m'a trompé.. .
NADDI. A votre tour, pas un mot de plus; je SOIN... C'est à Lonatoque je me retire, près du tombeau de ma mère... Plus tard, monsieur In comte, vous vous repentirez amèrement des paroles que vous venez de prononcer) mais ce ne sera plus à moi seule qu'il faudra en demander pardon.
lippani. A qui donc?
naddi. Au héros que vous avez offensé.
Adieu... (Elle sort.)
SCÈNE VII
LIPPANI, seul.
Quelle audace ! elle ose encore me braver... Oh ! je me vengerai d'elle, de lui (La porte s'ouvre)
LE valet, annonçant. Les envoyés de Venise.
LIPPANI. Qu'ils entrent! qu'ils entrent!
[Pcsaro, le Cardinal et le Moine paraissent.) V« nez, je me rallie à vous: votre cause est la mienne, elle est sainte, et je la défendrai jus-ju'à ia mort! Lippani vous appartient cor s et àme .. Dites au sénat de Venise que j'accepte le commandement du Lido.
pbsap.o. Dieu soit loué 1 nous triompherons. (Ils sortent tous.)
Dixième Tableau.
UNE ITALIENNE
Nous avons vu naguère, Par son pouvoir si doux, Le fléau de la guerre Détourné loin de nous !
REPRISE
Nons fêtons la madone, etc.
UN paysan. Oui, mes amis, c'est aujourd'hui la fête de Notre-Dame de Lonalo ; allons tous nous joindre à la procession de l'église voisine. (L'orchestre reprend la ritournelle, et tous sortent.)
SCENE II
NADDI. (Elle s'avance, accompagnée d'une de ses femmes, sur les dernières mesures de la sortie des paysans. )
Me voici près du tombeau de ma mère... Laissez-moi seule. (La femme qui l'accompagne s'éloigne. Allant s'agenouiller devant la madone.) Sainte Vierge de Lonato, toi qui veilles sur celle oui repose là, ne fais pas peser sur son âme la malheur dont je suis \ictime ; abandonnée, chassée par mon mari, ce n'est pas pour moi que je viens te prier; c'est pour elle, c'est pour lui dont l'aveuglement se changera quelque jour en remords. (Elle se relève.) Maintenant, je puis pleurer avec ma mère. (Elle traverse le théâtre et entre dans la chapelle; elle peut à volonté se montrer ou se dérober au public.)
SCENE III
LE CARDINAL, LE MOINE, NADDI, cachée.
le cardinal. Approche, moine; nous sommes seuls; écoute : tout à l'heure les esprits superstitieux du peuple ont été exaltés par mes paroles, et je vais rendre compte de ma mission au conseil secret de Venise, qui est l'âme de ce grand «-oulèvement.
LE MOINE. Mais ne craignez-vous pas les scrupules du comte Lippaul ?
le cardinal. Lippani est furieux; ses passions nous l'ont livré. D'ailleurs il ignore ce que nous faisons ici; ses talents dirigeront l'armée, et nous nous servirons de son nom.
naddi, à part. Les infâmes!
i.e CARDINAL. Mais tu parlais à ce peuple d'une catastrophe prochaine. Noire plan a-t-il réussi?
LE moine. Complètement, grâce à l'or dont Venise n'est point avare j les travaux souterrains ont été conduits avec mystère et rapidité. Le général eu chef Bonaparte, comme on l'avait prévu, a établi son quartier général dans cetle partie de maison,
BONAPARTE
poste avantageux à une portée de fusil de Rivoli. Nos deux hommes sont prêts ; dès que j'aurai donné l'ordre, ils mettront le feu à une traînée de poudre qui fera en même temps sauter la maison et tout l'état-major qui s'y trouvera réuni.
naddi, à part. Ciel !
le cardinal. Et cet ordre, quand le donneras-tu ?
le MOINE. Ce soir... et au même instant une attaque nocturne décidera leur déroute.
LE cardinal. Et pour cette fois du moins, ce Bonaparte ne nous échappera pas.
naddi, à part. Ah ! je me sens mourir !
le cardinal , au Moine. N'entends-tu pas du bruit?
le moine. Où donc?
le cardinal, montrant la gauche. De ce côté. {Naddi se cache vivement. Daniel parait au fond à gauche.)
le moine, l'apercevant. Un étranger!
le cardinal, bas. S'il nous a entendus,. il est mort ! [Le cardinal et le moine portent tous deux la main au poignard caché sous leurs vêtements.)
SCENE IV
Les Mêmes, DANTEL.
dantel. Je n'en peux plus de fatigue... mes jambes flageolent sous moi... (apercevant le cardinal et le moine.) Encore des frocs ! . . . on marche sur les capucins dans ce pays -ci! [S'avançnnt. ) Pardon, mes trèschers frères, ou mes révérends pères... ça dépend de l'âge... suis-je encore loin de Rivoli?
le moine. Vous allez à Rivoli ?
dantel. Au quartier général français.
le moine. Qui êtes-vous , et d'où venezvous?
dantel, à part. Tiens ! il paraît qu'ici les moines fout fonctions de gendarmes. [Haut.) .le suis Dantel, le célèbre danseur, vous sav z... Ah ! que je suis bête!... ça vous scandalise... Je cours après mon élève... et ma femme court après moi.. . Quand je dis ma femme, je l'ai quittée au beau milieu d'un divorce, pour des raisons que.. . Ça vous scandalise encore?... Enfin, je suis parti de Paris dans les voitures de suite de madame Bonaparte. Arrivé à vos diables de montagnes, on m'a oublié par mégarde avec les bagages... Enfin, ne trouvant pas d'autres moyens de transport, je suis venu dans un fourgon jusqu'à Pavie, et cela dans une position ramassée que la danse n'a pas prévue... Si bien que j'ai mis pied à terre pour me dégourdir,
et à présent la marche m'a donné une cour- bature.
le moine. Dis-tu vrai I N'es-tu pas plutôt un espion!
dantel. Un espion ! moi ! Mon Dieu , quelle idée ! Et quels sont donc vos ennemis?
le cardinal. Eh mais... les Autrichiens apparemment.. . Quant aux Français , nous sommes leurs amis dévoués.
le moine. Oui, dévoués à la vie
[avec intention) et à la mort.
le cardinal. Ainsi , continuez votre voyage, et dites bien au général en chef que vous n'avez trouvé ici que des hommes de paix qui l'admirent et qui le bénissent
le moine. Ainsi soit-il! Allez au quartier général. C'est dans une petite maison , près de Rivoli, par-là... Que le ciel vous conduise !
dantel. Bien obligé , mes très-chers frères. (// salue le cardinal et le moine qui sortent.)
SCENE V
DANTEL, puis NADDI.
DANTEL. Pour de saints personnages, ils ont des mines bien ténébreuses... ils ont surtout une manière de vous parler d'amitié qui ne donne pas envie de les approcher. . . Ils m'ont dit : Parla... Reposons-nous d'abord un moment. [Il s'assied sur un tertre.)
naddi, sortant de la chapelle.; elle est pâle et se soutient à peine. Quel affreux complot! On en veut à sa vie... il faut le sauver à tout prix! Mais comment? Courir moi-même au quartier général. . . Arrêtée en route, je serai reconnue. .. Déjà accusée par Lippani , cette démarche me perdra sans
retour Oh! n'importe, s'il n'y a que ce
moyen.. . Mais cet homme qui était là tout à l'heure, et qui allait le retrouver... Ah! le voici encore.. .
dantel, se levant. Allons, continuons lestement ma route.
naddi, lui touchant le bras. Un moment.
dantel, reculant. Hein? Encore un moine?... Non, une femme... j'aime mieux ça...
naddi. Vous êtes un Français?
dantel. Français et galant, à votre soi vice, belle dame.
naddi. Vous êtes brave, n'est-ce pas?
dantel. C'est-à-dire brave, ce n'est pas précisément dans les' attributions de ma profession ; je suis le célèbre. . .
BONAPARTE
NADDI. Fort bien. (Â part.) Je ne puis
rien lui confier Sa frayeur me trahirait.
{Haut.) Vous allez à Rivoli?
PAN^EL. Rejoindre ce cher Bonaparte.
naddi. Eh bien! monsieur, vous pouvez me rendre un service signalé!
DAA'iiiL. Pariez, belle dame; j'ai toujours été ;;ux ordres de la beauté. (Naddi va regarder s'il n'y a -personne aux environs.)
i) vntel, à part. On m'avait bien dit que c'était le pays des aventures.
naddi. Ecoutez, je veux faire parvenir un mot d'écrit au général en chef.
DANTEL. Ah !.. . au général.. . Très-bien. .. je comprends... un billet.. . vous voulez profiter de mon intimité. .. pour. . . cela veut dire que je serai le messager des Grâces... Je connais ça.
naddi. Mais comment lui écrire?
dantel. N'ai-je pis là mon portefeuille?
naddi. Donnez. [Elle prend le portefeuille, déchire une page et écrit au crayon.)
dantel, à part. Comme elle a l'air agité.. . Oh ! ces Italiennes !... quand la passion s'en mêle!... Est-il heureux, ce petit général !
naddi, lui remettant l'écrit. Tenez, songez qu'il y va de la vie.
DANTEL. Pour VOUS?
naddi. Oui... pour moi... Cachez ceci avec la plus grande précaution.
dantel. Tenez, je le mets sous mes habits.
naddi. Vous ne serez pas arrêté en chemin, je l'espère.
dantel. Non, j'ai mon sauf-conduit.
naddi. Et vous ne remettrez cet écrit qu'au général en chef, à lui-même.
dantel. N'ayez pas peur... je sais ce que c'est que ces commissions-là.
naddi. Eh bien ! hâtez-vous, les moments so nt précieux.
dantel. J'irai de toute la vitesse de mes anciennes jambes... mais n'obliendrai-je pas quelque récompense?... [Il veut prendre la main de Naddi, qui la retire avec dignité. Â part.) C'est une reine!
naddi. Je vous promets la reconnaissance du général.
dantel. Je pars.
naddi, à part. Ah! ma mère, c'est toi qui m'as fait découvrir ses ennemis!... [A la machme.) Et toi, sainte Vierge, fais que je puisse encore la sauver. (On entend au loin tes chants religieux.)
Onzième Tableau.
la maison minée.
Le quartier général de l'armée française, près de Ri- ■yoli ; au fond, une petite maison, devant laquelle se promène un factionnaire; à droite et à gauche, quelques arbres. — Ces soldats sont occupés à fourbir des armes ; parmi eux, Raymond, le tambour et le tambour major. — Augereau se présente; le factionnaire lui porte les armes et il entre dans la maison.
SCENE PREMIÈRE
RAIMOND, LE TAMBOUR, LE TAM- BOUR-MAJOR, Soldats.
raimond. Ah ! ah! il paraît que la consigne est levée pour le général Augereau ; voilà le premier qui passe îa porte, depuis que le général en chef est là dedans avec son épouse qui vient d'arriver de Paris.
le tambour. Ne faut-il pas qu'il rende compte de la reconnaissance qu'il a poussée sur Rivoli, pour l'attaque de demain matin?
RAIMOND. Tu sais ça, tanin? tu es donc du grand conseil , mon petit homme? on tambourine donc les dé ibérations à c't'heure?
le TAMBOUR. El quand ça serait, mille z'yeux! est-ce que je n'ai pas pour ça des baguettes d'honneur?
RAIMOND. Que tu as gagnées au pont de Lo .fi, en battant la charge.
LE TAMBOUR. Fendant que l'autre gagna:t ses galons de caporal en battant l'ennemi. Les avons-nous culbutés ces beaux Autrichiens! et nous sommes- nous requinqués depuis ce temps-là! C'est à notre tour d'être reluisant-; comme des sol* ils, ûcelés comme des \nndi , et rebondis comme ma caisse !. . (Tapant sur le ventre du Tambour-Major.) Pas vrai, mon gros?
le tambour-major. Tapin trop ramifier, voyons, donne la carte; qu'est-ce que notas avons à souper ce soir?
LE tambour. Une oie lotie... hein? s n tu le fumet d'ici?
LE tambour-major. Est-elle bien grasse?
LE TAMBOUR. Je l'a| cb tisieen pensant à toi.
RAIMOND. Alors c'est du chenu! Après?
letambouk. Comment, après? tu n'en as pas encore assez?
RAIMOND. Le menu es! mince, tapin; bicr, nous eûmes quatre services avec extra el supplément ; je veux du dessert, je veux mon café, mon pousse-café, et je paye comptant. (Il jette de l'argent ' Voilà.
LE ta m il R. Mille ..'■• ux! nous so unies tous comme <-a dans L'armée d'Italie; rien
HoN.uuim:.
dit; jamais rien qui sente la maraude, fi
donc! un vice que j'ai t mjours eu en abomination.
RAIMOND. C'est vrai qu'à présent nous i gober eons crânement! «-t cet AI lv " 'liait toujours, je voudrais bien savo qu'il aurait encore à dire... Eh! le voilà justement.
SCENE V
Tes Mêmes, ALBOISE.
alroise. Morbleu! sacrebleu ! mille noms d'un tonnerre! ça n'est pas tenante... vous conviendrez, nés enfants, qu'on ue peut pas \isre comme ça.
raimoni). Comment! on nepeut pas vivre î
ALBOISE. Eli! non, c'est à y renoncer, morbïeu !
le tambour. Y renoncer! oh! que non!., la *îe est douce ci pas désagréable pour le quart d'heure.
alroise. Eh ! oui, qu'elle est trop douce, et voilà bien ce qui me fait cndiabler.
le tambour. Vbux grogne-toujours, va!
ALEOisi:. Ah çn, êies-vo;:s des sa s-ccem'? Via quinze jours que nous sommés à mi grand repos; nous ne fais mis que boire, manger et dormir... ci pas- un pe it combat pourfaci iter ladig< stiôn! pas même nn petit Sujet de plainte pour nous émoustillcr un peu!
letamrour. Eh bien?
ALBOJSE. : h bien, c'est embêtant... je deviens fainéant, j'engraisse, je tourne au capucin... je ne liens plus dans mon uniforme... ça crèvera un beau matin, quoi ;uc ça soit tout neuf... Je dis qu il faut que ça change, ou bien je donne ma démission. [On entend un coup de feu.)
SCENE m
Les Mêmes, ASPASIE, en vivandière.
asp asie. Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que c'est que ça?
le tambour. Eh ! c'est notre gentille vivandière ! on voit bien que vous èies toute nouvelle dans le camp; ces coups de feu vous effarouchent.
aspasie. Mais, dame, il y a de quoi.
le; TAMBOUR. Bah ! c'est quelque paysan qui se sera approché Ces avant-postes, et comme le jour commence à. baisser, c'est une manière de qui vive... Ainsi soyez pa sible, la belle enfant, et s'il vous fallait un défenseur galant, aimable, bien tourné...
alboise. Tapin ! respect à la protégée du général Augereax.. qui a juré de passer son sabre au travers du corps de quiconque la béf ferait de trop près...
raimond. Tiens, tiens! c'est donc le généi al Auge eau qui l'a amenée ici ?
aspasie. Il m'a ren outrée sur la route de Pavie; je suis Parisienne, eï-première danseuse de la rue Cloche- Perche.
LETAMROUR. Excuse/.! une danseuse!
aspasie, faisant un rtthd de jambe. Pour vous servir"... vous voyez en. moi une femme délaissée par un brigand de maître de danse, que j'avais épousé par amour ei avec qui j'ai divorcé après un mois de mariage.
ai.boise. Fichtre! ça n'a p s été long.
ASPASIE. Incompatibilité d'humeur, mon ancien ; il me faisait damnera la maison.
LETAMBOUR. Je comprends. Alorsvousavez voulu mettre les Alpes entre vous deux.
aspasie. Erreur, tapin; c'est lui, le monstre, qui est parti le premier pour l'Italie... Alors j'ai dit: Ah' c'est comme ça... ta crois te débarrasser de moi ? eh bien, non.. . noo ! je te suivrai au bout du monde pour te faire enrager... Je suis partie ; mais aux environs de Pavie, la voilure averse, et me voilà sur la route avec mes paquets. Par bonheur un général a passé à cheval, un homme fort galant, fort aimable. Ma belle enfant, m'a-t-il dit, vous voilà toute seule dans ce pays-ci ; venez avec moi au qnarti r-général ; il n'y a pas deux manières d'entrer au camp; il faut prendre le costu ue de vivandière et le bras d'un ancen. J'ai accepté J il m'a prise en croupe, il m'a f.it habiiler, et me voilà. Oh! je co nmence à être bien aguerrie... [Un second coup de feu se fait entendre. En sautant et û touchant les oreilles.) Ah !
raimond. Décidément ça nous annonce une visite.
SCENE IV
Les Mêmes, DANTEL.
DANTEE, arrivant ton' effaré. Mais prenez donc ! t-cé rpi'on reçoit le monde de
cette façon-|à? J'avais beau ciieramil ami! j'ai cru que je n'arrivuaisjamai.s tout ei.tier.
aspasie. Eh mai , attendez donc. .. c'est lui!., mon scélérat de mari!..
DANTEL» Ma femme! ma douce Aspasie!
est-ce b en toi? toi ici !.. Ah ! ma chère amie.
aspasie. D sucement, monsieur, doucement!., et avant tout, rcniicz-moi compte de votre conduite.
DANTEL. Ce serait trop Ion?, ma chère... j'ai eu un voyage In s-accidenté. .. et vous
aussi, si j'en juge par voire costume
I Vm>z, commençons par nous embrasser. (Il veut t'enibrisar.)
aspasie. Vojlez-v. us bien me laisser?
BONAPARTE
Sj
SCÈNE V
Les Mêmes, AUGEREAU, sortant de la maison.
augereau. Qu'est-ce que cVt? l'embrasser ! qu 1 est (e faquin asseî o'.;é.. .
dantel. Mais c'est moi.
AUGEREAU. Ah! ali! mon tourtereau, tu as doncenvie queje te cr>upeles oreilles?Bats eu rt traite, ou morbleu !
dantel. .Mais je suis le mari.
augereau. Le mari! allons donc! je connais cefe hi.stoire-là... tu asd'vorcé... ainsi, tu n'es plus que le premier venu...
dantel. Par exemple!
aspasie, passant du côté a" Augereau. Bien dit, mon général. (A Daniel.) Allez, mon cher, allez.
dantel. Général, du moment que c'est vous qui prenez la peine de médire... Comme ça vous m'as-urez que je ne su;s pas. .. ce queje croyais être?
augereau. Tu ne l'es plus.
dantel. Je VA été?
augereau. Oui; mais tu ne l'es plus, puisque tu es divorcé.
Daniel. C'est juste... ça me suffit; je suis content.
augereau, à Aspasi". Allons, rentrez, la belle; et si ce bonhomme vous persécute encore... j'en fais mon affaire.
aspasie, à Daniel. Vous entendez ça?. .. c'est bien fait... Adi^u, monstre ! (Elle sort.)
dantel, à part, regardant Augereau. Le brutal 1
augereau, à Dantel. Eh! l'ami!...
dantel, avec un empressement gracieux.
Général.
augereau. Est-ce que c'est seulement pour revoir ton ex-légitime que tu as mis tout le camp sens dessus dessous ?
dantel. Pardon... je ne savais pas... Au contraire... j'étais chargé d'une commission... c'est-à-dire, non... je voulais parler au petit Bona... au général en chef.
augereau. Toi? Eh bien ! le voilà. (La nuit vient.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, BONAPARTE, JOSÉPHINE.
Bonaparte, à Joséphine. C'est l'avis d Augereau, ma bonne amie; tu peux passer la nuit sans craint". Général, ré étez donc à ma femme ce que vous venez de me rapporter .. Elle éprouve, dit-elle, de vagues inquiétudes, des pressentiments...
Joséphine. Dontjene puis me défendre... Sans doute, c'est une foie dont je dévrais rire la première. Au mi!ieu d'un camp, entoilée de brives généraux, près de lui (mon" trant Bonaparte), qu'ai-j* à craindre? Et cependant, J'ai le i œur serré comme à l'approche d'un grand danger !
augereau. Il n'y en a pas, citoyenne; c'est moi qui vous en réponds... Notre p sic est bien choisi; nos lignes sont vigoureusement défendues... Il n'y a pas à Paris un boudoir de merveilleuse plus en sûreté que cette maison; ainsi, dormez en paix, citoyenne, et ne craignez que les mauvais rêves. (Basa Boni parte.) Ah ça, citoyen général, ne va pas céder aux frayeurs d'uue femme, et, pour rien au monde, n'abandonne ta position.
Bonaparte, avec dignité. Quand je jugerai à propos -'e la quitter, c'est vous, général, qui transmettrez mes ordres.
augereau, avec humeur. C'est bon! l'on s'y conformera.
Joséphine. Mais ces coups de feu que nou^ avons entendus!
AUGEREAU, montrant Dantel. Parbleu!
c'est cet original qui en est caus**... il veut parler au général... Approche, mon gaillard, et défile ton chapelet.
B)N aparté. Dantel !
dantel. Oiii , c'est encore moi qui ai voulu partager tes g'orieuses aventures... Madame la générale, j'ai l'honneur de vous saluer. (Il salue en danseur.)
j ■ épiiine, à Dantel. Mais, mon Dieu, fju'ètes-vous devenu ? on vous avait placé d.m l"s voitures de suite...
dantel. Et l'oa m'a égaré avec les paquets.
B inaparte. Vous êtes venu jusqu'ici, à c tte heure, pour me parler ?
dantel. Assurément... tout exprès.
Bonaparte. Eh bien! que me voulezvous?
da.mel. Ce que je veux?
B >N'APARTE. Oui.
augereau. Explique-toi.
dantel, à part. Devant sa femme! pas possible.
aug reau. Allons, voyons, dis-nous ce qlie m viens faire.
DANTEL. Je vicn<! .. . je viens, mon petit H''"> r.tl, p ■tir.. .
Bonaparte. Eh bien!
DANTEL. Pour te souhaiter le bonsoir.
(Bonaparte hausse tes cpiules et tourne le don en sent ètenàni avec Joséphine. )
augereau. Ah ça 1 est il fou, celui-là?
BONAPAKTE.
{A Daniel.) Je vois ce que c'est. .. mais ne l'avise pas relie nuit de venir rôder autour de ta ci-devant femme, ou sinon !...
dantel. Il n'y a pas de danger, je chercherai un gîte par ici. {Augereau tort. Pendant cette scène, des feux otit été allumés, et les soldats se couchent devant leurs faisceaux.)
SCÈNE VII
Les Mêmes, excepté AUGEREAU.
{Bonaparte s'est dirigé avec Joséphine vers
lu maison ; Dantel le suit et le tire par
le pan de son habit. Bonaparte étonné se
retourne, et Dantel lui fait des signes.)
Bonaparte, à part. Qu'est-ce que cela veut dire? (A Joséphine.) Je va s te rejoindre. (Joséphine entre dans la maison. )[A Dantel.) Serez-vous toujours ridicule, Dantel? Décidemment, que me voulez-vous?
dantel. Chut !.. je viens remplir un secret message.
Bonaparte. Un message!... vous?
dantel. Oh! ce n'est pas une dépêche d'état -major... on ne m'aurait pas choisi pour ça.. Je t'apporte quelque chose de bien plus intéressant... ce billet.
BONAPARTE. Un billet ?
dantel. Au crayon... C'était pressé... on m'a dit qu'il y allait de ta vie. .. alors j'ai fait diligence.
BONAPABTE, s'approchant d'un feu et lisant la lettre. Cette écriture tremblée... pas de signature!... [Lisant à part.) « Flàiez- » vous... la maison que vous habitez est mi- » née... A l'entrée de la nuit, l'explosion sera » le signal d'une attaque et d'un soulèvement » général.» [A Dantel.) Qui vous a remis celle lettre?
dantel. Une jeune dame.
BONAPARTE. OÙ
DANTEL. A LoiiatO.
Bonaparte. Un pays travaillé par les moines... Elle ne s'est pas nommée?
dantel. Non.
Bonaparte. Serait-ce un piège pourm'éloigner d'ici? Mais elle qui est là!... (S' élançant vers la maison.) Joséphine ! Joséphine ! (// entre.)
dantel, seul. Qu'est-ce que ça veut dire ? Cornaient! il reçoit un billet d'une femme et i! va appeler la sienne ! Si j'y comprends lien !. .
Bonaparte, amenant Joséphine. Viens , ma bonne amie, viens; tes pressentiments n'étaient peut-être que trop fondés; il faut partir.
Joséphine. Partir!...
Bonaparte. Sur-le-champ.
Joséphine. Quelque danger nous menace , et tu veux que je te laisse?
Bonaparte. Pour peu de temps, je l'espère... Mais il faudrait un homme dévoué, un ami.
SCENE VIII
Les Mêmes, JUNOT.
junot. Un ami? Présent.
BONAPARTE. Junot!
junot. Toujours là, près de toi, sans que tu t'en doutes.
Bonaparte. Fais tout préparer pour le départ de ma femme ; c'est à Pavie que je l'envoie. Choisis bien ton escorte... C'est à toi que je la confierais , si nous n'avions pas demain une bataille.
JUNOT. Merci ; compte sur moi .
BONAPARTE. Adieu, Joséphine.
Joséphine. A bientôt, n'est-ce pas?
Bonaparte. Oui, à bientôt.. (Tl l'embrasse et elle sort avec Junot.) (Relisant le billet.) Dois-je croire à ce message?... [Le froissant.) Ah! quelle anxiété! (Ilmédite.) Pas de détails!...
dantel, à part. La générale s'éloigne... A présent, je pourrais peut-être , sans être indiscret , chercher un petit coin dans la maison pour la nuit; je ne suis pas soldat, moi, pour coucher en plein air... [Rumeurs en dehors. ) Ah ! mon Dieu ! encore du bruit ! On n'est jamais tranquille ici. (Il entre dans la maison.)
le tambour , accourant avec des soldats. Ah ! quelle trouvaille !
BONAPARTE. Qu'y a-t-il?
le tambour. Pardon, général ; tout à l'heure, quand on a fait sortir de la remise la voiture de voyage de madame Bonaparte, on a trouvé deux hommes qu'y s'y étaient blottis; on ne sait pas encore dans quelle intention. Voilà l'aide-de-camp qui les amène. (Junot entre avec des soldats qui tiennent deux hommes sans habits et sans chapeau.)
junot. Général, voilà des drôles qui, certainement, n'avaient pas de bons desseins. Ils ne veulent répondre à aucune question. On les croirait mueis.
BONAPARTE. Nous allons bien les faire parler. (// parle bas à Junot.)
junot. C'est bien. — Un peloton dfï grenadiers. (Au peloton.) Apprêtez armes; en joue.
les deux hommes, tom bent à genoux.
Ah ! grâce !
Bonaparte. A présent, répondez; la vie
BONAPARTE
sauve si vous êtes sincères. Feu ! si vous hè> si •". (A l'un des hommes.) Qui es-tu, toi?
PHEMiER homme. Italien, de Lonato, et mon camarade aussi.
jionaparte. Que faisiez-vous là?
premier homme. Nous... nous attendions.
ji_\or. Qu'attendiez-vous?
Bonaparte. Le moment de mettre le feu à la m ne qui est pratiquée sous cette maison.
cri général. Ah!
JUNOT. Est-il possible?
Bonaparte, à V homme. Est-ce vrai?
l'homme. Oui.
JUNOT. Les misérables!... [Rumeur générale. I)antel,qui était entré dans la maison, en sort tout effrayé.)
Bonaparte. Qui vous a commandé ce crime?
premier homme. Les moines.
Bonaparte. Au nom de qui?
premier homme. Au nom de Dieu et de notre salut éternel.
junot. Quelle infamie !
Bonaparte. Vous a-t-on nommé quelques chefs ?
premier homme. On a nommé Venise.
Bonaparte. Venise !
premier homme. Et le comte Lippani, commandant du Lido.
Bonaparte. Lippani! je me souviendrai de ce nom.
junot. Général, que ces hommes m'accompagnent, qu'ils me montrent le lieu où les mineurs ont travaillé, où la mèche est préparée; à l'instant même je vais détruire cet ouvrage.
Bonaparte. Non, que rien ne soit dérangé... J'ai mon projet... Va seulement t' assurer des dispositions.
junot, aux deux hommes. Allons, marchez, misérables! (Il sort avec eux.)
Bonaparte. Toutle camp sons les armes.
[Grand roulement. Entrent Augereau, plusieurs généraux, des officiers, des soldats.)
augereau. Qu'est-ce donc? Que se passeil? Un complot? Une trahison?
Bonaparte. Avancez à l'ordre du jour. — Augereau, vous conduirez votre division vers le plateau de Rivoli, au secours de Massena, en tournant Lonato. — Je sortirai avec mon état-major par la cour de cette villa. Pendant ce temps Junot gardera les avant-postes et y attendra le signal. — Une vive fusillade partie du plateau. — Aussiiôt il se repliera comme s'il battait en retraite, et attirera ainsi l'ennemi en lui abandonnant flpm
pièces de canon. — Je réponds du reste. (A Junot qui rentre.) Eh bien?
junot. Eh bien ! c'est la machine la plus infernale ; nous élions tous broyés , pulvérisés !
Bonaparte. Deux grenadiers de bonne volonté [Alboise et Raimond se présentent. — À Junot.) Tu entends... au troisième coup de canon. Maintenant, en marche. (L'armée commence à défiler. La musique et les tambours jouent une marche.)
Bonaparte. Silence ! (La musique et les tambours se taisent et, le défilé s'achève sans bruit. Alboise et Raimond restent en scène. Junot leur parle bas.)
raimond. Attention! Quel bon traquenard ! Ecoute : voilà la fusillade. .. L'armée autrichienne va s'engager à notre poursuite.
alboise. Faut-il qu'ils soient bêtes! S'imaginer que les Français fuient pour tout de bon !
raimond. Tiens, voUà Junot qui fait semblant de battre en retraite.
alboise. Nom d'un nom ! ça doit-il lui coûter! Mais comme il va se dédommage tout à l'heure! Je réponds qu'il leur fera payer son quart-d'heure de contrariélé.
raimond. Attention!... c'est par ici qu'il faut filer!... Ah! coquins d'Autrichiens! Viens vite, voilà le moment. (Tous les deux sortent. Les Français traversent le théâtre en tirailleurs, en reculant pied à pied; les Autrichiens s'engagent à leur poursuite. Les Français font mine de défendre la maison. L'ennemi s'en empare. Les Français se retirent. — On entend trois coups de canon dans le lointain.)
l'officier autrichien. Victoire!
Douzième Tabieau.
L'explosion se fait entendre. — La maison saute: les Autrichiens tombent et jonchent le théâtre. — Rideau de fumée. — Quand la fumée se dissipe, la maison a disparu et laisse voir le champ de bataille couvert de mourants et dominé par la cavalerie victorieuse.
Treizième Tablean.
SCENE PREMIERE
JUNOT est assis a une petite table de
droite ; entre AUGEREAU.
lUGEBEAU. \h! ah! M. Faide d" camo
['.OSAl'ARTF.
n courrier. (// Rapproche Je lui frappe sur F épaule.) Comme lu c- heureux denteridre l'écriture an si bien que la manœuvre'! Moi, j'ai beau m'esr . j'a d il \i 1 s comme dei
hogne • ta ibotfr. [Montra tsonépée.) Vo lîi ma pli me à moi... je sais signer mou nom sur le champ de bataille de l'ennemi... c'est à peu ptèfl tout... One voulez •< dans noire faubourg Saint- Marceaiï, on ne nous é luquail pas comme des cadets du faubourg Saint-Germain... il fallait se former tout seul... Ah ça, <ù esi le général en chef?
JUNOT. Il est sorti avant le jour, pour prendre l'air dans la c mpagne de Pavie ; car hier, i est nsté enfermé dans ce cabinet en conférence avec une douz. inc d'envo\és des prin ipautésd'fialie.
augereau. J'entends; histoire de les faire fouiller au gousset. O mon beau Paris! la victoire d; h v< li va encore faire tomber quelques petits millions dans ta caisse.
JUNOT, se levant. Savez -vous pourquoi l'on vous a fait demander, ?
augereau. Non,; ma;s je m'en doute; il s'agit de s'emparer de la citadelle de Mantouc, qui tient encore ferme sous le commandement du vieux Wurmser,
JlhNOT. Oui.
augereau. Eh bien, ça me va... à cheval!
JUN'T. Permefez, général, vous n'avez ras besoin de < nitter le camp pour cela ; le fe'd maréchal Wurmspr vient d'envoyer un officier supérieur pour traiter de la reddition de cette place.
augereau. Nous la rendre! Diable, tant pis! j'aimerais mieux la prendre.
junot. C'e:-t pour vous con=olcr de ce -temps que le général en chef vous charge de recevoir l'envoyé autrichien et de régler une capitulation honorable.
augereau. Moi? Eh bien, à la bonne heure... quoique les paroles ne soient pas trop mon fait. .. c'est égal, fais venir ton Autrichien.
junot. Le voici, général.
SCÈNE II
Les Mêmes, LIPTAI.
AUGEREAU. Salut, général.... Asseyezvous. [Augereau et Liptat s'asieyent à la table de gauche. Junot est debout auprès d'eux.) Je suis chargé d'écouter vos propositions ; parlez.
liptai. Le feld-maréchal Wurmser, m-u par un sentiment d'humanité, et v ornant épargner aux paisibles habitants de .Mantoue les angoisses d'un siège prolongé, con
traiter avec vous de la reddition de cette place. ( Bonaparte entre, rnreloppé dans son manteau. Il n'arrête d'abord en apercevant les généraux; puis il ê'aaied à la table du deuxième plan, écoute et écrit.)
AUGEREAU, à Liptaï. Que demande votre commandant?
Lifi ai. A se retirer avec armes et bagages , ii la tète de sa garnison, qui est encore de 30,000 hommes,
augereau. Oh ! oh ! mes chers messieurs, voilà une prétention tout à fait curii c'esl ii dire que votre maréchal qui i trouve mal à l'aise dans sa cage, ne sérail pas fâehé de se déployer sur un terrain un peu plus large...
liptai. Pardon, général; vous vous méprenez sur la situation du maréchal Wurmser... cle n'est pas ce (pie vous supposez; la ville est abondamment pourvue de provisions; les munitions de guerre n>- manquent pas; nous pouvons tenir deux ou trois mois , et d'ici là...
BONAPARTE, interrompant sons se lever.
Si le matéchal avait seulement pour quinze jours de vivres et qu'il parlât de te rendre , il ne mériterait aucune capitulation honorable; et puisqu'il vous envoie, général, c'est qu'il est réduit à la dernière extrémité. ( // se lève.)
liptai, à Augereau. Plaît-il? Cet
officier...
augereau. Le général en chef.
Bonaparte. Je vous ai vu à Lodi , général Liptaï... Wurmser choisit bien ses représentants; je respecte son âge, sa bravoure, ses malheurs, et voici ce que je lui accorde. ( Montrant un papier qu'il a pris sur la table.) Il peut sortir de Mantoue ivee son état-ma or; il se fera suivre par 200 cavaliers, 500 fantassins et six pièces de canon, pour que sa soi lie ne soit pas humiliante, Le reste de la garnison sera conduit à Trieste, pour être échangé contre des prisonniers français. Portez-lui ces conditions et d te-lui bien qu'il n'en aura pas d'autres, soit qu'il se rende demain, dans uu mois, ou dans six.
liptai. Général, il se rendra demain.
Bonaparte. Je le s vais bien.
LIPTAI. Demain matin, à sept heures, il aura l'honneur de vous remettre les clefs de la citadelle et de déliler devant vous. (Il salue et sort. )
SCEISE m.
Les Mêmes, excepté LIPTAI.
• ". ;,r^. Vngereau, vous prendrez ma
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place ; cet honneur est dû au vainqueur de Rivoli. (A Junot.) Je n'aime pas à triompher en personne de l'abaissement d'un ennemi.
UN aide DE CAMP, entrant. Des dépêches du Dire toire.
Bonaparte. Nous les lirons tout à l'heure. (// les remet à Junot. A l'Aile de camp.) Faites entrer les en\oyés du saint père, du riucde Modène etde la république de Venise. (En r( le cardinal Malltï, l'envoyé de Modem: cl le sénateur Pesaro, avec leur suite.)
aigE'.fau, à part. Dire que tout ça fait antii hambre chez nous!
Bonaparte, au cardinal. Eh bien, monsieur le cardinal, m'apport^z-^ousdes paroles de pais de U part du saint père ?
t.e cardinal. Général, je suis porteur de pleins pouvoirs de si sainteté, et si vous n'exigez aucun sacrifice qui intéresse la religion...
Bonaparte. Rassurez-vous, monsieur le cardinal : la religion, l'ordre et la propriété n'auront jamais de plus ardent défenseur que Bonapar.e. Ce trait.' que j'ai préparé ne touche qu'au pouvoir temporel du pape... Le voici... Vous en connaissez déjà les clauses?
LE cardinal. Oui, général.
Bonaparte. Je n'tn ajoute qu'une seule, a propos d'un fait que d'abord je m'étais refusé de croire : De ma heureux prêtres français, exilés, errants, loin de leur pats, ont été repousses par vous; aous leur avez fermé vos monastères... Sans asile, sans pin, je ies ai vus ici, aux portes du camp, recevoir de nos so'dais une aumône que vous, prêtres comme eux, vous leur a\iez refusée. Je ne veux plus de ce scandale... Hommes de Dieu, vous accueillerez en frères tous ces enfants de la même Église, jusqu'au jour, prochain je l'espère, où la patrie leur rouvrira ses bras. Telle est ma volonté; promettez-vous d'y souscrire?
le cardinal, s'inclinant. Comme à toutes les autres clauses.
Bonaparte. Mais franchement et sans arrière-pensée, n'esi-cepas? Désormais, plus de menées sourdes, plus d'excitation à la révolte. Vous conna ssez maintenant la force de nos troupes et la valeur de ses chef- ; retournez auprès du saint père, éc!aiiez-le sur s s véritables intérêts, détachez-le des in rigants qui l'entouient et qui le conduiraient à sa perte. Vous m'avez compris? Allez, monsieur le cardinal. ( Le Cardinal salue et se retire avec sa suite.)
AUGEREAU, à Junot, pendant la sortie du Cardinal. En voilà un qui ne me revient pas; je n'aurais pas confiance dans ses prières.
BONAPARTE, à l'Envoyé de Modène. Ah !
c'est vous, monsieur le conseiller du duc de Modène? Venez-vous enfin m'aunoncer l'exécution du livité conclu depuis deux mois ?
l'envoyé. Général, Son Altesse le grandduc est pi et à remette aux délégués delà République L'indemnité pour les frais de la guerre, fixée à six millions en or, ainsi que les ta leaux de maîtr s choisis par vous : seulement, il propose de racheter le s-int Jérôme du Dominicain par un autre million.
augereau. Diable! un million pour une au;;e «Je toile peinte ! je n'hésiterais pas.
Bonaparte. Un mil] on se dissipe et se perd... un chef-d'œuvre dure éternellement... Le salut Jérôme paiera le Louvre. (L En voyé s'inclin t.)
Bonaparte, à Pisaro. Quanta vous, monsieur le procurateur îVsaro, les réclamations de votre ré oblique sont inadmissibles... Venise a nourrie! subyen iônnéles en émis de la Fiance; elle lui doit une réparation.
PESARO. Général, et effort ou-; est impossible ; les coffres de 1 état sont vides.
Bonaparte. Eh bi^n, messieurs, puisez dans eux de votre allié le duc de Modène, dont vous avez recelé les trésors aux dépens de ses su ets, nos amis. [L'Envoyé de Modène veut téc'amer; Honap rie l'arrête par vn geste.) Je suis bi n informé. (.1 Pesaro.) Prenez d'ai leurs les gages -ue vous ont donnés les Anglais, les Autrichiens, tous mes ennemis.
PtSARO. Le sénat délibérera, et je ne doute pas de sa soumission.
Bonaparte. Un mot encore, messieurs...
Je connais la tactique de votre sénat, je sais tout ce dont il e t capable; mais prenez- y garde... La guerre peut m 'engager loin de vos états : si pendaut ce temps il -. ous arri- \ait d'attaquer mes dépôts, d'assassiner mes malades et de menacer ma retraite, vous auriez décidé votre ruine. Votre alliance avec Naples ne m'effrayerait pas; avec six mille hommes pris dms mes dépôts et mes ambulances, je marcher is outre le Lido et j'écraserais le lion valétudtqa re de Saint-Marc. Songc/.-y b en. .. Adieu. (Pesa;o se relire avec sa suite.)
BONAPARTE, JUNOT, AUGEREAU
eonapaute, à Jun t, qui s'est assis à table et qui écrit pend ti / a temps . A présent, Junot, lis-moi les dépêches du Directoire.
junot, parcourant Ips dépêches. Ordre de marcher sur Lonato et Rivoli.
AUGjjREAU. Il y a longtemps que c'est fait, <t bien fait, je m'en tante; après ça, s'ils veulent qu'on recommence...
uo
JUNOT. Ordre de presser la reddition de Mantoue.
\i .: r.i-AU. Sont-ils arriérés, ces péqui.'i--! i !
il not. Ordre de traiter le phis tôt possiblc avec le saint père, avec Venise, etc.
jïaparte. Quand je serai a Vienne, il m'ordonneront d'entrer en Allemagne.
junot. Enfin, le Directoire approuve ton projet de tourner les Alpes Juliennes et de transporter la guerre dans le cœur de l'Autriche.
BONAPARTE. Mais les renforts que j'ai demandé*?
JUNOT. Vingt mille hommes, sous les ordres de Hoche et de Moreau, passeront le Rhin et iront le rejoindre sur le théâtre de la guerre. Ou désire que tu te mettes en marche au plus tard dans un mois.
Bonaparte. C'est demain qu'il faut dire.
jlnot. Demain!
augereau. Vraiment, nous décamperions d'ici ?...
Bonaparte. Beaulieu est détruit, Wurmser soumis, maintenantà l'archiduc!... Mais on vient... silence!
SCENE V
Les Mêmes, JOSÉPHINE.
Joséphine, paraissant à la petite porte de droite. Puis-je entrer?
BONAPARTE, allant au devant d'elle. Eh ! mais, sans doute, ma chère amie ; les grandes affaires sont terminées. .. Pour me délasse-, j'ai besoin de ta présence.
Joséphine. Mon Dieu, je voudrais Rapporter de meilleures nouvelles.
Bonaparte. Qu'y a-t-il donc?... tu es émue... tu as pleuré?...
Joséphine. Hélas! un accidentbiencruel...
Bonaparte. Parle vite... tu m'effrayes.
Joséphine. Eh bien... mon pauvre Fortuné est mort.
Bonaparte. Ah ! si ce n'est que cela. ..
Joséphine. Comment?
augereau, bas, à Junot. Qu'est-ce que c'est que ça, Fortuné?
junot, bas. Un petit chien.
Joséphine, à Bonaparte. Comment, mon ami, vous ne partagez pas mon chagrin?
Bonaparte. Si fait... (A Augereau.) Un
chien anglais... Je ne peux pas les souffrir.
Haut.) Allons, console-toi, ma bonne amie...
Tu as aujourd'hui des sujets de distraction..*
les préparatifs de ton grand bal.
Joséphine, s' essuyant les yeux. J'y ai bien songé»., il sera superbe.
l'Ai; ri„ Vraiment ?
JOSÉPHINE. Oui, oui, il nous fera ho neur.
BONAPARTE. Et ta toilette?
Joséphine, Ranimant. Ravinante... tu verras... une étofTe délicieuse arrivée de l'aris, et d< s Heurs... j'en ai là un assortiment.. . tu choisiras, car c'est pour toi que je veux être belle.
AUGEREAU, à Junot. Voilà Fortuné oublié.
Bonaparte. Cette fois, malheureusement, je ncerai pas témoin de ton triomphe.
JOSÉPHINE. Comment?
Bonaparte. Ce bal aura lieu dans trois jours, en l'honneur de l'anniversaire de la République.
Joséphine. Eh bien?
Bonaparte. Eli bien, Augereau, Junot et moi nous le fêterons autrement.
augereau. Oui, oui, ce seront les ennemis que nous ferons danser, et un fier rigodon, j'espère!
Joséphine. Quoi! tu veux me quitter encore ?
BONAPARTE. Il le faut, bien ; trois jours d'inaction, c'est déjà trop.
JOSÉPHINE. Toujours général!
BONAPARTE. Et bon mari.
AUGEREAU. Quand il a le temps.
JOSÉPHINE. Et.. . quel jour dois-tu partir?
BONAPARTE. Eh! mais, nous en causerons tout à 1 heure, au dessert, en portant ta santé avec ces messieurs, car ils dînent avec nous.
augereau. Gé serai...
Bonaparte. Oh! il u'y a plus de général à présent; nous sommes en famille... Allons admirer tontes les merveilles que Joséphine brûle du nous montrer... Mais, je l'eupiic, ne nous reliens pas trop longtemps, ma ! auiie; l'appétit d'Augereau n'- st pas patient. Allons... (fldonne le bras à Joséphine.} Pa don, messieurs, mais j'ai si peu de temps ':passer avec elle. (// s>rl avec Joséphine, q h s'appuie sur son bras.)
auc.ereau, à Junot. Sais-tu que ce diable d'homme a îles moments où il se f) adorer de tout l'univers !
junot. Vous trouvez ! c'est heureux ! (îls sortent.)
Quatorzième Tableau.
SCENE PREMIÈRE
DANTEL , puis DEUX DANSEUSES.
dantel, aux domestiques. Holà. ..restez!., attendez ie coup d'ail du maître. (Il regarde autour de lui.) Pas mal, pas mal... Il manque des fleurs dans le premier salon... Qu'on allume les candélabres du péristyle; allez! (Les valeis sortent.) Me voilà donc dans mon élément ! une fête dont je suis le grand ordonnateur. Enfin, après tant de traverses, j'ai été compris par l'épouse bien-aimée de mon ex-élève le général.... Elle m'a mis dans mon vrai jour, et mon étoile resplendissante est remontée au firmament ; aussi ai-je retrouvé ma légèreté , ma grâce et mes jambes de l'ancien régime.... Saute, marquis! (Il fait un entrechat. ) Holà! mesdemoiselles... (Deux danseuses se présentent.) Atiention , Zéjibirine... attention, Coralie ! vous figurez ce soir dans un délicieux ballet de mon invention... Avez-vous bien répété votre pas de zéphir... et le pas coucbé? c'était le tri; mphe d'Aspasie. .. (Les danseuses prennent des poses.) C'est ça... c'est ça. .. soyes souples, gracieuses, séduisantes, comme moi, tétiez; le sourire sur les lèvres, l'enivrement dans les yeux et le jarret bien tendu !... Il s'agit de montrer aux Italiens. .. (Deux moines passent au fond et s'arrêtent un instant pendant que les danseuses font un rond de jambe.) Bon!... encore des moines!... ça se fourre partout... Sonl-iis curieux... Je vous demande un peu si ces choses-là les regardent ? (Les moines liassent.) Je vous disais, mes petites chattes, qu'il s'agit de montrer aux Italiens l'art de la chorégraphie française. Songea que vous allez poser devant madame Bonaparte, et que le grand Daniel vous regarde... Allez, filez, mes petits amours, et tâchez de me faire honneur. (Les dansaises sortent.) Moi, je vais prendre les ordres de l'illustre général.
SCENE II
NADDI , seule, entrant.
Je n'ai pu refuser de me rendre à cette fête.... Son invitation éiait si pressante! Belle, bonne et gracieuse, qu'elle doit être heureuse, celte femme, déporter le nom glorieux de Bonaparte! Ah! ce n'est pas un sentiment d'envie qui m'anime... elle est digne de son bonheur ! C'était bien celle qu'il devait aimer et r'ioisir, et cette fois la destinée ne s'est pas. i oiripée... Ah ! je voudrais être la sœur de celle femme ! (Elle demeure absorbée dans nés pensées. Ent mystérieusement le Mofneet flffttltrï.)
BONAPARTE. M
le moine , à Matteï. Eh bien !
matteï. Les derniers ordres sont donnés,
le moine. Vos hommes ?
matteï. A leur poste. La comtesse Lip-
pa
NADDi. Eh ! quoi , monseigneur Matteï , sous ce costume , ici !
le cardinal. J'y viens pour surveiller un grand dessein... Mais vous, madame, je ne vous croyais pas à Pavie. Vous venez assister à la fête de madame Bonaparte?
naddi. Non, monseigneur... la solitude convient mieux à ma situation ; je retourne au palais Lippani.
matteï. Au palais, madame?
naddi. Adieu.
le cardinal, la retenant. Un moment, je vous prie.. Si vous rentrez, gardez-vous bien d'en sortir. Pardon...
naddi. Comment ?
matteï. Vous êtes Italienne... Votre mari est le commandant du Lido.. . Notre cause est ia \otre.
naddi. Eh bien !
matteï. Eh bien ! si vous voulez que cette cause triomphe, ne vous effrayez pas de ce que vou pourrez voir et entendre...
naddi. Comment?
matteï. Renfermez-vous dans votre appartement ; ne jetez aucun cri, ne donnez aucune alarme; le salut du comte est à ce prix.
naddi. Vous m'effrayez... Dites-moi...
matteï. Rien de plus... On vient... Silence , madame!
naddi , à part. Ah ! que va-t-d donc se passer ?
matteï. Venez, venez, madame. (Il l'emmène par une porte masquée à droite.)
Le théâtre se remplit de monde. Les femmes sont en toilette de bal, les officiers français en grande tenue, les italiens en habits brodés. La galerie supérieure se garnit aussi de monde. Joséphine arrive, puis Daniel.
SCÈNE m
Joséphine. Allons , mesdames , prenez place; je regrette que le général ne prisse vous faire les honnenrs de cette fête... Je tâcherai de suppléer à sa présence. — Dantel, c'est à vous de soutenir votre renommée.
danïtl. Madame la générale , je tâcherai
d'eue à la hauteur de ma mission.. — Allons,
voiri l'instant solennel ; à moi tout le cortège
races. (Joséphine se place sur une es-
: des dames l'entourent sur des sièges
jtUicfi plus bas.)
BO!NAPAHTK
BALLET
(Les danses cessent un moment. On va et on
vient ; on se promène en causant.)
JOSÉPHINE. M. Dantel ?
Daniel, accourant. Madame!
Joséphine. Ces dame* vous font compliment de l'ordonnance de voire fêie.
dan tel. Ce n'est rien encore, madame ; vous allez me voir tout à l'heure. Mais d'abord une contrcdan-e française. [Les dames qui étaient autour de Joséphine descendent les marches, conduites par les cavaliers qui les incitent. En ce moment, la porte secrète s'outre auprès de Joséphine, une femme masquée se pri sente et la sairit par le bras.)
LA FEMME MARQUÉE. VenC£ !
Joséphine. Qu'esl-ce donc? Que voulezvous?
la femme. Silence ! ou vous êtes perdue. Joséphine. Que dites-vous ?
LA femme. Suivez-im»i !
JOSÉPHINE. Vous suivre?
la femme. A l'instant même.
jnsKi-HiM. Mais, qui êtes-vous 7 ( L-i femme se démasque un instant.) La com- Lippani !
NADDI. Oui... fiez-vous à moi. — Mais venez donc ! (Elle l'entraîne, la porte se referme.)
dantel. Allons, en p'ace pour les quadrilles français. .. (On se place. )
Quinzième Tableau.
(On\entend le tocsin, un cri s'élève : A nous! au même instant un Italien plonge un poignard dans le cœur d'un officier, qui tombe mort. — Les Italiens montrent leurs armes cachées fous leurs habits. — Les officiers, sans é fées, sont assaillis par une rumeur au dehors de la salle, qui est bientôt envahie par des bandits italiens, criant: Mort, aux François! — Les femmes fuient. — Massacre général. La galerie supérieure ■est envahie; on jette des Vrançnts (tu haut des tribunes. — Le tocsin continue à sonner, des moines paraissent en élevant la croix, etc., etc.)
SCÈNE PREMIÈRE
ALBOTSE , RAIMOND , le Tambour , Soldats. (Mouvement sur la scène : des soldats font des armes; d'autres battent la semelle et jouent à divers jeux animés. ) RAIMOND. Eh bien, Alboise, en voilà une de halte, sous un soleil peu brûlant. !...
alboise. Le soleil ! il n'a plus rien à faire à notre égard; nous sommes campés sur les frontières de la lune!... nous étions à nous goberger en Italie, sou9 une température de chanoines... Crac, un verligo prend le général en chef, et nous voilà en route à travers des montagnes où il gèle en pleine canicule; il y a quinze jours nous avions des asperges et des petits pois; aujourd'hui nous paradons sur uu terrain où la seule légume c'est la neige et de la glace I... merci!...
raimond. Mais aussi que de batailles jM)ur nous échauffer!
alboise. Des batailles ! nous en avions là bas, à ce qu'il me semble!... Vous êtes
tous à vous plmger dans des consolations fastidieuses... Quanta moi, Frioul, Tyrol, Carniole, Carinthie, comme ces pays en\ironnanisse flattent de s'appeler, j'en ai pardessus la t- te, aussi haut que les ci-devant tours de Notre-Dame! et là-dessus je veux fumer ma pipe physiquement et moralement... comme dit le chirurgien major! ( // s'assied sur un bloc de pierre et allume sa pipe. )
SCÈNE II
Les Mêmes, JUNOT.
junot. Cinq cavaliers, cinq hommes de bonne volonté!... Personne ne bouge!...
je comprends... cela veut dire que je puis prendre au hasard!...
alboise. Et ce n'est pas comme à la loterie, on est toujours sûr de gagner à ce tirage-là. . .
junot. Ah! te voilà, père la Gaîté?
alboise. La Gaîté! Si vous n'en avez pas plus que moi, nous ne sommes pas prêts à chanter ensemble la mère Gotlichon !
JUNOT, désignant cinq cavaliers. Voyons... toi.. . toi... et vous autres!... écoutez moi!... je vais trouver le général Joubcrt pour qu'il joigne sa division à notre corps d "arinéo...
BONAPARTE
il faut arriver auprès de lui malgré tout, à trave. s tout. .. je m'en suis chargé, je compte sur vous, vous a lez me suivre, et en avant!... ( // monte à cheval ainsi que les cinq cavaliers, et s éloigne rapidement à travers les praticables. )
ALBOISE. Voilà un genre de commission dont le port pourrait bien être payé de manière à ce qu'on ne rapporte pas la réponse...
SCÈNE ni
Les Mêmes, BONAPARTE, UN AIDE DE CAMP, DAiNTSL.
Bonaparte, entrant, à part. Je n'accepte pas l'armistice que m'a offert l'archiduc... la campagne est à nous... Junot renconirera Joubert, et nous ferons noue jonction au lieu et à l'heure désignés Je
n'attends plus que Hoche et More;iu, qui vont venir à moi par l'Allemagne; alors je marche sur Vienne... derrière nous, l'Italie
soumise, devant nous l'Autriche perdue
O France! que de uloire et de pui sance pour tes armes 1... {Mouvem*nt d'attention au fond du théâtre. Les soldats regardent en dehors. ) Qu'y a-t-il ?
un officier, entrant. Un aide de camp du général KJlmaine.
Bonaparte. Ah ! ah ! des nouvelles de nos frères d'Italie... je les attendais a\cc impatience... Qu'il entre. {L'officier introduit l'aide de camp . — A l'aide de camp. ) Soyez
le bienvenu, capitaine vous êtes porteur
d'un heureux message?
l'aide de camp. Voici mes dépêches.
Bonaparte, prenant la dépêche. Point de lettres de ma femme ?
l'aide de camp. Non, général. ( Bonaparte ouvre la dépêche et lit. )
RAiMOiND, à elboise. Oh 1 oh! regardez donc, son front se rembrunit.
alboise. C'est vrai!... diable!... lui qui ne laisse jamais rien voir sur sa figure.
raimond. Il faut que les nouvelles soient terribles.
Bonaparte. Oh ! je jure que je les vengerai!... ( Aux soldats. ) Éloignez-vous tous ! ( Les soldats se retirent. Il marche avec agitation. ) Vous savez tout, capitaine?
l'aide de camp. Oui, général.
Bonaparte. Massacrés dans une fête , douze cents Français! deux mille égorgés dans 'js rues, dans les nôpitaux... tant de b- av^s so'dats ! le sang de mes meilleurs officiers ! O Pavie ! Pavie ! quel châtiment !. ..
l'aide de camp. La ville est en pleine insurrection ; les Vénitiens se sont joints à ces fanatiques ; des femmes, des enfants sout tombés parmi les victimes.
Bonaparte. Et Joséphine , ma femme bien-aimée!... Vous n'étiez pas à Pavie, capitaine?
l'aide de camp. Non, général, mais voici un témoin oculaire de ces affreux événements.
Bonaparte. Qu'il approche... (Dantel entre; il est pâle et ses vêtements sont en désordre.) C'est vous, Dantel? Eh bien, Joséphine , ma femme , l'avez-vous vue ?
dantel. Non, général.
Bonaparte. A-t-elle pu échapper?
dantel. Je le suppose...
Bonaparte. Comment?
dantel. J'étais là.. J'avais remarqué en ordonnant les préparatifs du bal, une petite porte secrète, et je l'avais décorée par des trophées... Quand l'affreux massacre commença, mon premier mouvement fut de gagner cette porte, d'en laire jouer le ressort, et de me blotir derrière... De là, j'entendais les cris, les coups de feu, le tocsin... j'étais plus mort que vif... Au bout de que'ques
temps je me sentis saisir par la main
l'obscurité était profonde... on m'entraîne, on me fait descendre plus de cent cinquante degrés... puis l'on me fait traverser de longs souterrains... enfin, après 4in quart d'heure de marche, j'aperçois le ciel étoile à travers une grille de fer... Mon guide, c'était une femme masquée, ouvre cette grille et me dit : Te voilà hors des murs de la ville, hâte-toi d'informer par tous les moyens possibles le général Bonaparte que des amis veillent sur sa femme; mais s'il veut que leur dévouement ne soit pas v utile, il faut que les Français rentrent promptement dans Pavie! Elle disparaît... Sans perdre un instanr, | cours à Tolentino. .. j'avertis le général Kilmaine, qui me fait partir avec monsieur. On me place au milieu de l'escorte... je n'avais jamais monté à cheval, n'importe; pendant deux jours et tr"is nuits je galope tant bien que mal... aussi je suis brisé; mais c'est égal, me voilà, et j'ai pu vous dire que probablement votre femme est sauvée.
Bonaparte. Merci, Dantel. (A l'aide de camp. ) Capitaine, allez prendre du repos... vous attendiez mes ordres. (L'aide de camp et Dantel sortent. ) A Pavie ! c'est là que m'appellent la vengeance et la sûreté de Joséphine!... mais partir... me retirer, quand trois jours seulement me séparentdeVienne. Quand Joubert va me rejoindre... quand mes renforts arrivent, quand la victoire ne peut plus m'échapper. .. Non. .. j'ai refusé l'armistice.. . je dois poursuivre... c'est de Vienne que j'écraserai Pavie. ( Entrent Raimond, Alboise, le Tambour et plusieurs Soldats qui $*
uu
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portent à gauche dû théâtre.) Eh bien, qu'est-ce encore?
RAIMOND. Général, c'est un oflicier qui vient à..- ce côté, ot qui fait courir mm cheval comme Le vent.
bo.naparte. Junol, peut-être?
i;aimo.\d. Non, mon général, ce n'est pas lui.
ALiiOist: Mettez donc vos lunettes, si vos yeux ne suffisent pas... c'est le général Augerean.
Bonaparte. Augereau, qui est parti hier pour porter nos drapeaux à Taris? Tu es fou.
alboise. Je suis fou, parce que j'ai raisou? merci, sergent.
SCÈNE IV
Les MÊMES, AUGEREAU, desrendant de cheval.
AUGEHEAU. Bonjour, les enfants; ayez bien soin de mon cheval; s'il en réchappe il aura du bmheur. .. Salut, général.
Bonaparte. Salut, Augereau ; je ne reviens pas de ma surprise, je vous croyais sur la route de Paris.
AUGEREAU. Oui, mais j'ai rebroussé chemin au pius vite, car j'en ai appris de belles ce matin.
Bonaparte. Comment?
augereau. Tu ne sais rien ? Je m'en doutais, c'est pour cela que j'ai passé sur le ventre à deux b dailions ennemis pour revenir à bride abattue, en sauvant tous mes drapeaux.
BONAPARTE. Explique-toi.
augereau. Tu es ici avec deux mille homim s tout au plus.
Bonaparte. C'est vrai, mais qu'importe?
j'ai balayé les troupes de l'archidiic, hier à
Heumack , avant-hier à MurzL.eim les
fuyards encombraient les deux routes...
augereau. Et les fuyards se son' rejoinis au camp du générai Kerpen... le hasard a tenu lieu de tactiqne et de courage, les voilà ralliés contre nous.
Bonaparte. Eh! qu'importe? Junot est allé porter mes ordres à Joubcrt, et si Joubert les exécute...
augereau. Autre malheur! Joubert ne les a pas attendus... il a poursuivi Kerpuu, et Kerpen, changeant de direction, marche sur toi avec sa division à peine entamée; il est résolu à rejoindre l'archiduc, et ses dix mille hommes vout envelopper ton faible corps d'armée.
Bonaparte. Est ce vrai, cela?
augereau. Ah! tu en doutes, eh bien, demande à Junot, que voici.
Tes Mêmes, JUNOT, la tête envelopper.
bon aparté. Avec un seul cavalier? lu es bl<'s.->é.
JUNOT. Ce n'est rien {Aux soldats.) '£rcis de vos camarades sont restés en chemin, et vous ne les reverrez plus... ils son; >. pour me défendre, et je n'ai pas pu h s \ nger! (.1 Bonaparte.) Impossible d'arriver jusqu'à Joubert ; je suis tombé au milieu des tirailleurs de Ke.pen, que je ne devais pas supposer dans celle direction; je suis retourné sur mes pas. Que ton génie non vienne en aide... Kerpen s'approche, et toi. à l'heure, j'ai vu un parlementaire se présenter aux avant-postes.
Bonaparte, à part. 0 fortune! me trahirais-tu ? avoir conquis l'Italie avec une poignée d'hommes! franchi les Alpes Juliennes sur trois pieds de neige et de glace ! tenir l'Autriche dans ma main ! et ne p uvo r avancer ni rétrograder! ni Vienne! ni Pavie!
JUNOT, qui a été au fond, revenant omet un exprès. Général, général! un envoyé du Directoire... Voici sa dépêche.
Bonaparte. Ah ! ce soiit mes renforts qui arrivent, tont est sauvé. [Après avoir lu.) Non... Hoche et 3Ioreau ne viendront pas.
augereau. Et quelles raison, morbleu?
(Bonaparte lui tend la lettre.) La trésorerie est trop pauvre pour faire les frais de la campagne. — Ah ça, qu'ont-ils donc fait de tuus les millions que tu leur as envoyés? Il y a de l'intrigue là-dessous, 01 veut perdre l'armée d'Italie. Ah! mille tonnerres! Us y ont réussi!... Eh bien, général?
Bonaparte. Eh bien, le hasard m'a fait une situation imprévue, terrible... Seuls, abandonnés ici, un coup de main peut arrêter le cours de nos victoires, anéantir nos projets, tout renverser, tout détruire ; regardez-moi, cependant, vous ne me verrez pas désespérer.
augereau. Je sais bien que tu n'as jamais peur, mais la partie est perdue, vois-tu? Kerpen va dous prendre omme dans on filet... Mais, mille tonnerres, si nous sommes enterrés, ce sera sous des milliers de kaiser lichs... Allons, donne tes ordres, et en avant.
Bonaparte. Non. .. Ce que vouspropo cz là, c'e^t un acte d'héroïsme; ce n'est pas 1 : salut de mes soldais, ce n'est pas le triomphe de mes projets! Une trompette sonne ■ la coulisse) Le parlementaire!... (Il réfléchit.)
junot. Il vient nous sommer de nous rendre.
BO-N aparté. Que toute la troupe s'échelonne en silence sur ces hauteurs. .. Auge-
BONAPARTE
reau, placez vous au milieu, et, lorsque je lèverai ma main vers vous, faites battre les tambours, sonner les trompettes et que votre voix retentisse au loin comme si 20,000 hommes attendaient votre commandement
JUNOT. Ah ! je commence a comprendre...
augereau. Je ferai ce qu'il vient de dire; mais «i au lieu de courir à Kerpen, il l'attend ici, c'est vouloir se faire prendre au traquenard. . . [Augereau va se placer au milieu du théâtre, au fond et sur une élévation. — Les soldats se rangent en silence. — Le parlementaire entre les yeux bandés.)
SCÈNE VI
Les Mêmes , un Parlementaire.
le parlementaire. Le général Bonaparte?
Bonaparte. Il est devant vous... Oui vous envoie?...
le parlementaire. Le général Kerpen, dont la division touche à vos avant-postes...
Bonaparte. A quelles conditions consent-il à mettre bas les armes?...
le parlementaire, interdit. Général...
pardon... mais la surprise.
Bonaparte. Parlez vite; le temps est précieux.
le parlementaire. Général, ceci est l'effet de quelque méprise; c'est lui... le général Kerpen... qui par ma voix, vous somme. ..
BONAPARTE. Plaît-il?
le parlementaire. Vous presse de vous rendre.
Bonaparte. Dites-lui, monsieur, qu'il ne tarde pas.
le parlementaire. Mais, général, ce langage... Quand vous n'avez avec vous qu'une poignée d'hommes.
bonapabte. En même temps vous lui ferez mes compliments sur l'exactitude de ses rapporis. Prévenez-le qu'à l'instant même mon armée va fondre sur sa division. Otez ce bandeau qui vous couvre les yeux. (// fait un signe à Augereau. — Le Parlementaire ôle son bandeau. — Les tambours battent, les trompettes sonnent. )
AUGEREAU, d'une voix éclatante. Divisions... portez armes!... ( // descend des hauteurs avec sa cavalerie.)
ronaparte, au Parlementaire. C'est Augereau que vous avez entendu. — Augereau que vous croyez à Paris; voici Junot qui, deux fois déjà, vous a mis en déroute... Voici '.in exprès du Directoire qui m'annonce l'arrivée de Hoche et de Morcau. — Devant vous est Bernadotte et derrière vous Joubert, qui connaît maintenant votre changement de direction. — Mon cheval!... Allez, monsieur;
présentez mes devoirs au général Kerpen !. . . Je vais le voir de près tout à l'heure !...
le parlementaire. Veuillez attendre que je lui aie rendu compte.. .
Bonaparte. Soit!... Mais hâtez- vous !
le parlementaire. Je vous apporte à l'instant sa réponse...
Bonaparte. Non ! ces allées et ces venues me font perdre du temps... Si le général Kerpen se rend avec sa division, et je le lui conseille, qu'il fasse tirer un coup de canon ; Vous entendez. . . (Le Parlementaire sort rapidement. )
augereau, allant à Bonaparte. Quelle présence d'esprit ! quel sang-froid!... Mais réussiras-tu ?
Bonaparte. Pourquoi non ? J'ai mon étoile!... [A part.) Ah' puisse Kerpen se troubler aux paroles de son parlementaire!... C'est ici une des grandes épreuves de ma vie ! Tout dépend de la pensée qui frappera Kerpen!... au hasard, ou plutôt à la fatalité !. .. ( Moment de silence. — Coup de canon au lointain.) Enfin!... Il m'a semblé que je vivais un siècle !. . . (Haut.) Augereau, Junot !.. . allez dire à Kerpen que je lui laisse son épée !..
augereau. Bonaparte, nous ne sommes que des hommes d'action; tu es l'homme de génie, toi!...
junot. Je savais bien qu'un jour on te rendrait justice !...
Bonaparte, entre eux. Attendez donc encore, ma carrière commence!... Maintenant j'accepte l'armistice de l'archiduc. A Pavie ! à Pavie ! (Il levé son épée. Les soldats courent à leurs rangs; les tambours battent, les trompettes sonnent, le théâtre change).
Dix-septième Tableau.
SCÈNE PREMIÈRE
un officier italien. Italiens, les Français ne franchiront pas les portes de Pavie.. . S'ils osent s'en approcher, ils seront foudroyés par les canons qui couvrent nos remparts. . .
un paysan. Même quand ils seraient conduits par ce Bonaparte, l'envoyé du démon , que le ciel confonde.. .
UN paysan. Bonaparte a péri dans les' gorges du Frioul.
le paysan. Qu'il ait péri ou non , peu
BOIUPAÎITE.
nous importe!... Mes camarades , les paysans se sont levés comme moi, et nous avons promis ;i 1 1 x sc:gneurs de Venise de délivrer l'Italie de ces hérétiques de Français!...
tous. Mort aux Fiançais!
il», paysan Comme à Mi!an , comme à Vérone, comme à Benascd, pour tous ceuv q ii nous tomberont sous la main !...
UN HOMME, arcôufaftt. \]\\ bien . nous ne manquerons pas de besogne!... (On l'entoure >:rer curiosité.)
voix rrVEKStS. Qu'y a-t-il? Parle! Qu'y a-i-il?
l'iiommi-. Eh bien, vous savez que j'étais allé chercher des nouvelles... Voici ce que j'ai apprit*.. * Le gros de l'année française, conduit par Bonaparte, s'approche de Pavie à marchés forcées...
Tous Ah ! ah !
l'homme On dit que le général a juré de tir r une vengeance éclatante de ce qu'il appelle notre r bellionl... On dit qu'il s'avance en laissant partout la désolation sur son passage.
tous, arec anxiété. Ah !.. . Pourronsnous ré-ister!... S'il s'empare de Pavie!... que deviendrons-nous ?.. .
le paysan. Dieu e<t pour nous!... (On entend le sondes cloelws.) Écoule/-!... Ceci unis annonce que monseigneur Matei vient appeler sur nos armes les bénédictions du ciel!... (Chant religieux dans la coulisse. Le cardinal Mattei entre suivi d'un cortège religieux, .-irrité en srène, il bénit la foule prosternée autour de lui.)
SCÈNE II
Les Mêmes, le Cardinal MATTEI, Clekgê.
le cardinal. Soldats de la foi, enfants de la pieuse Italie, moi, cardinal légat du saintsiège, j'ai parcouru la ville et je viens parmi vous, sentinelles avancées, ranimer l'ardeur de votre enthousiasme... Défendez Pavie; invitez vos frères de Mantoue , de Vérone , de Venise et de toutes les villes, de toutes ces provinces où l'on s'est levé contre l'oppresseur étranger... A vous de comb ttre et de mourir, s'il le faut, pour une cause sacrée ; le Dieu fort est avec ses fidèles, et sa mai" balaiera de notre sol les Français excommuniés, de. même que jadis elle dispersait amour de Jérusalem les Assyriens et les Amaiécites!... Gloire à Dieu!...
tous. Gloire à Dieu!...
UN paysan, accourant. Dieu nous abandonne !
le cardinal. Malheureux!...
l'homme. Les Français approchent !...
(Mouvement de crainte.) Vérone s'est rendue, ainsi que Mantoue, et Bemasco, saccagé, disp irait au milieu des flammes que vous pouvez voir à l'homon !. .. ( Crainte croissante.)
le cardinal. Eh bien , qne l'ennemi vienne à nous, éclairé par cette sinistre lueur! que ce soit la colonne flamboyante qui le guide vers Pavie, son tombeau!... Vous êtes trente mille pour défendre la ville.. . Ce nombre suffirait, mais ce n'est pas au nombre que le Dieu des armées donne la victoire... Il brise les superbes, il exalte les faibles, et vous n'êtes pas faibles, car vous allez combattre pour la cause du Tout-Puissant lui-même I... A ceux qui survivont, de riches et honorables récompenses... A ceux qui auont succombé, les palmes du triomphe dans l'éternité 1... (Pendant qu'il bénit encore la foule.)
l'officier , gui était parti, rentrant.
Un Français!...
tous, av c fureur. Un Français!... A mort !. ..
L'oFF;Ctiin. Un parlementaire.
l'homme Qu'importe!... C'est égal!...
Qu'il péri se ! .. .
l'officii r. Ixoutez-le, et respectez les droits de la guerre I... (Agitation. Junot arrive à cheval , un mouchoir ôlane à la main.)
SCÈNE III
Les Mêmes, JUNOT.
le cardinal, à Junot. Téméraire, vous ne craignez pas?...
junot. D'abord, je vous apprendrai que je ne crains rien, c'est pour cela que je suis venu. ..(.4 un homme.) Ne touche pas à mon cheval, toi!... Il regimbe, et ni lui, ni moi, ne voulons qu'on nous s rre de trop près !... (Murmures croissants.) Taisez-vous donc, puisque je suis i< i pour vous parler!... Ilabitansde Pavi>', soldats, je précède le général en chef Bonaparte, qui, dans quelques instants, va se trouver au pied de vos remparts... (Murmw es confus. ) C'est à vous qu'il adresse la proclamation que vous aile/, entendre!... (// lit.) Le perfide sénat d Venise, secondé par les prêtres et les moine, qui vous font les instruments de leur fanatisme, par des seigneurs qui se servent de vous dans l'intérêt de leur aristocratie, 1 •■ sénat de Venise a fomenté dans Pavie une révolte, où l'humanité et le d oit des gens ont été ind grtemeat ViofékJ. Des Fiançais ont été massacrés au milieu delà Huit, au milieu d'une fête!... Un crime aussi horri-
BONAPARTE
b!c ne saurait rester impuni». Mais le générai pu chef, ne voulant pas confondre dans le même châtiment des coupables égarés avec les misérables instigateurs de l'attentat, vous somme, pa - ma voix, de lui ouvrir à l'instant les portes de la viile... Méritez sa clémence, en abandonnant les chefs vénitiens à sa justice '... Il vous donne dix minutes pour vous soumettre; ce délai passé, Pavie sera prise d'assaut et livrée au pillage... Bonaparte l'a juré sur son épée. [Murmures, cris, menaces.) Vous avez entendu?... Faites-en votre profit... Je vais attendre votre réponse à la porte de la ville, et Bonaparte ne tardera pas à s'y présenter... Place!.-.. place!... {Il passe à travers la foule qui le menace.) Vous menacez encore !.,. Vous auriez du voir que c'était inutile. (// sort lentement.)
MATTEI , au peuple. Suivez-moi!... Allon- offrir nos bras à ce Dieu qui nous inspire !
tous. Gloire h Dieu!... (Ils sortent. Le théâtre change.)
DSx-ii£sitièine Tableau.
DEVANT PAVIE
Au fond, une rampe conduisant aux fortifications de la ville. — Au haut, de cette rampe, à dioiie, un château fort entouré d'un mur crénelé et une porte donnant entrée dans la ville; la plate-forme est "riïie de soldats et de pièce de canon. — Junot est CD scène avec quelques guides achevai comme lui.
SCENE PREMIERE
JUNOT, seul.
Ah! ah !... ils font des façons, à ce qu'il paraît!... Voilà Bonaparte qui arrive!... (Le bruit des tambours se fait entendre et se rapproche. Arfivci des troupes françaises. Honaparte en tête et entouré de son état-major. Les troupes se rangent. Bonaparte se trouve au milieu du théâtre : il fait un geste, et les tambours cessent de battre. Silence générât. )
SCÈNE II
BONAPARTE, JUNOT, Officiers, Soldats Français, Soldats Italiens sur la plateforme, l'officier italien.
ronaparte. Soldats, je l'ai juré : la ville emportée, deux heures de pillage. Eh bien l Junot?...
junot. Général, je leur ai lu votre proclama ion, et j'attends leur réponse... (Bonaparte regarde à sa montre. Silence.)
LE COMMANDANT, paraissant sur la plateforme entouré de soldats. Français, vous attendez notre réponse, la voici!... Feu!...
(Coups de canon et fusil'ade. — Les ioliùts français irrités vont pour répondre à cette attaque.)
RONAPARTE, avec un geste impérieux H d'une voix éclatante. Qui dune osera féire feu avant que je n'en donne l'ordre ? Est-ce l'armée d'Italie que j'ai devant moi, ou une troupe de paysans indisciplinés.!:.. Qu'on fasse avancer l'artillerie et les pièces de siège!... (Cet ordre est exécuté; on pointe. les canons. Begardant àsa montre.) Cano iniers, feu!... (On tire à deux reprises) Soklats, en avant ! Qu'on enfonce les portes à coups de hache!... (Les soldats, sapeurs en tète, s'élancent sons une grêle de battes... Les partes sont eu foncées à coups de hache par les sapeurs. Les soldats y entrent pêiemême, suivis par la cavalerie. Tumulte, cris de détresse dans la ville, dont les habitants sortent avec épouvante. Le plus grand nombre se jette au.r pieds de Bunnparte en faisant entendre des supplications.) cris. Grâce!... Pitié!...
BONAPARTE. Piiié, dites-vous 1 II n'est plus temps !... l'heure de la justic s a sonné !... (Le cardinal sort de la ville avec le clergé et vie<t se prosterner aux pieds de Bonaparte.) Relevez-vous, relevez-vous donc
est-ce à moi de vous apprendre qu'on ne s'agenouille que devant Dieu !. ..
le cardinal. Rien ne résiste à vos armes ! Soyez, clément comme nous êtes invincible!... le ciel...
Bonaparte. le ciel! vous l'imploriez naguère pour qu'il bénît de criminelles tentatives... Moi je pourrais vous dite qu'il m'a envoyé pont faire justice à chacun !. .. Quand donc les ministres duC.hiistse souviendrontils des préceptes de leur divin maître... Si vous aviez été fidèles à son Evana.e, vous ne seriez pas ici à me demander grâce... Assez 1 assez !
le cardinal. Eh bien ! a copiez une autre réparation : tous nos trésors...
Bonaparte. De l'or!... c est de l'orque vous osez m'ofrir!... Quand vous encou\ririez cette place et tous les pavés de celte ville, cela ne pourrait suffire a payer le sang d'un seul de mes soldais !. ..
Joséphine, avant d'entrer. Bonaparte!...
Bonaparte!...
Bonaparte. Joséphine!...
SCENE III
Les Mêmes, JOSEPHINE, NADDI.
(Joséphine, conduit? par Xtttdi, entre rapidement et court duns i<s buis de Bonaparte.)
Joséphine. Enfin, le voilà K..
RONAPARTE. Et toi sauvée 1...
BONAPARTE
JOSÉPHINE. Oui, sauvée; recueillie dans un asile impénétrable, par celte jeane femme, Naddj, mon ange libérateur I...
Bonaparte, '/ i\(nldi. Madame, je vous dois le moment le plus heureux de ma lie, peut être, et je ne l'oublierai p;.s!...
Joséphine. Que dit-on?... Ou'ai je entendu dire?... car je ne suis sure de rien, je suis folle de te revoir!... tu vas entrer dans celte ville pour y porter le pillage, la tu solution et la mort!...
Bonaparte. Laisse-moi !... Junot va te ; coi duire, laisse-moi!...
JOsÉPiiiNK Et je sciais venue de Paris j pour assister à des scènes comme celles que j'ai déjà vues, comme celles que tu me prépares... Non, non. ..je ne le veux pas!.. Nous verrons si, à mes côtés, tu auras le courage de te montrer cruel et impitoyable!. ..
Bonaparte Ne plaide paspour le crime!..
Joséphine. Tout un peuple ne peut être criminel, et c\st tout un peuple que tu vas punir!...
Bonaparte. Laisse-moi, te dis-je ! justice sera faite!... (// s'écarte d'elle , se retourne et se trouve en face de Naddi tombée à ses genou.r.) Que faites-vous!...
N-.nnr. Je ne vous implore pas. .. toute supplication est inutile, puisque les siennes sont impuissantes sur votre cœur. [Elle désigne Joséphine.) Il fallait une rançon a cette ville, la voilà !... (Elle désigne encore Joséphine.)- Dieu m'a permis de la sauver pour changer un jour de colère en un jour de clémence!
BONAPARTE, après les avoir regardées toutes les deux. Naddi, Joséphine, devant des femmes comme vous, la vengeance devient impossible, et la justice elle-même se sent fléchir et pardonne!... (A haute voix.) Mais, malheur aux patriciens de Venise... [regardant le cardinal) et à tous ceux qui auront partagé leurs manœuvres perfides et sanguinaires ! .. . (// tire sa montre, en pousse les aiguilles et la remet dans son gousset, puis il fait signe aux tambours qxu battent; les soldats accourent à leurs rangs.) Soldats, je vous ai dit ceci : A partir du moment où on aura franchi la porte de .Pavle, deux heures de pillage.
LES SOLDATS. Oui. . . OUÎ !. . .
Bonaparte. Les deux heures sont expirées. (Murmures d'incrédulité.) Il était une heure quand on a pénétré par cette porte... Il est trois heures maintenant.
les soldats. Ah! ah!...
BONAPARTE. Il est trois heures, vous disje; voici ma montre!... [Murmures divers.) Plus de pillage ! (Les soldais, dont quelques* uns murmuraient, se mettent à rire. )
axboise. Bile n'avance que ça? excusez... en v'Ià une patraque.
BONAPARTE Junot, condejs ces dames au palais où je vais vous rejoindre... Laisse d'ab ni ■ a ser la tête de nos troupes... elles seront en sûreté au milieu de nos rangs!... (Au cardinal, aux moines Ht aux autorités.) Vous rentrerez dans la ville lorsque le der • nier de nos soldats y aura pénétré... Si quelque trahison éclatait encore, je tiens la foudre dans mes mains, et rien au monde ne saurait la retenir eu la détourner... En avant!... (Tambours, défié, entrée dans la ville. Le théâtre change.)
Dlx-neuvièmc Tableau.
A PASSERIANO
Le théâtre représente une campagne ouverte à Passeriano, prés Campo-Formio. — A gauche, on voit l'entrée de l'habitation occupée par Bonaparte.
UN ENVOYÉ DE VENISE, précédé rf'UN OFFICIER SUPÉRIEUR; Soldats au fond, sous les armes.
l'officier, à l'Envoyé. Citoyen podestat,
voici la première maison du village t!e Passeriaho, c'est la demeure du général en chef... Je vais le prévenir de votre arrivée. (// se dirige vers la maison aumommt oùJtinot en sort, suivi de deux autres Généraux.)
junot. Personne re peut entrer... le général s'est enfermé avec les envoyés de l'empereur... Ils mettent la dernière main au traité de paix.
l'envoyé. Malheur à nous !... Je suis venu trop tard...
junot. Ah! c'est vous, seigneur pro v éditeur 1... En effet, Venise arrive quand tout est fini, car les voilà qui sortent.
L'OFFICIER, aux soldats qui sont sous les armes. Attention!... Portez armes, piés^ n ez armes!... (Trois généraux autrichiens sortent de la maison, précédés de deux aides de camp de Bonaparte ; les tambours battent aux champs; les généraux autrichiens saluent Bonaparte et les officiers français, qui leur rendent leur salut, et s'éloignent.)
jl-not, à Bonaparte. Le signor prow'diteur Oitolini.
Bonaparte, à l'Envoyé. Puisque vous osez venir jusqu'ici, monsieur, c'est que la France, je le suppose, a obtenu satisfaction du meurtre de ses soldats?... Les assassins soni-iis punis? m'annoncez- vous l'arrestation des chefs de la révolte, du sénateur Pesaro et du commandant du Lido?...
l'envoyé. Général, le sénat de Venise, pour désarmer votre colère, avait ordonné qu'ils fussent conduits devant vous; mais tous deux, prévenus sans doute par quelques amis, se sont dérobés à toutes les recherchés.
Bonaparte. Ah ! je m'en doutais!... Mais je les retrouverai, moi, et s'il le faut, je retarderai mon départ.. Votre sénat sait déjà que je ne menace pas en vain... .l'ai déchiré son livre d'or, j'ai détruit son inquisition 1... S'il refuse plus longtemps la satisfaction que j'ex:ge, je ne laisserai pas pierre sur pierre de Venise la belle, et j'ôciirai sur Un poteau : Ici fut une ville lâche et sans foi!...
SCÈNE II
Les Mêmes, LÎPPANI.
LTPPANI, entrant sur les derniers mots.
Lâche, dites-vous?... Vous n'écrirez pas ce mot, général, car me voilà !...
Bonaparte. Quel est cet homme et que me vtuL-il?
lippani. Le comte Lippani, gouverneur du Lido. sir-fiinr 'juttil uW
Bonaparte. Lippani !. .. et tu oses paraître devant moi!... Sais-tu le sort qui t'attend ?. . .
LiPPANL Oui, je le sais.. . Faites assembler \<i ronseii de guerre.
Bonaparte. Je ne te ferai pas cet honwènnl . Les assassins tels que toi sont fusillés sur-le-champ.
lippani. Fais-moi fusiller si tu ie veux, mais ne m'insulte pas !... Moi, un assassin !...
Bonaparte. Tu étais 1- urchef!... c'est au nom du commandant du Lido (pie Pavie. a é'é ensanglantée ; c'est au nom du i oiumandant du Lido qu'on a sonné les pàques véi o-
150MPARTE. W
SCÈiNE III.
Les Mêmes, JOSÉPHINE, entrant, suivie de
naiscs
lippani. On a abusé de mon nom ; Venise et ses moines m'ont trompé, comme ils t'ont trompa toi-même. Je ne porte pas de poignard, moi... je porte une épée; et, avant de te la rendre, c'est sur cette épée, c'est dur mon honneur de soldat que je jure que j'ai été indignement calomnié... Et quand je parle ainsi, le général Bonaparte, soîdat comme moi, doit me croire !. . .
BOlnapartE, après un moment de silence.
Mais cependant, à Lonato, tu t'étais déclaré contre moi?
lippani. C'est vrai!...
BONAPARTE. Pourquoi,'
Wppaml Pour me venger d un homme que j'admirais et qui a détruit mon bonheur.
Bonaparte. Quel est cet homme
lippani. Ne me questionne pas davantage; je ne le îiommmi pas.
Njdcli, oui se tient à l'écart.
Joséphine, à Bonaparte. Mais je le le nommerai, moi.
BO::aParte. Toi, Jo^hine?
Joséphine. Oui, mon ami... Celui qne le comte Lippani admirait h l'égal d'un dieu et pour qui, maintenant, il n'a plus assez de haine dans le cœur , c'est le général Bonaparte !..
BONAPARTE. Moi?
Joséphine. Toi-même, l'auteur involontaire du margeur de toute sa rie.. .
Bonaparte . Comment ? et qui a pu dire ? . . . Joséphine. La comtesse Lippa-i... ou plutôt h bonne, la douce Naddi * elle-mùme. (Naddi s'avance.)
tonaparte. Eh quoi ! vous serisz?...
naddi. La femme du comte '.ippao .-, oui, général, et c'est à genoux que j'implore la grâce de mon mati!...
lippani. Arrêtez, ip (la e ; il faut d':bcrd savoir si le comte Lippani tient assez à la vie pour l'acheter au prix de son honneur !...
Bonaparte. Je ne vous comprends pas, monsieur.
naddi. Eh bien! général, j'oserai tout vous dire...
bonaparie. Parlez, madame.
naddi. Apprenez donc gf'at) I omine, un miséraWe, a jeté dont; le fftkK du mon mari ! les germes d'un soupçon qui outrage à laj fois mon honneur die votre.- yéné- al... Cet : houi'iie, vous ne. pouvez l'avoir publié, car il élait déjà votre ennemi mortel a Toulon. bonÂpai-.te. Sal'ccUi?.. naddi. Il a remis au comte une lettre que je vous avais adressée de Florence ei aoni les tërWesj bien mieilement interprétés, ont enîlammô la <:ol re et la hHhiê fié
r.ON aparté, faisait un pas ver* Lipp En vérité, monsieur, il fuit que la jalousie ait t'a'al me-' 're raison, pour que vous
ay-z pu vous méprendre sur des sentiments si nobles et si pur.:... Je n'a: qu'un mot à vou.ï dire : c'est que la comtesse Li.»pani est une de ce.s fQUfflftf devant qui tout bon me d'IiouNi-ii | rgs -cet... {U
aie son cJiapaua) et qui ont !a gloire de leur sexe.. . Et si vous avez le malin ur d'en douter encore, c'est >nr mon épée, t'est sur mou honneur » e soldat que je le jure; et quaud le général Bonaparte parle ainsi, a votre tour, monsieur, vous devez le croire!...
lippani, avec enthousiasme. Oui, oui, je voils crois!... iNaddi, me pardounez-vous?...
Joséphine. Oui, elle vous pardonne !...
BONAPARTE
Bonaparte. Mlle vous sauve la vie et elle vous rend votre é|iée.
L1PPANI. C'est à vous, «général, que je les consacrerai toutes deux.
konaparte. J'y compte si bien, que je vous nomme gouverneur de Pavie, certain que la nouvelle république italienne ne me désapprouvera pas... Junot, sommes-nous prêts à partir ?
junot. Oui, général.
Bonaparte. Allons, Joséphine, fais tes a deux à la comtesse. (Joséphine embrasse Naddi ; les deux femmes sortent, ainsi que Lippani. Roulement. Officiers, Soldats, etc. Sur un signe de Bonaparte, le tambour cesse. Aux soldats. ) Soldats, la paix vient d'être signée entre l'empereur et la France... Je vais partir pour Paris. En me séparant de l'armée, je me console par l'espoir de me retrouver bientôt au milieu de vous, luttant contre de nouveaux dangers. Quelque poste que le gouvernement assigne à l'armée d'Italie, nous serons toujours les dignes soutiens du nom français. En vous entretenant des princes que nous avons vaincus, des peuples qui nous doivent la liberté, et des combats nombreux que nous avons livrés, vous aurez le droit d'être fiers, car vous pourrez dire : c'est l'armée d'Italie qui a fait cela, et j'en étais.
tous. Vive le général 1... (Alboise paraît avec six grenadiers; ils sont en grande tenue. )
junot, à Alboise. Que voulez-vous?
alboise. Parler au général, donc!...
Bonaparte, se retournant. Qu'est-ce? Ah!
c'est mon grognard... Eh bien, que me voulez-vous?
alboise. Général, les anciens que voici m'ont choisi en qualité du plus éloquent et du moins timide du régiment, pour avoir la chose de vous faire une manière d'allocution, si tant est que vous voulez bien le permettre...
Bonaparte. Je t'écoute, mais sois bref...
alboise. Ça y est, général... Vous avez fait la paix et vous allez partir. .. Ceci peut ne pas vous faire plaisir ; mais nous n'avons pas à nous immiscer, comme dit le quartiermaître; nous présupposons que vous n'oublierez pas les anciens ; mais il y a un proverbe qui dit : Les petits cadeaux entretiennent...
Bonaparte. J'entends... à quelques-uns d'entre vous j'ai promis des sabres d'honneur; vous les aurez, et peut-être un jour... mieux encore.
alboise. Merci... ça n'est pas de refus... dans l'occasion on vous en nui aichiia la mémoire... Mais ce n'est pas de e <iu '' *'a8 l ; c'est UOU9, au contraire, qui \< DUUS a cette fin de vous prier d'accepter un |>e il cadeau, comme qui dirait en guise de -ou\« nir.
BONAPARTE. L'n badeau, a moi?
ALBOISE. Voici l'objet .. Il prend un petit sac et en tire une numtrti
Bonaparte. Une moivre !...
alboise. Vu que ce le dont \ous tous servez, foi d'Alboise, ce n'est pas pour l'hu tuilier que Je le dis, mais elle ne iï"_-l > n«s le soleil... e!!c file des heures à la uTnure... Nous nous en sommes aperçus à la prise de...
Bonaparte. C'est bien, j'accepte... Ce sera un souvenir de ma brave armée d'Italie...
junot. Tout est prêt, général.
Bonaparte. Partons.
tous. Vive le général !
Vingtième Tableau.
COUR DU LUXEMBOURG
La grande cour du Luxembourg, telle qu'elle était disposée pour la fête triomphale donnée à l'occasion de la remise du traité de Carapo-Formio. — A droite une estrade sur laquelle sont placés les directeurs. A droite et à gauche, des amphithéâtres de gradins, sur lesquels sont assis les membres des deux conseils. Au fond, les ministres en grand costume. — De distance en distance, tout autour de la salle, des trophées magnifiques, formés par des drapeaux pris sur l'ennemi. — Tentures tricolores; galeries splendidement décorées ; orchestre dans l'enceinte. Factionnaires à droite et à gauehe.
Après V hymne, le bruit de ï artillerie redouble, et l'assemblée se lève au moment où BONAPARTE entre en scène conduit par M. DE TALLEYRAND, ministre des relations extérieures.. . De vives acclamations se font entendre. Bonaparte s'incline, et, dans une attitude mêlée de modestie et de fierté, il attend que cet enthousiasme se calme et fasse place à un silence général et respectueux. Les généraux JOUBERT et AlNDRÉOSSY se sont avancés portant un drapeau d'une grande richesse, et se sont placés à côté de Bonaparte.
barras. Général, ce drapeau, c'est celui que le Directoire vient de donner à l'armée d'Italie... Epaminondas ne léguait à ses enfants et a l'avenir que deux victoires. Vous, général, à un âge où l'on commence à peine h gloire., vous léguez à la France, à la posté-
rite , les noms de dix-huit batailles rangées , «t de soixante-sept combats écrits en lettres d'or sur la nouvelle oriflamme de la République. (Acclamations.)
Bonaparte. Citoyens, le peuple français, pour être libre , avait des rois à combattre; pour obtenir une constitution fondée sur la rai on, il avait dix-huit siècles de préjugés à Taincre. .. Vous avez triomphé de tous les obstacles , et de la paix que vous venez de conclure date l'ère des gouvernements représentatifs. J'ai l'honneur de vous remettre le traité de paix signé à Campio-Formio, et ra-
tifié par S. FI. l'Empereur. Cette paix assure la liberté, la prospérité et la gloire de la République. Lorsque le bonheur du peuple français sera assis sur de meilleures lois organiques, l'Europe entière deviendra libre... (Acclamations. Toute l'assemblée se lève. On entonne de nouveau l'hymne de Chénier. Bonaparte va à V estrade, où Barras lui donne l'accolade. Les autres Directeurs embrassent tour à tour le Général. Les acclamations redoublent, ainsi que le canon. Le rideau tombe au cri de : Vive la République!)
FIN
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PERSONNAGES DU PROLOGUE
Henri d'ALBRET MM. Sallertn.
Le Comte d'ARNEGUI Vizf.atim .
Le Baron de LUZ, capitaine des gardes Théol.
LUBER, médecin de la cour Auguste.
MENDISGAL, astrologue Dolbel.
Le DOYEN DE LA NOBLESSE Beaulifx.
Un HUISSIER Dorsay.
Jeanne d'ALBRET, fille de Henri d'Albret M™5 Sophie.
MADELEINE, nourrice de l'enfant royal Pélagie.
Seigneurs, Dames de la cour.
L'action se passe au château de Pau, en 1553.
SCÈNE I
Le Comte d'ARNEGUI, le Baron de LUZ, MENDISGAL, un Écuyer, un Huissier, Officiers et Gens de service.
(Mendisgal est sur la terrasse du fond, méditant et
écrivant.)
LE comte, à l'écuyer.
Que vos courriers se tiennent prêts à monter à
cheval, pour porter à toutes les cours alliées la
nouvelle de l'événement que la Navarre attend
avec tant d'impatience. (L'écuyer s'incline et sort.)
LE BARON
Sera-ce donc pour aujourd'hui ?...
LE COMTE
Sa Majesté l'cspére. (A un officier.) Vous, monsieur le commandant de l'artillerie, allez à vos pièce?. Vous pourrez voir de votre batterie la fenêtre de Jeanne d'Albret. Si c'est une princesse que le ciel nous envoie, une colombe s'en échap-
A droite, la porte qui conduit a l'appartement de une grande pnrte vitrée ouvrant sur une terrasse
pera ; si c'est un prince, ce que Dieu veuille, la bannière royale sera déployée, et vous ferez tirer vingt-un coups de canon.
(L'officier s'incline et sort.) LE BAROX.
Ah ça! mon cher comte...
LE COMTE
Pardon, baron de Luz, encore un ordre... (A l'huissier.) Allez dire au docteur Luber de se rendre à l'instant au palais...
(L'huissier s'incline et sort.)
LE BARON
Le docteur Luber... Mais je le croyais auprès de la comtesse votre femme... qui, ce me semble, avait aussi besoin de son assistance.
LE COMTE
Que voulez-vous?... le roi n'a plus confiance dans le médecin ordinaire de sa fille, qui a déjà perdu deux enfans... Il veut notre docteur. Il faudra donc que la comtesse...
HENRI IV
LE BAIH>>- Se contente d'un autre, c'est clair... ou qu'elle attende, ce qui serait encore plus conforme à l'étiquette... Voilà donc qui e>t convenu, ce jourd'hui 13 décembre 1553, la Navarre aura probablement à fêler tout ensemble la naissance d'un petit-fils de son roi ut d'une fille de son grand-sénéchal !
LF. COMTE.
Une fille, dites-vous... J'espère bien que j'aurai aussi un fils, un di^ne héritier de mon nom !
LE BARON
Et je suis sûr, moi, que vous aurez une fille...
LE COMTE
Pourquoi cela ?...
LE BARON
Parce que cela m'arrange mieux, attendu que j'ai l'intention de vous demander sa main pour Ferdinand-Charles, fils unique de moi Hector, dixième baron de Luz, et capitaine des gardes du roi.
LE COMTE
Quelle folie! un enfant de cinq ans!...
LE BARON
Oh ! rassurez-vous; je ne prétends pas célébrer aujourd'hui même le mariage... Non; je fais seulement ma demande d'avance, pour prendre date; et j'espére que vous ne me refuserez pas...
LE COMTE
Vous êtes fou, vous dis-je... J'aurais un fils.
Vous aurez une fille, dont je serai parrain, et que je nommerai Louise, comme son excellente mère, si ça peut vous être agréable...
LE COMTE
laissez-moi donc tranquille...
LE BARON
Et tenez, voilà le docteur Luber... Il pourra sans doute nous mettre d'accord.
coooooooooesjoicoooooooooooooooooooooooooooûooooooa
LIBER
Oui, monsieur le comte. Le roi m'a fait demander, il a fallu obéir... J'ai laissé, prés de madame d'Arnegui, Alonzo, mon élève, garçon très capable...
LE COMTE
Mais la comtesse?...
luber.
Rien encore... Mais tout se passera bien, j'espère.
LE BARON
Sans doute, sans doute.,. Et ne pourriez-vous
nous dire, savant docteur, quel sera le scie do l'enrant?...
SCÈNE III
Les Mêmes, excepté LUBER.
LE BARON
Diable de Luber, il n'entend pas la plaisanterie... Au fait, il peut avoir raison... ça rentre plutôt dans les attributions de l'astrologie... Holà! Mendisgal!...
MENDISGAL.
Pardon, monsieur le baron, mais je suis occupé d'un important travail.
LE BARON
Vraiment?... Qu'est-ce donc?...
MENDISGAL.
Je lisais dans les astres.
LE BARON, l'amenant en scène.
Eh bien! fermez le livre un moment, et venez à nous...
MENDISGAL.
Impossible... il faut que je finisse mon horoscope.
Qacl horoscope?...
MENRISGAL.
Celui de l'auguste enfant dont nous attendons la naissance. Cet horoscope m'a été demandé par l'illustre Jeanne d'Albret elle-même, il y a plus de huit jours.
LE BARON
Huit jours !... Il doit être fini alors...
MENDISGAL.
Mais non... il faut attendre l'instant précis de la naissance, pour calculer, d'après cela, sous l'influence de quelle planète ou de quel signe la corélation du passé et du présent place l'avenir. Par exemple, s'il arrivait que le Lion se trouvât en rapport avec la Tortue, ce serait le courage uni à la prudence; si l'Ecrcvisse se rencontrai! avec. ..
LE BARON
Fort bien... oui... c'est très profond ce que vous dites là... si profond que nous n'y entendrions rien, ni les uns ni les autres... El puis, toute uneexistenec à pronostiquer, on conçoit que ça peut être long. Ce que nous avons à vous demander, nous, est beaucoup plus simple et plus court.
MENDISGAL.
.Mais...
LE BARON
Vous êtes un habile homme, n'est-ce pas, maître Mendisgal?...
PROLOGUE, SCÈNE IV
MENDISGAL.
Tout le monde me fuit l'honneur de le croire.
LE BARON
Eh bien ! nous ferons comme tout le monde, si vous répondez neliement à la qucsiion que je vais vous adresser, au nom du comte d'Arnegui, grand-sénéchal de Navarre, ici présent...
LE COMTE
Assez, baron, assez...
LE BARON
Du tout, il répondra... Voyons, Mendisgal, ce digne comte, mon excellent ami, qui est là qui enrage, se ronge les ongles, et ne peut tenir en place, aura-t-il une fille ou un fils ? hein !...
MENDISGAL.
Le désir le plus ardent de M. le comte est de voir se continuer dans un fils la gloire de son illustre nom.
LE BARON
Nous savons cela, de reste; mais dites-nous ce qu'en pensent les astres?...
MENDISGAL.
Heu !... les astres trempent souvent nos désirs.
LE BARON
Ce n'est pas là répondre, c'est éluder.
MENDISGAL.
Permettez donc... Il faut le temps de préparer mes calculs, de consulter mon planisphère... et dans une huitaine de jours...
LE BARON
Une huitaine!... mais puisqu'on vous dit que c'est aujourd'hui... dans une heure... dans quelques minutes, peut-être, qu'il sera père!
MENDISGAL.
Eh bien! si l'on touche, en effet, à l'événement, à quoi bon des recherches?... Je retourne à mon horoscope. (Il remonte à son poste.)
LE BARON
Ce qui signifie que vous n'aimez pas prédire à si comte échéance... c'est trop compromettant, n'est-ce pas?. . Allons, allons, astrologues et médecins, vous n'êtes pas plus sorciers les uns que les autres.... Mais qui vient donc là?... LE COMTE, regardant à gauche.
Une paysanne... Eh! mais c'est Madeleine, notre nourrice... Que vient-elle faire ici?...
LEBARON.
Vous annoncer la naissance de votre fille, sans doute.
LE COMTE
Oh! vous êtes insupportable 1 (Aux gardes.) Laissez entrer...
SCÈNE IV
Les Mêmes, MADELEINE.
MADELEINE, au hallcbardier qui la retient. Là... tu vois bien que j' peux entrer, grand
escogriffe !... Croyait-il pas m'interloquer, parc' qu'il a un' hallebarde... Allez, allez, un homme ne m' fait pas peur, à moi !...
LE COMTE
Vous me cherchez, Madeleine?...
MADELEINE
Non, c'est pas vous que j' cherche, c'est le roi.
LE COMTE
Le roi?...
MADELEINE
Oui, il paraît qu' toutes les grandes dames, comtesses, baronnes, duchesses et autres mijaurées qui s'étaient présentées pour nourrir 1' royal poupon, n'ont pas conv'nu à c' brave monsieur Luber... Pour lors, il m'a envuyé quérir bien vite, moi et mon lait... et nous v'ià... Où qu'est l'enfant?...
LE BARON
Mais il n'est pas encore né.
MADELEINE
Vrai?... Eh ben I tant mieux, ça m' donnera le temps de faire mes conditions avec le grandpère.
LE COMTE
Vos conditions... mais c'est impossible, Madeleine... et nous?...
MADELEINE
Ah dame! vous... vous vous arrangerez... vous vous passerez de nourrice.
LE BARON
Comme vous vous serez passé de médecin, c'est dans l'ordre... double emprunt forcé... c'est très flatteur... et cela grandira votre crédit...
MADELEINE
Ah ça! c'est pas tout... Dites donc, ça avance là bas... et si vous t'nez à être là au bon moment, vous n'avez pas une minute à perdre.
LE COMTE
Hélas 1 je ne puis bouger d'ici... Les devoirs de ma charge m'y retiennent.
MADELEINE
Vraiment?...
LE BARON
Et puis, d'ailleurs, madame d'Arnegui connaît trop bien les convenances p mr se permettred'ètre mère avant Son Altesse... Ce serait maladroit. (Le comte remonte la scène avec impatience.)
MADELEINE
Je n' sais pas trop c' que ça signifie, c' fue vous dites là... vous, mon bonhomme... mais ça m' fait l'effet d'èl' bien bète...
LE BARON
Hein?...
MADELEINE
Écoutez donc, je n'ai pas l'habitude d'fardcr ma pensée, moi... n'y a pas assez long-temps (jne j' suis à la cour pour ça... mais soyez tranquille, quand j' vous aurai fréquenté queuques mois,
HENRI IV
p't'-étre que j* finirai par mentir aussi bien que vous...
LE BARON, à part.
Elle est originale, cette nourrice... et très piquante, nia foi. (Haut.) l'st '. ... nourrice!... ma» m i;im..
&f sieur?
LE COMTE
Oh ! je n'y tiens plus... Il faut que je saclic...
IN IIIISSIEI», à la porte de rlroitc.
Monsieur le comte, le roi vous demande.
LE COMTE
Le roi!... lit ma femme!... et ne rien savoir!.. Ah ! quel supplice !
(Il sort à la suite de l'huissier.)
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SCÈNE V
Les Mêmes, excepté le COMTE.
MADELEINE
Du moment qu' c'est lui qu'on appelle, c'est qu' ça n' pres-e pas encore.
LE BARON
Non, sans doute, et nous aurons le temps de causer un peu ensemble.
Causer, de quoi?
LE BARON
Mais, dame, de... Approchez donc, nourrice, approchez... Je suis un peu médecin aussi, moi, voyez-vous... médecin militaire... et...
(Il lui prend la taille.) MADELEINE, se dégageant.
Médecin ou non, à bas les mains, ou j' lape !
LE BARON
Permettez, nourrice, permettez...
MADELEINE
Mais, du tout, je n' permets pas.
LE BARON
Il s'agit seulement de reconnaître si vous avez...
MADELEINE
Si j'ai quoi?...
LE BARON
Toutes les qualités de l'emploi.
MADELEINE
Voyez-vousça?... Ah !... mais, dit's donc, eh !... ne r'commencez pas, ou sinon !...
LE BARON
Nourrice!... quand je vous dis mon but, je ne comprends pas...
Oui, mais j' comprends, moi, et ça m' suffit... On a c' qu'il faut, m'sieur sainte-n'y-touche... T'nez-votrs donc tranquille.
L'HUISSIER, à la porte de droite.
Le roi, messieurs.
(Tout le monde so lève, se range et se découvre.)
MADELEINE, le regardant venir.
Ah ! c' vieux monsieur, c'est le roi?... Eh ben! il a un' bonne figure, tout d' même... J' vas lui parler.
LE BARON, la retenant.
Quand il vous demandera, pas avant. L'étiquette s'y oppose.
MADELEINE
Ça suffit!... Mais y m' semble pourtant que d' nourrice à grand-pére, il n'y a qu' la main, et...
LE BARON
Chut!...
(Le roi entre avec le comte d'Arnegui; tout le monde s'incline.)
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SCENE VI
Les Mêmes, Henri d'ALBRET, le Comte D'ARNEGUI.
HENRI
Rejoignez votre femme, mon cher d'Arnegui. Je juge de ce que vous devez souffrir par l'inquiétude et l'impatience que j'éprouve moi-même en ce moment. Allez donc, mon ami, nous vous remplacerons pour cette fois.
LE COMTE
Vous me comblez, Sire, et ma reconnaissance...
HENRI
C'est bien, c'est bien... Tâchez de nous rapporter une bonne nouvelle...
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SCENE VII
Les Mêmes, excepté le COMTE.
HENRI, au baron et aux autres officiers. Ce pauvre comte, il me faisait vraiment pitié. Jamais je n'ai vu un homme plus tourmenté, plus malheureux. Et pourtant, il ne s'agit chez lui que de lui-même et de sa famille, tandis qu'ici c'est le sort de tout un royaume qui est en jeu. L'Espagnol a les yeux sur nous, et si le ciel ne nous accordait pas un prince, moi mort, il essaierait de nouveau de s'emparer de la Navarre. Or, la domination de l'Espagne, voyez-vous, ce serait la honte et la ruine de ce beau pays!... Voilà pourquoi je me tourmente, moi, pourquoi je tremble en ce moment! Je ne voulais pas quitter ma fille, mais le courage m'a manqué prés du lit de douleur... Allez, mon père, m'a dit cette noble et vaillante Jeanne d'Albret , si le ciel m'accorde un fils, mes chants vous l'annonceront.
LE BARON
Et si c'est une fille?
HENRI
Son silence me l'apprendra.
PROLOGUE , SCÈNE VIL
madeleine, aux autres.
Lesilence, pour une fille... C'est drôle!,., j'aurais plutôt attendu 1' contraire.
Henri, allant s'asseoir.
Quelle est celte femme?
LE BARON
Une brave paysanne, une nourrice que le docteur Luber a fait venir pour l'enfant royal.
HENRI
Ah!... Mais elle est fraîche et fait plaisir à voir... Approchez, commère, approchez.
MADELEINE
Voilà, Majesté! (Elle fait la révérence.)
HENRI
Vous êtes donc à nous, ma mie ?
MADELEINE
Oui nVsieur... Non, j' veux dire monseigneur... non, c'est Sire... Mais avant, je voulais, je devais... Tiens! mais ça m' fait tout d'mème de l'effet d'vous parler... Ah! dame, c'est qu' les rois, c'est du fruit nouveau pour moi, yoyezvous!...
HENRI
Je n'ai pourtant pas l'air bien effrayant ?
MADELEINE
Ma foi, non... au contraire... C'est moi qu'étais bète, voilà tout... Mais c'est passé, v'ià la parole qui me r'vient... Gare à vous !
HENRI, riant.
Vous aviez donc à me dire ?...
MADELEINE
J'avais à vous dire qu'avant d' m'engager avec Vot' Majesté, j'ai à faire mes conditions.
HENRI
Vos conditions ?
MADELEINE
Oui. M'sieur 1' docteur Luber le sait ben... (Montrant le baron.) Et c't' autre médecin là aussi.
HENRI
Le baron, médecin!...
le baron, faisant des signes à Madeleine. Non, Sire, c'est...
MADELEINE
C'est, c'est... C'est lui qui l'a dit, quoi... un peu médecin... médecin militaire, pour c1 quir'gardc les nourrices.
HENRI
Comment ?
LE BARON
Cettebonne femme a mal compris, Sire... voilà tout.
HENRI
Elle y mettait peut-être de la mauvaise volonté.
C'est ça, juste... parc' que lui, il en mettait trop d' bonne... Maisjespcrc qu'il n'y r'viendia pas.
LE BARON
Dites donc vos conditions, nourrice, voilà tout ce qu'on vous demande.
MADELEINE
Eh bien ! mes condilions, c'est qu' je u' vous baillerons qu' la moitié d' mon lait, parc' que j' gardons l'autre pour mon p'tit Canigou , dont je n' voulons m' séparer ni pour or ni pour argent.
HENRI
Canigou ?
MADELEINE
Eh! oui, Canigou, nol' fieu!... Un beau brin d'garçon allez !... quatre mois, cinq dents et une masse de ch'veux... et puis des bonnes grosses joues comme des pommes d'apis... des bras, des jambes, faut voir... presqu'un homme, quoi!... et quatr'mois, pas plus... Ah! dame! c'est qu' j'ons fait tout c' qu'il faut pour ça.
HENRI
Et qu'avez-vous donc fait?
MADELEINE-
D'abord, j' lui avons donné 1' baptême béarnais.
HENRI, se levant.
Le baptême béarnais... qu'est-ce que cela?
Voilà : drés qu'ils voient le jour on leux y frotte les lèvres avec une grosse gousse d'ail, et on leux y fait avaler un' bonne gorgée d' vieux vin d'Jurançon... Ça les éprouve un peu... mais quand ils ont supporté l'épreuve, on peut répondre d'eux !... Mon gros Canigou y a passé, et après... après, la nourrice fait le reste.
HENRI
Vraiment?... Eh bien, mordi! si Dieu nous donne un prince, il en sera fait pour lui comme pour votre fils... J'accepte yos conditions... vous ne vous séparerez pas de?...
MADELEINE
Canigou.
HENRI
Canigou, oui... Les deux enfans seront élevés comme frères... Je veux que Henri de Navarre, si le ciel nous l'accorde,soit nourri et vêtu comme le paysan de nos montagnes, endurci à la fatigue, habitué à la bonne et rude vérité, afin qu'un jour il ait lui-même tant de force et de franchise, que la courtisaneric ne puisse plus l'égarer ni le corrompre.
MADELEINE
V'Ià qu' est parlé, trédame !... Voulez-vous que j'vous dise un' chose, tenez?
IIEMU, gaimenl.
Dites.
MADELEINE
C'est qu'il y a dans vot' viel' tête grise d.\ fois plus d'raison qu'on n'en a d'habitude daas -
endroits-ci !
LE BAKU.V
Nourrice !
m MU.
Laissez-la dire.
MADELE1M .
Pardieu.' pou i <juoi que j' lui dirais pas qu'il a raison quand il l'a... Un lui ilit ben usa sonvent qu'il l'a, quand il n' l'a pas!. . V'Ià qu'esl donc conv'nu, Sirp, moi cl mon lait j' sommes à vol' service... Donnez-moi vol' prince rliés qu' vous l'aurez, et 1" ciel aidant, vous verrez c'que j 'en I" 1 ons.
HiMtr, lui serrant la main.
Brave femme!
MADELEINE, à f
Il m'a serré la main... lui-même!... le roi!... Ah ben ! ah ben! l'bon Dieu veut donc que j' meure de joie...
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, un Huissier, puis le Doyen de
LA NOBLESSE et LA DÉPCTATION.
l'huissier.
Sire, unedépulation delà noblesse de Béarn et Navarre demande à èlre admise devant vous.
Qu'elle vienne.
(La députation entre, son doyen en tête. — Un page porte une riche épée sur un coussin de velours.) HENIU.
Qu'y a-t-il, messieurs ?
LE DOYEN
Sire, la loyale noblesse de voire royaume nous a chargés de présenter à Votre Majesté cette épée à poignée d'or, pour le royal enfant qu'elle appelle de ses vœux.
HENRI
Une épée!... Ah! ce serait de bon augure... Mais qui vous dit que ce n'est pas une quenouille qu'il nous faudra?
LE DOYEN
Sire, le bruit s'est répandu partout que le savant Mendisgal avait positivement annoncé la naissance d'un prince.
LE BARON
lia prédit quelque chose, lui... c'est incroyable!
HENRI
Vous avez entendu, Mendisgal?... Avez-vous réellement annoncé ce bonheur à la Navarre? MENDISGAL, embarrassé.
Sire...
LE DOYEN
Voici ce qu'on lui a entendu dire : on citait devant lui ce propos dérisoire des Espagnols au sujet de noire bonne reine Marguerite et de la naissance de Jeanne, votre auguste fille : « Adieu les ■ d'Albret, la lionne n'a enfanté qu'une brebis.—
Eh bien ! reprit-il, pour qu'il y ait revanche : la brebis enfantera un lion.»
1IIM1I.
Vous avez dit cela, Hcaitsgai !
MLMUiGAL.
Si je l'ai dit, sire, r'est...
LE BARON
C'est?...
MI M)ls(iAL.
C'est que cela sera.
II EMU
Et si cela est, maîlre, croyez-moi , votre réputation est faite et votre fortune assurée!
(Il va prendre l'épée et la regarde avec bonheur.) MENDISGAL, à part.
Oui, et si cela n'esl pas, je suis ruiné et chassé !... Qui diable m'a joué ce mauvais tour-là? l'huissier, à la porte.
Sire...
HENRI
Eh bien?...
JEANNE, chantant dans la coulisse.
Dieu protège la Navarre!
Mon père, il a comblé tes vœux !
HENRI, transporté.
Un fils !... c'est un fils ! Mendisgal a dit vrai , messieurs : ma brebis a enfanté un lion ! (Il sort vivement par la droite, suivi de Madeleine et de l'huissier. — Le canon se fait entendre.) MENDISGAL, à part.
Je l'échappe belle !
le baron , lui frappant sur l'épaule.
Réparation d'honneur, astrologue : vous êtes plus sorcier que je ne croyais.
(De brillantes fanfares retentissent ; on entend le peuple crier : — Vive le roi ! sous la terrasse. — Des officiers, des seigneurs et des daines de la cour entrent et remplissent la salle.)
SCÈNE IX
Les Mêmes, le COMTE.
LE BARON
Eh bien! comte ?...
LE COMTE
Hélas! la Navarre est heureuse, mais moi... je n'ai qu'une fille !
LE BARON
Eh bien ! qu'avais-jc dit ?... C'est égal, ce n'est pas moins un grand honneur pour damotseile Louise d'Arnegui, que d'élrc née le même jour que l'héritier du trône!... Ut je retiens toujours M main pour Charles de Luz, mon fils... Encore des horoscopes à faire, Mendisgal !... Ah! ah! ah!
LE COMTE
Silence donc ! Le roi !
(Henri d'Albret reparaît , suivi de Madeleine portant une riche barcelounette, et de plusieurs auti es dames de la cour.)
SCÈNE X
Les Mêmes, Henri d'ALBRET, MADE- LEINE, Dames de la cour, l'Enfant.
II EN RI, étendant la main sur le berceau. Dieu protège la Navarre, messieurs, et voilà qui empêchera l'Espagne d'y toucher ! (Au comte d'Arnegui.) Monsieur le grand-sénéchal, que la venue de ce précieux enfant, qui aura nom Henri, comme nous, porte bonheur à tous dans le pays!...
Faites proclamer une amnistie générale et remise d'amendes et impôts... Il saura cela un jour, et il en comprendra mieux sa mission de roi... Et maintenant, présentons-le au peuple... au peuple, sa première famille !
(Il prend l'enfant dans le berceau et va le présenter au peuple du haut du trône. — Nobles et officiers tirent leurs épées et les tendent du coté de l'enfant, en criant: — Vive Henri de Navarre ! Vive le roi S — Ces cris sont répétés au dehors. — Le canon et les cloches se font eutendre de nouveau.)
ACTE PREMIER
PEESONNAGES DU DRAME.
HENRI IV MM
Le CHANCELIER, président des
États MM. Dolbcl.
DANIEL, apprenti de René Bourdier.
Marie de MÉDICIS Mlle Mathilde.
M1CHAUD M. Patonnelle.
MARGOT, sa femme Mmes Mechin.
CaTai, sa fille Laudier.
LUCAS M. Barbier.
Gabrielle d'ESTRÉES Mme Grasi ani.
Le Président BRISSON MM. Beaui.ieu.
RAVA1LLAC Laurent.
BISSY-LE-CLERC Peîirin.
L'Amiral COLIGXY Lècolle.
Un PAYSAN NAVARROiS ( pRèA..L0>i
UN PAUVRE ^ PREAU LON
1er SOLDAT ALLEMAND LÉCOLI.E.
2e SOLDAT ALLEMAND ACHILLE.
Le PREVOT des marchands.... Arnold.
Le BAILLY de Lieursaint SiGNOL.
THÉRÈSE, marchande Mmes Dumont.
ALICE, chambrière Guillebeau.
Un OFFICIER d'ordre du marche. MM. Dorsay.
Un SOLDAT ligueur parlant Lécolle.
1er HOMME (ju peuple Dorsay.
2e HOMME du peuple Martin.
Dames de la cour, Demoisilles d'honneur, Escadron volant de la reine, Officiers, Seigneurs, Magistrats, Pages, Huissiers, Hérauts, Gardes, Soldats français, allemands, espagnols, Paysans béarnais, Peuple de Paris.
PREMIER TABLEAU
C. Prague
Chéri-Louis.
Jeanne d'ALBRET, sa mère Mmes Sophie.
Catherine de MÉDICIS Wsannaz.
CANIGOt .fréredelaitdeHenrilV. M. Lebel.
MADELEINE, sa mère Mmes Pélagie.
Louise p'ARNEGUI Gauthier.
Le Baron de LLZ, fils MM. Edmond.
MEND1SGAL, astrologue de Navarre Dolbel.
RENÉ, parfumeur et astrologue de Catherine de Médicis Dupuis.
CHARLES IX G. Os.MONT.
ZAMET, trésorier de la cour Hoster.
SULLY Gauthier.
BIRON Degrenne.
Le Duc de BELLEGARDE Henri.
Le Colonel TISCHE Fleury.
CONCINl ARNOLD.
Le DAUPHIN Tassin.
SCENE I
LOUISE, Paysans béarnais.
(Au lever du rideau, Louise toute rêveuse, est assise au pied d'uu arbre. — Des paysans béarnais exécutent plus loin, sous d'autres arbres, une danse du pays. )
loltse, a elle-même.
Ils dansent de hou cœur, ils sont heureux!... et moi!... Deux jours sans revoir Henri!... et cependant Jeanne d'Albret, sa mère, est partie d'hier... Comment n'a-t-il pas profilé de son absence pour se rapprocher de moi?... Oh ! mais Henri m'aime pourtant, il me l'a juté cent fois... et sa bouche ne connaît pas le mensonge. ( On entend des fanfares. ) Ces fanfares.,. ( Elle se lève et
va regarder à gauche.) C'est la chasse qui revient. Ahl le voilà enfin !...
( Pendant ce monologue, la musique a accompagné très légèrement la danse, qui s'interrompt â l'entrée de Henri. )
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LOUISE, HENRI, en costume de chasse presque paysan, CANIGOU, CuASSEURS, poitant un sanglier, Paysans.
HENRI
Bffordi! camarades, voilà ce qui peut s'appeler une chasse ! De la fatigue... des dangers! à la bonne heure !... on se sent vivre ainsi!
HENRI IV
I AN'IGOU.
Avec tout ça, Henriot, J'OM vu le moment où t'allais l'être-p mrfeodu par ce damné sanglier que Satan confonde !...
LOUISE
() moi) Dieu '....
HENRI, a part, en l'apercevant.
Louise!... (Haut.) Calmez-vous, mademoiselle, personne de n ;iis, grâce au ciel, n'est blessé. ( A Canigou. ) ïu avais bien besoin de...
CANH.nl .
Ah ! dame, c'est que vois-tu, frérot, quand j' pensons qu'à cause de moi...
HENRI
Mais tais-loi donc, CanigouL..
canigou, à Louise.
Mais non, mamsellc d'Arnegui, ça l'intéresse autant que nous; car enfin elle est presque not' sœur aussi, puisqu'elle est née le même jour que toi... Imaginez-vous donc, mamse'.le , que j'étions rejoint par la béte... renversé, meurtri, bousculé... et j' pouvions déjà faire mes paquets pour , l'autre monde .. lorsque tout à coup, v'ian ! en plein dans le ventre... un couteau de chasse qui vient dire bonjour à mon animal. . cl sur son dos un vigoureux gaillard à cheval... Pristi !... fallait \<ir ça!... Celait lui... Henriot, mon brave frère de lait... (Il lui donne la main. ) .Murgtienne! comme il y allait!... Aussi... prrrrt!... les via tous deux qui roulent à terre... mais un seul s'est iemis sur ses pieds !
LOUISE
Ah! c'est bien, prince! c'est très bien !... DERRI.
La belle proues-c!
CANIGOU
Tatigué ! parlez moi d'un compagnon comme ça 1... Ah ! dame ! c'est qu'il m'aime, jarni, comme s'iT n'était pas plus prince que vous et moi... En v'ià un qui rendra son peuple heureux, quand il s'ra roi !
HENRI
Advienne que pourra, mon ami, j'aurai toujours la même affection pour la brave paysanne qui m'a nourri... et pour le bon frère qu'elle m'a donné!
CANIGOU
Quel cœur d'or!..', hein!... enrr!... Et dire que c'e^t pour moi qu'il a couru un si grand danger!... Rien qu' d'y penser, j'en ai encore la fièvre... quoi !... et mon gosier en est d'un sèche .'... ( It boil dans une gourde. ) BBNBI.
Apres toi, Canigou!
CANIGOU, lui passant la gourde dont il essuie le gouiot.
Voilà, monseigneur.
henri, ayant bu et la lui rendant.
Merci.
CASIGOU.
A présent, frérot, cassons-nous une croûte? (Il prend dans sa panetière un morceau de pain qu'il casse en deux. ) Tiens... (S'arrétaiii.) Ah ça ! mais j' t'offrons là une miche de pain d' seigle... c' n'est pas un fameux régal pour loi, da ! t'aimerais peutêtre mieux l'aller r'garnir l'estomac au château:'
HENRI
Bast ! ça me change! (Aux tliimuiin.) Vous, mes amis, allez vous mettre à table et dites à mon sommelier de vous traiter en convives de prince... Allez!
(Il mange avec appétit le pain que lui offre Ca;. pendant que les chasseurs, qui s'éloignent, emportent le sanglier. —Musique à l'orchestre pour accompagner la sortie.)
HENRI, CANIGOU, LOUISE
LOUISE, à part, examinant avec soin Henri. Pourquoi donc ne se sert-il que de la main gauche?... (Avec émotion.) Eh! tuais... là, sur sa manche... du sang !... ''Haut. ) Prince, vous <•('•blessé !
CANIGOU
Blessé !
henri, indifféremment.
Vous croyez ?...
Et il ne le disait pas !...
CANIGOU
Sournois, va !
LOUISE
Eh vite, eh vite, Canigou, allez prévenir le vieux docteur Luber...
HENRI
Un médecin ! vous voulez donc que je devienne malade pour tout de bon?...
LOUISE
Mais...
HESRI.
Un rien... une égratignure !
LOUISE
Oh ! n'importe !
( Elle prend son mouchoir, dont elle enveloppe la blessure d'Henri.) HENRI, bas.
Louise, voilà un mouchoir que je ne vous rendrai pas!
CANIGOU, regardant au fond.
Tiens!... voyez donc... là-bas... au bout d' l'avenue des ayacias... on dirait le biau baron de Luz !
louise, a part.
Ciel! celui que mon père m'avait destiné !
SCENE IV
Les Mêmes, le Baron de LUZ.
LE BARON, à part.
C'est lui! ( S'approchant. ) Je vous cherchais, prince... et sur les indications qu'on m'a donnée;...
HENRI
Abrégeons... vous m'avez trouvé... voyons, de quoi s'agit-il ?
le baron, apercevant Louise, à part.
Louise ici!... (Saluant.) Mademoiselle...
(Louise lui rend son salui avec contrainte. ) HENRI.
Eh bien ! baron, je vous écoute.
LE BARON
Pardon, monseigneur, mais je m'attendais si peu à rencontrer, dans ce bois, mademoiselle d'Arnegui...
HENRI
Quoi de plus simple pourtant? Mademoiselle Louise aime comme moi nos bons paysans, et elle a voulu assister à la fête du pays.
LE BARON
Ah !.,. c'est aujourd'hui fêle au Béarn ?
CANIGOU
Et on s'en donne fameusement tout d'même à c'te fèle-là!... mamselle Louise comme les autres ! Oh ! ail' n'est pas fière, allez!... AH' rit et saule avec nous... faut voir! Youlez-vous y r'tcurner, mamselle ?
LOUISE
Non... merci, mon ami...
HENRI
Vous aviez à me dire, baron ?...
LE BARON
Prince, je suis député vers vous par la reine Jeanne d'Albrel, voire auguste mère. .
HENRI
Par ma mère...
LE BARON
Elle m'a chargé de vous annoncer l'approche de la haute et puissante Catherine de Médicis, que j'avais l'honneur d'accompagner dans un voyage à la frontière de France, et qui s'est détournée pour lui rendre visite en son palais.
BENRI.
Eh quoi! Catherine de Médicis...
Elle viendra bientôt, escortée des plus biillans seigneurs de sa cour, ainsi que de son escadron volant.
HENRI
Son escadron volant?
LE BARON
Qui est aussi gracieux que pacifique... II ne se compose que de jeunes et jolies femmes...
HENRI
Ah ! oui da !
CANIGOU
Tiens! tiens! j'aimerions assez êtr' le général de et' escadron-là!...
HENRI
C'est cela... on l'aura fait venir exprès pour toi!...
LOUISE, à part.
Que peut cacher celte visite ?...
LE BARON, à Henri.
La reine a pensé qu'en raison de la circonstance il était convenable que vous fussiez prévenu... Vous comprenez, prince... ce simple habit de chasseur...
HENRI
C'est trop juste.
CANIGOU
Jarni ! tu vas fièrement te toiletter, hein! pour l'escadron volant?...
Monseigneur, j'avais un second message à remplir.
HENRI
Prés de moi encore?
LE BARON
Non, prince, prés de mademoiselle d'Arnegui.
HENRI
Comment cela ?
LE BARON
Depuis long-temps j'éprouvais pour elle l'estime la plus profonde, l'amour le plus respectueux et le plus sincère. Le comte a daigné me permettre enfin d'aspirer à sa main, et celte lettre, qu'il m'a remise pour elle, lui annonce qu'aujourd'hui même auront lieu nos fiançailles.
(Il remet une lettre à Louise.) henri, émn.
Aujourd'hui, dites-vous?...
LE BARON
Oui, monseigneur.
louise, à part.
O mon Dieu !
HENRI, à paît.
Et elle ne m'avait rien dit 1
LOUISE, ayant lu.
Monsieur le baron, permettez que je me relire... Plus tard... je vous dirai.... Vous devez comprendre que, dans la position nouvelle où me place la volonté de mon père... A pari.) Ah ! c'est trop souffrir!
CANIGOU
Eh ben ! eh ben ! quoi donc qu'voiis avez, mamselle?
LOUISE
Rien, mon ami, rien...
HENRI IV
CANIGOC.
Mais si!... vous êtes toute pale... toute tremblante... Appuyez-vous sur moi... j'vous r'condairons jusqu'au château. (A part.) Est-ce qu'il y aurait queuq' chose? Haut.] Là... sur mon bras... Oh! pesez, allez, pesez ferme... il est solide... Adieu, frérot.
(Il sort avec Louise, qui jette un regard de regret sur Henri.)
SCÈNE V
HENRI, le BARON.
LE BARON
J'ose espérer que Votre Altesse daignera honorer mon contrat de sa royale signature.
UEMII.
Monsieur le baron, nous aurons un entretien ensemble à ce sujet.
LE BARON, à part.
Un entretien !... (Haut.) Je serai toujours à vos ordres, prince. (Ou entend des sons de trompe.)' C'est le cortège des deux reines... Elles se dirigent de ce côté.
HENRI
Il faut donc que je m'éloigne, car, vous aviez raison, baron de Luz, je ne suis guère présentable ainsi. Vous, demeurez, et veuillez dire à Leurs Majestés que vous n'avez pu me rejoindre.
LE BA.RO>'
Il suffit, monseigneur. (Henri s'éloigne.)
SCÈNE VI
HENRI, caché; le BARON, Catiierjne deMÉDICIS, Jeanne DALBRET, ZAMET,
l'Escadron volant, et Sdite du cortège.
( On voit passer successivement des sonneurs de trompe, des porteurs d'étendards, des varlets, des pages et des hérauts d'armes; puis viennent Catherine et Jeanne d'Albret, montées sur de riches palefrois. — Zamet et l'escadron volant ferment la marche. — Quand les deux reines sont en scène, le baron s'approche d'elles respectueusement, tandis que Henri est caché derrière un arbre, et observe.)
CATHERINE
Eh bien, monsieur le baron?
le baron.
Je regrette d'annoncer à Votre Majesté qu'il m'a été impossible de rencontrer le prince de Navarre.
CATHERINE
Vraiment?
Mon fils ne saurait être loin... On m'a assuré que la chasse...
Catherine, se tournant vers l'escadron.
C'est à vous de nous le découvrir, nobles da-
moisellcs... Battez le bois dans tous les sens; et,
quand vous aurez trouvé le prince, dites-lui que
,>-a mère et moi nous sommes Allées l'attendre au
château.
(L'escadron volant se disperse dans tous les sens. —
Le cortège se remet en mai c lie. — Henri reste seul
eu scène.)
SCÈNE VII
HENRI, puis ZAMET et M»" oi. SAINE, avec l'Escadron volant.
HENRI
Rejoindre ma mère dans un pareil moment... lorsque je viens d'apprendre que Louise... Moi qui croyais à «a tendresse !... Oh ! les femmes!... les femmes!... Et je ne me vengerais pas!... Justement, il semble que le destin me vienne en aide... Cet escadron volant... cet essaim de belles et jeunes filles... Oui, je me montrerai tendre, galant, empressé... et la première qui se présente à moi... Allons, allons, prince de Navarre, ne te laisse plus jouer comme un écolier... Écoutant^ On vient... (Regardant.) C'est l'escadron volant... Ventre-saint-iiris ! il active à propos !... Mais quel est cet homme qui pérore au milieu d'elles ? ZAMET, entrant avec une partie de l'escadron volant.
Il ne doit pas être loin... Un fauconnier m'a dit l'avoir vu dans ces parages.
Mnie de sauve, a ses compagnes.
Allons, continuons nos recherches...
zamet, ù Henri.
Jeune rustre, pourrals-tu nous renseigner sur...
HENRI
C'est à moi que vous parlez, monsieur?
ZAMET
Et à qui donc?... Faut-il pas, par hasard, te dorer les phrases?
Mme de sauve.
Monsieur Zamet, vous vous y prenez d'une façon... (A Henri.) Mon ami, n'aurais-lu pas aperçu le prince de Navarre ?
HENRI
Si je le voulais bien, ma belle dame, il ne me serait pas difficile de vous le faire trouver... Mais quel est ce monsieur ?
ZAMET
Hein? ce monsieur !
Mffle DE SAUVE.
Ce monsieur, mon cher ami, est un des personnages les mieux en cour... c'est le seigneur Znmet, le plus puissant des financiers du siècle... un homme qui prèle de l'or même à la cassette des rois.
HENHI,
De l'or... Ah! très bien. S'il devait leur prêter de l'esprit, cale gênerait peut-être davantage.
ACTE I, Ier TABLEAU, SCÈNE IX
ZAMET
Maraud !
Mme DE SAnvE, riant.
Ahl ah! on croirait qu'il vous connaît de longue date.
HENRI
Mais, en effet... de réputation... Qui ne sait que le seigneur Zamet a deux faces... comme ses écus, et qu'il en change suivant les besoins de... ses petits intérêts ? (Rires des dames.)
ZAMET
Si je ne me retenais!...
HENRI
Qu'il soit donc le bien-venu en Navarre; il manque justement une girouelle au palais.
(Nouveaux rires.) ZAMET.
Misérable ! tu sauras bientôt ce qu'il en coûte pour oser me manquer de respect !
Mme DE SAUVE.
Qui vient là?... René, je crois...
Le savant astrologue... l'illustre parfumeur... Que vient-il donc faire en Navarre?
Mme DE SALVE.
Oh! Catherine ne s'en sépare jamais...
HENRI
Eh! mais, je ne me trompe pas, c'est notre habile pronostiqueur Mendisgal qui l'accompagne... Voilà deux hommes bien faits pour s'entendre !
ZAMET
Mais veux-tu bien te taire, faquin!... Qui te donne l'audace de dialoguer ainsi avec nous, drôle, espèce, bélître?...
SCÈNE VIII
Les Mêmes, MENDISGAL, RENÉ.
MENDISGAL, à René.
Oui, monsieur, voilà le prince.,. (S'approchant de Henri, qu'il salue.) Monseigneur...
Mme DE SAUVE, s'inclinant.
Le prince !
TOUS
Le prince !
ZAMET
Miséricorde l
Mme DE SAUVE.
Henri de Navarre sous ces habits !... (Riant.) Ah ! ah ! ce pauvre Zamet !
zamet, à part.
Où me cacher ?
LES DAMES, riant.
Ah ! ah ! ah !
HENRI
Calmez-vous, seigneur Zamet; Henri de Navarre n'a pas entendu ce que vous avez dit au
jeune rustre. Ceci vous apprend seulement qu'il est toujours prudent d'être bon et poli avec tout le monde,
ZAMET
Ah! prince!...
Mme DE SAUVE.
Dignus est imper are qui parvis peccalis, veniam concedet.
HENRI
Du latin!... Ah! oui... la mode de la cour de France... C'est charmant!
ZAMET
Cela veut dire?...
Mme DE SAUVE, faisant un signe d'intelligence à Henri.
Que je prie Son Altesse de vouloir bien nous servir de guide pour nous faire admirer les plus beaux sites des environs.
ZAMET
En vérité?... Ça ne m'avait pas paru si long que ça.
MENDISGAL, bas, à René. Il n'est pas fort!
RENÉ, bas, à Mendisgal.
Il est riche.
HENRI
Allons, monsieur Zamet, pour toute punition de votre irrévérence , vous allez me céder votre cheval, et, tandis que j'accompagnerai ces dames, vous irez annoncer au château que le piincede Navarre est enfin retrouvé.
ZAMET
J'obéis, monseigneur.
HENRI, a l'escadron volant, après être monté à cheval.
Mesdames, je suis tout à vous. (A part.) Si je puis égarer ma jolie latiniste...
Mme DE SAUVE.
Parlons.
(Henri s'éloigne avec l'escadron volant. — Zamet sort dans la direction du château.)
SCÈNE IX
MENDISGAL, RENÉ.
MENDISGAL.
Nous voici seuls, maître René, et nous pouvons parler en toule liberté. La reine-mère, qui a si grande foi dans vos oracles et qui va même les chercher souvent, dit-on, jusque dans voire petite maison du pont Saint-Michel, vous consultera bientôt, sans doute!...
RENÉ
C'est possible.
MENDISGAL.
Jeanne d'Albrct, que la tendresse maternelle rend presque aussi crédule que Catherine, m'interrogera aussi, peut-être...
HENRI IV
RENÉ
Eh Lien !
MENDISGAL.
Eh bien!... pour être surs de bien répondre Ions deux, ne pourrions-nous pus, par des révélations franches et réciproques, nous donner l'un a l'autre le secret de l'infaillibilité î r.ENÉ.
Soit, pourvu que tous deux nous soyons sincères.
MENDISGAL.
Notre intérêt commun l'exige ; je le sciai donc aulanl que vous.
UENÉ, à part.
Voilà un homme qui ne veut pas se compromettre.
SCÈNE X
Les Mêmes, LOUISE, venant par la droite.
LOUISE, a part.
Si je pouvais le retrouver... lui dire... (Apercevant les astrologues.) Ah ! quelqu'un !(Elle se cache.) MENDISGAL.
(le que je désii'c savoir , pour ma part, c'est le vrai motif de la visite de Catherine. lolise, à part,
Écoutons!
RENÉ
Rien de plus innocent; un projet d'alliance et de pacification. Catherine voudrait emmener voire jeune prince à la cour de France, pour lui faire épouser la sœur de Charles IX... voilà tout.
louise, à pan.
Grand Dieu !
MENDISGAL.
Plaisantez-vous, maître René? Mais le prince est huguenot... et Marguerite de Yalois...
RENÉ
Est catholique... On aura des dispenses.
louise, à part.
Oh 1 non... c'est impossible.
MENDISGAL.
Et tout cela ne cache pas un piège?
RENÉ
Un piège !... Pour qui nous prenez-vous donc? Que ce mariage s'accomplisse, et, le roi Charles l'a promis, avant huit jours calvinistes et catholiques ne feront plus qu'une seule et même famille.
louise, à pan.
Il ment... il doit mentir !
MENDISGAL.
El vous croyez cela, vous, maitre René ?
Puisque le roi l'a dit, je dois le croire.
MENDISGAL.
Allons, monsieur le Florentin, je vois que la
reine-mère a bien choisi son conDdcnt,et qu'à (ous vos talens vous joignez le mérite d'une grande discrétioo. Eb bien! moi, messire, je serai plus net, et je vous dirai sans mystère que le prince de Navarre ne vous suivra pas en France.
lltM..
Ah !... Et pourquoi cela ?'
MENDISGAL.
Parce qu'il aime éperdument la jeune fille du comte d'Arncgui.
LOUISE, à part.
Il savait !...
MENDISGAL.
Eh bien ! qu'en dites-vous?
rené.
Je dis que vous m'aviez promis des révélations, et que vous ne tenez pas parole; car vous ne m'apprenez que ce que nous savions long-temps avant vous.
MENDISGAL.
Vraiment... Et vous pensez que cet amour ?...
RENÉ
Bagatelle !
LOUISE , à paît.
Méchant homme...
RENÉ
Pourquoi donc supposez-vous que Catherine ait amené ici son escadron volant ?... Et Mffle de Sauve surtout, la plus jolie et la plus spirituelle de la troupe, pensez- vous qu'elle ait grand'peine à décider le galant Béarnais à nous accompagner seulement pour quelques jours à Paris?.. .Une fois qu'on l'y tiendra, croyez-moi, il oubliera aussi vite la belle Louise d'Àrnegui, qu'il a naguère oublié la gentille Fleurette.
LOUISE, à paît.
0 mon courage !
MENDISGAL.
Mais alors, maître René... ce serait Mme de Sauve qull aimerait, et non Marguerite de Valois.
RENÉ
Qu'à cela ne tienne... on n'attache aucune importance à ce qu'il aime sa femme... ce n'est pas nécessaire... Et, pourvu qu'il épouse...
louise, à part.
Infamie ! (Elle reste accablée.)
MENDISGAL.
Allons, allons, cher confrère, vous pourriez bien vous tromper.
RENÉ
Je ne crois pas... Et tenez... regardez donc... qui vient là-bas ?
MENDISGAL, regardant. C'est le prince.
RENÉ , souriant.
Et il n'est pas seul, j'imagine?
MENDISG.vl.
En effet, je reconnais Mme de Sauve,
SCÈNE XI
LOUISE, seule, puis HENRI et MD« de SAUVE.
LOUISE
Oh ! ma tète brûle !... j'en deviendrai folle!... Si cet homme disait vrai, mais je serais perdue, moi, déshonorée!... Pitié... mon Dieu... pitié!.,. Les voilà... Ah! j'ai peur!... (Elle se cache.) nENRi, entrant avec Mme de Sauve.
Votre cheval s'esl abattu avec une rudesse !... Vous n'êtes pas blessée, madame ?
Mnic DE SAUVE.
Non , Dieu merci ! J'en ai été quitte pour la peur.
J'étais plus effrayé que vous-même.
Mme DE SAUVE.
Cet accident va me valoir les bouderies de mes compagnes... lespriverde votre royale présence !...
HENRI
Il m'est si doux de me trouver dans la vôtre!
Louise, à part.
Ah ! ces paroles...
Mme DE SAUVE.
Prenez garde, prince ! vous me donneriez presque de l'amour-propre!... Eh quoi ! vous quêtant de beautés se disputent dans votre palais... vous voulez me persuader, à moi, que vous connaissez à peine...
HENRI
Est-il donc besoin de vous voir si long-temps pour vous trouver adorable?...
louise, à part.
Est-ce bien lui que j'entends?
Mme DE SAUVE.
Combien de fois, prince, avez -vous tenu à d'autres de semblables discours ?
HENRI
Moi ! jamais, je vous le jure; car jamais tant de charmes et de grâces ne sont venus enivrer mon cœur !
louise, à part.
0 mon Dieu I
Mme de sauve , souriant.
Voilà de bien tendres réparties... pour un paysan navarrois.
HENRI , de mémo.
Que voulez-vous ? dans notre humble province, les paysans n'ont pas l'art de déguiser leurs pensées.
ÎIlr'« DE SALVE.
On apprend tous les jours.
HENRI, prenant sa main et y imprimant un baiser.
Ah ! madame... croyez que ma vive tendresse !...
LOUISE, pleurant.
Ah! malheureuse... (Elle disparait.)
Mme DE SAUVE.
Il m'a semblé que de ce côté... Avez-vous entendu ?...
HENRI, allant regarder.
Personne... Si fait... là-bas... le cortège des deux reines... Qui donc les ramène si mal à propos?
Mme DE SAUVE.
Mais c'est Zamet, je crois.
HENRI
Maudit homme ! Oh! voilà ce que je ne lui pardonnerai pas!
SCÈNE XII
Les Mêmes, Catherine de MÉDICIS, Jeanne d'ALRRET , ZAMET, RENÉ, MENDISGAL, le baron de LUZ , l'Escadron volant, Suite du cortège.
zamet.
Voici le prince ! (S'inclinant.) Monseigneur...
HENRI, bas, à Zamet.
La peste vous étouffe!
ZAMET, à part.
Qu'est-ce qui lui prend donc?
CATHERINE, à part.
Mme de Sauve avec lui... bien !
Jeanne , s'étant approchée.
J'étais inquiète de vous, Henri : que devenezvous donc ?
HENRI
Croyez, madame, que...
Catherine, à Jeanne d'Albret.
Excusons un retard involontaire... Notre beau cousin ignorait mon arrivée... et puis... la fête du pays... une partie de chasse... que sais-je, enfin ? En voilà plus qu'il n'en faut pour expliquer... pour excuser son absence.
HENRI
Croyez, madame, que je suis profondément pénétré de l'honneur insigne que Votre Majesté daigne faire aujourd'hui à ce modeste royaume.
CATHERINE
Tout l'honneur est ici pour moi, prince, et le bonheur surtout ; et voyez à quel point les femmes peuvent pousser parfois l'indiscrétion, l'exigence... Je me suis flattée de l'espoir que vous ne dédaigneriez pas de venir apporter un peu de votre joyeuse humeur dans notre pauvre cour de France, qu'attriste si souvent l'esprit sombre et préoccupé du roi mon fils.
HENRI IV
HENRI
Ah! madame, celte invitation me flatte trop, pour que je ne sois pas fier et heureux d'y répondre...
CATHERINE, bas, à Jeanne.
Vous entendez !
JEANNE, bas.
Rien ne vous résiste, vous êtes une magicienne.
CATHERINE, regardant l'escadron volant.
Non, pas moi, mais j'en ai à ma sni'e.
HENRI, bas, à Mme de MUve.
Ah ! madame , quels beaux jours se préparent pour moi! (Bruit au dehors.)
I..VNIGOU, d'une voix entrecoui>ée
Via c' que c'est... G'te pau\ re mamselle Louise d'Arnegui... qu'était si bonne et si belle...
lil M'.Ift I.E BARON.
Eh bien ?
CANIGOU
Disparue!...
LE BARON
Enlevée!...
CANIGOC.
Oh ! pis que ça... car v'ià son écharpe qu'on a retrouvée sur les bords du Gave.
le baron, prenant l'écharpe.
Juste ciel!... Ah ! courons! Il sort vivement.)
m Mil, désespéré.
Morte !... Elle aussi, mortel (Se jetant dans les bras de sa mûre.) Ah! ma mère, c'c*t affreux !
JEANNE, bas.
De la prudence, Henri.
CANiGor, pleurant.
Ah! dame! c'est qu' nous l'aimions bien, voyez-vous !
CATHERINE, bas, à Mm« de Sauve.
On ne m'avait pas trompée.
MENDISGAL, bas, à René.
Eh! bien, maître René?
Eh ! bien... nous partirons plus vile.
DEUXIÈME TABLEAU
Le théâtre représente une riche salle du Louvre. — Au fond, porle principale donnant sur une galerie, deux portes latérales fermées par des poriières en tapisserie. — Une riche table, près de laquelle est uu fauteuil, à droite. — A gauche, au premier plan, une statue, masquant une porte secrète.
SCENE I
.eanne d'ALRRET, MADELEINE.
JEANNE, tenant une lettre.
On medemande un entrelien secret,., dans l'intérêt de mon fils, dans le mien... Et pas de signature... Ne soupçonnez-vous pas, Madeleine, qui désire de moi cette audience?
MADELEINE
Si fait, madame, je le savons... (Avec mystère. C'est dame Malhiîde.
JEANNE
La mystérieuse pensionnaire des béguinesd'Alost, arrivée tout récemment à la cour, elque la reinemére a chargée du soin de son oratoire ?
MADELEINE
Elle-même, madame. Et Vol' Majesté n'devincrnil jamais qui c'est, au vrai , qu'cellc dame Malhildc, dont personne, jusqu'à ce jour, excepté sa terrible maîtresse, n'avait pu voir les traits... Elle m'a tout avoué à moi, en me faisant jurer sur l'Evangile de n'dire son secret qu'à vous seule, et de l'bien cacher à tous les autres... à nof fils Hecriol surtout !...
C'est étrange... Et qui donc esl-iT.e enfin ?
MADELEINE
J'ia croyais bien morte... conta* vous, comme tout le monde, l'jour où Canigou a liou»' écharpe sur le bord du Gave.
JEANNE
Louise d'Arnegui !... ce serait elle?... Mais comment se fail-il ?...
MADELEINE
Elle vous raconl'ra tout ça clie-méme, madame, si vous consentez à l'entendre... Elle est là... confuse... tremblante...
JEANNE
Faites-la donc venir.
MADELEINE
Oh ! mais, vous serez bonne cl indulgente pour elle, n'est-ce pas?... Elle le mérite, allez... carclle a été bien malheureuse.
JEANNE
nélas ! je ne sais que trop que ce n'est pas elle qui fut coupable.
SCÈNE H
Les Mêmes, LOUISE.
MADELEINE, soulevant la portière de gauche. Venez, venez sans crainte... Et dit's tout à nol' bonne reine, comme vous me l'avez dit à moimême, entendez-vous?
LOUISE
Oui; mais vous, nourrice, veillez à ce qu'on ne puisse nous surprendre.
MADELEINE
Soyez tranquille, je me tiendrai là... en sentinelle, dans la galerie. (Elle sort par le fond.)
SCÈNE III
LOUISE, jeanne d'ALBRET.
JEANNE
Approchez, mon enfant.
LOUISE, tombant à ses genoux.
Madame...
JEANNE
Relevez-vous, Louise, et ne tremblez pas ainsi... qu'avez-vous à craindre de moi ? Mais c'est une consolation que m'apporte votre vue , puisqu'elle épargne un remords à mon fils ! Dieu vous a donc sauvée, pauvre Louise?
LOUISE
Dieu, oui, madame... Car c'est lui qui m'a rappelé le plus saint des devoirs, au moment où j'allais l'oublier!...
JEANNE
Expliquez-vous... et songez que c'est à une amie, à une mére que vous vous confiez.
Une mère! .. Ah! madame!... (Surmouianl son émotion.) Écoutez donc, car les momens sont précieux... Lorsque j'appris que cette reine que je sers aiijuuid'hui, en la détestant et la méprisant plus que jamais...
JEANNE , se levant.
Imprudente I qu'osez-vous dire?...
LOUISE
Oh! vous saurez tout à l'heure pourquoi... Lorsquej'appris que cette reine venait en Navarre, avec son cortège de séductions et d'intrigues , pour m'enlever celui que j'aimais plus que ma vie!. ..quand je me vis, moi, menacée d'abandon cl bientôt, hélas! déshonorée aux yeux de Ions... je devins folle !... je voulus mourir... Et j'allais mourir, en effet, quand je crus entendre une voix du ciel me crier: «Qucfais-tu, malheureuse? Oubliestu donc que tu vas être mére?... »
JEANNE
Vous, Louise 1
LOUISE
Oui, moi, la fille du premier noble du royau-
me; moi, qui me croyais, devant Dieu , la fiancée de Henri de Navarre, et qui n'étais plus alors qu'une maîtresse délaissée , une femme perdue d'honneur, oui , j'allais être mére !... Et je me résignai à vivre... à vivre pour expier ma faute, souffrir et pardonner... Mais il fallait tromper mon père, car il m'aurait tuée, lui !... Il fallait tromper tout le monde , car j'étais à jamais flétrie!... Je me cachai donc jusqu'à la nuit... On me cherchait... on m'appelait... et toujours plus désespérée, plus tremblante, je fuyais de retraite en retraite !... Si l'on m'avait trouvée, je serais morte de honte... oui ! Ah ! je compris alors que la honte peut tuer!... La nuit venue enfin, je me présentai à la sœur de mon père, supérieure des béguines d'Alost, arrivée depuis peu dans ses terres dcBéarn... Je luiavouai mon malheur en pleurant... Elle fut touchée de mes larmes, de mon désespoir, et me promit sa protection et le secret. Je fis serment alors de renoncer au monde et de cacher à jamais ces traits que je ne pouvais montrer sans rougir. Bientôt personne ne douta plus de ma mort, et nous partîmes pour Alost... où ma fille vit le jour... Pauvre fille, sans nom, sans avenir , sans autre espoir aussi que Dieu , comme sa malheureuse mère! Enfin l'asile que j'implorais me fut accordé , et je crus tout fini pour moi en ce monde, où j'avais laissé ma pureté, mes illusions , mon bonheur !... Ah ! madame , si je fus coupable, le ciel m'en a sévèrement punie, car j'ai bien souffert.
JEANNE, lui prenant affectueusement la main. Infortunée!.... Croyez que mon désir le plus vif serait de réparer autant que possible tout le mal qu'on vous a fait... Mais comment, pourquoi êtes-vous entrée au service de Catherine ?
LOUISE
Quand parvint à Alost le bruit de votre arrivée à cette cour pour les fêtes du mariage de voire fils, quelques révélations nouvelles nous amenèrent à croire, comme je le soupçonnais depuis long-temps déjà , que ce mariage n'était qu'une abominable comédie, pour masquer un complot, ourdi dans l'ombre contre vous et tout le parti huguenot.
JEANNE
Vous vous êtes trompée, mon enfant... La paix a été sincère entre nous.
Catherine, toujours aus<i superstitieuse qu'alllôrc et vindicative, avait demandé à la supérieure une précieuse relique conservée dans le trésor de la communauté. Une des sœurs devait portercetle relique à la reine-mère. Je réclamai l'honneur de cette mission; et, arrivée ici, j'obtins de Catherine d'être attachée à sa personne, et chargée du soin de son oratoire.
JEANNE
Mais quel était donc votre but?
HENRI IV
LOUISE
Mon but? c'était de voir, d'entendre, de dc\iner tout ce qui pourrait intéresser ou menacer votre fils, vous-même et les vôtres... Car j'avais pardonné, je vous l'ai dit, et je voulais sauver, moi, celui qui m'a perdue!
JEANNE
Et vous avez découvert ?...
LOUISE
J'ai acquis la conviction, madame, que mes craintes n'étaient pas vaines ; que vous êtes tombée dans un piège, et que, si vous ne vous hâtez d'en sortir, voire perte est assurée!... Voyez l'amiral Coligny, on n'a pas espéré le tromper, lui... et il n'est pas convié ù ces fêtes.
JEANNE
En effet...
Catherine vous hait, madame.
JEANNE
Moi?
LOUISE
L'influence que vous avez su prendre sur l'esprit de son faible fils lui porte ombrage, et elle voudra la briser à tout prix... Hier, de son balcon, elle a vu dans le jardin Charles IX porter respectueusement votre main à ses lèvres... «Oh ! cela finira, » a-t-elle dit ensouriant... Et savez-vous ce que c'est que le sourire de Catherine? Il fait trembler le Louvre; le roi lui-même en a peur!... car c'est toujours un présage de malheur ou de mort !
JEANNE
Qu'oserait-clle donc contre moi ?
LOUISE
Que n'oserait - elle pas plutôt?... Ce malin même, elle a envoyé chercher cet infâme René, son confident le plus intime, que tout haut on nomme ici René l'astrologue , mais qu'on appelle plus bas René l'empoisonneur!...
JEANNE
Eh bien?
LOUISE
Eh bien ! j'ai tremblé pour vous, pour voire fils :...
JEANNE
Votre dévouaient vous entraîne trop loin, Louise; et de pareils soupçons, sans preuves...
LOUISE
Des preuves !... Et qu'est - ce donc que le passé?... Croyez-moi, madame, appelez autour de vous tous vos amis ; rompez une union qui, je vous le répète, n'est qu'un piège odieux, et retirez-vous tous au plus vite dans notre loyale Navarre.
JEANNE
Rompre cette union !
LOUISE
Oh ! vous ne pensez pas que je songe à moi en
tout ceci... Madame... j'ai renoncé pour toujours au monde, vous le savez, et je veux être à Dieu seul désormais.
JEANNE
Je ne l'ai pas oublié, Louise, et, si je ne suis pas vos conseils, c'est que ma raison n'admet pas toutes vos craintes, et que, d'ailleurs, une alliance entre maisons royales ne peut se rompre ainsi sur de vagues soupçons... Mais vous, mon enfant, vous seriez perdue sans ressource, si Catherine découvrait ce que votre dévoùmenl pour nous vous a fait entreprendre. Il faut donc quitter au plus tôt le Louvre.
LOUISE
Je ne le quitterai, madame, que lorsque vous et lui en serez sortis; car alors seulement aura cessé le danger qui vous menace tous deux.
JEANNE
Donne Louise !... Ah! quand mon fils saura...
Lui !... Oh ! ne lui dites pas... Que pour lui je sois toujours morte... j'en ai fait le vœu... Ne m'y faites pas manquer, je vous en supplie.
JEANNE
Il ne saura donc rien, je vous le promets... Mais plus tard... C'est un remords à lui sauver, ma fille.
SCENE IV
Les Mêmes, MADELEINE.
MADELEINE
Vlà les deux rois qui arrivent ensemble par la galerie.
LOUISE
Il faut donc nous séparer... Mais tenez-vous sur vos gardes, veillez bien, madame, et pour lui et pour vous !
MADELEINE
Ils viennent bras dessus bras dessous, en bons camarades... Jamais j' n'ai vu si joyeuse mine au roi Charles... Il n'y a qu' ses yeux qui n' me vont toujours pas... On dirait d'un épervicr en belle humeur!... Chut!... ils approchent.
Louise, remettant vivement son voile.
Venez vite.
(Elle entraîne Madeleine par la porte de gauche.)
ACTE 1, 1P TABLEAU, SCÈNE VI
CHARLES
Toujours, si Henri le veut.
HENRI
Eh! sangdiou ! qui pourrait nous désunir?... Ne me donnez -vous pas votre sœur chérie, la belle Marguerite?... Ne rappelez-vous pas franchement à vous tous ceux de mon parti ?...
CHARLES
Et qu'avais-je de mieux à faire? Il était temps d'en finir avec nos divisions intestines, où se perdaient la force et la richesse du pays. Les huguenots sont, après tout, gens de cœur ; ils seront sujets fidèles, et c'eût été folie de séparer plus long-temps leur drapeau du mien !
HENRI
A la bonne heure, au moins, voilà une cordiale répartie !
JEANNE
Cordiale et sincère... je le crois... Et j'espère qu'aucune mauvaise passion , aucune volonté n'essaieront de résister aux bonnes et sages intentions du roi en cette circonstance.
CHARLES
Je l'espère comme yous, madame, et si quelqu'un osait faire obstacle à ma volonté, si haut placé qu'il fût, il verrait bientôt que je n'ai aliéné aucun des droits de ma couronne, et qu'il y a péril à jouer pareil jeu avec moi !
JEANNE
Quelques personnes pourtant, rendues trop défiantes sans doute, par les crainles que leur a laissées le passé, ont regretté que le brave amiral Coligny ne fût pas, comme les autres chefs du parti, convié à vos fêtes.
CHARLES
Comment!... ne l'est-il donc pas?... Oh ! ce serait un oubli inexcusable, et que je m'empresserais de réparer. Enfin, persuadez-vous bien que, maintenant, je suis loyalement des vôtres!... c'est là une victoire de ta mère, vois-tu, Henri... Depuis sa venue ici, non seulement je me sens plus heureux, mais je mecrois vraiment meilleur... Elle m'a tellement gagné le cœur enfin, que, vrai Dieu ! la reine-mère elle-même en semble jalouse.
HENRI
Ah ! diable ! mais c'est dangereux la jalousie de Catherine de Médicis !
CHARLES
Oh! sa tendresse maternelle est si peu vive!... J'espère qu'il en sera de même de sa jalousie... Au surplus, que cela la blesse ou non, il faudra bien qu'elle se fasse à mon amitié pour vous, madame, car je sens que cette amitié ne doit pas finir... Vous ne nous quitterez plus, j'espère... J'ai encore besoin de vos conseils, de votre sagesse, et surtout de votre noble franchise... On ne m'a pas gâté sous ce rapport, jusqu'ici.
HENRI ir.
HENRI
Ah! ventre-saint-gris ! non, il faut l'avouer... Mais ce n'est la faute de personne : il paraît que l'air du Louvre est malsain pour la vérité.
CHARLES
Nous lâcherons de l'assainir... Jeanne d'Albret nous y aidera. Voilà qui est donc convenu, madame, vous nous resterez... et notre aillance, croyez-moi, ne vous aura pas donné seulement une fille tendre et affectionnée, mais aussi un bon fils de plus !
(Il prend sa main et la porte à ses lèvres. — Catherine parait à ce moment dans le fond.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, CATHERINE.
CATHERINE, à paît.
Encore!... (Descendant la scène.) Je vois avec bonheur, mon fils, que vous avez bien compris tout ce que notre sœur de Navarre mérite d'affection et d'estime!
JEANNE
Je suis touchée comme je dois l'être, madame, de l'amitié que le roi daigne me montrer, parce que j'y trouve la preuve que rien ne pourra désormais troubler la paix et l'union que vous avez si heureusement ramenées dans nos deux royaumes.
C'est le plus cher de mes vœux!... Et c'est ce que le roi vous disait aussi, sans doute ?
CHARLES
Je disais à Sa Majesté qu'elle a maintenant deux bons fils, madame!
HENRI
Comme je pourrais dire, moi, que j'ai aujourd'hui deux bonnes mères !
CATHERINE
Assurément... et vous seriez aussi bien dans le vrai l'un que l'autre.
CHAULES.
J'ajoutais que la reine de Navarre et vous seriez à l'avenir mes seuls guides... Et quel roi aura jamais été mieux conseillé? D'un côté la force, l'énergie, l'audace au besoin; de l'autre, le calme, la prudence, la douceur ; de tous deux, l'expérience, la droiture, l'affection... Eh bien, acceptez-vous ce partage, ma mère?
CATHERINE
Pourquoi non, s'il doit, en effet, assurer le bonheur du royaume et le vôtre.
CHARLES
Ah! je vous remercie de celte déférence!... A propos, on nous a dit que noire brave cousin, l'amiral Coligny, n'avait pas été convié à nos fêtes... C'est une erreur, n'est-ce pas?
CATHERINE
M.deCoMsny ne se présente jamais nu Louvre sans une suite nombreuse et armée, el nous devons voir là une oITcnse à la majesté du trône.
CHARLES
Mais non... c'est une précaution, rien de plus... Que voulez-vous? ce n'est pas précisément d; la confiance que nous avons pu lui inspirer jusqu'à ce jour. . mais j'espère que cela viendra.
JEASM-.
Oui, Sire, persistez noblement dans la voie où vous êtes entré, et il ne restera bientôt plus trace de nos divisions. Je suis venue à vous, moi, désarmée et sans défiance, sur la seule foi de votre parole ; je vous ai amené en otage ce que j'ai de plus précieux au monde, mon fils, l'amour et l'espoir de la Navarre. Avec nous se sont rangés à l'abri de votre trône nos chefs les p'.us illustres. Et pourtant, s'il fallait croire les Lruits sinistres qui nous arrivent, le mariage qui va s'achever aujourd'hui ne serait qu'une odieuse comédie, un piége infernal, qui devrait avoir pour dénoue- ■ ment l'extermination de tout notre parti !
CHARLES
Que dites-vous ?
JEANNE
Mais non, cela n'est pas, c'est impossible, je ne veux pas le croire; car il faudrait, pour méditer pareille trahison, une àme... que vous n'avez pas, que vous n'aurez jamais... Et ceux qui tenteraient de faire servir votre autorité royale à préparer de semblables horreurs seraient traîtres envers vou-, plus encore qu'envers nous-mêmes, puisqu'ils souilleraintà jamais votre nom.et briseraient peutêtre votre couronne. (A Catherine.) Ne le pensezvous pas comme moi, madame?
CATHERINE
C'est moi qui ai conseillé au roi l'alliance de nos deux familles, c'est moi qui vous ai appelée ici en son nom, madame... je n'ai rien de plus à répondre.
CHARLES
Sans doute, sans doute... Ainsi Coligny sera des nôtres... Comme qu'il se présente, armé ou désarmé, avec ou sans suite, je veux qu'il vienne, entendez-vous, ma mère, je le veux !
CATHERINE, à part.
Je le veux !... jamais il n'avait dit ce mot défaut moi... Oh ! patience!
SCÈNE VI r
Les Mêmes, ZAMET.
CHARLES
Eh bien 1 Zamet, avancez-vous dans vos préparatifs de fêle, et y avez -vous fait preuve de goût !
ZAMET
Sire, j'ai acheté celui de nos premiers artistes.
HENRI, à Charles.
Il est heureux pour nous qu'il s'en soit trouvé à vendre.
ZAMET
Le fameux sculpteur Jean Goujon lui-même a été consulté... quoiqu'il ail le malheur d'être huguenot.
Le malheur?...
CHARLES
Vous êtes un mal avisé, Zamet.
ZAMET
Pardon, Sire, je voulais dire le tort.
CHARLKS.
Mais cela est encore plus so\.. Et où nvez-vous donc vu, monsieur, que ce puisse êtte un tort ou un malheur d'être aujourd'hui huguenot?
ZAMET
C'est vrai... je suis slupide... j'auraisdù reconnaître, au contraire... parte qu'enfin la vérité... c'est que je pensais que Sa Majesté, notre auguste reinc-mére...
CATHERINE, allant a lui.
Vous pensiez, monsieur?...
zamet, tremblant.
Rien, madame, rien, je me trompais.
CATHERINE
Tâchez que cela ne vous arrive plus; tâchez de bien comprendre, enfin, que la volonté du roi ré^le celle de tout le monde, ici, même celle de sa mère, entendez-vous?
Charles, à part.
Oh ! oh! gare l'orage!
Jean Goujon est non seulement huguenot, mais encore des plus exaltés, des plus animés contre nous, nous le savons... Et cela n'empêchera pas pourtant qu'il soit récompensé, comme les autres, selon ses mérites, rappelez-vous cela.
ZAMET
Oui, madame. (A part.)Jt n'y suis plus du tout.
HENRI, à part.
Allons, décidément, mon frère prend le dessus.
CHARLES
Ce pauvre Zamet, il en fera une maladie!... Voyons, monsieur le maladroit, pour vous remettre, venez nous montrer vos merveilles... nous rejoindrons ensuite notre belle Margot... J'espère que sa toilette de mariée scia achevée... Venezvous avec nous, ma mère ?
CATHERINE
Non... J'ai ici même une audience à donner.
CHARLES
Soit 1... Et n'oubliez pas Coligny, surtout.
CATHERINE
Je n'oublierai personne, Sire, fiez-vous-en à moi,
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CATHERINE, seule d'abord, puis RENÉ et LOUISE.
CATHERINE
Si je n'y mets ordre, il m'échappe, et cette femme ruine tous mes projets!... Allons, c'est elle qui l'aura voulu ! (Elle va près de la statue, fait jouer un ressort, et une porte s'ouvre.) Es-tu là, René?
RENÉ
Depuis plus d'un quart d'heure... Vous savez que je suis exact. '
Louise, à la portière de droite.
René avec elle !
CATHERINE
Ce que je t'ai demandé?...
rené, lui présentant un petit coffret.
Les gants sont dans cette boîte.
CATHERINE"
Donne.
lotjise, à part.
Des gants!...
CATHERINE, ouvrant le coffre.
Ettu es bien sûr ?...
rené, bas.
Prenez garde, madame... Le parfum seul qui s'en exhale suffirait pour vous tuer !...
CATHERINE
Prends ce coffret, et porte-le toi-même dans la salle du contrat, sous l'appui de velours de mon prie-dieu.
louise, à part.
Je n'entends plus rien.
RENÉ
Mais pour qui donc ce chef-d'œuvre de ma science?
CATHERINE
Qu'as-tu besoin de le savoir, pourvu que l'on te paie?
RENÉ
Permettez, madame, c'est que... si c'était pour une reine, par exemple... le risque serait grand, et il y aurait nouveau compte à faire.
CATHERINE
Va, va, que je réussisse, et lu n'auras pas à te plaindre.
RENÉ
Allons!... (Plus haut.) J'obéis à vos ordres, madame.
CATHERINE
Plus bas donc, malheureux !
(Il sort par où il est venu. — La statue reprend sa place, et Catherine sort par la porte au dessus.)
SCÈNE IX
LOUISE, puis MADELEINE.
LOUISE
Plus de doute, un crime se prépare... Mais qui menace-t-il ?... Et comment l'empêcher?... Ah ! Madeleine... écoutez...
MADELEINE
Mon Dieu!... cette pâleur... ce frisson... que s'est-il donc passé?
LOUISE
René sort d'ici.
MADELEINE
Eh bien !
LOUISE
Chut ! (Elle l'emmène à droite de l'avant-scène.)
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SCENE X
Les Mêmes, ZAMET et des Valets.
ZAMET, en entrant.
M'avez- vous bien compris?... Vous, placerez là la table royale... Leurs Majestés souperont dans cette salle, avant la fête des jardins... Dans la galerie voisine aura lieu le banquet des huguenots... Des huguenots souper au Louvre!... Où allons-nous, mon Dieu, où allons-nous!... Eh bien! qu'est-ce que vous faites là à me regarder comme des imbéciles? Voyons... voyons... chacun à votre service, et dépêchons-nous!
(Il sort avec tous les valets, par le fond.)
SCÈNE XI
MADELEINE, LOUISE, puis M™ de SAUVE.
MADELEINE
Les v'ià tous partis, parlez vite.
René a apporté à Catherine un petit coffret noir renfermant des gants, des gants empoisonnés.
MADELEINE
Allons donc! est-ce qu'on peut empoisonner avec des gants?
LOUISE
Us ont tué Demouy avec une lettre, une lettre dont René avait fourni le papier !
MADELEINE
C'est-il, Dieu, possible !
LOUISE
Pour qui ces gants?... Je l'ignore... Ils parlaient à voix basse... Je n'ai pu tout entendre... mais une mort s'apprête... une victime est choisie, j'en suis sure!...
MADELEINE
Oh! les infâmes!...
LOUISE
Tâchez donc de rejoindre notre reine et Henri...
HENRI IV
qu'ils n'acceptent rien de Catherine ni de René, entendez- vous, rien '....
Sans doute, mais...
M" ■ de salve, à la portière de gauche. Sœur Malhilde, la reine-mére vous demande.
LOUIS e, baissant son voile.
J'y vais, madame... (îîas, à Madeleine.) Hâtez— vous de les prévenir!... Adieu.
(Elle sort par la gauche.— V.w<-de Sauve traverse le théâtre et s'éloigne par la droile.)
SCÈNE XIL
MADELEINE, seule d'abord, puis CANIGOU et
Paysans béarnais.
madeleine.
Oh! elle se trompe, hen sur, elle se trompe!... C'est pas possible, dépareilles horreurs!... C'est égal... prévenons toujours Ilenriot et sa mère... .Mais où les trouver à et' heure ?... Qui vient donc la ?... CanigOU, mon (ils!
CANIGOU, lui sautant au cou.
Bonjour, mére!
LES PAYSANS
Bonjour, mam' .Madeleine!
MADELEINE
Bonjour, mes amis, bonjour... Ah ça! mais comment ét's-vous donc venus ici?
CANIGOf.
Pardin ! frérot avait oublié d' nous inviter. J' nous sommes invités nous-mêmes... J'avons pris la voiture d' nos jambes, et nous v'Ià.
Mais Henri se fâchera peut-être?...
CANIGOU
Lui, laissez donc !... J' l'avons rencontré, drés not' entrée dans la cour du Louvre, avec l'autre roi, qu'est pas si beau qu' lui, dà ! et puis not' bonn' reine Jeanne d'Albret.
MADELEINE
Et où allaient-ils?
CANIGOU
J'en sais rien... Mais du plus loin qu'il nous a vus... « Eh ! ce sont mes amis du Béarn qui viennent à ma noce, qu'il a dit à l'autre... Je vous demande pour eux l'hospitalité, Sire... — De tout cœur, vraiment, qu'a répondu Sa Majesté... Allez, mes enfans, entrez au château... et vous, messieurs, veillez à c' qu'ils ne manquent de rien, qu'ilssoient traités enflneu amisd' notre frère!...» Alors nous sommes entrés dans c' biau palais, en nous écarquillant les yeux pour mieux voir, et en d'mandant à tout 1' monde not' bonne mére Madeleine, pour l'embrasser !... Mais quoi donc que vous avez, bonn' mére?... Vot' figure est tout' bouleversée!...
MADELEINE
Ce n'est rien, ce n'est rien !
(Des valets apportent dans le fond la table royale toute servie, et s'éloignent.)
CANIGOU
Déjà not' couvert!... merci... Eh ben ! faut convenir qu'il fait bon d'êt' roi pour étr' servi au doigt et à l'œil... Par exemple, il s'est trop mis en frais... C'est des bêtises... Vous allez souper avec nous, n'est-ce pas, mére?
madeleine, à elle-même.
11 faut que j' les r'trouve pourtant.
CANIGOU
Ilein!
madeleine.
Plus tard, j' te r'verrai, mon garçon... Mais à présent, faut que j' parle à Ilcnri... Si tu savais... j' souffre trop, vois-tu... Adieu.
(Elle sort par la gauche.) oecccoeoooooooocoooooooooosGcooooeoooeoeoeeoodooece
SCÈNE XIV
CANIGOU, les Paysans.
CANIGOU
Décidément, la mère Madeleine n'est pas dans son assiette ordinaire... Elle a p't'-êlre sa rage de dents... Quand ça la prend, voyez-vous, ell' n' tient plus en place... C'est égal, soupons toujours, nous autres... Nous l'attendrons à table... Ah! sapristi! saperlotte! queu gala !... queus chatteries'....Allons, allons, faut y faire honneur!... A table ! et qu' chacun se serve lui-même et prenne tout c'qui lui convient... Ça s' fait comm'ça dans le huppé!...
TOUS
A table! à table l (Ils prennent tous place, et se servent tous à la fois.) CANIGOU, buvant.
Ah! vertuchoux, 1' bon vin !
TOUS
Fameux ! fameux !
CANIGOU
Farceur de Charles IX, va!... y s' soigne fièrement, dà ! (Il boit de nouveau.) UN PAYSAN.
M'est avis qu' tu te soignes un peu aussi, toi !
CANIGOU
Dame!... quand on y est!... (Achevant son verre., on y est!
LE PAYSAN
Mets donc un peu d'eau, au moins!
CANIGOU
De quoi ! de l'eau !... M' prends-lu pour un canard?...De l'eau!... Brrr!... rienque d'en voir, ça m' rendhyphodrobe!... (Il boit encore.)
LE PAYSAW.
Prends garde! tes yeux clignent!
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CANIGOU
Ah! nom d'un p'tit bonhomme!... v'ià qu' j'ai des fourmis dans les nerfes !... v'ià que j'vois toutes les couleurs de l'arche-en-ciel !...
LE PAYSAN
Là... quand j'te l'disais!...
CANIGOU
Et ben après... Est-c' que tu m'crois coulé par hasard!... Attends, attends!... Gare! que j' chante!... Tra, le ri, de ra, la, la, la, la !... Hein! en v'ià-t-il du creux!... Un vrai rossignol, quoi! Et pisque j'sommes en veine d'roucoulades, en avant la chanson, pour faire passer la chose.
TOUS
Ça va ! ça va !
CANIGOU
AIR nouveau.
PREMIER COBPLKT.
Avec étiquette, Ouvrir une fête, Et, de temps en temps, Rir' du bout des dents, Vlà l'bonbeur des grands!
Sans cérémonie, Se mettre en partie, Et de belle humeur, S'amuser d' bon cœur, V'ià le grand bonheur!
TOUS
Sans cérémonie, etc.
( Ils chantent ce refrain en marquant la mesure avec
leurs gobelets ou leurs couteaux sur la table.)
CANIGOU
DEUXIÈME COCPLET.
Avoir à sa porte
Un' bruyant' cohorte,
De sots courtisans,
De valets luisans,
V'Ià l'bonheur des grands !
S' glisser en cachette,
Prîs d'une fillette,
Et sans d' vain' fadeur,
Dev'nir son vainqueur,
Vlà le grand bonheur !
TOUS
S' glisser en cachette, etc.
(Il font encore plus de vacarme qu'en premier refrain. )
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SCÈNE XIV
Les Mêmes, ZAMET, Valets, Gardes.
ZAMET, en entrant.
Quel est ce bruit?... 0 scandale ! ô abomination !
CANIGOU, ivre se levant de table.
Qu'est-ce qui miaule par là ? ( Roulant sa serviette en anguille et en lançant des coups dans les jambes de Zamet. ) C'est toi, vieux?
ZAMET
Us ont dévoré toute la table !
CANIGOU
La table? pas si bête!... Mais e'qu'étiont d'sus y a passé, par exemple !
Misérable! le souper de Leurs Majestés !...
CANIGOU
Mais du tout, c'était l'nôtre... puisque le roi... le roi lui-même... nous avait invités... Entends-tu ça, mon Benjamin ? (Il le tient par le collet de son manteau.) Dieu qu'il est laid! (Il le repousse.) Encore un verre !
ZAMET
Drôle!... (Aux valets.) Allons, enlevez tout cela, et dressez vite un autre couvert. ( Aux gardes. ) Vous, balayez-moi toute cette canaille ! ( Les valets enlèvent la table et les gardes s'avanceut. ) CANIGOU.
Canaille !... Le grand sec a dit canaille !...Oh ! faut qu' je le démolisse !... (Les gardes le saisissent. ) Laissez-moi... J' v'eux du grand sec! faut qu'il y passe ! A moi 1' grand sec !
(Les gardes le repoussent hors la scène, et Zamet sort par le fond, en levant les mains au ciel. )
TROISISIvSS TABX.EAU.
Le théâtre représente la riche perspective des jardins au troisième plan, estrade et trône, statues de mar bassins et jets d'eau, etc., etc.
SCÈNE I
ZAMET, RENÉ, quelques Gens de service et Gardes.
zamet, aux gens de service.
Eh bien! où en sommes-nous?... Tout est-il prêt?... Nous n'avons pas une minute à perdre; car, aussitôt après le banquet royal, qu'on est parvenu à grand'pcine à remettre en ordre, Leurs Majestés se rendront ici, pour assister au bal...
du palais, illuminés pour une fête. — Du deuxième bre, vases précieux dans lesquels brûlent des parfums,
Eh ! eh ! tout cela est vraiment bien... Je suis content de moi... et de vous... Allez-vous-en. (Voyant entrer René.) Ah! ah! maître René.. Êtes- vous donc convié à nos fêtes?
RENÉ
J'y viens pour le service de la reine-mére, seigneur Zameî.
ZAMET
* J'entends. ..quelque senteur merveilleuse, <;!!(■!que filtre enchanté à lui fournir... Oh! vous |
HENRI IV
un habile homme, maître René! Nul n'est plus avant que vous dans la faveur et la confiance de la grande Catherine, je le sais, et je vous estime et vous aime, en conséquence, autant que pas un.
IU.NL'.
•Vous clés bien bon.
ZAMF.T.
Non, c'est plus foi t que moi... Il y a en vous un air de candeur et de franchise, un parfum de probité qui me subjugue !
Oh ! oh! attendez-vous donc de moi quelque
service?
ZAMET
Pourquoi pas?
HEM:, à part.
Oh! alors, tu le paieras cher, mon drôle !
ZAMET
D'abord, j'ai un conseil à vous demander.
RENÉ
Je vous écoute.
ZAMET, mystérieusement.
Maître René, une grande révolution se prépare.
RENÉ
Vraiment?
ZAMET
Oui, mon bon René; les huguenots l'emportent. Décidément, la fortune se déclare pour eux, et j'ai bien envie défaire comme la fortune.
RENÉ
Vous n'iriez pas cependant jusqu'à vous faire vous-même huguenot ?
ZAMET
Mais si, mais si... et c'est là-dessus que je voulais avoir votre avis.
Eli bien ! mon avis est que rien ne presse.
ZAMET
C'est que vous ne savez pas tout, c'e^t que vous n'avez pas vu ce que j'ai vu, moi.
RENÉ
Qu'y a-t-il donc?
A M ET
Oh ! des choses !... Imaginez-vous que la reinemére elle-même n'est plus reconnaissais. Ce ne sont que tendresses, protestations, petits soins pour les hérétiques.
RENÉ
Et c'est là ce qui vous décide?
ZAMET
Attendez, attendez. C'est pour la mère du Béai nais, surtout, que Catherine se montre attentive, empressée. On croyait qu'elle ne l'aimait pas, et elle ne l'appelle que sa chére sœur et ne l'aborde que le sourire sur les lèvres!
RENÉ
Eh bien ! voyez l'injustice des cours : je suis
sûr que personne ici, excepté vous, ne sera rassuré par tout cela.
ZAMET
Autre chose!
Encore !... Ça devient de plus en plus inquiétant.
ZAMET
Rassurant, voulez-vous dire... Imaginez-vous que tout à l'heure, au momenide la signature du contrat, la reine-mere, en passant la plume à sa chére sœur, a fait une tache d'encre à l'un de se»
gants...
RENÉ
Ah!...
ZAMET
Oh ! peu de chose, presque rien. Eh bien, c'est égal, Sa Majesté a voulu tout aussitôt réparer...
RENÉ, souriant.
Sa maladresse?
ZAMET
Du tout.,, son malheur... Et chargeant Mme de Sauve de prendre dans un petit coffret noir à elle, une paire de gants magnifiques, votre c'ief • d'oeuvre, sans doute, elle les a fait offrir à Jeanne d'Albret, avec une grâce, un empressement que tout le monde a remarqués.
rené, ù part.
Ah! c'était pour elle..
ZAMET
Vous dites ?
RENÉ
Rien... et Jeanne d'Albret a accepté ces gants, elle les a mis?...
Pardieu... comment aurait-elle pu refuser une pareille preuve de déférence et d'amitié ?...
RENÉ
La preuve était grande, en effet... si grande, que moi-même je ne m'y attendais pas.
ZAMET
Ainsi donc, votre avis est que je puis, sans crainte, à présent...
RENÉ
fous f lire huguenot... soit... mais attendez seulement une heure...
ZAMET
Pourquoi donc?...
RENÉ
Oh !... le temps de la réflexion.
ZAMET
C'est juste... Avec ça que j'ai quelque chose de plus pressé en ce moment... les devoirs de ma charge...
rené, à part.
Cet homme est encore plus sot que Je ne pensais.
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ZAMET. à part.
Je croyais René plus fort que ça.
(On entend une marche dans le lointain.) ZAMET.
Ah! ah! le cortège de Leurs Majestés... Eh! vite, vite, chacun, à son poste!...
(Chacun se retire ou se range. — Des gardes se placent au premier plan à gauche, en face du trône.)
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SCÈNE II
CHARLES IX, CATHERINE, HENRI, Jeanne d'ALBRET, MARGUERITE, M™ de
; SAUVE, ZAMET, RENÉ, LUBER, COLI- GNY, autres Chefs huguenots, Seigneurs de la cour, Demoiselles de l'escadron volant, Dames, Pages, Gens dc roi, Hérauts, Gardes.
(Le roi s'arrête un moment au milieu du théâtre avec Coligny et Catherine.— Tous les autres forment un demi-cercle un peu en arrière.)
Charles, à Coligny.
Amiral Coligny, vous vous placerez prés de notre Irône, dont vous serez désormais un des plus fermes appuis. Je remercie ma mère de ne pas vous avoir oublié.
(Coligny s'incline, — Le roi va parler aux autres huguenots.) CATHERINE.
Je connaissais vos vœux, Sire, et, comme vous, je n'ai voulu d'exception pour personne. (A Jeanne d'Albret.) Belle journée, madame , pour deux mères !
C'est à vous que nous la devons, madame, et, si l'avenir y répond, elle ouvrira pour tous une ère dc paix et de bonheur !
CATHERINE
C'est du moins lebutqucj'ai voulu atteindre.
HENRI, à Marguerite.
Et vous, madame, est-ce aussi le bonheur que vous espérez?...
marguerite, un peu sèchement.
Personne ne me l'a encore promis, Sire. On m'a seulement dit: «Il faut donner ta main, » et nia main s'est donnée. Maintenant, arrive le bonheur, si Dieu le veut, et il sera le bien-venu.
HENRI, bas, à Mme de Sauve qui s'est approchée. Je ne pourrai jamais aimer cette femme-là..,, Vous seule...
Mme de SAUVE.
Prenez garde!... on a les yeux sur nous.
CHARLES, regagnant le milieu de la scène. Oui, messieurs, j'ai voulu, par l'alliance de ma maison avec celle de Navarre, donner à la France cntiéie un gage assuré de conciliation et d'oubli. (A Henri.) Venez, mon frère,.. (Il lui tend la main que Henri lui serre cordialement.) Que ces deux
mains de rois en se touchant ici aux yeux d«? tous, ne laissent à personne le droit de douter de la sincérité dc notre union.
TOUS
Vive le roi!...
CHARLES, appelant.
zamet, s'approchant \i\ émeut.
Sire?...
CHARLES
Faites commencer la fête.
ZAMET
Oui, Sire.
(Il va donner les ordres.— Charles IX prend place sur le trône, ayant à sa droite Catherine et Jeanne d'Albret, à sa gauche Henri et Marguerite. — Coligny se tient du côté de Henri.— En arrière sont les demoiselles d'honneur et les pages.— Pendant que ce mouvement a lieu, Madeleine entre au premier plan à gauche. — Musique douce. — Des paysans et paysannes du Béarn paraissent dans le fond.)
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LE GARDE
C'est impossible à présent... Retirez-vous...
LOUISE, entrant, a Madeleine.
Eh bien! avez-vous pu l'approcher?...
MADELEINE
Hélas! non... partout les gardes m'ont barré le passage..: Mais voyez, monHenriot... il a l'air tranquille, heureux...
Et Catherine?...
MADELEINE
Elle parle en souriant à notre reine Jeanne d'Albret, qui lui répond, et sourit comme elle.
LOUISE
Ah! fasse le ciel que je ne me sois trompée! (Les danses commencent. Après la première sarabande, Jeanne d'Albret se lève tout à coup, en portant la main à son front.)
HENRI
Qu'est-ce donc, ma mère?...
JEANNE
Une douleur horrible... là!... (A ses femmes.) Emmenez-moi.
(Elle fait quelques pas, niais ne peut aller plus loin;
elle tombe sur un fauteuil qu'on a approché.) h I nui.
Ma mère!... elle perd connaissance... Le docleur Luber, son médecin... Je l'ai vu... Vite... Ma mère!...
(Il se met à genoux, et porte »a m»in à les lèvm.)
HENRI IV
LOUISE
Eh bien, qu'avais-je dil?...
madeleine, pleurant.
Noire pauvre reine !...
HENRI, allant à Luhcr.
Venez, monsieur, venez... et sauvez manière...
(I.e docteur Lulier prend la mata de Jeanne d'Albrct,
puis toiirlie son front et la regarde.)
CHAULES, bas, à Catherine.
Vous ne l'aimiez pas, madame?...
(Il se rapproche de Henri.) HENBI.
Eh bien '.'...
LUBER.
T'no congestion foudroyante!... Dieu l'a rappelée à lui.
(Henri se met de nouveau en pleurant aux genoux de sa mère, et porte sa main a ses livres.) UENÉ, bas, a Catherine qui l'a rejoint. Vous avais-je trompée?...
CATHEUINE.
Va-l'en!...
LOUISE, les montrant.
Voyez-vous?... ils l'ont empoisonnée !... (Les huguenots s'agitent ; les gardes repoussent les Béarnais qui veulent approcher. — Stupeur générale. )
QUATRIÈME TABLEAU
La maison de René. — Au fond, race au public, porte principale ouvrant sur la pièce qui sert à recevoir les consultans et les acheteurs.— Deux portes latérales : devant celle de droite tombe une grande draperie, celle de gauche est masquée par un vieux meuble à étagères surchargées de fioles, cornues tt boites de toutes sortes. — Çà et là, cornues et alambics, au plafond, des monstres empaillés. — Sur une petite table, à gauche, un sahlicr.— La scène est éclairée .par une lampe à la lueur blafarde.— Cette décoration, qui doit occuper à peine deux plans, est empreinte d'un caractère sinistre et pittoresque.
LOUISE, DANIEL
DANIEL, entrant suivi de Louise, qui est voilée, par la porte du fond.
Venez, madame, ne craignez rien ; maître René n'y est pas.
Louise , soulevant un coin de son voile. Quel horrible séjour !
DANIEL
Oh! oui... horrible!... car il s'y est tramé bien des crimes... préparé bien des poisons.
LOUISE
Et vous le saviez, Daniel?...
DANIEL
Depuis peu... autrement, j'aurais fait plus tôt ce que je vais faire aujourd'hui... quille mon apprentissage chez un pareil maître!
LOUISE
Bien m'a donc pris de m'adresser à vous!
DANIEL
Vous m'avez assuré qu'il s'agissait de grands malheurs à prévenir, et vous m'avez prié de vous y aider; je l'ai promis el je le promets encore... mais c'esl à une condilion.
Laquelle?
DANIEL
C'est que vous ne me parlerez plus de récompense; l'argent gâte les bonnes actions... et je laisse à mon patron maudit le soin de se faire payer pour les mauvaises.
LOUISE
Digne jeune homme!... Mais un autre que mol
voudra sans doute reconnaître vos services... et celui-là est si haut placé, que vous ne pourrez le refuser.
DANIEL
Est-ce le gentilhomme qui doit vous rejoindre ici?
LOUISE
Lui-même. Je lui ai bien indiqué dans ma lettre la petite porte mystérieuse et le ressort qu'il doit pousser pour avoir accès dans celte maison. Il ne s'y trompera pas, j'espère. Mais, dites-moi... où aboutit le passage secret sur lequel ouvre la petite porte?
DANIEL , indiquant la draperie de droite.
LOUISE
Est-ce par là que Catherine, arrive, lorsqu'elle vient consulter maître René?
DANIEL
Non. Cette entrée sert à d'autres grandes dames et à quelques puissans seigneurs, nos cliens d'élite. Pour la reine-mère, il y a un autre passage, connu d'elle seule et du maître, et dont l'escalier descend, je crois, jusqu'à la rivière.
LOUISE
Bien. Et Catherine vient-elle seule ici?
DANIEL
Ici, oui... Mais les alentours sont toujours bien veillés et gardés, de manière qu'en cas de besoin les secours ne puissent lui manquer.
LOUISE
Et quand est-elle venue pour la dernière fois?
DANIEL
Il y a neuf jours, vers minuit, la veille même
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du mariage de Henri de Navarre et de la mort de Jeanne d'Albret, sa mère.
Louise, à part.
C*est bien cela... je ne m'étais pas trompée... Le poison...
DANIEL
Comment?
LOUISE, regardant le sablier.
Rien... Neuf heures! Celui que j'attends ne peut tarder... Et maître René?...
DANIEL
11 ne tardera pas non plus.
LOUISE
Pourvu qu'il me laisse le temps d'expliquer... (Op. entend frapper deux coups.) DANIEL.
C'est votre gentilhomme.
LOUISE
Ouvrez.
(Daniel soulève la draperie, pousse un ressort, et la porte s'ouvre.) DANIEL, se penchant en dehors.
Venez, on vous attend.
(Louise remet son voile.)
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SCÈNE II
Les Mêmes, HENRI.
DANIEL, reculant stupéfait.
Le roi de Navarre!...
LOUISE
Silence, malheureux, sur ta vie, silence!... (Montrant la porte du fond.) et veille là... Dés que René rentrera, préviens-nous.
DANIEL
Comptez sur moi... (A part.) Lui ici!.
(Il sort par le fond.)
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HENRI, LOUISE
HENRI, examinant la localité.
Ventre-sainl-giïs ! quel triste lieu de rendezvous!
LOUISE, allant prés de lui.
C'était le seul a choisir pour ce que vous avez à entendre.
HENRI
Comment !... Eh ! mais je ne me trompe pas... la mystérieuse protégée de la reinc-mére!.. Allons, l'aventure est encore plus bizarre que je ne croyais... Et c'est bien vous, madame, qui m'avez cippelé dans cette officine du diable?
LOUISE
C'est moi.
HENRI
Hàtez-vous donc de me dire alors en quoi Henri de Navarre peut vous servir ici ?
LOUISE
Il ne s'agit pas de moi, Sire, mais de vous et de tous les vôtres, qu'il faut sauver de mort.
HENRI
Encore une révélation de quelque complot bien terrible, n'est-ce pas?... Depuis mon entrée au Louvre, on ne me parle que de cela.
LOUISE
C'est que, depuis votre entrée au Louvre, vous êtes entouré d'ennemis et d'embûches.
HENRI
Voulez-vous donc m'efTraycr aussi?
LOUISE
Si je ne vous connaissais pas, je pourrais le croire possible, et l'essayer pour mieux assurer votre salut... Mais, je vous connais, je neveux donc pas vous effrayer... je veux seulement vous avertir et vous mettre en garde contre le danger.
HENRI
Vraiment? Et qui vous a chargée de ce soin?
LOUISE
Je n'ai reçu mission que de moi-même et de Dieu ! m
HENRI
De Dieu!... Et pourtant vous êtes à la reinemère?
LOUISE
Oui... et c'est là ce qui vous met en déGance contre moi, n'est-il pas vrai?... Oh! mais, croyezmoi, Sire, par pitié pour vous, croyez-moi!... J'avais aussi prévenu votre noble mère... je l'avais suppliée de rompre une union fatale et de fuir avec vous... Elle a refusé de me croire, et elle est morte...
HENRI
Que voulez-vous dire?
LOUISE
Morte empoisonnée !
Ma mère!... Horreur I mensonge!
LOUISE
Mensonge!... Oui, le crime est tellement abominable que les plus infâmes n'en peuvent être soupçonnés! . .. Jeanne d'Albret a été empoisonnée par Catherine, vous dis-je... et vous me croirez tout à l'heure, car tout à l'heure, ici, vous-même vous verrez, vous entendrez.
HENRI
Est-il possible, mon Dieu !
LOUISE
Mais, quoi que vous puissiez voir et cnîendrc,
promettez-moi tic vous contraindre et de n'écouter
que mes avis; car la moindre imprudence, un mot,
suffiraient pour vous perdre, cl avec vous tous
ceux que vous seul pouvez désormais sauver.
DANIEL, eiitr'ouvraiit la porte du fond.
Le maître! (H se retire.)
LOUISE
Venez, Sire... et de la prudence.
(Elle se cache avec Henri derrière la draperie de droite. )
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SCÈNE IV
HENRI et LOUISE, cachés; RENÉ, DANIEL et DEC! autres Apprentis, rcké, a Daniel.
Personne n'est venu en mon absence?
DANIEL
Personne, maître.
RENÉ
C'est bien. (Donnant une boite à l'un des apprentis venus avec lui.) Celte pâte a l'héliotrope pour Mme de Tavannes. (L'apprcnii s'incline et sort.) DAMEL, à part.
Je tremble...
RENÉ, au second apprenti.
Toi, Josselin, ces parfums de rose à monseigneur de Guise... Un hardi papillon, ma foi, que toutes les fleurs tentent, et fort épris en ce moment de la plus belle... la blanche Marguerite!... Pauvre roi de Navarre!
(L'apprenti sort avec les flacons.) HENRI, à part.
Insolent ! (Louise réprime sa colère.)
DANIEL, à part.
Et il écoute !
RENÉ, à Daniel.
Toi, Daniel, porte chez Mm« de Sauve ce flacon de Jouvence... Elle n'en a pas encore besoin... Le Béarnais est bien pris... mais on le dit si volage !... Joli petit ménage que Catherine a fait là ! HENRI, bas, à Louise.
Qu'avez-vous donc?
LOCISE.
Rien, rien... Écoutez...
rené, à Daniel.
Allons, pars.
DANIEL
À l'instant. (A part.) Veille sur eux, mon Dieu !
(Il sort.)
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SCÈNE V
HENRI et LOUISE, cachés, RENÉ.
RENÉ
A présent, attendons Catherine... que peut-elle me vouloir encore?... Un nouvel horoscope à me demander, sans doute... Etre bizarre et inexplicable que celte femme sans cœur, si puissante par l'esprit !... Vivant sans scrupules et sans remords au milieu de l'intrigue et duciime, elle ne croit à rien de ce qui est sacré pour tous, et elle croit en moi, René l'astrologue... elle croit aux présages, aux augures, à tons les mensonges du métier, comme y croirait la créature la plus faible, la plus ignorante... Quand elle est là, devant moi, celle puissante reine dont un froncement de sourcil fuit trembler le Louvre, quand elle est là, cherchant dans mes
yeux te r|np j'ai pu ljro dam les astres ou dans les entrailles de quelque innocente victime, c'est elle qui frémit et tremble alors, < Ile, la reine, et c'est moi qui suis maître el la prend- en pilié!... Ah! ali ! ah .'... C'est bien, cela '.... C'est une revanche au moins... une revanche qui se résume en beaux éeus d'or pour ma cassette; mais dont pourtant je ne veux pas trop long-temps user... Car c'est un rude service que celui de celte disme reine, et qui peut mener haut, si la chaîne tournait!... Or, si bien qu'elle paie, j'aime mieux une autre fin... (On entend sonner uu timbrey La voilà... Allons, à notre rôle !
(Il pousse un ressort pris du pilier. — La bibliothèque glisse sur elle-même et laisse voir un escalier tournant, dont sort, en tenant une lampe, Catherine d^ Médkis. — Elle est vêtue de noir et couveite d'un voile.)
HENRI, bas, en soulevant la draperie.
C'est bien elle !
loi'ise, de même.
Vous allez tout savoir.
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SCÈNE VI
HENRI et LOUISE, cachés, RENÉ, CATHE- RINE.
CATHERINE
Enfin ! (Eliepose sa lampe surun meuble.) J'avais hâte de te voir, René.
RENÉ
Mon Dieu! madame, quelle agitation dans tous vos traits!
CATHERINE
Que dirais-tu donc, si tu pouvais lire au fond de mon àme? Tant d'angoisses s'y pressent ! tant de projets terribles s'y heurtent et s'y confondent! RENÉ, à part, en souriant.
Allons, la séance sera bonne.
Tes portes sont bien closes, René ? tes murs sont bien sourds?
rené, lui présentant un siège.
Comme toujours, madame.
CATHERINE, assise.
Oh! c'est que, vois-tu, René... j'ai peur moimême (Icm'crilendrc... car je vais te parler de ma maison prêle à s'éteindre... de ma postériléqu'un sort impitoyable semble avoir proscrite !
RENÉ
Que voulez-vous dire?
CATUERINB.
El ne mel'as-lu pas annoncé, lui-me, c?
RENÉ
Oh ! moi...
CATHERINE
Comment?...
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RENE
Il est bien vrai que le cours des astres et le réfultat des épreuves que vous m'avez ordonné de tenter...
Présageaient la mort piochaine de mes fils, de tous trois, c'est bien cela que tu m'as dit... et à cette terrible prédiction est venu se joindre, cette nuit même, un songe, un songe effroyable !
RENÉ
Un songe !.. cela est grave, en effet. (A part.) Que disais-je?
CATHERINE
Écoute... A peine avais-je goûté quelques instans d'un pénible sommeil, que je crus voir les draperies de mon lit soulevées par un de ces huguenots à visage sinistre qui nous entourent depuis peu... Il me montrait, avec un rire de triomphe, un autel renversé et les débris d'un trône... puis, saisissant ma main, il m'entraina dans un sombre caveau tendu de noir... et là... ah ! j'en frémis encore !... lu, sur des pierres toutes souillées de sang , j'ai vu trois cercueils, surmontés chacun d'une couronne brisée, et au dessus de ces cercueils, au milieu de notre oriflamme, une lettre resplendissante, un H couronné et un sceptre... Alors trois crisse firent entendre, les cercueils s'ouvrirent avec fracas et les cadavres livides de mes fils vinrent rouler à mes pieds !... Eh bien! René?...
RENÉ, à part.
Voilà un rêve qui nous mènera loin !
CATHERINE
Parle donc.
RENÉ
Vous avez dû comprendre aussi bien que moi, madame, quel'JI couronné et le sceptre indiquent Henri de Navarre, auquel reviendrait de droit, en effet, le trône de France, si vos trois fils mouraient sans postérité.
CATHERINE
Et c'est ce que t'a annoncé aussi l'horoscope du Béarnais?
RENÉ
C'est vrai, oui... mais qu'est-ce, après tout, qu'un horoscope?... Je ne suis pas infaillible, moi... Les présages qui paraissent les plus certains mentent quelquefois.
CATHERINE, se levant vivement.
Je les ferai menlir, René... oui, par l'enfer, ils mentiront 1... Il n'est qu'un moyen pour cela., moyen terrible!... N'importe, je l'emploierai.
RENÉ
Quel est donc votre projet ?
CATUEUINE.
Je veux sauver mes fils, je veux sauver la religion, aujourd'hui outragée, menacée comme eux ! Les huguenots conspirent, je le sais... Mal-
gré leurs beaux semblans de zèle et de loyauté , ils n'ont pour moi et les miens que haine et mépris... Il y a trêve entre nous; mais une paix sincère, nous ne l'aurons jamais. Il faut qu'un des deux partis succombe, eux ou nous... Eh bien I donc, que ce soient eux !
RENÉ
Ils sont nombreux et braves.
Nous serons plus nombreux, et nous les surprendrons.
RENÉ
C'est une chance.
CATHERINE
Us sont perdus, te dis-je... Tout est prévu... toutes les traces suivies,les maisons marquées. ..un mot, un seul mot de moi, et des milliers de tombes vont s'ouvrir ! (Tonnerre lointain.)
HENRI, bas.
Horreur !
RENÉ
Un massacre général I... Cest beaucoup risquer.
CATHEINE.
Il faut en finir avec cette race maudite... Ni quartier, ni merci, pour aucun de ces misérables ! HENRI, bas.
L'infâme!...
Louise, bas.
Prenez garde !
CATHERINE
Cette draperie a remué, je crois... Va voir. (Louise entraîne Henri en dehors et ferme la porte.)
RENÉ
Illusion, madame... vous êtes si émue !
CATHERINE
Va voir, te dis-je.
rené, soulevant la draperie.
Rien... j'en étais sûr. (On entend un son de cor.) Qu'est-ce?
CATHEHINE.
Un message qu'on m'apporte... Viens.
RENÉ
Permettez, madame... Je ne sais quels nouveaux services vous pouvez attendre de moi, mais, avant de m'engager plus loin à votre suite, j'ai besoin de savoir si notre digne maître et seigneur, le roi Charles IX, est instruit de vos desseins?
CATHERINE
Il les connaît.
RENÉ
Et il les approuve?
CATHERINE
Jeanne d'Albret n'est plus là pour l'en empêcher. Si je l'avais laissé faire, celte femme m'enlevait la confiance de mon fils, et c'est elle qui régnerait aujourd'hui en ma place !
RENÉ
L'imprudente !... lutter avec vous! Elle ne connaissait donc ni Catherine, ni René?...
HENRI IV
Insolent !
RENÉ
C'est vrai, je ne devais nommer que vous, c'était assez...
CATHERINE
Maître René, prends garde '■ [On entend un second son de cor.) Allons, éclaire-moi !
RENÉ, prenant la lampe.
Oui, madame.
lis disparaissent dana l'escalier tournant.)
HENiu, en dehors.
Mon, laissez-moi, laissez-moi, vous dis- je !
(Il ouvre la porte et entre vivement, malgré les efforts
que fait Louise pour le retenir.)
O&OCCCOCOOOÛCCit.OOOOO&OOiivGCiOOOOOOOOOOOOOOOOl.eOOO
LOUISE, HENRI
LOUISE
Ils sont partis!
HENRI
Suivons-les donc î LOUISE, qui a passé vivement du côté de l'escalier.
Ce serait courir à une mort certaine!... Au nom du ciel, écoutez-moi !... songez à vo* frères, au massacre qui se prépare !... C'est à eux qu'il faut courir, pour les mettre en défense.
Mais ma mère !...
LOUISE
Sera-t-elle vengée, si vous succombez ici sous le fer des assassins ?
HENRI
Eh bien ! rentrons au Louvre.
LOUISE
Au Louvre!
HENRI
Oui, celte femme ment... Charles IX ne sait rien... Non, il n'est pas possible qu'un allié, un roi, un frère, qui, aujourd'hui même encore, me serrait si cordialement la main, ait pu approuver de pareilles atrocités.
LOUISE
Il est Gis de Catherine.
HENRI
Cette femme ment, vous dis-jc... Charles saura tout par moi, qui lui demanderai le châtiment du crime!... et s'il hésite, c'est Henri de Navarre alors qui lui déclarera la guerre, non pas une guerre de surprise et d'embûches, mais une guerre loyale, à ciel ouvert, et jusqu'à ce que justice et bon droit triomphent.
LOUISE
Us reviennent... Partons, Sire, parlons!
HENRI
Nous nous reverrons, Catherine, et malheur à toi ! (Il sort avee Louise, par la porte de droite.)
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SCÈNE VIII
CATHERINE, KLM':.
RENÉ, avant d'entrer.
Je vous le répète, madame, cette entreprise est
trop périlleuse!... Les huguenots peuvent être
avertis...
CATHERINE
C'est pour cela qu'il faut frapper vile.
RENÉ
Mais...
CATHERINE, paraissant.
Assez !... Ma résolution est prise, et rien ne pcul désormais la changer. Le message qu'on vient de me remettre m'annonce l'arrivée des renforts que j'attendais. Il n'y a donc plus à hésiter, et celte nuit même, celte nuit de saint Barthélémy, quand l 'horloge du Louvre sonnera une heure , je donnerai le signal.
RENÉ
Et vous n'exceplez personne?
CATHERINE
Personne.
RENÉ
Mais Henri de Navarre?...
Lui, oui... lui seul... Le roi ne veut pas qu'on le frappe... Il est de race souveraine , et c "la pourrait, dit-il, soulever l'Europe contre nous.
RENÉ
En effet... Si bien donc, que ce n'est pas par pitié qu'on l'épargne, mais par prudence.
CATHERINE
On le tiendra seulement enfermé au Louvre, pour qu'il ne puisse rien entreprendre ; et plus lard... on avisera.
RENÉ
Ah ! voilà qui me rassure.
CATHERINE
Donne-moi maintenant ce livre de Vénerie, que je t'ai confié.
RENÉ, avec Une feinte naïveté.
Pour y mettre la dernière main. Rien n'y manque à présent... Mais à qui donc ledeslinez-vous?
CATHERINE
Que t'importe?
RENÉ, changeant de ton.
Il m'importe beaucoup, madame... Vous n'aurez pa* ce livre, car, moi non plus, je ne veut pas que Henri meure.
CATHERINE
Qu'est-ce à dire? des scrupule»?... Ils vous viennent hop lard, maître René.
Oh ! ce n'est point la pitié qui m'arrèle plus que vous... Vous ne m'en croyez pas capable... Non, c'est la prudence; car je suis prudent aussi, moi... Ecoutez donc , Charles IX a ses raisons, j'ai les miennes... Vous n'aurez pas le livre
ACTE I, Ve TABLEAU, SCÈNE I
CATHERINE
C'en est trop!... René, tu joues ta tête!
RENÉ
Ne nous emportons pas, raisonnons. Il y a longtemps que je sais ce que doivent attendre de vous ceux qui peuvent inquiéter votre repos ou encourir votre colère... Je suis donc bien aise, en cas que malheur m'a: rive, qu'il y oit, de par le monde, quelqu'un de puissant à qui une voix amie puisse aller dire: « Avant de tuer René, Catherine avait empoisonné ta mère !.. » Il y aurait là aussi peutêtre de quoi soulever un peu l'Europe... Qu'en pensez-vous, madame?
CATHERINE
Ainsi donc l'astrologue René croit tenir aujourd'hui Catherine de Médicis en sa puissance?
RENÉ
Non; mais il croit que Catherine ne le tient pas non plus en la sienne.
Insensé ! oublies-tu donc que je n'ai qu'à appeler et à donner un ordre, pour te faire à l'instant expier ton audace ?...
RENÉ
Vous le pouvez?... Osez-le donc! et dès demain, au milieu de votre tiiomphe, vous tomberez >ousmême frappée de mort, comme Jeanne d'Albret, sur les marches du trône.
CATHERINE
Moi?
RENÉ
Oui , vous!... Oh ! j'ai plus d'une ressource en réserve... On profite à votre école... Êles-vous donc tellement chérie et vénérée, que vous puissiez compter sûrement sur tout ce qui vous entoure et vous approche ?... Et ces mêmes armes que je vous ai vendues, à vous, ne puis-je les avoir données à d'autres... aussi foudroyantes, aussi sûres?...
CATHERINE, à part.
Malédiction :
RENÉ
Croyez-moi, tenez, pas de guerre entre nous... elle serait mauvaise pour tous deux... Payez-moi d'abord ce que vous me devez, et... vous n'aurez pas le livre ; mais nous verrons plus tard en quoi je pourrai vous servir encore.
CATHERINE
Tiens, misérable ! (Elle lui jette une bourse.)
RENÉ, reprenant l'air humble.
Merci, grande reine. Nous commençons à nous entendre.
CATHERINE, à part en s'éioignaut.
Oh ! je me vengerai !
'Elle disparaît dans l'escalier, qui se referme aussitôt.
RENÉ, à part.
Je la tiens, elle a peur. (Il sort par la droite.)
CINQUIÈME TABLEAU
Paris près du Loiure. — A droite, une partie du Louvre et d'autres vieilles constructions accessoires. — A gauche, Saint-Germain-l'Auxerrois et les petites rues voisines. — Quelques maisons à balcons praticables. — Ça et là, du coté du Louvre, des tas de décombres et des grosses pierres que l'on est en train de tailler ou de scier. — Au fond, la rivière, le bac du Louvre ; et, au delà, le quartier Saint-Germain, tel qu'il était alors. — La lune se montre comme sanglante à travers les nuages qui l'entourent.
SCENE I
LOUISE et CANIGOU.
(Le tonnerre gronde au lointain.— Plusieurs pelotons de soldats, dont quelques uns portpnt des torches, sortent du Louvre, et dirigés par leurs chefs, traversent le théâtre et se dispersent dans les rues voisines.— Louise et Canigou entrent en scène par le premier plan à gauche.)
CANIGOU
Mais où est le roi? mon pauvre frère?...
LOUISE, voilée.
Au Louvre... Il a voulu y rentrer malgré mes conseils, et on l'y retient prisonnier.
CAN1GOC.
Us vont l'assassiner, les gueux!...
Non, mais ils le perdront dans l'esprit des siens, en l'empêchant de les secourir.
CANIGOU
Mais que puis-je donc faire pour lui, moi?
LOUISE
Es-tu brave?...
CANIGOU
Je ne sais pas... mais je m' ferons tuer d' grand cœur, si ça peut lui être utile.
LOUISE
Les mesures prises contre Henri de Navarre me prouvent que c'est cette nuit même que Catherine veut accomplir son abominable projet. Cours donc vite à l'hôtel de l'amiral Coligny, dislui tout ce que tu as su par moi... qu'il se tienne en garde et avertisse tous les siens... Il n'y a pas un instant à perdre.
CANIGOU
C'est dit, j'y cours... Mais vous, rentrez dans ce palais du diable, et veillez bien sur frérot, comme vous me l'avez promis!... Ah ! si vous pouviez le l' faire évader d' manière qu'il vienne, comme
HENRI IV
nous, s' donner des horions avec les estaficrs de retle damnée reine-mère!... On entend l'horloge du Louvre sonner une heure.)
LYoulez!...
(L'horloge de Saint-Germain-l'AuverioH sonne également une heure; puis un coup d'aïqnebuse se fait entendre, et d'autres coups y répondent.) CANIGOU.
Quoi que ça veut dire?...
LOUISE
C'est un signal. (On entend sonner le tocsin.] Lo tocsin!... Eh! vite, courez!... il sera trop tard!... (On enteud des cou|»s de feu, des cris et un grand tumulte. — Canigou sort en courant du côté de l'église. — Louise disparaît du coté du Louvre.)
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LA REINE-MÈRE, COLIGNY, HUGUENOTS
Peuple, Soldats, puis LOUISE.
(Des huguenots entrent de tous côtés, poursuivis par
lea soldats de Catherine. — De, luttes s'engagent. — Une femme fient se j>-ter a\ccson enfant au devant de son père pour lequel clic demande grâce; clic est frappée elle même. — On enfonce les portes de deux maisons. In homme à demi veto parait sur un balcon, il franchit l'appui et s'y Lient suspendu extérieurement. Le soldat qui le poursuit le frappe de son glaive ; l'homme lâche prise et tombe sur le pavé. Sa jeune femme éciicveiée arrive alors sur le balcon avec sa petite Pille, et recule d'hoircur.— On apporte l'amiral Coligny, blessé à mort, et porté, à hauteur d'épaules, sur un brancard, entouré d'assassins agitant des tordus ou des piques. Le peuple crie: Coligny ! Coligny! Ce groupe s'arrête au milieu du théâtre, et de tous côtés bourreaux et victimes composent d'au:rcs groupes variés.— Louise entre alors échevelée, son voile tombé sur ses épaules, et elle pousse un cri d'horreur à la vue de cet effrayant tableau.)
LOUISE
Ah! maudite sois-tu, Catherine!... et que Dieu se venge snr toi et sur ta race entière!...
SCENE I
Le Colonel T1SCHE, Soldats allemands.
les soldats.
De l'argent! de i'argent!
le colonel.
Un peu de patience ; soldat?, vous savez bien que le roi de Navarre n'est pas riche en ce moment.
tjn soldat.
Alors, pourquoi fail-il la guerre?
LE COLONEL
Sa pénurie l'a-t-ellc empêché de battre en toute rencontre l'armée de Joyeuse et celle de Mayenne? Seul héritier maintenant du trône de Charles IX et de Henri III , la main de Dieu semble le conduire et le protéger... Qui sait si les plaines d'Ivry ne lui réservent pas en ce jour une nouvelle victoire?... Vous serez généreusement payés alors.
DEUXIÈME SOLDAT
Nous perdons notre solde, parbleu ! c'est clair... Non, nous ne voulons plus attendre : de l'argent, où nous ne nous billions pas.
TOUS, jetant leurs armes.
Oui, oui, de l'argent! de l'argent!
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SCÈNE IL Les Mêmes, HENRI, BIRON et SULLY, quatre Officieuses Peloton d'arquebusiers.
BSN Mi Qtj'j a-t-il? Pourquoi ers cris!
tous.
Le roi 1 (Les arquebusiers s'emparent des armes qu'ont jetées les Allemands.)
IIENRI.
Eb bien! colonel Tisibe, répondez?
LE COLOM.I..
Il m'en coûte de le dire à Votre Majesté, mais... l'arriéré de la solde...
HENRI
Comment? est-ce donc le fait d'un homme d'honneur, de demander de l'argent quand il faut prendre les armes pour comballrc?
LE COLONEL
Ah! Sire!... ces mois... Ces! l'inl'amic que vous jetez sur mon nom.. Dieu sait ('pendant si je l'ai méritée!
HENRI
Eh! monsieur!... (Regardant autour de lui.) Mais ces soldats qui se détournent... leur allure confuse... humiliée... (Allant à fisciw.) Colonel!...
ACTE II, VP TABLEAU, SCÈNE III
LE COLONEL
Ce sont des misérables... (Aux soldats.) Allez, je n'ai plus de régiment... retirez-vous... je me ferai tuer tout seul !
HENRI, lui prenant la main.
Ah! je vous retrouve colonel Tische... Messieurs, l'action va s'engager : il se peut faire que j'y périsse... il n'est pas juste que j'emporte l'honneur d'un brave gentilhomme... Je déclare donc que j'ai eu tort; que je reconnais le colonel pour homme de bien, et incapablede faire une lâcheté.
LE COLOLEL, éllUl.
Ah! Sire... en me rendant l'honneur, vous m'otez la vie... car j'en serais indigne, si je ne mourais aujourd'hui en combattant pour vous. HENRI, montrant le colonel.
Eh bien! soldats!... Mais vous ne comprenez pas ce langage, vous autres! Vivez donc, mais vivez de la vie des lâches, en prenant la fuite au moment d'une bataille; et, pour toute expiation, connaissez la honte ! (Les soldats s'arrêtent en murmurant.) Vous êtes encore là ? UN SOLDAT, sortant du rang.
Nous ne partirons pas, Sire.
HENRI
Mais l'argent qu'il vous faut...
DEUXIÈME SOLDAT
Nous n'en voulons plus!
LES SOLDATS
Non, non ! pas d'argent, nos armes!
UENUI.
Bien ! mes amis, voilà le vrai cri des hommes de cœur!... Ne croyez pas pourtant que je veuille vous faire banqueroute! Vcntre-saint-gris! vous ne perdrez rien pour attendre. Battons Mayenne, mordi! et son or vous paiera. Reprenez donc vos armes... je vous les rends avec ma confiance et mon estime... Vous marcherez à l'avant-garde contre les Espagnols, nos plus déterminés ennemis, et, une fois là, qu'aucun de vous n'oublie qu'il -a une tache à laver dans le combat. Allez, mes braves... à présent, plus que jamais, Henri de Navarre compte sur vous.
TOUS, en se rctiraut.
Vive Henri de Navarre ! vive le roi!
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SCÈNE III
Les Mêmes, moins les Soldats allemands.
HENRI
Vive Dieu! messieurs, nous voici hors d'un sérieux embarras!... Quelques minutes plus tard, te mécontentement de celle troupe pouvait gagner le, reste du camp., et donner beau jeu à M. de Mayenne!... Et maintenant, ces mêmes hommes, qui ne voulaient plus le combattre, vous le verrez, messieurs, ils seront demain les plus acharnés à sa perte.
biron.
C'est affaire à vous, Sire, et bien vous a pris d'amener ces dignes Allemands à se payer d'honneur, en attendant mieux, car ce n'est vraiment pas trop de toutes nos forces contre le Mayenne... C'est un rude ennemi que vous avez là!
HENRI
Un ennemi comme il les faut à gens de cœur tels que vous, Biron.
SULLY
On a beau le battre, les échecs ne le découragent pas, et vous venez que ce sera lui encore qui nous présentera la bataille dans les plaines d'Ivry.
HENRI
Tant mieux, Sully, tant mieux, nousacceplerons vaillamment la partie, et nous lâcherons de le si bien toucher, celte fois, qu'il n'y revienne plus... Car c'est au peuple qu'il faut penser désormais, au peuple, dont celte guerre est la ruine, au peuple , enfin , que ces brouillons, ces ambitieux égarent à leur seul profit, et que je veux sauver, moi, si je ne succombe.
SULLY
Dieu vons gardera, Sire, pour clore enfin cette longue série de crimes et de malheurs. Triste siècle que le nôtre, où l'ambition et le fanatisme frappenttour à tourlesplus humbles et les plusaugusles victimes... Votre mère, d'abord, la noble et sainte Jeanne d'Albret, expirant sous vos yeux au milieu d'une fêle !... Puis , ces milliers de nos frètes, trahis, massacrés au nom d'un Dieu de miséricorde!... Après les victimes, les bourreaux, Charles IX, Catherine, emportant tous deux dans la tombe un nom à jamais exécré!... Et celte Marguerite impudique, adultère, chassée honteusement de votre couche royale!... Et ce duc d'Alencon, servant contre la France et périssant au milieu de ses ennemis!... Ce Henri III, leur digne frère , ce débauché sans frein, succombant sous le poignard d'un moine!... Puis un Condé, un Guise assassinés encore !... Partout enfin, et toujours, le sang ou la boue, la débauche ou le crime, et le deuil, le dégoût, l'effroi dans tous les cœurs I... Voilà les maux qu'il faut finir, voilà l'abime que vous avez mission de fermer.
HENRI
Oui, Sully... après tant de forfaits, tant de désastres, quand toute une race de rois vient de s'éteindre... par le fer ou le poison !... Pour moi... pour moi, hélas !... unecouronne... une couronne à disputer par la guerre aux factions qui la veulent briser!
BIRON
S'il a plu à la Providence de vous léguer ce pesant héritage, Sire, c'est qn'elle vous a jugé seul capable de mettre un terme aux calamités qui désolent la patrie.
HENRI IV
UENUI.
J'y tâcherai, du moins, mes amis, et j'y emploierai tout ce que le ciel m'a départi de dévoùment et de courage ! Oui, je prends ici Dieu à témoin de mes intentions : c'est pane que je ne nie sens en l'àmc aucune autre pensée que le bonheur et la pacification du pays, que j'accepte la haute et noble mission que me donne ma naissance. Et si je devais oublier jamais ce seul but auquel j'aspire, si je devais ressembler un jour, mon Dieu, à l'un de ces rois que tu infliges, dans ta colère, ôte-moi plutôt, du même coup, l'existence et la couronne; délivre, sans moi , la France du Déau de la guerre, et que mon sang soit le dernier répandu dans cette querelle!
(On entend au loin le canon. ) SULLY.
Écoutez, Sire !
HENRI
C'est M. de Mayenne qui salue nos avantpostes... Vous aviez raison, Sully, il ne nous fait pas attendre... Allez donc, et que tout se dispose pour le bien recevoir... Vous , colonel Tische , rejoignez vos Allemands... Toi, Biron , réunis les premières colonnes d'attaque; vous, Sully, faites prendre bonne position à notre réserve... Quand ces premiers ordres seront exécutés, vous nie rejoindrez ici. Allez, mes amis, et bon espoir !
TOUS
Bon espoir, Sire!
(Ils s'éloignent. — Le canon continue a se faire entendre de loin en loin.)
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SCÈNE IV
HENRI, seul.
Allons, le sort en est jeté... Oui, cette bataille sera décisive!... Demain, le roi de France aura nom Henri IV, ou j'aurai cessé d'exister!... Demain la ruine ou le suprême pouvoir !... Le pouvoir!... ah! vaudra-t-il jamais ce qu'il m'aura coûté... Ne regretterai-je pas bientôt mon petit royaume de Navarre et la destinée modeste qui m'y attendait... Si nous ne l'avions pas quittée, cette bonne et loyale Navarre, ma mère existerait encore, peut-être!... Mais là aussi, mon Dieu! de tristes, de cruels souvenirs!... Là, mes premières fautes à moi !... Pauvre Fleurette ! infortunée Louise!... ah! le ciel vous a vite et cruellement vengées!... Qui vient là?
SCÈNE V
HENRI, le Baron de LUZ.
LE BARON
Sire...
HENRI
DeLuz!... Qu'avcz-vous donc, baron, vous semble* bien ému ?
LE BARON
Sire... je viens annoncer à Votre Majesté, que je ne puis plus long-temps rester à son service.
nENRI.
Que voulez-vous dire?... J'ai mal entendu, sans doute... Vous retirer, quand tout à l'heure on va sonner la charge!
LE BARON
Dieu sait, Sire, que depuis que j'ai embrassé votre cause, nul ne vous a servi avec plus de dévoûment et de fidélité.
HENRI
Vous ai-jc donc donné lieu de croire que je dusse l'oublier ou le méconnaître?
Et pourtant, j'avais dés long-temps au cœur un doute bien cruel!...
HENRI
Un doute?
LE BARON
J'aimais Louise d'Arnegui, Sire, et j'étais son fiancé, vous le savez.
HENRI, cachant son trouble.
Oui, monsieur... Eh bien?
LE BARON
Eh bien! Sire, ce que je ne savais pas, moi, quand son mystérieux trépas est venu jeter le deuil dans une noble famille, je le sais aujourd'hui... Je sais que l'infortunée jeune fille fut trompée et séduite par de royales et menteuses promesses ; que, trahie bientôt et menacée d'abandon et d'oubli, c'est contre la honte qu'elle a cherché refuge dans la mort.
HENRI
Qui a pu vous dire?...
LE BARON
Un témoin, aussi digne de foi que de respect, le comte d'Arnegui, lui-même.
HENRI
Le comte!...
LE BARON
Oui, le comte, que tout à l'heure encore je combattais à vos avant-postes, sans comprendre ce qui avait pu le jeter dans les rangs de vos ennemis ; le comte, qui frappé mortellement, m'a appelé à lui pour me révéler ce secret d'infamie et me léguer le soin de sa vengeance ! henri, à part,
C'est donc une nouvelle expiation, mon Dieu !...
LE BARON
Et maintenant, Sire, pensez-vous que le baron de Luz puisse encore vous servir?
HENRI, domptant son émotion.
Dans la croyance où vous êtes aujourd'hui, non, monsieur, je ne le pense pas... Mais ce n'est point assez de ne me pas servir, vous avez sans doute aussi promis de me combattre?
LE BABON.
Oui, Sire, tant que Dieu m'en donnera la force et le pouvoir.
ACTE II, VII" TABLEAU, SCÈNE
HENRI
Me le déclarer ainsi que vous faites, c'est prouver encore, du moins, quelque estime pour mon caractère; car ce qui n'est que franchise et courage avec moi, eût été imprudence avec tout autre : prévenu comme je le suis, en effet, je pourrais, sinon vous contraindre à me servir encore, vous empêcher du moins de me nuire : ce serait mon droit de roi et de chef d'armée.,. Rassurezvous, je n'userai pas de ce droit : la querelle est, entre nous, de gentilhomme à gentilhomme, c'est ainsi qu'elle suivra son cours... Henri de Navarre vous rend vos sermens, monsieur... Allez, vous êtes libre. Mais, dans ce moment où tout se dispose pour le combat, il faut que vous puissiez nous quitter sans que personne ait droit de vous accuser de lâcheté ou de trahison... ce soin me regarde.
LE BARON
J'y comptais, Sire.
HENRI
Je vous en remercie, monsieur.
oooooQOOoooeoooooooeooooooooooooot>oocooccooooooacoo
TOUTES ARMES
( Des écuyers tiennent en main le cheval du roi et
ceux de Sully et de Biron. )
BIRON
Sire, l'armée ennemie se rapproche de nos lignes etse dispose pour l'ultaque.
HENRI
C'est bien. Coionel Tische, faites que le baron de Luz puisse gagner sûrement la route de Paris. Je le charge d'un message pour les Seize et M. de Mayenne !
TOUS
Pour Mayenne!
IIE>RI
Oh ! rassurez-vous... Ce n'est pas de suspension d'hostilités qu'il s'agit... au contraire... et monsieur de Luz le sait bien... Mais ceci est affaire entre lui et moi... (Au baron.] Partez, monsieur.
( Le baron s'éloigne avec le colonel ; Henri monte à
cheval ; le bruit du canon se rapproche.)
SULLY
Tout est prêt, Sire.
HENRI, à cheval.
Mes braves compagnons, vous courez aujourd'hui ma fortune, et je cours aussi la vôtre! Je veux vaincre ou mouiiravcc vous! Si, dans la chaleur du combat, vous perdez vos enseignes, ne perdez pas de vue mon panache... vous le trouverez toujours au chemin de l'honneur et de la victoire! i Bruit très rapproché du canon.
TCUS, élevant leurs armes.
Vive le roi !
( Tout se met en marche vers le fond, comme pour aller au combat. — Les fanfares se mêlent au bruit de l'artillerie el de la niousqueteric. )
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Un riche salon dans le château de Gabrielle d'Estrées. — Porte à gauche. — Porte au fond, ouvrant sur une espèce de galerie. — Une fenêtre. — Le mobilier est somptueux.
SCÈNE I
ZAMET, Gabrielle d'ESTRÉES.
GABRIELLE, venant de la droite, à une chambrière qui la suit. Eh quoi! le seigueur Zamet me demande? Faites-le entrer.
(La chambrière va au fond, fait un signe et se retire
(levant Zamet qui entre.)
ZAMET
Je viens avec empressement déposer mon hommage aux pieds de la belle Gabrielle d'Estrés... de celle qui sera bientôt notre souveraine,
GABRIELLE
Que dites-vous là, monsieur?
ZAMET
Je sais qu'il ne faut pas le dire encore... que c'est un mystère... jusqu'à nouvel ordre!... Mais comme ça ne peut pas manquer d'arriver...
ueniu ir.
GABRIELLE
En tout cas, votre présence chez moi me rassure sur la future destinée de mon bien-aimé Henri... Si vous venez à nous, vous, le trésorier des Seize, c'est que la Ligue est perdue sans ressource.
ZAMET
Perdue... pas tout à fait... mais elle va bien mal, celle pauvie Li^ue!
GABRIELLE, souriant.
Et vous la quittez, comme font les médecins, qui n'aiment pas à voir mourir leurs malades.
Je la quitte, madame, parce que je n'hésite jamais à me ranger du côté du bon droit.
GABRIELLE
Et de la fortune.
ZAMET
La fortune se trouve de ce côté-là... ce n'est
HENRI IV
pas ma faute, et oc n'est pas du tout ça qui me déeide... mais bien ledévoùmcnl que je me suis toujours senti, malgté moi, pour le prince do Navarre !... C'est au point que, dés le temps de la terrible Catherine elle-même, et du non moins terrible Charles IX, j'ai été sur le point de me faire huguenot à cause de lui. Je ne me rappelle plus trop ce qui m'en a empêché alors, mais aujourd'hui...
GABRIELLE
Aujourd'hui... il serait trop tard : car il est probable que Henri va rentrer dans le giron de l'Église.
ZAMET
Ah diable! vous avez raison: s'il y rentre, ce n'est pas le moment d'en sortir... ne parlons plus de cela... Mais mon or, mon crédit, la clé de mes coffres... tout est à son service... Nous garderons mon âme pour une autre occasion.
G ABRI ELLE
Le roi, seigneur Zamet, ne se doute guère jusqu'à quel point vous le chérissez.
ZAMET
11 l'apprendra par vous, madame; je sais qu'il vient souvent se reposer ici des fatigues, de la guerre, ce grand roi, et qu'il doit y venir encore ce soir même. J'ose donc espérer que votre bonlé, votre justice...
GABRIELLE
Fort bien ! mais vous ne m'auriez pas confié ce soin avant la bataille d'Ivs y, n'est-ce pas ?
ZAMET
Il est vrai que la victoire a été décisive... Mais je vous proteste...
GABÏUELLE.
Assez, monsieur Zamet, assez! Pourquoi tant de protestations ?... Ne sais-je pas bien quel homme vous êtes !
ZAMET
Je m'en flatte! (Regardant au fond.) Eh ! mais... voyez donc... c'eslM. de Sully !...
GABRIELLE, à part.
Lui, chez moi!... que me veut-il î
ZAMET
Il vient saluer le soleil levant.
GA Bill ELLE.
Lui... je ne crois pas.
oodoooooooosoooooaooooooooooooooocooooooooooooooooo
Les Mêmes, SULI.Ï.
ZAMET, à Sully, qui s'avance gravement.
Monsieur Sully, je suis vraimect charmé de la rencontre.
SULLY
Je ne vous en dirai pas autant, monsieur. (Il salue Gabriel!»1, qui lui rend son salut.)
ZAMET, à part.
Oh ! oh ! toujours, porc-épic !... Nous l'apprivoiserons... (liant.; Monsieur de Sully...
SULLY
Veuillez nous laisser, monsieur.
ZAMET
Mais...
>l I.LY.
Ne m'avez-vous pas compris ?...
ZAMET
Parfaitement, parfaitement... (A part.) Nous changerons ce ministre-là... (Il salue, et sort.)
OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOÛOOOOOOOSOOCOOOOeOOOO
SUI.LY
Je comptais, madame, trouver le roi en votre compagnie.
GABRIELLE
Il doit venir, en effet... et je commençais même à minquiéler de son relard.
SULLY
En son absence, madame, nous pouvons encore, vous et moi, le bien servir.
GABRIELLE
Et en quoi donc, monsieur?
SULLY
Vous avez un grand crédit sur son esprit... il vous aime beaucoup.
GABRIELLE
Il m'aime... comme il est aimé.
SULLY
J'espère, madame, que vous n'abuserez pas de cet amour... et que vous comprendrez qu'il est des sacrifices qu'il faut savoir faire au bien du pays, à la gloire de celui qui vous aime. gabiuelli:.
Où voulez-vous en venir, monsieur?...
SULLY
Vous voudrez prouver à vos détracteurs euxmêmes que c'est réellement Henri que vous aimiez, et non pas sa couronne.
GABïUELLE.
Je commence à vous comprendre.
SULLY
Dans les circonstances difliciles où nous sommes, les vrais amis du roi ont cru devoir lui soumettre un projet d'allianee...
GABRIELLE
Oui, je sais, un projet conçu par vous, et qui doit vous réconcilier avec la cour de Rome... un projet qui nous promet pour reine une autre Médicis .'... comme si ce nom n'avait pas assez pesé déjà sur la France !..#
ACTE II, VIIe TABLEAU, SCÈNE Y
SULLY
La raison d'État, madame...
GABRIELLE
Je ne suis pas ministre, moi, monsieur, vous me permettrez donc de ne pas la comprendre comme vous... Le roi, sans que je le demande, a daigné prendre, à mon sujet, un parti qui me flatte et m'honore... II s'est engagé envers moi...
SULLY
Engagé!... Oh! nous n'en sommes pas encore là, je pense.
GABRIELLE
L'engagement est sérieux et sacré, monsieur... Voyez vous-même... (Elle lui remet un papier.) SULLY, ayant lu.
Une promesse de mariage!...
GABRIELLE, avec un sourire de triomphe.
Et ce n'est pas à Marie de Médicis qu'elle est faite.
SULLY
Mais il était donc fou !...
(Il plie et garde le papier.)
GABRIELLE
Que faites-vous, monsieur?...
SULLY
Je garde cet écrit...
gabuielle, se contenant à peine.
Qu'osez-vous dire!... Rendez-moi ce papier... je l'exige...
SULLY
Je ne le rendrai qu'au roi lui-même, madame.
GABRIELLE, exaspérée.
Ah! c'est une indignité!... Prenez-y garde, monsieur !...
OOOOCOOOOOOOiSOOOOOOOOOOQOflOOOOOOOOOOOOOCOOOOOCOOOO
SCÈNE IV
Les Mêmes, HENRI.
HENRI, entrant.
Qu'est-ce donc?... une querelle!...
gabrielle, montrant Sully.
Sire, monsieur n'a pas craint de s'emparer d'un titre auquel est attaché le bonheur de ma vie entière !...
Comment ?...
SULLY
Permettez, madame, je n'ai rien pris, j'ai gardé seulement l'écrit que vous m'avez confié, et j'ai promis de le rendre... au roi.
GABIUELLE.
Justice, Sire, justice de tant d'audace!
HENRI
Sully a eu tort...
GABRIELLE
Ah!...
HENRI
Mais vous aussi, vous avez eu tort, madame.
et avant lui... car tout ceci devait encore demeurer entre nous... c'était convenu.
GABRIELLE
Ce mystère ne pouvait cependant toujours durer... Le soin de ma renommée...
HENRI
C'est juste, et j'y avais songé aussi, mais... (A part.) Comment me tirer de là?...
GABRIELLE, à Sully.
Voyons, monsieur, il faut en finir... vous avez promis de rendre ce titre au roi...
Oui, madame... mais, avant, j'espère que Sa Majesté daignera m'entendre.
GABRIELLE
Eh bien! Sire?...
HENRI
Je ne puis refuser, en effet... (Bas.) C'est votre ouvrage.
GABRIELLE, dominant son émotion.
A merveille!... Je vous laisse donc... Monsieur est mon ennemi, je n'en puis douter, maintenant... Ecoutez-le, et vous aurez ensuiteà vous prononcer entre lui et moi... Qu'il vous rende ou non le titre qui faisait mon bonheur et ma gloire, j'ai votre parole de roi, Sire, votre parole d'homme d'honneur, et je ne vous la rends pas.
(Elle sort en cachant ses larmes.) ....;.»;:.v...„..;;;„. ....:..! ■•
HENRI, SULLY
HENRI
Allons, c'est une guerre en bonne forme!... Elle est profondément blessée!... Vous avez été cruel avec elle, Sully.
SULLY
Il m'en a coûté, Sire... mais l'intérêt de Votre Majesté, celui de la France!...
HENRI
Écoutez, Sully, j'aime Gabrielle comme jamais je n'avais aimé aucune autre femme avant elle !
Je le crois, Sire, et l'imprudente promesse heureusement revenue en mes mains ne le prouve que trop.
HENRI
Je la tiendrai, cette promesse, je veux la tenir.
SULI.V.
C'est impossible, Sire.
HENRI
Impossible, quand je dis que je le veux '
SULI.V.
Vous ne le voudrez plus tout à l'heure. ( ^fouvcment de Henri.) Non, VOUS ne voudrez pas, quand le.; négociations pour votre mot-rage axer Marie de Médicis Tiennent d'être conduites à bonne fin , vous donner à vous-même un pareil démenti aux yeux de toute l'Europe.
HENRI IV
IIEMll.
Mais vooj avez eu tort d'entamer ces négociations.
SULLY
Sire...
Jli.NlU.
Une Toi--, déjà, je me suis laissé engager dans un mariage politique, et Dieo sali si celle union a été heureuse 1... Je veu\ tenter une aulre épreuve, nie marier pour moi et selon mon cœur. Cela me réussira peut -être mieux. J'ai rencontré une femme adorable, d'une Ame élevée, d'un esprit enchanteur, qui m'aime enfin comme je \oulais cire aimé...
SULLY
Qui vous aime, soit... mais non pas pourtant de cet amour qui va jusqu'à l'abnégation, puisque...
HENRI
Assez, monsieur, ne la calomniez pas. Gabrielle n'a rien désiré, rien demandé; c'est moi, moi seul qui ai voulu me lier, m'engager envers elle.
SULLY, déchirant l'écrit.
Soyez donc libre, alors... l'engagement n'existe plus.
HENRI
Que faites-vous ?
SULLY
Mon devoir de loyal serviteur, d'ami sincère et dévoué.
HENRI
Monsieur !...
SULLY
Et maintenant que je l'ai rempli, ce devoir, punissez moi, si vous le croyez juste ; exilez-moi, même, comme on vient d'en exprimer le vœu; mais, avant dcm'élo'gner, je vous ferai entendre encore l'austère vérité, telle que des sujets comme moi la doivent à des rois comme vous. J'en appelle à vos propres paroles, Sire... Rappelez-vous ee que vous nous disiez peu d'instans avant la bataille qui a conduit vos troupes victorieuses jusquesous les murs do Paris: « Je prends ici Dieu à témoin de mes intentions, avez-vous dit; c'est pane que je ne me sens en l'àme aucune autre pensée que le bonheur et la pacification du pays, que j'accepte la noble et haute mission que me donne ma naissance!...» Eli bien ! ce but unique auquel vous aspiriez alors, l'alliance avec Marie de Médicis vous offre les moyens de l'atteindre plus vite et plus sûrement ; et celte alliance, vous n'en voulez plus... Songez-y, Sire, l'armée et le peuple ont aujourd'hui les yeux sur vous, parce qu'ils comprennent bien que c'est le sort de la Fiance qui est en jeu dans tout ceci... Et si vous l'oubliez, vous, vos ennemis et l'histoire ne l'oublieront pas... Je vais attendre vos ordres, Sire,
UENRI.
Demeurez... Votre main, Sully... Allons, cncore ce sacrifice!... et puisse-t-il produire loul le bien que vous en espérez !
SCLLY, s'inclinant et portant la main tic Henri à ses lèvres.
Oh ! merci, Henri, merci, mon roi, pour vous, pour votre gloire et pour le pays!
(Le colonel Tisclic, Zamct et plusieurs officiers paraissent dans le fond.) HENRI.
Que faites-vous ?... ces gens qui viennent là... Relevez-vous, Sully... ils croiraient que je vous pardonne. (Il relève Sully. J
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SCÈNE VI
Les Mêmes, le Colonel TISCHE, ZAMET,
Officiers.
HENRI
Messieurs, les rois ont rarement des amis... en voici un dont l'histoire parlera, si elle s'occupe un jour de moi.
zamet, à part.
Oh ! oh! le ministre l'emporte... je ne l'aurais pas cru.
HENRI
Qu'aviez-vons à m'annoncer, colonel ?
LE COLONEL
Sire, les chefs de la Ligue ont refusé d'entendre les propositions que je leur portais en votre nom, et quand j'ai quitté Paris, tout s'y préparait pour une sortie.
HENRI
Les misérables ! ils sont donc sans pitié pour le pauvre peuple.'... Eh bien! puisqu'ils le veulent, la guerre encore! Allez, colonel , nous vous rejoignons.
(Le colonel s'éloigne avec deux autres officiers. —
Au même moment, Gabrielle paraît.) ooooooooooooooeooojooocooooocoooooooooooeoooooooooo
HENRI, SULLY, ZAMET, GABRIELLE
Officiers, dans le fond.
GABRIELLE
Eh bien ! Sire?... (Henri lui montre les débris de l'écrit.) C'est donc moi qui suis sacrifiée?
HENRI
Que voulez-vous?... Vous aviez pour vous mon cœur, mais il avait pour lui la France... j'ai dû céder.
GABRIELLE
Il suffit.
HENRI, lui prenant la main.
J'espère pourtant que nous ne nous quitterons pas en ennemis.
GABRIELLE, retirant sa main.
Laissez-moi,., vous ne me reverrez plus.
ACTE 11, VU9 TABLEAU, SCÈNE IX
HENRI, après un moment d'hésitation.
Soit... Venez, Sully.
(Arrivé au fond, il s'arrête un moment; Gabrielle , qui voit cela sans se détourner, semble reprendre espoir; Henri sort.)
GABRIELLE
Il pari... Ah ! malheureuse !...
(Elle tombe anéantie sur un fauteuil.)
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ZAMET, GABRIELLE
ZAMET, à part.
Ah ça! mais je ne vois pas Irop ce que j'ai encore à faire ici maintenant. (Il va sortir.)
GABRIELLE
Monsieur Zamet!
zamet, s'arrètant.
Madame?
GABRIELLE
Vous me quittez donc aussi?
ZAMET
Pardon, belle dame; mais c'est que...
gabivielle, se levant.
Vous vous pressez trop, peut-être... Henri m'aime encore, j'en suis sûre... il peut revenir. ZAMET, faisant un pas vers elle.
Vous croyez ?...
gabrielle, s'approchant de la fenêtre.
Tenez, voyez... il tourne la tête de ce côté... il s'arrête.
ZAMET
Vraiment?... ils'arréle! (Il revient à Gabrielle.) Oui, ma foi... il est arrêté... Mais voilà M. de Sully qui lui parle, et, celle fois, il s'en va tout de bon.
GABRIELLE, avec accablement.
Plus d'espoir !
ZAMET
C'est ce que j'allais dire, et , en conséquence... Mais, qui vient donc là-bas, de cet autre côté?
GABRIELLE
Que m'importe!...
On dirait M. de Bellegarde...
gabrielle vivement.
M. de Bellegarde !
ZAMET
Pauvre duc!... c'est pourtant à lui qu'on prêtait l'honneur de votre conquête... Il avait même, disait-on, demandé votre main.
GABRIELLE
Cela est vrai, monsieur; et il devait venir ce soir recevoir ma réponse.
ZAMET
Ah ! voilà qui explique, alors...
GABRIELLE
Mais jelui aiécrit, ce matin, pour lui éviter cette peine et lui ôter tout espoir,
ZAMET
Diable!... c'est fâcheux, maintenant... car enfin, un duc... c'était moins brillant, mais plus sûr. GABRIELLE, à part.
Ah! si c'était à recommencer!
ZAMET
Ainsi, vous lui avez donné son congé, et pourtant il revient... c'est singulier.
GABK1ELLE.
En effet... Elle sonne.)
zamet , a part. Elle va le renvoyer, sans doute... J'ai envie de me proposer.
(La chambrière paraît à la porte de gauche.) GABRIELLE , à la chambrière.
A-t-on porté ma lettre à M. de Bellegarde ?
LA CHAMBR1ÈHE.
Pardon, madame, c'est que...
GABRIELLE
Quoi donc ?...
LA CHAMBRIÈRE
Le trouble où nous a mis l'arrivée de M. de Sully et du roi... (Montrant la lettre.) Le piqueur n'est pas encore parti, mais je vais...
GABRIELLE , prenant la lettre.
C'est inutile. (A part. ) Tout est sauvé.
zamet , à part.
Quel est son projet ? Je suis curieux de savoir...
GABRIELLE
Monsieur Zamet, je ne vous reliens plus.
ZAMET
Ah!... c'est différent... Mai?, madame...
GABniELLE.
Le bon droit el la fortune ne sont plus ici , vous le savez. Ils sont maintenant avec Marie de Médicis. Allez donc les rejoindre de ce côté. zamet, à part.
Eh ! mais c'est une idée ça ! (Haut.) Madame... (Il se dispose à sortir par le fond.)
GABRIELLE, à la chambrière. Faites descendre monsieur par le petit escalier. (A Zamet.) C'est pour vous abréger la route. ZAMET, saluant.
Vous êtes trop bonne, madame.
GABRIELLE
Oh ! pas si bas, monsieur, pas si bas, je suis en disgrâce.
zamet, à part et se redressant.
Au fait, c'c>t vrai ! Haut.) Bonjour, belle dame, bonjour.
(Il sort avec la chambrière par la porto de gauche.)
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GABRIELLE, BELLEGARDE
GABRIELLE
Vous êtes eiacl . monsieur de Bellegarde, et je VOU3 en remercie.
BELLEGARDE
J'avais hatc de vous voir, madame, et d'apprendre de vous si je puis espérer enfin que vous daignerez répondre à mon vœu le pluscher...
GABRIELLE
Étiez- vous donc réellement encore dans le doute à ce sujet ?Et vous ai-je jamais si mal traité, que ce lût \ raiment un refus que vous eussiez à craindre en me faisant l'offre de votre main ?
BELLEGARDE
Mais, franchement, madame, vous m'aviez peu encouragé, et votre répugnance à me recevoir dans cette retraite...
GABRIELLE
Écoutez donc, monsieur le duc, les assiduités d'un homme à la mode comme vous portent toujours dommage à la renommée d'une femme... Et puis, ce n'est pas précisément par la constance que vous vous êtes distinguéjusqu'ici... 11 était donc prudent de vous éprouver avant de prendre au sérieux votre amour.
BELLEGAIIDE.
Et maintenant?...
GABRIELLE
Oh ! maintenant... Nous en parlerons.
BELLEGARDE
Ah ! vous me rendez le plus heureux des hommes...
GABRIELLE
C'est mon désir, au moins, et je tâcherai que ce honneur soit durable.
(Deux laquais apportent une table servie, sur laquelle
il y a des bougies et deux couverls.)
BELLEGARDE
Que signifie ?...
GABRIELLE
Oubliez-vous que je vous attendais ?
BELLEGARDE
Ah ! c'était pour moi?...
GABRIELLE
Et pour qui donc?... Je n'ai pas cru que, pour me bien prouver votre amour, il fut nécessaire de vous passer de souper. Placez-vous là, près de moi, et nous causerons de vos projets.
bellegarde, transporté.
Vive Dieu! le roi lui-même envierait aujourd'hui mon bonheur! (Il lui baise la main.)
GABRIELLE
Placez-vous donc, monsieur le dur.
(Au moment où Bellegarde s'assied, Zamet parait.)
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SCEISE XI.
Les Mêmes, ZAMET.
zamet , accourant du Tond.
Madame... madame...
GABRIELLE, se levant. Qui vient ici?... M. Zamet !...
BELLEGARDE
La peste étouffe l'importun.
GABRIELLE, à Zamet.
Qu'y a-t-il donc, monsieur ?
zamet , la tirant â l'écart.
Madame, c'est le roi.
GABRIELLE
Le roi!...
ZAMET
Que je ne préeède que de quelques instans.
GABRIELLE
Est-il possible ?
BELLEGARDE
Est-ce donc un malheur qu'on vous annonce? vous paraissez toute tremblante...
GABRIELLE
Un malheur, non, mais une nouvelle qui m'intéresse vivement... et, si vous le permettez...
BELLEGARDE
Comment donc !... je ne suis encore que votre hôte, et pourvu que monsieur se dépêche, j'aurai de la patience.
GABRIELLE, bas, à Zamet.
Eh bien ! le roi?...
Je m'éloignais d'ici... par votre ordre, ne l'oubliez pas... quand j'ai vu de loin revenir Sa Majesté... Alors, naturellement, je suis revenu aussi, parce que j'ai compris tout de suite que le ministre avait encore une fois le dessous... ce dont je suis fort aise, car il m'a traité d'une façon...
GARRIELLE.
C'est bien, c'est bien, après?...
ZAMET
Après ?... Le roi revient, ça dit tout, vous l'emportez !
GABRIELLE
IJélas ! il est trop tard !
ZAMET
Pourquoi donc ? le roi vient, renvoyez le duc...
GABRIELLE
Mais le temps!.., Écoutez, allez au devant de
SCENE XII
Les Mêmes, moins ZAMET.
BELLEGARDE
Ah! enfin!
GABRIELLE, revenant à lui.
Monsieur le duc, il faut partir.
bellegabde, se levant.
Partir !...
GABKIELLE.
Oui... une visite qui m'arrive, et que je ne puis me dispenser de recevoir. ..Si l'on vous trouve ici, je suis perdue de réputation.
BELLEGARDE
Pourquoi donc... puisque je dois être votre mari ?...
GABRIELLE
C'est vrai , mais vous ne l'êtes pas encore... et le monde est si méchant, ma famille si sévère!... Enfin, si vous voulez que je croie en votre tendresse, et que j'y réponde un jour, vous quitterez à l'instant celte maison.
BELLEGARDE
C'est mal finir, après si beau début !... Mais, puisque vous le désirez...
(Il se dispose à sortir par le fond.) GABRIELLE.
Non, pas par là... vous seriez vu... par ici...
(Elle va à la porte de gauche.) Ah ! mon Dieu ! cette
porte est fermée en dehors... c'est Alice, sans
doute... la maladroite !... (Elle va à la fenêtre.)
BELLEGABDE, la suivant.
La fenêtre ?... (Il regarde.) Ah ! diable ! trente pieds au dessus du sol, et pas d'échelle !... J'espère que vous n'exigerez pas que je prenne cechemin-là?
GABRIELLE
Mais que faire alors... que faire ?
BELLEGARDE
El» ! mais sous cette table... (Il y va.)
GABRIELLE
Oh ! non, non; c'est impossible !
BELLEGARDE
Rien de plus facile, au contraire, et ce sera plus original I... (Se glissant sous la table.) J'y serai même très bien, si la visite ne se prolonge pas trop.
GABRIELLE
Mais non, vous dis-je, non... (A part.) Il vient !...
(Elle baisse vivement la nappe pour cacher le due.)
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SCÈNE XIII
Les Mêmes, HENRI, ZAMET.
HENRI, avant d'entrer.
Laissez-moi donc tranquille, je la trouverai bien sans vous.
bellegarde, soulevant la nappe.
Eh mais ! voilà une yoîx de connaissance... (Henri entre.) Le roi !... j'étais joué!
(Il se cache de nouveau.) ZAMET, à part.
Le tour est fait : il est parti.
HENRI
Eh bien ! monsieur, que vous disais-je ?...
gabrielle, troublée.
Qu'est-ce donc, Sire ?...
HENRI
C'est cet imbécile de Zamet...
ZAMET
Oh!.
HENRI
Qui me soutenait qui vous éliez dans votre oratoire.
GABRIELLE
En effet, j'allais m'y rendre... et si Votre Majesté veut m'y suivre...
HENRI
Moi, non... c'est inutile... Vous ne vous attendiez pas à me revoir si tôt, n'est-il pas vrai ? gabrielle, cachant de son mieux !a table. En effet, Sire...
Que voulez-vous ? je n'ai jamais su soutenir la guerre contre les femmes, moi... et je n'ai pu attendre jusqu'à demain pour faire ma paix avec vous.
GABRIELLE, à part.
Quelie situation 1
HENRI
Voyons, ne me tenez pas rigueur... et d'abord, votre belle main ! (Il la prend.)
GABRIELLE, bas.
Prenez garde... devant cet homme...
HENRI
Oh ! si ce n'est que lui qui vous embarrasse !... Quand ces gens-là gênent, on les renvoie... Allezvous-en, Zamet.
ZAMET
Oui, Sire... (A part, en s'en allant.) On me renvoie, ça va bien !
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HENRI, GABRIELLE, BELLEGARDE
caché.
GABRIELLE, ;i part.
Quel parti prendre?
HENRI
Eh mais... je disais tout à l'heure que vous ne m'attendiez pas... et celle labié... Vous comptiez donc sur mon retour, au conlrairc ?
GABRIELLE
Moi, Sire?...
m: Mil.
Allons, convenez-en... vous connaissez si bien votre empire sur nous... pauvres hommes '.... vos dupes Irop souvent, vos esclaves toujours. GABRIELLE.
Mais, Sire, je vous assure...
nr.Mii.
Pourquoi nier?... D'abord doux couverts, c'est déjà une preuve... et puis ce pobelct d'or sur lequel vous avez eu l'attention de faire graver mes armes... C'est donc bien pour moi que le souper était servi... Et vraiment vous avez eu là une excellente idée, car ma double course m'a mis en furieux appétit. ..Allons, à table!
GABRIELLE
<!e ne puis.. . si vous saviez ce que je souffre en ce moment !...
HENRI
Oui, j'entends... une sorte de bouderie sous forme de migraine, pour le décorum... mais ça passera... A table, vous dis-je, et.au dessert, nous tâcherons de réunir les débris de cette promesse , si imprudemment livrée à l'ennemi. ..Venez donc. (Elle s'assied d'un côté de la taule et Henri de l'autre.) GABRIELLE, à part.
Comment tout cela finira-t-il ?
bellegarde, bas, en soulevant la nappe.
Ne vous gonezpas trop, on entend très mal ici.
BEiini.
Uuvons d'abord à l'heureuse paix que nous allons signer tout à l'heure !...
(Il verse du vin à Gabrielle, s'en verse après et boit.) gabriei.le, à paît, en portant le verre à ses lèvres. Quel supplice!
UEîdtl, mangeant.
Jamais vous ne m'avez paru si belle 1... Ce petit air demi-chagrin, demi-vainqueur vous sied à ravir!... Ventre-saint-gris! voilà un excellent mets!... Cela vous étuime, n'est-ce pas, de me voir dévorer de la sorte?... Il y a peu de poésie dans un appétit pareil !... C'est votre faute, aussi... pourquoi avez-vousun si bon cuisinier?... (Sentant quelque c'nosesous la table.) Ob ! oh !... que veut dire ceci ?...
(Il remet dans son assiette le morceau qu'il portait à sa bouche.) GABRIELLE.
Qu'avez-vous ?
HENRI
Rien, rien... (Regardant à la dérobée au bas de la )nbii>, à part.-) Vrai Dieu ! un pied masculin!
GABRIELLE
Vous ne mangez plus, Sire... qu'est donc devenu ce bel appétit de lout à l'heure ?
HENRI
C'est qu'une réflexion pénible me traverse l'esprit... Pendant que je suis là, devant un si beau souper, en tétc-à-lélc avec la plus jolie femme de mon royaume, une femme qui m'a donné tant de preuves d'amour... et de constance 1... peut-être quelque pauvre diable, trahi... par la fortune, se cache-t-il... dans l'ombre, et y meurt-il de faim!
GABRIELLE
De quel air dites-vous cela !
HENRI, passant un plat sous la table.
Il faut que tout le monde vive, madame.
(Il se lève.)
GABRIELLE, à part.
Je suis perdue ! (Elle se lève à son tour.)
BELLEGARDE, à part.
Gare la reconnaissance!
HENRI, soulevant un coin de la nappe.
Eh bien ! mon ami, est-ce de votre goût?... Montrez-vous donc un peu... vous devez étouffer là-dessous.
BELLEGARnE, se levain.
Sire, j'étais loin de me douter...
HENRI
Bellegarde !... Ah ! Gabrielle! Gabrielle !...
GABRIELLE
Sire, je vous expliquerai... vous saurez tout...
HENRI
Comment? mais il me semble que j'en sais tout autant qu'il faut... Ali! si Sully apprend cela!... ^N'allez pas lui en parler, Bellegarde 1
BELLEGARDE
L'anecdote n'est pas si agréable à raconter pour moi, Sire.
HENRI
Eh ! eh ! ni pour l'un, ni pour l'autre.
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SCÈNE XV
Les Mêmes, SULLY, ZAMET, Officiers, Laquais.
(Les laquais vont enlever la table et les sièges, et les emportent par la porte de gauche qu'ouvre la cliambrière.)
HENRI
Oh ! entrez, entrez, messieurs, vous ne nous
dérangez plus... Bellegarde et moi, nous avons
fini de souper.
BELLEGARDE, à part.
C'est-à-dire lui, mais moi!...
SDLLV.
Sire, l'envoyé de Toscane est arrivé au camp pour la ratification du traité. Je venais m'assurer si Votre Majesté veut ou non le recevoir'
ACTE II, VIII- TABLEAU, SCÈNE I
HENRI
Tout de suite Sully, tout de suite, et de grand cœur !
gabrielle, bas, et avec larmes.
Vous serez donc sans pitié !...
HENRI, de même.
A qui In faute?... On ne peut être à la fois reine de France et duchesse de Bellegarde.
(Il la salue et s'éloigne; Bellegarde la salue à son tour, et se dispose à suivre le roi.) GABRIELLE, tremblante.
Monsieur le duc... vous m'abandonnez aussi!
BELLEGARDE
N'en accusez que vous, madame... on ne peut
, être à la fois duchesse de Bellegarde et favorite du roi ! (Il s'éloigne.)
GABRIELLE
Monsieur !...
ZAMET
Pour cette fois, c'est bien Marie de Médicis qui l'emporte !... Eh bien ! donc, vive Marie de Médicis ! (Saluant légèrement Gabrielle.) Belle dame!...
(Il suit les autres.) GABRIELLE, se cachant la figure avec son mouchoir. Àh ! j'en mourrai !
(Elle sort par la porte de gauche.)
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HUITIEME TABIEAU.
La place du Palais-de-Justice de Paris. — Au fond, se présentant un peu obliquement, l'escalier du Palnis. — A droite, premier plan, une maison-tourelle, avec porte donnant sur la scène, et un perron de deux marches. — A droite, près de la grille du Palais, la boutique d'un boulanger.
SCENE î
Le Baron de LUZ, THÉRÈSE, Femmes du peuple, autres Femmes, Hommes, Enfans el Soldats.
( Des soldats sont groupés au pied de l'escalier du Palais.— Le baron de Luz, plongé dans ses réflexions, est assis sur une borne, non loin d'eux. — Une masse de peuple débouche par la rue qui fait face au Palais.)
UN HOMME DU PEUPLE
Quel siège affreux!... Partout la misère, le désespoir!... Ma foi, si le parlement s'obstine à ne pas ouvrir au roi les portes de Paris, nous les ouvrirons nous-mêmes, mordieu !
THÉRÈSE
Imprudent!.,, si Bussy-le-Clerc avait surpris vos paroles...
DEUXIÈME HOMME DU PEUPLE
Que le démon l'écrase, lui et ses pareils!
PREMIER HOMME DU PEUPLE
Voyez... là-bas... Un convoi, des pénitens... Qui donc vont-ils porter au cimetière?
DEUXIÈME HOMME DU PEUPLE
C'est le pauvre père Gerbicr et sa vieille femme... victimes tous deux de la misère et de la famine!
PREMIER HOMME DU PEUPLE
Encore!... Quand cela finira-t-il, mon Dieu!... Ahl la peste ne causerait pas plus de maux !...
THÉRÈSE
Et là... au bout de cette rue... saviz-vous ce qui vient d'arriver!... Une femme que tant de souffrances oni rendue folle... son enfant... son
propre enfant... elle l'a tué... oui, tué. . ellemême, pour... Oh! non... c'est trop affreux à dire... et un jour on ne voudra pas croire que la faim ait pu jamais pousser une mère à pareil crime !
PREMIER HOMME DU PEUPLE
Ah ! c'est infâme!
THÉRÈSE, montrant la petite maison de droite.
El ici, tenez, une autre jeune mère encore, et si misérable aussi, que, ce matin, elle s'est voulu jeter à la rivière avec sa fii'e pour ne plus la voir souffrir I... Heureusement, mon garçon, qui passait, l'a retenue et ramenée chez elle... Mais ce qu'elle n'a pu faire ce matin, elle le fera ce soir, tout à l'heure peut-être, si les secours ne lui viennent pas plus qu'à nous !
PREMIER HOMME DU PEUt'LE.
Et qui est celle malheureuse?
THÉRÈSE
Personne ne la connaît dans le quartier... On sait seulement qu'elle s'est réfugiée là peu de jours après la Saint-Barthélémy... Elle est toujours vêtue d'une robe de deuil en lambeaux, et couverte d'un long voile... Mais j'ai vu son visage, moi... Quelle affreuse pâleur... C'est à la croire morte déjà!... Et de fait, voyez-vous, il n'y a plus que la fièvre qui la fasse vivre!
BUSSY-LE-CLERC
Pas de pitié pour qui parle de se rendre ! soldats... Qu'on les disperse... et si on résiste... frappez !...
(Il se met avec les soldats à la poursuite du peuple, qui se disperse dans tous les sens, en proférant des menaces et des cris d'indignation. !
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SCÈNE III
LOUISE, le Baron de LUZ, Soldats.
LE BARON, a lui-même.
Affreuse extrémité!... Le ciel sera t-il donc toujours contre nous, et pour cet homme que chaque jour je hais davantage ?...
( Louise sort de la maison du premier plan de droite.
—Son teint est hâve, et sa marche, celle d'une femme
extéuuée par la faim.
LODISE.
Henriette... ma fille! mon Dieu! elle va mourir ! (Allant vers la porte.) Attends-moi... oui... je reviens... (Regagnant la scène.) Du pain... du pain pour ma pauvre fille!... Personne!... Ah!... tout est fini!... et, dans un instant, je la verrai... moi... sa mère... ( Voyant le baron qui drscend. ) Ah! quelqu'un!... (Allant â lui et tombant à ses genoux. ) Monsieur, par pitié... du pain pour mon enfant... qui est là... et qui se meurt!... (Le reconnaissant.) Mais je ne me trompe pas... monsieur de Luz !... Ah ! je suis sauvée!... LE BARON, la relevant.
Vous me connaissez, pauvre femme ?
LOUISE
Et vous ne me reconnaissez pas, vous ! le désespoir et la misère m'ont lantehangéel Et puis... pour vous, comme pour tout le monde, Louise d'Arncgui était morte !
LE BARON
Louise!... On ne m'avait donc pas trompé... Cette religieuse, mystérieusement entrée au service de Catherine de Médicis...
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Oui... c'était moi... vous saurez tout... Mais vous, monsieur do Luz, comment se fait-il que je nous retrouve ici.,, dans les rangs des enneii.ii du roi?
LL BARON
C'est que j'ai juré de vous MQgW, I nuise!
LOLl-I .
Me venger! Ai-je donc demandé qu'on me venge?
LE BARON
C'est à votre pére que je l'ai promis.
LOUISE
A mon père!...
LE BARON
Oui... Et maintenant que je vous ai vue si misérable, ah! plus que jamais il me tarde de tenir mon serment!... Mais cet enfant dont vous avez parlé... il est là, avez-vous dit...
LOUISE
Oui, là... ma pauvre fille :... là... sans force...
LE BAB0N
Nous la sauverons!
LOUISE
Ah! que Dieu vous protège, si vous faites cela !
UN SOLDAT
Monsieur le baron, le duc de Mayenne vous demande.
LE BARON
C'est bien, j'y vais.
LOUISE, montrant la maison.
El ma fille?...
LE BARON
Attendez... (Au soldai.) Ton pain?...
LE SOLDAT
Mais, capitaine...
LE BARON
Ton pain, te dis-je, je le veux. (Il prend le morceau de pain du soldat, et le remet à Louise. J Tenez... Demeurez dans celte maison... je vous y rejoindrai bientôt, et les secours ne vous manqueront plus !
LOUISE
Ah! c'est le ciel qui vous a envoyé vers moi !. . ( Il s'éloigne avec le soldat. )
LE PAUVRE
Et moi aussi, j'ai faim!... Donne donc.
(Il lui arrache le pain, et se sauve en le dévorant avec avidité.) LOUISE , criant.
Ah!... au secours!... l'infâme!... Ma fille!...
ah!...
(Elle tombe évanouie sur les marches. — Au même moment, René paraît dans le fond à gauche. — Il a une robe grise de pénitent, dout le capuchon retombe en arrière.)
SCÈNE V
LOUISE, évanouie d'abord, RENÉ.
RENÉ, à lui-même.
1 Décidément, le service de M. de Mayenne n'est plus sûr. Le parlement se lasse, lepeuples'agite... Le Béarnais finira donc par l'emporter, et si je restais ici... Il a eu des soupçons sur la mort de sa mère, et il pourrait lui prendre fantaisie de régler ce vieux compte avec moi... mieux vaut ne pas l'attendre... Mais, pour partir sûrement, il me faut retrouver cette Louise d'Arnegui, que son malheur mettra à ma discrétion... (Montrant la maison.) d'est là qu'elle s'est, dit-on, réfugiée... Voyons... Une femme évanouie!... La faim, sans doute... Si j'avais le temps de faire une bonne action !... Eh ! mais c'est celle que je cherche.,. Serait-elle morte?... (Il appuie la main sur son cœur.) Non... heureusement!... Vite, ce cordial!... car j'ai besoin qu'elle vive, moi !...
(Il soulève la tête de Louise, porte à ses lèvres un
petit flacon de cristal; il verse ensuite quelques
gouttes sur un mouchoir blanc, et lui en frotte les
tempes.)
LOUISE, se soulevant.
Où suis-je?... Pourquoi me rappeler à la vie, si ma pauvre enfant doit mourir?...
René, l'aidant a s'asseoir sur un fragment de pierre.
Votre enfant?...
LOUISE, montrant la porte.
Là... voyez... allez à son aide... car la force... me manque encore...
RENÉ
Attendez-moi. (Il entre dans la maison.)
LOUISE, se remettant peu à peu.
Quel est cet homme?... je n'ai pu bien le voir... Il me secourait... et pourtant sa voix sinistre m'a fait frémir!... Et il est prés de ma fille!... S'il allait la tuer, mon Dieu!... (Elle se lève vivement.) Ah ! courons!... (A René, qui parait.) Eh
RENÉ
Elle dort.
LOUISE, avec effroi.
Elle dort?...
RENÉ
Oui, ce n'est encore que le sommeil... Rien n'est désespéré... et elle peut attendre sans danger que notre marché soit conclu.
LOUISE
Notre marché?... Vous allez me donner du pain ?...
RENÉ
Non, ce serait la tuer en ce moment... Quelques gouttes d'abord des sucs généreux dont je viens de faire l'épreuve sur vous-même... Cela suffira pour la ranimer, lui rendre des force, et la préparer à une nourriture plus substantielle.
LOUISE
Ainsi, vous la sauverez ?
RENÉ
Oui , quand vous aurez accepté mes conditions.
LOUISE
Vos conditions!... Des conditions pour sauver une pauvre enfant qui se meurt!... Mais qui donc êtes-vous?...
rené, se penchant vers elle.
Je suis...
Louise, le reconnaissant.
Ah !... René l'empoisonneur ! (Passant vivement entre lui et la porte.) Va-t'en!... va-t'en, te disje, infâme, ou j'appelle !...
RENÉ, lui saisissant le bras.
Silence, imprudente, silence!... si vous ne voulez sa mort et la vôtre.
LOUISE
OU ! M. de Luz va venir!...
RENÉ
M. de Luz!... Il est au conseil des Seize, et, avant qu'il en sorte, votre fille ne sera plus.
LOUISE
Ma fille!... Mais, que voulez- vous donc, enfin, pour la sauver?...
RENÉ
Écoutez. Je veux quitter cette ville maudite, où bientôt il n'y aura plus sûreté pour moi, et regagner ma paisible Toscane. Sortir de Paris, rien déplus facile!... Un souterrain, dont Catherine m'a donné le secret, et qui, des caves du Louvre va déboucher hors les remparts, m'en assure le moyen... Mais traverser ensuite sain et sauf les
HENRI IV
lignes ennemies, el poursuivrcma route vers Florence, sans obstacles ni dangers... c'est moins radie, celât... Et voilà pourquoi j'ai besoin de votre assistance.
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Comment ?
RI.. M
Vous m'accompagnerez avec votre fille... que
je vous aurai rendue, et que vous ne craindrez
plus de perdre... Aux avant-postes, on nous ar-
a. Vous direz que vous voulez parler au roi,
que vous venez lui révéler un complot...
LOUISE
Un complot ?...
RENÉ
Oui, contre sa vie.
LOUISE
Mais je mentirais !...
RENÉ
Non, pas plus que moi en ce moment.
LOUISE
Grand Dieu!...
RENK.
Ce complut est le dernier espoir de Mayenne;... Écoutez-moi bien. Dans une heure, un homme, désigné par le sort, parmi les plus dévoués serviteurs delà Ligue, et lié par un serment terrible, quittera Paris, et se présentera au camp du roi connue parlementaire. Cet homme, chargé, selon qu'il l'annoncera, de traiter de la reddition de la place, demandera à en conférer seul avec le roi, et alors... L'arme est mortelle et sûre... c'est moi qui l'ai empoisonnée.
LOUISE
Horreur!... Mais c'est donc l'enfer qui vous a vomis tous!...
rené, sans s'émouvoir.
En nous hâtant, nous pouvons arriver avant cet homme, et déjouer le complot... Le voulez-vous?
LOUISE
Oui, certes; mais empêcher un crime, vous !... quel est donc votre but?
rem';.
Mon salut, je vous l'ai dit. Avant de livrer notre secret au roi, et pour prix du service que vous serez venue lui rendre, vous lui demanderez pour mei un sauf-conduit...
LOUISE
Un sauf-conduit pour l'assassin de sa mère?... Jamais.'...
RENÉ, toujours calme.
Le sauf-conduit sera pour Claude Giroux, humble pénitent de la confrérie de Saint-Jacques, allant en pèlerinage à Lorette.
LOUISE
Jamais, vous dis-je, jamais!...
LOI
Ah! cet homme me rendra folle!...
Henriette, dans la COulissC.
Ma mère ! ma mère!
ItEN'É, avec espoir.
Ah!...
LOUISE, sanglotant.
Ma tille!...
ni né.
Pauvre enfant !... Sa voix est bien faible... Eh bien ?...
LOUISE, lui prenant le bras.
Venez !...
RENÉ
Un moment... Il faut me jurer d'abord, sur le salut de votre âme, de bien faire tout ce que j'ai dit.
LOUISE
Eh bien ! je vous le jure !... Mais venez, venez
donc, malheureux!... Elle meurt :...
(Elle l'entraîne après elle dans la maison. — Bnssy-le- Clerc parait au même instant, à la tète de ses soldats.)
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BUSSY-LE-CLERC
Entourez le Palais, et qu'aucun membre du parlement ne puisse s'échapper, on OFFICIES.
Mais pourquoi ces mesures de rigueur ?
BLSSV-LE-CLEttC.
Pa>ce que le parlement conspire et veut se rendre, monsieur. Obéissez !
Il continue adonner ses ordres et à envoyer des soldats
diflerens côtés. — Pendant ce temps, René sort de
la maison avec Louise et l'enfant. )
RENÉ
Par ici... Suivez-moi.
( Ils traversent le théâtre et disparaissent denière la
maison du boulanger Maudry. — Le peuple s'agite
et murmure dans le fond. )
BUSSY-LE-CLERC, revenant.
Qui ose murmurer ici? Oubliez-vous queBus-
sy-le-clcrc ne fait pas de quartier aux factieux?
Allons, arriére! et silence, si vous tenez à la vie.
Le< portos du Palais s'ouvrent. — Grisson, à la tète
de ses collèges-, parait sur le haut de l'escalier. )
BUSSY
Président Brisson, rentrez dans le Palais, je vous l'ordonne au nom de Mayenne! Rentrez, vous dis-je, ou tremblez !
LE PRÉSIDENT
Le parlement a délibéré, monsieur; sa résolution est prise ; et il ne cédera ni aux menaces, ni à la violence. 11 est temps d'en finir avec le crime et l'anarchie, et de prévenir la ruine de cette malheureuse cité. C'est dans ce but, peuple, que le parlement tout entier a décidé de porter, aujourd'hui même, les clés de la ville... bcssy-le-clerc, se jetant sur le président un poignard à la main.
Tu n'achèveras pas ! £11 poignarde le président Brisson. ) A moi, soldats !
( Des soldats gravissent le Palais, et se mettent à poursuivre les membres du parlement, qui y cherchent en vain un refuge, pendant qu'une compagnie d'arquebusiers tient en respect le peuple, q'ii veut secourir les magistrats. )
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NEUVIÈME TABLEAU
La tente de Henri IV sous les murs de Paris. — Deux entrées latérales. — Une entrée au fond. — Cette décoration n'occupe qu'un plan. — A droite, une petite table sur laquelle il y a des cartes, d'autres papiers, et ce qu'il faut pour écrire. — r Deux sièges plians.
SCENE I
HENRI, BIRON, ZAMET, quelques Officiers.
(Henri entre par la droite, Biron et les autres par le fond.)
HENRI
Eh bien ! Biron, quelles nouvelles?
BIRON
On vient de s'emparer d'un convoi de vivres que les Espagnols essayaient de faire passer pour ravitailler Paris.
HENRI
Cruelles rigueurs 1
BIRON
Mais nécessaires, Sire... Encore cinq ou six jours, et la ville sera forcée de se rendre.
HENRI
Peut-être, Biron, peut-être... Les Parisiens sont braves.
Trop braves mémo!... car ils ont un courage que je ne comprendrai jamais.,, celui de vivre sans manger.
HENRI
Hélas 1 pauvres gens!... Et voilà pourtant deux grands mois qu'ils résistent 1
BIRON
On devait d'autant moins s'y attendre que trente mille des paysans d'alentour, en se réfugiant dans la capitale, ont hâté encore l'épuisement de ses ressources... si bien qu'aujourd'hui c'est la misère et la famine qui combattent pour vous.
HENRI
Tais-toi, Biron, tais-toi... celte idée me tue!... Avoir en face de soi, en rase campagne, une belle et nombreuse armée, bien aguerrie, bien pourvue d'armes, des étrangers surtout... à la bonne heure! voilà une guerre qu'on peu faire sans regret.'... Mais tenir bloquée, cernée toule une malheureuse population, des Français, des frères, qui meurent de faim derrière leurs murailles, c'est horrible!... Oh! ce siège, vois-tu, ce siège me déchire le cœ;.r, et vingt fois déjà, en songeant aux maux affreux qu'il cause, j'ai voulu y renoncer et retirer mes troupes.
BIRON
Vous ne le pouviez pas, Sire. Donner cette joie, ce triomphe à la Ligue, c'était sacrifier le reste du pays, au repos et au salut duquel vous vous devez. Mais tous ces malheurs touchent à leur terme : le Parlement se lasse ; Mayenne est à bout de ressources. Croyez-le donc, la capitulation ne se fera plus long-temps altendre.
Dieu le veuille, mon ami! car si Mayenne est à bout de ressources, je suis à bout de courage, moi, pour de si dures extrémités.
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SCÈNE II
Les Mêmes , BELLEGARDE.
HENRI
Approchez, Bellegarde. Vous venez des avantpostes... Eh bien ?...
ni :nri iv,
BELLEGARDE
du ,1 jeté du liaul des remparts une lettre qui IMMMM le in.i-snrre <Ju président Brisson et 4e Mf mllégues, qui s'étaient prononcés pour Votre Majesté. Ce crime audacieux a mis l'épouvante dans toutes les unies, et pei sonne n'ose plus parler de se rendre.
H es ri.
Fatal aveuglement! Continuer une lutte impossible pour satisfaire l'ambition de quelques misérables !
BIRON
Que ne tentez-vous un assaut, Sire? Le faubourg Saint-IIonoré est le plus mal défendu, et en l'attaquant avec énergie...
HEM RI
Un assaut, dis-tu?
BIRON
Oui, Sire... il faut en finir.
HENRI
Un assaut!... Mais lu ne songes pas que notre armée est presque entièrement composée de huguenots, et que tous ont gardé cruelle mémoire de la Saint-Barthélémy!... Un assaut par eux! mais ce serait le sac, le pillage, la dévastation!... Et ruiner Paris, Biron, ne serait-ce pas faire au rieur de la France une blessure mortelle, et dissiper en un seul jour le plus riche trésor de mon Etat? Non, non, nous attendrons encore... Mais Sully tarde bien.
BELLEGARDE
Je viens de le laisser occupé d'un soin qui prouve qu'en habile financier qu'il est le seigneur Zamet a eu promptement comblé le vide de \us coffres.
HENRI
Ah! M. de Sully fait payer la troupe ?
BELLEGARDE
Oui, Sire, et j'en félicite votre nouveau trésorier.
zamet, confus.
Monsieur le duc...
HENRI
Oh! si nous n'avions eu que lui pour cela !...
C'est la faute de la Ligue, Sire...
HENRI
Il est bien vrai qu'en venant à nous ce digne monsieur Zamet nous a offert, en loyal sujet, tout son dévoûment et tout son zélé; mais comme, jusqu'ici, il n'a pu mettre rien de plus positif à notre disposition, i! a bien fallu chercher ailleurs des ressources, et notre vaisselle d'argent...
BIRON
Est-il possible? Et vous ne nous avez rien dit? Avez-vous donc oublié, Sire, que non seulement nos bras et nos cœurs sont à vous, mais que notre fortune est aussi la votre ?
bei.legai.de.
Et sans aucune ré<er\o, Sire.
m MU.
Je le sais, mes amis, je le sais... Mais j'ai pensé qu'en fait de sacrifice il était bien de commencer par moi... Si plus tard M. Zamet continue, à n'avoir toujours à mon service que son zèle et son dévoûment, eh bien ! je m'adresserai à vous alors, et avec toute confiance, je vous le promet*. / ItR.
Ah ! si la Ligue ne m'avait pas miné!... HENRI, souriant.
Vous ne vous seriez pas ruiné vous-même, je le crois... Assez là-dessus.
/A MET
Oui, Sire.
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Les Mêmes, le Colonel TISCHE.
HENRI
Qu'y a-t-il?
LE COLONEL
Une pauvre jeune femme et sa fille, conduites par un pénitent de la confrérie de Saint-Jacques, viennent d'être arrêtées à l'entrée du camp.
HENRI
Arrêtées, pourquoi ?... D'où arrivent ces gens'.'
LE COLONEL
Ils sortent de Paris.
HENRI
De Paris !
LE COLONEL
La femme et l'enfant surtout font pitié a voir... Leurs traits altérés, leur pâleur livide indiquent les ravages de la misère et de la faim.
IIK>T»I.
Infortunées!... Courez vile, colonel, et veillez à ce qu'on leur donne tous les soins que réclame leur état.
LE COLONEL
Déjà elles ont mu toutes deux les premiers secours du médecin de Votre Majesic... La fille vivra, il le croit... mais la malheureuse mère est tellement souffrante, exténuée, qu'il a peu d'espoir de la sauver.
Pauvre femme !
LE COUIM-I..
Avant de mourir, car elle attend la mort et ne parait pas la craindre, elle a, dit-elle, un secret d'une haute importante à révéler à Votre Majesté.
me— m A moi?... Qu'on ramené donc, et que l'on continue à veiller sur son enfant.
(Kené il Louise paraissent dans le forol.) LE COLONBL.
La voilà, Sire.
ACTE II, IXe TABLEAU, SCÈNE IV
HENRI, aux autres.
Qu'on nous laisse.
louise, a part.
O mon Dieu I soutiens mon courage et mes forces 1
HENRI, la regardant.
Quelle misère affreuse! (Haut.) Approchez, bonne femme, et prenez confiance.
LOUISE, bas, à René.
J'en étais sûre... Lui aussi ne me reconnaît pas!...
RENÉ, de même.
Nommez-Yous alors...
locise, de même. Mais je ne veux pas qu'il me connaisse, moi.
RENÉ
Soit 1
LOUISE, d'une voix tremblante.
Sire... excusez-moi... l'émotion... la faiblesse...
HENRI
Remettez-vous, et parlez-moi sans crainte.
LOUISE
Eh bien 1 Sire...
HENRI
Qui vient là?... j'avais dit pourtant... Ccst vous, Bellegarde?...
BELLEGARDE
Pardon, Sire, mais je ne pouvais me dispenser de prendre vos ordres.
HENRI
Et sur quel sujet?...
BELLEGARDE
Un parlementaire s'est présenté aux avantpostes.
Henri, avec joie.
Un parlementaire !...
LOUISE, bas, à René.
Grâce à Dieu, nous sommes venus à temps!
HENRI
Et quelles propositions nous apporte cet envoyé de la Ligue?
BELLEGARDE
Il ne peut les faire connaître, a-t-il dit, qu'à Votre Majesté elle-même.
HENRI
Qu'il vienne donc alors.
louise, vivement.
Pas avant que vous m'ayez entendu, Sire...
HENRI
Comment?...
LOUISE
Je suis si faible !... et ce que j'ai à vous dire... c'est pour vous la vie ou la mort.
BELLEGARDE
Quel étrange mystère !
HENRI
Que le parlementaire soit conduit et gardé à
vue dans la tente voisine; on me l'amènera quand j'en donnerai l'ordre.
BELLEGARDE
Il suffit, Sire. (H s'incline et son.)
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RENÉ, LOUISE, HENRI
HENRI, allant s'asseoir près de la table. Maintenant, expliquez-vous, bonne femme, je vous écoute.
LOUISE
Vous allez tout savoir.
rené, bas.
Et le sauf-conduit?...
louise, de même.
Je tiendrai mon serment.
HENRI
Eh bien?...
LOUISE
Avant de vous révéler le complot qui vous menace, Sire... j'ai une grâce à vous demander.
HENRI
Ah ! le prixavant le service?., soit... Et quelle est celte grâce?...
locise, avec effort.
Un sauf-conduit pour cet homme...
HENRI
Un sauf-conduit ?...
LOUISE
Pour cet homme... qui a sauvé mon enfant... et m'a donné les moyens de vous sauver vousmême.
HENRI
Mais sais-je qui il est, et s'il mérite créance... et vous-même, vous que je ne connais pas, que je ne vis jamais, je pense, qui me dit que je doive vous croire plus que lui?...
LOUISE
Moi... j'ai peu à vivre, Sire... et les mourans ne mentent pas.
HENRI
Mais qui doncétes-vous enfin?...
LOUISE
Une fois déjà, dans une nuit terrible... je vous ai annoncé bien des malheurs et bien des crimes. . et je vous ai dit : « Au nom de votre salut, Sire, croyez-moi. »
UENRI, se levant.
Vous?... Quoi! c'était vous, qui dans la maison de l'infâme René... (Mouvement de René.)
LOUISE
Oui, Sire, moi, la servant;- delà reine-mére, Vous m'avez crue alors, et vous fûtes sauvé.
HENRI
Pauvre femme!... et pour prix d'un dévoùment si pur, si désintéressé, Dieu ne vous a envoyé que souffrance et misère!.., Oh! mais il vous sau-
HENRI IV
rera a Notre tour, pour que je puisse enfin m'acquilter envers vous!
Sire... les momens sont précieux... mes forces,., le sauf-conduit de cet homme...
SCÈNE V
LOUISE, IIENRI.
HENRI
J'ai fait ce que vous vouliez... A présent, qu'avez-vous à m'apprendre ?...
LOUISE
Désespérant de vous vaincre autrement, Sire:.. Mayenne et les Seize ont résolu de vous faire assassiner.
HENRI
Eux!... Us n'oseraient en venir là!
LOUISE
Eh! n'osent-ils pas tout?. ..Songezà Henri III... L'officier qui vient ici en leur nom, pour conférer avec vous, est un faux parlementaire... Ce ne sont pas des propositions de paix qu'il vous apporte, c'est la mort.
HENRI
Qui a pu vous dire?...
LOUISE
L'homme qui nous quitte, et qui a été bien informé... j'en suis certaine... L'envoyéde Mayenne devait demander à rester seul avec vous, et si vous aviez eu l'imprudence d'y consentir... co misérable, désigné par le sort et lié par un serment horrible, cache sur lui une arme empoisonnée.
HENRI
Un officier, un gentilhomme... Non, c'est impossible!
LOUISE
Faites-le conduire ici, qu'on le fouille devant vous, et vous reconnaîtrez alors si je vous ai trompé.
HENRI, allant à l'entrée de la tente.
Qu'on amène le parlementaire...
LOUISE
Qu'il ne vous approche pas, surtout !...
HENRI
Soyez sans crainte.
(Le baron de l.uz paraît dans le fond, conduit par deux gardes, et ayant un bandeau sur les yeux. — Bellegarde et deux autres officiers entrent dans la terne. — De Luz re»te a l'extérieur.)
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SCÈNE VI
LOUISE, HENRI, le Baron de LUZ, BEL- GARDE, le Colonel TISCHI , Di i \ Officiers, Gardes.
HENRI
Otez votre bandeau, monsieur... (De Luz exécute cet ordre.) Monsieur de Luz !...
Louise, à part.
Lui!... Ah! le malheureux !.. Tombant aux genoux de Henri.) Sire... pitié... vous n'avez plus rien à en craindre... Ne le perdez pas... Je... 0 mon Dieu!... ce dernier coup...
HENRI, se penchant vers elle.
Qu'avez- vous?...
LOUISE, d'une voix éteinte, et portant la main sur son cœur.
C'est là... j'étouffe... je vais mourir... je... Oh ! mais au moins... (Montrant Henri. Je l'ai sauvé!... merci, mon Dieu!... Sire, veillez... sur mon enfant!...
HENRI
Je vous le promets... mais vous-même...
LOUISE
Oh! moi!... ma tâche est remplie... Adieu!... (Elle tombe sans mouvement.) HENRI.
Elle se meurt!... du secours!...
(Des serviteurs arrivent par la porte de gauche, et se disposent à enlever Louise.) Henri, aux serviteurs.
Là... là... chez moi... et que rien ne soit négligé pour la rappeler à la vie... Suivez-la, Bellegarde, et veillez à tout vous-même.
(On emporte Louise par la porte de gauche ; Bellegarde la suit.) HENRI, au baron, qui éiait resté dehors. Venez, monsieur... maintenant je suis à vous. (A un des officiers.) Prévenez Biron et Sully que nous les attendons.
le baron.
Pardon, Sire, c'est à Votre Majesté seule que j'ai ordre de soumettre les propositions dont je suis porteur.
HENRI
A moi seul ?... (A part.) Elle disait donc vrai? (Haut.) Soit, monsieur. (Aux officiers et aux gardes.) Vous pouvez vous retirer.
LE COLONEL
Mais, Sire...
HENRI, observant le baron.
Obéissez... Un moment! (A deux gardes.) Otezmoi ma cuirasse... elle me fatigue... et pour parler de paix, cette armure est inutile.
(Les soldats oient la cuirasse de Henri. — Le baron parait troublé en voyant cela.) LE BARON , a part.
Toujours le même!
SCÈNE VII
HENRI, le Baron de LUZ.
HENRI
Vous le voyez, Monsieur, bien que ceux qui vous envoient ici aient peu de droits à mon estime et à ma confiance, je ne crains pas de rester seul et désarmé avec vous. Je vous sais mon ennemi pourtant , mon ennemi irréconciliable... Mais je vous sais gentilhomme aussi , jusqu'à ce jour brave et loyal, et je crois que jamais vous ne voudriez flétrir le nom de vos aïeux par une action indigne d'eux et de vous.
LE BARON
Sire...
* HENRI
Approchez maintenant, et remeltez-moi votre message... Approchez donc... Mais qu'avez-vous ? On dirait que vous tremblez.
LE baron , s'approchant.
Sire... (S'arrêtant.) Oh ! non, c'est impossible... infâme!...
HENRI
Que signifie?
LE BARON, avec entraînement.
Accablez-moi de votre mépris , de votre indignation, Sire , car je ne suis pas venu ici comme un brave soldat, un loyal gentilhomme... J'y suis venu pour vous tuer lâchement, comme un vil assassin !
Je le savais, monsieur.
LE BARON
Vous le saviez ?...
HENRI
Oui; mais j'étais bien sûr que le cœur vous manquerait pour cette infamie... Malheureux, accepter pareille œuvre, vous!... Un baron de Luz devenir un Jacques Clément!...
LE BARON
J'étais fou, désespéré !... Vous savez qui j'avais juré de venger!...
HENRI
Oui, et un autre serment vous liait encore, et le sort vous a désigné, et les dignes chefs de la sainte Ligue vous ont mis en main un fer empoisonné, que vous tenez caché là, sous votre pourpoint... J'étais bien informé, n'est-ce pas ?... Remettez-moi cette arme. (De Luz donne le poignard à Henri, qui le jette au loin.) Et, maintenant, que croyez-vous que je doive faire?
LE BARON
Vous venger, Sire , et ordonner ma mort.
HENRI
C'est donc là ce que vous feriez à ma place? Eh bien! moi, j'entends autrement la justice... Vous fûtes bien coupable, sans doute, en acceptant l'odieux mandat qui vous fut donné; mais vous avez reculé vous-même devant le crime; votre aveu spontané et complet, voire repentir sincère, ont racheté votre faule... Vous vivrez donc. Mais je me vengerai pourtant... je me vengerai, en vous donnant, à mon tour, une mission.
LE BARON
Une mission?
HENRI
Oui; chacun a sa manière de se servir des gens de cœur. La Ligue vous demandait un crime, je vous demanderai, moi, une belle et généreuse action. Ce sera moins difficile pour vous.
LE BARON
Ah! sire, vous m'accablez !...
HENRI
Non , monsieur , je vous juge et je vous comprends... Vous étiez fou, vous ne l'êtes plus, voilà tout... Holà! qulqu'un!
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SCÈNE VIII
Les Mêmes , BIRON , SULLY, le Colonel TISCHE, Officiers, Soldats, dans le fond.
HENRI
Messieurs, voici le baron de Luz qui revient librement à nous. (Bas, au baron.) Je dis cela, parce que je ne pense pas qu'à présent vous puissiez encore servir contre moi.
le baron, de même.
Il faudrait que je n'eusse pas d'àme!
HENRI, lui prenant la main.
Bien! (Haut.) Quand il nous a quittés ; vous l'avez cru traître et parjure. Il n'en était rien, car je lui avais moi-même rendu ses sermens. Le revoilà des nôtres, et cette fois j'espère, qu'il ne nous quiltera plus.
LE BARON
Jamais, Sire!... Mais je dois vous apprendre...
HENRI , bas.
Rien devant eux... plus tard. (Haut.) J'ai promis au baron de lui fournir promptement bonne occasion de me bien servir, et je vais tenir ma parole. Ce que j'ai su des souffrances du peuple de Paris, la misère horrible dont j'ai vu ici même un exemple m'ont brisé l'àme!... Je ne veux pas devoir mon succès à de si affreux malheurs... Le convoi de vivres arrêté par nos troupes sera conduit sous les murs de la ville, et j'en donne le soin à M. de Luz. (Bas, au baron.) Voilà comment je me venge.
LE BARON, de même.
Ah! Sire, je ne vous connaissais pas encore!
ÏTliNRI IV,
III NUI, do ne me.
Je vaux donc mieux que vous ne pcn>n/ î (Haut.) Allez, baron, et dites diligence. (A Ueiiegarde qui parait à la porte de gauche.) Lli bien ? BELLEGARDE.
Hélas '. H n'y a plus d'espoir I
I1EMII.
L'infortunée !
BELLEGARDE, bas.
Revenue à elle un moment: « Rejoignez le roi, m'n-l-elle dit , qu'il sache par vous que Louise d'Arnegui lui pardonne, et va prier pour lui. »
E>RI
Louise!... C'était Louise !... mon bon ange!... Courons !...
(Au moment où il s'élance vers la porte , le médecin parait, un mouchoir sur Ie3 yeux, et l'arrête.)
h î: mu.
.Molle'.... Ali ! le ciel me punit!
(Au même instant , ou voit passer dans le fond le convoi de vivres, dont le baron va prendre le commandement.)
LE BARON, dans le fond.
A Paris, Messieurs ! C'est l'ordre du roi !
TOUS
A Paris l à Paris!
(Indépendamment des voitures et chevaux chargés de vivres, on voit dos soldats qui portent des pains au bout de leurs piques.)
Dixième tableau.
L'entrée de Henri IV dans Paris, posée telle qu'elle est dans le tableau de Gérard. — La foule est aux fenêtres, partout. — Le prévôt des ma rcliânds présente les clés de lu ville à Henri.
SCENE I
Vive le toi ! le baron de LUZ , a un ligueur couvert d'un manteau brun.
Range-toi donc, Ravaillac !
LE Pl'.I.VOT.
Sire, c'est au nom de tout un peuple arraché par vous à l'anarchie et à ta miser*, que je présente ici à Votre Majesté les clés de sa bonne ville
de Paris. Puisse celte belle journée mettre fin aux malheurs de la France!
HENRI
Je l'espère, monsieur! Si j'ai voulu régner, c'est parce que j'ai cru pouvoir assurer le repos et la prospérilé de notre patrie ! Le jour où je trouverais la lâche au dessus de mes forces, je passerais la couronne à plus digne que moi !
TOUS
Vive le roi !
SCENE
SULLY, le Pkèsi»; :vr et tous les Membres de l'assembi ée des États, le Coups diplomatique, Huissiers.
sj I xv.
Mcsseigneurs et messieurs, le roi ma chargé de vous annoncer qu'il ou Mirait en personne 1 a-seiiiblée des Liais de son royaume H vous fera, donc connailre lui-même le but de votre réunion, cl voqs - ensuite, h >rs sa prt-
H'ii'T et en loule libj : t .
LE PRÉSIDENT
Au nom des États, je vous remercie monsieur de Sully, de l'heureuse nouvelle que vous nous apportez. Chacun de nous, croyez-le bien, est
touché comme il doit l'être de l'honneur que nous fait aujourd'hui notre seigneur le ijijetnous reconnaîtrons cet honneur par notre dévoui. sans bornes et la loyauté, de nos conseils.
i N ULISSIEIl, dans la tribune de la reine. (
La reine! ,|
( Tout le monde se découvre, se lève et se tourne
du c6té de la tribune, où parait Marie de Médius
avec ses en
TOUS
Vive la reine ! vive le dauphin !
( La reine et le daupliiq saluent l'assemblée. ) UN AUTRE HUISSIER.
Le roi !
TOUS
Vive le roi! vive le roi 1
LE CHANCELIER PRÉSIDENT
Messeigneurs et messieurs, le roi vous permet de vous asseoir.
( Tout le monde prend place. ) HENRI, se couvrant.
« Messieurs, si je faisais gloire de passer pour » excellent orateur, j'aurais apporté dans celte » salle des États plus de belles paroles que de » bonne volonté ; mais mon ambition lient à » quelque ebose de plus haut que de bien parler. » Par la faveur du ciel, par les conseils de mes » fidèles serviteurs, et par l'épée de ma brave et » généreuse noblesse, j'ai tiré la France de l'cs- » clavage et de la ruine. Je désire maintenant la » remettre eji sa première force, en son ancienne » splendeur. Je ne vous ai point appelés ici, «comme faisaient mes prédécesseurs, pour vous «obliger d'approuver aveuglément mes volontés; «je vous ai fait assembler, au contraire, pour rc- » cevoir vos avis, pour les croire, pour les suivre, » en un mot, pour me mettre en tutelle entre » vos mains ; c'est une envie qui ne prend guère » aux rois, aux barbes grises, et aux victorieux ; « mais l'an our que je porte a la France me fait » trouver tout facile et honorable. Voyez dune en » quoi je pourrais urètre (rompe dans la marche » que j'ai cru devoir suivre jusqu'à ce jour, et » que chacun des corps qui composent cette illus- » Ire assert Idée veuille bien entrer dans la salle » de ses délibérations, pour en revenir avec tel «conseil et telle mesure que lui inspirera le bon- » heur du pays. »
TOUS
■•vVelcrol!
( Le roi des. end du trône et gagne' le milieu de la • salle. — Sully s'approche alors de lui.— On fait silence. )
SDLLY.
Sire, vous avez désiré que je vous présente le plan du nouveau pont qui doit communiquer de la rue Dauphinc à celle de la Monnaie. Le voici. (Il lui présente un parchemin. ) HENRI.
Donnez... C'est bien, très bien.
SDLLY.
Quel nom plaît-il à Votre Majesté de donner à ce pont ?
HENRI
Eh ! monsieur de Sully, appelez-le tout simplement : le Pont-Neuf.
SULLY, à l'architecte.
Allez, monsieur, et que les ordres du roi s'exécutent !
( Il lui remet le pl.in. — Henri se tourne de nouveau )<ers I'asseintajéç et salue. — Nouveaux cris de : Vive le roil Henri redescend en scène, suivi de Sully, Bellegarde, Zanut, le chancelier et autres seigneurs. — Les grandes draperies qui séparent la salle des États du salon qui dBfeupe les deux premiers plans du théâtre se referment derrière eux. J
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SCÈNE III
HENRI, SULLY, ZAMET, le Chancelier,
quelques Courtisans, au fond.
HENRI, allant s'asseoir près d'une table à droite.
Voyons, Sully, occupons-nous maintenant de donner de la besogne à nos fidèles Etats. D'abord les taxes sont trop lourdes, il faut les diminuer. Remettez-moi votre projet de dégrèvement, que je le signe. M. le chancelier le portera aux Étals; ils en donneront leur avis. Je veux que le début de leurs travaux soit consacré au soulagement du peuple.
ZAMET
Un dégrèvement... Mais, Sire, il n'est peutètre pas encore temps d'y songer.
Il EMU.
_<)h! si l'on vous écoulait vous, monsieur le financier, il ne serait jamais temps de réduire les taxes... car vous êtes le fisc incarné! Mieux vaudrait-augmenler encore les charges, n'est-ce pas ?
ZAMET
Mais on ne sait ce qui peut arriver, Sire, et je <jj#is que ce serait, en clïet, plus prudent.
1IESIU.
Oui. cela vous irait surtout à vous, chargé des receltes; car plus l'impôt produit d'ecus, plus il en reste aux mains des cullccteurs, n'est-ce pas ? Eh Lien! nous pourrons nous entendre: imaginez quelque bonne nouvelle t axe qui fasse bien rendi égorge aux hauts tenanciers, aux mauvais riches, aux grugeurs des deniers publics, nous en commencerons l'épreuve sur vous...
ZAMET
Mais, Sire...
HEMii.
Assez... Nuits y reviendrons.
ZA.UEi.
Oui, Sire. (A part. Ça va mal.
1IEMU.
Monsieur de Sully, j'approuve sans réserve \mtre projet. Monsieur le < iianecliei, p iriez çclédit aux États, et qu'ils ne se séparent pas sans l'avoir mis en délibération. « Diles-leur bien que je dé-
IlKMll IN.
» -ire désormais que les charges publiques pèsent hr ceux à qui elles profitent le plus, et qui ont » r p irlcr; que les nobles doivent à
» l'Étal plus que leur épéc; qué*J'enlends qu'ils tournent à leurs terres et apprennent une »bo i le pain qu'ils mangent; que
» je ne Mus plus enfin que l'impôt soil pour le » peuple le gang qu'on Hrc des veines la moelle ;> qu'on arrache «le- »<. AU / n
Ahl SÎre, la postérité retiendra ces belles pa-
HEURT
Approchez, Bfellegarde. Eh bien, qu'ayez vous à nie dire de M. de lîiron ?
BELLEGARDE
Il a refusé de m'entendre, Sire. «Puisqu'on m'a donné des jagel, a-l-il dit, qu'ils fassent leur office; je ne dois plus avoir affaire à d'autres. » IJKNKI, se levant.
Quelle déplorable obstination 1 Mais le malheureux veut donc absolument se perdre ! SULLY.
Pourquoi ces regrets, Sire? Le maréchal de lîiron a rendu de grands services à votre cause, nous le savons toas ; mais ces services, les aviezvotis donc méconnus, oubliés? Son insatiable ambition l'a poussé, malgré vos bienfaits, à pactiser avec vos ennemis, à vous trahir, et avec vous la France. A loi donc la finie, à lui le châtiment I Songez-y, Sire, l'orgueil et la turbulence des grands vassaux n'ont suscité que trop de guerres et de déchiiemens dans l'Etat'. Il faut les arrêter par un sévère exemple ! Il faut qu'ils apprennent que la loi régne seule, et met do niveau les grands et les petits. C'est aujourd'hui même que s'assemble la commission qui doit juger M. de Biron...
HEMtl.
Aujourd'hui... déjà ?
SULLY
Oui, Sire; aujourd'hui la sentence sera prononcée, et, quelle qu'elle soit, il faut que la justice ait son cours. Il y va du salut de votre couronne.
m. MU.
Ma couronne!... Ah! jamais elle ne m'aura : si lourde à porter!... je me croyais an terme de mes épreuves... La Ligue est partout désarmée ; la paix régne en France ; l'étranger nous craint et nous respecte; mon mariage avec Marie de Médicis m'a donné le bonheur intime, les joies de la famille, et, au milieu de cette paix, au milieu de ce bonheur, le coup le plus cruel \io:it me frapper!... Biron, un\ieil ami, un frère d'armes, périr sur un échafaud!... Oh! messieurs, messieurs! plaignez-moi, car j'amais homme n'a souffert ce que je soutire ici!
OOOOOOOCCOSOCOûOOOOOGOOOOGeodOOOOOOOOOOOOCO&OOOOOSO
SCÈNE V
Les Mêmes, oh Huissier, le Président jeannin, quatre autres jogbs , dm Greffier.
l'huissier, annonçant.
Monsieur le président Jeannin.
Eh bien! monsieur, qu'y a-t-il ?
le président, présentant un parchemin.
Sire, les commissaires réunis pour juger le maréchal de Biron viennent de prononcer sa sentence. HBHBI, à part.
Mon Dieu ! (Aux juges. Le crime de ce malheureux vous a donc paru constant, messieurs?... les preuves irrécusables?
LE PRÉSIDENT
Sire , la commission a été unanime. L'exécution doit avoir lieu aujourd'hui même... Cinq coups de canon, tirés prés de l'IIôtel-de- Ville, annonceront au peuple que le coupable aura subi sa peine.
HENRI, à part.
Aujourd'hui !...
LE PRÉSIDENT
Mais auparavant, il faut que la signature de Votre Majesté...
HENRI, prenant le parchemin.
Donnez, monsieur... Non, c'est impossible... je ne signerai cet acte qu'après avoir parlé moimême à Biron. Eaites qu'il me soit amené, et, eusuite... nous verrons !
(Le président s'incline, et sort suivi des juges, de l'huissier et du greffier.)
ACTE III, XP TABLEAU, SCÈNE VII
Sully?... S'il pouvait avouer ses crimes... se repentir...
SULLY
Lui ! je ne l'espère pas!
HENRI
Et je l'espère, moi, j'ai besoin de l'espérer 1... Biron m'a servi jadis avec affection... avec droiture... En faveur de notre ancienne amitié, je puis lui pardonner bien des fautes! Le voici... laissez-nous, messieurs.
(Bellegarde et Sully s'inclinent et sortent.)
OOSOCCOOOiO&OOOOwOOOOOOO&OOOOCOOOOOOOOOOOOClOCOCJCOft
SCÈiNE VII.
HENRI, puis BIRON.
(Biron paraît conduit par des soldats; Henri fait signe à ceux-ci de se tenir au fond , ce qu'ils exécutent.)
HENRI
Approchez, monsieur, et surtout qu'il ne sorte rien que vérité de votre bouche! A ce prix... à ce prix seul, pensez-y bien, ma clémence peut vous être acquise.
BIRO>'.
Sire, je n'aurais jamais pu croire que le maréchal deBiron dut un jour paraître devant Votre Majesté sous le poids d'une accusation capitale.
HENRI
Et moi, monsieur de Biron, j'avais en votre loyauté une telle confiance, qu'il n'a rien moins fallu que les preuves les plus nombreuses et les plus irrécusables pour me convaincre, hélas! de votre ingratitude et de votre trahison.
BIROX.
Je ne suis ni un ingrat ni un traître, Sire.
HENRI
Vous n'êtes pas un traître !... Et qu'est-ce donc que vos sourdes menées contre les droits de ma couronne? Qu'est-ce que cet appel à l'étranger, à mes ennemis, à l'Espagne, monsieur?
BIRON
Invention, calomnies!
HENRI, prenant des papiers sur la table. Calomnies!... Vous vous seriez donc calomnié vous-même alors ; car se sont des preuves écrites que le sieur de Laffin, votre complice, nous a livrées à prix d'or et pour racheter sa vie. BIRON.
S'en rapporter à un misérable comme ce Laffin !
HENRI
Mais était-il donc seul?... Et Renazé et l'ucntés! et le vidame de Chartres, le comte d'Auvergne !
BIROX.
Mensonge !
Lt mademoiselle d'Enlragucs, enfin, nierez-vous aussi qu'elle fût du complot ?
BIRON
Et qu'ai-je besoin de le nier? Le bon sens seul y suffit .. Moi , j'aurais mis une femme dans de si dangereuses confidences!
ne mil
Vous l'avez fait, monsieur: mademoiselle d'Entragues fut chargée par vous d'une mission infernale !
BIUO>.
Sire...
HENRI
Par le scandale calculé d'un amour perfide, elle excita la jalousie de la reine.
BIRON
Ne devez vous pas repousser...
HENRI
Ainsi, vous conspiriez tout à li fuis contre ma couronne, et contre mon bonheur intime, et vous ne voulez pas que je voie en vous un ingrat, un ennemi, un traître:...
BIRON
Sire!...
HENRI
Oh ! yous êtes tout cela, Monsieur. Eh bien! un mot de repentir, un aveu entier, sincère, et je vous pardonne; je vous rends le collier de l'ordre, la couronne ducale, le bâton de marécba 1
de France et mieux encore, Biron mon
ami lié !
BIRON
Je suis innocent, Sire, et je n'ai pas à demander grâce !
HENRI
Innocent! (Lui montrant des papiers.) Mais... ces lettres... ces lettres de voire écriture! biron, à part.
Ciel ! ( Haut. ) Celle écriture n'est pas la mienne... Evidemment quelque faussaire habile...
HENRI
Eh quoi ! lorsque tant de preuves vous accablent!...
BIRON
Je le répète, elles sont mensongères!
HENRI
Ecoutez, monsieur de Biron : je n'aurai été attaqué que dans ma personne, qu*à l'instant même la colère du roi se détournerait de vous... Mais c'est notre patrie aussi que voire ambition menaçait... et je n'ai pas le droit de laisser la vie à un conspirateur qui, sourd à la voix du repentir, s'en servirait peut-être encore pour vendre la France à l'étranger]
BIRON
Avouer, pour sauver ma lêtc, n\) crime que je n'ai pas commis ! ce sérail une lâcheté, Sire, et vous ne devez pas en attendre de moi.
HENRI, avec une vive émotion.
Malheureux!... Faut-il que je descende prière pour l'arracher au dernier supplice .'
ni;\w iv,
IrfWf.
i mpprfcè sera une tache pour votre doirc, car Je ne Pal pas mérllë.
HENItl.
Insensé! Qacl démon te pousse donc a la perte! Tu veuj me fi reci ! .. [Preuaut la plume. Ali! ce serait horrible!... Signer ton arrêt île mort de cette même main qui preste si souvent la tienne... Voyons, Biron, tu as été fou... avoue-le;H Pitié pour tuf, pour ton honneur! pitié... pour Ion roi, ton h mi... IVcfcùh entraîhemëht involontaire. Mais tu ne vois donc pas qllè Je ptëu+é! (lîiron resn impassible.) Ah! le Malheureux! (Dominant son émotion. Monsieur" de Biron, n'aviz-vous plus rien à me dire 1
BIRON
J'ai à dire, encore une fois, que je ne suis pas coupable.
HENRI, indigné.
C'en est trop!... (Il signe la sentence et va la remettre au fond à un solcht.) Ce papier au président ' Jeannin. Retournant vêts Birlm'.] Adieu, monsieur de Riron.
biton.
Adieu, Sire. (1 es soldats emmènent Biron.)
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SCÈNE VIII
HENRI, seul.
C'en est donc fait !... Rien n'a pu fléchir cet indomptable orgueil, rien n'a pu désarmer sa haine !... Que son sang retombe donc sur lui seul, car lui seul a voulu sa perle !... Oh ! mais mon Dieu ! pourquoi n'as-tu pas permis que je le sauve ?... (U s'assied désespéré près de la table.) Royauté, royauté, voilà tes heures d'angoisses !... Fatale journée !...
(Le dauphin, Gaston et Elisabeth entrent, sans qu'il
S'en aperçoive, et viennent se jeter dans ses bras.)
OOOOOOOCOOOOOOOOOCOOOOOOCOOOOOaOCOOOOOOOC 0000000000
ELISABETH
C'est vrai , nous ne l'avons pas vu de la journée... et puis, comme tu as l'air triste ?
m. mu.
Que voulez-vous, mes pauvres enfans , un roi n'esl pas gai tous les jours., il s'en faut!
LE DAll'MTV.
Alors... pourquoi veut on être roi ?
IllMtl.
Ah! pourquoi... pane qu'on n'es' pas toujours sage dans ses vœux.
GASTON
Mais toi, papa, qui es si raisonnai !e, à ce qu'on dit?
HENRI
Oh ! moi...
ELISABETH
C'est égal, c'est bien gentil tout Be même une couronne... avec l mt plein d'or autour... et des beaux diamans après... ( Regardant les décorations de son père.) Et tout ça !... ces jolis rubans... ces belles croix!
LE DAUPHIN
Et celte brillante épée, donc ! (Il retire du fourreau l'épée du roi.) Ah ! que c'est lourd ! HENRI.
Oui... c'est lourd... pour tes petites mains. (Il rengaine l'épée.)
GASTON
Ah ! dis donc, papa, si nous jouions au cheval... tu sais... comme hier... quand ce grand vilain ambassadeur d'Espagne est venu nous déranger? Nous allons reprendre la partie.
ELISABETH, sautant de joie.
Oui, oui, le cheval ! le cheval!
LE DAUPHIN
Moi, je ne joue pas.
GASTON
A cause ?
LE DAUPHIN
Parce que j'ai du chagrin, comme notre père.
iirNiti.
Toi, Louis ?... el doit te vient ce chagrin ?
LE DAl l'HIN.
C'est qu'en nous rendant près de toi; nous avons rencontré dans le grand escalier un de nos meilleurs amis... et il avait l'air si abattu !
II EN Kl.
Qui donc ?
LE DAUPHIN
Monsieur Biron. (Mouvement de Henri.) Est-ce qu'il ne leqnittait pas?. . Il f.mt qu'il lui son arrivé quelque grand malheur... son vi âge était tout pà!e... lotit souffrant... S'il allait rfiodriir .'... Oh! cela nous ferait bien de la peine... fel à loi aussi... n'est-ce pas ?... car il frimait bien, lui... il l'a bien servi... El puis ses pauvres petits enfans, nos camarades, nos amis à nous, s'ils le perdaient, ils en mourraient aussi, peut-être.
HENRI
Ne parlons pas de cela', mon ami
ACTE III, X1I« TABLEAU, SCÈNE
LE DAUPHIN
Pourquoi ?... Mais c'est comme nous, si tu venais à mourir... csl-ce qu'on pourrait jamais nous consoler.
GASTON et ELISABETH.
Oh non ! non, jamais !
(Ils se pressent tous trois contre leur père.)
HENRI
Assez! assez! mes enfans!... Ah! le ciel veut donc le sauver !.. (Appelant.) Holà, gardes!
oooooooooooooocos.cg^âûooooccocooosooooooooooooocoo
SCÈNE X
Les Mêmes, SULLY, Courtisans et Gardes,
paraissant.
HENRI
Sully, et vous, messieurs... Les juges qui ont condamné le maréchal de Biron, ont agi suivant leur conscience... Mais, quelle que soit sa faute, le plus beau privilège de la couronne étant de faire grâce... je lui pardonne... Allez, et qu'il soit mis en liberté!... (On entend le canon.)
SULLY
Il n'est plus temps, Sire... l'arrêt est exécuté!
Henri, a part.
Ah ! malheureux !
(Il se couvre le visage de ses mains. — Les enfans viennent près de lui pour le consoler. — Les draperies du fond s'ou\r> nt à ce moment, et l'on voit l'assemblée des États qui s'avance, ayant en tète le président et le chancelier.)
OOOOOOOOCQGOOOOCO&ûOOO JtJdbtfC - : iûtOOOBOOOCiOiOOOdOOOO
scène xi
Les Mêmes, le PRÉSIDENT des États, les Membres de l'assemblée des États, Huissiers, Gardes.
LE PRÉSIDENT, s'inclinnnt devant Henri.
Sire, vos fidèles États ont reçu avec enthousiasme l'édit d'allégement des taxes, que vous leur avez fait présenter. Quelle voix aurait pu s'élever contre ce grand acte qui va donner à la France une preuve de plus de votre amour et de voire dévoûment pour elle? Sire, ce jour comptera parmi les plus beaux de votre régne !
HENRI , prenant l'édit qu'il remet à Sully. Oui, ce sera un beau jour... pour le peuple, du moins... (A part.) Mais pour moi !
TOUS
Yive le roi I
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DOUZIEME TABLEAU
Une salle basse chez le fermier Michaud. — Porte au fond.
Portes latérales.
HENRI, MICHAUD, LUCAS, MARGOT, CATAU
(Au lever du rideau, ils sont tous assis à une table bien servie , et placés ainsi : à l'extrême gauche, Henri, déguisé en oflicicr de chasse; prés de lui, Catati ; à côté de celle-ci, Lucas ; après ce dernier, Margot, et 5 l'autre bout de la table Michaud. )
ENSEMBLE
air :
Allons, allons,
Pas de façons, Pas d'inutiles façons !
De la joie, de l'appétit, C'est tout plaisir et tout profit!
Vivent la joie et l'appétit!
HENRI
Vive Dieu ! maître Michaud, vous traitez bien vos hôtes!...
michaud.
Pardine ! voyez 1' biau mérite!... Faudrait-il pas vous laisser mourir de faimî
HENRI
Eh I eli ! cela n'avait pas si bien commencé entre nous.
MICHAUD
Mais dame! j' vous trouvons dans not' bois de Lieursaint, cherchant, rôdant, furetant comme un braconnier à l'affût... J' vous couche en joue et j' vous arrête, c'est tout simple... Une fois arrêté, vous m'expliquez qn' vous. êtes un officier, un serviteur de not' bon roi, que c' n'est pas des lièvres qu' vous cherchez, mais vol' chemin qu* vous avez perdu; j'vous arrête tout d' même alors, mais pour vous faire reposer, vous rafraîchir, et après ça vous remettre dans la bonn' route pour regagner la chasse du roi... Y'Ià-t-il pas des merveilles !
HENRI
Brave homme ! croyez que ma reconnaissance...
MICHAUD
Ta! ta ! ta! c'est pas d' la reconnaissance que j' vous demande, c'est d' l'appétit... (Lui passant uni' nsMette. Tenez, goûtez moi c'te dinde.
HENRI
Merci... C'esi égal, vous ne pourrez pas mYmpècher de chercher à \otis récompenser comme je le dois...
M1CIIA1 n.
Lue récompense!. . Michaud s'faire payer un
IIENRI IV,
service par un officier d' nol' bon roi!... Mangez donc, t'nez, ça vaudra mieux que de dire des béliscs comm'ça!
IIEMU, riant.
Allons, puisque vous le voulez... Mais pourquoi donc appelez-vous toujours le roi Henri votre bon roi?
MICUAUD.
Pourquoi?... Mais parce qu'il est bon, en efTet, parce que... Mais est-ce que vous n' seriez pas de et avis-là, par hasard?... Faudrait p't-être ben en faire faire un autre tout exprés pour vous... Iiein?... Jarni! vous n' l'aimez donc pas?
CATAU
J' voudrions ben voir ça !
i.ucas.
Mamselle Catau a raison... Vous ne risqueriez rien, allez.
MAKGOT.
Faudrait être plus coquin qu'un ancien ligueux!
HENRI, à pair.
Ah! cela fait bien à entendre!... Ceux-là au moins ne sont pas des courtisans.
M1CIIATJD, versant du vin à Henii.
T'nez, m'sieur le sournois, pour vous apprendre à faire des questions si saugrenues, vous allez boire lout d' suite à la santé du bon Henri !
HENRI, riant, a part.
De mieux en mieux !
MICHAUD, ayant versé.
Allons, allons, et n' boudez pasau moins... Sinon, (aligné !...
HENRI
Puisque ça vous fait plaisir... A la France!
MICHAUD
J'ons dit : au roi !
Eh bien, qui dit la France... dit le roi! (Il boit.) Ne les séparez jamais dans vos vœux, croyez-moi, si vous voulez vraiment le bonheur de Henri. TOUS, de même.
A la France! au roi!
HENRI
Mademoiselle Catau y va d'un cœur... (Lui prenant la taille.) Cette bonne petite Catau!
CATAU
Dites donc, vous!... c'est pas une raison pour me prendre la taille ! ..
LUCAS, prêt à se lever.
Ah mais!... Hé! là-bas! j' vous le défendons... entendez-vous?
Margot, à Lucas.
Reste donc tranquille, toi, Lucas!... L'officier plaisante, et n'a pas envie de l'enlever ta future.
MICUAUD.
C'e.-t égal, Margot... faut veiller au grain. Voistq, femme, not' Henri, tout bon enfant qu'il est,
a toujours passé pour un enjoleux d' filles... (Rires de Henri.) et y n' serait pas surprenant que ses officiers... On sait ses proverbes : « Dis-moi qui qu' l'hantes, et j' te dirai qui qu'l'es. » Ui:.NRI, gaiment.
Ah!... on a fait au roi une réputation...
MICUAUD.
Que le gaillard mérite, allez !.. . Eh ben ! comment avez-vous trouvé not' dinde en pal ?
HENRI, remplissant le verre de Catau.
Délicieuse 1
MICUAUD.
Ah ça! maison dirait qu'vous voulez griser not' fille, à présent!
HENRI
C'est que je ne serais pas fâché de voir si Mlle Catau a le vin tendre.
CATAU, riant.
Vous êtes bien curieux !
LUCAS, à Henri.
Est-ce que ça vous regarde, vous, que mamselle Catau soije tendre ou non?
MARGOT
Ah ! dame ! prenez garde, Lucas est jaloux !
MICUAUD.
Et un peu bête...
LUCAS
Monsieur Michaud !...
HENRI
Ne te fâche pas, va, mon garçon... Pour un mari, c'est presque une qualité.
LUCAS
Hein?... C'est égal, quoiqu'on dise que j' sommes bête, ça n'empêche pas que j'ons mis mamselle Catau en couplets, tel que vous me voyez.
HENRI
Ah bah!... cela doit être curieux. Justement nous sommes au dessert, et le dessert, c'est le moment déchanter... Allez donc, monsieur Lucas, nous vous écoutons.
LUCAS
Non, c'est une ronde... faut danser en chantant.
HENRI
Eh bien! dansons.
CATAU
Vrai, ça vous va?
HENRI
Avec vous, certainement, ma gentille Catau. CATAU, se levant.
Rangeons vite la table, alors... (A .Michaud.) Pérc, enlevez les chaises... (A Lucas. )Toi, les bouteilles... (A Margot.) Vous, mère, le linge... (On fait ce qu'elle dit. —A Henri.) et vous, noir' hôte portez les assiettes dans le buffet.
HENRI
Que je porte les assiettes?
ACTE III, XIP TABLEAU, SCÈNE II
CATAU
Est-ce que vous n' seriez bon à rien , par hasard ?
HENRI, souriant. Ah! Catau!...
catau, lui mettant des assiettes sur les bras. T'nez.
henri, 5 part.
Si Sully me voyait!
(Il laisse tomber deux ou trois assiettes.) catau.
Est-il maladroit!
TOUS
Oh! oui qu'il l'est!
HENBI, à Catau.
Yentre-sainl-gris! petite, c'est le manque d'habitude...
MTCHAUD.
Bon! \'là qu'il pille le juron du roi! Ah! s'il pouvait lui ressembler en tout!
CATAU
Là, tout est fini... En avant la ronde à et' heure.
MICHAUD, lapant sur l'épaule de Henri.
Allons! la main aux dames!
(Henri, Catau, Margot, Lucas et Michaud se tiennent
par la main pour danser en rond.)
lucas, chaulant en dansant.
Premier couplet.
AIR connu.
Si le roi m'avions donné
Paris, sa grand' ville,
Et qu'il me fa liions quitter
Ma Catau chérie, Je (lirions au roi Henri Reprenez votre Paris.
J aimons mieux ma mie
O gué!
J'aimons mieux ma mie !
TOUS
J'aimons mieux, etc.
(Henri embrasse Catau à la fin du refiain.) LUCAS.
Qu'est-c' <jue c'est qu' ça ?
HENRI, s'arrètant.
Très bien chanté, l'ami... Mais vous dites que cette chanson est de vous?
LUCAS
Certainement.
HENRI
C'est singulier, je croyais l'avoir déjà entendue.
LUCAS
C'est possible! mais je l'ai perfectionnée.
HENRI
Ah! oui, par les j'avions, les fallions, lesj'aimions... C'est juste... Passons au deuxième couplet.
LUCAS
J' veux ben... Mais vous avez^joulé au r'frain,
sur la joue de Catau, une note qui n'est pas dans l'air. .Tâchez de n' pas r'commencer, ou sinon I...
CATAU
C'est bon, c'est bon... chante toujours, nigaud, puisqu'on te V dit.
(On recommence à danser en rond.) LUCAS.
Tu fais courir après toi, Belle jardinière...
(A ce moment, la porte du fond s'ouvre, et les danseurs s'arrêtent.)
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SCÈNE II
Les Mêmes, SULLY, BELLEGARDE, ZA- MET, Officiers, Courtisans, Piqueurs.
(Les nouveau-venus sont entrés sans que les danseurs -se dérangent , le bruit et l'animation de la danse les empêchant de rien voir et de rien entendre.) SULLY.
Excusez-nous, braves gens, mais...
michaud, à part.
Au diable les importuns !
HENRI, à part.
Toute ma suite ! (Il se tient à l'écart.)
SULLY, à Michaud.
Nous avons besoin de renseigemeiis : Sa Majesté s'est égarée à la chasse, et... (Apercevant Henri.) Le roi!...
TOUS, se découvrant. Le roi !...
LES PAYSANS, interdits.
C'était lui!...
HENRI, aux paysans.
Rassurez-vous, mes amis ; quand on a dansé ensemble, ventre-saint-gris ! on ne doit pas se faire peur!
zamet, bas, aux courtisans.
Danser avec des paysans!
bellegarde, de môme.
C'est qu'il aime le peuple autant qu'il en est aimé !
MICHAUD et MARGOT.
Sire, si j'avions su...
LUCAS
Si je m'avions duulé...
CATAU
Eh ben ! moi... c'est égal... roi ou pas rei> vous n' m'effrayez pas davantage.
« HENKI.
A la bonne heure, donc! j'aurais trop de chagrin d'effrayer une jolie fille!... Messieurs, <es dignes paysans m'ont fait, sans me connaître, xui accueil qui m'a vivement touché... Toi, mon brave Michaud, je veux le laisser en partant un souvenir de notre rencontre : je le fais noble.
Tons.
Noble !...
MICIIAUD.
Noble! quoi donc que j' mettrons dans not' blason ?
HENRI
Eh ! parbleu ! une dinde en pal !
micii vi D.
Une dinde !
nENiu.
Oui, en mémoire de celle que lu nous as servie. Je te nomme donc chevalier...
MICUAUD.
D'ia dinde en pal?...
MAKCOT.
Not' homme, chevalier !... Ah ! jarni !... quand r village va savoir çà !...
CATAU
Allons tout leur z'y apprendre !
MARGOT et LUCAS.
Oui, oui, courons!...
HENRI
Un instant !... Avez-vous de l'or sur vous, monsieur Zamet?
Oui, Sire, une centaine d'écus.
HENRI
Donnez-les-moi. (Zamet lui remet une bourse.) Tiens, ma gentille Calau, épouse ton Lucas ; voilà mon cadeau de noce! (Il lui donne la bourse.)
CATAO.
Tout ça !
michaud, à Henri.
Ah! Sire, c'te bonté!... (Il s'incline.)
HENRI
Eh! prends donc ma main!
MICUAUD.
Volontiers, sarpejeu !
henri.
Un instant, tu serres trop fort!
MICUAUD.
Oh! c'est rien qa' ça!... Si j' vous serrions comme j' vous aime, j' vous casserions les doigtsl...
HENRI, riant.
Merci, mon ami, merci... Maintenant tu peux nous laisser.
(Il sort, suivi de Margot, de Catau et de Lucas.)
SCÈNE
HENRI, SULLY. BELLEGARDE, ZAMET, Officiers, Courtisans, Piqueurs.
bellegakde.
Encore des heureux que vou| faites, Sire !
Votre Majesté nous avait mis dans une inquiétude!...
ni; nui, à Sully et à Bellegarde.
Vous avez pu voir que je passais assez bien mon temps... Vrai Dieu! il me semblait que j'étais
retourné dans mon bon pays de Béarn, et qne i y retrouvais lés joies de ma jeunesse!... Oui, nies .unis j'avais oublié prés de ces braves gens tous les Chagrins, les ennuis qui me poursuivent.* depois la mort de Biron surloul !... J'oubliais tout enfin; je n'étais plus roi, j'étais heuteux. Ah! j'avais besoin de cette heure d'illusion! Elle m'a rafraîchi le cœur!... Elmaiplènanl, puisqu'il le faut, rentrons dans la triste rcâlllé... Voyons, Sully, quelles nouvelles de t*afîs ?
La reine se montre inquiète et mécontente de l'absence de Votre Majesté, la veille de l'importante cérémonie qui se prépare.
HENRI
Oui, son^sacre en la royale église de Saint-Denis!... Ostentation, vanité, il n'y a plus que cela dans le cœur de cette femme! Dieu sait ce que va nous conter celte orgueilleuse fantaisie ! Et cela dans un moment où le peuple souffre... quand une guerre avec l'Espagne ou l'Autriche peut nous forcer d'un jour à l'autre à lui demander encore son sang et ses dernières ressources!... C'est vraiment de la démence !.. Et qui la reine a-t-elle envoyé au devant de nous?
SULLY
M. de Concini, Sire.
nENRI.
Encore ce maudit Italien !
SULLY
Il est là, dehors, qui attend le bon plaisir de Votre Majesté.
henri, avec colère.
Qu'il s'en aille! je ne le recevrai pas, je ne veux pas le recevoir !... Celui-là, voyez-v us, messieurs, avec son ton patelin, son regard oblique, c'est le plus dangereux de tous!... Il faut que je chasse cet homme du royaume, ou malheur nous arrivera. Depuis qu'il est auprès de la reine, il semble qu'un mauvais génie pi. me sans cesse autour de moi... Je crois voir le deuil s'étendre sur ma famille...et des pressentiment sinistres...
BELLEGARDE
Chassez donc le Concini, Sire, et avec lui les tristes pensées qui vous poursuivent. S mgez lu peuple qui vous aime, aux fidèles et dévoués serviteurs qui vous entourent; que pourraient contre cela de misérables intrigues?
HENRI
Tu as raison, Bellegarde... Voyons, tachons d'oublier encore !...
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ACTE III, XIP TABLEAU, SCÈNE IV
ZAMET
Quel est ce manant ?
HENRI
Eh! mais... c'est Canigou!
SULLY
Vous le connaissez, Sire?
CAMGOU.
S il me connaît! s'il connaît Canigou !... son frère de lait!... C'te bêtise!...
zAïin'.
Le frère de lait du roi !
CAMGOU. .
Eh ! oui-da que j' suis son fier' de lait !... et il n'er- est pas plus fier pour cela... N'est-ce pas, frérot? (Rire général.)
HENRI
Messieurs, c'est du renfort contre la tristesse qui nous arrive; ce sont les souvenirs pu pays qui me reviennent. Qui donc t'envoie vers moi, mon cher Canigou ?
CANIGOU
Qui? Nôt' bonne vieille mère, qu' j'ons été embrasser au Louvre, drès en arrivant d'eheux nous... Ahl mon Dieu!
HENRI
Qu'est-ce donc?
CANIGOU
Jarni ! comme t'es changé !... comme t'es vieilli,
mon pauvre Henriot!
HENitl, gaîment.
Il ne me flatte pas, au moins, celui-là.
ZAMET
Il est même très malhonnête.
HENRI, à Canigou.
Oui, mon garçon, tu le vois, le vent de l'adversité a passé par là ! On vieillit vite sur un trône!... Mais, voyons, que dit-on ?... que faiton en Navarre ?
CANIGOU
On est assez content d' Ta Majesté au pays. Tu t' bats bien... tu bois sec et dru... t'es galant comme cinquante, et l'es I père de tous tes sujets; mais c'qui nous chiffonne, c'est les ceux que l'empluies.
SULLY
Ah bah !
ZAMET, s'emportant.
C'est à le bâtonnet- !
CANIGOU
Y nez-y donc, vous!
BELLEGARDE, riant.
Admirable!
IIENIU.
Ah ! l'on met en accusation mes ministres!
CANIGOU
Oh! pas tous!... Yen a un surtout... un brave homme... dans ton genre... un nommé Sully... celui-là, j' l'y baillons nôt estime !
HENRI. à Sully.
Yons entendez! ..
ZAMET
Vraiment, monsieur de Sully est bien heureux d'avoir l'estime de M. Canigou !
SULLY
Mais oui, monsieur, l'estime des honnêtes gens n'est jamais de trop, même pour un ministre.
CANIGOU
Il a raison, r? vieux-là... mais, en revanche, où diable as-tu donc été choisir, pour manipuler tes écus, un je n' savons qu'est-ce... sans cœur, ni entrailles... queuqu' chose comme un nommé Zamet ?
ZAMET, s'avançant.
Qu'est-ce à dire, drôle?...
(Tout le monde rit.) CANIGOU.
C'est donc lui !... Ah ! mais attendez donc, j' le r'connais... j'ons d'jà eu maille à partir ensemble... Eh ben, ça se trouve bien, et j'ons tapé juste... (A Henri.) Si tu veux 1' faire pendre, n' t'embarrasses pas des frais, entends-tu ; l'z'amis et moi, nous fournirons la ficelle !
Nouveaux rires.)
ZAMET
Eh quoi! Sire, vous souffrez qu'en votre présence?...
HENRI
Monsieur Zamet, arrangez- vous comme vous voudrez, mais faites la paix avec mon vieux camarade. La triste célébrité dont vous jouissez ne saurait disparaître trop tôt.
CANIGOU
Attrape!... (Tirant Henri a l'écart.) Aulr' chose
à c't' heure... J'ons là une lettre qu' t' mère m'a
remise pour toi... c'est très pressé à ce qu'elle a dit.
HENRI, avec impatience.
Donne donc vite, alors.
CANIGOU
Yoilà. Il lui remet un bi'let tout froissée C'est un peu chiffonné... c'est que j' l'avions bien cachée, vois-tu, parce qu'il paraît que c'est d'importance. IIENRI, ouvrant et parcourant la lettre.
Est-il possible?...
CANIGOU
Quoi ?
HENRI, appelant.
Sully! Bellegarde!
SULLY et BELLEGARDE, rejoignant le roi.
Sire...
HENRI
Je reçois là un étrange message, mes amis... C'est une lettre anonyme... Elle m'est transmise par ma chère Henriette, la fille de l'infortunée Louise d'Arnegui, qui, du fond de son cloître, veut être aujourd'hui mon ange gardii n, comme le fut autrefois sa mère... L'écrit anonyme aê'iioh'éfe un nouveau complot contre ma vie... Le Vletii Florentin René aurait é!c revu dans Paris... Les
GO
HENRI IV
soupçons atteignent jusqu'à la reine elle-même... On engage Henriette enfin à me détourner de me rendre à Saint-Denis... Qu'en pensez-vous?...
lîîcii qn'an éerit anonyme mérite d'ordinaire peu de créance, la voie par laquelle celui-ci vous parvient lui donne peut-être pins de valeur. Mon
avis est donc d'ordonner de sévères recherches et d'ajourner le sacre.
ni. nui Oser accuser la reine elle-même d'un projet d'attentat à ma vie!... Ah! c'est trop odieux!... cela ne peut se croire!... Je soupçonne en ceci, moi, une nouvelle intrigue pour me pousser à m'alicnrr à jamais l'esprit de Marie de Médicis par un affront public qui blesserait profondément son orgueil!... J'irai donc au sacre, j'irai sous la garde de Dieu et du peuple, ma seconde providence.
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SCENE V
Les Mêmes, M 1CHAUD, LUCAS, le BAILLY, MARGOT, GATAU, et Gens du village.
(Tous les paysans tiennent des bouquets.) ,
LES PAYSANS
Vive le roi ! vive not' bon Henri!
(Henri passe dans leurs rangs, en les remerciant.]
LE BAILLY', un cahier à la main.
Sire!...
ni'.Nitl, à son inonde.
(JiMiscours... ah! diable I... (Haut.) Bailly, j'ai bien peu de temps, j'allais | 11 lir.
BAI II. Y
Oh I ça ne sera pas long... Si i e, en lémi | de la joie que leur donne \otrc présence, fidèles Buji t> de Lieursaint auraient bien voulu tirer le canon; vingt-trois i lisons les en ont empêchés; la première, c'est qu'ils n'ont pas de canon.
HENRI
Alors, bailly, je vous dispense des vingt-deux autres.
LE BAILLY
C'est égal. Nous ne pouvons laisser p : jour si solennel, sans... 'In ânebraH dans !• i lisse.) Maudit ànc!... Nous ne pouvons, dis-je, laisser passer un jour si solennel, sans... Oh!... L'ànc lirait de nouveau. — Tout le inonde rit.)
IIENKI.
Vous devriez au moins parler chacun à votre tour. (On rit plus fort.)
LE BAILLY, tout déconcerté.
Un jour qui... un jour que...
HENRI
Très bien, mon cher bailly, vous me direz le reste à une prochaine occasion. Monsieur de Sully, n'oubliez pas les pauvres du pays. Vous, messieurs, suivez-moi. Adieu, niesenfans, adieu!
TOCS.
Vive le roi!
(Tous accompagnent le roi en agitant leurs bouquels et leurs chapeaux.
;OOOGî:
SCENE I
Marchandes, Femmes de la halle, Acheteurs; un Officier d'ordre, puis RENK, déguisé en chanteur ambulant, TRAVAILLAI! , THÉRÈSE, G1RAUD, Bourgeois.
(Au lever du rideau, tableau animé des balles et du quartier marchand de Paris, le matin. — Des paysans apportent les provisions de la ville, soit sur des Charrettes attelées avec des ânes, ou simplement à bras, soit (bus des bottes ou des broueties. — Ça et là des sacs de légumes et de farineux. — Des e\ maires de fruits ou de fleurs, etc., etc. — Beaucoup de variété dans les costumes, de mouvement dans les trafics", et de désordre dans les marchansises.)
I.'OITICIER
Ça! vous autres, tâchez que la halle soit bien nettoyée sur le tantôt. (Test aujourd'hui que Sa Majesté va au devant de la reine, qui revient du
sacre de Saint-Denis, et tout devra être fini de bonne heure. (H sort.)
(Les marchands se remettent à crier et à vendre. — Soudain une trompette annonce la venue d'un chanteur ambulant. — On interrompt la vente pour l'entourer. — Lu ce moment, un personnage à figure sinistre et enveloppé dans un manteau brun, vient s'asseoir silencieusement sur une borne. — Cet homme est celui qu'on a nommé Ravaillac au tableau de l'entrée de Henri IV dans Taris.)
RENÉ, à la foule.
Une belle chanson pour deux sous pariais, rien que deux sous ! Voyons, qu'est-ce que vous voulez ([ne j' vous fa^se entendre : Le siège d'Amiens ou la satire Menippéc? La mort d'Élizabeth d'Angleterre, ou l'Invention des bombes?
thé ni si:.
V'Iù-l-i! pas des chansons bien divertissantes!... Si tu n'as rien de plus gai dans ton sac, mon
GIRAUD
Pas plus que vous, commère... Seulement, prés du charnier, j'ai Vu tout à l'heure l' Tiens chanteur s'approcher de lui, et j'ai entendu qu'il lui disait, avec un sourire de l'autre monde : « On peut toujours compter sur vous, monsieur deRavaillac ?— Oui,» qu'il a répondu, lui , avec cette même mine que vous v'nez d' voir, et ils ont continué leur rouie par ici.
THÉRÈSE
C'est singulier...
RENÉ
Ah ça! faut-il chanter, oui ou non?
THÉRÈSE
Eh Lien! oui, va, chante mon vieux, pourvu qu'ça soyc queuqu' bonne joyeuseté.
RENÉ
Voulez-vous les amours du roi?
THÉRÈSE
Ça s'ra peut-être un peu long... si tout s'y trouve... C'est égal, chante toujours, et d' ta plus belle voix, nous ferons chorus.
RENÉ
AIR nouveau.
Henri, le meilleur des rois, Est un vrai diable à quatre !
REPRISE DU CHOEUR
CANIGOU, dans la coulisse à droite.
Holà ! eh 1 Gare ! que je passe!
TOUS
Qu'est-c' donc qu' arrive?
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scène ir
Les Mêmes, CAMGOU.
(Canigou entre, tirant la bride d'un cheval qui traîne
une petite carriole couverte.)
CAMGOU.
Gare donc! Hue! hue !
THÉI1ÈSE.
Commentl C n'est qu'ça!... Dérangez-vous donc bien vite pour ce biau monsieur!
CANIGOU
Biau ou laid, faut que j' passe, madame Pimbêche.
THÉRÈSE, furieuse.
Hein?
CAMGOU.
J' sommes d' la maison du roi.
THERESE
D' la maison cru roi !
CAMGOU.
Et son frère, qui plus est.
TOUS, riant.
Son frère !
CAMGOU.
De lait, oui; et c'est pis tout, j'ons là, dans ma carriole, sa bonne vieille nourrice, que je amenions au pays, qu'ail' veut r'voir avant d' mourir !
THÉRÈSE
Pauv' femme!... C'est bien différent alors, on s' range; mais dépêche-loi.
CANIGOU, frappant sur l'épaule de Ravaillac.
Dites donc l'ami? (Montrant la gauche.) C'est-il pas par ià que le roi doit venir ?
RAVAILLAC, voulant s'éloigner.
Oui.
canigou , le retenant.
Et il passera près des piliers des Halles ?
RAVAILLAC, de même.
Oui.
CANIGOU, de même.
Après, il continuera sa roule par là ?
ravaillac, se dégageant.
Peut-être.
(Il se perd dans la foule et sort par la droite.) CANIGOU, â lui-même, imitant Ravaillac.
Oui... oui... peut-être... V'Ià un gaillard qui n' prodigue pas ses paroles... et qui vous a une de ces faces qui sent la potence d'une lieue! Ah! si j' pouvions 1' rattraper! (En s'élançant, il se jette sur Bellegarde qui entre.
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SCÈNE III
Les Mêmes, BELLEGARDE.
BELLEGARDE
Prends donc garde, maladroit!
CANIGOU
M'sieur d' Bellegarde!
BELLEGARDE
Canigou!... Que viens-lu donc faire ici?
CANIGOU
C'est qu' je r'tournions au pays , avec not' bonne vieille mère qu' est dans ma carriole.
BELLEGARDE
Mais tu ne prends guère le chemin.
CANIGOU
Dam', c'est qu' avant d' partir, la brav' femme a voulu r'voir un' dernière fois not'Henriot... Et j' sommes venus pour chercher un' bonne place sur le passage du cortège.... J'allons nous ranger par là, contre le dernier pilier des Halles. . Mais quand le roi sera au milieu de c'te foule, veillez bien sur lui, m'sieur d' Bellegarde, entendez-vous.
III. NUI IV
BELLEOARDE.
Sois tranquille, mon brave ami, il n'y a rien ;i craindre... Le roi n'est-il pas l'idole du peuple !
CASIGOD.
Oh! j' sais bien, c'est jamais 1' vrai peuple qu' esl à craindre pour les bons rois... Mais y a ici aulr' chose que du peuple... El pas plus lard que tout à l'heure, j'ai vu là un homme... une figure sinistre...
BELLEGARM
Un curieux, sans doute.
CANIGOC.
Possible... mais j' suis lâché d'pas l'avoir arrèlé c' curieux-là!... Tenez, il est parti de c' côté, lui et son visage pale... un grand feutre rabattu sur les yeux, un' vraie figure de ligneux, quoi !... Tàdiez d' le r'joindre, croyez-moi, et une fois qu' vous l'aurez r'joint, n' le perdez plus d' vue.
BELLEOARDE.
C'est bien, c'est bien... va à ton poste, il est temps.
CAMGOU.
C'est dit... Allons, bue! Fanehettc !... (Jouant de son fouet.) Gare donc les autres!... gare qu'on vous dit, oùj'tape!... Hue!
Canigou sort avec sa carriole d'un côlé, Bellegarde de l'autre. — Au mène instant entre l'officier d'ordre, et on sonne la cloclie du marché. )
SCÈNE IV
Le Peuple, les Marchands, THÉRÈSE , G1RAUD, l'Officier d'ordre, puis CON- CINI et RENÉ.
L'OFFICIER, aux marchands.
Allons, allons, qu'on se dépêche de délalcr, ou gare l'amende !
TOCS.
Voilà! voilà 1 (Tous les marchands rangent et enlèvent leurs denrées. — Pendant ce mouvement, Concini et René entrent chacun d'un côté du théâtre, ayant tous deux l'air de chercher ; puis ils causent à mi-voix sur le devant le scène. j
CONCINI
Enfin, je vous trouve, maître René !
CONC1M
Vous avez vu Ravaidac ?
KEi>É.
A l'instant... Quel homme, monsieur de Concini !... J'espère qu'on n'oubliera pas que c'est
moi, moi seul qui l'ai découvert d choisi... et je l'ai jugé du premier coup... J'ai vu le fanatisme, l'audace, le meurtre, enfin, daos les yçqx. de cet ancien ligueur... Il n'y a eu qu'une arme à lui donner.
I.IIM.I.M
Mais sait-il quelle \ engeance il devait servir?
rem .
Allons donc ! c'est sa propre querelle qu'il croit venger., ei point d'autre... C'est le huguenot .-eut
que ce fanatique veut frapper! Oh ! j'ai toujours i té prudent, 'moi, monsieur de Concini, et vous concevez que l'âge n'a pas dû m enlever celle vertu.
CONCINI
A la bonne heure... El où. est Ra\aillac maintenant?
RENÉ
Je ne sais.
RE.\É
Elle a peur?
CONCINI
Peur du crime, oui.
RLNÉ.
Peur du crime, une Médicis !... Elle est donc bien dégénérée!... Ah ça) mais, pourquoi «lois m'awir fait quitter ma retraite de Florence?... Que comple-t-clle faire de moi enfin, si elle a peur ?
CONCINI
Soyez tranquille, nuiitre, le salaire ne vous manquera pas pour cela. Tenez, voilà ce que la reine m'a chargé de vous remettre.
( Il lui donne une auniùiiivrc icmplio d'or, ]
rené, à pari.
Une aumoniére à son chilVre, bien.
CONCINI
Vous ferez la part de Ravaill ac.
rené.
De l'argent à cet homme I... S'il avait pu en accepter, est-ce que j'aurais compté sur lui ?
CONCINI
N'importe... Clierclious-le toujours... le temps presse...
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RENÉ
Soit... cherchons... mais si, malgré Ions nos cObrls, nous ne parvenons pas à découvrir, à désarmer le fanatique, songez-y bien, je n'ai pas à répondre plus que vous de ce qui pourra arriver... On ne saurait me frapper, moi, sans atteindre bien haut du même coup !...
CONCISI.
Qui pense à vous trahir?
RENÉ
Allons enquête maintenant, et Dieu nous guide 1 (Concini sort par la gauche, René par la droite. )
l'officier reparaissant.
Place! place! Le cortège!
SCÈNE Y
L'Officier d'ordre, le Peuple, puis Henri et son' Cortège.
( On voit venir de la gauche successivement les hérauts d'armes, les écuyers, les porte-enseignes, les sc::neurs de trompe, les chevaliers d'honneur, les garde; a pied, les gardes à cheval, les hallebardiers du roi , l'escorte de fer, les seigneurs, les courtisans , les généraux et les maréchaux. — Des cris de VIVE LE ROI ! s: faisant entendre au dehors, annoncent que Henri approche. — La voiture puait et traverse le théâtre au milieu des acclamations du peuple, que Henri salue en souriant.) HENRI, aux gardes qui repoussent le peuple. Laissez, laissez approcher le peuple, messieurs,
c'est ma meilleure garde.
(Le carrosse continue sa marche et disparaît à droite.)
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SCÈNE VI
CANIGOU ctLES Mêmes, excepté le ROI et le Cortège.
canigou.
Oh! jaini! j'ny liens pas, faut qu'jc V revoie encore avant de partir!
VOIX, dans la coulisse à droite.
Au meurtre ! à l'assassin ! .. Arrêtez-le !
CANIGOU
Mon Dieu ! qu'est c'que c'est qu' ça?
(Ravaillac entre en fuyant. — Canigou lui barre le passage et l'arrête.) RAVAILLAC, se débattant.
Laissez-moi !
canigod.
Oh! t'as beau faire, va, j'tiens bon!... Ahl gueux, c'est donc toi!... Monsieur de Bellegarde!..
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SCÈNE VII
Les Mêmes, BELLEGARDE, Soldats.
RELLEGARDE.
Qu'on le saisisse !
CANIGOU
Soyez tranquille , allez : il est en bonnes mains!... Mais qui donc a-t-il frappé, l'infâme?
BELLEGARDE
Le roi !
TOUS
Le roi!...
canigou, furieux.
Le rot! mon frère !... Ah! scélérat! (Il le jette à terre et veut l'étrangler; on cherche à le retenir.) Laissez moi le tuer ! laissez-moi le tuer ! ..
LE PEUPLE
Oui, oui, qu'il meure !
(Les gardes s'en emparent.) BELLEGARDE.
C'est à la justice de punir ce misérable, et de vouer son nom à l'exécration de la postérité ! CANIGOU, allant à Bellegarde.
Mais le roi... il n'est pas mort, n'est-ce pas?
BELLEGARDE, a tous, avec émotion.
Non, mes amis, non.
canigou, tombant à genoux et pleurant.
Oh! merci, mon Dieu!... Vive le roi! mon Dieu! vive le roi !
(Tout le peuple s'est mis à genoux comme lui et repaie aussi en pleurant: Vive le roi, mon Dieu '. vive le roi ! — On se dispose a emmener Ravaillac.— On entend, daus la coulisse, a droite : Place ! place ! — Un peloton de l'escorte reparaît ; la toile baisse sur ce tableau.)
QUATORZIÈME TABLEAU
Une petite salle du Louvre. — Au fond, dans une niche, la staluc de la Fiance
HENRI, Marie de MÊDICIS, les Km ans de France, SULLY, le président JEAN- NIN, BELLEGARDE, le MÉDECIN du roi, Dames de la reine et quelques Seigneurs DE LA COUR.
(Au lever du rideau, le roi expirant est étendu sur un large sopha. — Marie de Médicis, muette et terrifiée,
regarde Concini qui baisse la tête. — Les enfans de France sont à genoux près de leur père. — Chacun est dans la stupeur et la consternation. — Le médecin est à cùlé de Henri, sur le cœur duquel il pose la main , puis s 'éloignant un plu avec un air qui repousse l'espoir, il vient tristement sur le devant de la scène, et passe la main sur ses yeux pour essuyer une larme. )
BELLEGARDE
Eh bien ! docteur ?
HENRI IV
LE MÉDECIN, bas, à Bellegarde.
Hélas ! monsieur de Bellegarde, tous les secours de l'art seront inutiles.
BELLEGARDE
C'en est donc fait!...
SULLY, contemplant Henri.
Il ouvre les yeux !...
LE MÉDECIN, bas, à Bellegarde.
Pour les refermer bientôt à jamais !
HBKBI, d'une voix faible.
Où suis-jc ?... Ah !... là... autour de moi... mes enfans.. mes fidèles serviteurs...
LE MÉDECIN
Sire, évitez-vous une faligue...
HENRI, so soulevant.
Tout est fini pour moi, je le sens... et puisque Dieu me donne la force de pouvoir parler encore... 0 Seigneur, qu'ai-je donc fait à mon assassin ?...
BELLEGARDE
Sire, la prudence exige...
HENRI
Bellegarde... messieurs. . cachez ma mort au peuple, pendant quelques jours... le temps de maîtriser les événemens... et de... (Cri.) Ah!... que je souffre ! (Regardant ses enfans.) Mes pauvres enfans... quel poids que celui d'une couronne !... Louis... que le ciel te fasse la grâce de la porter avec bonheur! ... La reine !... (A Marie de Médicis, qui entre.) Madame, vous allez être régente! (Il retombe sur le sopha.) Oh ! la France! la France! ( 11 expire. )
SULLY, avec larme«.
Henri! mon roi!... Il ne m'entend plus... Voilà donc notre patrie en deuil du meilleur, du plus grand de ses rois!... Ali! devait-il mourir ainsi, celui qu'avait respecté le feu de tant de batailles, celui dont ses plus acharnés ennemis eux-mêmes admiraient le courage et la bonté! qui fut si brillant par l'esprit, si noble, si généreux de coeur, celui qui mérita le mieux enfin le beau nom d'ami et de père du peuple?... Qui complétera maintenant les nombreux et magnifiques monumens dont il flr*doléle pays? Qui sera aussi ferme, aussi juste, aussi fidèle gardien de la fortune publique? Qui travaillera comme lui, chaque jour, à la prospérité, au bonheur de la France?... Henri, Henri ! ah ! c'est à présent, qu'on va bien savoir tout ce que lu valais I... Vous allez régner au nom de son fils, madame... Puisse le ciel vous inspirer toujours dans l'accomplissement de cette grande mission !... Puissiezvous mériter, comme lui, à votre tour, l'amour et les bénédictions du pays !
CONCINI, a la reine.
Vos ordres, madame ?
MARIE DE MÉDICIS
L'exécution des lois et usages du royaume.
CONCINI, allant à la porte.
Le roi est mort, messieurs, vive le roi !
SULLY, a part.
Ah!... elle n'a pas de cœur! (fiant.) A genoux, tous !
(Tout le monde s'agenouille, et prie en pleurant.)
QUINZIÈME TABLEAU
Le Génie de la France s'anime et s'approche de Henri ; d'une main il élève une couronne au dessus de sa tète, de l'autre il montre le fond qui s'ouvre et laisse voir la perspective magiqje des deux rives de la Seine et du tcrre-plain du Pont-Neuf, surmonté de la statue de Henri IV; c'est le jour où elle fut inaugurée pour la première fois. — Le peuple pousse des cris d'enthousiasme.
SEIZIÈME TABLEAU
Au moment où on enlève le voile qui couvre la statue, une musique céleste se fait entendre, et le ciel se peuple de tous les grands hommes qui out illustré la France, et qui viennent assister au premier hommage rendu à la mémoire du bon roi.
FIN
Paris — Imprimerie de Boulé, rue Coq-Héron, 3.
URBAIN GRAN
PROLOGUE
Premier Talîlcaw.
Une grande terrasse à arcades tenant toute la largeur du théâtre avec galerie supérieure. — A gauche du spectateur, un pavillon avec balcon praticable. A droite, une entrée avec un escalier de Luit ou dix marches montant à un étage supérieur. On parvient à la terrasse par un grand escalier pareil à l'autre et qui est appuyé au pavillon de gauche. A travers les arcades, on aperçoit la ville de Casai, puis la plaine, puis, au delà de la plaine, la chaîne neigeuse des Alpes. — La décoration doit avoir l'aspect d'un grand tableau de Paul Véronèse.
SCÈNE PREMIÈRE
UNE SENTINELLE à l'escalier qui descend. Trois ou quatre SERVITEURS de la maison groupés sur la terrasse.
PREMIER serviteur, regardant. C'est lui ! deuxième serviteur. Mais non, puisqu'il
est à Manloue, comment veux-tu que ce soil lui?
premier SEUViTF.nï. Eh hic u ' il arrive de Mantoue. Parce qu'il avait quitté Casai , as-tu cru qu'il n'y reviendrait jamais ?
une femme. Moi je suis de l'avis de Bartholoméo, je crois que c'est lui.
premier serviteur. C'est sihieii lui, qu'il monte le même cheval qu'il avait quand il est parti il y a trois mois.
LA femme. Ah! maintenant je le reconnais. C'est M"u la comtesse qui va être joyeuse !
premier serviteur. C'est mademoiselle Bianca qui va être triste !
deuxième serviteur. Triste de revoir son frère ?
PREMIER SERVITEUR. Tais-toi donc ! un homme qui est cause que Ton entre au cou-
S'adresser, pour la mise en scène, à M. Rocer, régisseur général, au théâtre Historique.
TRBA1N GIUNDIFR.
vent quand on aimerait mieux se marier. Est-ce que cela B'appelle un fri re ?
la 11: m mi:. Oh! je, veux êjtre la première à annoncer cette bonne nouvelle à madame la comtessç.
premier SERVITEUR. C'est cela. Faites votre cour 1
la femme. Qu'est-ce que cela te fait? Ce n'est point à tes dépens. Madame la comtesse ! madame la comte
scèni: il
Les Mêmes, LA COMTESSE, au haut de l'escalier, puis MAI RIZIO, moniantl'escalier tandis que su mère descend.
la comtesse. Eh bien ! que signifie tout ce bruit?
la femme. C'est monsieur le eomte, le seigneur Maurizio, notre jeune maître.
la. comtesse. Mon fils?
la femme. Lui-même. Tenez, le voilà qui monte l'escalier. (Les serviteurs saluent.)
ta comtesse. C'est toi, mon cher enfant?
mmt.izîo. Oui, ma mère. (Aux serviteurs.) C'est bien, bonjour.
la comtesse. Et d'où vient que tu nous arrives ainsi sans prévenir?
maurizio. Parce qu'il y a huit jours j'ignorais encore que je dus e venir. Son altesse, le grand-duc, a\ les Français, conduits par le cardinal-duc, marchaient sur Cas; I , ma envoj '■ p endre des nouvelles. Ma foi, je n'ai pas perdu mon temps, et je suis arrive tout juste pour assister à la prise de la Aille. C'était la plus belle perle de sa couronne ducale, qu'il avait perdueet qu'il vient de retrouver. Celui qui lui en dira le premier mot ne sera pas mal reçu, et j'espère que ce sera moi.
LA COMTESSE. Ainsi, Casai est rendue?
MAURIZIO. Ob! la nouvelle est toute fraîche, ei j'ai vu le gouverneur en personne apporter les clefs au cardinal-duc, il y a de cela tout au plus un quart d'heure.
L A CQMTESSE. Eusses-tu reconnu un prince de l'Église sous le costume que porte Son Eminence?
maurizio. Non, ma mère, mais j'ai reconnu le vainqueur de La Rochelle, duPasde-Suze, de Privas, le premier ministre du roi Louis XIII enfin. Au costume,
à ce qu'on assure, lui est plus utile que le manteau de cardinal. Au métier qu'il fiait, mieux vaut un casqué qu'une arellé. Estce vrai que, hier, une halle espagnole a eu l'insolence de venir B'apli I J'ai entendu raconter cela au camp. On ajoutait mè ne que, sans utt s Idal du régiment de Poitou, qui a tiré monseigneur d'une boscade, c'était Son Eminence qui était pii-
sonnière du gouverneur de Casai.au lieu que ce fût le gouverneur de Casai qui fût
prisonnier de Son Kminence.
LA comtesse. En effet, il n'a été bruit que de cela toute la soirée; on a cherché le soldat, niais inutilement.
MAURIZIO. Diabje ! voilà qui fait l'éloge de sa modestie ; mais je suis tranquille , il se retrouvera.
LA comtesse. Tu es si bien instruit de toutes choses (nie je ne te demande pas si tu sais (pie le cardinal- !uc noos a fait l'honneur de choisir ce palais pour son hôtel.
MAURIZIO. Et c'est un honneur qui au-
rail p i nous couler notre pala i .ses
n'avaient pas tourné ainsi. En toul cas, je
ime (pie ma bonne mère n'a pas laissé
cette occasion de lui parler de la
m de son OU pour la diplomatie, et de
sa fille pour le cloî re,
LA COMTESSE. Oui, .Maurizio, oui, je lui ai parlé de toi, et il m'a promis de te recommander au duc de Mantënft,
MAURIZIO. Lt de ma sœur, qu'en a-t-il dit?
la comtesse. 11 a compris qu'une grande fortune était nécessaire a l'héiitier d'un grand nom, tandis que cette fortune est inutile à une jeune fille qui n'est appelée à jouetaucun rôle dans le monde.
MAL: [ZIO. Kl sous a\ez obtenu?...
LA COMTESSE. Lue dispense pour Binnca; demain efe entre au couvent, et dans un mois, elle fait profession.
maurizio. Et i'a-t-i' vue ?
LA comtesse. Bianca ? Non.
MAURIZIO- Et où est-elle?
LA comtesse. Dans ce pavillon.
maurizio. Ce pavillon est bien isolé, ma mère.
LA comtesse. J'ai la clef de la porte et la clef de la jalousie. On ne descend de la terque par cet escalier, que garde nuit et jour une sentinelle; et V Ave-. Maria une fois sonné, nul ne peut sortir de la maison sans un ordre ou un 1 lisscr-passer du cardinal. MAURIZIO. Allons, je vois (pie vous avez ()!i ! oh ! qu'est-ce que cela ?
c, mti.sse. Le cardinal qui revient, sans (!•
MAURIZIO. C'est lui-même. Voyez donc,
no, quelle tournure guerrière il a à
cheval, et si l'on ne dirait pas un cavalier
consommé^ Sonnez les t ompeltes et agitez
•inières. (O.i obéit sur la galerie, tan-
fares.)
SCENE III
Les Mêmes, trois hommes qui viennent relever la sc.uinell: de l'escalier.
LA NOUVELLE SENTINELLE. Le mot d'ordre?
IRBATN GRANDIER.
LA sentinelle qui se retire. Paris et Piémont.
la nouvelle sentinelle. La consigne?
l'autre sentinclle. Ne laisser 'sortir personne après le dernier coup de Y Ave Maria, sans un laisser-passer ou un ordre écrit du cardinal.
la nouvelle sentinelle. C'est bien.
la femme de la comtesse. Madame la comtesse?
la comtesse. Qu'y a-t-il ?
LA FEMME. Une dame française, qui se dit de noblesse, fait demander à madame !a romtesse la permission d'attendre Rf. le cardinalduc sur celte terrasse ; < lie a une requête à présenter à Son Eminence.
la comtesse. Qu'elle monte.
LA femme. Venez, madame.
SCENE IV
Les Mêmes, UNE FEMME VOILÉE.
(Elle passe devant la sentinelle, qu'elle regarde attentivement à travers son voile, salue la comtesse et va s'appuyer à une des arcades. — En ce monent, tout ce qui est en scène indique que le Cardinal approche. Les serviteurs descendent l'escalier, entrent par la porte latérale et se groupent sur la terrasse et sur la galerie. — Des trompettes précèdent le Cardinal.
Hommes et ïnstrunients sont aux armes deFrance. Pui* vient la bannière du Cardinal sur le même rang que la bannière de France. Puis paraît un officier portant les clefs de Casai; puis le Cardinal, cuirassé, Cépée au côté : seulement un page porte son casque; il a la calotte rouge. — Puis viennent le maréchal, de Schomberg, le maréchal de la Force, le maréchal de iVarilhac, Olivier de Sourdis, Baracé, Nogaret et autres gentilshommes et capitaines.)
LE MARÉCHAL DE SCHOMBERG. Son Emi-
nence a désiré voir le Soldat qui, hier, a été assez heureux pour venir à son aide.
le cardinal. Dites pour ine sauver la Vie, maréchal. Où est-il?
le maréchal. Ce t lui qui présente les armes à Votre Eminence.
le cardinal. Ah! ah! en effet, je le connais. (A la sentinelle.) Comment t'appclles-tu?
la sentinelle. Urbain Grandier, monseigneur.
le cardinal. Où es-tu né?
la sentinelle. Au bourg dé Rovère, près de Sablé, dans le bas Maine.
le cardinal. A quel régiment îppaflicns-tu?
urbain grandier. Au régiment de Poitou.
le cardinal. Depuis combien de temps cs-tu soldat?
urbain grandier. Depuis trois ans.
le cardinal. Est-ce la première fois que tu le trouves sous mes ordres ?
urbain grandier. J'étais au siège de la Rochelle, à l'attaque du Pas-de-Suze, à la prise de Privas.
le cardinal. D'où vient que tu n'es pas encore officier, étant si brave?
urrain grandier. C'est que pour devenir officier, monseigneur, ce n'est point assez d'être brave, il faut encore être noble.
le cardinal. Et tu ne l'es pas?
urrain grandier. Je l'ai dit à monseigneur. Je suis un pauvre paysan.
le cardinal. Sais-tu lire?
grandier, souriant. Oui, monseigneur.
LE cardinal. Pourquoi souris-tu ?
grandier. J'ai eu tort. L'orgueil est un des sept péchés mortels.
le cardinal, se retournant vers Schomberg. Que dit-il, maréchal ?
schomberg. 11 dit, monseigneur, — ou plutôt il ne dit pas. — Mais je vais le dire pour lui, moi.
grandier. Monsieur le maréchal!..
schomberg. Allons donc! pas de fausse, ou plutôt pas de sotte modestie , Grandier. L'occasion ne se retrouvera peut-être jamais pareille à celle-ci. Ce que ne vous dit pas cet honnête garçon, monseigneur, c'est qu'étant neveu d'un homme très -savant qu'on appelait Claude Grandier, il a étude l'astrologie et l'alchimie avec son oncle. C'est qu'ayant été élevé au collège des Jésuites de Bordeaux, il a appris les langues anciennes, de sorte qu'il parle latin comme Mathurin Régnier, et grec comme M. Conraid.et cela sans compter l'anglais et l'allemand. En outre, il est peintre, musicien, algébriste... que sais-je, moi ?
le cardinal. Oh! oh ! voilà bien de la science pour un seul homme! (A Grandier.) Quel est voire capitaine, mon ami ?
grandier. M. Olivier de Sourdis.
le cardinal. Neveu de M. d'Escoubleau de Sourdis , archevêque de Bordeaux ?
SCiiOMBiRG. Lui-même.
le cardinal. M. Olivier de Sourdis estil là ?
olivier de sourdis, sortant delà foule.
Me voici; monseigneur.
LE cardinal. Vous connaisses cet homme, monsieur de Sourdis?
olivier. Oui, monseigneur.
URBAIN CRAIS'MI-R
LE CARDINAL. Ih-puis longtemps?
OLIVIER. Depuis que je me connais moimême,
le cardinal. Etes-vous du même pays que lui?
olivier. Je suis de la Flèche, monseigneur, et nous avons été au collège ensemble. C'est moi qui L'ai engagé.
LE cardinal. Qu'en dites-vous?
OLIVIER. Au collège, c'était un de nos meilleurs élèves; à l'armée c'est un de nos meilleurs soldats.
le CARDINAL. I -st — il aussi savant qu'on le dit?
olivier. Plus, probablement, monseigneur.
le CARDINAL. Pourquoi, étant si savant , s'est-il fait soldat au lieu de se faire clerc?
olivier, s' approchant ihi cardinal. Je crois le pauvre gaiçon amoureux d'une ûile de noblesse, monseigneur, et il aura espéré faire son chemin par l'épée.
le cardinal. Alors, c'est un hommequ'on peut avancer?
olivier. Ce sera justice.
le cardinal. Vous me répondez de lui?
olivier. Comme de moi-même, monseigneur.
le cardinal. C'est bien. [Si retournant près d'un homme en noir qui a pris des notes.) Vous avez entendu ?
LE secrétaire. C'est écrit, monseigneur.
le cardinal. Vous entendrez parler de moi, Grandie!1.
orandier. J'attendrai humblement les ordres de Votre Eminence. (Olivier de Sourdes et le Secrétaire font trois pas en arrière. En se retournant, le cardinal se trouve en face de la comtesse et de Maurizio.)
le cardinal. Ah ! c'est vous, notre gracieuse hôtesse?
la comtesse. Son Eminence permet-elle que je lui présente mon f\U, le comte Maurizio d'Egli Albizzi ?
le cardinal. Vous m'avez déjà parlé de ce jeune homme, il me semble ?
la COMTESSE. Oui, monseigneur, et même Son Eminence a daigné promettre pour lui sa haute protection.
le cardinal. Vous aimez ardemment votre 01s, comtesse?
i\ COMTESSE. Ardemment, oui, monseigneur.
le cardinal. Vous l'armez au point de lui sacrifier sa sieur Biaoca?
la comtesse. Au point de lui sacrifier ma vie.
le cardinal. Vous êtes au duc de Mantouc, comte?
maurizio. Je suis son secrétaire intime , monseigneur.
LE cardinal. Il vous a envoyé en Piémont?
maurizio. Pour avoir des nouvelles de Casai, oui, monseigneur.
le cardinal. Vous désirez retourner près de lui avec une puissante recommandation ?
maurizio. Je me regarderais comme un homme trop heureux si j'avais celle de Votre Eminence.
le cardinal. Prenez les clefs de la ville que je viens de lui reconquérir, et portezles-lui de mi part. C'est, je crois, la meilleure recommandation que je puisse vous donner.
MAURIZIO. Oh! monseigneur!
le cardinal. Ce n'est point tout. Ecoutez bien ceci : Je désire avoir de temps en temps des nouvelles de Son Altesse , que j'aime et estime fort. L'intérêt que je lui porte est même si grand, que je ne suis indifférent à rien de ce qui lui arrive, à rien de ce qu'il fait, à rien même de ce qu'il pense. Je vous autorise à m'écrire directement, une fois par semaine, comte Maurizio.
maurizio. Monseigneur 1
le cardinal. Allez, monsieur, à partir de ce moment, votre fortune est entre vos mains.
olivier , qui a entendu. Ah ! pauvre Bianca, voilà qui m'explique pourquoi il t'a condamnée.
maurizio, embrassant la comtesse. Adieu.
ma mère, adieu. (Bas.) Je vous recommande ma sœur. (// sort.)
SCÈNE V
Les Mêmes, moins MAURIZIO.
la femme voilée, s' avançant vers le Cardinal et mettant an genou en terre. Monseigneur...
LE CARDINAL. Qlli êteS-VOUS?
la femme voilée. Je suis la fille d'un de vos plus dévoués serviteurs.
le cardinal. Que désirez-vous?
la femme VOILÉE. Ea-e entendue en confession par votre eminence.
LE cardinal. Pourquoi venez-vous à moi au lieu de vous adresser à tout autre?
LA femme VOILÉE. Parce que mon crime est à grand, que vous seul, monseigneur, en vertu des pouvoirs que vous tenez de Rome, êtes assez grand pour m'absou Ire.
le cardinal. Suivez-moi. (Le Cardinal sort. Tout le monde le suit, excepté Urbain
URBAIN GRANDIER
Grandier-, Olivier de Sourdis, Nogaret et Baracé. )
GRANDIER, OLIVIER DE SOURDIS, NO- GARET, BARACÉ
olivier. Nogaret ? Baracé ?
LES DEUX JEUNES GENS. NOUS VOÎ à.
olivier. Vous m'avez dit que je pouvais compter sur vous?
nogaret. Et nous te le répétons.
olivier. C'est bien. Baracé, va m'attecdre sur h route de Cérisole.
baracé. Avec combien de chevaux?
olivier. Avec trois. Un pour elle, un pour moi, un pour mon laquais.
baracé. Nous ne t'accompagnerons pas?
olivier. C'est bien assez du danger que je vous fais courir.
nogaret. Et moi , que faut-il que je fasse?
olivier. Toi, va chercher l'échelle de soie; assure-toi de la solidité des crampons, et viens me rejoindre ici.
baracé Ainsi, moi là-bas avec les chevaux?
olivier. Tout sellé-, tout bridés.
nogaret. Et moi ici?
olivier. Avec l'échelle de corde.
tous deux. Mais la sentinelle?
olivier. C'est Grandier... Je le connais.,. J'en fais mon affaire.
tous deux. Bien.
olivier. Allez. {Ils sortent.)
URBAIN GRANDIER, OLIVIER DE SOURDIS
olivier , allant à Urbain Grandier.
Urbain?
grandier. Mon capitaine...
olivjeh. Nous sommes de vieux amis, n'est-ce pas?
grandier. C'est-à-dire qu'il y a déjà longtemps (pie vous me. faites l'honneur d'avoir de l'amitié pour moi.
olivier. Tu m'as quelquefois parlé de ta reconnaissance pour les petits services que j'ai eu le bonheur do. te rendre.
grandier. Dix fois je vous ai dit que le jour où vous me demanderiez ma vie, ma vie serait à vous.
olivier. Eh bien! si lu crois me devoir quelque chuse, Grandier, l'heure est venue de t'acquittcr envers moi, et bien au delà.
gr vn.dier. J7 coule.
olivier. Grandier, tu tiens ma joie, mon bonheur, ma vie entre tes mains.
GRANDIER. Ordonnez, monsi;urde Sourdis.
olivier. Ecoute, Grandier. J'aime. Tu sa;sce que c'est d'aimer, loi aussi. Eh bien! j'aime Bianca comme tu aimes Ursule.
grandier. Alors, vous l'aimez grandement et saintement, mon capitaine.
olivier. Si l'on t'enlevait Ursule, que ferais-tu ?
grandier. Je tuerais celui qui me l'enlèverait.
olivier. Oui, mais si tu ne pouvais pns le tuer? si celui cpii te l'enlève était son frère?
grandier. Son frère!
olivier. Et si on le l'enlevait pour la donner à Dieu malgré elle?
grandier. Est-ce donc pour la faire religieuse qu'on vous la prend?
olivier. Oui.
grandier. On la donne à Dieu malgré elle, et elle a une mère?
olivier. Oh ! c'est celte mère qui est sans piiié, sans entrailles. C'est cette mère qui la sacrifie à la fortune de son fils.
grandier. Pourquoi ne vous adressezvous point au cardinal, qui a de l'amitié pour vous, monsieur de Sourdis?
olivier. Parce que les intérêts du cardinal passent avant ses amitiés, parce qu'il a acheté l'âme du frère en lui promenant que sa sœur serait religieuse, parce qu'il avait besoin d'un espion auprès du duc de Maritouc, et que Maurizio d'Egli Albizzi sera cet espion, et cela à la condition que l'on enterrera sa sœur vivante, sa sœur! qui, étant d'un autre lit que lui, possède toute la fortune.
grandier. Et quand la conduit-on au couvent?
olivier. Demain.
grandier. Vous aime- t-elic, monsieur de Sourdis?
olivier. Comme je l'aime, Urbain.
grandier. De sorte qu'elle est décidée à fuir?
olivier. Elle n'attend que le signal.
GRANDIE». Il faut l'enlever, alors.
OLIVIER. Oh ! mon ami, tu m'aideras donc?
grandier. Ne vous ai-jc pas dit que ma vie était à vous? Après ma garde, disposez de moi, mons'cur de Sourdis.
olivier. Non, non , tu n'as pas besoin de quitter ton poste; au contraire.
grandies. Comment cela?
olivier. Elle est là, dans ce pavillon, enfermée dans sa chambre; mais j'ai la ciel de
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la jalousie, que j'ai fait faire d'après une empreinte en cire qu'elle m'a jetée.
giumuer, devenant grave. .Mors dépêchez-vous de l'enlever avant Vive Maria, mon capitaine.
OLIVIER. Avant YÂve Mariai
GRANDIER. Oui.
olivier. Impossible! YAps ÈÊjatia va sonner dans dix minutes.
grandier. C'est qu'après YAve Maria, c*est plus impossible encore, monsieur de Sourdis.
olivier. Je ne comprends pas, expliquetoi.
G ranimer. Il faut qu'elle descende par cette fenêtre, n'est-ce pas?
olivier. Oui.
GRANDIER. Il faut qu'elle passe par cet escalier?
OLIVIER. Oui.
GRandier. Eh bien 1 mon capitaine, après le dernier coup de Y Ave Maria, nul ne peut sortir du château s'il n'est porteur d'un ordre ou d'un laissez-passer du cardinal, c'est la consigne.
olivier. Mais, puisque c'est toi qui es de garde jusqu'à neuf heures...
grandier, tristement. Oui, mon capitaine; et c'est justement parce que c'est moi qui suis de garde que vous ne passerez pas.
olivier. Grandier?
grandier. La consigne, mon capitaine.
olivier. Grandier, ta mémoire est bien courte, et ton dévouement bien scrupuleux.
grandier. Vous êtes officier, monsieur de Sourdis, et par conséquent vous savez ce que c'est qu'une consigne. Monsieur de Sourdis, pardonnez-moi.
olivier. Eh bien, comme votre officier, je vous ordonne de me laisser passer, entendezvous?
grandier. Mofl capitaine, je vous ai offert ma vie, tuez-moi ; je ne donnerai pas l'alarme, je ne crierai pas qui vive? je ne me défendrai pas; tuez-moi, je vous le conseille, car, vivant, non, sur mou honneur, je ne vous laisserai point passer.
olivier. O mon Dieu! mon Dieu! quand tout était prêt, quand je touche au bonheur, quand il est là! Grau lier, au nom du ciel! Tiens, tiens, voici Y Ave Maria qui sonne.
grandier. Prenez garde ! ou vient.
olivier. Que faire, mon Di< u ! que (airef
grandier. C'est une femme; sa a peut-être. Eloignez-vous.
olivier, se ^précipitant dans les degrés.
Oh ! Gradier, Cran lier ! n'est-ce pas que tu te laisseras fléchir?
SCÈNE VIII
URBAIN GRANDIER, LA FEMME VOI- LEE. (VAve Maria tinte lentement }>cndant toute celle seine. La femme voilée attend que Olivier de Sourdis te soit éloigné; puis ille s'approche de Grandier et
ton voile.) grandier, reculant. Jeanne de Laubardeuiont!
JEANNE. Ah! tu m'as reconnue, Grandier?
C'est de bon augure.
grandier. Que voulez-vous de moi, madame? et que venez-vous faire en Italie?
JEANNE. Je veux te rappeler que tu m'as aimée, Grandier, et je viens te dire, moi, que je t'aime en n:e.
GRANDIER. li-î.s! madame, cet amour dont vous parlez fut le premier rêve de ma jeunesse; ma jeunesse est envolée, et elle a emporté ses rêves avec elle.
Jeanne. Grandier, depuis que tu aS quitté Bordeaux, et il y a cinq ans de cela, Grandier, je ne t'ai point perdu de vue, et j'ai été convaincue d'une chose.
GRANDIER. De laquelle?
Jeanne. C'est que tu étais ambitieux.
GRANDIER. C'est VTai.
Jeanne. C'est qu'à défaut de la noblesse que le ciel aveugle t'a refusée, tu voulais la science, tu voulais la richesse.
GRANDIER. C'est vrai.
JEANNE. C'est que le jour où tu as quitté la plume pour i'épée, tu as di : Dans trois ans, je serai tué, ou je serai capitaine.
grandier. C'est encore vrai.
jeanne. Savant, tu l'es autant que homme qui soit au monde ; riche, tu peux l'être; capitaine, dis un mot, et lu le seras.
grandier. Je ne vous comprends pas madame.
Jeanne, Alors, je te répéterai ce que je t'ai déjà dit : Grandier, je t'aime!... bien ! qu'y a-t-il donc dans ce mot qui '« pouvante? Ce n'est point la première foije te fais cet aveu, et je t'ai vu L'implorer à genoux,
GRANDIER. C'est vrai, madame; mais
! quand j'implorais cet aveu, j'éta s presque un
enfant. Quevo ilez-vous, quand on estjoune,
; on ignore ou l'on oublie. J'avais oublié que
. vojus étiez riche, q iivz m blc, que
vous vous nommiez Jeanne de Laubarde-
l. Il ne m'a l'a lu qu'un mot pour me
c'er à la raison. Cti mot a éclairé mon
esprit ; j'ai compris mon néant comparé à vo-
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trc grandeur, et je me suis fait justice en me retirant.
Jeanne. Eh bien, toute réparaliôfi ne t''.si-elle pas accordée, Grandier? Tu as oublié, et je me souviens; tu t'éloignes, je te suis; tu ne m'aimes plus, moi, je t'aime encore. Oui, Grandier, comme tu ie dis, je suis riche, je suis noble je m'appelle Jea ire de Laubarclemont... Grandier -, veux-tu de moi pour ta femme? Je suis libre, j';ii l'autorisation de disposer de ma main, et voilà un brevet en blanc, signé du cardinal-duc, qui fait mon futur époux capitaine.
grandie r.. C'est cent fois plus que je ne mérite, madame... Dieu est témoin que ma reconnaissance pour vous est profonde, mais je ne pais accepter.
Jeanne. Tu ne peux accepter?
grandier. Il n'y a pas d'union possible sans un amour mutuel.
Jeanne. Oui, et je t'aime encore, et tu ne m aimes plus.
grandier. Co n'est point ma faute, madame ; que!que chose que je ne puis dire, quelque chose de terrible a passé entre nos deux amours et a tuéle mien.
Jeanne. Ainsi, tu ne m'aimes plus, Grandier?
grandier. Je ne puis du moins accepter l'honneur que vous me ùiites.
Jeanne. Tu ne m'aimes plus... Avoue-le franchement.
grandieiî. Je ne vous haïrai jamais, voilà tout ce que je puis vous promettre.
jeanne. Tu ne m'aimes plus... Dis donc que tu ne m'aimes plus.
grandier. Je ne vous aime plus.
Jeanne, montrant un papier à Grandier.
Laissez-moi passer, monsieur... Voici Tordre du cardinal.
grandier. Passez, madame.
Jeanne, sur la seconde marche. Grandier, je retourne en Fr.ince ; tu n'as rien à faire dire à Ursule de Sablé?
grandier. Si fait... dites-lui que je suis son humble serviteur, madame, et qu'exilé, de près ou de loin, mon dernier soupir sera pour elle.
jeànne, disparaissant. Oh! c'était donc vrai!... il l'aime! il l'aime! (Elle sort.)
SCÈNE IX
URBAIN, OLIVIER DE SOURDTS, caché; puis M. DE SGHOMBERG.
grandier, la regardant sei.'ujner. Paue femme !
M. deschomberg, au haut des degrés.
Grandier?
grandie?.. .Monsieur le maréchal...
M. de sr.i! mrerg. Son éminence le cardinakiuc désire vous parler.
grandier. Je ne puis quitter ce poste, monseigneur^ je su:s de garée)
M. iSÈ SCHOMBËRG. Holà ! quelqu'un qui prenne pour un instant la faction d'Urbain Grandier!., Son émmence ne saurait attendre.
GRANDIER , à demi-voix. Monsieur de Sourdis, comprenez-vous ?
olivier. Oh! mon ami, merci! merci!
(Haut.) Monsieur le maréchal, Urbain est libre, je ferai le reste de sa faction.
M. de schombekg. Qui êtes-vous, monsieur ?
olivier. Olivier de Sourdis, capitaine au régiment de Poitou.
M. de sCHOMBERGi Ah! oui!... Merci, monsieur de Sourdis... Venez, Grandier.
grandier. Bonne chance, mon capitaine.
olivier. Oh! le brave cœur! (Grandier monte, salue M. de Sehamberg et entre derrière lui chez le Cardinal.
SCENE X
OLIVIER DE SOURDIS, puis BIANCA
derrière la jalousie, puis NOGARET.
olivier. Et maintenant, pas un instant à perdre. ( A 'liant au balcon.) Bianca! Bianca !
bianca. Est-ce vous, Olivier ?
olivier. Oui, oui, c'est moi.
BtANCA. mon Difla , le moment est-il venu?
olivier. Non-seulement il est venu, mais encore nous n'avons pas un moment à perdre.
BIANCA. Vous savez que je suis enfermée ?
OLIVIER. Faites descendre un ruban à travers les barreaux de votre jalousie.
BIANCA. Attendez.
olivier. Au nom du ciel, hâtez-vous !
BIANCA. Voici le ruban.
OLIVIER, attachant la clef au ruban.
Voici la clef.
bianca. Quelqu'un !
olivier. Ne craignez rien, c'est un ami.
BIANCA. Je puis eoiic ouvrir ?
olivier. Oui. (A Nogaret qui entre.) Astu l'échelle?
NOGARET, jetant son manteau. La voici.
olivier, jetant l'échelle à Bianca. Fixez
Ii s al Lâches au balcon, Bianca, et songez (pie
otre vie, c'est-à-dire plus que ma vie,
que vous allez risquer. (Nogaret fixe té-
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chelle au plancher, Bianca (ire l'autre extrémilé nu balcon, Olivier monte.)
BIANCA. Devant Dieu , c'est mon époux qui m'enlève , n'est-ce pas ?
OLIVIER, étendant la main. Devant Dieu, c'est voire époux que vous suivez, Bianca. Venez I venez !
BLANCA. Me voici! (.lu moment où elle touche la terre, Grandier sort.)
NOGARET. Quelqu'un !
olivier. Emmène-la, Nogaret, emmènela ; m< i, s'il le faut, je me f.'is tuer ici.
bianga. Olivier! Olivier 1 [Nogaret l'entrai ne.)
OLIYIER DE SOURDIS, GRANDIER
olivier, se jetant au-devant de Grandier. On ne passe pas!
grandier. Monsieur de Sourdis ! monsieur de Sourdis ! Je suis capitaine, j'ai cent mille livres pour lever une compagnie, six mois de liberté avant de rentrer sous les drapeaux. Oh ! monsieur de Sourdis, soyez aussi heureux que moi ! C'est tout ce que je souhaite. {Il se précipite par les degrés.)
OLIVIER DE SOURDIS, UN SERGENT
et deux HOMMES.
le sergent. Monsieur notre capitaine, en faction à la place d'Urbain Grandier !
OLIVIER. Oui, monsieur. Son Eminencea fait appeler Urbain Grandier, et, de l'autorisation de M. de Schomberg, j'ai pris sa place un instant, comme vous voyez.
la nouvelle sentinelle. Le mot d'ordre, mon capitaine?
OLIVIER. Paris et Piémont.
la nouvelle sentinelle. La consigne ?
olivier. Ne laisser sortir personne sans un ordre ou un laissez-passer du cardinalduc. Bonne garde, messieurs. (Il s'élance à son tour dans l'escalier et disparait, tandis que le sergent et le soldat continuent leur chemin et disparaissent sous l'arcade.)
Dciaxièmc Tableau.
LA maison natale de grandies au village de rovère.
Chambre principale de celte maison.
SCÈNE PREMIÈRE
L'ABBÉ GRILLAU, Seul, puis GRANDIER.
giullau. Je ne sais pas, mais il me sem-
ble que, pendant qu'ils sont allés sur la grande roule au-devant de noire cher l rbain, il me semble que je me suis un peu endormi, moi. C'est étonnant, cela me lait toujours cet effet-là quand je lis mon bréviaire.
GRANDIER, passant la tête ]>ar la fenêtre. Il ne faut p s dire cela devant monseigneur l'évêque, père Grillau.
GRILLAU. Tiens! Grandier 1.. C'est toi, mon enfant ! c'est toi, mon Urbain !
GRANDIER, entrant par la porte. Oui, mon bon et cher instituteur, c'est moi, votre élève.
GRILLAU. Oh ! mon élève... En voilà un élève qui en remontrerait un peu à son maître!
GRANDIER. Pas du côté du cœur au moins. Dites-moi, mon ami , rien de fâcheux n'est arrivé, que vous ries seul ici?
grillu". Eh! non, sois tranquille : estce que Dieu ne veille pas sur les braves gens ?
grandier. Alors ma mère et mon frère se portent bien ?
grillai;. A merveille, et ils sont allés audevant de toi.
GRANDIER. Ils sont allés, dites-vous? Mon mauvais sujet de Daniel est donc ici?
GRILLAU. Eh ! certainement. Ta mère n'a pas eu plus tôt la lettre, que, comme elle ne sait pas lire, la pauvre chère femme, elle est accourue chez moi pour que je la lui lusse, et je ne la lui ai pas plus lot lue, qu'elle m'a fait écrire à ton frère d'accourir afin que la fête fût complète. Oli ! il ne se l'est pas fait dire deux fois, et il est arrivé avant-hier, ton mauvais sujet de Daniel, comme tu dis.
grandier. Si bien qu'ils sont allés au-devant de moi?
GRILLAU. Oui.
grandier. Sur la grande route?
grillau. Certainement.
grandier. Ah ! voilà, c'est ma faute.
GRILLAU. A toi ?
grandier. Oui, mon père, à moi ; j'ai oublié de leur dire une chose , c'est qu'il y a des souvenirs de jeunesse, des mystères d'enfance qui s'étendent dans la vie bien au delà de l'enfance et de la jeunesse; quand on est né dans une grande ville comme Paris, on n'a pas de patrie, on a une rue, voilà tout ; mais au village, c'est autre chose ; Yirg le l'a dit, mon père : 0 fortunatos nimium l
grillau. Allons, voilà que lu vas parler latin; tu te souviens bien que je n'en sava s que ce que je t'en ai appris, en sorte que ce que tu <ais, je ne le sais plus.
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grandier. Vous avez raison, mon père.
grii.lau. N'importe; que dit ce païen de Virgile? Voyons, explique-moi cela en français, mon enfant.
grandier. Ce qu'il dit ? Il dit : Trop heureux ceux qui sont nés dans les champs, s'ils connaissent leur bonheur... Moi, je suis né dans les champs, et je connais ce bonheur -là.
grillau. Et tu te trouves heureux, alors?
grandier. Oh! oui, bien heureux!
grillau. Seulement, ce que tu m'as dit m'explique Virgile, mais ne me dit point pourquoi tu n'as pas rencontré ta mère ?
grandier. Pourquoi ? écoutez bien : parce qu'en revenant, mon père, j'ai trouvé, aboutissant à la route, un sentier familier à mon enfance : il m'a semblé aussitôt que ma belle jeunesse, toute couronnée de fleurs, m'attendait à l'entrée de ce sentier et me faisait signe de la suivre Aloiv, j'ai quitté le grand chemin, le chemin qui conduit aux villes, pour suivre celte haie d'aupépines et de sureaux qui conduit au cimetière : c'est là que dorment mon père et mon oncle, mes deux maîtres après vous ; c'est bien le moins qu'on visite les morts avant les vivants , et qu'on les salue les premiers, puisqu'on les a quittés depuis plus longtemps.
grillau. Cher Grandier! savant comme un mage, et avec cela, bon et pur comme un enfant !
grandier. C'est que mon cœur n'a pas vieilli; il y a vingt-cinq ans que je jouais dans ce sentier, que je cueillais des fleurs au pied de la haie, que je cherchais sous l'herbe des insectes d'or et d'émeraude. .. Eh bien, pour moi, c'était hier; il n'j a pas une fleur que je ne reconnaisse, pas une touffe d'herbe que je ne sache par cœur, et ce que je vais vous dire va vous paraître étrange : nonseulement je reconnais tout cela, mais il me semble que tout cela me reconnaît, que tout cela a des yeux pour me voir, une voix pour me saluer, une âme pour m' accueillir ; si bien que lorsque je suis passé, si je me retourne et que j'écoute, je vois l'herbe et la fleur se pencher l'une vers l'autre , et je les entends se dire dans la langue de l'herbe et des fleurs : Tu sais, ma sœur, c'est lui !
grillau. Vois-tu, quand lu me dis de ces choses-là, Urbain, je regrette que tu ne sois pas curé, que tu ne sois pas moine, que tu ne sois pas prêtre enfin. Ah ! les beaux sermons que tu aurais faits ! et comme tu aurais bien parlé du bon Dieu !
grandier. Oh! le bon Dieu n'a pas besoin de moi pour dire ses louanges, mon père. Quand il a fait le monde, il l'a empli de sa divinité, et tout parle de sa puissance
dans la création, depuis le brin d'herbe qui sort de terre jusqu'au soleil qui le fait fleurir. . .
grillau. Grandier, mon bon ami , quand je suis près de toi, je me fais bien l'effet d'être le brin de l'herbe et toi le soleil. J'aime Dieu comme je puis et toi comme tu sais.
grandier. Et qui vous a dit, mon père, que l'humilité de votre cœur ne lui est pas plus agréable que l'orgueil de mon esprit ? Vous enviez ma science ; et bien ! moi, Urbain le savant, comme vous m'appelez, moi, dès que je vous approche, dès que je m'appuie sur vous, je me repose et je me sens meilleur. Oh ! cela est si vrai , mon ami , qu'au lieu de courir après ma mère, après mon frère, et vous savez si je les aime, cela est si vrai que je reste ici près de vous, car... je voudrais vous dire des choses que je n'ai pas dites aux plus savants, je voudrais vous faire une confession que je n'ai pas encore faite ni aux archevêques ni aux cardinaux.
grillau. Une confession, à moi, Urbain?
grandier. Oui, plus qu'une confession même, un cas de conscience.
grillau. Urbain, parfois on disait, tant tu étais savant, on disait que tu étais sorcier. Aurais-tu vu le diable, par hasard?
grandier. Non, je ne l'ai pas vu, mais peut-être lui ai-je donné prise sur moi. Un poëte anglais, que vous ne connaissez pas, mon père, dit que lésâmes mélancoliques sont faciles à damner. Si j'étais sur la route de la damnation !
grillau. Oh! oh ! depuis ton voyage en Italie ? Dam ! on dit que les Italiennes sont bien belles.
grandier. Je ne sais pas comment sont les Italiennes, mon père, car mon cœur était resté en France, et les yeux sans le cœur ne sont qu'un vain miroir qui peut refléter les objets, mais qui n'en garde pas le souvenir. Non, il y a plus longtemps que cela que je doule.
grillau. Tu doutes, Urbain, tu doutes 1 Et de quoi donc doutes-tu ?
grandier. Oh ! rassurez-vous... De moimême.
grillau. Et à quel propos ce doute t'at-il pris ?
grandier. A propos d'une puissance qui m'a été donnée.
grillau. A toi ?
grandier. Mais une puissance telle, une puissance si grande, siétrangesurtout, qu'elle ne peut venir que du ciel ou de l'enfer, de Dieu ou du démon !
grillau. Explique-toi, mon enfant.
grandier. Je vais raronter, mon père, ce
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* sera tente mon explication. Vous savez que mon frère a dii ans de moins que moi. Vous i encore combien je l'aime; aussi, quand il était tout enfant ri que je l'entendais pleurer, j'allais aussitôt & lui. Bêlas! ch z l'enfant comme chez l'homme, il y a tonjours une souffrance au fond des larmes. Seulement, celui <[ni passe voit les larmes et ne s'inquiète pas de la souffrance : de sorte que si c'est un enfant qui pleure, on dit : Il est méchant. Si c'esl un homme, on dit : Il est faible. Mais moi, qai iatais le contraire, Daniel pleurait, j'allais à lui , et comme j'avais lu d.ins Platon un chapitre intitulé : De la force de la volonté, je lui prenais les mains et je le regardais fixement, avec la volonté absolue, constante, inflexible, que la <'oulciii- se calmât et que les larmes s'arrêta: Alors, tout ce que j'avais de facultés en moi env. loppait sa faiblesse dans leur puissance, et bientôt, en effet, comme par magie , je voyais la douleur se calmer et les larmes se tarir, puis le sourire jetait comme ua doux rayon sur son visage, puis ses yeux se fermaient, puis venait le sommeil, un sommeil si doux, si charmant, si paisible, qu'il ne Btâ semblait pas un sommeil humain. Un jour, enfiu, ce sommeil me parut si plein d'ineffable béatitude, qu'il me sembla voir l'àme de l'enfant derrière ses lèvres entr'ouvertes. Alors je lui parlai comme on parle, non pas au sommeil, mais à l'extase. Mon père, il me répondit.
Gkillau. Tout endormi qu'il était ?
grandier. Oui, tout endormi ; mais ce n'est point encore là qu'est la chose é;range, inouïe, miraculeuse : c'est que les obstacles matériels avaient disparu, et qu'à distance , à travers les murailles, il voyait en dormant.
grillau. Grandier !
grandier. Ecoutez jusqu'au bout Je lui avais demandé, c'était la première question qui s'était offerte à mon esprit, je lui avais demandé où était notre mère. Alors, s;ms quitter sa place... sans se lever du fauteuil eu il était assis : Attends, frère, je la cherche ; puis, les yeux fermés toujours : Ah! contimia-t-il, attends, je la vois ; attends, elle cueille du buis au potager de l'étang, puis elle va le faire bénir à l'égli-e. Tiens, ce n'esL pas M. l'abbé Grillau qui le bénit; c'est le vicaire. Ah ! la voilà qui sort de l'église ; elle s'arrête à causer avec mon oncle Claude... il lui donne une petite croix d'or... elle le quia-... die vient.. Ouvre-lui la porte, ir ère ! Je cours à la porte : manière était sur le - uil. Elle avait été cueillir du bois au pola i i- de l'étang; elle avait été le f ire bénir à l'é jiise ; c'était le vicaire qui l'avait bénit et non pas vous. A cinquante pas d'ici, elle
avait rencontré mon oncle Claude, et elle tenait dans sa main la petite croix d'or qu'il
lui avait donnée et qu'elle porte encore à son cou.
GRILLAU. Tu es sûr de ce que tu dis là, Grandier?
GRANDIES. Vingt fois j'ai renouvelé l'épreuve, et jamais il ne s'est trompé.
GRUJ.AU. Lui as-tu parlé de cela?
grandier. A Daniel?.. Non. Yous seul, Dieu et moi savons cela.
GRILLAU. Maintenant, Urbain , ne seraitce point ton frère et non point toi qui s rail doué ? J'ai entendu raconter qu'il y avait des enfants et d s vieillards qui avaient la double vue... Et j'explique cela : les enfa près du berceau et les vieillards près de la tombe, enfants et vieillards sont près de Dieu, qui est Je commencement et la lin de toutes clie
grandier. Je dirais comme vous, mon père, si Daniel était le seul sur lequel j'eusse essayé mon pouvoir. •
GRILLAU. Tu l'as essayé sur d'autres que
sur lui ?
GBANDIEK. Ecoutez, voilà où je crains bien d'être tombé dans une faute; voilà où je tremble de voir h; doigt du mauvais esprit.
grillau. Parle.
gra?>dier. I! y a six ans de cela, j'étais à Bordeaux... je sortais du collège... Je devins amoureux d'une j une fiile; son nom, je ne puis le dire. .. tout à l'heure vous comprendrez pour uoi. . seulement elle était de noble se. Malgré la d (Yérence de nos condi elle avait encouragé mon amour. Cependant, au milieu de nos heures heureuses quoique chastes, mon père, il passait parfois sur son front de subites trist sses qu'elle s'oiT-u çait de me cacher, mais qui, ma'gré ses <!
étaient aussi visibles pour moi que l'ombre de ces nuages qui courent sur les i lés. Vingt, fois je lui demandai ce qu'elle avait et pourquoi elle s'assombrissait ainsi Bout à coup, mais toujours elle refusa de me répondre. Un matin, après l'avoir quittée la veille au soir et pressée de questions inutiles, i\n matin, je reçus une lettre d'elle dans laquelle elle me défendait de la revoir. Je ius et reins cette lettre, et avec l'instinct et peut-être l'orgueil d'un amant, je crus deviner à uuc ces laine hésitation dans ! à une es-
pèce de tremblement dans l'écriture;. je crus deviner que cette lettre lui ava t étôiiup que celle lettre, écrite par e;!e, lui avait été dictée par un autre. Le soir même, je devais retourner obea elle, car peu de j ■■urs e saient sans que nous nous visions, i; le habitait une maison isolée près de la rivière ta
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nuit venue, je me cachai parmi les aulnes et et les saules qui trempaient leurs branches dans l'eau. À dix heures, je vis entrer chez elle un homme qui n'en sortit qu'à minuit. Il me somhla que je n'avais jamais vu cet homme, qui d'ailleurs .se cachait dans un grand manteau. La fenêtre delà chambre de celle que j'aimais donnait sur un jardin où bien souvent nous nous étions promenés ensemble. Je franchis le mur de ce jardin : la fenêtre était ouverte, mais les rideaux étaient tirés. Je montai le long du treillage et je parvins jusqu'au balcon. Elle était assise devant une table, la tète entre ses ni ins; au bruit que je fis en enjambant la balustrade, elle releva le front. J'allais être surpris escaladant une fenêtre comme un voleur... elle allait appeler, crier peut-être... J'étendis le bras vers elle, et, sans la toucher, sans prononcer une parole, par la seule puissance de la volonté jaillissant de tous mes pores, je l'arrêtai. Elle demeura le regard fixe, immobile comme une statue. Alors je reconnus ce sommeil étrange que j'avais déjà étudié chez mon frère... Mais au lieu d'être calme et doux comme celui de Daniel, son sommeil à elle était agité, haletant, presque convulsif. Je voulus savoir si elle parlerait aussi, et je l'inierrogeai. D'abord elle s'obstina 'a se taire ; mais à mon ordre, elle céda.' Ali ! pourquoi ne resta-t-elle point muette ?.. ma conscience ne serait point chargée aujourd'hui de ce terrible secret!... Mon père, je ne m étais pas trompé ; la lettre que j'avais reçue avait été dictée; elle l'avait écrite malgré elle, obéissant à une puissance plus foite que la sienne. Cet homme (pie j'avais vu sortir de sa maison, c'était son amant... et cet amant. .. ( Baissant la voix. ) L'incestueux... c'était son père!
GiULLAU. Mon Dieu 1
grandier. Chut! l'ai-je dit?. .. Du moins je n'ai nommé personne, n'est-ce pas?
cr.iLLAU. Et tu ne l'as pas revue depuis ce
temps?
GRANDIER. Je n'ai jamais cherché à la revoir du moins.
GRILLAU. Tu as raison, Grandier. Il y a là-dessous une œuvre inconnue. D'où vientelle? je l'ignore comme toi. Avais-tu sur loi quelque objet bénit lorsque tu fis ces diverses e.\p liences?
grandier A la dernière, j'avais à mon cou celle médaille saint" que ma mère me donna le tour démon départ.
GRILLAU. Alors ce n'est pas le mauvais esprit qui est en toi, puisque cette médaille bénite eût été plus puissante que lui.
GRANDIER. Qu'est-ce donc alors?
grillau. Ecoute, Grandier, tu veux toujours éclaircir tes doutes?
grandier. Oh ! oui, mon père, je le veux.
grillau. Eh bien 1 essayons dès aujourd'hui, le plus tôt tera le meilleur. Je n'ai pas la prétention d'être un saint homme, mais je suis un honnête homme qui défie Satan, Belzébuth, Astaroth et toute l'immonde légion ; tu feras devant moi l'essai de ce pouvoir sur ton frère; pendant ce temps, je dirai un acte de foi, et, s'il y a un diable quelconque au fond de tout ceci, si bien caché qu'il soit, il faudra qu'il montre le bout de l'oreille.
grandier. Chut! j'entends du bruit.
SCENE II
Les Mêmes, DANIEL, à la fenêtre.
Daniel. Ma mère, ma mère, cela ne m'étonne point si nous ne voyions pas venir Grandier : il est ici.
grandier. Daniel! cher enfant!
Daniel, accourant. Bonjour, frère, bonjour ! Oh ! c'est moi qui l'ai embrassé le premier !
la mère de grandier. Que dis-tu donc?
ici ? Grandier ici ? mais par où es-tu donc passé, mon enfant? Jésu1; mon Dieu! C'est vrai, le voilà. (5e pendant à son cou. ) O mon Dieu, mon Dieu !
grandier. Ma mère, ma bonne mère!
daniel. Je te le prêle, tu mêle rendras? Ah! c'était donc vous qui l'aviez accaparé, père Grillau! on vous en donnera des soldats du roi, pour les confisquer à votre profit. ( Ouvrant le bréviaire de l'abbé. ) Te Deum laudamu.<.
grillau. Que fais-tu donc, mauvais sujet?
daniel. Tiens, il est de retour, je chante le Te Deum.
grandier. Oui, de retour, et bien heure ux, ma mère, car je ne vous ai pas tout dit dans ma lettre; voyez comme je suis égoïste, j'ai tardé huit jours à vous faire pa t de mon bonheur, je voulais vous l'apprendre moimême.
la mère. Oh ! tout ce que tu fais est bien fait; va, dis donc maintenant, puisque te voilà.
grandier. Ma mère, je suis capitaine.
la mère. Tu y es donc parvenu? Et qui t'a fait capitaine, mon Dieu!
grandier. Le cardinal.
daniel. Comment? tu es capitaine? capiiaiue comme M. de Sourdis? tu vas avoir des habits brodés comme les siens?
grandier. J'ai cent mille livres pour lever une compagnie.
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la mère. Et qui t'a donné ces cent raille livres?
GBANDIEH. Le cardinal.
DANIEL. Vive le cardinal!
grandit R. Ce n'est pas le tout.
la mère. Comment? ce n'est pas le tout?
GBANDIEB. Non, j'ai gardé le meilleur pour la fin, ma mère.
LA mère. Dis donc vite, alors.
grandier. Six mois de liberté, ma mère, six mois à passer près de vous!
la mère. Etqui te lésas accordés?
GRANDIER. Le cardinal.
LA Mère. Saint homme !
DANIEL, criant à tue tête. Vive le cardinal 1 ( Chantant et faisant tourner le curé. ) Tra deri deri la la deri dera.
grillau. Mais que Ms-tu donc?
Daniel. Tiens! quand je suis content, je danse : c'est ma manière de louer Dieu, à moi.
LA Mère, regardant autour d'elle. Ah !
Grandier, mon enfant, comme tu vas trouver maintenant cette maison pauvre!
grandier. Pauvre, ma mère! pauvre, la ma son où vous avez donné l'exemple de toutes les vertus! Pauvre, la maison où vous avez été chaste épouse, bonne mère! pauvre, cette chapelle, cette église, ce temple, ma mère! Si tout cet or qu'on m'a donné était à moi, je ferais enchâsser d'or le seuil que votre pied béni touche tous les jours!
LA mère. Au reste, tu vois, mon enfant, je l'ai rendue la plus belle possible, cette pauvre maison ; voilà les fleurs que tu aimes; voilà ces belles étoffes que tu m'as envoyées d'Italie; j'ai voulu qu'elle aussi te sourît, puisqu'elle allait te revoir.
grandier. Oui, voici bien mes fleurs, voici bien mes étoffes; mais il me semble qu'il manque une chose ici.
la mère. Oui, cette belle madone que tu m'as envoyée de Suze, où tu l'as copiée, disais-tu, pendant ta garnison. Tiens, la voici; que voulais-tu que je fisse de ce brocart d'or, sinon un voile pour elle? [Elle découvre la madone. )
grandier. Ah!
daniel. Grandier, est-ce que tu ne trouves pas qu'elle ressemble un peu, beaucoup même, à la demoiselle de Sablé, la madone de Suze?
grandier. Chut! enfant, ne rions pas avec les choses saintes. — Ma mère, vous croyez que je vous ai tout dit, n'est-ce pas? Eh bien! non, il me reste à vous apprendre un dernier bonheur; mais avant tout, dites moi, comment se porte-t-clle ?
la MÈRE. Kst-ce qu'on ne se porte pas toujours bien quand on est heureuse?
grandier. Elle est donc heureuse?
LA MkRE. Presque aussi heureuse que moi.
grandier. Y a-t-il longtemps que vous ne l'avez vue?
la mère. Dimanche dernier, à la messe.
damel. El moi, hier malin, dans le parc.
grandier. Est-elle toujours belle?
la mère. Comme les anges.
grandier. Ma mère, elle m'aime, elle est libre, c'ie m'attend.
la mère. Elle est donc encore plus ma fille que tu n'es mon fils, car tu ne me dis cela cela qu'aujourd'hui, toi, et elle me l'a dit depuis un mois ; mais je suis là, j'oubiie que tu as fait une longue roule, que tu as chaud, que tu as soif, faim peut-être, j'oublie que tu as envie de la revoir... Viens Daniel, viens m'aider.
grandier, repondant au regard du curé.
Non, ma mère, permettez, je le garde.
la mère. Mais embrasse-moi, donc au moins !
grandier. Oh! oui, et jamais assez, ma mère ! ( Elle sort. )
SCÈNE III
DANIEL, GRANDIER, GRILLAU.
DANitL. Oh! je sais bien pourquoi tu me gardes, va! Je sais bien de qui tu veux parler.
grandier. Ah! tu sais cela, toi?
Daniel Tu veux me parler de la demoiselle de Sablé; tu me gardes parce que je t'ai raconté que je l'avais vue hier.
grandier. Eh bien ! oui; que t'a t-elle dit, cher enfant?
daniel. Elle m'a demandé de tes nouvelles, elle m'a dit que je le ressemb'ais, et elle m'a embrassé au fronî.
grandier, l'embrassant au même endroit. C'est tout?
daniel Puis, elle m'a montré ses fleurs, ses oiseaux, le château, le parc, et elle m'a dit : Tu sais que tout cela est à lui ?
grandier. Chère Ursule ! Alors elle m'aime toujours.
daniel. Oh! cela, elle ne me l'a pas dit; non ! mais je l'ai vu.
grandier. Alors tu connais le parc ?
DANIEL. Oui.
grandier. Le château?
DANIEL. Oui.
grandier. Les appartements?
DANIEL Oui.
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grandier. Par- conséquent, tu peux me dire où elle est en ce moment-ci.
DANIEL. Moi?
grandier. Oui; ce qu'elle fait.
daniel. Comment veux-lu que je te dise cela ?
grandier. Ce à quoi elle pense, enfin.
Daniel. Ah ça, mais, je ne suis pas sorcier! J'ai de bons yeux, c'est vrai, mais enfin, je ne puis voir d'ici à Sablé, moi...
grandier. Ah! si je voulais bien...
daniel. Comment, si lu voulais,, toi, je verrais, moi, à une lieue d'ici?
grandier. Oui.
DANIEL. Oh !
grandier. Et tu me dirais ce que fait Ursule.
DANIEL. Oh! oh!
grandier. Et même ce qu'elle pense.
daniel. Allons donc ! tu te moques de moi, frère.
grandier. Non, donne-moi tes mains.
daniel. Les voilà.
Grandier. Regarde-moi .
daniel. Je te regarde.
grandier. C'est bien.
daniel O Grandier... je me rappelle; Grandier, c'est comme lorsque j'étais enfant, et que je pleurais, et que tu me consolais eu m'endormant... Ah! {Il ferme les yeux. )
grandier. Tenez, mon père, voilà qu'il dort.
■ GRILLAU. C'est, ma foi, vrai. ( La figure de l'enfant, d'animée et souriante quelle était , devient calme.)
grandier. Daniel?
Daniel, avec un autre accent que lorsqu'il était éveillé. Frère?
grandier. Devine ce que je veux.
Daniel. Oui, puisque je lis dans ta pensée; tu veux que je te donne des nouvelles de la demoiselle de Sablé, n'est-ce pas?
grandier. Oui; vois tu?
DANIEL. Ouvre-moi les yeux, frère ?
GRANDIER. Attends. ( Il passe la main devant les yeux de l'enfant qui se fixent comme en extase. )
DANIEL. Je Vois.
grandier. Regarde; vois-tu Ursule?
daniel. Non, pas encore, je la cherche. grandier. Crois-tu que tu ia trouveras?
daniel. Certainement, je vais aller partout où j'ai été ;tvcc elle hier. Ah! me voilà dans le parc d'abord.
grandier. Y est- elle?
daniel. Non, elle n'y est pas.
GRANDiEn. Entre au ebâleau alors.
daniel. C'est ce que je fais, je monte le perron... Ah! mon Dieu!
GRANDIER. Quoi?
daniel. xMais on dirait qu'il se passe quelque chose d'extraordinaire au château !
grandier. Et que s'y passe-t-il ? Voyons, regarde.
daniel. Les domestiques courent, ils pleurent, les cloches de la chapelle sonnent.
grandier. Oh! Daniel, tu te trompes...
regarde bien, écoute bien.
• daniel. Oh ! je ne me trompe pas.
grandier. Mais Ursule, la vois-tu?
daniel. Non, non, je ne la vois pas.
grandier. Ni dans le parc, ni au château... Mais où donc est-elle?
daniel. Attends, attends, je vais les suivre.
GRANDIER. Qui?
daniel. Les prêtres.
grandier. Les prêtres!
daniel. Oui, les voilà qui entrent au château.
grandier. Que viennent-ils y faire?
daniel. Attends! attends! il montent l'escalier; ils ouvrent une porte, c'est la porte de sa chambre. Ah! pauvre Urbain ! je la vois, je la vois 1
grandier. Mon Dieu ! mon Dieu ! que lui arrive-t-il? que fait-elle?
daniel. Elle se soulève sur son lit, elle veut parler, elle retombe, elle se meurt... elle est morte.
grandier, s" élançant hors de lachambre.
Oh ! Ursule ! Ursule !
SCÈNE IV
DANIEL, GRILLAU, LA MÈRE, accourant.
la mère. Qui appelle? qui crie?... j'ai entendu la voix d'Urbain... ( Apercevant Daniel renversé dans les bras de Grillait. ) Daniel! mon enfant, Daniel!
daniel, se réveillant. Qu'est-il donc arrivé ?
grillau. Emmenez cet enfant, emmenezle, et je vous dirai tout.
Troisième '{Tableau.
Une chambre du château de Sablé. — Chambre mortuaire.— Ursule est couchée, pâle et immobile sur son lit; elle a la couronne des vierges, lu crucifix sur la poitrine, les mains croisées sur le criuifis. Les prôlres, les enfants de chœur et les diacres entourent son lit. Les serviteurs de la. maison sont
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à genoux dan? la chambre. — Le ebaogem< ut à vue se fait sur le cbant du De Profunuis,
SCÈNE PREMIÈRE
LES PRÊTRES, LES SERVITEURS frimt,
le piiiir.
J'ai du plus profond de l'abîme, Les bras tordus par la douleur, Crié vers le maître sublime :
Pitié pour nous, pitié, Seigneur 1
Musique religieuse.
le rnin-RB, reprenant.
Pitié pour l'enfant éphémère Dont l'oeil si limpide et si doux, Formé sur le sein de sa mère, N'a rien connu, pas même vousl
Pitié pour le vieillard qui doute, Sous le fardeau des ans plié, Et qui vers la fin de sa route, Même vous atout oublié!
Musique religieuse. Urbain Grandier paraît et se met à genoux parmi les serviteurs.
le prêtre, reprenant après avoir vu Urbain. Pitié surtout au solitaire Qui suit le sentier douloureux !
Le dernier qui reste sur terre, Seigneur, est le plus malheureux !
Musique religieuse. Les prêtres jettent de l'eau bénite sur la morte et s'éloignent. Les serviteurs sortent les uns après les autres.
SCENE II
URBAIN, seul. Il s'approche du pied dulit. C'est pour vitre avec loi sur la terre, chaste
enfant, vierge pure, que j'ai voulu conquérir les honneurs et les richesses de la terre, et voilà que, pressée de recevoir la couronne (li s anges, tu es allée m'attendre au cteL Ces! donc au ciel désormais (pic doivent tendre mes vœux, c'est au ciel que je vais te rejoindre. Adieu donc aux joies de la terre, adieu à tous les hochets du monde, adieu à tous les symboles de l'ambition ! Le royaume des cieux est au pauvre de corps, à l'humble d'esprit; le royaume des cieux est à celui qui prie et non qui combat, à celui qui se courbe et non à o lui qui lutte. Donc loin de moi les panaches flottants (il jet te son feutre), les armes éclat mtes (il jette son épée), les signes en commandement (iljette son icharpe). Ursule, devant cet autel où vient de s'accomplir le mystérieux sacrifice de la mort, ton fiancé renonce, non pas à la vie, mais au monde. Dieu seul, qui donne la vie, peut disposer de la vie, et le seul suicide qui soit digne du chrétien, c'est le cloître. Ursule, à partir du moment où tu as exhalé ton dernier soupir, le capitaine Grandier a cessé d'exister pour faire place au moine Urbain. À lui donc la solitude, à lui la prière, à lui le cilice. Pardon, Daniel: pardon, ma mère! Quelque chose de p'us puissant que vous m'arrache à vous. ( La mère de Grandi* r et son frire sont restés appuyés l'un contre l'autre.)
la mère. 3Ion enfant !
Daniel. Grandier!
grandier. Daniel ! ma mère ! adieu ! — (S'arracliaut de leurs bras et allant tomber aux pieds de la morte.) A toi, Ursule, à toi, dans ce monde et dans l'autre !
la mère , levant les bras au ciel. Ainsi
soit-il !
MIGNON, MAURIZIO
MIGNON. Dam! vous comprenez, monsieur le comte, c'est une chose sérieuse qu'une prise de voile, la professe surtout étant étrangère, et l'on tient à être en règle.
MAURizio. Eh! mon cher mon-ieur, vous y êtes, eu règle! Voici votre dispense, voici
la donation de six mille écus romains faite par la comtesse Albizzi a votre couvent, ou plutôt au couvent des Ursulines, dont vous êtes directeur. Enfin, voici pour vous la survivance a la cure de Saint-Pierre de Loudun, avec un bénéfice de trois mille livres pour vous faire prendre patience. Quant au reste, la chose est bien simple, mon Dieu ! Ha sœur, encore mineure, a é'é enlevée de la maison maternelle par un officier français qui, pendant (pie nous avions obtenu sa mise en reti.i te chez les Ursulines de Loudun, l'a abandonnée, et court l'Italie pour son plaisir.
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D'ailleurs, il me semble que Bhnca ne vous fait pas résistance, n'est-ce pas?
mignon. Non, monsieur le comte; depuis qu'elle sait que M. de Sourdis ne l'aime plus, elle va au contraire au devant de 1 heure qu'elle semblait tant redouter auparavant.
MAURIZIO. Et dites-moi : les vœux une fois prononcés, ils sont eu France, comme en Italie, indissolubles, n'est-ce pas?
mignon, Oui, monsieur le comte.
maurizio. Oh! c'est que vous avez un diable de parlement !
mignon. Il ne connaît pas des araires ecclésiastiques.
maurizio. De sorte que quand même elle apprendrait, dame! il faut tout supposer, quand elle apprendrait que nous nous sommes trompés à l'égard de M. de Sourdis, et que M. de Sourdis l'aime toujours.. .
mignon. M. de Sourdis aime donc toujours votre sœur ?
maurizio. Eh ! mon Dieu 1 qui vous dit cela ? Je suppose, moi ! — Comment voulezvous que je sacheen France ce qu'il fait là-bas en Italie? On m'écrit qu'il va se marier avec la plus riche héritière de Turin, je le crois, et vous devez le croire aussi, vous, jusqu'à ce que vous ayez preuve du contraire.
mignon. Je le crois aussi, monsieur le comte.
maurizio. De sorte que lorsqu'elle apprendrait que nous nous sommes trompés, et que par conséquent nous l'avions trompée, une fois les vœux prononcés...
mignon. Il n'y a plus moyen de revenir dessus. Non, monsieur le comte, et il n'y a pas d'exemple,
maurizio. Bien, merci, c'est assez. Elle ignore que je suis ici, n'est-ce pas?
mignon. Elle vous croit à Mantoue. Et comme hier encore nous lui avons remis une lettre de vous qui est censé venir d'Italie...
maurizio; Bon, je suis là, derrière ce pilier; personne ne me connaît que vous, la supérieure et voire vicaire Barré; je ne paraîtrais que s'il était absolument besoin. Ah! voici qu'on ouvre. Oh ! ne vous faites pas attendre, beim!
mignon, se retirant. Monsieur le comte peut être tranquille. Tous les ordres sont donnés et toutes les précautions sont prises pour qu'il n'y ait aucun relard. (Ils' éloigne.)
SCENE II
M-AUMZÏO, puis LE BAILLI, puis LA MÈRE DE GRANDIER.
maurizio. Bien! Cet homme est un ambilieux subalterne qui fia tout pour donner
une fille d'une granoe naissance au couvent qu'il dirige. Avec quel plaisir et quel orgueil il me faisait tout à l'heure l'énumératiou de ses pénitentes! Est-ce qu'il croit par hasard que j'aurais mis ma sœur dans un chapitre qui ne serait pas noble?
le bailli, s'approchant du comte. Monsieur est étranger?
maurizio. Oui, monsieur.
le bailli. Monsieur vient pour la cérémonie?
maurizio. Oui, monsieur.
le bailli. Et en attendant,, monsieur regarde notre église.
maurizio. Oui, monsieur.
le bailli. Oh ! c'est une magnifique église ! Comment la trouvez-vous ?
maurizio. Pas mal.
le bailli. Comment, pas mal ?
maurizio. Sans doute , pour une petite ville.
le bailli. Oh! oh! Loudun n'est pas précisément une petite ville, monsieur; d'ailleurs il y a un bailliage. C'est moi qui suis bailli.
maurizio. Je suis votre serviteur, monsieur. (Il s'éloigne.)
le bailli. C'est moi cpii suis le vôtre. Je disais donc qu'il y a bailliage, abbaye, un couvent d'ursulines où nous comptons les noms les plus considérables de la province, une demoiselle de Fasili, cousine du cardinal-duc, deux dames de Barbenis, de la maison de Nogaret, une demoiselle de Baraucé, une... (S' apercevant qu'il parle seul.) Eh bien ! mais il est poli, ce monsieur ! ( A liant à la mère d' U> bain, qui est agenouillée à une chaise.) Ah! vous voilà, madame Granlier.
la mère de grandier. Oui, monsieur le bailli.
le bailli. Est-ce que c'est Urbain qui fait le sermon?
la MÈRE. Non, monsieur.
le bailli. Tiens ! et pourquoi cela, morbleu ! C'esl pourtant son affaire. Tiens, moi qui jure dans une église! m;iis comme c'est pour louer un saint, le bon Dieu me le pardonnera, car c'est un saint que votre fils, à ce que disent toutes nos femmes du moins.
DANIEL, entrant. Elles n'eu disent pas autant de vous, monsieur le bailli.
le bailli. De moi? que disent-elles donc de moi ?
daniel. Oh! je vous le répéterais bien, mais je n'ose pas dans une église.
le bailli. Avez-vous vu ce petit drôle !
DANIEL Embrassez - moi , maman. (La mire d<- Grandier l'oitbraïse. )
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LE BAILLI, fol il vrai, madame Grandier, que votre Gis dc whm a pas revue, ai vous ni son frère, depuis qu'il a prononcé ses \o u\ 1
LA MÈRE. Nous savez, monsieur le bailli, que c'est un grand chagrin qui a déterminé Grandier à se faire prêtre. Les liens qui l'attachaient au monde n'ont pas été dénoués, ils ont été rompus, et s'il nous eût revus dans le cours de la première année , il eût craint, a-t-il dit, que notre vue ne fît monter ses douleurs au-dessus de sa résignation.
le bailli. Et quand y aura-t-il un an qu'il aura fait profession?
la mère. 11 y a un an juste aujourd'hui ; aussi Daniel et moi nous espérons bien l'embrasser aujourd'hui.
damel. Oh '.sois tranquille, bonne mère, moi j'entrerai dans le couvent... Je suis un homme, on ne fera pas attention à moi, et une fois qu'il m'aura embrassé, il faudra bien qu'il t'embrasse.
la mère. Je sais que je suis dans son cœur, comme il est dans le mien, et je prends patience, mon enfant.
le bailli. Savez-vous qu'il n'a pas perdu son temps, votre fils!... Depuis un an qu'il est dans les ordres, le voilà supérieur de son couvent.
Daniel. Tiens ! il était bien capitaine de sa compagnie!... il me semble que l'un vaut bien l'autre... Mais tenez donc, monsieur le bailli.
le bailli. Quoi?
Daniel. Voilà madame la baillive qui ne peut pas se placer là-bas.
le bailli. Oh! bah ! bah! bah!
Daniel. Non, paiole d'honneur, je crois qu'elle a besoin de vous. Ah ! si c'était Simonne la tailleuse, vous ne vous feriez pas prier.
le bailli. Veux-tu te taire, petit drôle, veux-tu te taire? (Il court à la baillive.)
Daniel , s1 approchant de sa mère. Ma mère...
la mère. Enfant, tu m'empêches de prier.
damel. C'est que je voulais vous dire... Savez-vous une chose?
la mère. Laquelle?
Daniel. Monsieur de Sourdis est en France.
la mère. En France!... Mais on disait qu'il allait se marier en Italie.
Daniel. Eh bien, non, il est en France! il est à Paris ! Il ne va pas se marier. Il paraît qu'il aime toujours mademoiselle Bianca; que c'est après elle qu'il courait en Italie; qu'on a trompé la pauvre fille en lui disant que M. de Sourdis en aimait une autre; dc
sorte qu'elle va faire des vœux dont elle se repentira probablement toute sa vie.
LA MÈRE. Et qui t'a dit cela?
DANIEL. Ah! mon Dieu! un de mes camarades, pour lequel M. de Sourdis a toujours été bien bon ; et comme monsieur de Sourdis ne se liait à personne qu'à lui, d'abord parce qu'il penseque, comme c'est un enfant, on ne le surveillera point, il lui a envoyé une lettre, en le suppliant de faire passer cette lettre à mademoiselle Bianca, avant qu'elle ne prononce ses vœux.
la MÈRE. Et a-t-il fait passer cette lettre, celui à qui monsieur de Sourdis l'a envoyée?
Daniel. Non, pas encore.
la mère. Pourquoi?
Daniel. Dam ! maman, il craignait de faire mal, et comme vous êtes une sainte femme, et que vous ne pouvez donner que de bons conseils, il m'a prié de vous consulter.
la mère. Dis-lui de la remettre, mon enfant. S'il est vrai qu'on trompe cette jeune fille, s'il est vrai qu'on force sa vocation en lui faisant un mensonge, ce serait un crime de lui laisser ignorer que monsieur de Sourdis l'aime toujours.
Daniel. C'est bien... maintenant il aura la conscience tranquille. (Mouvement dans l'église; tous les assistants prennent place. L'orgue se fait entendre derrière le chœur; les religieux chantent le Salve , regina. Toutes les cloches sonnent.)
SCENE III
Les Mêmes, BIANCA, la tête appuyée sur l'épaule d'une religieuse, soutenue par une autre, suivie de l'abbesse. Aux deux côtés de l'abbesse, MIGNON et BARRÉ. Suite tir religieuse*.
les assistants, montant sur les chaises. Oh ! la voilà! la voilà! — Tu sais, c'est une Italienne. — Oh! comme elle est pâle! — Dam! on dit qu'on la force, la pauvre fille!
— Oh ! si c'était moi, comme je dirais non !
— Ça t'avancerait bien. — On ne peut pas vous forcer. — Non, non, non. — Mais puisque c'est son amant qui l'abandonne, au contraire, et que c'est pour cela qu'elle se fait religieuse. — Ah ! pauvre enfant !
le suisse. Silence !
Daniel, se glissant jusqu'à Bianca. Prenez ce billet. (// /<■ lui pose dan* la main.) Prenez donc. [Bianca prend le billet machinalement et le garde dans sa main fermée. Les chants cessent, l'orgue cesse.)
MIGNON. Allons, mon enfant, il faut dépouiller toutes ces pompes mondaines... Il faut qu'il ne rc-te rien sur vous, comme il ne reste rien en vous, de ce qui appartient au monde, et par conséquent au démon.
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bianca, tendant les mains pour qu'on ôte ses braccldset ses dentelles; tendant son cou pour qu'on ôte son collier, sa tête pour qu'on ôte son toile. Faites, mes sœur.% (OnCte tous les ornements mondains de la professe, aux chants des religieuses et aux sons de l'orgue.)
daniel, s'approchant. Lisez donc.
mignon. Comment vous nommez-vous, ma fille ?
bianca. Bianca Albizzi.
mignon. Que demandez-vous?
bianca. Que l'Église me reçoive dans son sein.
Daniel. Lisez donc.
mignon. Promettez-vous de dire la vérité?
biais c A. Je le promets.
daniel. Mais lisez donc, c'est de lui.
mignon, désignant Daniel. Écartez cet enfant qui trouble la cérémonie.
bianca. De lui! {Regardant le billet.) Ce billet!... Son écriture!... Won Dieu!...
mignon. Qu'avez- vous, ma fille?
bianca. Rien! je demande à me recueillir un instant. [Elle tient au pied de la croix.) Pardonne-moi, mon Dieu, si une pensée profane vient de rentrer dans mon cœur au moment de t'appartenir, mais une voix n'at-elle pas murmuré à mon oreille : C'est de lui?...
l'abbesse. On lui a remis un billet, ce me semble?...
mignon. Allez auprès d'elle, ma sœur, et priez-la...
l'abbesse. Je me nomme Jeanne de Laubardcmont, je suis supérieure du couvent des Ursulines; je ne prie pas, j'ordonne ou je me tais.
mignon. Alors, j'y vais moi-même. {Il s'approche de Bianca, qui a lu le billet de Sourdis; elle le regarde tenir à elle.)
maubizio. Que se passe-t-il donc ?
LA MÈRE DE GRANDIER. Est Ce qu'oïl lui a
remis le billet, Daniel?
daniel. Oui, ma mère, on le lui a remis.
BIANCA, à Mignon, en le regardant en face. Mon père, vous êtes un homme rie Dieu, et comme tel, vous ne sauriez mentir, n'et-ce pas? Tout ce que l'on m'a dit est bien vrai?
mignon. A quel propos me demandezvous cela ?
bianca. Il est vrai que monsieur de Sourdis m'a oubliée, n'est-ce pas?
mignon. Ma fil'e 1
bianca. Qu'il est en Italie, n'est-ce pas?
mignon. Ma fille!
bianca. Et qu'il va se marier à Turin ? Tout cela est bien vrai? car en face de Dieu,
vous n'oseriez pas mentir; répétez-moi donc que tout cela est vrai.
mignon. Ma fille !
deux religieuses, revenant à Bianca.
On vous attend, me sœur.
bianca. C'est bien, me voilà. Continuez votre interrogatoire, mon père, je suis prête à répondre.
mignon, reprenant. Bianca Albizzi, promettez-vous de dire toute la vérité?
bianca, d'une voix presque menaçante.
Je le promets.
mignon. Est-ce de votre plein gré et de votre libre volonté que vous êtes ici?
bianca, à voix haute. Non. C'est parce que l'on m'a trompée. (Mouvement dans l'assemblée.)
voix confuses. Elle a dit non! — Elle a dit non ! — Elle a dit qu'on l'avait trompée.
le bailli. Avez-vous entendu, madame la badlive ?
les femmes. Oui, e'ie a dit non. — On l'a trompée, pauvre j^une fille !
mignon. Faites faire silence. {A Bianca, à demi-voix.) Réfléchissez à ce que vous avez dit, mon enfant. [Haut.) Faite-i-vous vœu de pauvreté, d'obéissance et de célibat?
bianca, d'une toix forte. Non !
mignon. Ma fille, remettez-vous et écoutez-moi, vous ne m'avez pas entendu.
bianca. Si fait : vous me demandez si je promets à Dieu pauvreté , obéissance et célibat, je vous ai bien entendu, et je vous réponds : Non, non, non, je ne promets rien.
l'abbesse, riant. Bon! encore une âme qui se perd. {Murmure, tumulte.)
les religieuses. Ma sœur! ma sœur!
LES PRÊTRES. Ma fille '
bianca. Oui, c'est un grand scandale, je le sais, mais il reiombera sur la tète de ceux qui m'ont trompée. J'en appelle à vous tous qui m'écoulez, à tous ceux qui ont aimé une seule fois dans leur vie. On m'a dit que l'homme que j'aimais ne m'aimait plus; on m'a dit qu'il avait quitté la France de peur de me revoir; on m'a dit qu'il était en Italie et qu'il allait épouser une autre femme; et ainsi peu à peu, douleur à douleur, désespoir à désespoir, on m'a proternée aux pieds de Dieu ; j'ai cru que j'avais tout perdu sur la terre, et j'ai demandé au ciel de me donner la prière... en place de l'amour. Maison mentait, il m'aime toujours, il est en France. 11 revient, il me dit de me conserver h lui. il me dit de ne pas faire de vœux, il me die... (On la force de se mettre à genoux, on cent lui jeter un toile sur la tête, rlle se débarrasse du voile, ses cheveux tombent, une rcligituse s'approche avec des ciseaux; elle te
UltlUI.N GRANDIER.
débat un instant en disant :) A moi! à moi! [Puis elle s'échappe des mains de celles qui Ventourent et vient jusque sur le decant en criant:) Non! non! non! je ne veux pas qu'on me coupe les cheveux, je ne le veux pas! Non ! non ! non ! je ne le veux pas! (Tumulte, grand bruit dans l'assistance.)
SCENE IV
Les Mêmes, SOURDIS, hors de l'église.
sourdis. Bianca! Bianca!
BIANCA. C'est lui!... c'est sa voix!... laissez-moi | asser !...
sourdis, dans l'église Bianca!... est-il temps encore?... Oh! je te disputerai à tout le morde, même à Dieu ! (// tire son épée.)
maurizio. L'épée au founcau, monsieur, si vous ne voulez pas avoir le poing coupé pour avoir tiré l'épée dans une église)
SOURDIS. Maurizio ici !
m anc a. Mon frère en France !
maurizio. Je suis le frère de cette jeune fille, je représente toute sa famille, qui la voue à Dieu par ma voix, et voici un ordre du cardinal-duc qui enjoint d'achever la cérémonie nonobstant toute opposition. (Aux soldats qui sont dans l'église. ) Faites votre devoir.
sourdjs. Oh! Nogaret, Baracé, à moi!
fut-ce de force, il faut que uous l'enlevions !
bianca, allant embrasser la croix. Mon Dieu! mon Dieu! je n'ai donc plus d'espoir qu'en vous !
SCENE V
Les Mêmes, GRANDIER, étendant la main au-dessus de Bianca.
GRANDIER. Qui donc veut donner à Dieu une épouse malgré elle et malgré lui?
tous, reculant. Urbain Grandier! Urbain prandierl (Tumulte.)
bianca. Oh! soyez mon appui, mon soutien, mon sauveur!
grandier. Laissez passer monsieur de Sourdis. (Les gardes hésitent.)
MAURIZIO. Je parle au nom du cardinalduc, prenez garde 1
grandier. Et moi je parle au nom de Dieu!... Laissez passer monsieur de Sourdis. (Les rangs des soldats s'ouvrent)
sourdis. Grandier, mon ami !
grandier, remettant Bianca entre les mains de Sourdis. Ma fille, vous eussiez fait une mauvaise religieuse, D.'cu préfère que vous soyez une honnête femme. Allez!
l'abbesse , regardant Grandier. Cet homme est trop beau pour une créature terrestre. Il faut que ce soit un ange ou un démon.
Cinquième Tableau.
URBUN GRANDIER, UN RELIGIEUX
GRANDIER, assis et remettant une lettre au moine. Cette lettre, comme vous le voyez, mon frère, est pour monsieur d'Escoubleau de Sourdis, archevêque de Bordeaux. Je lui rends compte de ma conduite dans toute cette affaire ; je lui raconte dans les moindres détails ce qui vient de te passer au couvent des Ursulines. Je lui dis que cette prise forcée de voile était un sacrilège ; il est important que celle lettre arrive le plus tôt possible. Je pourrais être prévenu par quelque déclaration ennemie. Le messager ne s'arrêtera en route que le temps absolument nécessaire et descendra directement à l'archevêché. Allez, mon frète. (Le religieux s'incline et sort.)
SCENE II
GRANDIER, seul
Ma mère était là, Daniel y était aussi, mes bras se sont ouverts malgré moi pour les serrer sur mon cœur. Pauvre Grandier, que tu es faillie encore!... O mon Dieu ! pourquoi mêlez-vous donc à l'amour que je leur porte le souvenir d'un autre amour? Non, je ne les reverrai pis encore, je leur paierais d'elle, et c'est bien assez d'en parler à vous, mon Dieu, qui en avez fait un auge et qui l'avez assise à vos côtés. Elle les a connus, i Ile les a aimés; si je les revoyais, c'est comme si je la revoyais, elle. Oh! non, je ne les reverrai pas, pas encore du moi as.
SCÈNE III
GRANDIER, LE RELIGIEUX, puis LE BAILLI.
le religieux Votre commission est faite, mon révérend père, et le messager va partir à l'instant même.
grandier. Reveuicz-vous pour me dire cela seulement?
le religieux. Je revenais pour vous dite, mon révérend, que monsieur le bailli demande a v us parler.
grandier. Le bailli?
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le religieux. Il a, dit-il, une communication importante à vous faire.
le bailli, de la coulisse. Est-ce que je vous dérange, mon révérend ?
gbandieb. Non pas.
le bailli. C'est que, dans ce cas, je reviendrais un autre jour.
gbandier. Entrez, je vous prie, monsieur le bailli.
SCÈISE IV,
GRANDIER, LE BAILLI
le bailli. Ah ! me voilà dans le sanctum sanctorum. C'est ici que vous faites ces beaux sermons que vous nous débitez en chaire; c'est ici que vous composez cette belle musique qu'on nous chante au Salut; c'est ici enfin que vous peignez ces beaux tableaux que les étrangers qui visitent nos églises croient que nous faisons venir de Venise, de Florence ou de Rome.
gbandier. Monsieur le bailli, je n'ai pas quitté le monde seul, j'ai emmené avec moi dans la solitude un ami fidèle , un compagnon assidu : le travail.
le bailli. Le fait est que vous avez le droit de le prêcher aux autres, vous. De ma chambre à coucher, je vois la fenêtre de votre cellule ; eh bien ! à quelque heure de la nuit que je m'éveille, si je regarde par ici, votre lampe brûle. Vous ne dormez donc pas, vous ?
grandier. Je dors peu, du moins.
le bailli. De sorte que vous vous occupez sans cesse ï
grandier. Le temps est un serpent qui mord celui qui ne sait pas l'employer, et qui caresse celui qui sait le mettre à profit.
le bailli. Et vous ne croyez pas ces occupations un peu profanes ?
GBANDIER. Non, monsieur le bailli, car je crois que le Seigneur est au fond de toute chose, et vous savez : qui croit, voit. Moi , je vois Dieu partout. Ce iroblème que je dei ahde à la science, c'est Dieu. Cette mélodc que je cherche dans la musique, c'est Dieu. Ce beau idéal que je rêve dans la peinture, c'est Dieu. Tout ce qui est grand et beau vient de Dieu et retourne à Dieu. Mais nous avez, dites-vous, une communication importante!! me faire, monsieur le bailli.
LE bailli. Ah ! d'abord je voudrais vous féliciter sur ce que vous avez fait aujourd'hui à l'église, à propos de cette pauvre fille que l'on voulait faite religieuse malgré elle.
grandier. Vous ne nie blâmez donc pas de lui être venu en aide ?
le bailli, oh ! non, bien au contraire, ni
nos femmes non plus. Ah ! si vous pouviez écouter à toutes les portes, je suis sur qu'il n'y a pas, à l'heure qu'il est, excepté peutêtre au couvent des Ursulines, une seule commère dans tout Loudun qui ne chante vos louanges. Ah! prenez garde; si cela continue, je crois que vous en damnerez encore plus que vous n'en sauverez.
grandier. Ainsi vous trouvez que j'ai fait ce que je devais faire ?
le bailli. Oui, oui, oui , quoiqu'il y ait quelque danger à cela. Savez -vous que la chose pourrait bien mal tourner pour vous?
gbandieb. Ah ! ah ! Vous pensez que ma désobéissance ou plutôt même mon opposition aux ordres du cardinal...
le bailli. Non, je ne m'effraie pas beaucoup des grands ennemis, je n'ai peur que des petits ; le cardinal a trop de choses à faire pour s'occuper de vous ; mais prenez garde à Mignon, le directeur de nos béguines , à qui vous enlevez une dot de six mille écus; mais prenez garde à Barré, son vicaire; ils ont du temps de reste, eux, et quand ils l'emploieraient à vous faire pièce, cela ne m'e ton lierait point.
gbandier. Est-ce là la communication importante que vous aviez à me faire, monsieur le bailli? En ce cas, je vous remercierais du plus profond de mon cœur de vous être dérangé à mon intention.
le bailli. Non, ce n'était pas cela encore. Je viens, comme vous êtes non-seulement un saint homme , mais encore un savant docteur, monsieur Grandier, — je viens vous faire part de certains bruits qui commencent à courir par la ville, et vous demander si vous croyez à leur réalité.
grandier. Ah! vous voulez parler aes apparitions qui ont lieu dans certaines parties du vieux château de Loudun ?
le bailli. Oui. Et cela malgré le voisinage du couvent de nos Ursulines.
grandier. Vous attachez de l'importance à tous ces commérages de vieille femme, monsieur le bailli? vous êtes bien bon.
le bailli. Eh! eh ! des gens fort sensés et aucunement timides m'ont assuré , mon révérend, avoir, en passant le jour près d'une ouverture donnant sur les caveaux du couvent, entendu comme des gémissements, comme des plaintes, comme des prières ; tandis que d'autres, en passant la nuit près du cloître, m'ont dit avoir vu, — oh! de leurs yeux vu, — de grandes formes blanches errantes sur les terrasses, et faisant avec leurs voiles des signes de menace aux curieux.
GB4NDIEB. Des signes de menace a\ec des voiles ne sont pas des signes bien dangereux, monsieur le bailli.
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le bailli. Alors, vous ne croyez pas aux apparitions?
DANIEL, passant par la fenêtre et allant se cacher derrière le rideau. Eh bien ! si tu n'y crois pas frère, je vais t'y faire croire, moi.
le bailli. Il me semble pourtant que les livres saints... Ah ! vous n'y croyez pas ?
grandier. Je ne dis point cela, monsieur le bailli. Je crois à tous les faits contenus dans l'ancien et le nouveau Testament, et même à quelques-uns de ceux qui soûl rapportés dans les livres païens. Or, je vois dans la Bible que l'ombre de Samuel, évoquée par la pythonisse d'Endor, est apparue à Saiil. Je vois dans l'Evangile que le Christ e^t apparu à Madeleine. Enfin, je vois dans Plutarque qu'à Sardes le specire de César s'est fait visible pourBrutuset lui a annoncé que sa seconde apparition à Philippes serait sa défaite et sa mort. Je serais donc mal venu, moi pauvre soldat d'hier, pauvre moine d'aujourd'hui, de lutter contre de pareilles autorités, et je crois donc à ces apparitions : aux deux premières comme articles de foi, à la troisième comme fait historique. Mais je crois que pour troubler ainsi l'ordre ordinaire de la nature, je crois que pour que sortent du tombeau ceux que la mort y a une fois couchés, je crois qu'il faut à Dieu, c'est-à-dire à la suprême unité, au suprême pouvoir, à la suprême intelligence, je crois qu il faut de puissants motifs. Or, ce motif était puisant à l'endroit de Saùl, puisqu'il s'agissait de la vie et du bonheur d'un peuple, que l'ombre de Samuel venait disputer à la folie de son roi. Or, ce motif était puissent à l'égard de Madeleine, puisqu'il s'agissait, par l'organe d'une des saintes femmes qui avaient assisté à sa mort, de proclamer la résurrection du Christ. Or, ce motif était pissant \is-à-visde Bruius, puisque c'était l'avis donné au meurtrier par la victime, que le meurtre politique est non-seulement infâme et odieux à l'égal des autres meurtres, nais encore inutile. Voilà les apparitions auxquelles je crois, monsieur le bailli, et cela parce qu'elles ONt un grand but d'humanité, de foi ou de doctrine; mais aux apparitions qui ont pour but d'élo'guer les curieux d'un soupirail, d'une carrière ou des ruines d'un Aïeux château, non ! à celles-là, je vous avoue que j'y crois peu ou plutôt pas du tout.
LEBAILLL Mon cher Grandier, vous parlez comme un livre, et même je dirai qu'il y a b en des livres qui ne parlent pas comme vous. M.iis si ces apparitions se confirment, comme c'est moi qui, en ma qualité de bailli, ai certaines responsabilités vis-à-vis de mes concitoyens, que faudra-t-il que je fasse ?
GRANDIES. VOU8 viendrez me trouver un
soir, monsieur le bailli. Je détacherai de la muraille celte palme qui m'a été rapportée
de Jérusalem et qui, lorsqu'elle tenait à sa tige, ombrageait le divin tombeau de n tre Seigneur. Et ce rameau bénit à la main . j'irai moi-même, confiant dans la pureté de mon cœur et dans l'assistance de Dit u, m'assurer de la vérité.
LE bailli. Mon révérend, vous êtes un grand courage et un grand esprit. Il y a à la fois en vous du soldat et du moine.
grandier. Il y a le chrétien, monsieur le bailli, et voilà tout.
le bailli. Eh bien, c'est dit, je me tiens à l'affût dis apparitions, je guette les revenants, et s'ils se montrent de nouveau , je viens vous chercher, et nous faisons l'expédition ensemble.
grandier. C'est convenu , monsieur le bailli.
le bailli. A vous revoir, mon père, à vous revoir.
SCÈjNE V.
GRANDIER, DANIEL, paraissant.
DANIEL. Ah! le voilà donc parti. Ce n'est point malheureux. Est-il bavard, ce bailli?
grandier. Daniel!
daniïl. Oui, Daniel, Daniel, qui est obligé d'entrer par la fenêtre, parce que son frère luifeime la porte, et je crois, Dieu me pardonne, après lui avoir fermé la porte, lui ferme les bras.
grandier. Oh! non, non! Viens, mon enfant, viens! [Il lui tend les bras , Daniel s'y jette, Urbain le presse contre son cœur, pui* fondai larmes, s assied sur une chaise, tandis que Daniel reste debout, enveloppé dans ses bras.)
DANIEL. Pauvre frère! N'aurait-il pas mieux valu que ce fût ainsi depuis longtemps? Aujourd'hui, peut-être, la blessure serait cicatrisée.
grandier. Mon cher enfant, ce sera ainsi sans cesse, et la blessure saignera toujours. Seulement elle saigne en dedans, Daniel, et personne ne la voit saigner, que Dieu, qui m'a repris Ursule, et que toi, qui l'as connue.
Daniel. Oh ! je disais bien à maman que c'était pour cela que tu ne voulais pas nous revoir.
grandier. J'avais tort. Cela fait du bien de pleurer. Quand trop de larmes s'amassent sur le cœur, elles étouffent celui qui ne les répand pas. Oli ! n'est-ce pas, mon enfant , que Dieu ne peut m'en vouloir de la pleurer ?
damel. Je la pleure bien, moi qu'elle n'aimait pas comme elle t'aimait, moi qu'elle
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n'aimait que comme un enfant et comme un frère. Aussi tu t'es enfui, toi ; moi je suis resté.
grandier. Voulais-tu, moi, qui venais de me (onner tout entier h Dieu, que j'offrisse aux hommes Je spectacle de ma douleur?
Oh! c'est un dernier sentiment d'orgueil qui m'a entraîné, et j'en suis bien puni; car je ne sais pas même où elle dort du dernier sommeil, car à travers les .'armes que je verse sur sa mort, je ne puis pas même entrevoir .son tombeau.
DAMEi. Elle est dans le cimetière de Sablé, frère, et l'on a planté sur son tombeau de grands arbres que l'on aperçoit de la fontaine de la route.
grandier. Et son sépulcre , de quelle forme e.^t-il? A-t-elle au moins les fleurs qu'elle aimait? C'étaient les roses blanches, le jasmin, les violettes. Qui prend soin de tout cela? qui veille sur la mort de celle qui veillait sur la vie de tous ?
daniel. Hélas ! je ne saurais te le dire non plus, frère. J'ai bien été, comme h s aut es, de l'église au cimetière ; m3is , arrivé à la porte, en songeant qu'on allait l'enfermer dans un caveau sombre , ou la descendre dans une fosse humide ; en songeant que j'allais entendre crier les go ;u".s rouilles d'une porte sépulcrale, ou retentir sur la bière cette première pelletée de terre qui sépare la vie de l'éternité, oh ! oh ! j'ai tant pleuré, frère, que ma mère m'a dit ; N'allons pas plusloin, mon enfant, et qu'elle m'a emmené, car elle pleurait aussi fort que moi. Pauvre mère, va!...
grandier. Et tu n'es jamais retourné seul?
daniel. Au cimetière de Sablé ! Non, jamais, jamais !
grandier. Oh ! il faut pourtant que je sache où elle repose, il faut que je connaisse son tombeau. Nous allons y aller ensemble, n'est-ce pas, mon cher Daniel 1
daniel. Où cela?
grandier. Au cimetière de Sablé. (7/ lui prend les maint et le regarde.)
daniel. Oh î avec toi, j'irai partout où lu voudras, frère.
grandier. Viens, alors.
Daniel, fermant les yeux. Ah !
grandier. Y sommes-nous?
Daniel. Oui, attends. Je crois que nous voilà à la porte. Mais je ne vois pas bien. (Grandier passe la main sur les yçvx de l'enfant , ses yeux s'ouvrent.)
grandier. Vois-tu mieux ?
DANIliL. Oui.
grandier. Alors, conduis-moi.
daniel. Au ! comme il est triste, le cimetière ! toutes les feuilles tombent des arbres comme des âmes qui s'envolent. Toutes les fleurs se fanent comme des vierges qui meurent.
grandier. Ursule ! Ursule !
daniel. Prends garde, frère. On dit que de heurter la pierre d'un tombeau cela porte malheur. Prends garde , et suis ce petit sentier: c'est là-bas, vois-tu, à ces' quatre cyprès. Pourquoi n'a-t-on pas mis d'autres arbres que les cyprès ? Jamais les oiseaux ne s'y reposent, dans les cypiès, et elle, elle aimait tant le chant des oiseaux !
grandier. Ursule! Ursule!
daniel. Nous y voilà ! Tiens, c'est au delà de cette balustrade. Il y a quatre tombes dans le petit enclos. Ce n'est pas celle-ci; celle-ci c'est celle de sa mère. Ce n'est pas celle-ci non plus ; celle-ci, c'est celle de son frère, qui était du même âge que moi, tu sais ? et qu'on appelait Didier. Bonjour, Didier... Ah ! ah! voici 1a sienne !
grandier. Ursule ! Ursule!
Daniel. C'est une grande dalle de marbre avec une croix sculptée. Attends, jevais lire l'inscription du tombeau : « Ici , ici gît très-haute et très-puissante demoiselle Ursule de Sablé, comtesse de Rovère. Elle était née au monde le 1er mai 1610, et elle est remontée à Dieu le 15 juin 1629. »
grandier. Vierge sainte, priez pour moi.
daniel. Oh ! mon frère, oh I que c'est étrange !
GRANDIER. Quoi doilC?
daniel. Je vois sous la pierre comme s'i n'y avait pas de pierre; je vois dans le caveau comme s'il était éclairé.
grandier. Eh bien?
daniel. Eh bien ! il y a une bière, mais elle est vide.
grandier. Que dis-tu ?
daniel. Je dis, je dis, je dis qu'il n'y a pas de cadavre dans le cercueil.
grandier. Mon Dieu !
daniel, cherchant. Non! non! non!
grandier. Mais ils l'ont donc enlevée pour le conduire dans une autre sépulture?
DANIEL. Attends... Oui, je les vois. Il y a une femme et deux hommes. Ils prennent le cada\re... ils l'emportent...
GRANDIER. OÙ Cela ?
DANIEL. Je les suis. Suis tranquille. On la met dans une voiture. La voilure pari. Elle entre à Loudun. On la descend au couvent des Ursulines. C'est la nuit. La femme a une
Clef de la grille. Elle ouvre. Elle indique les caveaux du couvent... Ah ! nous voilà encore au milieu des tombeaux! Elle dépose Ursule dans un caveau qui ferme avec une grille. Elle allume une lampe. Elle met près d'elle un pain et de l'eau. Elle sort. Attends! attends ! Mon Dieu ! Ursule se réveille. 11 me semble... oui, je la vois... elle est h genoux. .. elle prie... elle n'est pas morte !
grandier. Ursule n'est pas morte î
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DANIEL Mais non! puisque je te dis qu'elle prie! puisque je te dis que je la vois!
GBANDIEB. Oh! tu es sur? tu eSSÙl'?
DANIEL. Je la vois !
GRANDIES. Et tu peux me conduire où elle est ?
DANIEL. Oui, oui, certainement, si tu ne m'éveilles pas.
GKANDIER. Ah! viens! viens!
DANIEL. Suis-moi! [IU sortent.)
SCÈNE PREMIÈRE
URSULE, dam le caveau, assise sur de la
paille; devant elle, JEANNE_ DE LAU-
BARDEMONT appuyée à la porte de l'in
pace.
Ursule. Mais enfin, madame, aurez-vous pitié de moi un jour, et me direz-vous quel crime j'ai commis, pour vivre ici enchaînée dans un cachot au centre de la terre? et cela depuis combien de temps, je n'en sais rien , car j'ai cesséde compter les jours et les nuits,jours et nuits s'élant a la fin confondus pour moi dans une éternelle obscurité.
jeanne. N'êtes-vous pas morte, et le séjour des morts n'est-il pas le tombeau ?
Ursule. Oh! les morts, les morts du moins dorment dans l'attente de la résurrection éternelle, taudis que ma délivrance à moi, c'est la mort! c'est la mort!
jlanne. Pourquoi l'attendez-vous , cette mort que vous implorez? pourquoi n'allezvous point au devant d'elle? iN'avez-vous point là, à la portée de la main, ce qu*il vous faut pour vous débarrasser de la vie quand la vie vous sera à charge?
URSULE. Ce poison, n'est-ce pas? Pourquoi au lieu de ce narcotique qu'on m'a donné et qui m'a fait passer pour morte, pourquoi, dites, ne m'a-t-on pas donné tout de suite un poison qui m'eût tuée?
jeanise. Parce que celle qui avait à se venger de vous, n'a pas voulu commettre uti crime inutile. Pourquoi vous tuer, quand elle pouvait vous laisser vivre? n'êtes-vous pas morte en réalité, et croyez-vous, vous, qu'un vrai sépulcre soit plus profond et plus sourd que celte prison qui vous renferme?
Ursule. J'ai compris un seul mol de ce que vous venez de me dire: celle qui veut se venger de moi, c'est vous, n'est-ce pas, madame ?
Jeanne. C'est moi, vous l'avez dit.
Ursule. Vous venger de moi ! mais en quoi vous ai-je offensée? je ne vous avais jamais vue avant le jour où je me suis réveillée dans ce cachot, je ne vous connais pas, et aujourd'hui encore que vous me. dites uie vous vous vengez de moi, je ne sais pas même votre nom... Non, madame, je le répète, vous ne sauriez vous venger de moi, puisque jamais je ne vous ai fait de mal.
Jeanne. Tu ne m'as jamais fait de mal... Regarde-moi, je suis jeune encore, belle encore, riche et de haute naissance, nul ne me forçait à faire de vœux, et pourtant je porte cet habit, je suis supérieure d'un couvent, et une fois par jour, je me condamne à descendre au fond de ces caveaux pour t'apporter la lumière et la vie. Eh bien! ces vœux, cet habit, ce crime même que je commets en te séparant du monde , c'est loi qui es cause de tout.
UttSULE. Si cela est ainsi, je vous demande pardon, et je prierai pour vous; mais, je vous le répèle, je ne comprends pas.
Jeanne. Tu ne comprends pas! Ainsi, tu crois que le mal qu'une femme peut faire à une autre femme n'est que dans le poisen qu'elle lui verse ou dans le coup depo'gnard dont elle la frappe? Il faut , pour te donner une idée du mal, que tu voies le breuvage qui empoisonne ou le fer qui lue! Et la jalousie qu'une rivale fait boire, ci l'amour dédaigné avec lequel elle vous déchire le cœur, tu comptes cela pbûr rien... Tu ne m'as point fait de mal? et qnc m'importe que le li al ne vienne pas de t * > î , s'il me vient par toi .'
Ursule. Ah! vous avez connu Urbain, vous l'avez aimé, je comprends tous. Si vous l'avez connu, madame, où est-il? que fait-il? qu'estil devenu ?
U11BA1N GRANDIER
JEANNE, fausse sortie. Adieu, Ursule,
Ursule, s' élançant. Oh! madame, un moment encore, un mot encore.
Jeanne. Que t'importe où il est, ce qu'il fait, ce qu'il est devenu, puisque tu es séparée de lui pour toujours?
Ursule. C'est l'arrêt que vous avez prononcé, madame; mais il n'est pas encore ratifié par le Seigneur. Le Seigneur est bon, le Seigneur est miséricordieux; si profondément que vous m'ayez ensevelie, son regard descendra jusqu'à moi , ou ma prière montera jusqu'à lui. .. un jour il me délivrera.
JEANNE. T'a-t-il délivrée depuis deux ans?
Ursule. Peut-être suis-je condamnée à un temps d'épreuve , et n'ai-je point encore assez souffert.
Jeanne. Rêve toi-même aux événements qui peuvent te tirer d'ici, et dis-moi sur lequel tu peux compter, voyons...
Ursule. Tenez, approchez-vous, et voyez cette goutte d'eau qui tombe toutes les minutes de la voûte sur cette dalle, et cela avec une telle régularité qu'elle eût pu me servir à mesurer le temps; eh bien! elle est parvenue à percer cette pierre.
Jeanne. Il y a mille ans peut-être qu'elle tombe ainsi une fois toutes les minutes.
Ursule. Eh bien , que j'applique mon esprit à user ma chaîne; je suis jeune, j'avais dix-neuf ans quand j'ai été renfermée ici, et peut-être, ne fût-ce qu'avec mes larmes, je parviendrai à user comme cette goutte d'eau a fait de la pierre... et alors...
Jeanine. Et alors, tu trouveras cette grille fermée, cette porte fermée ; les useras-tu l'une et l'autre avec tes larmes, dis?
Ursule. Eh bien! lui aussi souffre, lui aussi me cherchera de son côté!...
jeanne. D'abord, il te croit morte, et puis, te sût-il vivante , qui te dit qu'il t'aime encore ?
ursule. Puisque tu as fait des vœux, puisque tu as pris le voile, puisque tu descends dans ce cachot une fois par jour, tu vois bien qu'il n'a pas cessé de m'aimer.
jeanne. Soit, suppose tout. Ursule, suppose que tes larmes usent ta chaîne, suppose que Grandier t'aime toujours, suppose que Grandier te cherche, suppose qu'il prenne à mon cou cette clef qui ne me quitte jamais, suppose que tu entendes son pas, suppose que tu entendes sa voix, suppose qu'il puisse apparaître tout à coup à travers ces grilles...
Ursule. Oh! alors ce jour-là me payera de toutes mes peines !
Jeanne. Ce jour-là sera le plus cruel et le plus désespéré de tes jours, car en le revoyant,
/ Ursule, tu comprendras du premier coup d'oeil que tu viens, en 1j revoya . I, de ie perdre pour jamais.
Ursule. Que voulez-vous dire?
Jeanne. Oui, Urbain pense toujours à toi, oui, Urbain t'aime toujours, il t'aime au delà de ce que lu as pu croire, de ce que tu as pu rêver, il t'aime tant, pauvre Urbain, il t'aime tant, qu'il s'est fait prêtre. {Elle sort.)
ursule, tombant. Oh ! mon Dieu ! mon Dieu!
SCÈNE IL
URSULE, seule.
C'est moi qui vis, et c'est lui qui estrçoj t! Pauvre Urbain ! il m'aimait donc bienqu il a renoncé à ce monde du moment où on lui a dit que je n'en étais plus?... Oh! !e Seigneur m'est témoin, Urbain, que pans mes heures les plus désespérées et les plus mortelles, je n'ai pas douté un instant de ton amour, Urbain, tu étais là éleni' llement près de moi, et je te voyais, je t'écoutais et je me disais : Oh ! il faut qu'il me croie morte, puisqu'il ne m'a pas encore retrouvée. Oh ! si j'avais un moyen de lui faire savoir que je suis vivante, si j'avais un moyen de lui faire connaître où je suis! Mon Dieu, mon Dieu, conseil kz-moi, inspirez-moi, mon Dieu! (Grandie* paraîlaufond, pendant qu Ufsulejtrie. Tout à coup Ursule tressaille.) Oh ! qu'est-ce que ceci ? je suis tellement habituée au silence de cette solitude, mon oreille connaît si bien tous les bruits de l'eau dans les profondeurs de ces rochers, du bruit du vent sous ces voûtes... ce n'est ni le murmure de l'eau, ni les plaintes du vent, c'est le pas de deux personnes.... deux personnes... oui!.. Pourquoi donc deux personnes?... cette femme vient toujours seule, d'ai'leurs elle sort d'ici, pourquoi y rentrerait-elle?.. Mon Dieu, pardonnez-moi, mais on dirait que c'est son pas à lui. on dirait que c'est s m pas et celui de Daniel. .. Oh ! mon cœur, ne bats pas si fort, tu m'empêches d'entendre.
SCÈNE III
URSULE, dans Vin pace, GRANDIER et DANIEL, de Vautre côté de la grille.
Daniel. Viens, mon frère, nous approchons.
grandier. Nous approchons, dis-tu ?
Daniel. Oui, tiens, là. (// montre du doigt.)
URSULE. Oh! mon Dieu! mon Dieu!
grandier. Mais il y a une grille qui nous empêche d'arriver jusqu'à elle.
ursule. C'est sa voix ! c'est sa voix !
daniel. Attends 1
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grandier. Que fais-tu 7
DANIEL. Attends, le dis-je? (// touche les harrcaux de la grille les uns après les autres.) Secoue ce barreau, frète; il est rongé par la rouille, il cédera-
grandier. Celui-ci?
DANIEL. Oui.
grandier. Mon Dieu, donnez-moi la force.
ORSFLE. C'est lui ! c'est Urbain ! [Elle essaie de briser su chaîne.) Urbain, c'est Ursule ! Urbain, à moi, à moi, je suis ici 1
grandier, secouant le barreau. Attends!
attends ! nie voilà ! [Tout deux réussissent cntnêmetemps dans un violent effort . Ursule rompt sa chaîne et Grandier arrache le barreau, ils se précipitent en même temps et se trouvent d'un côté de la grille de fin face. Daniels assied immobile.)
tous deux. Ursule !
URSULE. Grandier ! Ah 1 je savais bien qu'il me trouverait.
grandier, regardant sa robe. Mon Dieu!
mon Dieu ! en la revoyant j'avais tout oublié... Ursule, pardonnez-moi.
Ursule, tombant à genoux. Votre bénédiction, mon père !
grandier. Oh ! oui, soyez bénie, ange du ciel qui p mr moi avez souffert comme un martyr, soyez bénie, vous que Dieu me défend d'aimer comme une amante, ma s me permet d'aimer comme une sœur.
ursule. Hélas! hélas !
grandier. Ursule, ma sœur, ayez pitié de moi, aidez à mon courage au lieu de l'affaiblir. Ursule, l'important est d'abord de vous faire sorti d'ici : ouest la clef de cette grille?
ursule. Cette femme qui me tient prisonnière : la porte éternellement à son cou, et vous ne parviendrez pas à la lui enlever.
grandier. Peut-être. (Appelant.) Daniel !
Daniel, se levant et venant. Me voilà I
Ursule. Mon Dieu, qu'a-t-il donc? je ne reconnais ni sa voix ni sa démarche; on dirait qu'il est mort.
grandier. Soyez sans inquiétude, Ursule.
Daniel, cette femme qui était ici tout à l'heure, celte femme qui tient Ursule renfermée, est-ce la même que celle que lu as vue faisant ouvrir le tombeau ?
daniel. Oui, c'es'. la même.
grandier. La connais-tu ?
DANIEL. Oui, je la connais.
grandier. Comment sa nommc-t-eHc?
daniel. Jeanne de Laubardemont!
grandier. Je m'en doutais ! La clef de cette grille la quitle-t-elle quelquefois ?
Daniel. Jamais I
GRANDIER. Où la porlc-t-el'e?
daniel. Ursule te l'a dit, à son cou.
grandier. Ya-t-il un mojen delà lui enlever?
daniel. Celui auquel lu penses.
grandier. Tu crois donc que je réussirai?
daniel. Avec l'aide de Dieu, oui !
GRANDIER. Où la trouverai-je en ce moment?
DANIEL. Dans le cloître où elle donne un: fête à ses religieuses.
grandier Par où y pénétrerai-je ?
daniel. Ce chemin y condu t.
GRANDIER. Ursule, avant une demi-heure vous serez libre ou je serai mort.
ursule. Seigneur, Seigneur, que sepasset-il donc ? et ce que je vois de mes yeux estil bien réel ?
daniel. Ne crains rien, ma sœur, Dieu est avec lui. (firan lier repasse par V ouverture d s'éloigne rapidement, en faisant signe à Ursule qu'il va revenir. Ursule le suit avidement des yeux, la tête passée à travers les barreaux de la grille.)
Septième Tableau.
LE cloître du couvent des ursulines.
Le. devant dans la lumière : à travers les arcades, l'herbe et les cyprès du jardin éclairés par la lune. A gauche, le cloître s'enfonce dans une profondeur infinie.
Au lever du rideau, deux religieuse* vêtues de blanc, et couvertes d'un long voile, traversent la scène. Nogaret entre et aperçoit deux religieuses en costumes mondains, il fait signe à Baracé d'approcher, chacun d'eux prend le bras d'une religieuse.)
Jeanne de. Laubardemont entre à son tour, les seigneurs se rangent à son approche ; elle s'assied sur un tombeau, alors on lui apporte une harpe d'une forme antique.
BALLET
Le dernier pas est dansé par deux Espagnoles, c'est un boléro très-vif. Au moment oîi dans une figure de la danse, les lèvres des deux femmes se touchent, un changement de musique annonce l'apparition de Gronder. Tout le monde s'enfuit, Jeanne veut aussi s'éloigner, mais elle demeure comme attachée aux marches du tombeau.
Urbain s'approche d'elle avec un gtstc impérieux; elU détache la clef de son cou, et Urbain s'éloigne lentement. Jeanne reste immobile.
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SCÈNE PREMIÈRE
URBAIN, entrant avec Ursule. {Ursule est cachée sous une robe de moine.)
grandier, de la porte. Entrez, Ursule.
Daniel, va chercher ma mère, sans lui dire pour quelle raison et amène-la ici. Entrez, Ursule.
Ursule, s'asseyant. Oh ! je ne puis croire ni à votre présence, ni à ma liberté ; il me semble que tout ce qui vient de se passer est un doux et beau rêve qui va s'évanouir au réveil.
grandier. Remerciez Dieu, Ursule, car votre délivrance est sinon un rêve, du moins un miracle ; c'est Dieu qui m'a révélé votre existence cachée au reste du monde, c'est Dieu qui m'a conduit à votre cachot, et j'espère encore que c'est Dieu qui me permet de vous ramener ici ! (Il va à la Madone et tire les rideaux.)
URSULE. Que faites-vous, Urbain?
grandier. Rien.
Ursule. Oui, vous avez raison ; c'est Dieu qui vous permet de me ramener ici, car ici comme là-bas, je serai morte pour tout le monde, mais vivante pour le ciel et pour vous.
grandier. Prenez garde, Ursule, prenez garde de vous laisser reprendre à une espérance qui ne pourrait se réaliser.
Ursule. Laquelle?
grandier. Celle que je crois lire à travers vos paroles, celle que cet habit que vous venez de revêtir a fait naître, celle que votre entrée dans cette cellule a confirmée.
URSULE. Urbain, mon ami, à peine réunis, votre intention est-elle de nous séparer déjà?
grandier. Ursule, plus nous attendrons, plus la douleur sera grande.
Ursule. Mais croyez -vous donc que cette femme puisse me réclamer, me poursuivre ?
grandier. Non, je ne le crois pas; et selon toute probabilité elle gardera le silence, et sur ce qu'elle a fait, et sur ce que j'ai vu.
URSULE. Est-ce que vous ne pouvez pas me faire recevoir comme novice, Urbain?
est-ce que, cachée sous cette robe, je ne
puis pas échapper aux regards de la communauté?
grandier. Tout cela est passible, Ursule; oui, vous pouvez demeurer ici cachée à tous les yeux, et la solitude du cloître est si profonde que vous quitteriei la terre et retourneriez au ciel sans que la terre se doute que vous lui avez été un instant rendue.
Ursule. Eh bien ! alors?
grandier. Mais où n'atteint pas i'œil de l'homme, pénètre le regard de Dieu. Au fond de cette cellule, sous cette robe si bien que vous vous cachiez, Dieu vous verra, Ursule, et moi aussi.
ursule. Eh bien! que verra-t-il, Urbain? deux êtres purs et aimants qui diront ses louanges dans la profonde reconnaissance de leur cœur ; qui fondront leurs âmes dans la mê;iie prière, prière éternelle que le premier aura commencée et que le second achèvera; qui n'auront d'autre désir que celui de s'épurer l'un par l'autre, de lai.-ser sur la terre tout ce qui appartient à la terre, et chaque instant verra croître une plume des ailes qui un jour devraient nous porter jusqu'à Dieu.
grandier. Oui, Ursule, vous voyez cela ainsi, vous, parce que vous êtes un ange, parce que vos pieds ont à peine touché la fange de ce monde; n'ayant jamais failli, vous vous croyez infaillible ; mais moi je vous aime au delà de ma volonté, au delà de ma puissance, je sens que mon âme se laisse brûler des flammes de mon corps, oh ! je vous le dis, il faut nous séparer.
URSUf.E. Urbain, Urbain, si vous exigez que je vous quitte après m'avoir perdue et retrouvée ainsi, c'est que vous ne m'aimez pas.
grandier. Je ne vous aime pas, moi qui vous perds pour vous avoir trop aimée! Oh ! mon Dieu, vous qui depuis deux ans entendez mes cris, voyez mes larmes, comptez mes gémissements... oh! mon Dieu, mon Dieu, vous qui, je l'espère, me pardonnerez cet amour insensé, vous l'entendez, elle me dit que je ne l'aime pas !
ursule, se levant. Eh bien, soit! je me séparerai de toi, Urbain ; je quitterai ce couvent, mais j'habiterai la ville; mais ne pouvant plus te parler, je te verrai et t'entendrai du moins, je t'entendrai quand à l'église tu parleras de charité, de religion, d'amour, d'une autre existence où les aines de ceux
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qui ont souffert et ont été séparés dans ce monde auront été réunies et heureuses. Je te verrai quand tu passeras portant l'aumône aux pauvres, la consolation aux malades, la prière aux mourants, et toujours lu m'apparattras comme je veux le voir désormais, c'est-à-dire comme un céleste intermédiaire cuir ■ les hommes et Dieu.
GRANDIER. Oui, tu me verras ainsi; mais moi cpii n'ai ni ton cœur ni tes yeux, moi je te verrai comme une femme ; dans cette église où je devrai être tout au Seigneur, je ne serai qu'à toi; si l'on m'appelle, comme lu dis, pour porter aux pauvres l'aumône, aux malades la consolation , aux mourants la prière, au lieu d'aller droit à mon but sacré, je me détournerai de mon chemin pour passer dans celui où tu seras; et quand j'arriverai, regrettant de le quiiler, regardant en arrière, oubliant le Créateur pour sa créature, j'arriverai trop tard, le pauvre aura eu faim et froid, le malade aura souffert , el le mourant sera mort; et ce seront autant de voix qui m'accuseront devant le Seigneur, et ces voix seront si nombreuses qu'au jour du jugement, le Seigneur me séparera, moi coupable de tant de fautes, de toi qui n'auras jamais failli.
URSULE. Oh! mon Dieu! mon Dieu!
GRANDIER. Non, mon Ursule, non, ne tentons pas Dieu! Retourne à Sablé, dans ton château, près de ce charmant village de P.o- Vèi e que ma mère et que mon frère habiteront. Tu connais ma cellule, moi je connais ton château ; tu me verras au milieu de mes livres, de mes instruments de musique et de chimie, partageant mes heures entre la prière et le travail, et pensant à toi pendant que je travaille et pendant cpie je prie; je te verrai, toi, entre tes oi eaux et les fleurs, les oiseaux qui égaicivnt l'air, et les fleurs qui le parfumeront ; je le verrai triste et rêveuse, et je me dirai : Elle est triste, parce que je suis loin d'elle; «lie rêve, parce qu'elle pense à 11 ; puis, vois-tu, Ursule, je suis le plus vieux et je dois mourir le premier; une fois mort, Dieu, qui te défendait ma cellule, le recommandera mon tombeau. Je demanderai à partager la sépulture de mes pères. On me reconduira à Rovère, ma mère ne sera plus, mon frère est un enfant, il courra le monde ou m'aura oublié, je n'aurai plus que toi, tu seras mon seul amour dans la mort comme lu l'auras été dans la vie. Moi mort, Ursule, nous serons déjà réunis à moitié; toi morte, nous serons réunis tout à fait.
URSULE. Qu'il soit donc s Ion ta volonté, et non pcloii la mienne, Urbain.
grandie*. Y ! et ma mère qui
entrent au couvent, Ursule. Je vais tout leur dire, ou plutôt lotit dire à ma mère.
lusule. Crois-tu donc que Daniel ne lui a point tout raconté déjà?
GPANDIBR. Daniel ne sait rien, Ursule, Daniel ne peut donc rien raconter.
ursile. plais ne m'a-t-il pas vue, ne m'at-il pas entendue ; n'est-ce pas lui enfin qui t'a conduit vers moi?
GRANDIER. Oui, mais il dormait quand il a fait cela, et à son réveil il a tout oublié.
URSULE. Je ne comprends pas.
GrandÏer. Entre dans ce cabinet, Ursule, les voilà qui s'approchent.
URSULE. 11 me semble que si j'étais à ta place, ayant si peu de temps à nous, je ne voudrais pas me séparer de t"i un instant.
GRANDIER. Seras-tu séparée de moi par celte tapisserie à travers laquelle tu pourras tout entendre, et je dirai presque tout voir?
Ursule, faisant un geste pour lui jeter les bras au cou. Oui, Grandier, oui, tu as raison d'exiger que je te quitte. (Elle sort.)
DANIEL, GRANDIER
Daniel, essouffle. Oh! me voilà!
grandier. Et ma mère?
Daniel. Pauvre femme! il ne faut pas lui en vouloir; elle vient avec ses jambes de cinquante ans, et moi je viens avec mes jambes de seize, et tiens, tu vois, elle n'est pas trop en retard. Pauvre mère, bonne mère, viens, viens! le voilà ton fds. (Regardant autour de lui.) Tiens, où est donc le petit moine?
DANIEL, GRANDIER, LA MÈRE
grandier. Ma mère!
la mère. Grandier! Grandier ! je ne t'en veux pas d'avoir élé près de deux ans sans me voir, j'ai été jeune, j'ai aimé et je c mprends.
grandier. 0 sainte femme! qui commences par le pardon ! Merci ! oh ! je viis donc pouvoir te rendre, je l'espère, un peu de ce bonheur que je t'avais ôté.
la mère. Que veux-tu dire?
graisdier. Daniel, veille à ce que l'on ne nous dérange pas.
DANIEL, bas. Frère, où est donc le petit moine qui était avec loi quand tu m'as réveillé, et qui m'a serré la m iio , il me semble, quand tu m'as dit d'aller chercher notre mère?
grandier. Tu le reven as tout à l'heure, va, enfant, va.
daniel. Est-ce que je serai bien longtemps de garde?
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grandier. Non, sois tranquille.
Daniel. Bon! (Il sort.)
SCÈNE IV
GRANDIER, LA MÈRE, URSULE, cachée.
la mère. Te trouves-tu donc mieux ici que dans ta chambre de Rovère ?
grandier. Ma mère, je suis venu chercher ici deux choses qu'on ne trouve nulle part ailleurs : la solitude et le silence; dans le silence, Dieu parle au cœur de l'homme; dans la solitude, l'homme parle au coeur de Dieu.
la mère. Et tu as parlé à Dieu, et Dieu t'a répondu ?
grandier. Oui, ma mère !
la mère. Et que lui as-tu demandé ?
grandier. La paix pour moi, le bonheur pour vous.
la mère. Et il t'a accordé la paix?
grandier. Il m'a accordé tout ce que je lui demandais, ma mère.
la mère. Merci à Dieu, alors, si tu es heureux, Grandier ; qu'importe le reste?
grandier. Je vous ai dit, ma mère, que Dieu m'avait accordé la paix pour moi, et j'espère qu'il m'a en même temps accordé le bonheur pour vous.
la mère, secouant la tête.' J'avais deux enfants, Grandier !
grandier. Eh bien ! si au lieu d'un fiis qu'il vous a pris, il vous rend une fille?
la mère. Hélas! j'avais une fille aussi.., et... elle est morte !
grandier. Ma mère, rappelez-vous cette sainte histoire de la fille de Jaïre , que vous m'avez si souvent racontée quand j'étais enfant. On la crut morte, n'est-ce pas? Son père lui-même, après l'avoir lavée avec des parfums, l'avait couchée dans le tombeau. Jésus passa, il vit les pleurs de ceux qui l'aimaient. Il la toucha clu bout du doigt , et la fille, de Jaïre étendit les bras vers son père, en disant : Tu m'as appelée, mon père, me voici.
la mère. Oui, mais il n'y avait que deux jours que la fille de Jaïre dormait clans sa tombe, et il y a deux ans que celle que nous pleurons est ensevelie dans la sienne.
GRANDIER. Ma mère, vous ne doutez pas de la toute-puissance de Dieu, n'est-ce pas?
la mère. Que \eux-tu dire, Grandier?
est-ce d'Ursule de Sablé que tu parles?
grandier. Oui, ma mère.
la mère. Veux-tû dite que nous nous étions i rompes , veux-tu dire qu'Ursule n'était pas morte ?
grandier. Oui, ma mère.
la mère. Oh! impossible! Ne l'as-tu pas vue sur son lit funèbre? n'ai-je pas suivi son cercueil jusqu'à la porte du cimetière? n'a-telle pas été ensevelie dans le caveau de ses aïeux ?
grandier. Oui, ma mère.
la mère. Eh bien! que dis-tu alors?
grandier. Que Dieu est grand et qu'il a ressuscité la fille de Jaïre.
la mère. Ursule ! Ursule !
SCÈNE VIL
Les Précédents, MIGNON, Gardes.
mignon. Moi ! Voilà le coupable, messieurs.
grandier. Le coupable !
mignon. Faites votre devoir.
l'exempt. Au nom du roi, je vous arrête !
LA mère, daniel, URSULE. On l'arrête, lui 1 au nom du roi !
grandier. Messieurs, vous le savez, j'appartiens à un ordre religieux, et ne relève que de la justice ecclésiastique.
mignon, à l'Exempt. Lisez votre mandai, monsieur.
l'exempt, lisant. « Henry Louis Châtaignier de la Rocbe Pezai, par la migration di\ine, évèque de Poitiers, vu 1rs charges et informations renduts par l'archi-prêtre de Loudun, avons ordonné et ordonnons qu'Urbain Grandier, accusé de désobéissance et de sacrilège par L'opposition qu'il a faite à la prise de voile de Bianca Albizzi, soit amené et conduit aux prisons de la ville, par le premier appariteur, prêtre ou clerc tonsuré, et d'abondant par le premier sergent royal auquel donnons pouvoir de faire ce mandement nonobstant opposition ou aopellation
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quelconque. Donné a Dessai, lo vingtdenxièjne jour d'ortobre 1632. Signé Henry I.uujs, évoque de Poitiers. »
GRANDIER. Il n'y a rien à dire, messieurs, et l'ordre est bien en règle.
L'EXEMPT. Vous n'y faites aucune opposition alors?
GRANDIES. Aucune.
ursui.e. Mon Dieu!
LA .MERE. Mon fils!
«aniel. Mon frère!... (Use jette dans ses bras.)
Ursule. Grandierl...
l'exempt, au greffier. Asseyez-vous et écrivez.
grandier. Rassurez-vous, ma mère; rassure-toi, Daniel.
l'exkmpt. « Et le vingt-troisième jour d'octobre 1632, c'est-à-dire le jour suivant celui où le mandement a été rendu, nous, Louis Chauvct, sergent royal, nous nous sommes transporté en la cellule dudit Urbain Grandier, et avons procédé à son arrestation en présence de trois personnes qui se trouvaient dans sa cellule; la première de ces personnes étant... (S'adrcssantà la mèrede Grandier.) Vos noms, prénoms et qualité, madame.
la mère. Marie Estève Grandier, sa mère, monsieur.
l'exempt, répétant. Marie Estève Grandier, sa mère! La seconde... (S'adressant d Daniel.) Qui êtes-vous, tt comment vous nommez-vous?
Daniel. Daniel Grandier, son frère.
l'exempt , répétant. Daniel Grandier , son frère; et la troisième. (,4 Ursule.) Approchez! (Ursule reste immobile.) Approchez donc !
grandier. Dites hardiment qui vous êtes, Ursule! (// la fait passer.) tous, répétant. Ursule!
mignon. Une femme!
l'exempt. Approchez, et nommez-vous.
Ursule. Je me nomme Ur.-ule de S.iblé, comtesse de Rovère : du temps où Urbain Grandier vivait au monde, j'étais la fiancée d'Urbain Grandier.
tous. Une femme !
mignon. Une femme! une femme sous l'habit d'un religieux, une femme cachée dans la cellule d'un moine... Consignez le fait, monsieur l'Exempt... dites, dites qu'au moment où vous êtes venu pour arrêter ce misérable, une femme était cachée dans sa cellule.
grandier, à Mignon. Prenez garde, mon frère, vous vous laissez aller à la colère, et la colère est un des sept péchés mortels.
mignon, à / Exempt. Écrivez! écrirez!
l'exempt. Soytz tranquille, monsieur,
toutes choses seront portées au procèsverbal.
URSULE. Mais, messieurs, je suis ici depuis une heure à peine ; mais cet habit, je le porte depuis ce suir seulement.
LA mère. Messieurs!
Daniel. Messieurs!
mignon. Mais, attendez donc; je me rappelle ê're venu une fois dans celte cellule et avoir vu un portrait de la Vierge.... (Regardant Ursule.) Cette ressemblance... (Tirant des rideau.r. ) Profanation, sacriiége! ce païen a donné à la Vierge la ressemblance de sa maîtresse.
grandier. Pourquoi pas, si la Vierge qui est aux côtés de Dieu, h-haut, n'est pas plus sainte et plus pure que la vierge qui est à mes côtés, ici bas ?
mignon. Écrivez! écrivez! Mais que fûtes- vous donc? vous n'écrivez plus?
l'exempt. Monsieur, j'ai été chargé d'arrêter le supérieur de ce couvent et non de l'interroger. Tout ce qui concerne l'arrestation est de mon ressort. J'ai fait mon office, le juge fera le sien. Emmenez l'accusé dans la prison de la ville, nous n'avons plus rien à faire ici.
grandier. Ma mère! mon frère! (Il les serre contre son cœur ; mais à Ursule, gui lui tend les bras, il se contente de lui montrer le ciel.) Je vous suis, messieurs. (Il
ursule. Urbain!
LES moines, t% écartant devant Ursule.
Une femme! une femme sous notre saint habit!
MIGNON. Dites un démon, mes frères.
Ursule de Sablé , comtesse do Rovère , est morte et ensevelie depuis deux ans. ( Tous sortent.)
Neuvième Tableau.
SCENE PREMIERE
GRANDIER, seul.
En prison!... Peu importe ce qu'il adviendra de moi; mais elle, elle, qu'en ont ils fait et à qui puis-je la recommander qui ait quelque pouvoir? Hélas 1 si moi absent elle allait retomber aux mains de son ennemie?... Ma mère, Daniel, une vieille femme et un cnfrnt, voilà ses seuls protecteurs.
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GRANDIER, LE BAILLI, UN GEOLIER
LE geôlier. Par ici, monsieur le bailli , entrez.
grandier, joyeux. Le bailli! c'est vous qui me l'envoyez, mon Dieu, vous qui êtes le véri'able protecteur du pauvre et de l'opprimé, et que cependant j'oubliais.
LE geôlier, passant le premier. Tenez, le voiià !
le bailli. Laissez-moi avec lui, je veux l'interroger.
LE geôlier. Ah bien, alors, vous allez avoir de la besogne.. . il paraît qu'il y en a long sur sou compte.
grandier, qui a entendit. M'inlerroger!
Trouvcrai-je un adversaire là où je croyais trouver un ami? (Le Geôlier sort.) M'interroger! vous venez pour m'interroger, monsieur le bailli, dites-vous?
LE BAILLI, GRANDIER
LE BAILLI, très-haut. Oui, monsieur, et j'espère que vous voudrez bien me répondre [bas à Grandier), maintenant surtout que ce drôle est parti.
grandir. Oh ! je ne me trompais donc pas! c'est un ami qui vient à moi.
LE BAILLI, lui tendant les deux mains.
Ehl oui, mon cher Grandier, c'est un ami; mais parlons bas, car, ainsi que le disait votre geôlier tout à l'heure, vous n'êtes pas ici pour peu de chose, à ce qu'il paraît.
grandier. Je suis ici pour l'action que vous savez et que vous avez approuvée vousmême.
le bailli. Quelle action?
grandier. Pour mon opposition aux ordres de M. le cardinal de Richelieu dans cette prise de voile de la pauvre Bianca Albizzi.
le bailli. Ta, ta, ta, ta, ta, il est bien question de la prise de voile de Bianca Albizzi en ce moment !
grandier. Mais de quoi donc est-il question, alors?
le bailli. De choses qui suffisent pour vous faire brûler dix fois, et moi une, mon cher Grandier, si l'on savait que je suis venu vous voir dans votre prison.
grandier. Me faire brûler dix fois!...
Mais vous êtes fou, bailli?... Et que les sont ces chose»?
le bailli. Eh bien, c'est que la moitié du couvent e4 [.ossédée, c'est que vous avez mis le diable au corps de toutes ces suiules
filles par un paeteque vous avez faitavec Satan. . Mignon et son acolyte Barré en ont déjà interrogé deux ou trois... Qu'est-ce que je dis, interrogé? exorcisé, et les réponses ont été unanimes, à ce qu'il paraît ; chacune a dit le nom du diable qu'elle avait dans le ventre et le nom du magicien qui l'y avait envoyé.
grandier. Est-ce messire Guillaume Cerisay la Guérinière, bailli du Loudenois, qui me parle, ou est-ce un enfant encore lout émerveillé des contes bleus de sa nourrice ?
le bailli. Oui, c'est bien moi qui vous parle, et ce que je vous dis n'est point une folie, je vous le répète.
grandier. Et ces diables, envoyés par moi dans les corps des religieuses, sait-on comment ils s'appellent, au moins?
le bailli Parbleu, la première chose qu'ils ont faite en prenant possession du domicile, c'est de se nommer. Celui de la sœur Louise des Anges s'appelle Béhérit ; celui de la sœur Catherine de la Présentation Cerbère, et celui de sœur Elisabeth de la Croix, Astaroth.
grandier. Ai-je affaire à un homme sérieux, ou cet homme me parle-t-il sérieusement?
le bailli. Cet homme vous parle les larmes aux yeux et l'effroi dans le cœur, mon cher Grandier.
gbandier. Et ce magicien, cet enchanteur qui a fait le pacte, c'est moi?
le bailli. Parbleu ! qui voulez-vous donc que cela soit?
grandier. Mais il y a trois siècles qu'on a rêvé de pare lies sottises.
le bailli. Je vous demande pardon, mon cher ami, et le parlement d'Aix vient justement de brûler Gaufredi sur semblable accusation.
grandier, allant s'asseoir. Allons donc, on me connaît, et l'on n'y croira pas.
le bailli. Vous savez l'axiome latin :
credo quia absurdum, je crois parce que c'est absurde. Je n'en connais pas de plus profond et surtout de plus vrai.
GRANDIER. VOUS CrOVOZ, VOUS... VOUS?
le bailli. Je ne vous dis pas je crois, je dis on croira.
grandier. Que m'importe ce que disent les sot", que m'importe ce que noient les gens de mauvaise foi?
le bailli. Ce sont les sots qui déposeront contre vous, ce sont les gens de mauvaise foi qui vous jugeront.
grandier. Eh bien ! soit!
Lli bailli. Comment, soit?
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GRANDIER. Oui, peu importe ce que Dieu a décidé de moi, messire Guillaume, et heureux sera le jour où, par quelque moyen que ce soit, sa volonté nie tirera de ce
monde... mais... (Il soupire.)
LE Bailli. Mais quoi?
GRANDIER Mais il y a dans tout ceci une femme, une jeune fille, un ange?
le bailli. Ah ! oui, la femme au tableau, la femme au capuchon , la morte, n'est-ce pas î
grandier. Il y a Ursule de Sablé, monsieur, sur laquelle, au nom du ciel, au nom de votre femme, au nom de vos enfants, sur laquelle je vous supplie de veiller comme vous veilleriez sur une de vos filles.
le bailli. Veiller sur elle?
GRANDIER. Oui.
le bailli. Mais où voulez-vous que je la prenne ?
grandier. Où elle est, où on l'a conduite.
le bailli. Qui le sait? puisqu'elle a disparu.
grandier. Ursule a disparu?... Elle sera retombée entre les mains de cette femme !
le bailli. Mon cher Grandier, pardonnez-moi, mais je crois que, eu égard à l'habit que vous portez, il y a beaucoup trop de femmes dans cette affaire... Voilà d'abord la demoiselle de Sablé, que l'on croyait morte, et qui est vivante; voilà la sœur Elisabeth, voilà la sœur Catherine, voilà la sœur Louise, que l'on croyait de saintes filles, et qui ont quoi? le diable au corps, rien que cela.. Enfin, comme s'il n'y avait pas assez de femmes en jeu, voilà encore une autre femme, une femme inconnue qui vient prendre un rôle dans cette trag'die, car c'est une tragédie, je le soutiens, mon cher Grandier, et la preuve, la preuve, c'est que si j'ai un conseil à vous donner, c'est de ne plus vous occuper de telle ou telle femme, mais de songer à vous, de gagner le large et de vous mettre en sûreté.
grandier. J'aurais envie de suivre votre conseil, bailli, que ce serait, il me semble, chose difficile. Les corridors sont trop bien gardés, et à moins que, vous sacrifiant pour moi, il ne vous plaise de prendre ma robe et de me donner vos habits. ..
le bailli. Non pas, non, non... mon dévouement ne va pas jusque-là... Diable! on me brûlerait à voire place, et quoique frileux, mon amour pour le fagot s'arrête à \]ne certaine distance du bûcher. Je veux bien vous sauver, mais je ne veux pas me perdre; je consens à me compromettre un peu, mais pas trop.
grandier. Pour si peu que vous soyez
venu, monsieur le bailli, je vous en suis reconnaissant, croyez-le bien.
i BAILLI. Je ne sais si je suis venu pour peu ou beaucoup, mais je suis venu pour vous dire un secret que je crois connu de moi seul et qui peut être de quelque importance pour vous. Ecoutez bien! Mon grau:!était architecte du Loudenois; ce fut lui qui bâtit les prisons de la ville. La chose 'se passait au commencement du règne du roi Charles JX. On mettait force huguenots dans ces prisons, et c'était tout simple, puisque c'était pour cela qu'on les avait bâties; mais ce qui était moins simple, c'est qu'on ne les faisait pas toujours sortir par le même chemin qu'ils avaient pris pour y entrer.
grandier. Oui, je comprends ; certaines exécutions qui n'étaient point portées aux registres du tribunal, se faisaient dan cachots.
le bailli. Justement! il y avait donc, dans la plupart de ces prisons, des portes secrètes ignorées des prisonniers et par lesquelles entraient les exécuteurs.
grandier. Ou les assassins.
LE bailli. Appelez- bs comme vous voudrez, je ne vous contredirai point, Grandier; seulement écoutez bien ceci, car c'est l'important. Comme le sénéchal qui faisait bâtir le monument était un homme de précaution, et que l'histoire d'Enguerran l de Marigny qui fut pendu au gibet qu'il avait élevé lui était souvent revenue à la mémoire; il disait à mon père : Mon cher Cerisay, c'est nous qui emprisonnons les huguenots aujourd'hui, très-bien ! mais la chance peut tourner, et que demain ce soit les huguenots qui nous emprisonnent à notre tour; arrangeons-nousdonc dans ce cas pour que la porte inconnue qui sert d'entrée puisse en même temps servir" de sortie. Or tout fut fait selon les (lésis du bon sénéchal. la porte qui s'ouvre en dehors, s'ouvre en dedans. Le tout est de connaître le secret; donc, si vous préférez, comme je n'en doute pas, une bonne fuite à une mauvaise attente...
GRANDIER. El) bien !
le bailli. Eh bien, sondez les murs, moucher ami, cherchez; en haut, cherchez en bas, appuyez fe d igtsur toutes les aspérités, ne vous lassez pas; il n'y a plus probablement que vous et moi au monde qui sachions le secret de ces portes. Mon père est mort en me le disant; et ma foi moi, en attendant que je fasse comme lui, je vous le dis à vous, qui en avez grand besoin, à ce que je crois...
grandier. Et vous croyez que mon cachot possède une de ces portes?
le bailli. Je ne vous en réponds pas,
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parce que je ne réponds jamais de rien, mais il y atout lieu déparier. Le sénéchal avait eu l'heureuse pensée, pour inspirer des idées pieuses aux prisonniers, de faire sculpter sur la muraille de chaque cachot, un des instruments qui ont joué un rôle dans la passion de Notre-Seigneur, tels que l'éponge, le fouet, les clous, la lance, les dés; vous êtes dp.ns le cachot des dés, pourquoi n'aurait-il pas sa porte comme les autres ?
grandier. Merci, bailli; mais fuir, ce serait donner gain de cause à mes persécuteurs. Je suis innocent, j'attendrai mon jugement avec tranquillité.
le bailli. Mais s'ils vous condamnent !
grandier. Ce sont les martyrs qui relèvent la foi.
le bailli. C'est bien ! c'est bien ! soyez martyr si c'est votre vocation , mais il me semblait que vous aviez parlé d'une jeune fdle.
grandier. Oui, d'Ursule de Sablé.
le bailli. Je ne vous demande pas son nom, je n'ai pas la moindre envie delà connaître, seulement vous avez dit qu'elle était retombée aux mains de certaine femme. . .
grandier. Eh bien ?
le bailli. Eh bien, quand ça ne serait que pour la tirer de ces mains -là, moi, parole d'honneur, je chercherais le secret...
grandier. Oh ! oui, vous avez raison, bailli , à l'instant même... (Regardant autour de lui.) Heureusement cette lampe. ..
le bailli. Peste, laissez-moi donc sortir avant de trouver le secret, et surtout avant que d'en user. Si en revenant me chercher votre geôlier me trouvait seul, il pourrait bien, pour plus grande sûreté, me fourrer dans un autre cachot, et qui dit que celui-là aurait deux portes?
grandier. Oui, cher bailli, allez!
le bailli. Atlendezdonc, que diable! Tout à l'heure vous n'étiez pas assez pressé et maintenant voilà que vous l'êtes trop. Je ne veux pas faire les choses à demi. Qui dit que si vous parvenez à sortir d'ici, ce que Dieu veuille, qui dit que vous ne trouverez pas quelque résistance. Vous avez été soldatavant d'être moine, avez-vous quelque arme?
grandier. Aucune : l'arme de l'innocent, c'est son innocence.
le bailli. Oui, c'est une arme défensive, tout au plus, et je crois que, vu la gravité de la circonstance, une arme offensive... tenez! (Regardant autour de lui.) Prenez mon épée.
grandier. Merci, merci, bailly. Mais s'il arrivait quelque malheur, et qu'on la reconnût...
le bailli. Ce serait chose difficile. Je l'ai, pour la circonstance, tirée d'une armoire où elle était enfermée depuis plus de trente ans peut-être, ce qui ne l'empêche point d'être bien en garde et proprement affilée. En tous cas si vous avez l'occasion de vous en servir, ce qu'à Dieu ne plaise, comme deux précautions valent mieux qu'une, si après vous en être servi, vous passez auprès de la rivière, laissezla tomber dans la rivière. Je ne tiens pas à ce que vous me la rendiez.
grandier. Oh! mon ami, mon seul ami!
le bailli. Chut donc! et cachez-moi cette épée quelque part. Je garde la gaîne, vous comprenez, pour relever le manteau; en me voyant le fourreau au côté, on ne se doutera pas que la lame soit restée chez vous. Vous la cachez sous votre matelas; seulement, il faudra faire attention, quand le geôlier fera votre lit... Heureusement qu'il nesedonnera pas souvent cette peine. Adieu maintenant. (Bas.) Et que le Seigneur vous garde.
grandier. Adieu ! adieu !
le bailli. Dites-moi donc adieu de loin comme un homme de mauvaise humeur dit adieu. (Il va à la porte et frappe.) Holà, geôlier, holà!
le geôlier, au fond du corridor. Attendez, monsieur le bailly, attendez.
grandier. A propos, quel heure est-il?
le bailli. Oh ! dix heures au moins. Je doute qu'à présent personne vienne vous déranger; vous avez donc la nuit toute entière devant vous, et au mois d'octobre les nuits sont longues... Chut 1
LE geôlier, ouvrant la porte. Me voilà, monsieur le bailli, me voilà 1 (Ras, regardant Grandier qui est assis sur son lit. )Eh! bien, qu'en dites-vous?
le bailli. Hum ! hum !
le geôlier. Comment! c'est si grave que cela?
LE BAILLY. Hum !
LE GEOLIER. Ah! diable! (Ils sortent.)
SCÈNE IV
GRANDIER, seul, suivant des yeux lapor te
gui se referme, et de Voreiîle le brait qui
s en va.
Oui, oui, il a raison, le bailli. Sauvons Ursule d'abord. Oh ! quand je serai seul, quand je n'aurai plus à craindre que pour moi, je serais fort et nous verrons. Dieu ne veut pas que le chrétien attaque, mais il permet à L'homme de se défendre. Mais Ursule d'abord, Ursule avant tout; voyons pour la sauver il faut que ce cachot ait une porte secrète, et en supposant qu'il en ait une, » lie est en pierre pomme le resje, et une longue
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recherche peut seule la faire découvrir. Ah! j'aurai patience, je chercherai tant que je la découvrirai. (Ecoulant.) Qu'est-ce que cela? \m bruit de pas encore... on s'approche de mon cachot, on s'arrête à la porte, j'entends la clef tourner dans la serrure. (// souffle (a lampe et cache son épée.) Qui vient ici?
GRANDIER, JEANNE
GRANDIER. Quelle est cette femme? (Rapprochant.) Jeanne !
jeanne. Oui, Jeanne de Laubardemont.
grandie». Que venez-vous faire ici, madame ?
jeanne. Je viens te proposer un pacte, Grandier.
grandier. Vous savez bien qu'il n'y a point de pacte possible entre vous et moi. Un pacte, c est bon entre complices.
jeanne. La paix alors. Nous sommes ennemis, et des ennemis font la paix.
grandier. Avant qu'une paix fût possible entre nous, il faudrait me dire quelle est cette femme inconnue qui est venue enlever pendant la nuit, la morte vivante au tombeau de ses pères, pour l'enfermer dans le tombeau dont je l'ai tirée.
jeanne. C'est moil
grandier. Il faudrait me dire enfin quelle est l'accusatrice qui, prévenant l'accusaiion que je pouvais porter, m'a fait arrêter ce matin sous prétexte de désobéissance aux ordres du cardinal de Richelieu.
jeanne. C'est moi!
grandier. Vous avouez donc?...
jeanne. Pourquoi pas? Tu es seul, et à tes yeux je ne veux point me faire autre que je suis.
grandier. Et quels sentiments peuvent être chez vous le mobile de pareilles actions, dites?
jeanne. Deux sentiments opposés, et qui cependant ont une même source, l'amour, la haine. Je t'aime et je la hais.
grandier. Prenez-y garde , madame ; cette haine et cet amour sont deux mauvais conseillers.
jeanne. Tu crois ?
grandier. Deux démons furieux qui vous mènent à l'abîme.
jeanne. Explique-moi cela, Grandier.
(Elle s'assied.)
grandier. Oui, si longtemps que vous me teniez enfermé dans ce cachot, il en faudra bien venir un jour à un interrogatoire public.
jeanne. Demain, tu seras interrogé publiquement dans l'église de Saint-Pierre.
grandier. Alors, dites-moi, ne tremblezvous pas que je parle?
jeanne. Que diras-tu? voyons !
grandier. Je dirai qu'au risque de l'empoisonner, vous avez fait prendre un narcotique à une femme; je dirai que vous l'avez enlevée à sa tombe, pour l'enfermer dans une prison pire que la tombe ; je dirai, enfin que par un miracle de Dieu , je l'ai tirée de celte prison , où sans moi, elle allait mourir de froid, de misère et de désespoir; voilà ce que je dirai.
jeanne. Et moi je répondrai, que comme lues un homme du peuple, Grandier, et qu'Ursule de Sablé était une fille de noblesse, tu loi as donné, non pas un narcotique pour la faire dormir, mais un philtre p<)urte faire aimer. Je répondrai que pendant son sommeil, tu l'as fait passer pour morte, que lu l'as fait ensevelir dans un tombeau et que tu t'es enseveli dans un cloître; mais que tout était simulé, mort de la maîtresse, vœux de l'amant. Je répondrai que lu l'as tirée la nuit de sa tombe, pour la conduire dans ton couvent; que tu as fait de l'habit de religieux, un déguisement sacrilège, de la cellule du prieur, le boudoir d'un débauché, et j'ajouterai que la preuve de ce que je dis, c'est que l'exempt qui est venu pour l'arrêter comme coupable de résistance aux ordres du cardinal, a trouvé dans ta cellule, cachée sous la robe d'un moine, celte Ursule de Sablé que l'on croyait morte.
grandier. Ah! mais vous oubliez que celle arme dont vous vous servez contre moi, je puis la retourner contre vous; vous cibliez ces nuits de fête et d'orgie auxquelles des bruits d apparition serraient de sauve-garde; vous oubliez qu'hier je vous ai surprise, vous et vos religieuses, revêtues d'habits mondains ; les fiiles du Seigneur donnaient dans un cloître , à la face des étoiles , un bal à d'élégants et mystérieux tavaliers ; vous oubliez , enfin , qu'il ne vous
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est resté de force et de mouvement que pour me remettre, sur mon ordi e, cette précieuse clef qui ouvrait le cachot de votre prisonnière; car vous étiez restée immobile, changée en statue, en m'apercevant, moi, l'homme de Dieu, égaré au m, lieu de cette nocturnale infâme 1
jeanne. Que prouve ce que tu viens de dire, c'est que Grandier est un habile magicien? comme le disent les instrumenis d'alchimie et les livres de cabale trouvés dans sa cellule... C'est que Grandi r a fait un pacte avec Saian, et que, gi âceà ce ;acte, les cœurs les plus saints lui appartiennent, les âmes les plus pure- lui sont soumises; c'est qu'un jour, il s'est lassé de n'avoir qu'une maîtresse comme un roi, et q s'il lui a fallu tout un harem comme à un sultan. Tu le vois, Grandier, bien Ion denier, nous avoueions; seulement nos aveux seront des accusations mortelles à ta tie et à ton honneur.
grandier. Alors, je prierai Dieu d'illuminer mon juge. Dieu, qui a déjà fait un miracle en ma faveur , ne m'abandonnera pas au milieu du chemin...
jeannk. Cette fois en ore, tu te trompes, Grandier. Dieu ne fera point un miracle en ta faveur. Dieu n'illuminera point ion juge, car ion juge, ton juge sera Jacques de Laubardeuiont.
grandier. Ton père!
ircÀNWÈ-. Mon père!
grandier. 01». s'il en est ainsi..,
Jeanne. Eh bien!
grandier. Prends garde!
Jeanne. A quoi?
grandier. Je t«j dis de prendre garde, m'en ends-lu bien? c r Dieu pourrait bien m'avoir envoyé le juge pour que le juge fût jugé.
jeanne, se levant. Tu es insensé , Grandier.
grandier, revenant à lui. C'est vrai !
jeanne. Ah! tu t'avoues vaincu?
GRANDIER. Oui!
jeanne. Veux-tu la paix, Grandier?
grandier. A quelles conditions?
jeanne. Grandier, je t'aime!
grandier. En revêtant cet habit, j'ai dit adieu à tous les amours!
jeanne. Excepté à ton amour pour Ursule.
grandier. Cet amour était en moi, et s'est transformé avec moi; la passion terrestre s'est faite amour divin; j'aime Ursule connue j'aime ma sœur, comme j'aime ma mère, comme j'aime la vierge sainte que j'ai adorée deux ans sous ses traits. Si Ursule est 1 brc, à Ursule est en sûreté, que l'on mette un monde entre Ursule et moi, j'y consens; il n'y a pas d'espace pour les esprits, il n'y a pas de dislance pour les âmes.
jeanne. Une chose va t'étonner, Grandier, c'est que je te crois, car je tiens cet aveu de la bouche même d'Ursule. Ursule voulait demeurer près de toi, et c'est toi qui l'as éloignée; mais si tu l'as éloignée, si tu as eu cette puissance sur toi-même, cVst que tu l'aimais, n'est-ce pas, c'est que tu craignais de faillir, n'est-ce pas? Eh bhn! moi que tu hais, moi près de qui tu seras sûr de demeurer fort, moi que tu refuses de prendre en amour, prends-moi en pitié. Ecoute, tout dépend, pour la f^mme surtout, du premier pas qu'elle fait dans la vie; si elle se trompe, l'erreur Ja pousse à l'infortune, l'infortune: au désespoir , le désespoir au crime, le crime à l'impiété. Grandier, autrefois tu m'as vue malheureuse, pus tard tu m'a- vue désespérée,, aujourd'hui tu me vois criminelle.. . Demain, demain... Dieu sait ce que je serai demain .. Grandier, retiens-moi avant que je n'arrive au sommet de la montagne horrible. Grandier, arrête -moi avant que je ne me précipite. Oui , je !e reconnais, ta parole e-t sainte et vient de Dieu. Grandier, ne me refuse pas à moi, parce que je t'aime, ce que tu ace >rderais à la dernière femme qui viendrait au tribunal de la pénitence te demander ton appui. vois, Grandier, vois, que! triomphe si tu ramènes à Dieu celte âmeégarée, si de la criminelle endurcie tu fais une pèche' esse repentante , si de la lionne orgueilleuse tu fais une brebis soumise. La paix, Grandier, la paix !
grandier. Eh bien, oui, la paix mais à une condition, madame.
Jeanne. Laquelle?
grandier. C'est que la même ville ne nous enfermera pas tous les deux, c'est que j: quitterai Louduu ou que vous le quitterez.
jeanne. Oh! non, non, non, Grandier.
Grandier , je veux te voir, j'ai besoin de te voir, je ne puis pas vivre sans te voir 1
grandier. Oh! Jeanne! Jeanne! vous le voyez bien.. .
jeanne. Quoi?
grandier. Vous ne voulez pasquejevous sauve, vous voulez me perdre avec vous.
jeanne. Eh bien ! oui, l'enfer, mais ave<~, toi, Grandier; tu as raison, ce n'est point 1 1 paix que je t'offre, c'est ton amour que j es veux.
grandier. J'ai fait un serment sur l'au
tel.
jeanne. Tu me repousses? prends garde, Urbain, j'ai un otage, un otage chéri, adoré, Ursule est entre mes mains, prends garde ; la première fois je lui ai pris sa liberté , la seconde. ..
GRANDIER. Oh ! lu n'oserais loucher à sa \ie, j'espère.
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Jeanne. Pourquoi pas?
grandies. A linstant même, j'appelle et je t'accuse.
jeanne. Qui donc a intérêt à ce qu'Ursule cesse dé vivre? cc'ui quelle peut accuser, se me semble. D'abord, elle est en mon pouvoir. Tu ignores où elle- est. je sus libre et lu es prisonnier. Ali! tu le tais! le dé ■ on te conseille sans doute. Eh bien ! quand même tu me ferais ce suprême honneur de m'étoufler ici de tes mains, moi qui n'ai plus rien à attendre sur la terre, où tu dédaignes mon amour, oh 1 tu n'y gagnerais rien pour toi, Grandier! tu n'y gagnerais i ien pour elle, car j'ai tout prévu avant de descendre ici, et l'ordre est de tuer Ursule, si à minuit, ctux qui la ti hn nt prisonnière ne m'ont pas vue revenir. Maintenant espères-tu encore?... Menaces-tu encore? veux tu lutter encore... ne te gêne pas, appelle, Grandier, appelle 1
grandier. Jeanne, vous vous trompez, j'ai un moyen de sauver Ursule.
Jeanne. Toi!... toi!.. (Elle rit.)
grandie». Oubliez-vous que Dieu a dit au méchant: Le mal que lu médites viendra t'accabler, et les violences tomberont sur ta tête ?
jeanne. Tu prêches, Urbain , tu prêches?
GRANDIER. Oubli». z-vous que l)i( u a ditau juste : J'armerai ton c rpsd un force mystérieuse j'armerai ton esprit d'une puissance inconnue? Ceux que tu regarderas pâliront d effroi , ceux que tu toucheras ramperont jusqu'à terre.
Jeanne. Grand Dieu!..
GRANDIER. Faites la guerre au méchant!
a dit le Seigneur; frappez-le dans l'effusion du mépris et de la colèie, avec une main étendue, avec un bras flexible et tout-puissant.
Jeanne, criont. A moi!., moi!.'.
grandier. Jeanne! dormez...
Jeanne. A... à... à... moi!
JEANNE, GRANDIER
grandier. Où est Ursule?
JEANNE. Je ne te le dirai pas.
giîandier. Dites où es Ursule. Je le veux!
Jeanne, se d buttant. Oui oh! oh!
GRAMME!'.. Dites !
JEAN Ne. Elle est dans le bois de l'île Bouchard, entre la chapelle des Buis et le carrefour des Ormes.
grandier. Où l'attendent les assassins, à minuit?
Jeanne. Au rocher de Sainte-Maure.
grandi! r. Bien! maintenant, il y a dans ce cachot une porte secrète; cheichez-la.
jeanne. Non, non, non !
Grandier. Cherchez-Ja, et dites-moi où elle est : je le veux!
JEANNE marchant à reculons. A moi!...
à moi!...
grandier. Le secretl le secret! le secret!
JEANNE, appuie le doit/t sur le point noir qui fait le mùieu u n°5 des deux dés sculptés sur le mur, la porte s ouvre.
grandier. Oh! la porte! la porte! (Il court à son épée et dit à Jeanne. ) Et maintenant, asseyez-vous et attendez- moi. (Jeanne obéit. Il sort précipita riment.)
JEANNE, grinçant des dents. Ah!...
SCÈNE PREMIÈRE
GRANDIER, entrant vivement Me voici au bois de l'îlafiouchard, nie v i rocher de Sainte -.Maure ; ; forêt sans suivie de route tracée. N imp «"te,
voilà bien le carrefour des Ormes, là-bas, et je suis passé près de la cit.. pelle du Buis ; c'est bi n ici qu'elle a dit qu'on l'attendait; il doit être minuit moins quelques minutes . . Onze heures et demie sonnaient à Un lie ien, comme je franchissais la lisière du bois. .. Oh! si elle m'avait trompé ou si eih s'était trompée elle-même! si pendant que j'attends ici, Ursule... N'ai-je pas vu quelque chose se mouvoir là-bas entre les arbre»?... Non, rien.
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Par bonheur, cette nuit est claire comme un crépuscule... Oh! mon Deu, merci'de ces miracles que vous dites en ma faveur... Quel <st ce bruit?... Je me trompais, c'est la pi. lime de quel me branche qui plie et se brise sous Je p »ids de la neige. .. Oh ! celte fois... non, c'est le vent... Si j'appelais si j'appelais Ursule , peut-être entendrait-elle ma voix, et me répondrait-elle; oui, mais peKt-être aussi, mes cris donneraient-ils l'éveil à ses assassins. Silence!... oh! oui, silence !... J'.ii bien entendu, c'est le claquement d'un fouet, c'est le bruit des g'elots, quelque coche qui court la poste... H vient de ce côté... Oh! si c'étut elle qu'on m'enlevât... Nous verrons bien!
SCÈNE II
GRANDIER, LE POSTILLON, à cheval, MAURIZIO et BIANCA dans la voiture.
le postillon, arrêtant les chevaux. Oh!
oooh !
maurizio, à la portière. Qu'y a-t-il? et pourquoi t'arrêtes-tu ?
le postillon. Dites donc, est-ce que vous ne voyez pas, la-bas?
Maurizio. Quoi?
le postillon. On dirait qu'il y a comme un homme, ou plutôt comme un fantôme au milieu du chemin.
maurizio. Qu'importe? homme ou fantôme, avance.
le postillon. Je vous ai dit en sortant de la ville qu'il me semblait que nous étions suivis.
maurizio. Si nous sommes suivis, raison de plus pour aller vite ; avance, avance.
le postillon. C'est que mes chevaux ont peur.
maurizio. C'est toi qui as peur, misérable, et non tes chevaux... Avance ou je te casse la tète d'un coup de pistolet.
le postillon, allons, puisque vous le voulez. {Il se remet en rouie.)
grandier. Arrête et descends.
LE postillon. Eh! je vous le disais bien.
GRANDiEit. Y a-t-il une femme dans cette voiture ?
LiAisCA. Oui ! oui ! oui!
maurizio, ouvrant la portière. Qui es-tu? que me veux-tu ?
grandifu. le demande s'il y aune femme dans celte \oiture?
bianc.a. Qui que vous soyez, à l'aide, au
au secours ! on m'emmène malgré moi; on
m'entraîne de force, on me fait violence.
. grandier. Ce n'est point sa voix; mais
qu'importe? c'est toujours une opprimée qui
demande secours. Dieu ne m aurait pas eivoyé sur sa route s'il ne voulait pas que y. la secourusse.
maurizio, l'épée à la main. Qui es-tu 1 Que veut-iu? C'est h. seconde fois que je u le demande .. Homme ou spectre réponds!
grandier. Maurizio dei Alhizzi.
maurizio. Urbain Grandier! Je tu
croyais en prison, magicien.
grandier. Non, non, je suis libre; libr.j pour empêcher tes mauvais desseins, et cependant...
maurizio. Ah ! Grandier, tu vas tout mi payer en une seule fois.
BtANGA. Grandier!... C'est Grandier!.
maurizio. En garde!
grandu r. Seigneur Maurizio, ce n'e»
pas à vous que j'en veux.
eianc\. Grandier, mon protecteur, mu ami; vous qui m'avez déjà sauvée deux fo: ne m'abandonnez pas, on m'enlève à / m fiancé. A moi, à moi!
grandier. Seigneur Maurizio, c'est la v< lonté du Seigneur que ceux qui s'aimentsoie unis. Rendez celte jeune fille à son époux : passez voire chemin.
maurizio. Je t'ai déjà dit de te mettre , garde.
grandier. Seigneur Maurizio, je ne s plus un so ddt querelleur, je suis un pau\. moine; ne me forcez pas de me servir couiv ^ vous d'une arme que je n'ava s pas prise co tre vous.
maurizio. Ah! tu étais moins humble qu.' cela dans l'église Saint-Pierre, misérable! garde ! une dernière fois, en garde. ( // menace de son épée.)
grandii r. Bi.mca! devant Dieu me prv ikz-vous p ur voire prot2Cteur?...
rianca. Oui! devant Dieu, ouil (E'i tombe à genoux. )
grandier. Alors, priez pour cet homrr.
il est mo t! (Les épées se croisent. Mauru . est blessé.)
rianca. Grand Dieu !
grandier. Oh! maintenant à Ursule.
rianca. Ne me quittez pas! (Min sonne dans le lointain.)
grandier. Minuit !
Ursule, en dehors. A l'aide ! au secour grandier. La voix, d'Ur. ule ! Me von- Ursule, me voilà !
VOIX DE SOURDIS, BARACÉ et NOGARE •
Ah! misérables! ah! band ts ! à mort! mort! (Cliquetis a" épées, coup de pistolet.
grandier. Ursule! Urule! (Lesseigneuf poursuivent trois bandits qui juient.)
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SCENE III
Fis MÊMES, I 11: I ILE, NOGARKT, SOUR- D1S, BARACÉ.
URSULE. Urbain!.. C'est toi, libre, libre quand je te croyais prisonnier. .. O miracle 1
SOURDlS, en dehors. Misérables 1
grandier. Par ici, monsieur de Sourdis, par ici !
Ursule. Il m'a sauvé, Urbain ; des hommes m'entraînaient du côté de ce rocher, où, disaient-ils, quelqu'un m'attendait; ils allaient m'assassiner sans doute... {Apercevant Bianca.j l ne femme !
orandilr, à Olivitr qui entre. Monsieur de Sourdis, landis que vous sauviez Ursule , je sauvais Bianca ; vous le voyez, nous sommes quittes.
sourdis. Mon ami !.. Oh! quel est ce cadavre, Bianca?
BIANCA. Iïélas!
socrdis. Maurizio !
Crand'er. Dieu m'a fait coupable, monsieur de Sourdis, pour que vous restiez innocent; si vous a\iez tué le frère, vous ne pomiezplus épouser la sœur.
souhDis. Grandier ! mon ami, que puisje faire pour toi?
grandier. Je vous recommande Ursule, monsieur, qu'elle soit l'amie de Bianca!
sourdis. Oh ! sa sœur ! la mienne ! Sur ma vie, Grandier, sur ma vie !
Ursule. Mais vous, vous, Urbain, que devenez-vous?
grandier. Ursule, j'ai un compte à rendre aux hommes et à Dieu !
Ursule. Urbain! Urbain!
grandier. Adieu, Ursule; nous ne nous reverrons plus maintenant que la-haut, et bien heureux s ra le premier qui ira y attendre l'autre. (Il sort, et en passant il jette l'épie dans la rivière.)
SCÈNE V
BARACÉ, NOGAftET, MAI ;IZIO.
BAKACÉ. Voilà qu'il revient à lui.
MAURIZIO. Ail !
NOQABET, Monsieur, disposez de nous.
laracé» Nous sommes à vos ordres, monsieur.
maurizio. Alors, rapportez-moi à la ville, et tâchez que je ne meure pas avant d'y arriver.
nogaret. Oh ! oh ! vous avez donc quelque chose de bien pressé à y fa re, i\ la ville?
maurizio. Oui, j'ai à me venger! ( Ils l'emportent vers la voiture. — Le rideau tombe.)
Ouzicuic Tableau.
l'église saint-pierre.
L'église est convertie en tribunal. — Au fond, sur une estrale sont les juges ecclésiastiques. — A gauche du spectateur, est Grandier sur une estrade élevée de deux marches seulement. — Au fond et à droite, les assistants.
GRANDIER, MIGNON, LE BAILLI, LES
EXOIICISTES.
MIGNON. Faites retirer la sœur Louise des Anges, la sœur Catherine de la Présentation et la sœur Elisabeth de la Croix. La séance e^t suspendue pour donner que, que repos aux exorcistes.
le bailli. Le f.it est qu'ils doivent être fatigués, depuis cinq heures qu'ils jouent leur comédie.
le père gbillau , entrant. Laissez-moi passer, laissez-moi passer ; c'est mon enfant, je vous dis.
GBandieb, aux juges ecclésiastiques. Mes frères, vous m'avez reproché de ne pas avoir pris le confesseur que vons vouliez me donner; je vous ai dit que j'en attendais un clans la piété et dans les lumières duquel j'avais tourte confiance ; le saint homme que j'attendais, le voilà, mes frères, je vous adjure de le laisser venir jusqu'à moi.
la foule. Oui, oui, c'est juste; vous avez le droit de le condamner, mais vous n'avez pas le droit de lui refuser un confesseur.
mignon. C'est b:en , nous lui accordons encore cela, nous voulons ctre indulgent jusqu'au bout.
grandieb , souriant. Merci, mon frère!
SCÈNE II
Les Mêmes, GRILLAU, dans les bras de
(iranilier.
grii.i.u. Grandier, mon enfant. Pen-
thnt toute cette xcene , cha un quitte sa
place et cause comme cela se prainjue quand
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um audience est suspendue. Mignon est au milieu d'un groupe et gesticule. Les moines et les autres juges ecclésiastiques semblent faire tous leurs efforts pour prouver que Grandier est coupuble.)
voix, dans la foule. C'est égal, ils n'ont pas voulu le confronter avec la supérieure.
un écolier. Dites donc, elle n'est pas forte en iatin, la sœur Louise des Anges, elle a pris quotiès pour quando.
UN autre. Oui, mais comme la sœur Catherine a bien dit : Adoro Jesus-Christus! hein, il piraît que le diable Easas a horreur de l' accusatif.
UN autre. Ce n'est pas comme Mignon.
(Ils rient.)
grandier. Oh ! je savais bien que vous viendriez.
grillau. J'ai reçu une lettre de Daniel, et je suis accouru.
grandier. Où est-il, Daniel?
grillau. Je l'ai aperçu au milieu d'un groupe d'écoliers; il m'avait l'air de mener quelque émeute en ta faveur.
grandier. Pauvre enfant! Et ma mère?
grillau. Je l'ai rencontrée en arrivant sur la route.
grafdier. Que fait-elle là?..
grillau. Elle attend M/ de Laubardemont.
grandier. Ma mère, une sainte femme comme elle, demander pour moi quelque chose à cet infâme 1
grillau. Eh ! mon Dieu , elle est mère, et pour sou fils, elle prierait Satan.
grandier. Oui, on m'avait en effet prévenu qu il allait venir. Où était-il donc qu'il arrive si vite ?
grillau. Il était à Tours, et il vient présider ton procès.
grandier. Dites qu'il vient prononcer mon jugement, mon père.
grillau. Oh! que dis-tu là?..
grandier. Peut-être me trompé-je? Tant mieux pour lui.
grillau. Tant mieux pour lui?
GRANDlEii. Ils ont tant fait souffrir le moine que le soldat est revenu. Qu'ils prennent garde, je réglerai mon esprit sur son esprit, et selon qu'il sera juste, lui, je serai miséricordieux, moi.
grillau. Je ne te comprends pas, Grandier.
grandier. Vous savez que parfois je parle pour moi seul et pour Dieu.
grillau. Et Dieu te parle aussi à toi, mon fils, car ta mère m'a tout dit, et c'est Dieu seul qui a pu le révéler l'existence d'Ursule.
grandier. Oui, pour la sauver une première fois, Dieu m'a parlé; mais pour la sauver une seconde fois, cette nuit... Mon père, priez pour votre fils, votre fils a du sang a ses mains.
grillau, Hein? que dis-tu là ? ( Bruit dans la f mie. )
grandier. Silence, mon père* je crois qu'il se passe là-bas quelque chose d'extraordinaire.
un huissier, annonçant. Messire Jacques de Laubanlemont, commis-aire extraordinaire de Sa Majesté Louis XIII.
la foule. Ah! c'est lui, c'est LauQaraemont, c'est le juge du roi! Oui, et le bourreau du cardinal.
l'huissier. Place à messire de Laubardemont, place.
SCÈNE LU
Les Mêmes, LAUBARDEMONT.
LAUBardemont. Salut, mes pères; bonjour, messieurs. Huissier, lisez la commission de Sa Majesté, afin que personne n'ignore de mon pouvoir.
la foule En voilà un b°au juge! c'est le père de la supérieure du couvent des Ursulines; bon, c'est la fille qui accuse et le père qui juge.
l'huissier, au pied de l'estrade. Silence messieurs! ( Lisant. ) « Le sieur Laubardemont, conseiller du roi en ses conseils d'état, se rendra immédiatement à Loudun pour informer diligemment contre Grandier sur tous les faits dont il a été ci-devant accusé et autres qui lui seront de nouveau mis à sus, touchant la possession des religieuses des Ursulines de Loudun et autres personnes que l'on dit être aussi possédées et tourmentées des démons par les m délices dudit Grandier; décréter, faire et parfaire son procès sans avoir égard au renvoi qui pourrait être demandé par lui.
» En noir-; palais o auidoisc, ce 5 décembre 1633. Signé Louis. »
LAUBARDEMONT. OÙ CSl l'aCCUSé?
grandier. Me voilà, messire. {Les deux hommes se regardent. )
laurardemont. Vos noms?
grandier. Urbain Grandier.
LAUBARDEMONT. Votre âge?
grandir. Trente-cinq ans.
LAUBardemont. Votre qualité?
grandier. Supérieur des Frères de la Merci de Loudun.
LAUBardemont. Vous êtes accusé d'avoir par magie et sortilèges, et en vertu des pactes passés avec le démon, livré à l'ennemi du
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genre humain la supérieure do couvent des l rsol m s el plusiei ra de ses n ligk d a
(,i;am>iii:. Je soi» accusé He ce crime, \r.ii ; mais avec l';*i<l - de Dieu, j'opère tiioni, lur de i' ii citation.
LAI BABOI mont. Soit : mais jusqu'à présenl du moins, les apparences sont contre nm.
grandier. Notre Seigneur adit : Ne croyez pas aux appa<ences.
lalbardemont. Nous allons examiner les faits.
grandier. Je su is prêt à les réfuter.
Lalrardi mont. Quatre pactes ont été rouvés chez les religieuses.
grandier. Je nie qu'ils y soient de mon ou de ma participation.
mignon. C'est bien facile de nier.
LAunARDEMONT. Les voici revêtus de votre signature ei de celle de Satan.
grandier. Je ne sais si la signature de Satan est vraie, mais je sais que ma signature est fausse.
mignon. Alors, vous nous accusez d'avoir voulu tromper monseigneur.
grandier. Je n'accuse personne, je craindrais trop d'accuser injustement,
lalbardemont. Cependant les re^iemes ont reconnu les pactes en vertu desquels eilcs sont possédées.
grandier. C'est à- dire qu'elles ont déclaré les icconnaître.
mignon. Alors elles ont menti.
grandier. Dieu leur pardonne si c'est à mauvaise intention.
LAUBAIîdemont. D'où vient, si les n ;igieuses ne sont pas n'ellement possédées, d'où vient qu'elles voient à distance, et que l'une d'elles, la sœur Louise des An^es, «êtes a vu de sa cellule, causant avec le bailli à l'hôtel de ville?
grandier. Quel jour a-t-ellevu cela?
lalbardemont. Avant-hier, dit le procèsverbal.
MIGNON. LIlc l'a vu comme je vous vois. grandier. want-liier !
mignon. Oui!
grandier. C'est bien avant-hier que vous iites?
mignon. Sans doute!
grandier. M. le bailli est là, qu'il ré-
loncle.
LE bailli. J'affirme sur l'honneur n'nvcir u Grandier avant-hier nue dan i sa ceHutë ; affirme fut rboanenr n awirpas* l'hôiel de \ ihY depnis huit jours, [ffturmuesda-Hs In joule. )
L'HUISSIER. Silence, messieurs!
grandier. D'aillcu s. je I ■ répéta, ledro't de la eue, boa premier droit, son droit le plus sacré, c'est d'être confronté avec <>n accusateur. .Mon principal a cusa^eur, c'est la su|>érienre des Lirsuliues; je demande à être confronté avec Jeanne de Laubardemont.
lalbardemont. C'est bien, on la feiadescendie dans ta prison.
grandier. Non pas dans ma prison, car on falsifierait encore ce pmcès-verbal comme on a falsifié les autres. (Murmure*. ) Pas dans ma prison ; i< i, dans celte église, e* présence des hommes, en face de Dieu, et cela non pas ce soir, non pas demain, mais à l'instant même.
lalbardemont. Cela ne se peut pis (Murmures. )
grandier. Pourquoi cela ne se peut-il pas?
voix. Oui, oui, il a raison ! la confrontation, la confrontation! la supérieure, la supérieure!
lalbardemont. La supérieure est enfermée dans sa celiule avec deux saints hommes qui prient Dieu de la délivrer du démon que cet homme a mis en elle. (Murmures... Ah!)
GRANDIER, à Grillau. Mon pire, quelque chose me dit qne si j'appelais cette femme, fût-ce malgré elle, elle viendrait.
grillau. Appelle, alors, appelle.
Grandi er. Crojez-vous que j'aie ce droit?
grillau. Oui!
grandier. Que ce ne soit pas un péché que de forcer la volonté d'une créature humaine?
grillau. Si c'est un peené, je le prends sur moi. Appelle, appelle!
grandier. Messire Jacques de Laubardemont, vous refusez à moi, Urbain Grandier, accusé de magie et de sortilège par la supérieure des Lrsulines de Londtfh, de me confronter avec Jeanne de Laubardemont mon accusatrice!
lalbardemont. Je refuse de la déranger dans ses prières.
grandier. Prenez garde, moi aussi je puis prier Dieu, et Dieu peut m'exaucer.
lalbardemont. Et que lui demanderastu, à Dieu ?
GRANDIER. Je lui demanderai d'amener ici Jea n n ; de Laubai demoni, malgré les deux religieux qui ('assistent, malgré vous, nulgré elle- n ;<
lâcha rdemont. Demande.
GRANDIER. Encore une f<is, vous refusez?
laubardemont. Je refuse !
GRAMiiL». Au non du Dieu vivant, qui
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lit dans nos cœurs et qui juge nos intentions, Jeanne de Laubardeofont,jfe t'adjure de quitter la cellule et d^ venir ' 'renouveler en face de moi les accusations que tu as portées en mon absence ; Dieu me donne le pouvoir d'ordonner en son nom, Viens, Jeanne, viens, viens, viens 1 (// reste le bras étendu; chacun se retourne et attend. — Murmure qui annonce J eanw. — Mouvement. — On la voit paraître; elle marche d'un pas lent et solennel. — Rumeur parmi les assistans.)
SCÈNE IV
Les Mêmes , JEANNE.
JEANNE. Me voilà !
laubardemont. Pourquoi viens-tu ?
jealvne. Une voix m'appelle à laquelle je suis forcée d'obéir.
laubardemont. C'est celle de cet homme.
Jeanne. Tu m'as appelée, Grandier?
GBANDIER. Oui !
Jeanne. Que veux-tu de moi?
grandier. Je veux que tu renouvelles en face de moi 1 s accusations que tu as portées en arr ère de moi.
Jeanne. Interrogez-moi, mon père, et je répondrai.
laubardemont. Jeanne de Laubardemont, depuis combien de temps connais-tu Ctt homme?
Jeanne. Depuis qu'il est supérieur des frères de la Merci de Loudun.
lauiïardemont. L'avais-tu vu jamais avant de le rencontrer dans cette vJle?
Jeanne. Jaunis!
laub \rdemont. As-tu contre lui quelque sentiment d'amour ou de haine?
jeanne. Aucun !
laubardemont. Jeanne de Laubardemont, as-tu1 accusé Uibain Grandier d'avoir donné un philtre d'amour à Ursule de Sablé, comtesse de Ilovère ?
JEANISE. Oni!
laubardemont. As -tu accusé Urbain Grandier de l'avo r fait passer pour morte et de l'avoir cachée dans sa cellule ?
Jeanne. Oui
laubardemont. As-tu accusé Urbain Grandier d'avoir, par ses maléfices, chassé l'esprit saint du couvent, et d'eu avoir fait la demeure du d<!mon, à ce point que les plus saintes fdles, oubliant leurs devoirs, passaient les nuits en bals et en fèies, au lieu de les passer en pénitence et en prières?
JEANNE. Oui!
laubardemont. Vous le voyez , en présence rumine en absence , elle accuse, et l'accusation est précise^ il me semble.
grandier. C'est bien. A mon tour d'interroger, maintenant.
laubardemont. A ton tour d'interroger, dis- tu?
GRANDIER. Oui!
laubarlemont. Jeanne , je vous défends de répondre.
jeanne. Oh! soyez tranquille, mon père!
grandier. Avec l'aide de Dieu, tu me répondra-, cependant.
JEANNE. Moi?
grandier. Oui, toi!
jeanne. Ah ! plutôt que de te répondre... (Elle essaie de fuir.)
grandier, élevant son bras gauche. Arrête !
jeanne, lutlant. Ah! ah ! ah 1
grandier. Eco tez tous, car cette fois vous allez entendre la vérité.
mignon. Vous voyez bien que cet homme a une puissance infernale !
grandier. Vous avez déclaré ne me connaître que depuis un an, Jeanne, depuis combien de temps me connaissez-vous?
jeanne. Depuis dix ans ! {Murmures.)
grandier. Vous avez dit m'avoir \u pointa première fuis à L«udun, Jeanne, où in'avez-vous vu pour la première fois?
jeanne. A Bordeaux. [Murmures... Àhî)
grandier. Vous avez dit que vo"s ne m'aim ez ni ne me haïssiez. Me haïssezvous? ou m'aimez-vous?
jeanne. Je v« us aime ! [Murmures, rumeurs, étonnement.)
laib\rdemont. Que dis-tu là, Jeanne? que dis- tu ?
grandier. Oh! Attendez, vous n êtes pas au bout. Vous avez dit que j'avais tait prendre un philtre à Ursule de Siblé, comtesse de Rovère ; qui a versé le philtre?
jeanne. C'est moi !
grandier. Vous avez dit que j'avais caché Ursule de Sablé dans ma cellule. Oui retenait Ursule de Sablé prisonnière d^ns lro pace du couvent des Ursulines ?
jeanne. C'est uioi! [Murmures.)
grandier. Où vous ai-je trouvée, quand j'ai été vous demander la clef de la prison
d'Ursule?
jeanne. Au milieu d'une fête que les religieuses donnaient dans le cloître des Ursulines. [Murmures.)
grandier. Avais-je connaissance de cette f, i. . d. s f.ites précédentes ou de celles qui de\ aient les suivre?
i -,\i. Vous les ignoriez toutes.
grandier. Ai-je employé, pour vous re-
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prendre cette clef, aucun moyen magique ou sacrili'ge ?
Jeanne. Aucun. Vous m'avez dit : Au nom du Seigneur - Dieu , rends-moi celte clef , et je vous l'ai rendue.
g ranimer. Pourquoi teniez-vous Ursule emprisonnée?
jea.vne. Parce qu'elle t'aimait et que tu l'aimais. [Murmures.)
graisdier. Quand avez-vous pris cette résolution, de la faire passer pour morie?
Jeanne. Après mon voyage en Italie.
GRANDiER. Que veniez-vous faire en Italie?
Jeanne. Je venais t'offrir ma main , une oot de trois cent raille livres, et le grade de capitaine.
grandier. Qu'ai-je répondu à cette offre?
Jeanne. Tu l'as refusée.
Grandier. Pourquoi l*ai-je refusée?
Jeanne. Parce que tu ne m'aimais plus ! (Rumeurs.)
grandier. Jacques de Laubardemont, ce que tu viens d'entendre est l'exacte et sainte vérité. Ordonne que je rentre pur et justifié dans ma cellule, et tout sera oublié, comme ctla doit se faire entre chrétiens.
laubardemont. Que l'on reconduise l'accusé dans sa prison. (Rumeurs.)
grandier. Prends garde, Laubardemont.
Je t'offre la paix et tu choisis la guerre; je te propose l'oubli et tu prends la vengeance.
laubardemont. Archers, vous avez entendu, obéissez 1 (Murmures.,
grandier. Un instant, j'ai encore quelques questions à faire à cette femme?
tous. Oui, oui, qu'il parle ! Parle, Grandier, parle ! nous te défendrons, s'il le faut.
grandier. Jeanne, vous avez dit que j'avais refusé voue main , vos trois cent mille mille livres et le grade de capitaine parce que je ne vous aimais plus, dites maintenant pourquoi j'avais cessé de vous aimer.
Jeanne. Pourquoi?... parce que... mon Dieu... mon Dieu... parce que...
grandier. Parlez!
Jeanne. Parce qu'à Bordeaux, un soir, un soir que vous étiez caché parmi les saules de la rivière... vous avez vu...
grillau, bas. Oh ! mon Dieu, serait-ce...
grandier. Qu'ai-je vu, dites?
Jeanne. Oh! faut-il donc absolument que je parle?
grandier. Oui, absolument, il le faut.
Jeanne. Parce que vous avez vu sortir un homme de chez moi.
grandier. Qu'était pour vous cet homme?
JEANNE. C'était mon amant. (Murmures.)
grandier. Cet homme vit-il toujours!
JEANNE. Il \ it !
grandier. A-t-il été puni comme il méritait de l'être?
jeanne. Il vit comblé d'honneurs et de dignités.
grandier. Où est cet homme ?
Jeanne. Il est icil
laubardemont. Malheureux !
grandier. Nommez-le!
Jeanne. Oh! non, non, je ne le nommerai pas... Non, tu ne peux pas exiger une pareille chose.
grandier. Soit , ne le nommez pas , j'y consens, mais désignez- le du doigt, je le veux.
Jeanne lève lentement son doigt à ta nauteur de Laubardemont. Le voilà !
laubardemont. Misérable !
tous. Son père ! le juge ! Laubardemont!
grandier. Maintenant, Jeanne, réveilletoi, souviens-toi de tout ce que tu viens de dire, et que ce souvenir soit la punition.
JEANNE, se réveillant et regardant autour d'elle. Mon Dieu! ah! (5e rappe'ant ce qu'elle vient de dire. ) Infamie ! ( Elle rabat son voile et s'enfuit.)
LA foule, s' écartant devant elle. Va-t'en, maudite! va l'en, incestueuse! va-fen, sacrilège ! va-t'en !
laubardemont. A moi , areners ! (Tumulte effroyable.)
SCEINE V.
Les Mêmes, moins JEANNE.
grillau. Vous l'entendez, il est innocent f il est innocent !
laubardemont. Il a menti !
grillau. Il y a deux aus, qu'en confession il m'a dit à moi tout ce qu'il vient de dire; par mes cheveux blancs, il est innocent, je vous le jure.
laubardemont. C'est le démon qui l'a inspiré. Il n'y a que le démon qui puisse forcer une fille d'accuser son père.
grillau. Et moi, pauvre prêtre, moi je te dis c'est Dieu qui a voulu que le crime fût découvert là où était le crime , et que l'innocence fût reconnue là où était l'innocent.
tout le peuple, s' élançant. Il est inuoi cent! il est innocent ! Plus de juge, plus de procès , plus de prison , liberté , liberté ! ( On force les gardes. )
la mère. Mon fds!
Daniel. Mon frère!
tous. Grandier ! Grandier !
grandier. Mes amis !
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laubardemont. Oh ! malédiction sur cet homme et sur toute sa famille !
maurizio, dans la coulisse. Attends, Laubardemont, attends, je t'apporte du secours. (On s'écarte et ïon voit un homme blessé qu'on apporte sur une civière.)
LES MÊMES, MAURIZIO
GRANDIER. Maurizio !
maurizio. Oui, c'est moi, Urbain; à mon tour de l'accuser, je t'accuse.
le peuple. Vous accusez ! vous! vous!
grandier. Ah ! je l'avais oublié.
laubardemont. Qui que tu sois, tu es le bienvenu.
la mère. Quel est cet homme?
grandier. Oh! ma mère! ma mèrel
maurizio , se soulevant. Oui , j'accuse Urbain Grandier de magie, de sacrilège et d'homicide !
laubardemont. Parle! parle!
la foule. De magie , de sacrilège et d'homicide !
maurizio, debout. Oui, j'accuse Grandier de niagie; car chacun sait que pendant la nuit dernière , Grandier était enfermé dans la prison de la ville, et il est sorti de cette
prison sans que les portes aient été ouvertes, sans que les geôliers l'en aient vu sortir.
tous. Oh ! oh !
maurizio. Oui, j'accuse Grandier de sacrilège; car, malgré le commandement du Seigneur, il s'est servi de l'épée sous ce costume saint qui proscrit l'épée.
tous. Oh!
maurizio. Oui , j'accuse Grandier d'homicide, car il m'a frappé à mort ; et si vous en doutez! [ouerant son pourpoint) regardez l.i blessure. La reconnais-tu, meurtrier? tiens, vois, vois, vois! [Il vient tomber aux pieds de Grandier.)
tous. Oh !
GRIlLAU. Mais réponds donc!
Daniel. Mais dis donc que ce n'est point vrai, frère!
la mère. Mais démens donc cet homme.
maurizio. On ne démens pas les morts, et je meurs.
guillau. Messieurs, messieurs, cet homme ment comme les autres.
TOUS. Oui, oui, il ment !
grandier. Cet homme dit la vérité, mes frères; je me livre à la justice des hommes; implorez pour moi la miséricorde de Dieu. Je m'abandonne à vous!...
laubardemont. Reconduisez -le dans sa prison, et que cette fois on le garde à vue.
GRANDIER, GRILLAU, LE GREFFIER
Gardas et Exempts, le greffier, lisant. « Nous, juges ecclé- » sias iques, réunis sous la présidence du " sieur Laubardemont, conseiller es-conseil- » d'état et privé du roi, commissaire' extraor- » riinairé nommé en cette occasion, avons » déclaré et déclarons Urbain Grandier, su- -> périt-ur du couvent des frères de la Merci » de Loudun, aiteint et convaincu du crioie » de ma^ie, maléfices et homicide, les deux » premier-; sur la personne d^s religieuses » Ur-ulines de Loudun, et le dernier, sur la -> personne du comte Maurizio dei Aibizzi; » pour réparation duquel avons condamné et
» condamnons ledit Grandier à faire amende » honorable, nu-tête, la corde au col, devant » la principale porte de l'église Saint Pierre » du Marché, et devant celle de Sainte-Ur- » suie de celte ville, et là, à genoux, deruan- » der pardon à Dieu, au roi et à la justice, • t » ce fait, être conduit dans la cour de I' !!<">- » tel ne ville pour y être attaché à un po- » teau, sur un bûcher, qui, à cet effet, sera » dre-i-é audit lieu, et y être son corps brûlé » vif aec les pactes et caractères magiqncî » restant au greffe. Prononcé eii l'une des » chambres de la prison de Loudun, audit » Grandier, le 6 décembre 1634. » Vous avez entendu?
grandier. Oui.
LE greffier. Vous plairait-il de signer votre arrêt, comme c'e-t l'usage?
GRANDIER. En avouant le crime d'homicide, oui; mais en repoussant Ceux de magie et de sortilège.
tt
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LE GREFFIER, lui présentant une plume.
Faite» ain-i qu'il vous conviendra.
GRANDIER. Je reconnais être coupable d'homiede sur la personne du courte "M.uu izio dei Albizi, ce dont je demande bien Iniinblement pardon à Dieu; mais je nia ions les autres crime- qui me soft! imputés par ledit arrêt Grandier. ?oilèl (Je* que 1 ous désires, monsieur.
le greffier. Demandez-vous quelque chose!
grandier. Rien, et je remercie mes juges de m'avoir épargné la torture... (A Orfllau.) Je vous retrouverai sur la route a^ec ma mère ?
giullau. Ni l'un ni l'autre ne te manquera au dernier moment.
grandier. Quanta Daniel...
grielau. El» bien?
GKANDitR. Tâchez de l'érarter... C'est un enfant, un pareil spectacle le tuerait.
gkili.au. Hélas! depuis hier soir nous ne l'avons pas vu.
GRANDIER. Quelque part qu'il soit, Dieu est avec lui. (Gril/au sort. Se retournant.) Pour quelle heure, messieurs?
LE greffier. Pour ce matin à neuf hem es.
grandier. Merci... Allez , mon père, allez !. .. [Il va s'asseoir sur le banc, le Greffier sort avec les Gardes et les Exempts, dont le dernier reçoit une bourse dts mains de Daniel, qui s' est g lissé derrière les soldats. )
SCÈNE
GRANDIER, assis sur le bine, DANIEL, derrière le pilier.
DANIEL. Frère ! frère 1
grandiir. Ah! c'est toi, Daniel!
damel. Chut !
grandiek. Comment es-tu entré?... (// V enveloppe de son manteau et le fait passer devant lui ) On m'a dit qu'on avait défendu ma prison à ma mère et à toi.
DANiLX. J'ai donné aux exempts tout ce que je possédais, ils ont fait semblant de ne pas me voir, et je me suis gl ssô eotre eux.
grandier. Pauvre enfant, sais-tu à quoi tu t'exposes?
DANIEL. Moi?
grandier. N'as-tu pas entendu cet homme cri r malédiction sur moi et sur toute ma famille?
DANIEL. Dieu me protégera, et puis d'ail- Jeor», à tout prix, il fallait que [e te visse... On s'occupe de te sauver, Grandier.
GRANDIER. Qui Cela?
Daniel. Mon ieur de Sourdis.
GRANDIER TU l'as VU?
DANIEL. Oui.
GRANDIER. Qu'est devenue Ursule? qu'est devenue Biahça?,.! Lé sèol maleur qui puisse m'àrriver maintenant est d'ignoier
leur sert ci de mourir en l'ignorant.
danike. l'.i.mra a encore son habit de mariée, < lleacpons • ce' te mu monsieur de Sourdis; Ursule a déjà son habit de nov.ee, car elle en r - aux Ua méhtes ce soir.
grandier. Alor». toutes deux prient pour moi; je suis tranquille, car la piière de deux s m'aura préc de au ciel.
DANIEL. Maintenant, fi ère, parlons de toi.
grandie». De in> i?
damée. Oui, en venant ici, j'ai traversé la cour de l'hôtel de ville.
GKAND eu. Eh bien ?
damel. Dans cette cour, j'ai vu un bûcher.
grandier. C'est le mien.
DANIEL. O'î 1 j'ai passé bien vite; mais écoute , ce n'est pas ce danger là que je redoute 1h plus, puisque, je t • l'ai dit, monsieur de Sourdis s'occupe de te sauver.
gra\dii:r. Et quel autre danger puis-je donc courir?
Daniel. Frère, il y avait à l'hôtel de ville mo si ur <ie Laubardemont qui c usait avec deux so'dats; je l'ai vu sourire, je me suis défié; alors j'ai suivi ces soldais, je leur étais inconnu, ils n'ont pas pris garde à moi, j'ai donc pu entendre ce qu'ils disaient en rejoignant leurs camarades.
grandier. Et que disaient-ils?
damel. Ils disaient que monsieur de Laubar lemont craignait le scandale d'un supplice public; ils parlaient de la déposition de la supérieure qui pouvait se renouveler, ils ajoutaient que monsieur de Laubardemont donnerait bien nulle livres pour qu'un accident arrivât au condamné.
grandier. Oui, je comprends.
daniil. Alors, un des soldats a dit : un accident... parbeu, c'est bien facile, la sentinelle qui garde Grandie n'a, eu se promenant devant la grille du cachot, qu'à baisser son mousquet comme pour le d ■•sarmer, et alors, en Isdé armant, lecbien échappe et le coup part., voilà un accident tout trouvé... (Pendant qu'il, parle, on voit la Sentinelle abaisser son mousquet à travers la gril e.) Oh! frère, cet homme qui a dit cela.... Daniel se jette au-devant de Grandier. Le coup part.)
grandier. Ah! pour qui ce coup de feu?
DANIEL, Pour Daniel, heureusement ! ..„ embrasse-moi, frère... je meurs !(// meurt.)
GRANDIER- Et moi qui les remerciais do m'avoir épargné Ih torture! Il le prend dans ses bras et l'emporte sur le banc.)
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Les Mêmes, DE SOURDIS.
sourdis. Qu'ya-t-il? et qu'est-ce que ce coup ce feu ?
la sentinelle. Un accident, mon officier; en désarmant mon mousquet, comme la moche était allumée, le coup a parti.
SOURDis. C'est moi qui commande l'escorte qui doit conduire le prisonnier au bûcher... ouvrez-moi. (Le geôlier ouvrée
GRANDIER, SOURDIS
SOURDis. Grandier!... Grandier!... Ah!
le voilà... écoute, Gr.mdier, c'est moi qui commande les hommes qui doivent t'es^orter, ces hommes .'■ont à uioi ; au coin de 'a place Sainte-Croix, dix chevaux tout s» Iles attendent, m mtés par huit cavaliers; les deux chevaux sans cavaliers sont pour toi et pi ur moi; en pass nt près de ces ch vaux, nous sautons en selle, en quatre heu i es nous sommes à Poitiers, là, dix autres chevaux préparés par mes soins nous attendent; demain nous sommes à la Rochelle, dans trois jours en Espagne... Ah! c'est bi n le moins que je fas^e cela pour toi, pour toi qui m'as rendu Bianca, c'est-à-dire plus que ma vie, et qui meurs pour me l'avoir rendue... Mais qu'as-tu donc? tu ne réponds pas... Grandier... Grandier...
grandier, sanglottant. Regardez... regardez !
sourdis. Daniel, tué!... tué par ce coup de feu!...
grandier. Vous voyez bien que je ne puis me sauver, monsieur de Sourd'S, car au lieu d'une, maintenant j'ai deux morts à expier.
Treizième Tableau.
SCÈNE PREMIÈRE
GRILLAU, La Mère GRANDIER, Foule.
grillau. Et vous aurez le courage de l'attendre ici I
la mère. La Vierge n'a-t-elle pas suivi son divin fils jusqu'au pied de la croix ? je m'appel e Mario comme elle, et mon fils est innocent comme le sien.
une femme. Dites donc, commères, vous
ne savez pas, on dit que les religieuses se soDt rétractées, et qu'elles n'ont fait tant de br-'it que parce qu'elles étaient amourettes de lui. un homme, entrant. Oh! c'est une infamie ! c'est une indignité.
les femmes. Quoi donc? quoi donc?
l'homme. Il lui en arrivera malheur.
les femmes. A qui?
L'noMME. A cet infâme Mignon.
une femme. Qu'a-t-il fait encore?
l'homme. Comme Grandier achevait de faire amende honorable à la porte de l'église de Sainte-Croix. Mignon lui a donné ua crucifix d argent à baiser.
les femmes. Eh bien? eh bien?
l'homme. Grandier en a approché ses lèvr. s, mais à peine ses lèvres 1 ont-elles touché qu'il a jeté un cri.
LES FEMMES. Bah !
l'homme. Voyez-vous? a dit Mignon, le démon qui est en lui ne peut supporter la présence de Notre-Seigueur.
les femmes. Eiait-ce vrai?
l'homme. Attendez donc ; a'ors Grandier a appelé M. de Sourdis et lui a pai lé tout bas. les femmes. Que lui a-t-il dit?
l'homme. Je ne sais, mais M. de Sourdis a arraché le crucifix des mains de Mignon et l'a plongé dans le bénitier que tenait le sacristain ; l'eau sainte s'est mise à bouillir; le crucifix S"riait du feu et était brûlant comme un f r rouge.
les femmes. Infamie, horreur
la mère. Remerciez Dieu avec moi, mes sœors, c'est une éternité de bonheur que lui font ses bourreaux.
les femmes. Sa mère!.. Oh! pauvre femme !
LA mère. Est-il encore bien loin ?
l'homme. Non, car voilà le bourreau.
Les Mêmes, LAUBARDEMONT, suite.
LAUBARDEMONT trarerse le théâtre au milieu des murmures rie la f mie, les enfants gui sont sur les échafaudage* lui jettent des pierres. Il se retourne. Prenez garde , bourgeois de Laudun ; ce bûcher dressé pour un seul, pourrit bien servir à p'usieurs! (H entre à l'hôtel de ville, nouvelles menai es, les gardes qui le suivent font un mouvement. — La foule recule.)
cris hors la cour. Le voilà ! le voilà I
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SCENE
Les Mêmes, GRANDIER, DE SOURIHS, Gardes, Peuple, Moines, etc.
- une femme agenouillée. Saint Martyr, tu prieras pour moi, n'est-ce pas?
une autre. Votre main 1 mon père ! votre main !
une autre. Mon père, votre bénédiction.
une autre. Laissez-moi couper un morceau de voire habit, c'est la robe d'un saint.
grandier. Hélas ! mes frères , hélas! mes amis, je ne suis qu'un pauvre pécheur comme vous...
la mère. Vous le voyez, ce n'est pas un condamné, c'est un triomphateur... Grandier!...
grandier. Ma mère.
la mère. Viens, mon fds! viens, mon Grandier, viens!
grandier. Oh! ma mère! ma mère!
la mère. Je serai forte, ne crains rien.
grandier. Parce que vous ne connaissez pas tout votre malheur, ma mère.
la mère. Grandier, j'ai eu cette nuit une vision qui change ma douleur en jo;e, je t'ai vu assis à la droite du Seigneur, avec uneauréole au front.
grandier. M'y avez-vous vu seul, ma mère?
LA mère. Non; chose étrange, Daniel était avec toi, et près de toi, et tous deux vous me disiez : Ne pleure pas, sainte femme, nous sommes bien heureux.
grandier. Alors, ma mère, Dieu vous a dit ce que je n'osais vous dire.
la mère. Daniel doit te suivre?
grandier. Daniel m'a précédé.
la mère. Il est mort!
grandier. Ils l'ont tué!
la mère. Deux martyrs au lieu d'un , mou Dieu; je suis élue entre touies les mères. (L'huissier parait au balcon, rumeurs dans la foule.)
l'huissier, au balcon. Silence! (Lisant.) .« Arrêt qui condamne Urbain Grandier à la peine de mort, comme magicien, sacrilège et homicide. (Jeanne entre.)
voix dans la foule. Jeanne ! Jeanne, la
fille du juge, la supérieure des Ursulines,
pieds nus en habit ue pénitente.
SCENE IV
Les Mêmes, JEANNE
Jeanne. Oui , Jeanne, Jeanne pieds nus, en habit de pénitente.
LE greffier, lisant. « Nous, juges ecclésiastiques, réunis sous la présidence de...
Jeanne Silen e ! laissez moi paler d'abord, et ens lite vous lirez votre arrêt si vuus l'osez.
la FOULd. Écoutons ! écoutons !
Jeanne. Oui, oui, écoutez tous, et je voudrais que le inonde ent er fût ici pour m'eatendre; c'est cet homme qui est condamné, mais c'est moi qui suis la coupable; c'e>t cet homme qui va mourir, mais c'est moi qui ai mérité la mort.
grandier. Mon Dieu, que dit-elle ?
la mère. Il est écrit qu'il ne manquera rien à ta gloire, ô mon fi'&l
Jeanne. Je t'aimais, et c'est cet amour qui m'a perdue ; ma haine, c'était de l'amour... ma vengeance, c'était de l'amour; mon parjure, mon impiété, mon sacrilège, c'était encore de l'amour. Oh ! noble esprit, cœur chaste, âme pure! (Tombant à genoux.) Pardonne-moi ! pardonne moi !
grandier. Pauvre créauire, n'est- ce point pour une pécheressecommeuiqu'ont ttédites ces paroles du Christ : Il te sera beaucoup remis, car tu as beaucoup aimé ?
GRIi.LAU, lui faisant si f/ne que le bourreau attend. Mon fils!
grandier. Oui, il est temps, n'est-ce pns?
SOURDIS, s' approcha tit. Grandier, dis un mot, fais un s'gne, et tu es sauvé.
grandier. Je vous recommande Ursule, monsieur de Sourdis.
LA mère, lui ten tant les bra<. Mon fils!
Jeanne, battant le bas de sa robe. Grandier !
grandier. Ma mère, soyez bénie!... (// baise le crucifix que lui prégrnte Grillau, puis il monte sur le bûcher.) Jeanne, s \ez pardonnée! (// étend ses doux bras qu'on attache aux deux branches du poteau.)
les deux femmes. Ah! (Le bourreau met le feu au bûcher. La toile tombe. )
FIN
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SCENE PREMIERE
GRELU, JEAN JOSON, Paysans, Paysannes. {Ils ont des fleurs à leurs chapeaux.)
GRELU, monté sur une chaise devant, son auberge. Paysans et paysannes du hameau de Courgemont, commune de Landreci, arrondissement de Marbeuf... la loi vous autorise à vous divertir aujourd'hui 5 juin 181ft, qui est la fête de Saint-Boniface, notre patron; conséquemment je vous invite à ne pas vous ménager sur la boisson, attendu que c'est moi, votre adjoint, qui la débite.
les paysans. Vive monsieur l'adjoint !
grelu. Vous m'attendrissez, mes enfants.
J'ai à vous communiquer une ordonnance de monsieur le sous-préfet, en date du 2 juin 18U. — Celte ordonnance porte « qu'on prendra un air joyeux, très-joyeux, et qu'on s'en ira, musiqueen tête, sur uu air également des plus joyeux, à la rencontre de iM. le grand bailli de Courgemont, qui rentre en France, après de longues années passées hors
du royaume, et qui a bien voulu se détourner de sa route afin de visiter ses bien-aimés vassaux et va Vassaux.
jean joson. Va, va, sot, et triple sol 1
grelu. Joson , je vous interdis la parole !
joson. Je ne dis rien !
grelu. Si, que vous dites !...
JOSON. Mais, non, je vous dis....
grelu, lisant, a Ses vavassaux, afin qu'ils » aient !e bonheur de contempler un instant » leur seigneur légitime et de lui rendre les » hommages qui lui sont dus. »
JOSON. C'est entendu ! monsieur Grelu.
un paysan. Le plus souvent ! Je vas biner mon champ en attendant l'heure de la fête. .
un autre. Moi , je vas sarcler mes épinards.
un autre. Moi, je vas rentrer mes vaches.
JOSON. Moi, je vas manger du veau.
grelu. Mais écoutez-moi donc...
joson. Nous reviendrons au son de cloche pour la fête.
tous. Oui, oui, pour la fête !
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joson. Ohé! vouez donc!... Qui est-ce qui arrive là? sont -ils drôles ! ah ! mon Dieu, sont-ils drôles !
GRELD. C'est monsieur le grand bailli et
pssujte... Allons! allons à leur rerfeofHre !
Tout 1rs paysans se sauvent.) Eh bien '. ils
m ■ plantent là!... (Aux carrons.) Vit*, voD8 autres, allez au devanl des voyageurs... Ma foi, tant pis, je retourne à in es fourneaux. (Tous sortent.)
sci;>;e ii.
DE BLANGY, DE COURGEMONyr, LE VIDAME, Wu DE VERMANDOIS, IIKH- CIJLE DE MONTBAZON. *
DE COur.c.KMoNT. Par ici, par ici, belle dame... j'ai aperçu tous mes bons paysans qui se précipitaient à notre rencontre.
Mllc vermandois. Mais je ne les vois plu:;, vos bons paysans !
de ffLAKGY. Ils ont bvm plutôt l'air de vous fuir, ce me semble. ..
LE vidame. De vous fuir... c'est ce que j'allais dire.
HERCULE, remontant. En effet.,, je crois...
m"1 de vermandois, le rappelant. Ici , Hercule !
HERCULE, revenant. Oui, grànd'tantc {...
Mlle de vermandois. Si c'est là l'accueil que vous font vos vassaux...
de courgemont. Nous avons vu cependant des préparatifs de fête, (les fleurs, des guirlandes... Ces bonnes gens, pris d'abord au dépourvu, nous préparent sans doute une surprise, des rafraîchissem nts offerts par les plus joftes filles de i'endroit et h s plus vertueuses, hé! hé! mon bailliage en était tout éinaillé de jolies filles très-ver tueuses.
hercule. Oh ! il y a de jolies filles ? (// remonte.)
M11' de yarmandois. Ici, Hercule!
hercule, revenant. Oui, grand' tan le !
MUe DE vermainDOIS. Mauvais sujet ! souvenez-vous que vos vingt et un ans ne s'accompliront que dans un mois, et que jusque-là je réponds à monsieur le duc de Montba/.'.n de votre conduite.
HERCULE. Oui, grand'iante !
PE BLANGY. Eh bien, messieurs, nous voilà rentrés dans ce beau pays de Fiance! Je suis curieu\ de savoir ce qu'en a lait M. de . lîonaparte.
M,,e DE vermandois. Messieurs... est-ce que nous restons longtemps ici?
COURGEMONT. Du tout, nous allons à mon château.
Mllp de vermandois. C'est qu'il fait une chaleur mortelle. . . Je me meurs de soif.
Rlangy, Hercule, M. de Vermandois, Courgemont, le Vidame. (Les indications sont prises à la gauche du spectateur.)
de COURGEMONT. Que lie parlie/.-vous , mademoiselle i Holà! quelqu'un !
SCKM. III.
Les Mêmes, GFTELU, puis JOSON.
GRELU , revenant en hôtellier. Voilà !
voilà!... ((Ha t son bonnet.) Ces messieurs m'ont fait l'honneur de m'appeler?
de COURGEMONT. A la bonne heur ! Vite, mon garçon, un verre d'eau sucrée pour mademoiselle.
grelu, sortant. A la minute, monseigneur !
DE COURGEMONT. Vous voyez, voilà comme sont mes vassaux !... Eh ! mais je suis ici sur mes terres .. et je puis vous offrir un fruit.. . (// va pour en cueillir.) Justement j'en ai là de superbes. .. (// tire une braneh* qui pend au-dèêtuê d'un mur.)
JOSON, paraissant au haut du mur. l)itesdonc, lâchez- vous ça ?. ..
de courgemont. Comment, drôle, tu oserais. . .
joson. C'est à moi ce verger-là, c'èsf à moi ce fruit-là, et le premier qui y touche, tant pis pour lui !. .. je gaule ferme !
tous. L'iiisolent !
LE vidame , tranquillement et prenant une prise. Insolent, c'est le -mot.
hercule, allant à lui. Vil manant !
JOSON, le menaçant de sa fourche. De quoi ?
M,le DE VERMANDOIS. Hercule, ici, Hercule 1
hercule. Eh ! gand'tante !...
de rlangy. Allons, allons, je les trouve fort amusants... vos vassaux, mon cher; je crois décidément que nous aurons du mal à déraciner en France ce qu'y a planté monsieur de Bonaparte.
de coi kgemont. Bah! ce paysan est nu drô* . . mais heureus-m, nt voilà l'eau sucrée de ce brave h imite.
GRELU, rentrant. Voilà, voilà, madame!
m"' de VERMANDOIS. .Mademoiselle, s'il vous plaît. . [$lle prend le verre et le I
GRELU. Oui, mademoiselle.
Mll(' DE vermandois, rendant le verre.
C'est bien, allez... Merci, mon bràvehommé!
GRELU. Oh ! il n'y a pas de quoi ! c'est dix sous, voilà tout.
de courgemont. Comment ! dix sous!...
tous. Dix sous \
de courgemont. Comment! Jt payerais sur mes terres?
grelu. Vos terres !
de courgemont. Sans doute, et vous al lez me conduire à mon château.
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grelu. Pardon, c'est sans doute alors à M. le grand-bailli que j'ai l'honneur. . .
de courgemont. C'est moi-même.. .
grelu. Je vous ferai observer alors, feu monsieur le giancl bailli...
de courgemont. Comment feu?
grelu. Non, monsieur l'ex-grand bailli, je vous ferai observer que vous n'avez plus de terres ici. . .
de courgemont. Comment!... plus de terres ! et mes fermes, et mon château ?
grelu. Le* fermes appartiennent à monsieur le sous préfet, et le château a été détruit. .
de courgemont. Mes fermes au souspréfet ! mon château détruit !
grelu. Il n'en re te plus que le pigeonnier.
de courgemont. Un pigeonnier. .. j'ai pour tout domaine un pigeonnier...
joson, qui est resté sur le mur. Un pigeonnier qui est à moi, eh ! là-bas !
de courgemont. A toi!...
joson. Je y élève mes lapins.
de courgemont. Mais c'est inouï.
MUe de vermandois. La France n'est plus reconnaissable aujourd'hui.
blangy, riant. C'est renversant !
le vidame , avec calme, prenant une prise. Renversant, c'est mon opinion.
M1|e de vermandois. Mais qu'allons-nous faire ?
de blangy. Je crois que le plus prudent serait d'entrer à l'hôtel.
grelu. 11 y en a un excellent... vous y trouverez L»n repas tout prêt...
HERCULE. Un repas. ,. (liva va s l' hôtel.)
Mlle de vermandois. Ici, Hercule! (Hercule revient.) Où est ! hôtelier?
GRELU. C'est moi !
mIIc de vermandois. Faites-nous préparer des chambres.
grelu. Des chambres ! c'est que je n'en ai que treis.
de blangy. EU bien ! nous nous en contenterons
grelu. Mais c'est qu'elles sont prises.
mUo de VERMANDOIS. Prises toutes les trois?
grelu. Par une dame arrivée ce malin.
Mlle de vermandois. Alors je veux me mettre en route à l'instant.
de courgemont. Et moi qui ai laissé partir les chevaux qui m us ont amenés. Y a l — il un relai ici, un maître de poste?
GRELU. Le maître de. poste, c'e4 moi ?
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de courgemont. Encore vous!
joson, sur le mur. Et je suis le postillon, monsieur.
Mlle de vermandois. Eh bien ! faites atteler.
grelu. Je ne peux pas.
de blangy. Comment ! vous ne pouvez
joson. On ne peut pas, quoi !
de blangy. Est-ce que vous n'avez plus de chevaux ?
grelu. J'en ai encore quatre.
M1IeDE vermandois. Eh bien?
grelu. Mais ils sont retenus par la dame de ce matin.
tous. Encore!...
MUe de vermandois. Que cette dame en prenne deux et qu'elle me laisse les autres ; vous partagerez.
grelu. Impossible, on m: les a payés.
joson. Avec le postillon.
MUe de vermandois. On vousy obligera...
on s'adressera... à l'autorité; ij y a bien une autorité ici.
grelu. Il y a un maire, mademoiselle.
tous. Un maire!
grelu. Un maire qui est absent, mais il y a son adjoint.
de courgemont. Comment dites-vous?
grelu. Adjoint!
M1Ie Dii vermandois. Et où est-il cet adjoint ? nous nous nommerons à lui et il vous forcera bien...
grelu . L'adjoint, c'est moi.
tous. Lui !
m"'; de vermandois. Encore lui!
JOSON, sur son tmir. Et je suis le garde champêtre, c'est moi qui empoigne les voleux d'fruits.
m"1 de vermandois. Que faire? que devenir ?
grelu. J'ai bien le salon commun à vous offrir...
Mllc DE vermandois. Le salon commun...
fi donc!
grelu. A. moins que cette dame ne veuille vous céder... Tenez, justement la voici, arrangez-vous avec elle .. Ah ! tant pis, je retourne h mes fourneaux. (// rentre chez lui.)
joson. l'.t moi je vas achever mon picotin, (il disparaît.)
SCèNS IV.
tÈsiflEMÉS, FLORA.
ri.ORA. N'est-ce pas de moi que l'on parlait?
l'A 11. LASSE.
DE iîlangy. La charmante personne !
hercule, allant à elle. La charmante pers...
m'" dé vbrmandois. Ici, Hercule.
HERCULE, revenant. Oui, grand'tantc.
FLOBA, riant à part. Ils ont de bonnes figures *.
DE BLANGY. Pardon, madame, c'est en cfl'et de vous que parlaient ces gentilshommes et mademoiselle de Vermandois.
FLOBA, à part. J'y suis. .. des émigrés qui reviennent. [Faitant une révérence.) Mademoiselle...
m"1' de VERMANDOIS, la lui rendant. Madame. . .
floiîa. Puis-je savoir ce qu'on disait de moi ?
vi1" niL vermandois. Mais... que vous vous êtes emparée, madame, de toutes les chambres de i'hùt- 1 et de tous les chevaux de la poste.
FLORA. C'est vrai, ça m'emb. .. nuie les voisins, et puis j'aime à rouler viie.
de coubgemont. Madame rentre sans doute?
fi.ora. Oui, je rentre à l'instant, j'étais sortie depuis une heure.
de blangy. Pardon, ce n'est pas là ce que veut dire mon nob'e ami.
FLORA. Ah !
Mlle DE vermandois. Nous désirons savoir si madame, profitant de la chute du petit usurpateur..:
FLORA. Vous dites...
Mlln de vermandois. Du petit usurpatcur ..
FLORA , à part. Ah ! c'est comme ça que lu traites le grand homme... Attends un peu !
M,lc de vermandois. Nous désirions donc savoir si madame rentre en France et si elle est de qualité.
FLORA. Je crois bien. (A part.) Je suis pleine de qualités.
m11' de vermandois. Madame est comtesse?
flora. Non, madame.
M1'1' DE VERMAM)OIS. Duchesse ?
FLORA. Non , madame.
m11" DE vermandois. Princesse !!!
feora, à part. Princesse! On nous appelle souvent princesses , nous autres de l'opéra. (Fiant.) Princesse? Oui, madame.
MDe de vermandois, faisant la révérence. Madame!...
tous, de meme. Madame!...
FLORA, comiquement. Messieurs...
* Blaugy , Flora , M11» de Vermandois, Hercule, Courgemont, le Yidarae.
m"' de vermandois. Elle est charmante , messieurs 1 tous. Adorable!
HERCULE. Oh ! oui; ado... (Il va à elle.) m11, de vermandois. Eh bien 1 Hercule...
HERCULE, revenant. Oui, grand'tanle. (I part. ) Elle m'ennuie, grand'tante.
flora , à part. Il est tout drôle , ce petit bonhomme. (Haut.) Mais je ne vois pas encore à quel propos vous vous entreteniez de moi.
m11, DE vermandois. Je voulais vous prier, madame, de me céder deux de vos chevaux, ou bien ùcux places dans votre chaise.
flora. Deux chevaux!... C'est que je ne peux guère voyager comme une femme de rien. .. Restent donc les deux places dans ma voiture...
Mlk' DE VERMANDOIS. Pour le vicomte et
pour moi...
HERCULE, à part. Oh! elle ne m'ennuie plus, grand'tanle.
MUo de vermandois. Et de peur qu'il ne vous reste quelque scrupule , comme il et bon de se connaître, je me nomme Alhénaïs Rosalba de Vermandois, du chapitre noble de Beaumont-le-Duc.
flora. Eh bien ! l'affaire peut s'arranger.
hercule. Ohl tant mieux!
tous. Ah !
MUo de vermandois. Vous consentiriez?
FLORA. A vous céder deux places?. .. Ma foi, oui... Mais de peur qu'il ne vous reste quelques scrupules, comme il est bon de se connaître, je me nomme Nini Flora, dite Camargo, danseuse de l'Académie, ci-devant impériale, de Musique.
tous. Une danseuse !. ..
FLORA, riant. Ah ! ah ! ah !
de blangy. Une... une danseuse... Ah!
ah! ah!...
M1U de vermandois. Oh !... l'horreur !... (Elle rentre à l'hôtel.) Suivez-moi, Hercule.
hercule restant et s1 approchant de Flora. Comment ! c'est si joli que ça, une danseuse ?
m"' de VEBMANDOIS, revenant avec colère. Eh bien !... eh bien ! Hercule...
hercule, courant. Oui, grand'tanle. (Il la suit. )
Mlu de vermandois. Venez, venez, messieurs.
tous. Une danseuse!... (Ils sortent tous, excepté de Blangy.)
FLORA. Voilà toute l'armée en déroute.
de blangy. Parbleu ! mademoiselle , vous leur avez joué un assez joli tour.
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flora. Je ne vous fais donc pas peur, à vous, monsieur?
de blangy. Moi, mademoiselle ! je n'ai jamais eu peur... pas même d'une jolie femme.
flora. Eh bien, vous êtes plus spirituel qu'eux. .. et si vous avez besoin de l'un de mes chevaux. . .
de blangy. Mais je voyage à cheval , et j'en accepte un avec plaisir...
flora. Eh bien , monsieur... je suis enchantée de vous être agréable.
de BLANGY. Mille grâces , mademoiselle.
(H lui prend la main et la conduit jusqu'à la porte. — On entend un bruit de voiture et des cris de joie.)
DE BLANGY, GRELU
GRELU , sortant. Qu'est-ce qu'il y a?
de rlangy. Quel est ce bruit ?
grelu , gui a remonté. Eh ! c'est une voiture de baladins qui viennent pour la fête... Je vais les interroger.
de rlangy. Les interroger?
grelu. En ma qualité d'adjoint. C'est que, vous comprenez, dans ce moment, il pénètre par nos frontières des tas d'individus suspects, et qui nous sont recommandés. Tenez, j'en ai la liste : Lacour , Margrat , Lavarennes...
de rlangy. Lavareniies, qui a trahi tour a tour et l'armée républicaine et l'armée de Coudé... condamné à mort, en 179/j , pour avoir volé et assassiné le payeur de l'année royaliste.
grelu. Tout juste !
de rlangy". Celui- là , lâchez de le saisir. C'était, dans le temps, le plus adroit et le plus dangereux coquin,.. ( On entend de nouveaux cris. Tous les paysans entrent en scène. )
GRELU, DE BLANGY, PAYSANS, BEL- PHÉGOR, MADELEINE, HENRI, La patiti; fille , GRAIN-D' AMOUR , et
trois Musiciens , vêtus d'habits rouges. (Belphégor , sa famille et leur suite sont dans une vieille berline découverte qui j entre, traînée far un vieux cheval blanc. — La voiture s'arrête au milieu du théâtre, Belphégor se lève et salue.) belphégor , debout. Appelez le monde, monsieur Jacquinet. (Henri donne deux ou ' trois coups de grosse caisse et de cymbales. Les autres jouent de la clarinette. — ■ D'au- I très paysans arrivent en scène). Messieurs J et dames, villageois et villageoises, c'est avec I la permission de monsieur le préfet, de mon- )
sieur le maire et de monsieur le garde champêtre. . . Saluez , monsieur Jacquinet !
HENRI, donnant un coup de cymbales et criant d'une voix perçante. Oui, bourgeois! belphégor. C'est avec la permission de ces respectables autorités, que nous aurons l'honneur d'exécuter devant vous nos inimitables travaux !... Travaux de grâce- d'élégance et d'adresse ; exercices merveilleux , qui ont fait l'admiration de toutes les cours étrangères. . Saluez, monsieur Jacquinet! HENRI, même jeu. Oui, bourgeois!
belphégor. Exercices qui nous ont valu les suffrages de toutes les têtes couronnées. . . exercices , enfin, pour lesquels nous sommes appelés en ce moment devant l'empereur du Maroc. Mais ayant appris que c'est aujourd'hui la fête de ce village , nous avons négligé le Marocain pour les aimables habitants de la commune de LandreGS... Saluez encore, monsieur Jacquinet !
HENRI. Oui, bourgeois!
belphégor. Nous vous offrirons également des séances de ventriloquie, de nécromancie , de chiromancie, de cartomancie, autrement dit bonne aventure ! Nous annonceronsàtoutes les jeunes fillesl'année, le mois, la semaine, le jour, l'heure, la minute de leur prochain mariage ; aux jeunes gens le numéro qu'ils obtiendront à la conscription, et nous prédirons à messieurs les hommes mariés... tout ce qui concerne leur étal. (La musique recommence.) Mais, me direz-vous, qui donc es-tu, toi qui te présentes ici avec tant d'orgueil?... Qui je suis? je suis Paillasse ! Paillasse de grand-père en petit-fils !.. . mon aïeul se nommait Belphégor Ier, il avalait canifs, couteaux, ciseaux et rasoirs! mon père absorbait c-pées, sabres et baïonnettes ! moi, Belphégor III, j'ingurgite des carabines et des (Tombions... [élevant Henri en l'air) et Jacquinet, mon fils, consommera un jour bon nombre de. . . canons ! ! !
henri. Oui, papa !
grain-d'amour , Usant une affiche. Le spectacle commencera à deux heures par une grande représentation des jeux indiens et des douze travaux d'Hercule, de l'inimitable Belphégor, et il sera terminé par votre serviteur l'illustre veau marin, qui, après avoir parlé le chinois, l'arabe, le franc-comtois, le bernois, en un mot trente-quatre langues différentes, se fera un devoir d'avaler la sienne devant l'honorable société.
BELPHÉGOR. Roulez, roulez, la musique!
[Musique générale; les paysans applaudissent. Belphégor descend de voiture, il en fait descendre sa femme et ses enfants, et embrasse chantn d'eux en les mettant à terre.) Grain-d' Amour !
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grain-d'amour , s approchant. Grand homme !
BBLPHÉGOR. Faite-; dételer mon Mouton, et qu'on ait pour lui tons les égards qui lui sont dus.
grain-d'amour. Oui, grand homme! (// fait signe à tut garçon d'auberge, gui l'aide à déieler le cheval. ,
relphégor. Ayez en biefl soin, mon garçon, (le mon pauvre Mouton !... c'est, après ma femme et mes petits enfants, ce que j'aime le mieux sur la terre*
de rlangy. Monsieur l'adjoint, & s braves gens n'ont lien de suspect?
r.RELU. Oui sait? mon devoir est de les interroger. {A Bêtphfyot mer rudes*..
Approche^ ! ... vos papiers * !
belpiiégor, avec respect. C'est à monsieur le préfet que j'ai 1 honneur de parler?
GRELU, radouci, l'as tout à fait... je , nis l'adjoint de...
relphégor. L'adjoint de monsieur le préfet. .. Salue/., saluez t< uji urs, monsieur Jacquinet.
HENRI. Oui, bourgeois.
GRELU, jlaltc. C'est hien !
BEI.phkgor, h là poli le fille. Et vous aussi, mademoiselle Lagramleur.
LÀ PETITE FILLE, saluant. Oui, bourgeois.
grelu. C'est très-bien... c\ st. très-bien .. <;a me paraît de très-braves gens.
RELPHÉGOR. Ces renseignements doivent suffire à monsieur le ; -ons-préfet.
grelu. Je... oui... oui...
relphégor. Alors je prierai monsieur le sous-préfet, en sa qualité d'adjoint du maire, de me délivrer un p nuis.
grelu. Vous avez votre passe-port?
belphéGOR. Oui, monsieur, le voilà.
grelu. Attendez-moi, imus allons aller à la mairie.
MADELEINE. Pendant te temps, Guiraumc, je vais entrer à l'auberge pour y faire, reposer les enfants.
belphêgor. C'e.i ea, Madeleine, repose les enfants, repose 1. ur bonne mère, et n'oublie pas mon pauvre Mouton, qui a fait ses neuf lieues ce malin.
madeleine. Sois tranquille,
belphégok. Au revoir, femme! {Madeleine et les enfants entrent à C auberge.)
DE BLANGY. Savez -vous, brave homme, qu'elle est très-jolie, voire femme?
relphégor. Et bonne donc, monsieur...
je dirais que c'est la joie de h maison [1 tant) si nous avions une maison, nous autres... Blangy, Grelu, Bélphégor, Henri, Jeanne.
Mais bah !... ça ne nous empêche pas d'être heureux.
m blangy. Heureux.!... vous êtes heureux !
BELPHÉGOR. Tous les jours !
DE BLANGY. Malgré la vie que vous menez?
BELPHÉGOR. A cause de la vie que nous menons, au contraire. Nous sommes quatre, Ce qui fait que chacun de nous en a trois pour l'aimer; quand il y en ;i un qui rit et qui chante, tout le monde chante cl rit sans demander pourquoi... et suis ma toute etite qui est rhétive et pâlotte, nous n'aurions jamais su coque c'est qu'un instant de tristesse. ( Il embrasse la petite Jeanne qui vient lui apporter un verre de vin.
DE BLANGY. Mais 'a fatigue, les voyages...
relphégor. Les voyages! mais c'est là le fond de notre gaieté ! nous ressemblons à une nichée d'oiseaux, qui s'envolent dès que la bise ou l'ennui souille quelque part... et comme nous choisissons pour nous y abattre la fête du saint patron de Chaque village* partout où nous arrivons, nous ne lr< uvuns jamais que des visages joyeak, et dcâ habits de fêle pour nous recevoir !. .. Le soir., quand la recette a été bonne, on soupe gaiement en remerciant le bon Dieu de ce qui est venu aujourd'hui, et quand la recette est mauvaise... on remercie le bon Dieu de celle qui viendra demain.
DE BLANGY, ri'int. Bravo! vous êtes un grand philosophe !
belphéGOR. Moi ! je suis un pauvre paillasse.
grelu. Allons à la mairie.
relphégor. Oui, monsieur le préfet, je suis à vous. (Grelu et Helphégor sortent par le fond à droite.)
HERCULE, DE BLANGY
hercule, arrivant du fui, à à gauclte. Allons, c'est décidé, nous ne partirons pas.
BLANGY, D'où venez-vous donc, vicomte?
hercule. Moi... je viens de la chasse.
ni. rlangy. De la chas e ?
HERCULE. Je viens de la chasse aux chevaux ! grand' tante m'a envoyé courir toutes les fei mes pour lui trouvi r de quoi continuer son voyage... mais je n'A rien trouvé.
de blangy. Eh bien! moi j'ai été plus heureux que vous, grâce à mademoiselle... Bonne chance et au revoir.
hercule, saluant. Monsieur le comte!
(Vc Blangy sort. Hercule l'accompagne jusqu'à sa sortie.)
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FLORA, HERCULE
flora, sortant de l'hôtel. Tiens!
hercule, se retournant. Tiens! c'est la jolie danseuse !
flora. C'est le petit à l'air bête! {Hercule la salue et va pour rentrer à Vhôlel. ) Est-ce que je vous fais peur aussi à vous?
hercule. Peur!... non, oui... non...
c'est-à-dire... c'est grand'tante qui me fait peur.. . j'ai peur que...
florâ. Oj'e grand'tante ne vous voie me parler...
hercule, troublé. Oui, mademoiselle.
flora. Grand'tante est une bégueule.
hercule. Je crois qu'oui, mademoiselle.
flora. Qui vous mène comme un petit sot. . .
hercule. Je crois qu'oui, mademoiselle.
flora. Vous êtes pourtant un bomme...
hercule. Je crois qu'... [vivement) oui, mademoiselle.
flora. Eh bien ! il faut l'envoyer promener grand'tante.
hercule, avec candeur. Je l'y enverrais ave: plaisir, mademoiselle.
flora. Moi, d'abord, je veux la punir de la façon dont elle nous a traités, Napoléon et ■ni. Voulez-vous m'y aider?
HiRCULE. Je le veux bien... (hésitant) pas pour l'amour de Napoléon.
flora, sou) tant. Vraiment ?
herrule. J'avoue que je vous préfère à ce grand homme.
flora. Alors pour vous défaire de grand'tante et me venger d'elle en même temps, il y a un moyen.
hercule. Lequel?
flora. Enlevez-moi !
HERCULE, doucement. Comment! vous enlever, quoi! hein? mais je n'ai pas de chevaux.
flora. Vous prendrez les miens.
hercule. Je n'ai pas de voiture.
FLORA. Vous prencliez li mienne.
hercule. Je n'ai pas <!c laquais. flora. Eh bien, vous m'enlèverez avec mes chevaux, ma voilure eî mes laquais.
hercule, allant vers l'hôtel. Je vais demander de l'argent à grand'taiile.
flora. Comment!... Ici, Hercule! mais vous êtes donc fou !
hercule. Pas encore tout à fait , mais je crois que ça viendra en route.
joson, en postillon. Madame est attelée. hercule. Allons - nous - en ; oh I allonsnous-en... allons-nous-en.
flora. Partons ! (Hercule lui prend le bras.)
Mlle de vermandois, dans l'hôtel. Hercule ! où est-il donc ? Hercule !
hercule, s'en allant avec Flora. Oui, grand'tante.
Mlle de vermandois, à la fenêtre. Hercule ! que vois-je ! Ici, Hercuie !
hercule. Je ne peux pas, grand'tante.. . je suis en train d'enlever mademoiselle.
Mlle de vermandois. Malheureux ! osezvous bien...
hercule. Ah! ma foi tant pis! je vais venger Napoléon.
joson, riant. Allons! c'est pour le coup qu'elle est attelée.
Mlle de vermandois, criant. Ah! {Elle disparaît de la fenêtre, Hercule et Flora se sauvent par la gauche... On entend un grand bruit au fond. Madeleine est sortie pourvoir ce qui se passe.)
Y LIER DE ROLLAC, BELPHÉGOR
GRELU, Paysans
madeleine. Qu'y a-t-il donc ?... Tout ce monde ! ou dirait une querelle ; et Guillaume, mon mari , au milieu de tous es hommes... mon Dieu ! (Poussant un cri.) Ah! (Tout le monde entre.)
grelu, aux paysans. Allons! allons! pas de rassemblement où je vous fais tous empoigner par le garde champêtre. (A Belphégor.) Vous vous êtes bien conduit, et voilà votre permis, courageux Belphégor *.
le chevalier. Belphégor !
belphégor. Merci , mon magistrat.
le chevalier. Belphégor , mais c'est lui que je cherche! (// parle bas à Grelu.)
madeleine. Guilhumc, mais qu'esl-il donc arrivé?
belphégor. Ma foi, ça n'a pas été long; mais je ne me croyais pas aussi fort.
de blangy. Mon Dieu ! madame , c'est votre mari qui vient de prendre bravement notre, défense.
le chevalier. Le fait est qu'il nous est venu en aide fort à propos.
Guillaume. Tu ne sais pas femme; je suis fort comme un bœuf; je viens dem'apercevoir de ça tout à l'heure.
madeleine. Mais, enfin?...
de blangy. Voici le fait Montrant te rhrrnVer) : Monsieur se querellait avec des paysans, ils étaient quatre contre lui seul, j'étais tombé sur les quatre à coups de cravache.
* Rollac, Grelu, Blangy, Belphégor, Madeleine.
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relphêgor. Ce qui fait qu'à mou arrivée vous en aviez huit contre vous deux !... huit armés de hâtons et de fourches et qui parlaient de vous tuer!... vous un "brave monsieur, qui veniez de me traiter avec honte, de vous intéressera nous... Ma foi, comme vous étiez tomhé sur les quatre, je tombai résolument sur les huit... Mais ligure -toi, Madeleine, que le plus drôle, c'est qu'à chaque coup que je donnais, ils tombaient comme des capucins de cartes!... Si bien qu'au bout de cinq minutes, mes huit hommes étaient assis par terre, qui me regardaient comme une merveille, un phénomène. Et le plus étonné de tous, c'était moi; moi qui venais pour la première fois , à mon âge, de me découvrir une vigueur de taureau, une force de lion!... Dis donc, femme, mais je n'oserai plus te serrer dans mes bras à présent!...
madeleine. Mon bon Guillaume ! Mais tu n'es pas blessé ?
belphégor. C'est que je me croyais comme tout le monde , moi qui n'avais jamais eu de querelle avec personne... Ah! mon Dieu ! et les enfants, je leur faisais peutêtre mal quand, pour les assouplir, je ployais leurs pauvres petits membres. (Tremblant.) Et ma toute petite , c'est peut-être bien moi qui l'ai rendue si chétive, si malingre... Oh 1 si je le croyais, Madeleine!
de blangy, à part. Brave homme !
madeleine. Mais non, non, tu sais bien qu'en unissant elle était toute faible; lu sais bien qu'alors...
belphégor. Alors... Oui, c'est vrai , je ne la prenais dans mes bras que pour approcher de mes lèvres sa jolie figure blanche... Ah! c'est égal, je n'oserai plus loucher les enfants, j'aurai toujours peur de les casser.
madeleine. Sois tranquille, je réponds de toi.
belphégor. Ah ça ! j'ai mon permis, préparons la baraque. (Belphégor et Madeleine se dirigent vers la charrette, ils descendent la grosse caisse et différents objets.)
LE chevalier. Il ne me reste plus qu'à remercier de son aide monsieur le comte de Çastel Blangy.
de blangy. El à me dire, monsieur, à qui j'ai l'honneur de parler.
le chevalier. Je me nomme le chevalier de Rollac.
de blangy. Le chevalier de Rollac!...
N'anivcz-vous pas d'Amérique ?
le chevalier. En effet!
de blangy. N'est-ce pas entre vos bras que mourut, en Allemagne, le marquis de Monlbazon ?
le chevalier, arec un peu d'embarras.
Oui, oui, entre mes bras... c'est vrai.
De BLANGY. Mais je vousai vu jadis, monsieur...
le chevalier, avec un mouvement. Gomment I vous m'avez...
de BLANGY. Vous étiez tout jeune alors, presque un enfant, quand vous arriviez à l'armée de Condé.
le chevalier. En vérité ?
de blangy. Il y a plus de vingt ans de cela... J'avoue que je ne vous aurais jamais reconnu.
le chevalier. Cela se comprend... les années, et puis un si long séjour en Amérique...
de blangy. Les Monlbazon seront heureux de vous connaître, chevalier... je suis de la famille, beau-frère du marquis, et nous .avons là dans cette auberge mademoiselle de Vermandois, sa tante, et le petit vicomte de Montbazon,son neveu.
le chevalieb. Vous êtes, me dites-vous, parent des Montbazon ?
le comte. Oui, monsieur.
le chevalier. Ah ' je suis heureux de vous rencontrer. Dites-moi, vous savez que ce pauvre marquis de Montbazon, mort dans mes bras, a laissé un enfant, une fdle.
le comte. Une fdle, en effet, qui disparut tout enfant, pendant la révolution, et que depuis nous avons vainement cherchée.
le chevalier. Je crois avoir retrouvé ses traces.
le comte. Il se pourrait !
le crevalier. Oui, monsieur. Où ètesvous descendu?
le comte. Ici, au Soleil-d'Or.
le chevalier. Eh bien ! allez m'attendre chez vous, j'irai vous y rejoindre dans un instant, et je vous dirai tout ce que je sais sur cet enfant J'ai une importante affaire à terminer ici. A bientôt, monsieur le comte, à bientôt.
le comte. A bientôt , monsieur le chevalier. (Il rentre à l'auberge.)
LE chevalier , seul. Allons , courage , Lavarennes, te voilà reçu, accepté sous le nom de Rollac. Le vrai Rollac est mort là-bas en Amérique, et la mer ne rendra pas son cadavre. Il était le dernier des Rollac , tous ses papiers de famille , lu les possèdes , et parmi eux tu as découvert un écrit qui peut faire ta fortune. Oui, oui, que je rende aux Montbazon celte fille que, grâce à cet écrit, j'ai retrouvée, moi ; et je n'ai plus rien
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à redouter de la justice. Allons, sois adroit, et ton avenir est assuré.
LE CHEVALIER, BELPHÉGOR
le chevalier, arrêtant Belphégor qui a quitté la voiture et qui va pour rentrer. Dis donc, Paillasse, à nous deux, camarade.
belphégor. Monsieur?..
le chevalier. Sais-tu bien qu'il y a longtemps que je te cherche !
belphégor. Vous me cherchez, moi ?
le chevalier. Oui, toi , Guillaume, surnommé Belphégor, tu vois que jeté connais bien.
belphégor. Parbleu, il y en a cent mille en France qui me connaissent comme ça.
le chevalier. Oh ! je te connais, moi, mieux que personne, mieux que tu ne te connais toi-même.
belphégor, riant. Ah bah! Ah ça... estce que vous êtes de la grande malice ? est-ce que vous allez me tirer la bonne aventure ?
le chevalier. Pourquoi pas ? j'ai beaucoup voyagé et je sais lire dans le destin des hommes.
belphégor. Ah ! je la trouve bonne.
le chevalier. Voulez-vous me donner votre main ?
belphégor. Je vous la confie. Nous allons nous amuser. (A part.) C'est un muscadin loustic. ( Haut. ) Nous disons donc ? (Tendant les mains.) La droite ou la gauche?
le chevalier. Celle que tu voudras. Nous disons... que tu es marié il y a douze ans.
belphégor. Pardieu ! quand on a un petit garçon de onze ans et qu'on n'est pas trop paresseux, il est bien présumable qu'il y a une douzaine d'années que. ..
le chevalier Ce mariage te portera bonheur.
belphégor. Il m'en a déjà procuré pas mal; deux chérubins... deux fiers bonheurs. [Riant.) Après?
le chevalier. Cette femme, que vous avez épousée dans un village de la Bretagne, n'était pas la fille de l'humble journalier qui vous l'a donnée...
belphégor, sérieux. C'est vrai.*
le chevalier. Il vous a dit qu'un mystère enveloppait la naissance de sa fille adoptive.
belphégor. Ouil...
le chevalier. Qu'un homme, d'unextétérieur misérable, la lui avait confiée une nuit, et que cet homme qui devait revenir au bout de trois jours n'avait jamais reparu.
belphégor. Oui!...
le chevalier. Voilà pour le passé; et maintenant, l'avenir.
belphégor. Permettez... Mais c'est donc vrai que l'on peut prédire le destin ?
le chevalier. Vous le demandez, vous dont c'est le métier ?
belphégor. Dame I voilà quinze ans que je le fais, sans y croire, moi !
le chevalier. N'importe, écoutez : Madeleine sera pour vous la source d'une grande fortune, car Madeleine appartient à une illustre famille, noble comme les princes du sang, riche à millions, et que je vous ferai connaître...
belphégor, effaré. Elle, Madeleine!...
noble... noble à millions, riche comme les princes du sang! Et vous m'assurez...
le chevalier. Je vous jure que tout cela est vrai.
belphégor. Riche! elle, ma femme!...
mes enfants seraient des petits millionnaires. .. Ah ! bah ! c'est impossible, vous voulez vous moquer de moi.
le chevalier. Tout cela est vrai.... bien vrai.. . Dans un instant je vous en apporterai la preuve... et pour que vous ne doutiez pas de ma parole, (lui donnant sa bourse) tenez , voilà des arrhes sur la fortune qui vous appartiendra... vingt-cinq louis; c'est un faible à-compte.
belphégor. Vingt-cinq louis ! Non, il n'y a pas de prince qui veuille s'amuser à ce prix-là de la crédulité d'un pauvre homme!. ..
le chevalier. Attendez-moi ici; dans un instant, vos derniers doutes seront dissipés. (A part, en sortant.) Allons, ma fortune commence !
belphégor, stupéfait. Millionnaire! Madeleine! Henri... mes enfants... venez.... venez. . . mais venez donc !
SCÈNE XI
BELPHÉGOR, MADELEINE, HENRI, La petite JEANNE.
madeleine. Qu'as-tu donc, mon ami ?
belphégor. Ce que j'ai... ce que j'ai!
tends ton bonnet, petit. (Versant l'or dans le bonnet d'Henri.) Tiens, voilà ce que j'ai, et ce n'est qu'un petit morceau de ce que nous aurons *.
BENRï. Oh! des petits sous jaunes.
MADELEINE. De l'or!
belphégor, avec joie. Un peu d'or! une misère!.... une misère pour toi, femme!
pour toi qui es la fille d'un comte, d'un duc, d'un prince; est-ce que je sais?
madeleine. A nioi une grande naissance, à moi une fortune !
' Madeleine, Belphégor, Henri.
l'Ml.l .ASM..
BELPIII.CiUi. Oui, (tui, à toi lotit o la !...
Mais embrassez-la donc, entants! Ali! cette pauvre Madeleine, je l'adorais trop, il fallait biru qu'elle fût plus que moi.
m \ni:i.i im;, tremblante, (inillaunio, mon ami... mais... mais c'est donc bien vrai tout ce que m me dis là?
BELPHÉGOR. Parbleu ! est-ce que c'est pour rien que le bon Dieu t'a' ait faite si belle.,, pans un instant, Madeleine, toutes les preuves seront entre nos mains.
MADELEINE* Riches! nous serons riches.
{/ùiilirass.int Us enfant», Ali! mes enfantai mes pauvres enfants ! le cœur ne me saignera 'i plus à vous \oir couverts de haillons et presque mendiants.
BELPHÉcoiî. OuY.M-ce qu'elle dit!...
madeleine. Je ne dévorerai plus mes angoisses el mes larmes... je ne verrai plus torturer vos pauvres petits membres... je ne tremblerai plus pour vos jours. .. Oh ! mes enfants!... mes enfants!... que je suis beur< use!
belphégor. Madeleine! Madeleine! il y a
dans ta- joie quelque chose qui me fait mal... Mais tu souffrais donc, pauvre femme?
MADELEINE, lui tendant la main. Qu'importe, puisque j'ai pu te le cacher!
henri, l'embrassant. Ah! maman! maman !
belphégor. Henri! c'est un ange que Dieu nous a donné là!
madeleine. Un ange ! non. mon aini ! car je puis te le dire, à présent que nous allons être riches, ma tendresse maternelle n'était pas seule à souffrir, je sentais en moi comme des instincts de coquetterie, des désirs de luxe, de fortune, de bien-être... mon sang se révoltait contre ma misère.
) belphégor . Et ton sang avait bien raison . .. C'était le sang de vos ancêtres, madame; mais tu ne rougissais pas de moi, n'est-ce pas?
madeleine. Guillaume! tu m'as consolée de tout ce que j'ai souffert.
belphégor. Merci! Et maintenant, plus de souffrances, plus de larmes cachées; du bonheur ! du butineur pour toujours !
SCENE xn
Les Mêmes, LE CHEVALIER . le chevaiier. Me voilà.
belphégor. C'est lui; ce sont les preuves qu'il apporte.
MADELEINE, VOVOIIS, VOVOI1S* !
LE CHEVALIER. Attendez, madame, et écoutez-moi : Le pauvre diable qui vous a élevée, Pierre Valin, enfin, vous a reçue des mains
Henri, Belphégor, Roliac, Madeleine, Jeanne.
d'un inconnu... or, ce dernier, malgré les baillons dont il était co nert , éta't un noble dont la tête était mise à piix, et qui fuyait déguisé !...
MADELEINE. Mo'.' ; èfe !
BELPHÉGOR. Après, monsieur V
je chevalieh. il fut forcé de rejoindre l'armée de Coudé sans avoir pu vous récla-*
mer. i; ad.ime, parce, n. 'ai ni. e ; épublicaine était venue se placer entre vous el lui . .
BELPHÉGOR. Kt le nom de ce Monsieur?
madeleine. Oui, !e nom de mon père?
le (UIEY ALLER. Vous le saurez tout à l'heure. Quelques jours s'écoulèrent et ou livra bataillé... Le marquis, car il était marquis !
belphégor, montrant Henri. C'est un petit marquis, ça... Allons, saute, marquis!
le ciievalieb. Le marquis était au premier rang, il tomba un des premiers... mais un ami s/ trouvai; près de lui... le chevalier de Roliac... ei ce chevalier, c'était moi !
madeleine. Vous, l'ami de mon père!
LE chevalier. 11 le r; çut.. . c'est-à-dire... je le reçus dans mes bras, et le marquis, avant de mourir, put tracer ces quelques lignes, (Dépliant un papier qu il lit.) « L'en- » faut resté entre le 'eain- de Pierre Valin, » journalier à Chaumont, prèi Saint-Brieuc, » lui a été confié par moi, et je déclare en » mourant que cet enfant est ma fille! Je » lègue au chevalier de Roliac le soin de la » retrouver. Signé, marquis de... »
BELPHÉGOR. De?
le chevalier. Vous le saurez plus tard.
belphégor, s agitant. Oh! nous ne sommes pas presses. {Avec joie.) Saperiotte. (.1 Henri.) Tenez-vous donc droit, marquis!
madeleine. Et ma mère, monsieur?
le chevalier. Le marquis l'avait perdue peu de jours après votre naissance.
belphégor. Mais comment se fait-il que ce soit maintenant seulement ..
le chevalier. Que ces recherches s'opèrent? c'est tout simple... De la famille de votre père, madame, il ne rc- tait en ligne directe qu'un vieillard, votre aïeul... auprès de lui quelques collatéraux, une vieille sœur et, je crois, un petit-neveu. Tous, ils étaient en fuite, dus l'exil. ..tous, ils ignoraient en quelles mains le marquis avait laissé son enfant... Le chevalier de Roliac le savait seul, c'est-à-dire que je le savais seul; et le soir même de cette sanglante bataille, afin de sauver ma tête, je m'embarquai pour l'Amérique... là, j'eus un duel, je fus blessé presque mortellement par un nommé... Lavarennesl
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Et le secret de votre naissance ferait enseveli avec moi, si...
belphégor. Si vous n'aviez été rendu à la vie.
le chevalier. Oui, précisément... Enfin, après bien des traverses et des aventures j'ai pu revenir en France il y a un mois, et je bénis le hasard qui, après ce peu de temps de recherches, m'a permis de vous rencontrer. MainU nant. pensez;- vous encore que je vous aie trompés?...
BELPHÉGOR. Oh 1 non, non , nous vous croyons...
le chevalie. En ce cas posons les bases de notre marché, arrêtons nos conditions.
belphégor, étonné. Notre marché?
madeleine. Que signifie?...
belphégor. Nos conditions ! Ah je comprends, c'est-à-dire... pardon, monsieur, mais je ne saisis-pas bien.
le chevalier. Il s'agit cependant d'une affaire bien simple. Ainsi queje vous l'ai dit, la famille de madame est riche, immensément riche... et l'une des premières de France en noblesse... Comment supposezvous donc qu'elle puisse agir?
belphégor. Moi, je ne suppose rien...
Nous avons, dites-vous, un vieillard qui serait heureux de retrouver la iille de son fils... Nous avons après ça le mari qui ne sera pas moins heureux de la lui ramener... Conduisez-nous près de lui, monsieur, et s'il a le cœur d'un père, vous verrez que nous nous entendrons.
le chevalier. Près de lui... mais vous n'y songez pas.
madeleine. Comment?
belphégor. Que voulez-vous dire?
le chevalier. Est-ce qu'il peut présenter dans le monde la femme du Paillasse Belphégor? les enfants du Paillasse Belphégor?
madeleine. Monsieur...
belphégor. Femme ! éloigne les enfants; ils n'ont pas encore appris à rougir de leur père. {Madeleine les éloigne et revient.) madeleine. Oh ! mon Dieu !
belphégor. Voyons, monsieur, expliquezvous clairement, et surtout expliquez-vous vite...
le chevalier. Eh bien, mo;i cher, voilà ce que je crois pouvoir vous offrir au nom de l'aïeul de madame... Comme il faut qu'aucune souillure ne tache le blason de celte illustre famille, madame... (souriant) qui no peut pas rester madame Paillasse , sera présentée dans le monde comme la veuve de quelque noble gentilhomme mort à l'étranger.
madeleine, avec force. Veuve l moi 1
belphégor, se contenant. Continuez...
continuez donc, monsieur...
le chevalier. Elle pourra, si son cœur l'exige, emmener l'un de ses enfante.
madeleine. L'un de mes enfants!
relphégor. Continuez, continuez !
le chevalier. On assurera le sort de l'autre, et...
belphégor, froidement. Et le mari ? nous ne nous occupons pas du mari.
le chevalier. Quelles que soient vos prétentions, elles seront respectées; c'est vous-même, mon cher, qui fixerez la somme.
belphégor, éclatant. La somme!., il s'agit donc d'argent ! ïaisez-vous, taisez-vous, monsieur; ce n'est pas en plein jour et à la face de Dieu que l'on propose à un père de vendre sa femme et ses enfants.
le chevalier. Songericz-vous à refuser ?
belphégor. Entends-tu , Madeleine , il demande si j'y songe !
le chevalier. Mais réfléchi sez donc, la loi sera pour nous.
belphégor. La loi réprouve votre marché.
le chevalier, à part. Ah! tu viens le jeter à travers raec projets !..„ (Haut.) Votre volonté ne sera pas la seule que l'on consultera.
belphégor. Mais , dis-lui donc la tienne, Madeleine !
mvdelfine. Monsieur, cette famille que je ne connais pas nous adoptera tous, ou elle n'adoptera personne (te nous.
belphégor. Bien ! Oh ! je ne doutais pas de toi, va...
le chevalier. Monsieur, un mariage comme le vôtre ne lie pas.
belphégor. Ou'osez-vous dire ?
le chevalier. Je dis qu'une famille a le droit de protester contre les liens contractés par une mineure sans le consentement de cette famille; je dis enfin que si vous n'acceptez pas la fortune qu'on vous offre, les magistrats sauront bien vous obliger à rendre une femme qui ne vous appartient pas. Nous nousrcvetro s bientôt, monsieur. (Il sort.)
SCÈJNE XIII.
Les Mêmes, moins LE CHEVALIER.
I'.elpiiégor. Une femme qui ne m'appartient pas ! Est-ce que c'est vrai, ça, Madeleine ? est-ce que les lois peuvent nous sé- Qaref ?
mvuelelne. Oh ! n'aie pas peur, Guillaume... je ne conseil tinii jamais à te quitter.
il i.phégor. Non, tu ne consentiras pas,
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toi... Mais les magistrats... Mais les lois, comme il dit... cea lois dont il me metiac , je neles connais pas, moi, pauvre homme, ei j'ai peur.
MADBLEINE. Allons , rassure-toi , mon ami !
BELPHÉGOR. Que je me rassure. ..Tiens, dis-moi (pi'ils vont venir, là, dix, vingt, me tuer devant toi, sous les yeux, et je resterai calme... mais ils veulent vous emmener, vous emmener tous... toi! Henri et ma petite Jeanne! Oh! celte pensée-là me rend lâche ! J'ai peur, Madeleine, j'ai peur !
MADELEINE. Mais que veux-tu faire ?
relphégor, pleurant. Ce que je veux?
je veux... je veux te garder... je veux te garder... je veux. (Eclatant.) Est-ce que je sais ce que je veux !.. je ne veux pas qu'on me vole ma famille.
madeleine. Eh bien, soyons calmes et cherchons, cherchons ensemble.
belphégor. Il n'y a pas besoin de chercher, j'ai trouvé, moi ; nous allons partir.
MADELEINE. Partir !
belphégor. Tout de suite, à l'instant.
(Allant à l'hôtel et appelant.) Grain-d' Amour !
gbain-d' amour, paraissant. Patron ?
belphégob. Mon cheval, vite, mon cheval 1
grain-d'amour, efonné. Mais il fait comme moi, il mange. ( Guillaume fait un geste, Grain-d' Amour obéit. )
belphégor, appelant. Henri ! Jeanne !
henbi. Nous voilà, père !
belphégor. Nous partons, mes enfants, nous partons; ne perdons pas une minute... Allons, les costumes, la caisse, le^ tapis, tout, tout, dans la voiture. [En 'Usant cela il jette dans la voiture tout ce qu'on en avait descendu , la petite fille elle-même
apporte un paquet, tandis que Henri et Grain-d' Amour atlèlent la jument; Belphégor lès aide.) Mon pauvre Mouton, c'est loi qui dois nous sauver aujourd'hui. (4 Grain-d' Amour. )Viens ici, toi... Les autres, les artistes sont là, n'est-ce pas ?
GBAIn-d'amolr. Oui, oui ; mais qu'est-ce qu'y a? qu'est-ce qu'y a?
belphégor. Ils nous retarderaient, nous partons sans eux! seulement, je ne suis pas de ces directeurs qui congédient leur troupe en faisant faillite... Tiens, distribue-leur ceci, l'or de ce chevalier.
grain- d'amour. De l'or 1
belphégob. Va!.. (Grain-d' Amour sort.) A nous deux, mon garçon.
LE GABÇON. Voilà.
belphégor, amenant le garçon sur le devant. Dis-moi, mon ami, il n'y a pas de chevaux à la poste?
le garçon. Pas pour le moment.
belphégor, donnant le reste delà bourse. Tiens, pi ends cela; c'est de la part d'un prince,, tu entends, d'un grand prince, qui relient et paye tous les chevaux qui reviendront pendant trois jours , pendant trois jours? lu entends?
le garçon. C'est dit.
belphégob. Tiens, mon garçon, voilà pour toi. (Il lui donne une pièce d or.)
le GABÇON, s en allant. Soyez tranquille, monsieur ; il viendrait cent chveaux, que pas un ne repartirait.
belphégor. A présent, tous à vos places. (Madeleine et les enfants, montent en voiture.) Trois jours... trois jours de gagnés et je connais le pays. (Il monte dans la voiture et Grain-d' Amour derrière.) .le sais tous les chemins de traverse. Partons... (Debout tenant les rennes.) Gardez votre fortune, monsieur le duc ; moi, j'emporte mon trésor 1 !
SCENE PREMIÈRE
BELPHÉGOR, seul, occupé à faire le ménage.
Là ! voilà le ménage en ordre, ça sera autant de fait quand Madeleine se lèvera... [Écoutant.) Je crois que la petite pleure ! Elle va réveiller sa mère... JN on, elles dorment toutes les deux. Dors, pauvre femme, et tâche d'oublier les rêves qu'on t'a laissée entrevoir. Oh! depuis ce moment, c'est plus fort que moi , mais une fièvre d'inquiétude
s'est emparée de ma pauvre tète. Il me semble que Madeleine a des regrets! j'étudie ses moindres paroles, j'épie ses moindres gestes. . . et je passe ainsi du soupçon à la colère... Oh I ce gueux de chevalier m'a rendu bien malheureux!
BELPHÉGOR, HENRI, GRAIN-D'AMOUR
chargé de provisions.
belphégor. Ah! te voilà, toi!... Ouest Henri?
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grain-d'amour. Il était avec moi sur la place, il remonte par l'autre escalier.
HENRI. Vivat ! v'iàle soleil, nous pourrons travailler sur la place , et nous aurons du monde , la recette sera bonne. . . Bonjour , papa.
belphégor. Ne fais pas de bruit, ta mère dort. 11 entre toujours comme un coup de vent, celui-là.
hekri. C'te bonne mère ! Je vas marcher en Képhir.
belphégor. Les gens comme il faut dorment jusqu'à neuf heure-, je veux qu'elle dorme jusqu'à neuf heures, moi! Tant pis! car enfin si elle voulait... mais elle ne veut pas, elle nous aime trop pour cela.
HENRI. Oh ! bien sûr! Hier encore, cette bonne mère, elle nous prenait dans ses bras, nous deux Jeanne; elle nous baisait les mains, le front, les cheveux, et puis elle nous disait en pleurant: Non, jamais je ne vous quitterai !
belphégoh. Elle a dit cela! en pleurant!... Et tu restes là les bras ballants au lieu de te dépêcher à éplucher les légumes. Vite, allons, faisons la soupe. Allons, Graind'Amour, ratissons, ratissons, mon ami.
grain-d' amour. Soyez tranquille, la carotte ça me connaît, je ne vis que de ça. (Il ratisse une carotte à l'envers.)
belphégor. Insensé! est ce qu'on a jamais ratissé un légume de cette façon ï Je vais te montrer comment ça se pratique. (Il tire une carotte du paquet.) La carotte doit se tirer en douceur... Tu la pinces adroitement entre le pouce et l'index, et tu imprimes au couteau ce mouvement délicat qui la dépouille sans la blesser.
grain-d'amour. Et cet homme-là n'est pas sous-préfet !
belphégor. A présent mettons le couvert sans éclat et sans bruit.
henri. C'est ça. (Grain-d' Amour prtnd les assiettes, il en laisse tomber une.)
grain-d'amour. Fatalité!
belphégor. Imbécile! j'avais dit sans éclat ! ( // lui donne un coup de pied au derrière. Grain-d' shnour laisse tomber les autre* assiettes.)
henri. Ah ! c'étaient les dernières !
belphégor. Ça fait qu'il n'en cassera plus. (A Henri.) Tiens, voilà ton maillot que j'ai raccroché comme j'ai pu , ménage-!e bien !.. Quand tu fais le double saut de carpe et que tu retombes au grand écart, tu plies trop le jarret, je te l'ai dit cent fois.. . Tu te ramasses, tu le ramasses; ça tend le maillot, et crac! v'ià de l'ouvrage pour Madeleine.
henri. Oh! vois-tu, père, faut me pardonner ça, je me ratatine un peu parce que j'ai peur, mais ça passera. La raison me vient , et je me dis : C'est pour la bonne mère, c'est pour la chère petite sœur que tu travailles, Henri.. . Et rien que ça, c'est assez pour me dégourdir le jarret !
belphégor. Viens que je t'embrasse , Henri ! Madeleine t'a donné son cœur.
SCENE III
Les Mêmes, CATHERINE.
Catherine , surprenant Belphégor et Henri dans les bras l'un de l'autre. C'est bien ça.! voilà qui fait plaisir à voir!... Bonjour, voisin , bonjour.
belphégor. Ah ! c'est notre excellente voisine, cette chère madame Catherine, la seule per onne peut-être du monde entier qui s'intéresse à nous.
Catherine. J'aime les bonnes gens, moi ! Ah ça ! et Madeleine ?
belphégor. Elle dort.
Catherine. Et pendant ce temps vous faites le ménage?
belphégor. Oh! comme ça, pour me distraire, ça m'amuse, et ça ne l'amuse pas beaucoup, elle, de balayer, de nettoyer; elle a des mains si douces, si mignonnes... Àvezvous remarqué comme elle a de jolies mains, ma femme ?
Catherine, avec un sourire. Ce bon monsieur Belphégor ! Et la petite , comment vat-elle ce matin?
belphégoh. Heu! heu! hélas! elle est comme sa mère, douce comme une brebis, mais c'est délicat, c'est blond, c'est p;ïle! enfin Dieu me les a donnés comme ça, la mère et l'enfant , et je les aime comme ça , moi !
grain-d'amour. Tiens, il n'y a pas de vin.
belphégor. Comment ! hier soir la bouteille était pleine !
grain d'amour. Ah! dame ! c'est que je l'ai cassée !
belphégor. Je te casserai aussi, toi, quelque jour. (Lui donnant de l'argent.) Tiens, va. (Grain-d' Amour sort. Il prêle l'oreille. Allant à Henri.) Henri, j'entends Madeleme qui trotte dans sa chambre, elle est levée... Allons, hop! va l'embraser et savoir si elle n'a besoin de rien.
HENRI. Alors, tu surveilleras la marmite.
belphégor. Oui, va vite, et prends ton maillot, tu t'habilleras pour être tout prêt à partir. (Henri entre dans la chambre de Madeleine. )
SCÈNE IV
nKLPDÉGOR, CATHERINE.
belphégor. Celui-là, par exemple, c'est
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mie autrç Ranime. Tu romr d'or et des muscles d'acier, un homme, quoi ! Quanta la petite, vqyez-voùs, elle se renforcera; ce qu'elle a maintenant c'est de la fatigue, pas autre chose. Quand on pense que nous avo s tra\( rsé toute la France pour venir ici, à Angoulêmc, et que nous avons marché si vile, si vite !...
Catherine. Et qu'aviez vous donc à être si pressés d'arrivé.-?
BELPHÉGOR. (/'n'est pas d'arriver que j'avais liàie. unis de m'éioigner, ete m'fcnfuir... (Mouvement df Catherine.) Oh 1 un instant, j'avais rien pris, rien voie; au contraire !.. .
CATHERINE, Comment au contraire?
BELPHÉGOR. Oui, on \oulail în'eidever quelque chose, quelque chose. à moi, qui m'appartient, que Dieu m'a donné* qu'il m'a donné en me disant: Tiens, pauvre Guillaume, lu es seul, misérable, et c'est à peine si lu as le droit de fouler sous tes pied presque nus les cailloux des grandes route-;. Eh bien, prends cela, c sera ton trésor, ta consolation, ta vie... et ils voulaient... Oh! mais pardon , marne Catherine, ce sont des choses qui n'intéressent que moi.
Catherine. Comment donc , mon bon Guillaume! mais je vous aime, je vous estime, et si par hasard vous aviez besoin ici, à Angoulème, de quelque protection, diles-le-moi, je connais des personnes riches, des gens considérables.
belphégor. Des grands seigneurs, des ducs, des chevaliers, n'est-ce pas? Non, je n'ai pas besoin deleur protection, moi ! qu'ils restent chez eux et Guillaume chez lui... et les choses iront bien. Le bonheur, voyez-vous, c'est pas d'avoir des châteaux, des titres et de l'argent blanc à discrétion... le bonheur, c'esi de s'aimer bien gentiment entre .soi, l'homme, la femme, les petits... et de mordre ensemble dans le pain qu'on a gagné. {Avec douceur.) Vous devriez dire ça à ma femme, vous, comme ça, sans en avoir l'air ; elle vous écoute quand vous lui parlez, et c'; st toujours bon adiré aux femmes ces choses-là.
CATHi • r.tNi:. Allons donc! craindriez-vous que Madeleine méprisât votre dénùment, votre pauvreté? c'est impossible... Quand on est bon comme vous, Belphégor, et qu'on aime comme vous aimez, une femme serait bien ingrate...
belphégor. Ma femme est un ange du bon Dieu... ah! je le sais, et je suis bien tranquille.
CATHERINE. Eh ! de quoi aurait-elle à se plaindre? que pourrait-elle désirer?
BELPHÉGOR. Rien 1 oh ! rien, je l'espère ; mais je ne veux pa- qu'elle se trouve mal-
heureuse. (A part.) Ah 1 mon Dieu! si elle allait avoir des regrets!
CATHERINE. Malheureuse... elle!... mafs vous prenez pour vous tout le mal, vous faites tout ici, jusqu'à la soupe, et une hère soupe encore.
BELPHÉGOR- Croyez-vous qu'elle sera bonne?
Catherine. Je vous en réponds!
BELPHÉGOR. Après tout, les gens riches n'ont pas une autre manière que nous de faire la soupe, n'est-ce pas?
Catherine. Non, certainement.
RELPHÉGOR. Combien mandent-ils de fois par jour, les gens riches? trois ou quatre fois âÙ moins?
CATHERINE. Dame ! je crois que oui.
BELPHÉGOR. Fh bien , je veux que ma femme fasse aussi ses quatre repas! Elle adore l'oie rôtie, je veux qu'elle en mange tous les jours, et quatre fois par jour! Que diable! les gens riches ne peuvent pas manger de l'oie rôtie plus de quatre fois par jour.
SCÈNE V
Les Mêmes, MADELEINE et HENRI.
Catherine. Bonjour , ma chère voisine; nous parlions de vous. (Elle l'embrasse.) Et la petite?
madeleine. J'ai réussi à l'endormir. (A part.) Je ne sais, mais... cette enfant... elle m'inquiète.
belphégor. El toi, ma bonne femme, astu dormi au motus?
madeleine. Moi, mon ami"! (A part.) Oh\ cachons-lui mes craintes.
BELPHÉGOR. Hein! qu'est-ce que c'est?
nous avons nos beaux petits yeux fatigués! C'est la petite qui t'a encore empêchée de dormir, hein?... Pauvre enfant! pauvre Madeleine! (Servant la soupe.) Mangerez-vous une cuillerée de soupe avec nous, marne Catherine?
Catherine. Ma foi, je veux bien ; ça fait qu'après je tiendrai compagnie à Madeleine pendant que vous irez travailler sur la place. (On se met à manger.)*
belphégor. Eh bien, Madeleine, tu ne manges donc pns?
madeleine. Non, je ne me sens pas d'appétit ce malin.
belphégor. Mange toujours, ça viendra en mangeant.
madeleine. Non, merci, mon ami. (Elle essaye de goûter à la soupe, et s'arrête.)
belphégor. C'est que la soupe n'est peutêtre pas comme tu l'aimes? je l'aurai trop salée ou pas assez salée, ou bien c'est c't abo-
Berpliégor, Catherine, Madeleine, et un peu dans le fond, Henri et Grain-d'Aniour.
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qui l'aura laissée
minable Grain-d' Amour bouillir à la fumée.
grain-d'amour, la bouche pleine et avalant très-vile plusieurs cuillerées. A la fu mée! Oui, ^lie sent la fumée ; passez-moi vot' part, bourgeois.
belphégor. J'y suis... ce sont les légumes; — les poireaux sont trop verts et les navets trop murs. Oui .:st-ce qui a fait le marché aujourd'hui?
henri. C'est moi, mon papa.
belphégor. Eh bien ! vutre soupe est détestable, petit drôle.
HENRI. Mais non, papa...
belphégor. Tai. ez-v us ! voilà votre mère qui ne mange pas, a présent.
madeleine. Guillaume! mon bon, mon excellent Guillaume, la soupe n'a jamais été meilleure.
grain-d'amour. Fichtre, je crois bien !
madeleine. : lais je n'ai pas faim. [Apart.) Pauvre petite Jeanne!
belphégor. Alors c'est différent. Mais je n'ai plus faim non plus, moi... Allons, haut le pied, monsieur Grain-d' A tuour.j
grain-d'amour. Mais j'ai pas fini.
belphégor. Attends, j' vas commencer.
[Grain-d, Amour se lève effrayé.) Et vous, monsieur Henri, empoignez-moi la trompette.
HENRI. Oui, papa.
belphégor. Et le tapis, ma chaise d'équilibre, mes sabres, meséloupes, mes gobelets... Avez-vous le cerceau, Grain-d'Amour?
grain-d'amour. Oui, grand homme.
henri. Partons, papa.
belphégor, imitant le cri des bateleurs. Ah! ah! mon fiston! c'est aujourd'hui que nous essayons le grand tour... Je prends la chaise. . . regardez ça, marne Catherine ; Jacqninet se met dessus en équilibre, sur un pied, comme la renommée, je me pose le mm ;ur la tète, comme cela... et je fais ma petite quête pendant que le fiston joue du cornet à-piston.,. Ah! ah! ah!
Madeleine. Guillaume, tu me fais frémir.
belphégor. Laisse donc! une fantaisie d'artiste.
grain-d'amour. Et c't homme-là n'est pas à la tête des affaires!
henki. Sois tranquille, bonne mère; de la place où nous allons on voit cette mansarde, et je la tegardt rai, ça me donnera de l'assurance.
Madeleine. Chercnfanl!
Catherine. Au revoir, monsieur Guillaume.
!'.!•: lphégor, bas. Dites-lui que je l'aime, manie Catherine; dites-lui surtout que vous
avez connu des duchesses, des comtesses, des baronnesses qui n'étaient pas plus heureuses qu'elle... ça fera bien... {Voix de bateleur.) Ah! venez! venez voir! les exercices de l'inimitable Belphégor et de monsieur Jacquinet. (Voix naturelle.) Y sommes-nous, petit?
henri, criant comme au premier acte.
Oui, bourgeois.
belphégor. Va donc, gamin !
madeleine. Adieu, mon ami; à tantôt.
SCÈiNE VI.
MADELEINE, CATHERINE
madeleine. Je suis bien aise que vous soyez restée, madame Catherine, j'ai à vous
parler.
Catherine. Je vous suis toute dévouée, ma chère enfant.
madeleine. Voyez -vous, je n'ai pas voulu attrister mon mari en lui parlant de l'état de Jeanne, mais on ne m'ôlera pas de l'idée que
ma petite fille et très-malade Oh! oui,
très-malade.
Catherine. Dame! que voulez-vous faire à cela? C'est un malheur auquel il faut bien vous résigner.
madeleine. Me résigner! Comme vous dites cela ! Me résigner ! oh ! non ! Dieu me protégera. Dieu m'a déjà inspiré une bonne pensée. Ici, au premier étage de cette maison, il y a un monsieur très-riche qui se fait soigner par l'un des ; remiers médecins de la ville. Je veux faire monter ce médecin, et le consulter pour ma pauvre petite.
Catherine. Hélas! y songez-vous? il ne fait pas de visites à moins de dix francs.
madeleine. Dix ira:-:cs, mon Dieu, dix francs !
Catherine. Dix francs! oui, ma chère, c'est pour cela que je vous dis de vous résigner. Quand on est pauue comme vous, quand on est amsi que vous attachée à un maiheurenx homme...
madeleine. Catherine, c'est mon mari, cet homme; et celle petite fille, que j'aime, c'est sa fille.
Catherine. Eli ! je le sais, Madeleine ! (A part.) Ène a raison cette femme. Mais n'oublions pas ce que j'ai prends de lui dire ! (Haut.) Voyez-vous, Madeleine, c'est trèsbien ce que vous dites là, mais ça n'emptVlu> pas que les gens riches sont heureux, ils ont de beaux enfants, bien frais, bien roses, bien portant, à qui rien ne manque, et qui avec le temps font de belles grandes filles avec de riches dots, que l'on marie à de brillants cavaliers. Ah ! ma ■ hère, puisque vous a', ez bon cœur et que vous êtes une bonne mère, ça
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ne ferait pas mal quand vous seriez un peu riche...
MADELEINE. Riche I ri* lie ! A quoi bon me dire tout cela, me faire du chagrin, me briser le cœur? vous savez bien...
Catherine. Je sais... je sais tout, Madedeleinel Je sais que si vous le vouliez...
madeleine. Ciel! Guillaume vous a donc appris...
Catherine. Guillaume, non, il n gardé ses secrets ; mais c'e^t un autre, un excellent homme, qui vous cherche, qui a suivi vos traces, qui vous a enfin trouvée et qui m'a pari'- de vous.
madeleine. Mon Dieu!
Catherine. Un brave homme, qui ne nous poursuit ainsi que pour assurer votre ' bonheur, celni de vos enfants, de vos enfants que vous chérissez, Madeleine.
Madeleine. Ainsi il nous a découverts!
Oh ! si mon pauvre mari savait.. .
CATHERINE. Madeleine, soyez raisonnable., ce monsieur, il est ici [nés, chez moi, il va venir.
madeleine. Il va venir?
Catherine. Le voilà !
SCENE VII
Les MÊMES, LE CHliVALIER DE ROLLAC.
le chevalier , à Catherine. Laissez nous! (A Madeleine.) Oui, c'est moi, madame, qui viens saluer une seconde fois l'héritière d'un des plus grands noms de France! la fille du marquis de Montbazon.
madeleine. Vous! vous, ici, Monsieur!
Oh! si Guillaume revenait!
le chevalier. Avant de suivre vos traces j'avais écrit à M. le duc, votre aïeul... La joie était rentrée dans son cœur, en apprenant que vous existiez, que je vous avais trouvée. Plus tard, il a fallu lui dire votre fuite, votre arrivée ici; mais en même temps, je prenais sur moi de l'assurer que tout ispoir n'était pas perdu... il vous attend, madame!
madeleine. Non, non, je ne peux pas!
je ne veux pas !
le chevalier. Par l'ordre du duc, un de ses plus proches parents, le comte de Caslel-Blangy est arrivé ici en toute hâte pour vous accompagner, une voiture et des gens sont là à deux pas, toujours prêts, attendant un mot de vous... Socgez-y, madame; une famille tout entière vous, tend les br^s; pour elle c'est un deuil qui cesse, une espérance perdue qu'un miracle fait renaître. Pour vous C;'esl la richesse, c'est le bonheur!
madeleine. El Guillaume?
le chevalier. On assurera son sort
madeleine. Oui, mais on le repousse, on l'exile, on veut qu'il parte, que je ne le revoie plus!
le chevalier. Vous l'oublierez!
madeleine. Oublier mon mari !
le chevalier. Votre mari... allons donc!
madeleine. Vous en doutez, il Test devant la loi comme devant Dieu, il l'est par notre amour et par notre misère. Oui, je suis sa femme, car le prêtre m'a dit : Madeleine, jurez-vous de vivre avec cet homme dans la prospérité comme dans le malheur, dans la santé comme dans la souffrance, et de ne jamais l'abandonner, jurez-vous cela, Madeleine? J'ai répondu^ je le jure? Vous voyez bien que Guillaume est mon mari.
le chevalier. Mais le marquis de Montbazon fut votre père, et vous appartenez à son nom, à sa mémoire, avant d'appartenir à ce honteux vagabond.
madeleine. Insulter le père de mes enfants, mais c'est m'insulter moi-même!
LE chevalier. Pardon , madame ; votre famille est prévenue, elle vous attend, elle vous appelle.
madeleine. Elle ira pas besoin de moi, tandis que Guillaume...
le chevalier. Elle a besoin de vous, madame, pour que le vieux duc, de retour de l'exil, retrouve au moins la fille de son fils, et que ses derniers jours en soient un peu consolés... Et si elle a besoin de vous, cette famille, n'avez-vous pas besoin d'elle? n'avezvous pas un cœur de mère, un cœur rempli d'anxiété et de tendresse pour vos enfa nis?
madeleine. .Mon Dieu !
le chevalier. Oui, vos enfants que la misère pâlit, que le travail brise et qu'en arrachant à cet homme , vous arrachez peutêtre à la mort.
madeleine. Ah ! c'en est trop !... mes enfants!... Mon Dieu, soutenez-moi! {Onentend un bruit éloigné de tambour et de trompette. Elle court à la fenêtre et regarde sur la p lace .) Les voilà ! Guillaume ! Henri ! oh ! ces horribles exercices! Guillaume, mais tu vas me tuer mon enfant! non, non, il se joue du péril, il l'a reçu dans ses bras, il lui sourit, il f embrassa. . tous deux lèvent les yeux vers moi, ils m'envoient des baisers... Ah! je vous aime, je vous aime ! [Se retournant vers le Chevalier.) Retirez-vous, monsieur ; vos paroles ont pu un instant faire chanceler mon cœur, mais le vertige a cessé. Je suis Madeleine, fille du pauvre journalier ; Madeleine à qui Guillaume a donné du pain. Je ne suis pas la fille de ces ducs oublieux qui
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ne se souviennent de moi que parce qu'il manque un nom à leur race et une goutte à leur sang... Allez !
le chevalier, à part. Sortir! oui, mais pour revenir bienlôt avec du renfort. (Haut avec un profond salut.) Mademoiselle de Montbazon, dans une heure, je reviendrai. (A part.) Allons chercher M. de Blangy.
scène vin
madeleine , puis belphégor.*
madeleine. Oh ! oui, Dieu me comprend ! Dieu m'approuve, j'en suis sûre! mais Jeanne, mais mon enfant... Elle dort, ce repos lui fera du bien, je l'espère... Ah! si ce médecin... mais dix francs! (Elle compte quelques pièces de monnaie.) Cinq, six, ah ! voilà encore vingt sous ! sept francs ! C'est toute notre fortune, et là-bas, chez eux, chez moi... Non, non, je n'y veux pius songer!
belphégor, à part, sans être vu de Madeleine. Tiens., .un homme qui vient de passer devant moi, là, dans l'ombre, et qui a détourné le visage! C'est drôle, j'ai eu comme une sueur froide... Il m'a semblé que c'était.. Je me serai trompé sans doute... oui, certainement. {Jetant violemment ses épées.) Mais si c'était lui !
madeleine. Guillaume, tu m'as fait peur.
belphégor. Ah ! je t'ai fait peur, et pourquoi?
madeleine. Pourquoi?... mais qu'as-tu donc? tu as l'air tout bouleversé.
belphégor. Je n'ai rien.
madeleine. La cueillette n'a peut-être pas été bonne?
belphégor. Si... très-bonne... j'ai trois livres dix sous. [A part.) Je me serai sans doute trompé.
madeleine. Et Henri, où est-il ?
belphégor, distrait. Henri!... (A part.) Je crois que le chevalier est plus grand.
madeleine. Ah ça, Guillaume, me dirastu ce que tu as?
belphégor. Il n'est venu personne pendant que je travaillais-là, bas"?
madeleine, avec embarras. Non ! personne que Catherine avec qui j'ai parlé de ma petite Jeanne.
belphégor, ù part. Elle a l'air troublé, est-ce qu'elle me tromperait?
madeleine, à part. Si je pouvais sans l'inquiéter compléter ma somme pour le médecin.
belphégor. Allons, voilà qu'elle se parle bas à présent. (Haut.) A quoi songes-tu donc?
* Madeleine, Belphégor.
madeleine. Aquoi je songe? Je songe que., je voudrais avoir de l'argent.
belphégor. De l'argent ! (Avec amertume.) Ah! oui, beaucoup d'argent, tout l'argent qu'ils t'auraient donné, ces granJs seigneurs.
madeleine. Guillaume, vous avez tort de me parler de cela.
belphégor. Ah ! bon ! dites-moi vous à présent.
madeleine Vous avez tort surtout de m'en parler maintenant.
belphégor, s' 'animant. Ah ! est-ce qu'à présent vous en êtes aux regrets?
madeleine. Moi... m'avez-vous jamais entendue me plaindre?
belphégor. Oh! on ne se plaint pas tout haut, non, mais on gémit en dedans, on pleure... et puis d'ailleurs, est-ce que vous ne me l'avez pas dit là-bas : je sentais en moi des instincts de coquetterie, des désirs de luxe, de fortune, de bien-être. Mon sang se révoltait contre la misère! Votre sang de duchesse, n'est-ce pas?
madeleine. Ah! vous m'insultez, Guillaume !
belphégor. Imbécile, va ! pauvre homme, va! qu'est-ce que tu peux faire, dis, pour qu'elle oublie sa naissance ? mais cherche donc! cherche! devine, invente, creuse-toi l'âme et l'esprit. Voyons, qu'e>t-ce que tu as trouvé pour que cette princesse-là soit heureuse? As-tu de l'or, des palais, des voitures, des domestiques habillés en tamboursmajors? Non, tu n'as rien, tu n'es qu'un bateleur, un paillasse... tu ne peux, tu ne sais que l'aimer! qu'est-ce que ça lui fait que tu l'aimes ! tu vois bien que tu l'ennuies, qu'elle est là immobile sans le regarder, sans te parler!... Ah! je devine bien! tu veux me quitter, n'est-ce pas ? tu veux me fuir 7 eh bien, pars, va-t'en, laisse moi !
madeleine. Guillaume!
belphégor. Ah ! tiens ! je te tuerai 1
madeleine, reculant épouvantée. Mon •Dieu I
belphégor, après un silence et comme revenant à lui. Madeleine ! Madeleine ! qu'est-ce donc que je t'ai dit ? Oh ! pardon ! ne prends pas garde à tout cela, Madeleine, vois-tu, je suis fou, j'ai des lubies, des idées qui me tourmentent, que sais-jc, moi ? un homme, un inconnu , moins que cela, une ombre passe dans mon chemin, et ça m'inquiète, ça me bouleverse! que veux-tu? Je t'en prie, Madeleine, regarde-moi. Écoute... oh ! je t'aime tant, ce n'est pas contre toi que je nie fâche, c'est contre moi, parce que
pulussi:.
jfl !).• pin\ pas te rendre bearéu le comme Je Le voudrais. .. Oli! si je pouvais, si je sa- \ai> ! mais non, j'ignore tout, je ne peux rien, et je nie dis : cette femme qui est si jeune, si belle, eli bien, elle a' aurait qu'a passer ce seuil pour être marquise, pour èuv. . . je ne sais pas, moi!... p'j$s| que vous [eri<jz une belle marquise, oui dà?
madllli m:, souriant Tu trouves, inuii bon Guillaume?
belphégor. EH. a souri ! Elle m'a dit mon bon Guillaume! Tu me pardonnes! lu me pardonnes, Madeleine.
Madeleine, o.d ! oui !
BELPHÉGOR. Oh! que lu os bonne ! Mais, non, non, ne me pardonne pas encore, laisse-moi comme ça à tes pieds, tes mai s dans les miennes, laisse-moi... laisse-; oi le regarder!... Oh ! dire cpf ori peut lant s'aimer! si on nous voyait... fSé Ibvant. AL! éh bien ! après? l'amotii' de coûté rien! c'est le bon Dieu qui le donne gratis, 1 1 les pauvres gens qui n'ont que ça, dame ils s'en régale:. t.. . (Bas.) Allons, allons, ce n'était pas le chevalier du tout.
madeleine. A la bonne heure, \oilà comme je t'aime.
belphégor, mn. Elle m'aime ! — Dis donc, Madeleine...
MADELEINE Heill ?
belphégor. Voyons! qù'tst-cé que je pourrais bien faire pour que lu sois Contente toute la journée?
.Madeleine. Pour que je suis bien conte nie?
RELPHÉGOK. Oui, et que tu me pardonnes tout a. fait.
MADELEINE. Tout à fait?
BELPHégok, Oui, parle, dis-moi ce que tu veux.
Madel; ine. Eh bien ! donne-moi le., trois francs que lu as gagnés ce malin. (.1 part.) Ça me fera mes dix francs!...
BELPHÉgo::, souriait!. lîum ! lacoquelle! c'est pour t'acheter un bout] t.
MADELEINE. Tu crois?
BELPHÉGOR. Avec des rubans, je ga,j;e, des Qoqteta.
Madeleine, $' efforçant de rire. Dame !
on est marquise OU on de lest pas.
f.elphégor, l'embrasant. C'est vrai! c'est vi ai ! oh ! lims ! tu es trop gentille p >ur un homme seul..: c'est-à-dire.... Eh ! doucement. Allons, tends la main; vite! ( Il lui donne l'argtnt.)
Madeleine, oh! merci, Guillaume, merci.
BEf.PHÉGOH. Eh bien ! où vas-tu donc?
mvdeleine. Moi, je cours chercher mon
bonnet f I j)url.) Je wu\ chercher le médecin.
SCENE
BELPHEGOK, put» CATHEKLNE.
belphégou. C'est bien P' u de chose ud h I infetj elle a aussi une pauvre robe bien frippêe; et un vilaid petit châle de rien du tout... Oh ! une idée. .. j'ai là dix fanes dans le coin de mon mouchoir de poche (pie je COiiSferWis pour m'acheter un chapeau et une paire de b ntes d'occasion... les miennes ont une fichue mine et ma coiffure se déforme joliment; mais bah ! j'ai couru tout-- la ville et je n'ai encore lien trouvé à mon gré; décidément je ne me coifferai pas à Aiigoukme. Tous ces chapeliers ont des form> s détestables, et quant aux bottes j'attendrai que je passe à Paris... au Palais-Royal, chez Sakowski... Ah ! vous voilà, manie Catherine.
Catherine. T>ens... déjà rentré !
BELPHEGOR. Je s<rs... si Madeleine revient avant moi, vous lui direz que je suis allé prendre Demi qui est resté sur la place et que nous sommes idiés enseuii le .'aire des courses éti ville. Ali ! à propos, diles-moi... combien que ça coûte un beau châle avec de belles couleurs?
Catherine. I Ti cachemire î
belphégor. Oui, un cacnemire.
CATHERINE. De l'inde ?
belphégor. Oui.de l'Inde.
CATHERINE. Qu'est-ce (jue ça vous fait ?
BELPHÉGOR. Dites toujours.
Catherine. Dame ! ça peut bien aller aux environs de quinze cents francs.
belphégor. Quinze francs. 1
Catherine. Mais du tout, quinze cents fiancs.
belphégor. Quinze cenls francs ! quinze cent- francs ! aii ! mon D eu ! Dites-moi, il n'y eu a pas de moins cher 1 j'y voudrais mettre comme ça une dizaine de francs.
Catherine Piaisantez-vous ?... c'est à peine si pour ce prix-là VOUS aurez un cbàle de laine imprimée.
belphégor. Un chale de laine imprimé', ma.s c'est très-joli un châle imprimé ! et. ais c'esl toujours de mode. Que je suis béte ! moi qui n'y pensais pas! Madeleine adore les châles le lame imprimée. Adieu, voisine. AVe, huni.) Marne Catherine:
CATHERINE. Monsieur Guillaume?
belphégor. Ma femme ne sait peut-être pas qu'il y a des châles de quinze cents francs, ne le lui diles pas, hein?... c'est inutile. Au revoir !-..
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SCÈNE X
CATHERINE, puis MADELEINE, LE ME- DECIN.
Catherine, seule. C'est drôle, il me fait de la peine ce pauvre homme ! mais bah ! cVst pour le bonheur de M.ide'eine, le chevalier de Rollac nie l'a dit !..Où est-elle, donc, Madeleine? Tiens, elle est remontée, la voilà près de 'a petite avec le médecin ! elle l'amène ici.
madeleine. Éh bijn, monsieur le docteur?
le docteur. Pauvre femme ! un taudis!
quelle misère ! il n'y a pas de ressource *.
Madeleine, Vous ne me répondez pas.
LE docteur. Vous êtes la femme de ce bateleur qui fait des tours sur la place ?
madeleine. Oui, monsieur. Oh! mais, pardon,- mo: sieur le docteur, je puis..,, perineltéz-moi de vous offrir. (Elle lui tend sa monnaie )
le docteur. Gardez, gardez, mon enfant.
Madeleine. Oh ! c'est que, voyez-tous, monsieur, je désire que vous vous intéressiez à ma petite tille, que vous ne l'abandonniez pas. Y a-l-il cjuel.jue remède à faire ? ditesmoi ?
le docteur. Oh ! mon Dieu, non !
madeleine. Comment rien ! àh ! elle est perdue !
le docteur. Je ne dis pas cela, mais...
MADELEINE. G and Dieu ! achevez 1
le docteur. Qu«i âge a-t-elle?
madeleine. Eile aura sept ans, monsieur, à la Saint-Jean qui \ient.
LE docteur. Un âge quelquefois dangereux.
madeleine. Oh ! vous me faites trembler!
•LE docteuiî. Rassurez-vous, pauvre femme: la science juge, apprécie; mais c'est Dieu qui condamne ou qui sauve.
Catherine. Mais enfin, monsieur le docteur, que fau aait-il donc faire à cet enfaat !
LE docteur. îiélas ! mes bo:. nés femmes, que voulez-vous que je vous réponde? Votre petite (ille n'est peut-être pas faite pour l'existence qu»' ie sort lui impose... 11 faudrait... mais il ne vous appartient pas de changer sa vie, elle est née dans la pauvreté, dans le besoin...
madeleine. Elle y est née et elle en mourra... ah ! je comprends !
LE DOCTEUR. Non, \ous exagérez le sens de mes paroles.
Catherine. Mais cependant, monsieur le
* Madeleine, le Médecin, Catlifiine,
docteur, supposez que cette petite qui est ce que vous dites , c'est vrai , eût inspiré de l'intérêt à des personnes très à leur aise.
le docteur. A quoi bon supposer cela ?
Catherine. N'importe, dites toujours, on ne sait pas !
le docteur. Eh bien, cela ne suffirait pas encore.
Madeleine. Mon Dieu !
le docteur. Ce ne sont pas des protecteurs étrangers qu'il lui faudrait, c'est une mère qui, outre son cœur, eût encore la possibilité... mais nous n'en sommes pas là !
Catherine. Peul-êt?e! car enfin si elle l'avait, cette mère... si madame..
le docteur. Que dites- vous ?
madeleine, ilien ! ne l'écoutez pas, monsieur l
Catherine. Si, elle l'a ! elle l'a, vous disje! Pariez-nous, monsieur le docteur, comme si ce que je vous dis était vrai.
LE docteur. Quoi! vous m'affirmez...
Catherine. Que cette petite appartient à des gens très-riches, de grands seigneurs, tout ce qu'il y a de plus illustre et de plus noble, et qui ne la laisseront pas mourir. Ainsi donnez-nous sans crainte votre ordonnance.
le docteur. Mon ordonnance.. . mais elle est bien simple; c'est de se hâter, c'est de ne pas perdre une minute. Prévenez les parent! qu'ils arrachent cette enfant à l'existence futaie que vous lui faites mener, qu'ils lu: donnent l'air pur, i'espace, la liberté dam le bien-être, le repos dans l'opulence , que rien ne soit épargné, qu'on veille sur elle le jour, la nuit, qu'on suive pas à pas cette jeune vie qui chancelle. Oui, oui, puisque vous le pouvez, eh bien ! des soins de chaque heure, de chaque instant; une mère qui, s'il le faut , n'hésite pas à aller chercher pam sa fille la science à Péris, les eaux dans les Py renées, le soleil en Italie, et alors...
MADELEINE. Alors?...
le docteur. Alors peut-être que cet enfant vivra.
Madeleine. Mon Dieu ! et autrement 1 le docteur. Je la crdis perdue. [À Ca thertne.) Mais vous m'avtz dit que la famille de l'enfant est riche.
SCÈNE XI
Les Mêmes, LE CHEVALIER, BLANGY. *
le chevalier. Oui, monsieur, et l'eufau sera sauvé !
madeleine. Lui !
le chevalier. Vous n'avez plusledroi d'hésiter, madame, car ce n'est plus entre
* Catherine , Madeleine, Hollac, Blangy, le Médecin.
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la misère et la richesse, mais entre le salut et la perle de votre fille que vous avez à choisir !
Catherine. Voyons, ma bonne Madeleine, un peu de raison.
MADELEINE. Ah ! c'est horrible de placer ainsi une mère entre ses devoirs d'épouse et ses devoirs de mère! entre la vie et la mort de son enfant ! entre la malédiction de son mari et la malédiction du ciel !
de BLANGY. Songez-y, madame, tout ce qu'a prescrit monsieur le docteur, la science, les soins, le bien-être, tout cela attend là-bas la pauvre petite malade. Hâtons-nous de ranimer ce sou'fle qui va s'éteindre.
MADELEINE. Docteur, vousmejurez devant Dieu...
LE docteur. Je jure, madame, que j'ai dit la vérité et que vous seule... (Catherine indique nu chevalier la chambre ouest l'enfant, il yentre et disparaît.)
Madeleine. O vous qui lisez dans mon âme, Seigneur ! Seigneur ! guidez moi, inspirez-moi.
blangy. Il n'est plus temps d'hésiter, madame, voyez...
madeleine. O ciel! on emporte ma fille 1 blangy. Oui, nous la sauverons, fût-ce malgré vous-même.
^madeleine. Ma fille! ah ! je ne la quitte pas ! je ne la quitte pas !
blangy. Alors, venez, venez, madame.
madeleine. Catherine, ah ! vous le verrez ; vous lui direz... Mon Dieu! qu'est-ce que vous lui direz?... que ce n'est pas pour longtemps... qu'il me pardonne... que je l'aime !... je l'aime toujours... Mais je ne pouvais ni laisser mourir , ni abandonner mon enfant ! (Sortie générale.)
SCÈJNE XII.
BELPHÉGOR, HENRI, puis CATHERINE.
belphégor, un châle de laine rouge et bleu sur son bras. Il n'y a personne ! tant mieux; va-t-elle êlre heureuse, ma bonne Madeleine!
HENRI, soufflant dans une trompette. Et la petite Jeanne~qui adore les mirlitons! En v'ià un, et un ménage, et une poupée, et un grand bonhomme de pain d'épice.
belphégor. Ah ça, monsieur Henri, vous aviez donc des fonds secrets?
henri. C'est que j'ai recommencé une petite quête pour la petite sœur quand t'as été parti.
belphégor. Avons-nous fait des folies !
henri. Tout y a passé ; ah ! bah ! tant pis!...
belphégor. Attends! formons un bazar, étalons nos marchandises pour que ça ait de
l'œil!... Hein! quelle joie, quand elles vont voir tout ça... A présent, va les chercher... (Catherine parait.)
HENRI. Ah! Catherine 1 je vas chercher maman ; vous allez voir!
CATHERINE, à part. Partie!
belphégor. Venez donc! venez donc!
qu'on vous fasse voir un peu si on a du goût, hein ? est-ce assez joli ? bleu et ronge avec du vert! toutes les couleurs de l'arc-enciel ! (ette bonne Madeleine va-t-elle être belle là-dedans! elle aura l'air d'être habillée avec un morceau du paradis. C'est fichtre bien ie moins; c'est mon ange, à moi, que .Madeleine !
Catherine, à part. Sa joie me fait mal!
HENRI, reparaissant. Père?
belphégor. Qu'est-ce qu'il y a?
henbi. Mon père! la petite...
belphégor. Eh bien?
henri. La p'titc Jeanne n'est pas dans son berceau, on l'a emmenée !
belphégor. Comment ?
HENRI. Et puis le bahut est ouvert
tout en désordre, ça me fait peur !
belphégor. Allonsdonc! quel enfantillage. (Il entre.)
CATHERINE, HENRI
CATHERINE, lui remettant une bourse.
Tiens, mon enfant» tu donneras ceci à ton père : tu lui diras que c'est de la part de Madeleine, qui a bien pleuré et qui m'a dit de t'embrasser pour elle — Ah! ma foi, je n'ai pas le courage de rester. Adieu, p'tit. (Elle sort.)
HENRI, prêt à pleurer. Mon Dieu ! mais que se passe-t-il donc? Ah! papa, papa! (Il court à lui, et s'arrête devant la pâleur de Belphégor.)
BELPHÉGOR, HENRI
BELPHÉGOR tient un chiffon de papier.
Est-ce que je dors? est-ce que je deviens fou? (// lit.) Guillaume, adieu! adieu! pardonne-moi.*
henri. Papa!
belphégor. Partie ! elle est partie, Henri, tu n'as plus de mère, tu n'as plus de sœur ! Madeleine nous a quittés, Madeleine nous laisse tout seuls, tout seuls, mon enfant, tout seuls.
henri. Mon père! oh! non! non! mon père ! quoi! je ne la reverrai plus.
belphégor. Ne pleure pas! il fallait bien
* Henri, Belphégor,
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s'y attendre. Elle est allée retrouver sa famille... nous n'étions pas de sa famille, nous ! mais au moins il fallait me laisser la mienne! il fallait me laisser ma fille ! Ahl Henri, mon enfant! embrasse- moi, je n'ai plus que toi au monde ! Henri ! ah ! j'étouffe! (Avec égarement.) Ah! dis- moi donc, Henri, eh bien ! tu ne sais pas, je. . . je meurs !
henbi. Mon père! mon père! rouvre les yeux, parle-moi! Oh ! maman, c'est affreux! vous avez tué mon père; oh ! je vous déteste !
belphégor. Mon enfant! ne maudissons personne. Henri. .. le soir est venu, c'est l'heure de prier Dieu, mon enfant... agenouille-toi et prions pour ta mère!
SCÈNE PREMIERE
LE DUC, LE VIDAME, DE COURGEMONT, Amis du Duc, tous en habit de chasse.
le duc, à un Valet. Allez dire à monsieur le vicomte, mon petit-neveu, que je n'ai que quelques minutes à lui donner... Que diable ! je l'ai déjà fait prévenir de mon arrivée, et je ne vois pas qu'il s'empresse d'accourir !
de courgemont. Monsieur le vicomte Hercule a choisi là une charmante retraite.
le vidame. Charmante ! c'est ce que j'allais dire.
le duc. Oui, aux portes de Bordeaux, mais un peu loin de mon château de Carignan. Je suis bien aise que la chasse nous ait conduits de ce côté. Je ne suis pas fâché de surprendre ce jeune homme au milieu de sa solitude, et de savoir un peu ce qu'il y fait.
de courgemont. .Monsieur le duc penserait-il ..
le DUC. Je pense .. je pense qu'il est jusqu'à présent le seul héritier, sinon de ma fortune, du moins de mon nom, et j'ai peur qu'il ne sache pas le porter!... Vive Dieu! messieurs, la noblesse de France doit aujourd'hui se piquer d'honneur, il faut qu'à force de luxe, de prodigalités, de folies même, elle fasse oublier , elle surpasse , s'il se peut, ces prétoriens de l'empire , qui venaient dissiper à Paris les trésors de l'Europe conquise ; je veux surtout que quiconque a l'honneur de porter le nom de Montbazon, ce nom que je transmettrai pur et glorieux, sache vivre en grand seigneur et que l'orgueil de sa naissance comité parmi ses vertus !
de courgemont. Bravo! monsieur le duc, voilà qui est parler! c'est qu'en vérité ces croquants en redingote et en chapeau rond, ces fournisseurs, cet gazettiers, ces avocats parvenus, ces maçons enrichis avec les plâtras volés à nos donjons, s'imaginent, Dieu
me pardonne, que nous sommes des momies des revenants, des fantômes; ou des cassenoisettes envoyés d'Allemagne pour amuseï les enfants ! Palsembleu ! nous leur feron: voir si nous vivons et si nous savons vivre.
SCENE H
Les Mêmes, HERCULE.*
hercule. Mon oncle !
le duc. Eh bien , monsieur, l'on a biei de la peine à vous avoir.
hercule, balbutiant. Pardon, monsieui le duc, c'est que je. ..
le duc. C'est que vous...
hercule. Je... j'ai chez moi un professeur, et je. ..
le duc. Un professeur ! quand je le disais
hercule , à part. S'il savait que c'es Flora...
le duc. Un professeur de quoi?
hercule. De... de... un professeur de..
de courgemont. De philosophie , san:
doute?
le duc. Est-ce que vous ne savez plu quelle science vous enseigne votre professeur?
hercule. Si fait, si fait, monsieur le duc c'est un professeur de... de contrebasse.
le duc. De...
de courgemont. De contrebasse !
le vidame. Contrebasse !
hercule, à part. .Je crois que je n'ai pa bien choisi l'instrument.
LE nue, à part- Est ce qu'il commence rait à se former... (Haut.) Ah! c'est pou apprendre la contrebasse, que majeur depui huit jours, et mettant à profit votre liberté vous avez quitté Carignan et êtes veau vou cacher dans cette mystérieuse villa ! Diable i.l un des chasseurs qui l'accompagnent. Monsieur de Verneuil, veuillez, je vous prie
' Hercule, de Courgemont, le Duc, k Vidame.
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îoutcr dans l'appartement du vicomte, et ites à la personne qui s'y trouve que le vionite l'attend ici.
HERCULE. Comment ! monsieur le duc, ous voulez qu'elle. .. qu'il. ..
LE nue. Je ne serais pas fâché de vous oir prendre une leçon t!e contrebasse deam moi I
hercule. Devant vous ! leçon devant vous!
LE duc. S;ms doute.
le vidame. Sans doute I
DE COURGEMONT. Sans doute !
HERCULE. Mais... mais c'est im|)ossibIe!
DE COURGEMONT. Eb bien ! qu'a-t il donc? 1 va s'évanouir 1
j.e nue. Impossible!... pourquoi? (On ntend une roulade dans la coulisse,) Eh 1 eue/., j'entends votre professeur.
■ scène ni.
Les Mêmes, FLORA.*
FLORA, Hercule me demande?
hercule. Ah !mou Dieu !
flora. Oh ! du monde !
LEDUC. Approchez, mademoiselle. .. Appeliez donc !
FLORA. Ah ! mais je ne me trompe pas... les connaissances! Miss:curs... (Elle salue.)
DE coURCEMOYr. Tiens, c'est la danseuse.
LE VIDAME. Tiens, c'est vrai !
LEDUC. Ah ! c'est là voire professeur ?
hercule. De grâce, monsieur le duc...
le vidame. De contrebasse !
LEDUC, ( de Courgtmonl. J'aime mieux &!
1)E COURGEMONT. Eh ! cil !
LE vidame. Eh! eh !
flora, a elle-même. Je parie qu'Hercule a fait quelque sottise !
HERCULE.*PardoniK'z-ijioi, mon oncle.
FLORA. Ciel ! c'est l'oncle.
hercule. Mais je ne pouvais pas vous dire..
LE DUC. Que vous m'aviez trompé en promut pour prétexte de votre retraite ici les ïrojets d'étude les plus sérieux.
le vidame. Sérieux ! Oh !
LEDUC, à Flora. Approchez! approchez!
FLORA, Monsieur le duc désire me parler?
LE DUC. Elle n'est pas trop mal.
DE COURGEMONT. Très-agréable !
LE vidame. Agréable, c'est le mot.
LE DUC, prenant Hector par l'oreille. ** Savez-vousbien, mon drôle, que c'est un excellent choix que vous avez fait là !
hercule. Dame ! mon onde, quand on prend du. ..
* Hercule, Flora, le Duc, de Courynuont, le Vilaine.
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le duc. Hein".'.
flora. Hercule 1...
le ut <;. Voyons, mademoiselle, expliquonsnous. Vou* a,\ez eu l'honneur d'être distinguée par un Montbazon, mademoiselle ! et vous comprenez, cet honneur oblige...
de coi rgemont. Certes !..
FLORA. A quoi? h ne pas ruiner te vicomte?.. Oh ! soyez tranquille, monsieur le duc, les convenances, l'économie...
LE DUC. Hein ?
hercule. Bien ! très bien !
LE duc. Qu'est-ce qu'elle dit ?.. de l'économie ?.. Ah ça, nous sommes donc des traitants, des agioteurs, des paltoquets?
FLORA. Mais, monsieur...
le DUC. De l'économie !...
DE COURGEMONT, De l'économie! ils nous ont aussi gâté nos danseuses!
le DUC". Mademoiselle, je n'ai qu'un mot à vous dire : les Montbazon, à qui le roi a daigné rendre tous leurs bu ns, comptent seize cent mile livres de ren:e, et comprennentp u ce mol : économie. Si vous ne trouvez moyen de dépenser deux cent mille livres par an, vous n'êtes qu'une sotte et je vous casse aux gages.
flora. Ah ! bah !
hercule. Juste ciel !
de courgemont. Bravo ! monsieur le duc! (À Flora.) Voilà comme nous sommes, uous autres !
flora, Ah ! vous le prenez sur ce ton-là ! (A part.) Tiens, il faut que je m'amuse. (Haut.) Eh bien ! moi aussi je n'ai qu'un mot à vous dire, monsieur le duc : j'ai croqué sous i'enipire un gros fournisseur des armées, plusieurs fermiers des jeux ; deux petits vicerois et toutes les Républiques américaines dans la personne de leur ambassadeur. J'ai croqué tout cela, monsieur le duc, et j'ai encore boa appétit.
le duc A la bonne h ure ! nous commençons à nous entendre, et d'abord, une I is à Paris, vous aurez équipage.
flora. Avec quatre alezans brûlés, quatre laquais par-derrière, un coureur par-devant, et nos armoiries aux portières.
le duc. Ben !
HERCULE. Comme elle va !
le duc. Elle va bien, monsieur !
hercule. Oui, grand-oncle.
LE duc. Une loge à l'Opéra.
Fi.O'.A. Une aux Bouffes, une à la Comédie, et chaque soir à l'hôtel souper de vingt couverts eh sortant du spectacle.
HERCULE. Mais, mon oncle,..
le duc. Elle va très-bien, monsieur !
hercule. Oui, grand-oncle.
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LE DUC. Et quant à la talette...
flora. Les dentelles d'Angleterre, les cachemires de l'Inde, les diamants de chez Halphen, les fleurs de chez Mariette, les chapeaux de chez Herbeau, les plus belles soieries de Lyon, et je veux que pour mes robes on brise le métier afin d'être la seule à porter me-; étoffes ! Oh ! soyez sans crainte, monsieur le duc, j'éclipseï ai les princeses du sang, et je lutterai sans désavantage avec les demoiselles de l'Opéra.
hercule. Ah ! grand Dieu ! mon oncle I
le duc Elle va superbement, monsieur !
hercule. Oui, grand-oncle !
le vidame. Superbement !...
le duc. Touchez là, Mademoiselle, vous nous ferez honneur !
flora. J'en réponds! et justement, je débute ce soir par une fête splendide.
leduc. Ah ! ah ! Bravo!
flora. Ces messieurs veulent-ils me peri; retire de kur faire les honneurs du parc et du jardin ?
DE COURGEMONT, lui offrant la main.
Nous tommes aux ordres de la reine de ces lieux.
LE vidame. La reine... j'allais le dire... Madame..'. [Il s'empare de l'autre main de Flora et ils sortent par le kiosque.)
HERCTJLK, LE DUC, DE BLANGY
LEDUC, apercevant de Blangy. Ah! de Blangy ! — Hercule, demeurez.
hercule , à part. Il va me tirer les oreilles.
le duc. Eh bien, mon ami, eh bien?
de blangy. Madeleine de Vîontbazon est arrivée, je l'ai fait conduire à votre château de Cariguan.
leduc. Pauvre enfant! vous l'entendez, Hercule, il s'agit de Madeleine, de cette fille de mon fus, mort en AIL .'magne, de madeleine de Montbazon, ma petiie-lille. . . Elle est votre cousine, Hercule.
hercule. Ah ! oui, cette demoiselle qui a eu deux enfants d'une espèce de... Ah! ah! c'est drôle...
le duc. Fort drôle, c'est riossible ; mais vous ne vivez que de mes bienfaits , monsieur le vicomte ; vous êtes sans fortune, sans patrimoine, et vous devez souhaiter que ma bourse vous reste longtemps ouverte.
hercule. Je le souhaite vivement , mon oncle !
le duc. Eh bien ! si je dois continuer à
vous témoigner de la bouté, de la tolérance, croyez-moi , aime*, respectez votre cousine, et oubliez ses malheurs pour ne vous souvenir que de son nom.
hercule. Oui, grand-oïicle !
le duc. Ah ça ! et monsieur de Rollac?
de blangy. J'ai reçu de ses nouvelles à Chantillac, où l'état désespéré de l'enfant de Madeleine nous a forcés, comme vous savez, de nous arrêter si longtemps, Il n'avait pas encore quitté Ar.goulème, où il continuait d'épier, de surveiller Belphégor.
LE duc. Au moins espère-t-il m'en débarrasser à tout jamais ?
de blangy. 11 fait ce qu'il faut pour cela; il a éveillé sur ce malheureux les soupçons du préfet de la Gironde et de ceiui de la Charnue. Grâce à cet éveil ainsi donné , notre homme sera désormais chassé de partout et ne pourra s'arrêter, ni travailler nulle part: Le chevalier compte ainsi que la misère forcera bientôt ce pauvre diable à accepter nos offres. Mais monsieur de Rollac, si j'en juge par sa dernière lettre, doit arriver aujourd'hui même.
le duc. Ah! je suis bien désireux de le voir ; vous savez que son père fut mon meilleur ami.
de blangy. Je le sais , mais je dois vous le dire, je crains que le long séjour du chevalier en Amérique ne nous l'ait un peu défiguré ; je le trouve commun , ses manières sont vulgaires.
le duc. En vérité \
de blangy. Heureusement que vous serez là pour lui rendre ce que les puritains d'outremer lui ont enlevé de noblesse et d'élégance.
le duc. Je n'oublie pas que je dois à monsieur de Rollac une reconnaissance éternelle.
de blangy. Aussi pour prix de ses services, vous le savez, il ambitionne la main de Madeleine , et vous la demandera, sans doute, aussitôt que nous aurons fait casser le mariage...
le duc. Nous verrons; j'ai écrit au roi, et j'attends son bon plaisir sur tout cela. Hercule, prévenez, je vous prie, messieurs les gentilshommes de ma suite. (Hercule sort par la gauche; à de Blangy.) Le comt^ d'Artois est à Bordeaux, je le verrai demain matin, pent-ètré lui ferai-je une confidence entière...En attendant, mon cher comte, courez à Carignan, consoler ma pauvre petitefille, prévenez-la (pic je l'embrasserai ce soir. IClle est heureuse, n'est-ce pas, de son changement de fortune?
de blangy. Llle est triste, mais résignée,
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ledit.. Klle oubliera!... Adieu, adieu, comte. [De Blangi/ sort par la araite; au.r gentilshommes qutreviennent par la gameke. Allons, messieurs, à cheval! (A Flora.) Ma chère enfant, venez me voir à Carignan, le malin. Je suis le caissier du vieo> le... Au revoir, Hercule (lr prenant A V écart) ; songez que tout ceci est un secret de famille.
hercule. Oui, grand-oncle! (.1 pari.) C'est égal, je l'aime mieu\ que grand'lanie!
le duc. Partons , messieurs , partons.
(Ils sortent par la droite. Une fanfare de chaise *c fait entendre.)
FLORA, HERCULE
FLORA. Quel oncle ! quel modèle d'oncle 1 Et un caissier ! comme ça se trouve , nous qui donnons une fête ce i-oir à tout Bordeaux.
hercule. A propos, et nos invitations?
flora. Je les ai faites. J'ai invité les plus jolies femmes , elles vont venir, elles seront travesties, masquées, ainsi que les hommes ; nous danserons sous les charmilles... Une fèteflorentiDe! Duperron, avec toute sa bande de démons, a promis de venir. Il y aura Beauménil, cet homme qui mystifierait le diable s'il s'en donnait la peine; enfin, tous les plaisants de bonne compagnie, tous les élégants, tout ce qu'il y a de riche, déjeune, de spirituel, j'ai tout pris, tout enlevé. Hein! allons-nous rire!
HERCULE. Rire ! mais quand nous sommes venus ici, vous m'aviez dit que c'était pour ne voir personne, pour ne faire autre chose que nous aimer. [S' émancipant.) Oh ! oui, je...
flora. Taisez-vous!
HERCULE. Oui, grand'tante.
FLORA. Hein?
hercule. Oui, chère amie!
flora. J'ai changé d'idée.
hercule. Nous ne nous aimerons plus?
flora. Si, toujours... mais autrement.
HERCULE. Autrement!... Ah ! bien non !
Ah ! bien non!
flora. Taisez-vous ! vous ne savez ce que vous dites... Il faut s'aimer modérément.
HERCULE. Ah ! hast! grand-oncle ne veut pas que nous fassions d'économies.
floua, riant. Biais j'entends des cris de joie, ce sont nos invités. Allez prendre le joli costume qui vous attend.
hercule. Un costume!
ii.ora. Oui, que je vous ai fait préparer... fcepêchez-vous.
HERCULE, imitant le duc. Mademoiselle, venez me voir le malin à Carignan... Je suis le caissier du... [Flora le renvoie en'rianl.)
SCÈNE VI
FLORA, DUPERRON, en arlequin; BEAI - MÉNIL, en polichinelle, FANNY, AttAS- TASIE, Invites masqués, travestis. *
FLORA. Arrivez donc! je vous attendais avec une impatience.... Anastasie, Olympia, Fanny, Justine ! Pas une ne manque à l'appel. Allons, c'est bien! je suis contente de vous.
anastasie. Ta fête promet d'être charmante , ma chère.
fanny. Tout cela est d'un goût , madame la vicomtesse...
flora. Plus vicomtesse , peut-être , que vous ne pensez, ma belle... Ah ça I et monsieur Duperron ?
duperron. Me voilà !
flora. En arlequin de cour !
duperron. Oui, on m'a prédit que je serai grand diplomate un jour. Allons, arrive, Beauménil.
beauménil. Mesdames... (Il salue comiquement.)
tous, riant. Ah ! il est charmant !
duperron. Diable ! mais ne riez pas trop ; c'est un homme sérieux que Beauménil. Il est nommé d'hier au parquet de la Gironde ; ce qui n'empêche pas qu'il s'est battu ce matin.
flora. Vraiment?
beauménil. Oui, j'ai fait une farce à un de mes amis qui l'a mal prise, il s'est fâché , nous nous sommes battus... et je l'ai tué... On appelle cela une mystification. -C'est fort à la mode.
flora. Eh bien ! mon cher, ne mystifiez personne ici , je vous prie.
anastasie. Oh ! si ce n'est pas lui , ma chère , ce sera quelque autre.
fanny. C'est à ce point qu'on ne sait plus à quoi s'en tenir. Ils vous disent que vous êtes belle, charmante, qu'ils vous adorent... n'en croyez rien ; ils vous mystifient.
flora. Mais ne perdons pas de temps...
vite, un quadrile 1 [Un mouvement se fait parmi les masques, et l'on entend de grands éclats de rire.)
duperron. Qu'est-ce qu'ily a? Bon! quelque farce, sans doute.
beauménil, accourant du fond à droite.
Par exemple! je n'aurais pas inventé ce costume- là ! Oh ! la délicieuse tournure !
flora. Mais que signifie?...
duperron. Qu'est-ce donc?
beauménil , riant. Ah ! ah ! Figurez-vous un masque bien plus drôle que tous les autres... il est en paillasse... en vrai paillasse
Fanny, Duperron, Beauménil, Flora. Anastasie,
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avec son pilre... et il s'est présenté à la porte en demandant l'aumône.
tous. Voyons ! voyons !
beauménil. Tenez , le voilà !
hercule, habillé en Turc. Entrez, vilain masque ; je me flatte que je suis plus joli que ça. [Belphégnr et Henri paraissent.)
FLORA. Je ne le connais pas...
anastasie. Ni moi.
duperron. Ni moi! Oh ! une idée ! si c'était quelque mystificateur?... Tenons-nous bien !
SCÈNE VII
Les Mêmes, BELPHÉGOR , HENRI {Henri est couvert d'une houpelande par-dessus son habit de baladin), HERCULE.
belphégor. Oh ! pardon , messieurs et mesdames, je crois que je tombe mal... J'arrive au milieu d'une fête...
beauménil, riant. Parfait! parfait! Voulez-vous parier que c'est une farce?... Je parie que c'est une farce!
hercule. Une vilaine farce... Est-il assez laid et assez frippé ! Pouah ! le vilain couple ! flora. Mais du tout!... Voyez donc le joli enfant.
duperron. C'est le petit pitre.
beauménil. Arrive ici , petit pitre.
belphégor. Vous riez 1 allons, tant mieux! Je passais... je me suis permis... Mais puisque vous riez, c'est bon signe. Vous ne nous chasserez peut-être pas.
beauménil. Il mystifie comme un ange; c'est quelqu'un de très-fort ! quelqu'un de Paris, peut-être.
hercule. Où diable as-tu pris cet habit-là, Paillasse ? il n'est pas beau du tout.
belphégor. C'est vrai! il y a si longtemps que je le porte... La fatigue, les grands chemins... mais je tiens le petit Jacquinet aussi propre que je peux. Voyons, Jacquinet, salue ces messieurs et dames.
FLORA. Viens m'embrasser, mon enfant.
hercule, riant. Le pitre est effarouché.
duperron , bas à Flora. Ayons l'air de
nous prêter à la plaisanterie ; nous allons rire
comme des fous... [Haut.) Ah ça! d'où
viens-tu , Paillasse ?
belphégor. D'où je viens?
beauménil. Oui, c'est cela ! raconte-nous un peu les voyages , Paillasse.
belphégor. Oh ! je viens de bien loin ! Nous sommes partis tous trois d'Angoulèmc, le petit, mon pauvre Mouton et moi. Nous allions aussi vite que nous pouvions; on m'avait, dit : — à Bordeaux ! c'est là qu'elle est, — et j'allais à Bordeaux. Mouton, c'était le nom de mon pauvre cheval, allongeait le pas, la pauvre bête, tant qu'elle pouvait; mais
le second jour, je vis bien que Mouton en prenait plus que son dû, alors je descendis et je tue mis à lui dire comme ça, des choses que lui et moi nous savions bien, et je le menai par la bride en causant avec lui... Mais le soir à la couchée le maire nous fit des chicanes : il dit que nous étions des ci, des ca, que nous ne pouvions pas loger dans le village, et il nous renvoya. Nous marchâmes encore toute la nuit ; Jacquinet s'était endormi sur le cheval, et le cheval et moi nous allions devant nous en pleurant, lorsqu'au petit jour, mou pauvre Mouton, qui ne marchait plus qu'au pas, s'arrêta tout à coup. Il me regarda comme pour me dire : Tu vois bien que je n'en peux plus !... Mais l'enfant avait froid, et je le forçai d'avancer. Alors il pousse un gémissement, il s'affaisse, il tombe en appuyant sa pauvre vieille tête sur mon épaule; je le regarde, je devine; il mourait, il était mort. (Tous rient aux éclats.) Oui, mort ! .. . Alors le petit et moi nous avons continué notre route à pied , et il est bien fatigué, le pauvre enfant.
henri, bas. Ohl père, j'ai faim! bien faim !
flora. Mais si tout cela était vrai, si cet
homme. . .
beauménil. Y pensez-vous?... se laisser prendre à une farce ! mais vous seriez la fable de tout Bordeaux ! Laissez-moi faire. (A Belphégor.) Mon cher, veux-tu que je te dise mon opinion? Eh bien! tu n'es pas drôle.
hercule. Oh! non, il n'es pas drôle.
anastasie. Il m'a presque fait pleurer.
duperron. C'est vrai, il nous dit là des choses funèbres.
belphégor. Oh! pardon! Messieurs, je m'oubliais, je ne demande pas mieux que de vous amuser; car, voyez-vous, on ne me laisse plus travailler sur les places; et il faut bien que j'entre comme ça dans les maisons que je trouve sur la route.
beauménil. Eh bien! voyons, Paillasse, fais-nous rire, à présent.
Z. fanny. Oh ! oui, j'aime mieux cela. "hercule. Allons, allons, fais-nous rire, Paillasse ! *
belphégor. Rire! rire! Et ce misérable Grain-d'Amour, qui m'a quitté en me volant mes ustensiles, mes gobelets... tout'.... Allons, Henri, il faut que tu le remplaces, mon enfant.
henri. Mon père !
belphégor. Courage! c'est une occasion... il ne faut pas la perdre; il y a au bout de cela un morceau de pain et quelque argent pour continuer notre route jusqu'à Bordeaux, en-
* Fanny, Duperron, Beauménil, Flora, Belphégor, Henri, Hercule.
à i- Air ï
n.re deux lifiit-s !.. . Allon.i 'lu murage! du courage!
merci le. Eh l>ifii ! commençons-nous?
Kl fais-nous rite surtoul.
BBLPBÊ60M, i /»"'• ftfrfcl ;^n U >»ort (iiins l'àinc 1 {llinth I de sa roi.c de buleleur.) Voilà! vmUil Mcssicuis, ali! ah! ah! Allons 1 allons! monsieur Jacquinet, ii s'agit de se li- \rer gentiment et indélinini'iit au roulement cl à tout Le ireniblenie.nl du boniment!!...
henri. oui, butirgwi»
belphêgor. Allons! allons! petits etgrands, vieux et moutards, beaux ci vilaiis, allons! allons! accourez tous pr« sse/-\ous, foulez vous, baiiez-vous, cognez-vous, errrreuilezvous! Pardon ! quelqu'un de la société serait-il assez obligeant pour me confier un chapeau ?
tous. Moi ! moi 1 moi !
belphêgor. Un seul ! il ne m'en faut qu'un seuil oh ! je sais bien... vous êtes tous nés coiffés ! Présentement je prierai l'une des aimables dames de l'assemblée de me donner une rose... allons, une rose, Mesdames.
fanny. Bah! tant pis! voici la mienne!
(On rit.)
belphêgor. Merci, nia belle demoiselle, une rose sans épines... cela fait l'éloge de votre caractère.
hercule. Ah! je comprends, sansépines!
Tiens, c'est piquant, très-piquant! (On rit.)
belphêgor. Maintenant, attention! vous allez assister au tour favori de l'inimitable Belphêgor; vous allez voir le miracle des roses!
Henri. Messieurs, mesdames, on va z'avoir l'honneur de vous faire voir le tour. Zing ! zingl zing! boum! boum!
belphêgor. Jacquinet, mon ami, voulezvous bien me faire un plaisir?
Henri , acec effort. V'Ià le plaisir, mesdames ! v'ià le plaisir !
BELPHÊGOR. Voulez-vous me dire ce que vous avez mangé ce matin, pour être si gai que ça ?
henri. Oh! ce matin j'avais une faiail une faim ! Figurez-vous, bourgeois, que j'ai mangé... j'ai flaadgé... [H, s'arrête.)
beaumênil. Allons, voyons, dis donc ce que tu as mangé?
belphêgor, brusquement. Qu'est-ce que ça vous fait?
HENRI. J'ai mangé... (Il chancelle.)
belphêgor, bas à Henri. Oh ! pardon !
pardon, mon enfant.
HENRI. Continuons, mon père.
hercule. Allons, allons, ils commencent à m'amuser.
belphêgor. Monsieur Jacquinet?
HENRI. Mon bourgeois !
belphêgor. Faites-moi l'honneur de nie
assi;.
larmihT \niiv histoire, et de me dire quand vous êtes né?
HENRI. Quand je suis né? (De l'accent dont on irrite une lecmt.) le suis né à l'âge de six ans .
ri limiégor. Comment, à l'Age de six ans?
hercule. Quelle bêtiêel pour le coup, voilà une bêtise!
belphêgor. V us t'entendez , monsieur Jacquinet, il n'est pas possible (pie vous soyez \enii au monde à ira âge aussi avancé.
HENRI. Si fait bourgeois, je suis né d'un père irès-panné, l'étais l'aîné de mes puînés, et madame manière . . ma... ma mère...
BELPHÊGOR, avec douleur. Sa mère!
HENRI, sanglottant. Ma mère ! O maman ! i maman !
belphêgor. Henri, ne pense pas à elle... Henri, je... je... tanière... (Sa voix s'éteint.)
flora. Mais ce sont de vraies larmes?
belphêgor. Des larmes! du tout! du tout! (Henri chancelle et tombe épuisé dans les bras de son père. ) Ah !...
flora. Mon Dieu ! Mais qu'a donc cet enfant'.'
belphêgor, bas. Cet enfant... 'Terrible de douleur.) Il a faim , madame!
flora. Ciei! c'est donc vrai!... les malheureux ! Messieurs... Non! non... Attendez, s'ils vous prenaient pour un pauvre, ils ne vous donneraient qu'une aumône ordinaire; mais ils vous croient des fous, des écervelés comme nous. Vous aile?, voir. (Haut.) Allons, messieurs, Paillasse a bien travaillé, f-oyez généreux pour Paillasse; c'est moi qui fais la quête.
beaumênil. Vous voyez bien que c'est une plaisanterie.
duperron. Bravo! jusqu'à la quête, rien n'y manque.
hercule, à Belphêgor. Mon cher eh..»
marq... baron, enfin , mon cher, vous êtes charmant.
duperron. Flora, voici ma bourse.
beaumênil. Acceptez ces quelques louis.
belphêgor. De l'or ! Ah! mon Dieu!
floka. Je les mystifie, c'est très fi la mode ! (A Hercule.) Eh bien ! et vous?
hercule, donnant une pièce d'or. Voilà!
flora. Non, non, donnez tout.
hercule. Je veux bien, il m'a beaucoup fait lire ; mais si je m'en mêiais , je serais aussi drôle que ça.
UN domestique. Monsieur le vicomte, il y a là un étranger, un voyageur qui demande a vous parler.
hercule. Eh bien ! qu'il vienne ! c'est cour plénière aujourd'hui.
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LE DOMESTIQUE. Le Voici.
belphégor , un peu remonté vers le fond. Qu'ai-jc vu! Rollac! lui! le chevalier!
FLORA. Eh bien! qu'avez-vous donc?
belphégor. Oh ! madame ! cet homme !
pour le voir, pour l'entendre sans en eue vu... je donnerais ma vie.
FLORA. En vérité !
belphégor. Oh! madame..... si j'osais vous demander...
flora. Un masque? un domino? rien de plus simple. Quant au pauvre enfant je m'en charge... soyez tranquille, il ne manquera de rien.
belphégor. Oh ! merci! merci, madame!
(Il prend le masque que lui offre Flora et disparaît quelques instants. Flora emmène Henri.)
SCÈNE VIII
HERCULE, ROLL\C, BEAUMÉNIL, DU- PERRON. Invités.
hercule , redescendant accompagné de Rollac. Mon oncle est venu, en effet, dans la journée, mais il n'a fait qu'une courte apparition; seulement, je ne saurais vous dire s'il est retourné à la ville, à sou hôtel, ou s'il est allé à Carignan.*
beauménil. C'est monsieur de Montbazon que vous demandez, monsieur?
rollac. Oui, monsieur; mais je neveux pas plus longtemps interrompre vos plaisirs, et même je vous demande pardon de «l'être présenté dans ce costume de voyage.
beauménil. Attendez donc ! je le crois à Carignan... j'ai rencontré ses piqueurs qui se dirigeaient de ce côté. Je revenais moimême de chez le préfet dont la maison de campagne...
rollac. Je vous remercie, messieurs!
DUPERRON, à Beauménil. De chez le préfet?
beauménil. Oui, pour cette affaire relative à Lavarennes.
rollac, à part. Lavarennes! (Revenant.) Pardon, messieurs, vous parlez, je crois, d'un nommé Lavarennes.
beauménil. Oui; on vient, par hasard, d'être mis sur les traces de ce misérable .
rollac. Vraiment ! ah ! tant mieux ! Vous dites donc ?. . .
beauménil. Dame! je n'ai pas encore tous les détails; je sais seulement qu'il est en France et qu'il se fait appeler, je crois, le chevalier de Rollac.
rollac. Ah! (t part.) Diable! mais je suis perdu!... [Tous remontent excepté Rollac.) Découvert! quand je louchais au port, quand je venais de rendre aux Montbazon celte riche héritière! quand peut-être
* Duperron, Beauménil, Rollac.
j'allais entrer dans cette famille et m'abriter sous ce grand nom!... Allons, ne bougeons plus qu'à échapper à la justice! (Il va pour s'éloigner, Belphégor masqué et enveloppé d'un manteau, i arrête.)
SCENE IX
Les Mêmes, FLORA, BELPHÉGOR.*
RELPHÉGOR, lui saisissant le bras. Un mot, je vous prie.
rollac, tressaillant. Hein?
flora. Pardon, monsieur, c'est un masque qui se dit de vos amis.
rollac. Vraiment! Eh bien! qu'as-tu à me dire, beau masque ?
belphégor. Je veux te parler sans témoins.
rollac. Sans témoins ! j'aime mieux cela ! (Haut.) Diable! diable! lu as la poigne forte! Mais vous me faites mal, monsieur!
BELPHÉ50R. Vous m'avez fait bien plus de mal, vous !
rollac. Vous me brisez le poignet.
belphégor. Vous m'avez brisé le cœur !
rollac. Moi !
belphégor. Mademoiselle, monsieur et moi nous avons à nous parler saus témoins.
hercule , à Flora. Bon ! il veut l'intriguer.
flora. Taisez-vous, Hercule !
hercule. Oui, chère amie!
flora . Allons, messieurs, on danse, là bas, sousles charmilies, et il manque du monde, des cavaliers.
hercule, à Beauménil. Ne nous éloignons pas, ei tâchons d'écouter.
flora, à part. Qu'est-ce que tout cela veut dire?
ROLLAC, BELPHÉGOR
rollac. Ah ça, me direz-vous qui vous êtes ?
belphégor, se dépouillant. Paillasse!
rollac. Ciel !
belphégor. Où est-elle?
rollac. Qui donc?
belphégor. Oh! pas de mensonge! Catherine m'a dit tout ce qu'elle savait ; c'est vous qui êtes venu pendant mon absence, comme un lâche; vous l'avez fait conduire à Bordeaux, à Bordeaux, n'est-ce pas? Mais parlez donc ! parlez donc !
rollac. Écoute, Belphégor, les moments sont précieux... expliquons- nous vite, et une fois pour toutes. .. Tu veux crier, faire du scandale, tout ce bruit retombera sur toi, je t'en préviens !
" Flore, Rollac, Beiphégor.
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relphégor. Je ne vous demande pas cela, je vous demande ou elle est.
rollac. Tu as pu voir déjà sur ta route des preuves do ma puissance... On le chasse de partout; bientôt tu seras poursuivi, traqué.
BELPHÉGOR. Où est-elle ?
rollac. Songez-y, Belphégor, un mot, un indice, un rien vous rend suspect aujourd'hui. Une dénonciation , pour peu qu'elle tombe de haut, vous jette un homme dans les cachots, vous le traîne devant 1rs cours prévôtales qui vous jugent et vous fusillent entre deux couchers de soleil. Et si je veux, je peux te perdre.
belphégob. Tu ne veux pas me dire où elle est ?
rollac. Où elle est? ta femme!... (À pari.) Une idéel ( Haut.) Mais tout ce que je t'ai dit n'était que fable, invention, roman ; je t'ai trompé comme je l'ai trompée... Elle n'est pas plusiille d'un grand seigneur que je ne descends du roi de Siain ! Elle me plaisait , je voulais parvenir jusqu'à, elle, l'étourdir, la pousser à un coup de tête, je voulais l'enlever.
relphégor. Ah! misérable 1 tu mens! (// le terrasse.)
rollac. A moil au secours! à moi!
SCÈNE XI
Les Mêmes. Tout le Monde.
hercule. Tiens! il l'étrangle!
RELPHÉGOR, s emparant de son bâton qu'il brandit sans tâcher Rollac. J'assomme le premier qui fait un pas!... [Tout le monde recule effmyé. ) Tu as menti ! Ycux-tu dire que tu as menti !
rollac. Oui! oui!
belphégor. Où est-elle?
rollac. Chez monsieur de Monlbazon !
belphégor. La preuve!... La preuve!...
rollac, sortant de sa poche un portefeuille. Je l'ai là... mes lettres... ma correspondance.
relphégor, lui arrachant le portefeuille. Donne! (// le lâche et s1 éloigne. )
rollac , à part. Ah! tu me prends mon portefeuille. . . mes lettres ! .. Elles te perdront !
belphégor, à Flora. Mademoiselle , vous aurez pitié de l'enfant que je vous laisse ; nous étions deux, je serai seul !
rollac, à part. Je suis sauvé !
relphégor. Et maintenant, place ! J'ai fini mes exercices, messieurs, baissez le rideau et laissez passer Paillasse ! ! . . . ( // bondit à travers la foule et disparaît.
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SCÈNE PREMIERE
LE GRAND BAILLI DE COURGEMONT, puis ClSTEL-BLANGY.
DE COURGEMONT, à un domestique. C'est bien ! j'attendrai le retour de monsieur le duc, je serais très-honoré de lui présenter mes hommages. (Le domestique sort.) Il est en faveur, j'en ai profité pour le charger de ma requête, car voilà trois mois que je pétitionne. (Apercevant Blangy.) Ah île comte de Blanyy, un intrigant, celui-là. (Allant à lui.) lili ! ce cher monsieur de Blangy!
de blangy.* Monsieur le grand bailli.
de courgemont. Vous me surprenez venant faire ma cour à votre noble cousin. Oh! non pas que je sois le moins du monde ambitieux, leciel m'en préserve ! je ne suis rien, je ne veux rien, je ne demande rien.
de blangy, à part. L'hypocrite !
DE COUBGEMONT. Et VOUS?
de blangy. Moi! pas davantage! j'attends !
* " Blangy, Courgemont.
SCENE II
Les Mêmes, LE DUC*, LE VIDA ME, LE COMMANDEUR. (le Duc, le Yidame et le Commandeur ont paru au fond pendant ces derniers mots, le Duc tient des dépêches à la main.)
le duc. Quel désintéressement ! c'est superbe, messieurs. Voici pourtant deux dépèches qui me semblent officielles et qui vous concernent.
de BLANGY, seprécipilant sur les lettres.** Ma nomination !
de courgemont, même jeu. Ma nomination ! mais permettez...
de BLANGY. Eh! monsieur 1 [Ils lisent.)
LE DUC, au Yidame et au Commandeur.
Messieurs, le roi daigne me complimenter du bonheur que j'ai eu de retrouver ma petite-fille. [Il s'assied à son bureau à gauche.)
' Blangy, le Duc, Courgemont, leVidame, le Com mandeur.
" Blangy, Courgemont sur le devant, lé Duc au bu reau, le Vidame et le Commandeur.
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le commandeur et le vidame. Ah ! il serait vrai !
de blangy, désappointé. Qu'ai-je vu ?
substitut du procureur du roi.
de courgemont, avec joie. Commissaire extraordinaire du département de la Gironde! je suis commissaire extraordinaire! (Se promenant avec importance.) Je reçois vos compliments, messieurs.
DE blangy. Commissaire général, lui !
tandis que moi ! C'est impossible, le roi s'est trompé !
de courgemont. Le roi ne se trompe jamais, et sa majesté vous aurait fait ministre et moi simple petit substitut, que je dirais encore : le roi est infaillible.
de blangy, qui a regardé V adresse de son enveloppe. Mais permettez donc, permettez, ce n'est pas à moi que cette lettre est adressée.
de courgemont. Eh! peu m'importe, mon cher.
de blangy. Est-ce bien pour vous celle-ci?
de courgemont. Si c'est pour moi ! {Lisant.) A monsieur Castel-Blan. .. Castel-Blan..
de blangy. Castel-Blangy, parbleu. Vous avez ma lefre et voici la vôtre.
de courgemont. Se peut-il !
de blangy. Vous vous êtes jeté avec tant de précipitation...
de courgemont. Ainsi je ne s'erais plus qu'un simple substitut !
LE duc. Ce pauvre Courgemont!
LE vidame. Quelle dégringolade !
de courgemont. C'est faux! c'est absurde ! c'est impossible ! Messieurs, on a égaré l'esprit du roi.
DE BLANGY. Monsieur de Courgemont, le roi ne se trompe jamais, et vous seriez nom aie ministre et moi simple petit substitut que notre devoir serait de dire encore : le roi est infaillible !
DE courgemont. Eh ! monsieur ! (.1 part. ) L'insolent !
DE blangy, trouvant un papier sous le même pli. Mais voici des instructions. ( A Part. ) Ciel ! Lavarennes sous le nom de Roilac!
LE duc. Qu'est-ce donc ?
de blangy. Rien! un devoir m'appelle à l'instant même à la préfecture. Permettez, mon cousin, que je prenne congé de vous.
le duc. Allez, allez, mon cher comte.
DE blangy, à de Courgemont. Monsieur le substitut, j'aurai besoin de vous, suivezmoi.
de courgemont, avec un soubresaut.
Hiin! vous dites?
de blangy, insistant avecpolilesse. Veuillez me suivre.
de courgemont. C'est bien, monsieur,
c'est bien. (Saluant.) Monsieur le duc ! (.1 part.) Faites donc des restaurations! (Haut.) Passez, monsieur le commissaire extraordinaire de la Gironde. [Ils sortent par le fond.)
LE DUC. LE VIDAME, LE COMMAN- DEUR
LE DUC. Oui, messieurs, le ministre m'écrit que le roi est dans les meilleures dispositions possibles à l'égard de cette chère enfant si miracu'eusement retrouvée. Il lui rendra tous les biens de mon fi!s.
le commandeur. Sans doute, dans l'intérêt de notre famille, monsieur le duc a cru devoir cacher à sa majesté la déplorable situation dans laquelle nous avons retrouvé mademoiselle de Montbazon.
le vidame. Oh ! bien déplorable en effet.
le commandeur. Ainsi personne ne sait. ..
le pue. Personne excepté vous, monsieur de Blangy et le chevalier de Rollac que, du reste, je ne connais encore que par ses lettres. Il a mis une espèce de coquetterie à ne se présenter chez moi qu'après nous avoir entièrement débarrassé de cet homme et l'avoir fait embarquer pour l'Amérique.
le commandeur. Ah ! il a déployé dans tout ceci un zèle... un dévouement...
UN domestique, annonçant. Monsieur le chevalier de Rollac !
le duc. Ah! le voici; faites entrer. Alors c'est que l'autre est embarqué.
SCENE IV
LES MÊMES, BELPHÉGOR, ** en habit de
cour, perruque poudrée, culotte blanche,
épée en rerrouil, toilette un peu ridicule.
BELPHÉGOR. Palsetubleu, messieurs, je vous salue.
le duc. Enfin, c'est vous, monsieur le chevalier !
BELPHÉGOR. Palsangué! oui, c'est moi.
Monsieur, bien que nous ne nous soyons jamais vus, je gage que vous êtes le duc de Montbiizon.
le duc. En effet.
BELPHÉGOR. Nous ne nous sommes jamais vus. (A part.) Je le sais par les lettres du chevalier.
LE VIDAME. Figure distinguée.
le commandeur. Ça se.it son gentilhomme d'une lieue.
BELPHÉGOR , ii part- On inY\;imine !
Pourvu que je voje Madeleine avant qu'on me reconnaisse. (// remonte la scène avec inquiet" de.)
leduc. Monsieur de Rollac... monsieur le chevalier !
Le Commandeur, le Duc, le ViJauie, ** Bclpliégor, le Duc, le Commandeur, le Vidame.
PAÏLLASSK.
BELPHÉGOR. Hein! Ah! pardon... c'est
que je cherchais des yeux quelqu'un
\iiii-> sàVéz..'. elle, la jeune dame...
le duc. ' on ! nia petite-tille?
BELPHÉGOR: Juste.
LEDUC, llus tard ! Permettez que je vous présente deux des principaux membres de ma famiitte. D'abord monsieur le commandeur de l'ulïure-v..
BELPHÉGOR'. Ali liali ! tiens, tiens, liens... ah ! monsieur a commandé dms l'eulTières !.. vertuchoux !
LE COMMANDEUR. Plaît-il ?
LE duc. Vous êtes jovial, chevalier.
BELPHÉGOR. Oui, oui. j suis trés-jbvîàT; je me sens d'une gaieté mile ici... Oh ! nous nous amuserons beaucoup ici ensemble, messieurs...
le duc. Monsieur le vidai!. e d'&rpignol , un parent de la branche de Touraine.
BLLPHÉGOR, so'm^/j/. 'Monsieur - 1 e 1 1 branche de Touraine...
le vida\«e. Touchez là, chevalier...
BELPHÉGOR**. Comment donc! (.1 part.) Si ça pouvait prendre un peu !
le commandeur. Vous voilà tout à fait des noires.
BELPHÉGOR. Tout à fait. (A part.) Allons, il parait que ça preiid... (Haut.) Ah ça! à présent que vous m'avez présenté monsieur de Tuffière et monsieur de Ghanipiguo!. ..
le vidame! D'Arpïgnol!
BELPHégor.*** C'est ce que je dis. (Au Duc.) Est-ce que je ne vais pas voir nia... la... \otre aimable petite-fille?
le DUC. Quel empressement!
belphégor. Ah! voilà comme je suis... Allons la voir, hein?... un peu, tout de suite.
Le DUC. Tout de suite? Mais vous savez bien que c'<st impossible.
belphégor. Impossible!... pas possible.
LEDUC. Oui, puisqu'elle est là-bas...
belphégor. Là bas!... où ça, là-bas?
le DEC. Mais c'est vous-même qui avez conseillé à de Blangy de l'j faire conduire.
BELPHÉGOR. Ah ! c'est nioiqui...
le DUC. Et c'est une sage idée que vous àvVz enelà.
belphégor. Oui , c'est une fameuse idée tpie j'ai eue là... Mais je la verrai toujours, la jeune dame !
le duc. Certainement, certainement.
LE vidame. Je crois que c'est un peu plus pour elle que pour nous que vous êtes ici.
belphégor. Un peu, Gràpiguol... Vous êtes plein d'esprit... eh I eh ! eh !
* Le Duc, Belpliégor, le Commandeur, le Vidjiix'. "* Le Duc, le Commandeur, Belphégor, le Vidame. *** Le Duc, Belphégor.
le vidame. D'Ar... d'Àrpîgnoi.
belphégor . C'est ce que je dis.
LE DUCi Décidément vous êtes fort épris de ma petite-fille , et plus je vous regarde...
belphégor, à part. Bon , voilà l'examen qui recommence... à présent.
LEDUC. Pardon... mais vous comprenez qu'avec les projets que vous formez...
belphégop.. Les projets... (A part.) Quels diables de projets pouvait avoir ce Ilollac?
LÉ DUC, un peu ironique meut. Allons, je \ois avec plaisir que vos voyages dans le nouveau inonde ne \ous ont pas trop fatigué.
BELPHÉGOR. Ils ne m'ont pas faiiyué du tout. Ah ! voila des voyages peu fatigants, par exemple. . .
le vidame. La taille droite 1
le commandeur. La tète haute !
li: vidame. Le jarret bien tendu!
belphégor , se frappant le jarret. Oh ! pour le jarret, c'est de l'acier; de plus une poigne de f. r. [S' oubliant.) Je porte quinze cents à bras tendu , et j'enlève à la force des dents le plus lourd de la société. (Revenant à lui.) Oh ! (Affectant de rire.) Ce sont... des petites distractions de voyageur.
le duc. Ah ça, et lui, vous ne nous en parlez pas.
belphégor. Lui! qui lui ?
le duc. Cet homme... ce bateleur, en sommes-nous tout à fait débarrassés ?
belphégor. Heu ! heu !
leduc. Comment? ci ain 'riez-vous...
belphégor. Moi, je ne crains rien, absolument rien de lui. Tant que je serai ici je vous promets qu'il ne se présentera pas à votre p >rte.
LE duc Fort bien.
belphégor. Mais ce Belphégor. . .
le vidame, riant. Belphégor ! il s'appelle..
belphégor, riant. Il s'appelle Belphégor; c'est très-dîôle, n 'est-ce-ce pas ? Eh! eh !
le vidame. Très-drôle, très-drôle!
belphégor. Je disais donc que ce Belphégor, nous n'en sommes pas entièrement délivrés ; vous savez , ces gens-là , ces paillasses, c'est si leste, si souple, si agile; ils retombent toujours sur leurs pattes.
le duc. Oh! mais nous saurons déjouer... (// remonte.)
belphégor. Pa bleu ! nous sommes plus malins que lui... N"avait-il pas, le faquin, formé le projet de s'introduire ici sous un nom et sous des habits d'emprunt, pour s'informer de sa femme ! Oui, messieurs, oui , il prétendait vous fourrer tous dedans. Il se figurait qu'il pourrait , tout comme vous et moi, porter l'habit de gentilhomme, se camper fièrement sur la hanche.. . (allant
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au Commandeur, qui est à gauche), avoir l'assurance et l'aplomb de monsieur.. . [allant au Vidame, à droite) prendre comme vous du tabac dans une boîte et s'en barbouiller le nez... [il prend du tabac dans la tabatière du Vidame), secouer ensuite i-on jabot de dentelle ; pirouetter gracieusement sur ses lalons, et jeter ainsi son chapeau sous le bras... Il comptait faire tout cela, et que vous n'y verriez que du feu, te vil histrion. '.. (Frappant sur le ventre du Vidame. , N'est-ce pas que c'est à crever de rire !..
le vidame. A crever de rire...
le duc, assis à Sun bureau, avec un sourire dédaigneux. Je vois que votre séjour en Amérique vous a rendu quelque peu excentrique.
belphégor. Moi!.... mais oui, oui...
[Cherchant.) Excent... oui... excentrique.
le commandeur. Mais, si je ne me trompe, cheval er, vous étiez à Biberach.
BELPHÉGOn. A Biberach ! moi... Biberach ! fi donc !
LE DUC. CoMmenî ! mais n'avez-vous pas été présenté à sa majesté ie, soir de la bataille ?
BELPHÉGOR. Ah... oui... oui...
LE commandeur, llacontez-nous donc cela !
belphégor, à part. Ils veulent que je leur raconte la bataille. (Haut, au Duc.) Est-ce que vous tenez beaucoup à ce que je vous narre ces détails?
LEDUC. Non... ils me rappelleraient de trop cruels souvenirs, (il se iïïèl à écrire.)
belphégor. Ah! du moment qu'il n'y a queces.mes.-i -urs. .. (Allant au Commandeur et au Vidame quil prend chacun sous le bru*. ] Est -ce ;ue vous y étiez à celte fameuse bataille de... de...
le vidame. Biberach ! belphégor. Oui , c'est ce que je veux dire.
LE commandeur. Non, nous n'y étions ni l'un...
LE vidame. Ni l'autre.
BELPHÉGOR, a part. Alors on peut aller. (Haut.) Ah! c'était une jolie bataille, où les balles tombaient comme la grêle, et où les soldais tombaient comme des mouches. Nous étions soixante mille hommes... on se range en bataille sur deux rangs en cerceau... en deux cerceaux .. et l'on l'ait avancer soixante mille bouches à feu....
LE COMMANDEUR* Gemment! vous dites?
BELPHÉGOR, Qu'est-ce que j'ai dit?
le vidame. Vous dites, soixante mille bouches à léu.
belphégor. Eh bien !
le commandeur. Pour soixante mille hommes. . .
belphégor. Eh bien! autant de bouches que d'hommes, c'est naturel.
le vidame. Tiens, c'est ma foi vrai.
belphégor. Le combat s'engage.... nous marclîons sur l'ennemi, l'ennemi marche sur nous, nous plions, il plie; la cavalerie donne sur l'infanterie, l'infanterie donne sur l'artillerie; les soixante mille bouches résonnent la fumée nous enveloppe, on ne voit plus rien du tout... et voilà comment nous avons remporté la victoire. ..
le commandeur. La victoire ! Mais je croyais que c'était une défaite.
belphégor. Oui? Eh bien voilà comment nous avons i emporté la défaite... Mais allons voir la jeune dame.
le duc, se levant. A l'instant. (Il sonne.)
belphégor. Enfin!
LE DUC, à un domestique qui paraît . Conduisez d'abord M. de Kollac dans son appartement, et di'es ensuite qu'on attèle. A bientôt, RI. de liellac.
belphégor, saluant. Monsieur le duc.
(.1 part. ) Allons, ils ne m'ont pas fait flanquer à la porte, c'est toujours cela de gagné ; que le bon Dieu fasse le reste. (Il sort par le fond à dioite.)
SCÈNE V
LE DLL, LK VIDAME, LE COMMAN- DEUR, Mlle DE YEUMANDOIS.jwj* MA- DELEINE.
lu duc. Monsieur de ( aslel-Blangy ne me trompait pas en m'annonçant un gentilhomme quelque peu roturier] Ce cher monsieur de liollac a rapporté d'Amérique des manières incroyables , et surtout un ton! ..
LE commandeur , mec mépris. Je ne comprends pas qu'on se gale ainsi en \oyage ■ et qu'on en rapporte des idées.. .
LE vidame. C'est vrai ; j'ai beaucoup voyagé, mais je n'ai jamais rapporté d'idées. [Un domestique annonçant dans le fond à gauche.) Mademoiselle de Y. nnamlois !
LE DUC. Ma sœur! comment se fait-il? El Madeleine, pourqu i l'avoir quittée? elle ne court, je l'espère, aucun danger!...
M11, de vermandois. Elle ne court que la posle.
le duc. Coin Mi-lit...
Mlle De vei;mam>ols. Depuis hier, Bue VOUS la \ites à Carignan, elle e>t dans nie agitation... enin, elle a voulu venir à toute
" M'1' ilo Yermàridois) Le Due, le Commandeur, le Vidame.
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force pour vous parler. En ce moment, elle établit ici son enfant.
le duc Ah ! elle est ici !
Mlk de vermandois. J'ai eu beau prier, supplier, ordonner... Je veux voir le duc, me répondait-elle, et cela d'un ton, d'un ;i i, avec des manières. (Avec dédain.) Ah! messieurs, Dieu vous garde de ces parentés de rencontre qui i-e renouent dans une cariole de Bohémiens.
le duc Ma sœur, vous oubliez que celte malheureuse femme est la fille de mon fds.
Mlle de vermandois.* Tenez, la voilà; approchez, approchez ma nièce, et portez haut la tète, ma mie, puisque enfin vous êtes une Monlbazon.
madeleine, au Duc. Excusez-moi, mais je suis si gauche, si tremblante...
le duc. Ma fille! rassurez-vous; il n'y a ici qu'un père heureux de vous ouvrir les bras, une famille reconnaissante envers Dieu qui vous a rendue à sa tendres e... iNe tremblez pas ma fille... nous oublions tout, et nous vous aimons.
madeleine, émue. Vous m'aimez... oh!
merci! merci, monsieur. (// l'embrasse.)
le DUC. Regardez-la, messieurs, ce sont tous les traits de son malheureux père, les traits de mon pauvre fils, mort loin de moi; après vingt ans d'exil, j'ai retrouvé tous mes tiefs, tous mes titres, toutes mes richesses... mais vous ne m'avez pas rendu, Seigneur, mon bien ie plus précieux.... celui là, mon cœur le regrettera loujours.
Mlle de vermandois. Mon Dieu ! mon frère, vous pleurez là comme un petit bourgeois.
le duc. Eh ! mon Dieu! ma sœur, les petits bourgeois n'ont pas le cœur autrement pétri que le nôtre.
M1,e de vermandois. Oh ! oh ! monsieur le duc!
le duc. Et d'ailleurs , nous sommes ici entre gentilshommes.
madeleine. Vous comprenez donc, vous, monsieur le duc, que je regrette celui dont on m'a séparée.
Mlle de vermandois. Mais vous l'avez quitté volontairement, ma nièce.
madeleine. Je l'ai quitté pour sauver mon enfant, madame.
Mlle de vermandois. Son ez sans crainte, notre petite- nièce est tout à fait hors de danger.
madeleine. Mais lui, mon mari 1 c'est
* M"e de Vermandoi;, Madeleine, le Duc, le Comiiiauileur, le Vidame.
pour plaider sa cause auprès de monsieur le duc, que j'ai voulu venir ici.
le duc. Mais qui peut vous faire penser... ma fille...
MADELEINE. Écoulez, monsieur le duc, , l'homme qui agissait en votre nom, le chevalier de llollac, a outrepassé vos ordres, j'en suis certaine.
m11c' de vermandois. Mais d'où savezvous ?
madeleine. Une femme qui habitait, à Angoulème, notre pauvre maison , avait été gagnée par lui. J'ai pu , dès mon arrivée à Bordeaux, lui faire savoir de mes nouvelles et lui en demander sur ceux que j'aime et que je pleure. Eh bien , j'ai su par elle , qu'accablés de menaces et de persécutions, eux quej'ai laissés là-bas dans la misère, dans le désespoir, ils ont été forcés de fuir, de quitter Angoulème. — Ah! monsieur le duc! vous avez pu ordonner qu'on me séparât d'eux; mais vous n'avez pas voulu qu'on leur infligeât d'autres tortures.
le duc. INon , ma fille , non , et je suis certain que l'on vous a trompée. (Il remonte et sonne.) Prévenez monsieur de Kollac que je l'attends.
madeleine. M. de Rollac ! le chevalier de Rollac est ici ?
le DUC Depuis une heure , et c'est de lui-même que vous allfz apprendre...
Mlle de vermandois. ÎNous allons donc le connaître , ce beau chevalier. Quel homme est-ce ?
le duc, avec un peu d'embarras. Vous allez en juger.
SCÈNE VI
Les Mêmes, BELPHÉGOR.* belphégor. Monsieur le duc m'a fait appeler ?
madeleine, à part. Cette voix !
belphégor. Nous allons retrouver la jeune... (7/ se retourne et aperçoit Madeleine.) Ah!...
MADELEINE. Lui !
le duc. Mon Dieu ! chevalier ! quelle émotion !
Mlle de vermandois. Effet de la métamorphose.
belphégor. C'est qu'en effet je ne m'attendais pas...
madeleine , à part. Lui, ici, et sous ce costume !
le duc. Présentez donc vos hommages.
belphégor, s approchant de Madeleine.
Plus belle encore qu'autrefois !
* Le Commandeur, le Vidame, M"e de Vermandois, le Duc, Belphégor et Madeleine.
MUe de vermandois. Oui, celle toilette-là vaut un peu mieux que les haillons dont la couvrait le saltimbanque. (Mouvement de Belphêgor.) N'est-ce pas votre avis, monsieur le chevalier?
belphêgor. Oui, oui, madame. Il y a bien loin de ces riches parures aux humbles vêtements que lui achetait avec tant de joie. .. ce. . . ce saltimbanque. {A Madeleine.) Recevez mon compliment, madame, vou; êtes réellement belle ainsi.
MADELEINE. Monsieur... (prêleà se trahir) Guillaume!
belphêgor, l'interrompant vivement.
Appelez-moi chevalier , et souffrez, je vous en conjure... (Il lui baise la main.) Oh ! vous devez être bien heureuse, madame, au milieu de ces illustres parents, entourée de toute celte richesse, de tout ce luxe... Oh ! oui, vous devez être bien heureuse, et je comprends que vous n'ayez pas hésité entre cette noble famille et l'autre... la famille du batel ur.
madeleine. Il m'a fallu, pour m'y contraindre. . .
le DUC. Veuillez dire à ma fdle la mission doni je vous avais chargé auprès de ce.. . monsieur Belphêgor... les offres que je lui avais faites et la façon dont il les a reçues.
belphêgor. Ah ! madame désire savoir...
Au fait, ce sera fort divertissant. Eh bien , imaginez-vous que je lui ai proposé de l'argent, le drôle a refusé avec colère, et plus j'augmentais la somme, plus il s'emportait contre moi : C'est ma femme , c'est mon enfant qu'il me faut, disait-il. Vous save* , de grandes phrases ! Ces baladins, cela sait si bien jouer la comédie ! Et comme nous n'obtenions rien de bonne grâce, nous avons tenté de le jeter dans une voiture, et de le conduire à bord d'un bâtiment dont le capitaine nous était dé.oué.
Madeleine. Ah! c'est horrible!
belphêgor. Depuis ce jour, nous ne nous sommes plus rencontrés qu'une fois , il a voulu savoir où était madame. Une lutte s'est alors engagée ; mais entre lui et moi cela ne pouvait pas être long (arec un accent marqué), et cela n'a pas été long. Mais parlons d'aune chose.
le dlg, avec intention. Au contraire , monsieur, je suis bien aise que vous répétiez à ma fille ce que me disaient vos lettres; que depuis sa séparation d'avec elle , cet homme menait une vie scandaleuse, qu'il passait ses jours, ses nuits dans le désordre, dans la débauche.
belphêgor. Ah ! ah ! je vous ai écrit cela ! (Frappant sur sa poche où sont les papiers de Rollac.) C'est ju>te , je vous ai écrit cela.
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Eh bien, c'est ma foi vrai , il s'amuse ht aucoup, le sacripan. Oui, oh! je sais bien, madame , vous pourriez croire que cet abandon l'a brisé. . . que ses traits se sont amaigris, que ses yeux se sont éteints dans les larmes. Ah! bien oui! sa vif, depuis ce jour-là, n'a été qu'un long écht de rite. .. Ces bohémiens ! est-ce que ça sait aimer une femme, est-ce que ça sait pleurer un enfant!
le dug. Vous ajoutiez qu'il ne quittait plus les tripots', les cabarets.
belphêgor, avec amertume Les cabarets!
Oui, oui, vous le savez bien, vous, madame; vous savez bien que le cabaret, c'était toute ta joie, tout son amour, toute sa vie! Le cabaret ! Oui, il y allait après votre départ, comme il y allait avant. Et le via lui donnait alors 1 s idées les plus bizarres, les plus fantasques. Il se mettait à parcourir tous le» quartiers, toutes les rues de la ville pour retrouver sa famille ! Jl allait comme un fou, interrogeant du regard chaque maison, chaque fenêtre. Un jour, il avait vu flotter entre des rideaux de soie, une boucle de petits cheveux blonds. C'est elle! c'est ma petite Jeanne ! (Se reprenant.) Il paraît que sa fille s'appelle Jeanne. Et sans écouter ni suisse ni laqua's, il franchit l'escalier, s'élance de salon en salon, et arrive jusqu'au petit ange effrayé qu'il prend dans ses bras, qu'il embrasse en pleurant {riant à demi), et il s'aperçoii alors que son cœur, ou plutôt ce qu il appelle son cœur , s'est grossièrement trompé. En sorte que , parmi ceux qui l'avaient poursuivi , les uns le bétonnaient comme un fou, et les autres le traînaient chez un commissaire pour le faire mettre en prison. On le prenait (riant plus /nul , on le prenait pour un voleur. (Riant tout à fait.) Ah! ah! ah ! c'est très-singu'icr , c'est trèsamusant, n'est ce pas, messieurs? Mais riez donc, (brusquement) riez donc aussi, madame !
madeleine, se cachant la tê'e dans ses mains. Oh ! mon Dieu !
BELPHÊGOR. Ah ça, voyons, puisque nous voilà en f.unille et que madame est là, si nous causions un peu de nos affaires. Qu'estce que vous comptez faire de madame? c'est un peu pour le savoir que je suis venu; ensuite, nous parlerons du mari.
le duc, un peu rêveur. Oui, du mari que je désire pour ma fille. Le roi est dans les meilleures dispositions.
belphêgor. Ah! le roi... le roi de France?
le duc. Je ne doute pas que sa majesté ne m'autorise à transmettre mon nom et mon titre de pair de France à l'époux qu'aura choisi ma fille.
belphêgor. Pair de France ! ah bah 1 son
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mari serait pair de Franco. ( .Ivre un éclat de joie.) Sacrebleu! (// aïpintè la scène à grands pas. )
Mllc de vermandois. Ah ça, mais, il a de singulières façons ce monsieur-là.
LE COMMANDEUR. Eh ! ch ! il revient d'Amérique, c'est un libéral.
le VIDAME, indigné. Un démagogue!
belphégor. Mais alors, voilà ce bateleur, ce faquin de bateleur qui fait un fameux chemin.
le duc. Lai !
BELPHÉGOR. Bédame, son mari !
LE DUC remonte à son bureau. Kst-ce qu'il Ta jamais été?
belphégor. Mais un peu ! j'aime à le croire 1
MUe de vermandois, suffoquée. Son mari ! j'espère bien que nous ferons casser ce mariage.
eelphégor, avec force. Hein ! ah ! vt us ferez...
madeliene. Oh ! c'est impossible, ne croyez pas cela.
m11, de vermandois. Pourquoi donc, ma nièce?
relphêGOR. Oui, pourquoi donc, madame ? Est-ce que votre nouvelle famhle n'est pas toute- puissante? Mais certainement en cassera ce mariage. Voire mari n'aura été pour vous qu'un accident. .. et vos enfants... (à MUe de l ermaniois, el lui parlant sous h- nez) seront des petits bâtards...
Mlle de ve'smandois. Des bâtards !
le commandeur. Il a une crudité d'expression.
le vidame. Pouah !
LE DUC, qui écrivait au bureau. Monsieur de Piollac, voici une lettreque j'adresse au roi, en mon nom et au vôtre. Comme ami et comme exécuteur testamentaire de mon malheureux uls, nous m'obligerez en la signant.
relphéc.or. Ah ! nous écrivons au roi ? Et qu'écrivons-nous à sa majesl '.'
le DUC. Je lui demande comme grâce particulière; qu'elle veuille bi n me permettre de faire saisir, embarquer et disparaître ce Belphégor, qu'ensuite la procédure en rupture du mariage ait lieu à huis clos, et (pie madame soit dûment autorisée à passer aux yeux du monde pour \euve d'un officier mort eu Allemagne au service du roi. Veuillez signer, monsieur.
mahelline. Oh ! mon Dieu !
BELPHécor, à Madeleine. Ainsi vous voilà veuve, madame, et le voilà mort; Paillasse, il
est mort, c'est fini... pauvre Paillasse! \llons, re, ose en paix, et qtfê Dieu ait pitié de Ion âme
le vidame, riant. Ah * ah ! l'àine de Poillasse ?
MADELEINE. Monsieur !
BELPhEgok. Il a raison, le vidame, l'aine de Pailless ■ 1 Et- ce que ça a u ie âme ces gens-là ? Pas é les vid unes, les barons, les chevaliers, il n'y a plus d'âme !
LE duc, arec une fatiyue visiùl<. Veuillez signer, monsieur de iiollac.
belphégor, prenant la plume. Signer !
c'est-à-dire demander l'exil... la mort d'un malheureux, la séparation de deux êtres, que Di"U avait unis.. Savcz-vous bien, messieurs j que pour des grands seigneurs, vous agisses là comme n'eut pas agi ce baladin ? (// brise 84 plume.)
LE duc. Monsieur ! c'est au duc de Montbazui que vous parlez, el vous m'expliquerez sur l'heure.. .
MADELEINE. Mon Dieu !
BELPHÉCOR, axer un rire frénétique Ah ! ah! ah! ils n'ont rien compri y ni la rage qui m'étouffait, ni ce rire qui se noyait dans ni' - larmes, ils n'ont rien vu, rien deviné...
le DOC. Qu'entends je ! mais nous êtes donc...
rei.piiégor, arrachant sa perruque. Kli bien, oui, oui, je suis l'aillasse !
tous. Paillasse !
EELPHEGOR. Oui, Belphégor le Paillasse, Belphégor le misérable, le butor, la brute: mais celte brute a une femme, celte brute a des petits, et je viens vous redemander tout cela, eivendez-vous, voleurs! [On fuit un mow-ement pour VejetêT sur lui.) Ah! pi (liez garde, messieurs; Paillasse l'ait rire sur la place publique, maii il pourrait bien faire pleurer
le duc. Vous meiiuCez, je crois.
RELPHÊGOR. Et quand cela serait !
MADELEINE! Guillaume, je t'en supplie, écoute-moi.
RELPiiÉGOi'.. Je n'écoute rien, je suis ion mari, je sui^ ton maître. Vos lois, messieurs! au-dcs.-us d ■ vos lois, il y a Dieu qui m'a donné celle femme et je la garderai, ne vous déplaise. Madame, jetais vousemmeuqr avec Je; une, Jeanne qu vous m'avez vo'éeet qui est ma fi Ile.
madeleine. Ta file ! Eh! malheureux !
mais la fille se mourait.
Bklphégor. Grand Dieu !
MADELEINE. Elle se mourait, te dis-je ! belphégor. Elle! non, ce n'est pas vrai, je
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l'aurais su, je l'aurais vu, je l'aurais deviné.
madeleine. Deviné ! est-ce que vous devinez quelque chose, vous autres ? C'en était fait, tedis-je, plus ;e ressources qu'une seule. Le bien-être ! ah! je seraisalléele chercher Mi prix de ma vie, o'e mon âme, et j'emportai ma fille mourante, notre fille, Guillaume, notre fille, et maintenant, si tu l'oses, accuse-
belphégob. Madeleine, ai-je bien compris? ai-je bien entendu?. .. Ma fille!... Où est-elle, où est-dle?
madeleine. Elle est ici.
belphégor. Ici !... Oh ! laisse-moi la voir, l'embrasser.
madeleine. Viens! viens!
UN domestïque, annonçant du fond. M. le substitut du procureur du roi.
tous. Le substitut du procureur du roi!.. le duc. Que signifie?...
SCÈlNE vu.
Les Mêmes, * DR COURGEvIONI '. Agents, de coukgemont. Cela signifie, monsieur
' Le Commandeur, le Vidarue, M"e de Vermandois, le Duc, Courgemont, Belphégor, Madeleine.
. le duc, qu'un homme s'est introduit ici, chez vous, sous le faux nom de Rollac.
le duc Comment?
belphégor. Que dit-il?
madeleine, avec effroi. Guillaume!...
de courgemont. Et nous sommes judiciairement informas que cet homme, ce prétendu Rollac, n'est autre que lavarennes.
tous. Lavarennes!...
de courgemont. Oui, Lavarennes, condamné jadis à mort comme traître et assassin...
leduc, montrant Belphégor. Lui? lui Lavarennes?
madeleine, allant au duc. C'est une erreur, un mensonge.
belphégor, avec force. Qu'est-ce que j'ai | de commun avec votre Lavarennes !...
DE courgemont. Au noni du roi, je vous arrête.
belphégor. Madeleine! moi arrêté!...
madeleine. Grand Dieu !
belphégor. Et ma fille, ma fille! Mais je veux la voir, l'embras er !...
madeleine, voulant aller à Belphégor.
Guillaume!
le duc, la retenant. Silence! par respect pour moi, et par pitié pour lui. (On entretînt Belphégor, le rideau tombe.)
SCENE PREMIERE
COURGEMONT, puis ROI-LAC.
COURGEMONT, aux gardien* qui pansent dans le fond. Prévenez M le greffier de la Coar prévôtale qu'il attende ici, dans la citadelle, M. le second {résident et MM. les juges-coin mis aires. ;Vh ! à propos, ce grand escogriffe à barbe rousse que j'ai donné ordre de garder à vue!... lîon, le voici. (.4 Rollac qui paraît.) Approche.
ROLLAC, il est affublé d'une perruque et de favoris rou*. A part. Allons, de l'aplomb.
courgemont. Tu as été arrêté hier comme tu essayais de prendre passage su;- un caboteur, qui allait faire voile pour la côte de Portugal. Tu avais un passe-port contestable, sans visa, d'un signalement équivoque; on t'a conduit vers moi, et j'allais t'envoyer au dépôt, lorsque tu m'as dit un mot qui a piqué ma curiosité.
ROLLAC. Je vous ai dit que vous aviez peut-être tort de chagriner un homme qui vous avait été utile et qui pouvait vous l'être encore.
courgemont. Oui, tu préu nds être celui qui nous a fait parvenir une lettre le matin de l'arresta ion de Lavarennes.
ROfJ.Ar.. C'est la vérité, et la preuve c'est que voici le contenu de la lettre : Je vous écrivais que Lavarennes, caché effectivement sous le nom de Rollac, ainsi que l'avis vous en avait été donné par la police de Paris, se présenterait ce malin-là eln-z le duc de Montbazon ; je vous prévenais de plus, qu'outre le nom de Rollac, le misérable avait longtemps porté ceux de Paillasse, de Guillaume et de Belphé.;or. .
courgemont. C'est parbleu vrai! . ..
rollac. J'ai fait plus ensuite, je vous ai fait découvrir le taudis où le drôle avait
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passé la nuit, la veille du jour où, FOUS le nom de Rollac, il se présentait chez le duc. Et non -seulement vous avez trouvé dans cette chambre les guenilles de] baladin, qu'il avait quittées pour prendre le costume d'un homme du inonde; mais encore, vous a- ez découvert, en fouillant sous ses matelas, des pièces précieuses.
courgemont. Entre autres la missive, en date du quinze novembre dix sept cent quatre-vingt quatorze, par laquelle on promettait di\ mille livres à Lavarennes en échange du plan d'attaque de M. le prince de Coudé; j'ai trouvé cela, moi!
rollac, à part. Je crois bien, je l'y avais mis.
courgemont. C'est un fait acquis au procès.
rollac Eh bien! monsieur le substitut, vous voyez que je vous ai été fort utile et que vous devez me laisser partir.
courgemont. Au contraire! Tu m'as été trop utile pour que je ne te garde pas.
rollac. Mais...
courgemont. Pas de mais! Tu seras nourri, chauffé, logé, payé et... gardé à vue. Tu resteras à mon service particulier. Continue d'avoir de l'œil et du flair, et je te rendrai la liberté.
rollac. Quand ça?
courgemont. Quand je serai ministre!
(Il remonte.)
rollac, à part. Allons! c'est l'arrêt de Belphégor qu'il vient de prononcer.
courgemont. Va-t'en, voilà le prisonnier qui sort pour aller subir son dernier interrogatoire. — Ecoute, je te donne ma confiance... mais je te mets sous la surveillance de la haute police... Va!
rollac. Je me soumets, monsieur le substitut. (A part.) Du moins ce n'est pas dans ce château-fort qu'on me poursuivra.
courgemont , d Belphégor qui entre.
Condamné Lavarennes, messieurs de la Cour prévôlalc ont bien voulu se transporter dans celle citadelle pour écouler vos réclamations, si vous eu avez à faire, touchant le jugement rendu contre vous il y a vingt ans, et que vous allez subir aujourd'hui. (Aux gardes.) Conduisez le condamné dans la salle d'audience.
rollac, d part en sortant. Allons! Lavarennes mort, on ne cherchera plus Lavarennts. (Il sort.)
COURGE MONT, BELPHÉGOR
belphégor. Pardon, monsieur le magistrat...
courgemont. Ce n'est pas à moi de vous entendre.
belphégor. Permettez* monsieur le substitut, on m'a arrêté, jeté dans un cachot, on parle de me fusiller; mais pourquoi, quel crime ai-je commis ?
courgemont. Vous osez me le demander?
après les papiers, les lettres trouvés sur \Ous et chez vous. Vous êtes Lavarennes, c'est un fait acquis au procès.
belphégor. Moi! Lavarennes! mais je vous dis, encore une fois, que je suis.. .
courgemont, avec ironie. Le choalier de Rollac, peut-être?
belphégor. Eh ! pas davantage.
courgemont. Alors c'est donc Guillaume?
belphégor. Oui, monsieur.
courgemont. Belphégor ?
belphégor. Oui, monsieur.
courgemont. Paillasse, enfin ?
belphégor. Oui, oui, oui!
courgemont. Eh bien, Guillaume, Belphégor, Rollac, Lavarennes, Paillasse ; c'est à dire vagabond, traître, voleur, assassin :
— tu seras fusillé ce malin.
belphégor. Oh! je sais bien, vous êtes
convaincus; les juges... le roi, les ministres sont convaincus, et la France entière ne dormira tranquille que lorsqu'on aura fu>illé Paillasse. Ce pauvre Paillasse inquiète énormément l'Europe. Ah ! vous me feriez bien rire!. .. si je n'avais pour me briser le cœur le souvenir de ma femme et de mes enfants.
— Ma femme ! Madeleine ! mais qu'on la fasse venir, et l'on saura la vérité.
SCÈNE III
Les Mêmes, FLORA, un Gardien. *
FLORA. Je veux parler à M. le substitut.
courgemont. Hein ! que me veut-on?
flora, voyant Belphégor. C'est lui !
courgemont, se méprenant. Oui ! c'est moi !
relphégor. Mais, je ne me trompe pas... c'est...
de courgemont. Voyons, mademoiselle...
Eh ! mais, c'est la jolie danseuse Eh ! eh I eh! Oh! j'oubliais.... (D'un ton grave.) Qu'avez-vous à me dire, mademoiselle ?
flora. C'est une permission que je sollicite, appuyée d'une lettre que voici.
de courgemont. Une lettre? (Il la prend.)
flora. C'est du gouverneur... J'ai une amie qui le gouverne un peu, le gouverneur.
de courgemont. C'est bien, attendez....
(Il essaie de lire.)
' De Courgemont, Flora, Belphégor.
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FLORA, bas à Belphégor. C'est moi. Vous me reconnaissez?
belphégor , bas. Oui , mademoiselle ; oui... et mon fils, mon Henri!
flora. Il va bien... c'est par lui que j'ai su vos malheurs.
de courgemont. Quelle écriture ! mon...
mon... cher... substitut...
belphégor. Est-ce que je ne pourrai pas l'embrasser ?
flora. Si fait; tout à l'heure, vous le verrez...
de courgemont. Je sollicite auprès de vous...
belphégor. C'est donc vous qui lui servez de mère?
flora. Mais je l'ai vue, sa mère.
belphégor. Vous l'avezvue?... Ciel!..
DE COURGEMONT. Hein ? {Fermant la lettre.) Ah ! j'y suis : on me demande pour vous l'autorisation de communiquer avec un prisonnier.
flora. C'est cela même, monsieur, et en galant chevalier
de courgemont. En galant chevalier, je refuse.... les prisonniers ne causent avec personne.
flora. Je tiendrais pourtant à ce qu'il sût que la personne que j'ai vue va venir, ici, tout à l'heure.
belphégor, à part. Elle va venir!
de courgemont. Impossible, il n'en saura rien.
flora. Qu'elle dira la vérité, qu'elle le justifiera.
de courgemont. Du tout.
belphégor. Grand Dieu ! sauvé !
de courgemont. Hein !
belphégor. Oh! merci, merci, mademoiselle.
de courgemont. Comment ! Mais le prisonnier, c'était donc celui-là ?
FLORA. Justement, monsieur le substitut; mais puisque vous me défendez que je lui parle, il ne saura pas un mot de ce que j'avais à lui dire. (Elle fait la révérence et sort. )
de COURGEMONT. Je crois qu'elle s'est moquée de moi. (Aux gardes.) Allons, conduisez Je prisonnier.
: belphégor. Elle viendra ! Je n'ai plus rien à craindre maintenant. (H traverse la scène et sort à gauche.)
SCÈNE IV
DE COURGEMONT, puis LE DUC ET DE BLANGY.
de courgemont. Oh ! mais on saura
bientôt ce que vaut un substitut qui a été grand bailli avant 89. (Se retournant et apercevant de Blangy. ) Hein ! ah ! c'est vous, monsieur le commissaire général!
(apercevant le duc.) Monsieur le duc ! (Il salue. — A part.) Commissaire général, ça! revenez donc de Coblentz! (Aux huissiers qui sont au fond.) Allons, qu'on me précède auprès de la noble cour. (// sort.)
DE BLANGY , LE DUC
blangy. Monsieur le duc, nous sommes seuls, et les moments sont précieux... l'honneur de votre famille est mon honneur.. . Je comprends vos craintes, vos anxiétés, votre douleur... Je les partage; mais je suis investi des pouvoirs de Sa Majesté, et comme tel, je vous dis : L'homme qui est là n'est pas Lavarennes.
le duc. Je le sais, mon cousin.
blangy. Lavarennes , c'est l'imposteur que j'ai vu , que j'ai accompagné, que j'ai quille à Angoulème... C'est le misérable qui a rencontré M. de Rollac en Amérique, qui l'a tué, s'est emparé de ses papiers , et s'est enfin substitué à lui.. . Voilà la vérité.. . vérité que nous savons en haut lieu , et que nous ne pouvons pas étouffer plus longtemps.
le duc. Je savais tout cela... Je suis allé cette nuit me jeter aux pieds du prince... Je I lui ai tout avoué... J'ai obtenu la grâce de cet homme... mais comme aussi j'ai le droit de veiller à mon honneur, Belphégor n'aura cette grâce qu'à la condition de partir, de disparaître de la France pour toujours.
blangy. Soit... Mais empêcherez-vous que votre fille ne se déclare sa femme et ne dise tout ce qu'elle sait?
le duc. Ma fille ? elle ne viendra pas.
blangy. Elle est venue, elle est ici...
le DUC. Grand Dieu !...
blangy. Tenez, on monte l'escalier....
C'est elle.
LE duc. Madeleine!
blangy. Je suis chargé par elle de demander à la cour qu'elle soit confrontée avec Belphégor. .. Que dois-je faire, monsieur le duc?...
le duc, après un moment de réflexion.
Allez dire aux juges que ma fille est prête à paraître... (Madeleine entre. Blangy s'incline et sort à gauche.)
LE DUC, MADELEINE
MADELEINE. Moiipèie!...
le duc. Qui vous amène ici?
l'MIXASSi:.
Kien ne
madeleine. Un devoir sacré m'empêchera de l'accomplir.
le duc. Comment !...
mvDeli-.lne. .Ti' dirai la vérité...
i.- du. \ dus 'inz que depuis douze àin votre mari porte le nom de JJelphégor? Ce a pro ivera-t-il qu'il ) a vingj ans il ne s'appelait pas I.a\ arrimes?
MADELEINE. Je dirai que j'ai vécu sous son toit, que j'ai pïrtagé sa misère, et que s'il v a en dans sa pie bien des privations, bien des m mais jours, il n'y a jamis eu ni lâcheté, ni infamie ..
le nue. Ilsr'pondi' >nt que ces douze années de Belphégor ne rachètent point le passé de Lavarenhes. . . ECoùiez, Madeleine, tout ce qui peut accuser, convaincre, ac. aider un homme est accumulé sur sa t te.
MADELEINE. Mon Dû U !
LE duc. Lt c'est en cherchant à le sauver que vous le perdrez !
MADELEINE. Que diles-\ous?
LEDUC. Je dis que mm honneur, c'e-l plus cjue ma vie, et que si vos aveux doivent flétrir cei honneur, ils perdront Belphégor, que je venais sauver !
MADELEINE. Le sauver, vous!
le duc. Oui, voici sa grâce.
madeleine. Sa grâce !
LE DUC Oui, sa grà e dont je dispose, que je vous remettrai pour prix de votre silence, mais que je puis anéantir si, en disant que vous Oies la femme de Pail asse, vous flétrissez le nom des Monibazon.
madeleine. Qu'avez-vous dit? Le renier, lui, mon mari!
le duc. Vous le ferez par pitié pour vous, par pitié pour moi qui vous supplie d'épargner mes derniers jours, pour moi qui mourrais de cette honte. Vous le ferez enfin pour lui-même, car vous n'avez plus qu'à choisir entre cette grâce que je lui offre et le supplice qui l'attend !
SCÈNE Y
Les Mêmes, COUliGEMOiNT, Hussiers, Deux Juges militaires de la cour prêvotale, Gardiens et Soldats.*
de COURgemont. On nous prévient que M. deMontbazon s'est rendu aux désirs exprimés par le condamné Lavarennes.
le duc. Messieurs les ju^es de la cour prévôtale...
de courgemont. Sont réunis, et sous peu la séance va s'ouvrir.
Courgemont, Madeleine, le Duc, Juges, Huissiers à uue table au fond à gauche.
Koit bien.. . Voici ma fille, mes-
LK DUC
sieurs.
de courgemont. Alors, avant de saisir la cour, nous .lions, au préalable, | rocé ler'ala confrontation.
SCfcNL Vi!I.
Les Mêmes. BEL?HÉGOB. *
de c.ouncEMO.YJ. Approri ez, lavarcnm s. RELPHÉGOR, apercevant Madeleine. C'est toi! Madeleine! Au ! Dieu soil luné!
DE. COURGEMONT. Madame, vous plaîl-il d( répondre à mes questions ?
RELPHÉGOR. Oui, oui, elle va répondre, et hravement. vous allez \oir !
DE COURGEMONT. Madame, daignez jeter les yeux sur cet .<> mie.
madeleine. Oui... oui, monsieur.
de courgemont. Yeuillez nous dire alors si \oiis le connaissez?
RELPHÉGOR. Parle... parle, Madeleine !
le DUC, bas à Madeleine. Souvenez-vous que sa vie rat dans vos mains.
madeleine, avec effort. Je... je ne le connais pis !
relphfgor. Que dit-elle ? Tu ne me connais pas?..
de courgemont, donnant l'ordre qu'on fasse rentrtr le condamné. Gardes, faites votre devoir !
RELPHÉGOR, se dégageant et arrivant d'un bond vers Madeleine. Madeleine, est-ce que je rêve !... est ce que je suis fou ?... Madeleine, mais regarde-moi donc !
madeleine, à part avec désespoir. Mon Dieu ! prenez pitié de lui et de moi !...
de courgemont. Et cependant, cet homme ose prétendre, (.se tournant vers le duc) ose prétendre, dis-je, que madame est sa femme, et la mère de ses deux enfants
ivelphégor. Oui, deux enfante; deux enfants qu'elle m'a donnés, pour ensuite m'en re, rendre un... deux enfants dont elle est la mère... Mais parle donc! parle donc !
de coukgemont. Madame ! vous convientil de répondre !
le DUC. Madeleine!...
madeleine. Cet homme se trompe, je ne suis pas sa femme !
RELPHÉGOR. Je ne te demande plus si tu es n^a femme, je te demaode si tu es la mère de nos enfants?
SCÈNE IX
Les Mêmes, FLORA, il EMU.** FLORA. Oui, répondez, madame, et venez
* Belphégor, Courgemont,
Courgemont, Belphégor, Flora, Henri, Madeleine, le Duc.
TAILLASSE.
dire à messieurs lesjugessi vous reconnaissez celui-là.
madeleine , apercevant Henri. Mon Dieu!
Henri, courant à elle. Ma mère! ah! ma bonne mère! je te retrouve enfin ! ah ï que je t'embrasse !
madeleine. Monsieur! mais c'est mon fils, mon enfant. Oh! mon cœur se brise.
belphégor. Mais regarde-le... mais pale donc !
madeleine, voyant le Duc qui froisse le papier. Ah !
HENRI. Ma mère, tu ne me dis rien! ma mère !
madeleine. Laissez-moi ! vous vous trompez ! je... je ne suis pas votre mère.
belphégor. Oh!
henri. O mon père! que dit-elle?
BELPHÉGon. Elle dit qu'après avoir renié son cœur, elle renie ses entrailles!... Viens, ne regarde plus cette femme !
HENRI, s' agenouillant et prenant la main de Madeleine. Est-ce vrai, ma mère, que je ne suis plus ton enfant ?
madeleine. Mon Dieu!.... pitié ! nus forces m'abandonnent. (Geste du Duc.) Non, non, j'ai dit la vérité.
belphégor. Malheureuse ! Eh bien! je n'attendrai pas qu'on me fusi le ; non, je veux que tu me v.'ics mourir sous tes yeux. [Il s'élance vers le parapet de la plateforme et va se précipiter du haut des remparts.)
MADELEINE. Ah!
henri. Père!
madeleine. Guillaume! et tes., et vos enfants, malheureux.
belphégor. Dis-tu les miens ou les nôtres ?
le duc. Madeleine !
Madeleine. Ah! labs z-moi, laissez-moi!
oui, oui, je suis sa femme. .. et ses enfants sont les miens!!...
belphégor Ah! sois bénie, Madeleine, sois bénie !
madeleine, allakt au Dur. Mon père 1 monsiur le Duc, osorez-voiis maintenant déchirer cette grâce, et pour l'assassiner, viendra- 1- on i'at nicher de mes bras?
BELPHÉGOR. Eh bien ! vous le voyez , monsieur le magistrat, elle est bien ma femme.
de colrgemont. Nous avons pis acte; mais c'est à la cour à décider si vous devez être oui ou non fusillé.
MADELEINE. Ciel!
LE Duc. Arrêtez! monsieur le substitut, veuillez surseoir un moment, je désire resier seul avec cet homme; monsieur le commissaire général me comprendra. (Tout te monde s1 éloigne, Belphégor tend la main Û Flora qui sort avc>- Madeleine.)
BELPHÉGOR, LE DUC
LE DUC. Monsieur, bien que Madeleine vous «lit proclamé son mari, aux yeux des juges vous clés toujours La\arennes, et votre mort sauverait l'honneur de ma ma son. ... cependant, vous vivrez... voici votre grâce.
belphégor. Je vivrai! a'ions, je vous remercie , monsieur le duc , de ne pas permettre qu'on assassine le mari de votre fille. [Mouvement du Duc.) Ah 1 prenez-en votre parti, monseigneur, c'est reconnu maintenant, elle est ma femme !
le ddg, avec colère. Votre femme!
belphégor. Oui, devant lesjuges, devant le inonde entier.
le dug. Votre femme ! Plutôt que de la voir publiquement unie à un homme qui mendie pa;- les rues et à qui l'on jeiie un sou, j'aimerais mieux, je vous le jure, retourner en exil chercher la mort et l'oubli.
BELPHÉGOR, s'empi.riant. Eh! (pie m'importe à moi ? Vous tenez à vos aïeux; moi, je tiens à ma femme él à mes enfants.
LEDUC, BELPHÉGOR, JEANNE, MADE- LEINE, HENIU
Madeleine, s élançant entre eux. Guillaume! voici ta fille.
belphégor. Ma fille ! Jeanne!... Est-il possible que ce soit elle, et qu'elle soit si jolie que ça ! Mon Dieu ! (H s'agenouille auprès d'ell )
le dug. Regardez-la, monsieur, et voyez.. . la santé, la vie sont revenues sur ce pauvre petit front.
BELPHÉGOR. Oh! ou;, oui , c'est vr;ii ! .Ma pauvre petite Jeanne !
LE DUG. Auprès de moi , elle, ne sera pas seulement belle, elle sera riche, elle sera heureuse.
BELPHÉGOR. Riche, I eureuse ! ...
le DOC. Elle sera ma Crie, enfin. .. Eh bien, que ferez-vous, répondez?
madeleine. Monsieur le duc...
BELPHÉGOR. Tais-toi... .Mes yeux s'ouvrent maintenant. Mes pauvres enfants, je vous aimais en égoïste, je veux vous aimer en père. .. (// se lève.) Monsieur le duc, vous avez commencé le bonheur de noire fille... je
vous confie celui de notre fils; jurez-moi que vous ferez de ce garçon-là un homme entouré d'estime et de respect.
le duc. Je vous le jure.
ijelphégor. Vous l'iiimerez comme vous aimez ma.. . votre petite-fille.
le duc. Il sera mon fils , comme Jeanne est ma fille.
BELPHÉGOR. Je vous Ciois!... (Prenant le Vue à part. )Eh bien, maintenant, vous pouvez casser mon mariage. . . vous ne me reverrez plus... je m'en irai partout où vous voudrez, même à Cayenne... comme dit cette grâce... Je jure à mon tour de no jamais revoir ma femme ni mes enfant-. Souffrez que je les embrasse... pjur la derniè e fois! Adieu, Ile.iii... adieu... pense quelquefois à moi lorsque fuserai heureux f... Adieu, Madeleine, pardonne-moi si je t'ai fait souffrir... Pardonne-moi , car je t'ai bien aimée!!! Madi leiue [bas), c'est pour toujours)
MADELEINE, avec force. Non, tu ne partiras pas seul.
le duc. Comment ! que signifie'?..;
MADELEINE1. Cela signifie que l'avenir de mes enfant'; est assuré, car vous l'avez juré, mon père; et maintenant qu'ils peuvent vivre sans moi, c'est pour toi, Guillaume, que je vivrai.
LE duc. [Madeleine !... et ton père!
MADELEINE. Monsieur le duc, Dieu a dit : La femme quittera son père et sa mère pour suivre son mari.
HENRI, courant à son père et entraînant sa srrrtr avec lui. Oh ! si tu pars, nous voulons partir avec toi. ( lielphégor se retrouve au milieu de sa femme et de ses enfants. )
SCENE XII
Les Mêmes, DE COURGEMONT, les Officiers, les Gardes, HOLLAC.
diï courgemont. Monsieur le duc, la cour vous attend.
le Die. C'est inutile , cet homme a sa grâce.
de COURGEMONT. La grâce de Lavareunes!
ROLLAG. Hein ! que dites-vous ? Lavarennes a sa grâce... Alors, monsieur le substitut, vous allez me faire délivrer mon passeport pour le Portugal . (// se dépouille de ses faux favoris.)
PAILLASSE
relphécor. Que vois-je ? Eh ! c'est mon brigand de Rollac I...
roi.lac. Eh non 1 je suis Lavarenneset je suis sauvé.
BELPHÉGOR, donnant la grâce à de Cour- (jemont. Lisez donc, monsieur le substitut !
DE COURGEMONT, qui a lu. Sauvé de la fusillade, mais non pas delà déportation! Vous parlez pour Cayenne.
roi.lac. Maladroit !...
BELPHÉGOR. Ah ! tu n'avais pas deviné cela, loi qui tires la bonne aventure et qui pi élis si jtisle.
DE COURGEMONT. Qu'on l'emmène!....
Enfin, je tiens un coupable. [Tout le monde sort.)
SCENE XIII ET DERNIÈRE
BELPHÉGOR, lis deux enfant-, MADE- LEINE, LE DUC.
LE DUC, tombant accablé sur un banc à droite. Seul!... je mourrai donc seul !...
relphéGOR, allant au duc. Monsieur le duc, voulez-vous me dire votre nom de baptême ?
leduc, étonné. Moi?... Je me nomme Georges.
belphégor. Alors, c'est dans six mois votre fête ?
le duc. Oui... mais comment ?...
BKLPHÉgok. Oh! nous autres bohémiens, nous savons notre calendrier par cœur.
le duc. Eh bien !...
RELPHégok. Eh bien, dans six mois, nous deux Madeleine, nous vous enverrons ces enfants -là, la fille et le garçon... Ce sera noire bouquet de fête... Vous les garderez, monseigneur , vous qui pouvez les élever dans la richesse, dans le bonheur... Vous les garderez pour toujours.
madeleine, pleurant. Mes enfants !...
henri. Mon père !
relphégor, au Duc. Ah ! vous le voyez bien, il faut que la mère et les enfants s'y habituent... Un peu de patience, et laissez encore unie pour quelque temps la famille du Paillasse. ( Le Duc embrasse les deux enfants. Belphégor tient Madeleine dans ses bras. L« rideau tombe. L.
FIN
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SCENE PREMIERE
15ERTRAND , quelques Paysans, puis JEAN LENOIR.
(Au lever du rideau, Bertrand 1 1 les tiutres paysans sont assis autour d'une table et boivent.)
CHŒUR
Air : Nargue dr la folie. (Pré aux Clercs.)
Le plaisir nous rassemble; Chantons tous aujourd'hui.
On doit fêter ensemble
La noce »i un ami.
Pour rendr'son sort prospère,
Trinquons en son honneur ;
Et buvons a plein verre,
Le vin porte bonheur !
( Tous élevant leurs verres en voyant entrer Jean Lenoir armé d'un broc , et portant le bouquet au côté : )
A la santé de Jean Lenoir !
JEAN LENOIR
Pour célébrer mon mariage,
Vlà du vin qu'vous aim'rcz, je gage; Soa bouquet doit mettre en gaîte' Tous ceux qui coinm' vous , dans l'village , C'matin vont boire à ma santé.
tous. A sa santé ! à sa santé !
Le plaisir nous rassemble, etc.
JEAN LENOIR. Ah ça! vous autres , pendant la cérémonie, n'allez pas oublier les bouquets , les rubans , les violons, les pétards et les coups de fusils... J'aide l'ambition , moi , et je veux que mon mariage fasse du bruit dans le pays.
BERTRAND. Il a raison ! — quand on épouse la nièce d'un bailli.. .
JEAN lenoir. J'crois ben. .. sans compter que mon épouse va-t-ètre couronnée rosière à ce matin. . . et n'y a plus rien à dire sur la vertu d'une fille, une fois qu'elle a été visée 'et paraphée par toutes les , autorités de l'endroit.
Bertrand. Ça n'empêche pas que si Lisette n'avait 'été protégée par son oncle...
jean LENOIR. Monsieur Bertrand, vous êtes une mauvaise langue.. Lisette avait ses titres en règle , puisqu'elle est portée sur le registre de la paroisse comme ayant passé trente nuits près de la vieille Micheline, sa grand'mère, et cpmme lui ayant fait des infusions de fleurs de sureau et de la tisane de bourrache, d'après l'ordonnance du médecin , qui tenait à la faire suer, c' te pauvre femme.... bref, il l'a tant fait suer qu'elle en est morte ! . . . Que voulez-vous ? c'est un malheur!....
mais Lisette ne s'est pas moins conduite comme une brave et digne fille.
TOUS. C'est vrai.... c'estvrai!
Bertrand. Après tout , c'est pas une si belle affaire pour toi que ce mariagelà.... T'as un beau cabaret, bien achalandé , et elle n'a pour dot que ce qui revient à la rosière.
JEAN lenoir. Je sais bien. .. . mais une fois son mari, je peux succéder à son oncle... devenir bailli...
BERTRAND. Oui, joliment.... tune sais seulement pas lire.
jean lenoir. Ah ! par exemple , en v'ià une bêtise. ... Comme si on avait besoin de savoir lire pour être fonctionnaire.... une fois qu'on est nommé à la place, v'ià l'essentiel ; après , si on a le teins ,
on va à l'école ou bien on dit
qu'on a la vue basse... et si vos administrés se moquent devons, on les fait coffrer donc... Ça serait joli s'il n'y avait que les gens instruits qui aient le droit d'être
quelque chose les ignorans ne seraient jamais rien ça ne peut pas
marcher comme ça... il faut une justice pour tous.
Bertrand. T'as raison... Les hommes doivent être égaux — même quand ils ne le sont pas.
JEAN LENOIR. Certainement. .. excepté quand ils ont des protections , comme moi... car vous n ignorez pas qu'on m'a assuté dernièrement que j'avais l'honneur d\ ire cousin, à la mode de Bretagne, avec M. Lenoir, le fameux lieutenant de police du royaume.
Bertrand. Oui , mais tu n'en es pas sûr.
jean lenoir. J' n'en suis pas sûr, c'est vrai... parce que je ne descends de la famille que du côté des femmes... ça n'empêche pas que quand on porte le nom d'un homme, on doit être son parent , surtout quand cet homme est grand seigneur et qu'on n'est que paysan. Wais, chut! j'entends M. Durand et ma prétendue qui sortent de la maison du bailliage avec les notables et les jeunes filles... Attention , vous autres..
SCENE IL
Les Mêmes, DURAND , LISETTE , Notables et Jeunes Filles.
CHŒUR
Air de t ouverture de Joconde.
Tout le village Vous rend hommage.
C'est la plus sage Qui r'çoit la fleur.
lisitte , velue en blanc.
Le sort le veut, je suis rosière, D'plaisir je sens battre mon coeur, De votre choix combien j' suis hère !
Pour ma vertu c'est trop d'honneur.
CHŒUR
Tout le village, etc.
JEAN LENOIR, au v paysans. Hein? estelle jolie ma femme , sous la cornette de l'innocence ?
rertr v\d. Eh ! la cornette ne lui va pas mal... mais elle n'a pas l'air de t'aimer beaucoup.
jean lenoir. Laisse donc... devant les autorites, une rosière est forcée de dissimuler... mais une fois qu'elle sera couronnée, tu verras comme elle m'aimera.
DURAND, aux paysans. Ah ça! mes amis, vous savez que c'est aujourd'hui le grand jour... Feu M. le comte de Bre-
LES INFIDÉLITÉS DE LISETTE
vannes , notre honoré seigneur , a laissé, en mourant , un legs aunuel de mille livres , payables sur les revenus du fief, pour servir de dot à la fille du village qui aurait donné les plus grandes preuves de vertu dans le courant de chaque année... \ après un mur examen , ma nièce Lisette, \ îci présente , a obtenu la préférence ; en conséquence elle sera proclamée rosière ce matin même , sur cette place , et en présence de tout le village.
TOUS. Vive Lisette !
JEAN LENOIR. Et ensuite nous partirons pour l'église , où mademoiselle Lisette deviendra Mme Lenoir avec l'autorisation de M. le bailli et la bénédiction de M. le curé. ( A Lisette. ) Dites donc , mamzelle, quel bonheur !... tenez, il me semble déjà vous voir dans notre petit ménage.
Air de Mme Grégoire.
Lorsqu'à mon comptoir, Vous vous plac'rez pimpante et fière,
La foule, chaqu' soir, Viendra voir la bell' cabar'tière ; Verse' de votre main,
L'vin Paraîtra divin ; N'vendriez-vous que d'ia piquette, Eu deux ans not' fortune s'rait faite, Car rViacun voudrait Boire à vot' cabaret.
LISETTE
Même air.
Moi, j'n'ai pas d'orgueil, Et e'sort-là n'a rien qui me plaise.
Dans votre fauteuil J's'r.ii moins à l'aise Que sur un' chaise.
Un mari qu'ait d'I'honneur, •
Et qu' j'aim' , voilà l'honneur.
Qu'import' qu'on habite un' chaumière ?
L'tout c'est d'êtr' bonne femme et bonn' mère, Mieux vaut l'homme qui plaît Qu'un brillant cabaret.
LE BAILLI. Mais , voilà la matinée qui s'avance , il est tems de penser aux préparatifs de la cérémonie 'car mon ancien
ami, !c curé d'Auxerre, à qui j'ai écrit de venir officier à la cérémonie nuptiale, ne peut tarder à arriver... allez prévenir tout le monde.
JE YM LENOIR. C'est ça. ( Bas h Durand.) Et vous , monsieur le bailli , pendant ce lems là, parlez à Lisette en ma faveur.
REPRISE DU CHŒUR
Tout le village, etc.
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DURAjN'D, LISETTE.
r,\ r.'.m». Eli bien ! mon enfant, comme le voilà pensive !... est-ce que tu n'es pas enchantée de voir tout le village rendre
hommage à ta sagesse à ta vertu?
ir pour une jeune fille.
ï ISETTÉ. Oui, mon oncle, cependant je ne sa i i j m quoi., cet honneur que tant de jeunes filles envieraient me cause presque du chagrin à moi... car je ne peux obtenir la dot et la couronne qu'à la condition d'épouser M. Jean Lenoir ... et
j'aurais mieux aimé rester fille toute ma vie que d'être la femme d'un homme que je n aime pas.
dlrand. Y penses-tu ? le plus riche garçon du pays.
Lisette. Est-ce que j'ai jamais pensé à
être riche quand une fille est jeune et
gentille, elle a toujours le tems de le devenir au lieu qu'une fois enchaînée à
un mari , il ne lui est plus permis d'en aimer un autre.
durand. Oui-dà ! mamzelle , est-ce
que vous auriez commencé par là ?
Lisette. Oh ! non, mon oncle, je n'aime
personne seulement je sens que j'ai
besoin d'aimer quelqu'un... Quand je suis
seule, et que je consulte mon cœur j'ai
presqu 'envie de pleurer en pensant qu'il
n'appartient encore à personne il me
semble qu'il y a du vide autour de moi... et je ne serai toul-à-fait heureuse que quand ce cœur si vif et si tendre appartiendra à celui que je dois aimer toute ma vie..... car une fois que j'aimerai, ce sera pour la vie.
dukaad. Eh bien! que celui-là soit Jean Lenoir ou tout autre peu importe.
Lisette. Au contraire, mon oncle, c'est très4mporl toi quand on est à mon âge... et je me rappelle encore la chanson que ma grand'maman Micheline me chantait toujours pendant sa longue maladie.
dlua\d. Eh hitii. que disait la chanson de ta grand'mère?
LISETTE. Ecoutez, mon oncle, c'est elle qui parie.
Air : En revenant Je Baie en Suisse.
Cette rciiin i ne dé ro
Comm' toi, je l'obtins autrefois ,
ja m jomiens que ton grand-pere En s'crcl m'cuurlisait d'puLs sis mois.
Profitez, fillettes, De votre priutems,
Les jourf d'amourettes Durent si peu de teros.
Même Air.
Il faut aimer qui sait nous plaire ; Crois- en mes conseils, mon enfant, C'est comm' ça qu'a fait ma grand'mcre, Ma p'tit' ni!' peut en faire autant.
Profiter, fillettes, etc.
durand. Joli refrain, vraiment !.... ah ! si j'avais su cela!
DURAND. Vous voyez bien que dans son teins elle a été rosière aussi, et pourtant elle aimait en secret grand-papa depuis-
six mois. .
Lisette. Taisez-vous, mademoiselle, elle n'en était que plus coupable... D'ailleurs , elle n'était pas comme vous orpheline et à la charge de son oncle...-. Ainsi décidez-vous à être Mœe Jean Lenoir aujourd'hui même , ou à perdre ma bienveillance et à sortir de ma maison.
LISETTE. O ciel ! mon oncle et que
deviendrais-je sans vous ?
DURAND. C'est pour cela qu'il faut obéir, et vous apprêter à partir pour l'église aussitôt que la cérémonie du couronnement sera terminée.
LISETTE , pleurant. Epouser un homme qu'on déteste.... c'est pourtant bien désagréable \...(A part.)0 ma bonne mèregrand ! pourquoi n'êtes vous plus là., vous auriez pitié de mes larmes , vous !
(Elle va s'asseoir en pleurant sur le banc qui est devant la maison de Durand.
SCÈNE IV
Les Mêmes, CYPRIEN.
CYPRIEN. // est vêtu simplement; habit et culotte foncées, les cheveux coupés en jeune séminariste. On m'a dit que c'était là la maison de M. le bailli , et que je le trouverais devant sa porte.... (Apercevant Durand. ) Justement, voilà une tète à perruque. . . ça doit être ça. (// le salue.) Monsieur Durand.
DURAND. C'est moi.
CYPRIEN. Enchanté de faire votre connaissance... Moi, je suis Cyprien... j'arrive par la patache.. vous me remettez, n'est-ce
pas?
DURAND. Pas précisément.
cyprien. Comment, vous ne reconnaissez pas le petit Cyprien d'Auxerre.... avec qui vous avez dîne chez M. le curé... c'©st moi qui servais.
durand. Ah! vous avez servi?
cyprien. Oui, je servais la messe quelque
fois quand il la disait ce qui, par
parenthèse, ne m'amusait pas trop... Mais que voulez-vous , ma tante qui est grosse marchande de toiles à Auxerre , et qui a jugé à propos de se faire dévote... depuis qu'elle est vieille... a cru qu'elle calmerait comme ça l'ardeur de mes passions... car elle me répétait toujours que j'avais la
tête ardente et les passions trop vives
Alors, moi, je me suis laissé faire, d'autant plus qu'elle me donnait pour ça des tartines de confiture , et que j'ai toujours eu un faible pour les sucreries.
DURAND. J'en suis fort aise... mais vous n'arrivez pas par la patache tout exprès pour ni'apprcndre cette nouvelle ?
cyprien. Ah! c'est vrai... je ne pensais plus à la lettre que j'ai à vous remettre. DURAND. Une lettre pour moi?
cyprien. Oui , parce qu'il faut que vous sachiez que ce bon curé m'a pris en affection depuis quelque tems... il m'a appris le latin , le grec , le ... enfin , un tas de choses dont je me serais bien passé...
Voilà donc que , ce matin , je m'apprêtais à partir pour Paris , où ma tante veut absolument me faire entrer comme novice dans le couvent des bénédictins... ce qui , entre nous , me semble absurde... car je ne suis pas plus fait pour être bénédictin
que vous pour être grenadier du roi
Bref , ma valise était prête , quand , il y a deux heures, M. le curé me fait venir au chevet de son lit , et me dit : Cyprien , » tu vas passer par le village de Brevannes » qui n'est qu'à trois lieues d'Auxerre. — » Oui, monsieur le curé. Remets pour moi » cette lettre au bailli de l'endroit. — Oui, » monsieur le curé. — Il y a une noce à » laquelle il t'invitera , sans doute. — Oui, » monsieur le curé. » A cette idée je l'ai embrassé , je suis monté sur-le-champ en patache avec le sacristain qui m'a conduit jusqu'à cette place , où je vous ai reconnu tout de suite à votre figure respectable et à votre belle perruque.
DURAND , prenant la lettre. Voyons donc ce qu'il m'écrit — ( Après avoir lu. ) Que vois-je? il m'annonce qu'il est retenu dans son lit par la goutte, et qu'il ne pourra venir, ce matin , marier ma nièce.
LISETTE, se levant. Il ne viendra pas... quel bonheur !
cyprien, /'apercevant. Oh! saperlotte!.
la jolie demoiselle !
(Il la salue d'un air galant, Lisette re'ponil à sor salut sans o er te retourner.)
DURAND. Me voilà bien.... quand loul était prêt... quand on n'attendait plus que lui... Allons, la cérémonie sera retardée.
LES INFIDELITES DE USETÏE.
CYPRIEN. Comment , il n'y aura pas de I
noces ?
LISETTE. Oli ! tant mieux !
CYPRIEN. Tant pis , au contraire.
DURAND. Rassurez- vous... Il me reste encore une heure environ... c'est tout ce qu'il me faut pour aller chercher le curé du village voisin , et l'amener ici en carriole.
CYPRIEN. C'est ça , en carriole.. . et, s'il le faut , pour que le repas arrive plus vite, c'est moi qui -jervirai la messe — vous verrez comme je ferai marcher ça !
DURAND, à Lisette. Toi , mon enfant , jusqu'à mon retour , tu tiendras compagnie à M. Cyprien.... tu causeras avec lui... tu le feras rafraîchir.
Cyprien. Ah ! voilà une bonne idée ; monsieur le bailli , vous êtes un bon enfant... Je l'aurais parié tout de suite, rien çu'en voyant votre figure vénérable et votre belle perruque.
DURAND, à Cyprien.
Air : Je reconnais ce militaire.
Adieu, mon ami, je vous quitte, Car j'ai bien peu de tcms, je croi, Mais au repas je vous invite.
CYPRIEN
Oh ! pour cela comptez sur moi.
{A part.)
Puisqu'on me voue au sacerdoce.
Il faut d'avance, en attendant, Me rattraper à cette noce De tous les jeûnes du couvent, {bis)
ENSEMBLE
Monsieur le bailli, partez ^ite, Car le tems vous presse, je croi, Et sachez que quand on m'invite, On peut toujours compter sur moi.
DURAND
Adieu, mon ami, je vous quitte, Car j'ai bien peu de tems, je croi, Mais au repas je vous invite, Et vous pourrez compter sur moi.
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LISETTE, CYPRIEN
LISETTE, qui pendant le couplet précédent est restée dans la maison, et en a rapporté un verre , une bouteille et une assiette de biscuits. Tenez , monsieur , buvez... c'est du meilleur de mon oncle , et , puisque vous êtes si gourmand. ,. voilà aussi des biscuits.
cyprien. Comment, mademoiselle, une pâtisserie si fine et une attention si déli-
cate... Ah! vous êtes trop aimable....
vous avez eu tort de vous donner tant de peine.
LISETTE. Et pourquoi, s'il vous plaît ?
Cyprien. Parce que... si, en arrivant .
je mourais de faim et de soif. . depuis un instant , mon appétit, ma soif , tout est déménagé.
LISETTE. Et depuis quel instant?
Cyprien. Depuis que je vous ai aperçue, mamzelle !
LISETTE. Vraiment?
cyprien. Ca vous étonne... Si je n'avais pas été surpris... ébahi... en voyant cette jolie figure.... cette tournure si gentille... ce petit air si doux... ce regard si innocent et ce beau bouquet blanc qui vous va si bien , vous auriez été bien plus surprise , n'est-ce pas?
LISETTE. Comment, monsieur, vous avez vu tout ça ?
cyprien. Et bien autre chose encore
sans avoir l'air devant votre oncle., aussi, en lui parlant , je faisais semblant de ne penser à rien , mais ce n'est que vous que je regardais... je ne perdais pas un de vos gestes... j'avais l'air de rire... et cependant je me suis senti tout triste , tout ému , lorsque j'ai cru voir que vous essuyiez une larme !
Lisette. Vraiment, monsieur Cyprien, vous avez remarqué que je pleurais ?
CYPRIEN. Vous , pleurer , mamzelle , et pourquoi?... quand vous êtes à la veille d'être couronnée rosière et de vous marier!
LISETTE. Me marier! c'est justement pour ça !
cyprien. Bah!., vous n'aimez pas votre prétendu ?
Lisette. M. Jean Lenoir.... je le déteste.
cyprien. Il serait vrai!
Lisette. Tout-à-1'heure , en entendant lire la lettre que vous avez apportée , je me réjouissais... j'espérais que ce mariage allait manquer... ou du moins qu'il serait retardé... pas du tout... vous invitez mon oncle à le presser , vous vous réjouissez de le voir partir pour hâter le moment de la cérémonie ! . . . Allez , vous êtes bien maladroit.
CYPRIEN. Ah ! mon Dieu ! c'est vrai.... mais il fallait donc me dire ça , mademoiselle... je serais parti avec lui en carriole., je l'aurais fait verser en route... je me serais cassé un bras , une jambe , n'importe quoi... et à lui aussi.... pour vous être agréable... je suis capable de tout, voyez vous.
Lisette. Merci , monsieur Cyprien.
Ut MAGASIN THEATRAL.
CYPRïEN. Il n'y a pas de quoi, mamzelle... Comment . voue oncle veut vous sacrifier, lui qui a l'air d'un si brave homme , lui qui a une si belle perruque ! LISETTE. Dam ! il n'est pas riche....
et depuis si long-tems qu'il me soutient... CYPRTEN. Sommes-nous malheureux!..
car je n'ai guère plus de chance que vous, allez... lu jeune boinine agréable et qui donnait des espérances, entrer au séminaire... faire pénitence toute sa vie , et maigre pendant le carême — comme c'est régalant !
Lisr.TTE. C'est juste — mais, comme vous êtes drôlement coiffé donc?
CYPRïEN. Ali çaî oui, c'est ma tante qui voulait toujours nie couper les cbeveux elle-même, pour me donner l'air d'un enfant de chœur... en attendant mieux... Je trouvais ça ridicule ; mais, que voulezvous... une tante dont on sera héritier.. « il faut bien lui passe)- quelque chose*
lisëttb. Sans doute , on doit se soumettre aux volontés de ses païens.
CYPKIEN C'est-à-dire , quand ils ont des idées comme ça , je n'en vois pas la nécessité... car, enfin, les nôtres seront bien avancées, n'est-ce pas, quand vous serez malheureuse en ménage, et que moi, je nie serai laissé pousser une barbe de capucin!
Lisette. Que pouvons-nous y faire !
CYPRIEN. Ce que nous pouvons y faire... je ne sais pas... mais j'ai toujours entendu dire que quand deux personnes étaient trop malheureuses ei qu'elles réunissaient leurs malheurs ensemble... ça finissait quelquefois par devenir un bonheur.
LISETTE. Vous croyez?
CYPiuen. Oui , manuelle; aussi, il me vient une idée... j'ai une proposition à vous . faire... voulez-vous de moi pour mari ?
LISETTE. Vous, mon mari?... y pen«« zvous?.. vous me connaissez à peine.
CYPRÏEN. Vous ne me connaissez pas davantage... mais ce sera bientôt lait — il ne faut pas vous en rapporter à nia coiffure... qui me donne l'air d'un caffard... je ne le suis pas, grâce au citi... j'ai quelques idées dans la tète , la parole sur la langue, et le cœur sur la tus franc comme l'or, gai connue un pinson, rond comme vous voyez... nie voilà , je vous aime... voulez-vous de moi?
Lisette, truublcc. Comment, vous seriez assez bon pour ra 'aimer. . moi , une pauvre orpbebne, qui ne possède rien .' CYPRÏEN. Tant mieux i*ai ce):1 "rus
que ma tante m'a donnés pour meubler ma cellule... ça nous suffira pour nous mettre en ménage... plus tard, j'hériterai
d'elle, et tout sera pour vous.
LISETTE. Ah ! inoiiMcui Cvptien... un si bon cœur... un pareil désintéi essement... Tenez, moi aussi, je crois que je vous aime, et je regrette de ne pas avoir de trésor à vous appoint en dot.
CYPRIEN. Alors, nous nous aimons tous les deux, c'est arrêté, c'est convenu... ainsi vous ne serez pas Mmc Jean Lenoir, et moi, je ne serai pas capucin.
Am :
Pour un devoir sacré Mon amc n'est pas faite.
J'eusse été, ma Lisette, Lin très-mauvais cure'.
J'aurais bientôt trahi ce que j'aurais juré. Mus je seiai, ma belle, A nos sermens fidèle.
'loi, qui mis dans mon cœur, L instinct de la n.iture, Pardon, mon Créateur, D'aimer ta créature.
Mon cœur est fait,, je croi , Pour l'honneur et la guene:
Je serai militaire, Je servirai le roi, Et de l'amour ainsi suivant toujours la lui Je prendrai pour devise, Mon pays et ma Lise
Toi qui mis dans mon cœur, elr
LISETTE. IMais , comment faire? mes bans qui sont publiés, mon mariage qui doit se célébrer ce matin, et mon oncle qui m'a menacé de me chasser de chez lui si je résistais à ses ordres.
CYPRIEW. Raison de plus pour ne pai l'attendre... il faut partir. . il faut nom sauver... avant qu'il ne nous cl
lisi:tte. IMais où aller?
Cvrr.ir.\. A Paris!... ce n'est que là qu'on est beurcux ! justement ma tauu m'avait fait retenir une place mu le coebe d'Auxerre , que je devais prendre là-bas, au bac... près de l'auberge du village. .. voilà le moment où il va passer... suivezmoi , et après-demain nous avertirons votre oncle de notre mariage en lui envoyant une lettre de faire part.
LISETTE. Eb bien ! oui, pour vous, je quille tout!... mes bonnes amies. .. ce pays qui m'a vu naître... les souvenirs de ma ;::and'mèie qui m'aimait tant!... et j. suis piété à partir, à vous suivre partout !
\ik : Eli . vogue, ma nacelle
Datas cel humble village, ''devais tranci mes jours,
LES INFIDELITES DE LISETTE
Au fond du cœur, je gage, J'y penserai toujours.
La fleur de l'innocence D'vait parer mon corset, Mais à c'te récompense Je r'nonce sans regret.
{Elle arrache le bouquet qu'elle porte à son corsage , le jette par terre et prend la main de Cyprien.)
J'suis en votre puissance; J'obéis aujourd'hui.
Partout, uu' femm' je pense, Doit suivre son mari Parions, partons, Je suivrai mon mari
(bis.)
J'suis en votre puissance, etc.
CYPRIEN
Soyez en ma puissance, Et partons aujourd'hui.
Partout un' femme, je pense, Doit suivre son mari.
Parions, partons, Je suis votre mari.
(Il fui donne le bras; ils s'éloignent par la gauche.)
JEAN LENOIR, BERTRAND, Paysans, Paysannes , puis BERTRAND.
(Bertrand les précède en jouant du violon.)
CHŒUR
Air : Eh', gai, gai, gai, mon officier.
Eh! gai! gai! gai! nous venons tous
Pour commencer la fête ; A s'amuser qu'ehacun s'apprête,
C'est ici l'rendea-vous.
DURAND, accourant. Me voilà!... nie voilà... grâce au ciel , j'ai réussi... j'ai conduit le curé à l'église , où il veille aux préparatifs en nous attendant.
jean lenoir. En ce cas, ne perdons pas de teins.
FINAL de Béancowc.
JEAN LENOIR
Que îa cérémonie enfin soit commence*»»
A l'instant même îî faut partir.
Mais où donc est ma fiancée? (bis.)
DURAND, entrant chez lui.
Attendez, je vais l'avertir, (bis.)
JEAN T.ENOIR.
Enfin (bis) la gentille Lisette Va donc m' accorder sa main.
Ah ! pour mon cœur c'est une fête, (bis) Car mon honneur bientôt sera certain.
DURAND, sortant de chez lui d'un air effaré.
Mais je ne puis trouver ma nièce ! (bis.) Mes amis, je u'y conçois rien.
JEAN LENOIR
Allons, De tous
TOUS
Cherchons-la bien.
(appelant )
Lisette !... Lisette !...
( Ici on aperçoit le coche d'eau qui descend, enrrs portant Lisette et Cyprien.)
CYPRIEM. La voici la voici, n'en
soyez pas inquiète , elle part avec moi.
JEAN LENOIR. Que vois-je? ma Lisettesur le coche avec un étranger!
cyprien. Lisette ne veut pas de vous, c'est moi qu'elle aime... et je l'emmène à Paris pour l'épouser à Saint-Eustache...
adieu, tout le monde.
JEAN LENOIR , criant t se désespérant.
Au secours !... au rapt... au voleur...
(Tableau.)
CYPRIEN, LISETTE
CYPRIEN , finissant de ranger les meubles. Voilà les chaises rangées.
LISETTE , achevant de mettre le couvert. Et le couvert est mis.
CYPRIEN. Maintenant les amis peuvent armer quand ça leur fera plaisir. Je dis
que notre société sera joliment composée ; deux commis du palais marchand. . . deux clercs de la basoche et un employé des gabelh s.
LISETTE. Deux lingères du charnier des lnnocens , deux modistes de la place Caj titrai . et une plumassière de la rue du Paon.
CYPRIEN. C'est huppé.., aussi, auous
nous nous en donner... Tiens , au fait , vivent la gaité, la danse et les chansons !. Ah! à propos , as-tu pensé aux rafraîchis-
eiuens as-tu commandé le dindon
liez le rôtisseur ?
Lisette. Sois tranquille , j'ai pensé à ,.out.
CYPRIE\. C'est que les amoureux ont bon appétit... et j'en sais quelque chose, moi... d'ailleurs, je n'en aurais pas , que les yeux de ma Lisette m'en donneraient tout de suite... Dis donc, j'ai voulu te faire une surprise ; j'ai coin mandé , chez le pâtissier , mou cœur en biscuit de Savoie, avec ton chiffre en anis de \ erdun. Je dévorerai ton chiffre et tu croqueras mon cœur.
LISETTE. Ah ! c'est gentil de la part — Mais, prends garde... si nous y allons de ce train-là , nous verrons bientôt le fond du sac , comme on dit... Depuis un an. que nous sommes à Paris, nous avons fait de la dépense.
CYPRIEN C'est vrai que des quatre mille cinq cent livres que ma tante m'a laissées dans son testament , il ne nous reste plus grand'chose... Pauvre brave femme , elle m'avait toujours dit qu'elle voulait mourir dans mes bras , et elle est morte dans ceux de son grand fauteuil... Je n'ai plus rien à espérer d'elle maintenant.
LISETTE. C'est pour ça qu'il faut de l'économie , parce que , depuis quelques jours, ça sonne creux.
CYPRIEN. Je sais bien... mais que veuxtu?
LISETTE. Qu'est-ce que nous ferons quand nous aurons trouvé le fond du sac?
CYPRIEN. Eh bien ! je travaillerai donc. Je possède mes quatre règles sur le bout du doigt... j'ai une main superbe, et je suis censé avoir appris le latin... Ainsi , je
ferai comme tant d'autres je montrerai
ce que je sais... et même ce que je ne sais pas.
LISETTE. Et moi donc , je ne suis pas fille à rester les bras croisés ; je sais coudre, tricoter , festonner. .. En avant l'aiguille, les ourlets, les surjets et les œillets.
CYPRIEN. C'est ça , et le soir, ma Lisette , le soir , rendez- vous général , à nous deux , dans l'appartement de garçon, rue de la Huchette , au-dessus de l'entresol... eh ! allez donc...
( 11 saute. )
LISETTE. Oui , et puis , plus tard...
CYPRIEN. Oh ! plus tard , nous nous marierons. Tu scias ma petite femme, je serai ton petit mari... Nous aurons une
petite fille ou un petit garçon... étaliez donc.
Lisette. Oh ! oui , il faudra nous marier , et prompleuient , quand ce ne serait que pour mettre un terme aux poursuites de Jean Lenoir, qui a déjà voulu te faire arrêter comme ayant commis un enlèvement, un rapt... Dam ! c'est qu'il en aurait le droit, avec l'aide de mon oncle Durand.
CYPRIEN. Je sais bien... et c'est encore pour ça, sans doute , que ce matin, en allant visiter les amis, j'ai vu un grand estaffier qui m'a suivi jusqu'à la porte.
lisltte. Ah! mon Cyprien , si l'on allait me séparer de toi!... te mettre en prison... Oh! j'en mourrais d'abord.
CYPRIEN. Laisse donc, dans quelques mois tu seras majeure, et dès ce jour-là ma femme... Alors on n'aura plus le droit de te tourmenter , de te ravir à mon amour... toi, mon idole... mes amours... ma chérie... ma Lisette , pour qui je donnerais tout ce que je possède... si je possédais quelque chose... Qu'ils y viennent donc !
LISETTE. Tu as raison ; tiens... ne pensons pas à des malheurs imaginaires... Le présent est heureux, jouissons du présent, et faisons serment de nous aimer toujours.
CYPRIEN. Quant à ça , je te le jure.
Air des Dragons de ver lu.
Mais, toi, Lisette, toi, Si tendre , si jolie , Dis— moi que pour la vie Tu m'as donne' ta foi.
Répète-moi sans cesse Que l'or ni la grandeur Ne sauraient de ton cœur Altérer la tendresse.
Quand tu devrais mentir, Ça fait toujours plaisir.
LISKTTE.
Même air.
Et toi , mon Cyprien ,
Répète à ta grisette
Que ton cœur, de Lisette
Sera l'unique bien.
Oui , dis-moi , dès l'atiroïc ,
Que j'ai ton seul amour,
Dis-le-moi tout le jour ,
Et puis le soir encore.
Quand tu devrais mentir,
Ça fait toujours plaisir.
(On entend chanter en dehors.)
cyprien. Ah ! voilà nos amis.
LES INFIDELITES DE LISETTE
SCENE IL
Les Mêmes, COMMIS , CLERCS DE BASOCHE et GRISETTES.
i IU sont suivis de deux garçons traiteurs qui prrient des gâteaux et des bouteilles.)
CHŒUR
AlR : Clic et clac , si va qui roule.
De Lisette ,
C'est la fête , Chantons à nous e'tourdir, Car c'est en perdant la tète Que l'on trouve le plaisir.
UN COMMIS. Portez ça là-dedans.
CYPRIEN. Des gâteaux, des liqueurs. ..
voilà de l'amitié , ou je ne m'y connais
un commis-marchand. Moi , j'apporte du Champagne , c'est le vin des dames.
LISETTE. Oui, mais ça étourdit.
cyprien. Tant mieux.'... ça rend gai :
ce n'est pas tous les jours fête.
LISETTE. Oh' les jolis bouquets '.
LE COMMIS. Cyprien, tu nous permets • rouY.r...
Cyprien. Tiens.1 cet autre... offrez
offrez...
Air : Vivent les fillettes.
A bas l'étiquette ,
Ça ne mène à rien Kl lètons Lisette, Lisette veut bien.
A bas l 'étiquette , etc.
LISETTE
AIR : Le beau Lycas aimait Themirr.
Oui , je permets que l'on m'embrasse , Venez chacun à votre tour.
CYPRIEN
Hein !... qu'en dites-vous ?... quelle grâce, !
LISETTE
C'est que mon cœur est sans détour.
CYPRIEW.
Voyez combien Lisette est bonne, Car elle n'excepte personne.
LISETTE
Dam! un baiser c'est si commun ,
Qu'on peut en donner à chacun ,
Ça ne fait de mal à personne ,
Et ça fait plaisir à quelqu'un. f
CYPRIEN. Ah ça ! qu'allons-nous faire en attendant le souper ?
LE COMMIS. Si nous jouions aux jeux innocens , à la petite boite d'amourette ?
CYPRIEN. Non, il vaut mieux danser.
tous. Oui , dansons. En place .'
CYPRIEN
Air de Marianne.
Avant que l'on se mette à table , Il faut danser, mes bons amis ; Jamais fete plus agréable , Ne nous aura tous réunis.
Que la folie ,
Ici rallie
Les gais lurons Et les jolis tendrons ;
Que chez Lisette ,
Une goguette ,
Soit le signal Du plaisir et du bal !
Ayant toujours aimé les dames , Je vous l'avoûrai sans façons , J'aime les repas de garçons...
Qu'on fait avec les femmes.
LE commis. Ah ça! messieurs, je dois vous prévenir qu'au lieu d'apporter un bouquet , j'ai lait une chanson pour la reine de la fête.
cyprien. Oh ! oh ! une chanson d'un commis à la gabelle. . . ça ne doit pas manquer de sel.
TOUS, riant. Ah ! ah ! ah !
le commis. Comme l'air est difficile, je prierai l'ami Cyprien de chanter pour moi.
CYPRIEN, prenant le papier. Voyons...
Tiens ! c'est l'air de ma tenturlurette... tu sais bien , Lisette.. .
( 11 chante.) Turluretlc , Ma tenturlurette.
tous. Les couplets ! . . . les couplets ! . . . CYPRIEX. M'y voilà... attention! et que chacun fasse chorus.
Air: Ma tenturluretle .
Ce malin , j'ai , tout de bon.
Invoqué mon Apollon, Et fait une chansonnette
Turlureltel
Turin ret te !
Pour fêter LiscUe.
{Tout le monde répète le refrain en chœur après chaque couplet. )
LISETTE. Ah ! c'est très-joli.
TOUS. Ah ! c'est charmant.
CYPhien. Deuxième couplet.
Je voudrais chanter au mieux 'Ion pied , ta main et tes yeux , Et la taille si bien faite ,
Turlurette !
Turluretlc !
Tu m'entends , Lisette.
Lisette. C'est un peu leste.
cyprien. Bah! bah !... Troisième et dernier couplet.
Si îVtaû l'heureux am-rii
• /h m cbei m tendrement ,
Ce soir, tout seul, en cachette,
Tu<lun:itc !
Turlarette .' M'entends-tu Lisette?
Ah! par exemple., celui-là est un peu
graveleux *e crois que Lisette en a
rougi.
lisettf. C'est vrai aussi... vous me chantez des beiises comme ça <levant tout le monde... je ne m'y attendais pas.
tous. Ah ! elle a rougi... elle a rougi !..
CYPRIEN. Jài ce cis plus do chansons et dansons... Vous allez faire l'orchestre, vous autres. (// ce moment un commis va pour inviter Lisette, a danser.) Non , je ne veux pas, je suis jaloux. .. elle ne dansera pas avec un cavalier...
Lisette. Et moi, je ne veux pas que tu danses avec une dame.
LE commis. Mais comment allez-vous faire?...
CYPRIEN. Vous allez voir , nous allons danser à nous deux une contre-danse à quatre. {Cyprien et Lisette prennent chacun une chaise et dansent avec. Après la danse :) Messieurs, ce ballet a été composé par un rempailleur de chaises de mes amis. (A part.) Voilà le moment d'aller chercher mou cœur chez le pâtissier , il doit être sorti du four. {Haut., Mes amis , j'ai à sortir; ne vous mettez pas à table sans moi , je vous permets seulement de boire à la santé de Lisette.
( Il sort. )
SCENE III
Les Mêmes , excepté CYPRIEN.
CHŒUR
A bas l'étiquette, etc.
LISETTE
Fi de la coquette Qu'un mot doit froisser, Vive la grisette Qu'on peut embrasser!
bas l'étiquette , etc.
(On entend frapper à la porte en dehors. )
LISETTE, courant à la porte qu'elle en-
ouvre. Ah! mon Dieu!., d'où vient ce bruit?.... Ciel! — ce sont des soldats qui montent... A qui donc eu veut-on?
LE COMMIS, regardant aussi. Lin officier les accompagne.
Lisette. Il demande Cyprien !. .Serions* nous poursuivis ?. . \ iendrait-on l'arrêter ?.
Que faire? que devenir?.. Mes amis , cessons de danser... entrez tous dans cette chambre.
Air : Vaudeville des Couturières.
Paix, paix! ne dites rien, Faites silence ,
Il faut de la prudence !
Faix, p;ux, rtc dites rien, C'esl le moyen
De sauver Cyprien.
Je tremble d'efiroi!
l'officier, en dehors.
Ourrefc-nous bien vite , C'est une visite ht de par le roi J
LISETTE
C'est au nom du roi !
ENSEMBLE
Paix, paix, ne dites rien,
Fiisotis silence , Il faut de la prudence !
Paix , paix, ne disons rien,
C est le moyen De sauver Cyprien.
( Ils entrent tous dans la chambre , excepté Lisette.)
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SCENE IV
LISETTE, puis L'OFFICIER.
L'OFFICIER , en dehors et frappant à la porte. Au nom du roi , ouvrez.
LISETTE. Ah ! mon Dieu ! je suis perdue !
L'OFFICIER , frappant toujours. Ojvrez donc!... ou je fais enfoncer la porte !
LISETTE , allant ouvrir. On y va !
l'officier , entrant. Allons donc , la belle , on a bien de la peine à pénétrer chez vous.
LISETTE , balbutiant et baissant les yeux. Monsieur, que voulez-vous? que demandezvous ?
L'OFFICIER , jetant les yeux sur elle. A part. Dieu ! la jolie fille ! {Haut.) Eh bien ! comme vous voilà tremblante!., la vue d'un uniforme et d'épaulettes vous effraie donc bien... j'en connais beaucoup qui sont moins farouches... il est vrai qu'elles ont rarement d'aussi beaux yeux que vous...
LISETTE. Mais, monsieur, ces soldats qui vous suivent , ce bruit d'armes que j'ai entendu... tout cela n'est-il pas fait pour porter la frayeur daas lame d'une pauvre fille qui se trouvait seule chez elle le soir.
l'officier. Oui-dà ! .. vous étiez seule chez vous... à travailler peut-être... ou à lire un roman bien tendre., bien passionna . Xi ■ 'inii nt . je pourrais croire tout cela, si
LES INFIDELITES DE LISETTE
les accords d'une contre-danse ne m'avaient assuré que vous vous trouviez tout-à l'heure ici en jgyeu.se compagnie... et votre effroi, le désordre qui règne dans cette chambre qui ressemble plutôt à une salle de bal qu'à un atelier d'ouvrière... tout cela me prouve que je suis bien chez M. Cyprien, accusé d'avoir séduit et enlevé une certaine Lisette Durand... et sur laquelle vous pourrez, j'espère, me donner quelques renseignemens.
Lisette. O ciel! monsieur l'officier, ne nous perdez pas... ce pauvre Cyprien, c'est l'amour qui lui a fait commettre cette faute... et moi je fus aussi coupable que lui.
l'officier. Ah ! vous en convenez donc enfin... ma foi , charmante Lisette , maintenant que je vous connais, que j'ai vu votre jolie taille , vos yeux si éveillés , votre figure si piquante... je ne m'étoune plus du crime de votre séducteur... et loin de l'en blâmer , je regrette maintenant de ne pas l'avoir commis à sa place.
LISETTE. Vous êtes bien honnête, monsieur l'officier... mais que comptez-vous faire de ce pauvre Cyprien?
l'officier. Oh ! mon Dieu ! presque rien... le conduire d'abord devant M. le lieutenant de police... et ensuite en prison... d'où il ne sortira que pour être jugé d'après la rigueur des lois?
Lisette. En prison!. . ah! monsieur, vous ne serez pas assez cruel pour séparer deux amans qui ont juré de ne jamais se quitter... je vous en supplie... grâce pour lui !..
Air: Puisque nous sommes au bal. ( Deuxième Année. )
Faites droit à ma requête , Car ce pauvre Cyprien.
M'aime... qu'il en perd la tête ; Je suis son amour, son bien...
Que voulez vous donc qu'il fasse S'il doit me quitter... grand dieux!
Ah ! mettez-vous à sa place.
..'officier.
Je ne demande pas mieux.
disette. Eh bien! puisque vous avez tant de bonne volonté , qui vous empêche de m'accorder la grâce que je vous demande?
l'officier. Oh ! mon Dieu, rien que ma consigne... je suis officier du roi, et je dois me soumettre anx ordres qui m'ont été transmis.
Lisette. Mais, en le laissant échapper, quel danger pouvez-vous courir ?
l'officier. Aucun... si ce n'est d'aller eu prison pour lui.
Lisette. Hélas!.... comment donc le sauver ?
l'officier. Cherchez bien... il est peut-être un moyen de me décider à me sacrifier à sa place.
Lisette. Ah! dites-le-moi, "monsieur, et s'il est en mon pouvoir...
l'officier. Cela ne dépend que de vous... ainsi, la belle , faisons un arrangement... mais , de la justice pour tous... Votre amant, pour prix du châtiment que la loi lui inflige , a reçu d'avance une récompense assez douce pour pouvoir tout braver... mais moi, qui peux courir les mêmes dangers que lui... dites-moi, Lisette, quelle récompense m'accorderez vous , si je me sacrifie ?
Lisette. Hélas ! mon beau monsieur, je n'ai rien à vous offrir, je ne suis qu'une pauvre fille...
l'officier. Une pauvre fille n'a rien à offrir , bien... mais elle peut tout accorder.
lisette. Et que voulez-vous donc que je vous accorde?
l'officier. D'abord , la faveur de me laisser baiser cette jolie main.
Lisette, i étirant sa main. Ma main...
y pensez-vous!... mais ce serait être infidèle à Cyprien... et moi, qui, tout-àl'heure encore, viens de lui jurer...
l'officier. En ce cas, ne parlons plus d'arrangement... je vais donner l'ordre à nies soldats de cerner la maison... le signalement du coupable leur est connu, et...
( Il fait un mouvement. )
lisette. Arrêtez !.,. (A part.) Dieu ! et Cyprien qui va revenir... si j'hésite , il est perdu?., dans le fait, il n'y aurait pas grand mal.
l'officier. Prenez garde.... je vous préviens que les ordres que j'ai reçus sont sévères... une jeune fille enlevée avant l'âge de sa majorité!... le jour de son mariage... il y a double rapt... et puis, la morale.,, la société... que sais-je?... oh ! je vous le répète, l'affaire est mauvaise.
Air: Amist voici la riante semaine-
Allons , Lisette , un peu de complaisance , Nous sommes seuls, et ce doux entretien Ne peut ici tirer à conse'quencc , Car votre amant n'en saura jamais rien. Donnez un peu cette main si charmante, Que je la presse. i
ttSETTE.
Il paraît doux et bon...
{Elle lui donne sa main. )
Prenez, monsieur... ah ! que je suis contente! Mon Cyprien n'ira pas en prison. i/OFFlCIER.
Me' me air.
Mais , à présent , que j'ai ta main , Lisette ,
Si tu voulais m'accorder un baiser ;
Quand on est bonne et qu'on n'est pas coquette,
Cela ne peut jamais se refuser.
Auprès de vous c'est un bien qui me tente ;
Allons, Lisette, obtenez son pardon...
LISETTE
{Il l'embrasse. ) Prenez , monsieur ,... ah ! que je suis contente ' Mon Cyprien n'ira pas en prison.
SCENE V
Les Mêmes, CYPRIEN.
CYPRIEN, paraissant dans le fond. Que vois-je! (// laisse tomber son cœur par terre.) Coquette, perfide, scélérate! c'est donc ainsi que vous tenez vos serniens ?
LISETTE. Ecoute-moi donc, Cyprien...
CYPRIEN. Je n'écoute rien... c'est à ce beau monsieur-là que je veux parler.
l'officier. Là? là!... tout doux, monsieur l'amoureux , ne vous emportez pas pour un baiser.
cyprien. Un baiser!... quand elle m'avait promis de n'en donner qu'à moi... de m'aimer toute la vie... ah!
Lisette! Lisette!...
l'officier. Allons donc , mon ami...
être égoïste à ce point... et vouloir garder pourvXms seul une aussi jolie conquête... vous n'y pensez pas.
CYPRIE\ , marchant sur lui. Monsieur, ma colère ne connaît plus de bornes... je vous provoque. . . je vous insulte... je vous outrage...
LISETTE, voulant le retenir. Cyprien , je t'en conjure. . .
l'officier. Laissez-le donc , sa colère
me fait rire... ne voyez-vous pas que c'est un fou ?
cyprien. Ah!... je suis fou!... et vous, vous êtes un lâche.
L'OFFICIER , mettant la main à la garde de son épée. Ah ! c'est trop fort !
CïPRlE.\, prenant unv des épées qui se trouvent sur un meuble. Ça sera bientôt fait?
L'OFFICIER et CYPRIEN.
Air: Ah! jamais (Citant de rage. ( Pre' aux Clercs )
Ah! c'est par trop d'insolence , Vous venez de m'outragcr , Et d'une pareille offense Je saurai bien me venger.
LISETTE
Quel tourment ! quel'e souffrance Ils viennnent »*e s'outrager, Et d'une pareille offense Ils vont, he'las! se venger,
(Ils sortent tous les deux par le fond.)
LISETTE, appelant. Arrêtez!... Cyprien!... Cyprien!... au secours!
TOUT LE MONDE, accourant. Qu'y a-t-
lisette. Cyprien!... un duel... courez... courez donc...
( Deux hommes sortent. )
tous. Ah ! mon Dieu !
LE COMMIS , allant à la fenêtre. Les voilà en bas!... ils se battent.
LISETTE, courant à la croisée. O ciel !... (On entend le cliquetis des épées.) Il se défend... à peine si l'on distingue..! ah! l'un des deux recule... Dieu!... il tombe!... il est blessé!... mort peutêtre ! . . . mon Cyprien . . .
( Elle s'e'vanouit et tomba sur une chaise auprès de la croisée- Tous ses amis l'entourent et lui donnent des soins. La toile tombe.)
LISETTE, DUPRÉ
( Lisette est assise et chante en s'accompagnanl sur une harpe. Elle est en toilette éle'gante.)
DUPRÉ , quand elle a fini de chanter , portant sa harpe dans le fond du théâtre. Bravo! vous chantez comme un rossignol, et j'espère que vous serez bientôt citée comme , une des premières virtuoses de la capitale. Ah ! friponne , si vous vouliez ?
LISETTE. Vous savez bien que vous avez promis de ne plus me parler de cela.
DUPRÉ. Oui , parce que mademoiselle se donne les airs de soupirer , de pleuier , d'être amoureuse enfin... et de qui , je vous le demande... d'un homme de rien... du moins à en juger d'après ce que vous m'avez dit de lui lorsque je vous ai trouvée , il y a un an , seule , triste et pensive dans un petit :appartement de ma maison de la rue de la Huchette.
LISETTE. C'était le lendemain du jour de ce duel fatal. Je venais d'apprendre qu'après avoir blessé son adversaire , celui que j'aimais avait disparu, en me soupçonnant, en m'accusant peut-être... et Dieu sait que si , pour la première fois , je lui fus infidèle , c'était pour le sauver.. Depuis cette époque , je ne l'ai pas revu.
DUPRÉ. Est-il donc si difficile de deviner que l'ingrat vous aura sacrifiée à un autre amour... et sans doute, maintenant, il se rit de votre tourment, tandis que moi qui vous adore , vous me traitez avec plus de rigueur que nos daines de Versailles ne traiteraient un caporal des Cent-Suisses. Si vous consentiez seulement à venir passer quelques jours à ma maison de campagne, près Marly...
LISETTE. Je ne consens à rien.
DUPRÉ, à part. Décidément elle est inflexible... Mais avec de la patience et un collier de diamans ,. Justement , mon bijoutier demeure ici près. ( Haut. ) Au revoir , belle inhumaine ; je vais faire une course dans le voisinage ; je reviendrai ensuite déjeuner avec vous.
Air : Adieu , je vous fuis . bois charmant,
De mes transports audacieux ]Se craignes rien , belle Lisette, C'est à mes soins seuls que je veux Devoir un jour votre conquête.
Conquête objet de tou> mes vœux.
Ah! par une aimable alliance , Puissions- nous , bientôt, tous les deux Unir la robe et la finance!
{Il sort.)
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SCENE II
LISETTE , seule.
Un an sans le revoir , sans entendre parler de lui!... C'est eue punie cruellement d'une faute que l'amour seul m'a fait commettre... Que pensait-il donc de cet amour, pour l'oublier aussi vite?.. Mais je ne puis croire que mon souvenir soit sorti de sa pensée... Quant à moi , c'est à lui que toutes mes idées appartiennent.
\ir: Je suis prisonnière. ( Pré aux Clercs.)
L'or et la richesse Brillent à mes yeux , Un peu de tendresse Me charmait bien mieux.
Pour toujours la sienne Dut m'appartenir.
Ah ! calmons ma peine Par le souvenir !
( Elle s'assied et reste pensive, )
LISETTE, UN VALET
LE valet. Mademoiselle , il y a là un jeune homme qui demande à vous parler.
LISETTE. Un jeune homme!... Sun nom ?
LE valet. Il dit s'appeler M. Cyprien.
LISETTE , à part. Cyprien !... Oh! ciel ! je pourrais encore le revoir... quand tous les jours je pleurais son absence. Ah! qu'il entre... qu'il entre !
LISETTE, CYPRIEN
CYPRIEN , entrant vivement. Lisette !
Lisette!... où est-elle?
LISETTE , s' avançant vers lui 1rs tiras ouverts. Cyprien !
CYPRIEN. Tu m'es enfin rendue .. après tant de recherches et de tounnens. ( // va pour se jeter dans ses bras et s'arrête. ) Mais que vois-je? ce beau salon, ces meubles brillans... et cette robe, ces diaînans... Ah! quelle idée!
Air : Eh! non , non , non.
Quoi! Lisette, est-re vous ?
Vous en riche toilette !
Vous avec des bijoux, Vous avec une aigrette !..
l'Ji ! non , non , non , Vous n'êtes plus Lisette,
Kh ! non , non . non , Ne porte» plus plus ce nom.
LISETTE. Eh quoi! tu vas encore me soupçonner , m'accuser , parce que tu me trouves parée et dans ce brillant salon ?
cyprien. Tout cela prouve-t-il en faveur de voire innocence ? et croyez-vous en paraître plus belle à mes Yeux?... Oh ! non !
Mente Air.
Si l'amour est un dieu , C'est près d'une fillette; Adieu, madame, adieu, En duchesse on vous traite.
Eh! non , non , non, etc.
( // va pour sortir. )
LISETTE, le retenant. Arrête! Cyprien , et avant de me fuir , consens à m'entendre.
CYPRIEN. Et que pourriez-vous me dire pour vous excuser?
Lisette. Que, malgré ce luxe qui m'entoure, mon cœur t'est toujours resté fidèle; que je suis encore cette Lisette , amante dévouée , et prêté à faire tons les sacrifices pour te prouver son dévouement et son amour.
Cyprien. Mais alors il faut donc que tu aies fait un héritage ; car enfin , tous ces beaux meubles...
Lisette. Ils ne sont pas à moi. Je suis ici chez une dame qui m'a recueillie dans ma détresse , qui m'a donné de l'éducation... des talens... Llle habite cet hôtel, avec son Itère , riche fermier-;;, net al.
cyi'Rien. Comment? un financier !
msette. Oh ! rassure-toi ; tu sais bien que Lisette n'eut jamais le cœur intéressé,
et, maigre tontes lis déclarations et les offres les plus brillantes , je suis toujours restée digne de toi. . Si j'étais coupable, aurais-je tant de plaisir à te revoir?.... Tiens, regarde, mes yeux, te paraissentils moins tendres et moins sincères qu'autrefois ?
Cyprien. Oh! non... te voilà bien tille que tu étais , et je te demande pardon de l'avoir soupçonnée... iMais c'est ta faute; si, dans le teins, je n'avais pas vu moi-même ce jeune officier.
i.isette. Ah! Cyprien, devais-tu m'en punir aussi cruellement?... rester un an séparée de toi !
CYPRIEN. Parbleu ! quand on en passe la moitié en prison !
Lisette. En prison .
CYPRIEN. Figure-toi qu'après ce maudit duel . j< fus arrêt.' par le guet et conduit à la Bastille comme un malfaiteur... pour avoir blessé un gentilhomme. J'y set. us encore, si mon adversaire , une fois guéri de sa blessure , n'avait eu la générosité de me faire rendre la liberté.
Lisette. Le bon jeune homme !
CYPRIEN. Doucement ! ne vas-tu pas encore prendre feu pour lui ?
Lisette. Tais-toi, vilain jaloux... c'est dans ton intérêt.
CYPRIEN. Merci! En attendant, ne sers plus mes intérêts dans ce genre-là ; car, pour m'éviter un désagrément , tu as été cause d'un malheur que je me reproche tous les jours, et qui trouble même la joie que j'éprouve à te revoir.
LISETTE. Que veux-tu dire?
CYPRIEN. Je vais le conter ça... A peine fus-je sorti de prison , que je fis les déniarcheslesplusacttves pour le retrouver.. . je courus à notre ancien logement... mais on ne put m 'apprendre ce que tu étais devenue.
Lisette. J'avais laissé pourtant ma nouvelle adresse.
CYPRIEN C'est ce que m'a «lit le portier; mais, la veille, il l'avait justement vendue avec d'autres paperasses à l'épicier du coin. Je cours chez l'épicier, je redemande la bienheureuse adresse... il en avait fait le matin même un cornet de cassonade pour un procureur du voisinage... Je coûts chez le procureur... je le supplie de me céder son cornet, mais il me rit au nez... désespéré , le cœur plein de ton image , et le gousset vide d'argent , j'allais... je ne sais où., quand le maître-clerc, touche de mon chagrin , nie questionne sur ma position , me préad en amitié et finit par me proposer de m 'admettre dans son étude eu qua-
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lité de surnuméraire... ce que j'acceptai sur-le-champ. Ah! Lisette... voilà la source de mon malheur!... Pourquoi ai-je mis les pieds dans cette maudite maison?
Lisette. Tu me fais trembler I
cyprien. Un jour, j'étais chargé parle patron de porter une somme de six mille livres chez un client ; je cheminais le long du quai de la Ferraille, mon sac sur l'épaule et pensant à toi, comme c'était mon habitude... quand, tout-à-coup, je me sens arrêté par le bras... je me retourne , et je reconnais , qui? Thomas Gorichon , tu sais, l'ancien commis aux gabelles.
LISETTE. Celui qui faisait de si drôles de couplets?
cyprien. Justement... je lui demande de tes nouvelles en lui racontant mes aventures , et , tout en causant , nous entrons dans un café , où il m'offre de me rafraîchir... J'accepte... j'étais si content de trouver quelqu'un qui te connaissait et à qui je pouvais parler de toi tout à mon aise... Nous buvons un bol de punch, puis un second, puis un troisième... il me promettait de te rendre à mon amour... il m'assurait tant avoir entendu parler delà retraite que tu habitais.... que je me laissai faire , il me prend par le bras et m'emmène dans un salon où il y avait beaucoup de monde autour d'un tapis vert...
Gorichon me parle toujours de toi... il me soutient que , pour te rejoindre , il me faut beaucoup d'argent , et m'engage à tenter la chance ; je jette des poignées d'or sur la table . sans penser que cet or n'est pas à moi... enfin, je joue tout l'argent qui m'était confié.
Lisette. Malheureux !...
cyprien. Que veux-Ju... je n'avais plus ma raison.
m de Lantara.
Guidé par cet ami perfide,
J'obéissais à son ordre absolu ;
Mais mon sac à peine était vide,
Qucle traître avait disparu !
Et d'puis je ne l'ai pas revu.
Je r'vins alors de ma fatale ivresse, Et je compris , trop tard pour mon malheur,
Qu'en voulant gagner ta richesse,
Je venais de perdre l'honneur.
Tu penses bien qu'après cela , je n'ai plus osé retourner à l'étude.
LISETTE. Ah ! Cyprien , qu'as-tu fait ?
CYPRIEN. Une grande faute , sans doute, mais c'était pour toi... pour te revoir — me pardonneras-tu?... Sois tranquille, au surplus , je travaillerai , je paierai tout , dusse- je passer les nuits , m'as-
treindre aux travaux les plus pénibles.... maintenant que je t'ai retrouvée.
Air : Lisette, ma Lisette.
Plus de tristes pensées, Plus d'amers souvenirs!
Mes pein's sont effacées Par ce moment d'plaisir.
Pour bannir la tristesse, Par un repas exquis, J'veux fêler ma maîtresse...
[Montrant une table servie que deux laquais viennent d'apporter.)
Tiens, nous sommes servis !
Lisette, ma Lisette, N'pensons qu'à nos beaux jours, Ah! vive la griselte, Je veux, Lisette, Boire à nos amours !
[Il prend une bouteille, remplit un verre et boit.)
DUPRÉ, en dehors. Attendez mes ordres.
LISETTE. Ah! mon Dieu! voici
M. Dupré qui rentre.
CYPRIEN , se levant de table précipitamment. M. Dupré!
Lisette . Oui , le frère de ma protectrice.... ce riche fermier-général... autrefois il était procureur... mais voilà quelques mois qu'il a vendu sa charge.
cyprien , à part. C'est bien cela... c'est mou homme!... où fuir? où me cacher?..
LISETTE. Eh bien ! qu'as-tu donc?...
est-ce encore la jalousie qui te ferait penser?...
cyprien. Non , cette fois, ce n'est pas
cela mais il est nécessaire qu'il ne
m'aperçoive pas... n'as-tu pas ici un endroitoù l'on puisse se cacher pendant quelques instans?
Lisette. Non, mais à quoi bon?...
maintenant que je t'ai retrouvé , je veux tout lui dire... lu n'as plus rien à craindre.
CYTOIEN. Ciel ! le voilà.,, ne dis rien.., ou je suis perdu!...
( Il se fourre sous la table et disparaît sous la nappe.)
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SCENE V
LISETTE, CYPRIEN , sous la table , DUPRÉ.
DUPRÉ, entrant.
AtR à boire.
A table! (ter.) Vite. Lisette, asseyons-nous.
Je trouve un repas délectable Auprès de VOUS.
// offre la main à Lisette et la conduit jusqu'à la table ou ils s'asseyent tous deux.)
LISETTE , à part. Je suis toute tremblante... ce que vient de nie dire Cyprien...
DUPRÉ. Voyons, mon auge , que vous offi irai-je ?
Lisette. Ce que vous voudrez , monsieur , cela m'est égal.
DUPRÉ, à part. Elle ne s'attend pas à la surprise que je lui ménage. ( Tirant de su poche un écrin, et le plaçant sur une assiette qu'il passe à Lisette. ) Belle Lisette ! souffrez que je vous offre ce plat de mon métier.
Lisette. Dieu ! les beaux diamans .'
DUPRÉ. Ils sont pour vous — vous les acceptez , n'est-ce pas ?
LISETTE , regardant Cyprien qui la tire par sa mbe. Au contraire , monsieur, je les refuse.
DUPRÉ. Par exemple ! voilà un désintéressement fort extraordinaire.... il y a quelque chose là-dessous.
CYPRIEN , à part. Je crois bien qu'il y a quelque chose là-dessous... pourvu qu'il ne se doute pas que c'est moi.
DUPRÉ. C'est unique. . ces choses-là n'arrivent qu'à moi... il n'y a peut-être qu'une Lisette au monde capable de refuser des bijoux d'un si grand prix... et il faut que je la rencontre... où diable la fidélité va-t-elle se nicher ?
CYPRIEN , ii part. Où diable l'amour vat-il attendrir le cœur d'un vieux procureur ?
DUPRÉ. Voyons , belle Lisette, réfléchissez donc que.. . Eh bien ! vous nem'écoutez pas... vous avez l'air distrait , préoccupé... LISETTE , vivement. Moi, monsieur, vous vous trompez.
dupré, à part. C'est singulier... ce trouble subit... Ah ça! pourquoi diable regarde-t-elle toujours sous la table? (// soulève un coin de la nappe.) Qu'ai-je vu? Ah! j'étais joué!
LISETTE, qui vient de remarquer son mouvement. Que faites-vous ?
DUPRÉ, tâchant de se contenir. Rien, niademoiselle... ne vous effrayez pas... (A part.) Allons , prenons notre parti en
brave.
(Haut.) Air .' Un homme pour faire un tableau-
Je commettais en ce moment Un oubli bien impardonnable, Que je puis , fort heureusement , Reparer sans sortir de table ; Pendant que je suis bien nourri , Je laissais jeûner un convive...
{Prenant un biscuit , le mettant sur une assiette et l'offrant à Cyprien. )
Faisons comme le roi Henri...
« 11 faut que tout le monde vive- »
LISETTE , à part. 0 ciel ! il est découvert!...
DUPRÉ , toujours dans la même position.
Allons, monsieur, prenez donc. .. c'est de bon cœur que je vous l'offre... (Arrêtant Cyprien qui veut s'et/n/pper par le côté opposé.) Oh! je ne souffrirai pas que vous nous quittiez ainsi... Quevois-je! monsieur Cyprien ! mon ancien clerc ! Ah ! drôle ! non content de m'avoir volé mon argent, vous venez encore ici m'enlever celle que j'aime!...
LISETTE, à part. C'était lui !
Cyprien. Un instant... un instant! monsieur le procureur... cela demande une explication... Je vous ai emporté votre argent, c'est vrai... trompé, trahi par un misérable , j'ai succombé au piège qu'il m'a tendu et j'en deviens la première victime.. . mais que j'aie eu la volonté de vous le prendre, c'est ce que je nie... je vous dois six mille livres et tôt ou tard vous toucherez cette somme... mais quant au cœur de Lisette... vous n'aviez pas plus droit de me le prendre que moi de vous emporter votre argent, car c'est mon bien, ma vie! il est plus pour moi que tous vos trésors... et j'aimerais mieux mourir que de le perdre.
(Il presse Lisette sur son cœur. )
LISETTE. Vous l'entendez , monsieur...
pardonnez à Cyprien , et Lisette, alors \ pourra vous aimer, vous chérir comme un ami, comme un père... car c'est à vous qu'elle devra son bonheur.
dupré. Nenni, la belle... vos paroles ne me toucheront pas... et c'est désormais le lieutenant de police qui se chargera du sort de M. Cyprien. (Allant à la porte du fond et appelant.) Holà ! Pierre! Jasmin! Landry! (Quelques domestiques paraissent.) Arrêtez ce vaurien sur-le-champ et enfermez-le dans ce cabinet jusqu'à ce que la justice vienne s'emparer de lui.
lisette. Grand Dieu !
CYPRIEN , les menaçant. N'approchez
pas...
LES DOMESTIQUES , le saisissant. AIR : Sortez à f instant, sortez.
Obe'issons à l'instant , Entraînons-le prompteuient.
En prison. ( Bis. ) Il faut mettre ce fripon !
Allons, ne résistez pas A la rigueur de nos bras,
Rendez-vous. (Bis.) Bien vite sous les verrous.
( Ils le tiennent par le collet . il fait toujours ré" sistance. )
LISETTE, à Dupré.
Dans votre colère , Soyes moins sévère...
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DUPRÉ
Non , jamais de pardon Dour qui vole son patron !...
CYPRIEN
Ah ! vraiment, j'enrage...
Pour moi quel outrage !
M'voir traite' de voleur Par un ancien procureur.
. LES DOMESTIQUES et DUPRÉ.
Obéissons Obéissez.
CYPRIEN
à l'instant , etc.
Allons , j'vous suis à l'instant Mais c'est un peu dur, vraiment, D'être mis sans façon.
En prison , Comme un fripon !
Doucement !... n'employez pas.
Tout' la vigueur de vos bras...
Volontiers, avec vous, Je me rends sous les verrous.
{Les domestiques poussent Cyprien dans la chambre i/ui est à droite et en ferment la porte.)
DUPRÉ , en étant la clef. Bon ! le voilà en lieu de sûreté... maintenant, je vais prévenir M. le lieutenant criminel et réclamer l'exécution de la loi.
LISETTE , se jetant aux genoux de Dupré. Monsieur, je tombe à vos genoux !. . Grâce pour Cyprien... il n'est pas coupable, il n'est que malheureux... vous l'avez entendu , il ne voulait pas vous soustraire cette somme... un jour il s'acquittera envers vous... et, moi-même... s'il le faut, je vous engage ma parole.
dupré. Vous aurez beau dire et beau faire , votre cher protégé recevra le juste châtiment qu'il mérite.
Lisette. Et quel sera donc ce châtiment?
dupré. Ne le devinez-vous pas ? vol domestique... abus de confiance... ce sont là de ces fautes qu'on va d'ordinaire expier dans quelque port de mer, destiné à servir d'asile aux vauriens de cette espèce.
Lisette. Grand Dieu! une peine infamante!... un déshonneur éternel... et c'est moi qui serais la cause... Ah î monsieur j renez pitié de mon malheur... Ce luxe c< s brillans costumes dont vous m'avez enl( urée... ces bienfaits que j'ai reçus de la ■Y.érosité de votre soeur, reprenez tout... mais ne perdez pas Cyprien.
DUPRÉ. Non , vous dis- je , je serai aussi inflexible pour lui que vous l'avez été pour moi...
' ( Il va pour sortir.)
LISETTE. Arrêtez , monsieur. (A part.) Il le faut, Cyprien ! Cyprien! pourquoi le sort t'a-t-il conduit ici? (Haut.) Je vous Les Infidélités de Liielte
ai compris, monsieur... Lisette n'a plus qu'un moyen de vous attendrir...
(Elle se met à table et e'erit. ) dupré. Que va-t-elle faire ?
LISETTE écrivant , à part.
AlR : Soldat français.
Dieu m'est te'moin que , pour toi , cher amant,
Je brûlerai d'une flamme e'ternelle, Et que mon cœur, fier de ce sentiment, Serait heureux de te rester fidèle...
Mais le destin, pour mon malheur,
M'ordonne encore un sacrifice,
Et , puisqu'il veut, dans sa rigueur, Qu'au prix du mien je sauve ton honneur ,
Que sa volonté' s'accomplisse!
{J près avoir plié la lettre et mis l'adresse.)
Chargez-vous de ce billet, monsieur.
dupré, le prenant. Que vois-je?... pour M. Cyprien !
Lisette. Pour lui... mais , avant de le lui remettre, je vous prie d'en prendre lecture.
DUPRÉ, l'ouvrant. Qu'ai-je lu?... vous lui faites un éternel adieu !
Lisette. Eh bien! monsieur, sera-t-il libre ?
dupré. Ah ! vous êtes un ange... et la liberté lui sera rendue à l'instant même.
{Appelant.) Holà ! quelqu'un ! {A un domestique qui paraît.) Faites avancer mon carrosse avec mes quatre meilleurs chevaux d'attelage?
le domestique. Oui , monsieur.
DUPRÉ, bas au domestique. Dès que nous serons éloignés, cette lettre à ce jeune homirie.
(Le domestique sort.)
LISETTE jetant un regard du côté où l'on a enfermé Cyprien.
Air : Walse du duc de Rcichstadt.
Au destin il faut obe'ir , Oui, je vais le fuir :
Cédons à la voix de mon cœur, Sauvons lui l'honneur.
DUPRÉ
Tous mes trésors et mes amours A vous, pour toujours ;
LISETTE
]l faut encor par dévouement Trahir mon serment.
{L'orchestre fait entendre un trémolo jusqu'à la reprise de l'air. )
le domestique, rentrant. Le carrosse de monsieur est prêt à partir.
dupré, à Lisette. Ne perdons pas un instant.
ENSEMBLE
LISETTE
Au destin il faut obéir, etc.
DUPRÉ
Au destin il faut obéir Songez à le fuir,
\ ous pouvez, en gagnant mon cœur, Trouver le boWnétU .
{Lisette jette un dernier repart/ sur la porte du cabinet et disparaît avec Duprè. Pendant ce terris Cyprien a prononcé le nom de Lisette en secouant la porte qu'il cherche à enfoncer )
ACTE IV
Le tliéàtrc représente l'intérieur du cabaret de Jean Lenoir, entièrement ouvert sur une route; à droite , une alcôve fermée par deux rideaux de serge verte ; dans le fond et en dehors, on lit sur une muraille : Jean LeroUgH, marchand de vin. On vort affiché dans l'intérieur : Ici l'on s'honore du titre de citoyen et l'un fume ; et plus loin : Liberté, égalité, fraternité.
SCENE PREMIERE
JEAN LENOIR , BERTRAND , LISETTE , Paysans et Paysannes.
(Us portent le costume de 1793, avec des cocardes tricolores à leurs bonnets et des rubans pareils à leurs corsets.)
CHŒUR
AlR de la Carmagnole»
Citoyennes et citoyens, \mis, danseurs et musiciens , Accourez sans façon , On va dans la maison Danser la carmagnole, Au bruit du son (bis) Du violon.
Bertrand. Allons, c'est fini ; citoyenne Lisette , te v'ià madame la municipale.
TOUS. Vive la municipale !
BERTRAND, s' approchant et ôlant son bonnet. En ma qualité de votre garçon d'honneur, voulez-vous ben me permettre...
JEAN LENOIR. On se tutoie ; Horatius Coclès , on se tutoie.
BERTRAND. T'as raison... [A Lise/te.) Citoyenne , veux-tu permettre que je vous embrasse ?
jean lenoir. C'est ça, l'accolade républicaine... Heim! est-elle gentille comme ça, ma petite femme!... cette cocarde tricolore lui sied à ravir... (A Lisette. ) Il me vient une idée ; j'ai envie que , décadi prochain, tu fasses la déesse de la Raison. Vrai ! tu serais délicieuse.
LISETTE. Oh! dispensez-moi de grâce...
JEAN lenoir. Bah ! bah ! ta cousine Jeanne a déjà fait trois fois la Liberté , et je n'ai jamais vu de Liberté plus appétissante... seulement, comme on en prenait trop avec elle , je n'ai plus voulu de ça... C'est la femme du tonnelier qui l'a remplacée... une grand'maman , bien
fraîche, bien joufflue... une Liberté superbe! qui pèse au moins deux cent cinquante... Ah ! la tonnelière est mie fameuse sans-culotte.
BERTRAND. A propos , citoyen Lenoir '
jean lenoir. Qu'est-ce à dire... Je ne me nomme plus Lenoir , je me nomme à présent Lerouge , dit Sparlaous.
Bertrand. C'est vrai ; j'avais oublié... Ah ça ! pourquoi donc ne t'appelles-tu plus du nom de ton ancien parent?... car, autrefois , tu te vantais d'être le cousin d'un certain M. Lenoir, lieutenant de police.
JEAN LE\OIR , indigné. Qui ça? moi
moi, parent d'un aristocrate qui faisait la police sous l'infâme tyran... Fi donc ! j'aimerais mieux changer mon nom vingt l'ois de couleur... le rendre violet , cramoisi, gris-lapis ou raisin de Corinthe... Ainsi, souviens-toi de ça, Horatius Coclès, si tu ne veux pas que jeté fasse incarcérer comme un agent de Pitt et Cobourg.
bertband. Allons, allons, ne te fâche pas et occupe-toi plutôt de ta femme... Il me semble que , pour un jour de noces . v'ià une mariée bien triste.
Lisette. Moi ! mon Dieu ! non. .. je suis gaie.
JEAN lenoir. A la bonne heure ! car te voilà la femme d'une autorité, et c'est un peu flatteur... Maintenant il faut U rendre digne de porter le beau nom que je viens de te donner. {Aux, paysans. ) Ah ça! mes amis, je vas m 'occuper avec ma petite femme des préparatifs du repas, et j'ose me flatter qu'il sera soigné. En attendant, allez rigaudonner sur la place... je vous appellerai quand la table sera mise, et demain... nous irons tous à l'église. Ah ! ah ! ça vous étonne , vous
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autres!... Que voulez-vous..: ma femme y tenait... et puis d'ailleurs...
AlR connu.
J'ons ua curé patriote.
J'ons un curé citoyen , Un curé vrai sans-culotte Un curé qui n'fait qu'au bien.
Chaqu' citoyen trouve en lui Son modèle et son appui, Et nos cœurs sont à lui, Oui, nos cœurs sont tous à lui.
Et nos cœurs, etc.
{Ils sortent tous par le fond.)
JEAN LENOIR , LISETTE
LISETTE. Maintenant que nous voilà seuls, monsieur, m'apprendrez- vous si vous avez rempli votre promesse ?... J'ai consenti à vous épouser , à condition que vous sauveriez Cyprien.
JEAN LENOIR , regardant avec précaution autour de lui. Il est sauvé... Le concierge de la maison d'arrêt, qui m'est tout dévoué , le citoyen Caracalla , a dû lui ouvrir les portes de sa prison , pendant que nous étions à la municipalité. Avec de bonne jambes et l'uniforme de volontaire qu'on lui a mis sur le dos , il pourra facilement sortir du pays sans être reconnu.
LISETTE , à part. Que le ciel le conduise !
JEAN LENOIR. Sais-tu , citoyenne , que je risque gros pour t'obliger. Si on venait à découvrir toute cetie manigance... (lise tâte le cou. ) Mais , c'est égal , il n'y a rien qu'on ne brave pour posséder l'objet de sa première passion... Est-ce lieureux que tu soies revenue te fixer au pays depuis un an , et que je me soie trouvé encore disponible pour t'épouser?... Je sais bien que tu n'es pas prodigieusement folle de moi , mais ça viendra.
LISETTE , soupirant. Je l'espère , et cependant c'est vous qui aviez fait arrêter Cyprien.
JEAN LENOIR. Du tout ! ce n'est pas moi ; c'est le comité de salut public, dont je suis l'instrument passif et soumis , en ma qualité de municipal de ma commune.
Il m'a expédié l'ordre de Paris, et j ai obéi., comme une machine... comme un automate... enfin comme doit le faire un brave et digne fonctionnaire... sous ua gouvernement quelconque... Mais aussi , pourquoi ce diable de Cyprien a-t-il fait la bêtise d'offenser publiquement un
représentant du peuple ?... C'était bien la peine de quitter le pays pour ça !
Lisette. Fatal voyage ! S'il m'avait cru , il ne serait pas allé à Paris ; mais il tenait à acquitter la dette sacrée qu'il avait contractée envers M. Dupré. . il avait travaillé avec tant de courage pour amasser ces six mille livres !
jean lenoir. S'il avait été raisonnable, il ne serait pas revenu ici après l'imprudence qu'il avait commise.
Lisette. Hélas! c'est pour moi; c'est pour me revoir. . . nous nous aimions tant! nous aurions pu être si heureux ! Depuis un an le destin me l'avait rendu... Retirée dans ces lieux qui m'ont vu naître , loin des discordes civiles... près de l'objet de toutes mes affections, je me croyais enfin arrivée au terme de mes maux... et un seul jour a renversé toutes mes espérances , a détruit pour jamais tous mes rêves de bonheur... Ah ! je suis bien à plaindre.
JEAN LENOIR, s7 essuyant les yeux. Pauvre femme ! elle me fend le cœur... Sois tranquille , ma petite Lisette , j'aurai bien soin de toi , je te rendrai bien heureuse ! D'abord , tu me mèneras par le bout du nez... tu feras de moi tout ce que tu voudras... je t'obéirai aveuglément... comme au comité de salut public... oh ! tu verras que je suis un bon mari.
LISETTE , avec douceur. Oui, Jean, oui, je sais que vous n'êtes pas méchant.
jean lenoir. Méchant! au contraire...
Vois-tu , en public, je fais la grosse voix, je crie bien fort... (baissant la voix ) mais en secret je rends bien des petits services.
Lisette. Oh! je n'oublierai jamais celui que vous venez de me rendre aujourd'hui... Sans vous , Cyprien était perdu.
jean lenoir. Le fait est qu'une fois transféré à Paris , son affaire n'aurait pas été longue. Eh bien ! vrai, ça me rend tout joyeux de l'avoir sauvé, ce pauvre garçon... Il me semble que cette bonne action-là doit porter bonheur à notre mariage... Mais ne parlons plus de ça : dans le tems où nous sommes, les murs ont des oreilles. (Prenant Lisette par la main , et guimcnt.) Allons, ma petite femme, viens m'aidcr à mettre le couvert. (Voyant Lisette qui reste immobile et pensive.) Est-ce que ça t'ennuie ? eh bien ! ne te gène pas... reste... je me charge de tout., mais, laisse-moi, pour la peine, déposer sur ta belle main un baiser légitime... (Il lui baise la main.) Dieu! que c'est bon!.. (// j)art.) Allons, allons, elle s'v fera ; le
repas va la mettre en gai té... et ce soir...
(Fredonnant.)
Ton, ton, ton. ton. tontainc.
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SCE1NE III
LISETTE, seule.
Mariée!.... mariée à un autre!... oli ! mon Dieu ! Voilà le plus grand sacrifice que je pouvais lui faire !
Air (TYelva.
Ali ! maintenant , en secret je déplore
•Mon sort funeste et maudis cet hymen,
Mais par amour il me fallait encore
Trahir la foi promise à Cypricn.
C'est pour mon cœur une peine cruelle...
Je me souviens qu'en de plus heureux tems,
Jï lui jurais d'être toujours Hdèle...
ïî c'est lui seul qui tient tous mes sermens.
(Elle tombe accablée sur une chaise.)
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SCENE IV
LISETTE , CYPRIEN , vêtu en soldai de la république , et eiweloppé dans un large manteau. Il paraît en dehors , sur le bord de la route, et s' avance avec précaution.
CYPRIEN, à part. Non, je ne partirai pas sans la voir... et dût-il m'en coûter la vie, il faut absolument que je m'informe... {Apercevant Lisette qui a le dos tourné.) Justement, voilà quelqu'un...
(Il s'avance.)
Lisette, à part. Pauvre Cyprien.'...
je ne te verrai donc plus!...
(Elle pleure.)
CYPRIEN, à part. Qu'entends - je !...
cette voix... oui , c'est elle!... Lisette...
LISETTE, se levant avec effroi. Cyprien ! encore dans ces lieux ! Imprudent ! n'estu pas prévenu du danger que tu cours?..
CYPRIEN. Et toi , as-tu pu penser que je m'éloignerais ainsi ? non , tu me connais trop bien pour cela... Ecoute... je ne sais quelle main protectrice a veillé sur moi et m'a ouvert les portes de ma prison... mais, enfin, je suis libre.
Lisette. Eh bien! pars... les momens sont précieux... tâche de gagner la frontière...
cyprien. Oui, Lisette, oui, je partirai... mais avec toi.
Lisette , à part. Grand Dieu !
cyprien. Quittons notre pays... soyons proscrits... errans, qu'importe! si nous sommes ensemble... nous serons heureux
partout!... et pour que rien ne puisse plus nous séparer, désormais... une lots là-bas, je t'épouserai...
LISETTE, a part. Quelle affreuse position !
CYPRIEN. Eh bien ! tu ne me réponds pas... tu hésites ~ ah! Lisette.... Lisette!...
LISETTE. Mon Cyprien... si tu savais...
mais, non... il vaut mieux que Lu l'ignores... pars, je t'en conjure, luis et ne m'interroge pas!...
cyprien. Quelles éu-anges paroles!..
tu me fais trembler!... mais pourquoi ces habits de fêtes.' pourquoi ce bouquet blanc qui brille à ton corset?... tu détournes les yeux... 0 ciel! si c'était... mais , non... c'est impossible !... Lisette n'a pu me trahir à ce point?... Lisette ne peut appartenir à un autre!....
LISETTE. Cyprien... pardonne... il le fallait pour te sauver !
CYPRIEN, anéanti. Il est donc vrai!...
(Avec jurcur.) Et c'est encore pour me sauver !... toujours ce mot ! mais ne me croyais-tu pas assez de courage pour supporter les coups du sort les plus terribles... après tous ceux que j'ai déjà bravés! me croyais-tu donc assez lâche , pour ne pas affronter le danger le plus grand, afin de te conserver à mon amour ? Sou~ viens-toi de ce tems où tu m'aimais et où tu jurais de me chérir éternellement... Insensé!... je te croyais... et tu m'as toujours trahi !
LISETTE. Ingrat!... m" accabler de reproches... me déchirer le cœur, quand c'est pour toi que je me suis toujours sacrifiée!... était-ce donc là le prix que tu réservais à mon amour !
CYPRIEN. Ton amour! ton amour!...
mais il m'a été plus fatal que ta haine!.. il m'a rendu le plus malheureux des hommes!.. Qui donc te forçait à devenir parjure , lors qu'entourés de nos voisins , de nos amis , nous vivions au sein des plaisirs , libres, heureux et insoucians , dans cette petite chambre, où pour la première fois un autre obtint de toi, presque sous mes yeux , un gage de ta perfidie; et maintenant je te revois la femme d'un autre , et ne te retrouve que pour te perdre à jamais.
LISETTE. Et si, aujourd'hui, je n'avais pas eu la force d'accomplir ce dernier sacrifice, bientôt ta tète serait tombée comme celle de tant d'autres '
cyprien. Eh bien ! j'aurais mieux aimé mourir!
LISETTE. Et moi , plus calme, et non
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moins aimante , j'ai préféré renoncer pour jamais au bonheur , et te sauver la vie.
CYFRIEN. Et qui donc pouvait en disposer dans ce village?
Lisette. Ton ancien rival , Jean Lenoir , qui , maintenant , est le premier magistrat de cette commune... Il risquait de se compromettre en te rendant libre, et le don de ma main a pu seul le décider a ne pas remplir les ordres qu'il avait reçus de Paris... mais on peut venir, et si quelqu'un te reconnaissait , t'apercevait... il ne dépendrait plus de mon mari de te sauver encore... éloigne-toi.
CYPRien. Ton mari!... non, je ne m'éloignerai pas sans qu'il sache que ton cœur ne lui appartient pas... qu'il ne peut lni appartenir.
Air : Époux imprudent, fils rebelle.
Je lui dirai : Que son malheur vous touche ! Lisette, he'las ! maudit cette union,
Devant la loi. lorsque sa bouche
Disait oui, son cœur disait non.
Elle peut, comme ille'gitime,
Vouloir que ce nœud soit rompu...
Le parjure est une vertu,
Lorsque le serment fut un crime.
{Ici l'on aperçoit Jean Lenoir en dehors portant avec Bertrand et quelques hommes une grande table servie.)
Jean lenoir. Par ici, par ici, vous
autres :
LISETTE. Le
dis-je.. Ciel ! il crifice serait-il
voilà
éloigne-toi, te
n'est plus tems ! mon sadoiic inutile ! songe que rien ne peut me séparer de lui désormais.
CYprien. Eh bien! que m'importe, qu'on me prenne , qu'on me tue !... je le désire maintenant.
LISETTE , le priant avec instance et tombant presque à ses genoux. Cyprien , je t'en supplie, je t'en conjure, ne te montre pas à leurs regards... consens à te rendre à la dernière prière de Lisette... les voilà! cache-toi... cache-toi... ah! derrière ces rideaux... {Elle le pousse dans V alcôve et tire les rideaux sur lui.") Je respire !
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BERTRAND
A nos pèr's ce jeu plaisait...
Lorsqu'Adam ht ce beau rêve, Et qu'il se rapprocha d'Eve, C'est que l'serpent lui disait :
Gai, gai, marions -nous, etc.
JEAN LENOIR
Même air.
Chaqu' mariag1 me paraît beau, Mais, ici, je vous l'atteste, 11 en est un que j'de'teste, C'est l'mariag' du vin et d'I'eau.
CHŒUR
Gai, gai, etc.
JEAN LENOIR , qui vient de disposer la table. Allons , allons , à table... et qu'on boive ferme!... je ferai incarcérer le premier qui n'aura pas soif.
tous. A table! à table!...
(Ils s'asseyent.)
Bertrand. Saperlotte ! v'ià un fameux dindon! un gigot, un pâté..... et des
fruits qui vous ont une mine
comment donc que tu fais pour avoir de si belles prunes de Monsieur ?
JEAN lenoir. Hein!... qu'est-ce que j'entends-là?... si tu voulais bien dire des prunes de citoyen.
Bertrand. C'est juste... depuis qu'on a débaptisé les hommes , les rues , les fruits et les légumes...
JEAN lenoir. Silence , Horatius Codés... nous ne sommes pas ici pour parlei politique {Tendant son verre.) "Versemoi à boire , et fais-en autant à la citoyenne Spartacus.
Bertrand. Ça lui fera peut-être revenir ses couleurs , car elle est fièrement pâle tout de même.
jean lenoir. Ces diables de mariages , ça produit cet effet-là sur toutes les femmes... mais ça ne sera rien... demain elle n'y pensera plus...
(Cyprien entr'ouvre le rideau ; d'un geste Lisette
le contient.)
Air : Je frai tant, tant, tant.
T'souviens-tu qu'il y a six ans,
Ici notr' noce était prête;
Je te dois, depuis ce tems,
Des intérêts, ma Lisette...
Je frai tant, tant, tant, tant, tant,
Que j'acquitterai ma dette,
Je frai tant, tant, tant, tant, tant,
Que d'moi tu seras content .
BERTRAND
Même air.
Mais surtout n'oubliez pas Que la France doit combattre; Nous avons besoin d'soldats,
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Fait's en deux, puis Irois, puis quatre ;
Fait's-en tant, tant, tant, tant, tant,
Que l'iambour venant à battre,
, -en tant, tant, tant, tant, tant, ■Qu'on en faste un régiment.
CHŒUR
Fait's-en, etc.
jkyn LENOIR. A propos de régiment,
vous savez que les Prussiens sont entrés en Champagne?
TOUS. En Champagne!
JEAN LENOIR. C'est le maître d'école qui m'a appris cette nouvelle-là , et elle ne peut pas être fausse, car elle était hier annoncée tout au long dans le Père Durhêne.
LISETTE, à part. Ah! quelle idée... si je pouvais... essayons...
BERTRAND. Les Prussiens ! .. . ah! c'est égal , j'espère bien qu'ils n'iront pas plus loin .
Lisette. Sans doute, car tous les bons Français doivent se lever en masse pour aller les repousser.
JEAN lenoir. Bravo! .. v'ià qu'est parlé , citoyenne.
LTSETTE, avec intention et jetant de trms en terns un regard vers Palcope où est caché Cyprien. Et s'il y avait ici quelqu'un qui hésitât à se rendre à la frontière, quand rien ne doit plus le retenir au pays natal... dût-il quitter tout ce qu'il aime , tout ce qui l'attache à la vie, je lui dirais : La voix du cœur doit se taire devant la voix de la patrie... partez, la France est sur le point d'être avilie... souillée par l'étranger, et si vous devez mourir , c'est seulement au milieu des camps et sur un champ de bataille que votre mort peut être honorable.
JEAN LENOIR. Diable, comme elle harangue bien , ma femme !... Vrai , j'irais de ce pas m'engager soldat , si je n'étais pas municipal. ... Attends , attends, citoyenne , puisque tu es si bien disposée ,
j'ai justement un petit recueil de chansons
patriotiques que j'ai acheté l'antre jour...
1 est -.111 la planche de mon alcôve, et je
vais
fil va pour st lever.)
LISETTE, a part. Oh ! ciel! il <->t perdu!.. ( Arrêtant Lenoir. ) C'est inutile , je me rappelle les couplets qu'on chante au théâtre Feydeau dans ie Siège de Lille , et je peux vous les répét
lenoir, se rasseyant. A la bonne heure. . . Va pour les couplets du Siège de Lille ! . . . Attention, vous autres — et vous ferez chorus.
LISETTE
Air du Siège de Lille.
L'amour dans le cœur d'un Français, L'amour fait le bonheur suprême; Tous les matins sont pleins d'attrait»
Auprès delà beauté' qu'il aime.
( Avec intention et jetant les yeux du côté de Cyprien.)
Mais au premier son du tambour.
Il sacrifie A sa patrie, Son bien, sa vie et son amour.
{Cyprien entr' ouvre le rideau et reprend le choeur avec tout le monde.)
TOUS
Mais au premier son du tambour, etc.
LISETTE
A s'acquitter de son devoir Un bon Français trouve des charmes; De son amante au de'scspoir, Il est fier d'essuyer les larmes.
( Ici elle s'arrête et regarde encore du côté de Cyprien.)
JEAN lenoir. Eh bien! tu pleures?...
LISETTE, vivement.- Moi!... non !...
Mais au premier son du tambour, etc.
(Cyprien vient prendre la main de Lisette, sans être aperçu des autres paysans et part pour rejoindre les volonlairrs..) TOUS.
Mais au premier son du tambour, etc.
SCENE PREMIÈRE
PROSPER , seul , sortant de l'étude.
Ce 17 août 1815.. sont comparus par-de-
je ne copierai pas ce contrat de mariage...
Voir celle que j'aime s'unir à un autre...
quand je suis sûr de posséder son cœur...
i- i Oh ! si cette bonne Mrac Lisette n'était pas
vantnous. (il jette le contraietlâ ^ plume, ,)Non, | morte !.. l'a vons-nous pleurée!.». elle
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connaissait notre amour et l'encourageait, elle eût empêché ce mariage ; mais par malheur voilà bientôt un an' qu'elle n'est plus de ce monde. Pauvre Lisette !... l'at-on regrettée dans le pays!... encore si MUe Lise , sa fille, qui est tout le portrait de sa mère, et qui a maintenant dix-huit ans , avait assez d'ascendant sur l'esprit de son père pour le décider à m'accorder sa main.... mais non, il ne veut rien entendre. Ah! voilà MUe Lise !...
PROSPER , LISE , sortant du cabaret.
LISE. Comment , monsieur Prosper , vous n'êtes pas à votre étude ?
prosper. Je n'ai pas eu le courage d'y rester... Votre père est là , avec mon patron et M. Bertrand , votre futur beaupère... ils conviennent des conditions de
votre contrat de mariage et, comme
on voulait me forcer de le rédiger , j'ai mieux aimé sortir.
lise. En épouser un autre que vous !.. moi qui vous aime tant ! mon Dieu !
qu'est-ce que je vais devenir ?
PROSPER. Et moi donc, tenez, j'aimerais mieux me brûler la cervelle que de vous voir appartenir au fils de M. Bertr; nd...;. C'est votre faute aussi, mamzelle, si /ous .aviez tenu ferme quand votre père vous a parlé de ce mariage.
lise. Dites donc que c'est vous qui en êtes cause , car enfin , si vous n'étiez pas
toujours à lui parler politique à lui
vanter Napoléon, lui qui est si royaliste, depuis que les Bourbons sont revenus et qu'on l'a fait maire de sa commune....
Comment allons-nous faire maintenant que je n'ai plus là ma pauvre mère pour me protéger et me défendre ?
prosper. Votre mère... oh ! il me semble que je l'aurais bien aimée... on dit qu'elle vous ressemblait tant!...
LISE. Oui, tout le monde assure que je suis son portrait vivant et qu'on m'aurait prise pour elle quand elle avait mon âge... mais je Fai toujours trouvée bien plus jolie que moi, et avec ça si bonne, si tendre ! ça n'est pas elle qui m'aurait forcée d'épouser le fils de ce Bertrand... Mais voilà mon père qui sort de chez vo-
tre notaire... il ne faut pas que nous ayons l'air de causer ensemble.
( Elle fail semblant de ranger les verres qui sont sur la table; Prospcrse retire un peu à l'écart.)
SCENE III
Les Mêmes , JEAN LENOIR et BER- TRAND , sortant de la maison du notaire.
(Lenoir porte une large croix du lys à sa boutonnière et une cocarde blancbe à son ebapeau.) LENO i r, tenant un papier à ta main et fredonnant. Vive Henri quatre, etc.
Ah ! enfin voilà notre contrat bien en règle et demain nos enfans seront unis.
{Apercevant Lise.) Eh bien! Lise, tu ne vas pas t'habiller pour la cérémonie!
lise. Comment , mon père , c'est pour aujourd'hui !
lenoir. Ton mariage à la mairie... et demain à l'église.
PROSPER. Qu'entends-je ? (S' approchant vivement.) Parbleu, monsieur Leblanc, vous êtes bien pressé de faire le malheur de votre fille.
bertraxd. Comment , comment, son malheur! en épousant mon fils Gogo?
• lenoir. Silence , Bertrand , ne compromettez pas ta dignité d'adjoint en répondant à ce jeune et impétueux sans-culotte.
prosper. Sans-culotte vous-même , entendez-vous ?
leivoir. Si vous dites un mot de plus , j'ajouterai terroriste... anarchiste... clubiste et bonapartiste.
prosper. Tenez... vous n'êtes qu'une girouette!
leivoir. Hein!.... je crois que vous m'insultez... Oh ! je vous en prie , pas de mots à double entente !... Grâce à Dieu , je suis connu pour un bon royaliste... j'ai des certificats qui prouvent que j'ai émigré... des certificats de civisme... non , je veux dire de royalisme!...
Bertrand , Las à Lenoir. Prends garde, tu t'embrouilles...
lise. Allons, mon père, ne vous fàcliez pas... M. Prosper a voulu plaisanter. (A Prosper.) Et vous, taisez-vous , vilain taquin!... Quand je vous dis que c'est votre mauvais caractère qui sera cause de notre malheur.
Bertrand. Allons, allons, assez causé...
je n'en vais prévenir mon (ils Gogo... Toi, va te préparer ainsi que la mariée.
lenoir. C'est cela... rentrez, mademoiselle. {Il lai prend le Lias , et jette sur Pros-
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pcr un regard furieux,) Ilum!... sans-cu lotte!.. {.! part.) J'ai cassé ma bretelle.
(Il rentre avec Lise dans la maison.)
»&>9eeee<9es
SCEi^E III.
PROSPEll, seul.
Allons , voilà que inon mariage avec ]VPle Lise est plus impossible que jamais!.. ni.! ça ne sera pas, dnssé-je nie battre avec Gogo, avec M. Bertrand, avec 31. Lenoir, avec tout le monde. . aie battre !.. quand je 1rs tuerais tous, ça ne serait pas encore 1e juin moyeu., il faut eu trouver un autre... voyons... cherchons...
ill rentre .i s n clu Je et s'assied devant un bureau. On le voit à Ira vers la fenêtre'. J
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SCÈNE IV
PROSPER, dans l'étude, CYPRIEN , en vieu v militaire, chapeau a cornes, lu croix d'honneur et une jambe de bois.
CYPRIEN
Air : Bon voyage, eber Dumoltet.
Viv' la guerre!
Joyeux troupier, C'est un métier Qu'aux autres je préfère !
Oui, la guerre Est un beau mélicr, Quand on en r'vient sans se faire ejtropier. Vieu* fantassin, je n'suis plus très-ingambe Sur l'ihamp d'bataiille autrefois j'allais mieux. J'viens d'faire pourtant cinq lieues a»cc un jambe Si j'caleul' bien, c'est comm' dix avec deux. \'iv' la guerre, etc.
[Il regarde autour de lui.)
Ah ! me voilà donc dans le village que je n'ai pas revu depuis vingt-trois ans. . en entront, le cœur me battait presque comme le soir où j'en suis parti pour aller rosser les Prussiens... c'est que, dans ce tems-là, je laissais ici un bien que je n'aurais pas voulu perdre... même au prix de ma vie ! \ir : Te souviens-tu, Marie.
Il m'en souvient, Lisette, Me fit beaucoup souffrir...
Et pourtant je regrette Ses maux qui font plaiîir.
Si j'ai bonne mémoire, Je pleurais nuit et jour.
jVIaii soudain la victoire Sut me plaire à son tour ; Sans l'amour de la gloire, Je serais mort d'amour.
Même air.
Quand je quittai Lisette, J'arrivai dans les camps, L'amitié fut parfaite
A\ ei le^ boas enfanta Aimanl à U folie ,
I lauriers, le tambour, Maintenant je m'écrie Et la nuit et le jour :
A m OUI de la pallie, it jamais d'autre amour.
Et cependant, malgré tous ces beaux pu» jets-là , mon cœur est. toujoui s ii sté fidèle à son chef de lile... Le souvenir de Li me suivait partout! c'était comme l'aigle de mon drapeau., je ne le perdais jamais de vue... toujours prêt à mourir pourlui... Mais, si je m'oriente bien , ça dôft être ici la place où logeait ce diable de Jean Lenoir, le cabaretier , et qui doit être maintenant l'heureux époux de... Hum ! ce nomlà lait mal à prononcer... voilà encore cabaret... (// lit.) « Jean Leblanc. » Ce n'est pas ça... diable! il paraît qu'il a vendu son fonds... est-ce qu'ils auraient quitté le pays?., il faut que je m'en informe... mais je ne vois personne à qui demander... (Apercevant Pnosper à la fenêtre:) Voilà un jeune homme... Eh ! dites donc, l'ami...
PROSPER. Plaît-il, monsieur?...
CYPRIEN. Venez un peu ici... (Prosprr entre.)Yous êtes de ce village... moi, voilà vingt-trois ans que j'en suis paru... et j'aurais quelques renseignemens à vous demander sur un certain Jean Lenoir.
PROSPER. Jean Lenoir... vous êtes devant sa porte.
Air : Tenez, moi, je suis sans malice.
Son cabaret est sur la place, On l'aperçoit lorsque l'on passe
CYPRIF.N , à part.
C'est toujours là... bon, j'ai l'espoir, O Lisette , de le revoir.
pp.osrr.R.
Mais en lui, depuis votre absence, Vous trouv'rez du cbang'ment, je pense»
CYPRir.N, montra rit te nom écrit sur le cabaret.
Oui, d'après son nom l'on comprend Qu'il a ebangé du noir au blanc.
prosper. Monsieur est militaire, à ce qu'il paraît?
CYPRIEN. Oui, capitaine en retraite, pour cause d'une jambe de moins qui , après la bataille de Waterloo , à manqué à l'appel — et je reviens dans ce village de Bourgogne où j'ai laissé quelques anciens amis , auprès desquels je veux manger le revenu de ma petite pension . et les deux cent, einquaute francs de ma croix d'honneur — Avec ça, on n'a pas de quoi rouler carrosse , mais on peut encore obliger de tems en teins quelque vieux soldat qui n'a pas de quoi fumer
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sa pipe , ou boire un petit verre... il ne faut pas être égoïste.
prosper. Une pension et la croix !....
vous êtes bienheureux !
CYPRIEN, frappant sur sa jambe. Merci!.. si vous appelez cela un bonheur —
prosper. Oh! c'est que moi, je n'ai plus qu'à nie brûler la cervelle — quand on voit celle qu'on adore et dont on est aimé , sur le point d'être mariée à un autre!...
CYPRIEN. Celle qu'on adore.... mariée à un autre! Oui, oui, je connais ça.... le fait est que c'est vexant, saperjeu !.... mais cependant , quand on ne peut pas l'empêcher.
prosper. Tout ça est possible, mais si
on me refuse celle que j'aime plutôt
que de la voir appartenir à un autre... je l'enlève.... je l'emmène loin d'ici... au diable.... je ne sais où.... je l'épouse de force ou de bonne volonté.... et ce sera de bonne volonté , parce que je la connais... elle fera tout ce que je voudrai !
CYPRIEN. Allons, du calme, conscrit , et avant de vous enflammer... donnez-moi es renseignemens dont j'ai besoin... parez-moi de M. Leblanc...
prosper. Il faut que vous sachiez d'abord que sa femme...
u;ve voix , chez le notaire. Prosper ! Prosper!...
prosper. Pardon, monsieur, mon patron m'appelle...
CYPRIEN. Que le diable l'emporte!....
( Reconduisant Prosper. ) Allez , jeune homme , mais si vous avez un moment de libre , venez me retrouver , je vous montrerai la charge en douze tems , et morbleu ! avec ça et du cœur , on fait le tour de l'Europe.
SCENE V
CYPRIEN, seul.
Il est gentil , ce petit blanc-bec , il me rappelle mon jeune tems.... quand j'étais amoureux de Lisette — Je vais donc la revoir... sans doute elle est encore bonne et jolie... Cependant, elle doit être un peu chiffonnée... si j'en juge d'après moi... Il est vrai qu'elle n'a pas fait la guerre — N'importe, belle ou laide, je sens que je donnerais encore ma vie pour elle.... Asseyons-nous en dehors de son cabaret... et demandons une bouteille de vin... cela me fournira l'occasion de prendre quelques renseiguemens. Milz'yeux !... je sens
mon cœur qui batlagénérale.. .Allons, allons, du courage! (Il s'assied devant une table et appelle. ) Holà! eh! garçon !... la fille!., (Il frappe avec sa canne.)
SCENE VI
CYPRIEN, LISE, accourant.
lise. Voilà! voilà!... on y va! qu'estce que demande monsieur le militaire ?
CYPRIEN. Je demande... (La regardant.) O ciel !... en croirai-je mes yeux !...
LISE , reculant. Eh bien ! qu'est-ce qu'il a donc à me regarder comme ça ?
CYPrien. Ces traits !... ce son de voix! cette tournure!... c'est elle !...
lise. Certainement que c'est moi.
CYPRIEN. Oh ! non, non... c'est impossible !... Lisette ne peut être si jeune, si fraîche...
lise. Lisette.... qui vous a dit mon nom ?
CYPRIEN. Son nom!... il ne manquait plus que ça pour compléter l'illusion.... Est-ce que je fais un songe ? est-ve que j'ai dormi pendant vingt-trois ans.
(Avec feu.)
Air : Lisette, dont l'empire.
Voilà bien sa figure, Voilà ses traits piquarts, Sa grâce ctsa tournure, Et ses yeux de vingt ans!
Mri foi ! si c'est un rêve, Oui me r'trac' le passé, Que gaîment il s'achève, Comme il a commencé!
Lisette, ma Lisette, * C'est toi
Que je revoi!
Pour qu'l'crreur soit complète
Ma p'tit' Lisette, Vite embrasse— moi.
(// va pour Vembrasser.,
LISETTE , rendant. Voulez -vous bien finir?
CYPRIEN
Même air.
Eh quoi ! jeune fillette, Un baiser te fait peur?
Tu n'es donc pas Lisette, Adieu, ma douce erreur!
Pourtant v'ià son image, Moi, qui ris des amans, J'sens mon cœur, à mon âge, Qui bat comme à vingt ans.
Lisette, ma grisclle, Si c'est loi, Que je r'voi, N'attends pas, ma Lisette,
Que j'te répète,
Vile embrassc-moi.
lise. Ah ça! qu'avez-vous donc à me
LE MAGASIN fHEATHAL.
chanter tout çaî... je no vous ai jamais vu, moi I
GYPRIEN. 11 est donc vrai !...ce n'est pas elle !... mais vous m'expliquerez ce mystère, jeune lille... Criait bien ici, pourtant , que je devais retrouver Lisette Durand . . .
LISE. Lisette Durand.... c'est le nom de ma mère.
cyprien. De votre mère... la femme de Jean Lenoir ?
lise. Aujourd'hui Jean Leblanc.
GYPRIEN. Et c'est bien ici qu'elle demeure?
lise. Oui, c'est bien ici qu'elle demeurait mais depuis un an...
cyprien. Eh bien ! depuis un an?...
LISE , tristement. Elle n'est plus avec nous... c'est là-bas , au bout du village... auprès de l'église... Vous savez... où il
a une croix.
Cypriex. Quoi ! elle serait...
lise. Morte !...
CYPRIEN. Morte !...
lise. Nous l'avons bien pleurée... moi surtout!... Elle était si bonne!... elle m'aimait tant!... Aussi, tous les jours , je vais m 'agenouiller devant son dernier asile, pour prier le ciel de lui donner làliaut un bonheur qu'elle n'a jamais pu trouver ici -bas... car, tant que ma pauvre mère a vécu , elle a conservé un chagrin secret. .. dont je ne puis encore comprendre le motif.
cyprien , à part. Pauvre Lisette ! moi
^e le comprends.
Ai a de P Angélus
Je ne la verrai plus, hélas !
Adieu, ma dernière espérance !
Ah! loin d'elle dans les combats, J'aurais dû mourir p<>ur la France !
(Prenant la main de Lise.)
Chaque soir, avec vous, je veux, Sur sa tombe , en ami hdèle, M'agcuiouillcr... car c'est nous deux Qui devons prier Dieu pour elle.
lise, troublée. Vous l'avez donc aimée aussi , vous ?
cyprien. Oh ! oui, morbleu ! Personne, ^e crois , ne l'a jamais tant aimée que moi.
lise. Mais qui donc êtes- vous ?
Cyprien. Son meilleur ami ; car je lui dus autrefois la liberté , l'honneur et la vie.
lise. Oh ! cela ne m'étonne pas ; elle était si obligeante , si généreuse !
CYPRIEN , à part. Oui. .. trop peut-être! Mais, silence, Cyprien... sa mémoire doit rester pure, comme le fut son cœur!.. Et
dire que jamais je ne pourrai la revoir !...
qu'elle n'existe plus !
USE, s'appruchant de lui avec intérêt.
Eh bien ! qu'avez-vous donc ? vous pleurez ?
CYPRIEN , essuyant ses larmes Mais , non... je la reverrai... elle existe encore ; car la voilà telle qu'elle était à vingt ans, telle que je la vis autrefois , quand, par ordre de ma vieille tante, je traversais ce
village pour aller me faire bénédictin
(Lise fn il un mouvement.) Oui, mon enfant, sans elle je serais curé ; je ferais des sermons, je chanterais matines, au lieu de chanter des refrains de soldats... Mais ne parlons plus de ça... Tout ce que je vous demande , à vous , jeune fille , c'est de m'accorder un peu de l'amitié que votre mère eut pour moi.
LISE. Oh ! je vous le promets ; car je ne saris... mais ce que vous m'avez dit sur ma mère... ces larmes que j'ai vu couler de vos yeux... tout ça a déjà fait naître dans mon cœur cette confiance , cette amitié que vous me demandez.
cyprien. Merci; came fait plaisir. . .
parce que , maintenant , je n'ai plus que vous à aimer... Je me figurerai que c'est Lisette , et cette illusion-là me donnera quelques beaux jours de plus... Vous lui ressemblez tant !
lise. C'est vrai que maman me répétait toujours que je lui ressemblais sous tous les rapports, et je crois qu'tlleavait raison.
Air : Lise chantait dans la prairie.
On me dit légère et coquette ;
C'est possibl' , je l'suis un p'tit brin...
Mais j'prcnds souvent sur ma toilette,
Pour rendr' service à mon prochain.
J'pay' l'école à la p'tit Fancnctte,
L'tabac du père iVIathurin,
Et j'mèn' prom'ner la vieill' Babette.
CYPRIEN , attendri.
Voila bien, voilà bien le cœur de Lisette. LISE.
Même air.
J'aime quelqu'un... c'est êtr' coupable... Mais pour moi l'amour est sacré.
Si l'on m'ie refus', je suis capable De l'épouser, bon gré, mal gré!
Que l'malbeur menace sa tête, On verra si je m'dévoùrai...
A mourir pour lui je suis prête.
cyprien, l'embrassant.
Voilà bien (bis) l'amour de Lisette..
Vous aimez quelqu'un, dites-vous...
Attendez donc... n'est-ce pas un petit jeune homme qui demeure là ?
lise. Justement , monsieur ! Bon , aimable , brave, mauvaise tête... très-joli
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garçon, et bonapartiste comme Un enragé, ce qui fait que mon père , qui vient de se faire royaliste , il y un an , veut me donner à un autre que je déteste !
CYPRIEN. C'est ça même ; je connais l'histoire... Mais soyez tranquille et ayez confiance dans votre vieil ami.
LISE. J'entends du bruit ; c'est mon futur... On vient me chercher pour la signature du contrat.
CYPRIEN. En ce cas-là , entrez un moment avec moi chez le notaire.
lise. Comment, monsieur , vous voulez?...
Cyprien. Chut !... songez que je suis votre guidon , votre capitaine , et que vous devez m'obéir !
Air : Gai, musiciens.
Vite, avec moi venez dans son étude, Allons trouver vot' petit amoureux..
D'ia confiance et plus d'inquiétude; J'cspèr' bientôtvous unir tous les deux.
(A part.)
JYavais promis, ô ma pauvre Lisette!
Mais je n'ai pute donner le bonheur.
Sur ton enfant j'acquitterai ma dette ..
Du haut des cieux. tu verras qu'j'ai d'I'honneur.
ENSEMBLE
Vite, avec moi, etc.
SCENE VII
LENOIR, BERTRAND, GOGO , Paysans , Paysannes , en toilette et avec des bouquets ; un peu après, CYPRIEN.
( Plusieurs paysans s'approchent du cabaret et appellent )
les paysans. Monsieur le maire !
monsieur le maire!...
JEAN LENOIR , entrant suivi de Bertrand. Me voilà ! me voilà ... ne vous impatientez pas... Voyons, tout le monde est-il là? {Il passe les paysans eu revue.) Très-bien.
CYPRIEN, à part en entrant. Le voilà ! c'est drôle... il n'est pas changé. .. toujours aussi laid ! {L'arrêtant au moment oà il va pour entrer chez lui. ) Un instant , municipal !
jean LENOIR. Qu'appelez-vous municipal?... Si vous vouliez bien dire M. le maire...
Cyprien. Eh bien! donc, monsieur Jean Lenoir?
jean lenoir. Monsieur , je ne m'appelle pas Lenoir.
CYPrien. Alors , monsieur Lerouge....
jean lenoir. Je ne m'appelle pas Lerouge, je me nomme Leblanc, je suis le maire Leblanc.
CYPrien. Lenoir, Lerouge, Leblanc...
voilà de quoi faire un nom tricolore.
jean lenoir. Tricolore ! mon cher monsieur , vous m'avez l'air d'un vieux grognard... d'un de ces enragés qui ont servi sous l'autre... Enfin , n'importe , je daigne vous écouter.
CYPrien. Tenez, voilà une lettre pour vous , lisez-la , et ensuite nous causerons.
JEAN LENOIR, prenant la lettre. Une lettre pour moi... Que vois-je?.. c'est l'écriture de ma fille.
(Lisant.)
« Mon cher papa , vous voulez me faire » épouser un homme que je n'aime pas, » un espèce d'imbécille , de nigaud... » Qu'est-ce à dire?
Bertrand. Un nigaud... Gogo!
Cyphien. C'est écrit: continuez.
JEAN LENOIR , lisant. « Mon cœur ap- » partiçnt à un autre qui mérite mon >• amour. . . Il m'a proposé de m'enlever. »
tous. De l'enlever !
CYPRIEN. C'est encore écrit : continuez toujours.
jean LENOIR. « J'ai accepté, et je pars >» à l'instant même avec M. Prosper. Vo- » tre fille respectueuse et sou; aise. » Qu'aije lu?.. Et vous croyez que je souffrirai... Vite, qu'on aille chercher le garde champêtre , les gendarmes , le procureur du roi , tout le bataclan , et qu'on poursuive les fugitifs sur toutes les routes... Moi, je vais ceindre mon écharpe, et je saurai prouver aujourd'hui que je suis père et maire !
(Pendant le chœur suivant il rentre et ressort un instant après. )
CHŒUR
Air du Maçon.
Ah ! grand Dieu ! pour le village
Quel terrible événement!
Le jour de son mariage
S'enfuir avec son amant!
Courons après la volage
m fam'nons-la promptement.
( Ils sortent. )
CYPRIEN, puis JEAN LENOIR.
CYPRIEN. C'est ça ; courez après la fugitive : vous serez bien malins si vous l'attrapez.
JEAN LENOIR, sortant de la maison, revêtu d'une éc harpe tricolore. Voilà l'autorité en tenue loyale... Maintenant nous allons voir... (7/ va pour sortir; Cyprien l'arrête par son ècharpe. ) Ah ! mon Dieu ! quelle erreur !... dans mon trouble, clans ma précipitation... Courons vite cacher cet emblème séditieux.
, cyprien, le retenant. Ce n'est pas la peine : ça pourra vous seryir plus tard.
JEAN LENOIR, arrachant 'l \kharpe et la jetant dans la chambre. Monsieur..,
cyprien. Allons , allons , remettezvous ; car voilà le moment que j'attendais pour causer avec vous tranquillement.
JEAN LENOIR. Causer! quand ma fille est en fuite !... quand.. .
(Il va pour sortir.)
CYPRIEN , l'arrêtant. C'est justement pour vous parler d'elle que je suis là... Voyons , Jean , la main sur la conscience, vous aimez votre fille , pas vrai?
JEAN LENOIR, attendri. Si je l'aime !... Oui , monsieur ; et c'est surtout dans des momens comme ça qu'on sait...
cyprien. Je vous crois; car il faudrait avoir un mauvais cœur pour ne pas aimer une fille comme la vôtre... et je sais que si vous avez été ambitieux et girouette , vous n'êtes pourtant pas un méchant homme.,. Aussi , je venais vous dire que je pourrais peut-être vous rendre votre fille...
jean LENOIR. Me rendre ma fille !...
parlez ; je vous ferai avoir tout ce
que vous voudrez ; une place, un débit
de tabac... un bureau de papier timbré..
cyprien. Merci ! je ne tiens pas aux honneurs : tout ce que je vous demande, c'est une promesse.
jean lenoir. Laquelle?
PR1EN. Celle de faire le bonheur de votre fille, en l'unissant à celui qu'elle aime.
jean LENOIR. Comment!... un séducteur!... un drôle qui se permel d'ios )irer de l'amour à une jeune personne sans expérience... qui ose l'enlever de la maison paternelle !... ça ne s'est jamais vu.
cyprien. Allons donc
vous n avez
pas de mémoire , et tenez... je pourrais,
à propos de ça, vous rappeler certaine aventure qui date, je crois, de l'année 178G...
JEAN LENOIR , comme frappe d'un souvenir. Hein! 1786.
CYPRIEN. Il y avait dans ce village une jeune iille, jolie, tendre et bonne.,... comme Lise...
JEAN LENOIR, attendri. Oui, oui, je m'en souviens.
cyprien. On voulait aussi la marier à un homme qu'elle n'aimait pas.
JEAN LENOIR, étonné. Comment pouvez-vous savoir ça?
CYPRIEN. Quand survint au village un jeune gaiçon, un peu simple, un peu naïf... qu'elle aima et cjui fut préféré à l'autre... si bien qu'elle s'enfuit avec lui , le jour même de son mariage, et au moment où elle allait recevoir le prix de vertu.
" JEAN LENOIR. Tout cela n'est que trop vrai ; mais, ce que vous ignorez sans doute, c'est que cet amant infortuné... cet homme respectable, abandonné pour un inconnu. . , pour un blanc-bec...
cyprien. C'était vous!
jean lenoir. Comment, vous savez encore...
cyprien. Corbleu ! j'en sais bien
d'autres. . . puisque cet inconnu. .. ce blancbec...
jean lenoir. Eh bien?
cyprien. C'était moi!
JEAN LENOIR. très-étonné. Vous! pae possible ! vous seriez ce petit jeune homme?
Cyprien. Devenu vieux grognard
comme vous disiez tout-à-l'heure et
votre fille a fait comme sa mère.
jeanlenoir. Oui, j'aurais dû prévoir...
oui, la force du sang.
Cyprien. Vous auriez dû songer qu'à vingt ans il faut qu'une femme aime et qu'elle soit aimée.
JEAN LENOIR, pleurant à chaudes larmes.
Vous avez raison.. , Tenez , je suis ce que j'ai toujours été...
cyprien. Un ambitieux !
JEAN LENOIR , pleurant toujours. Un imbécille !
CYPRIEN. Un entête!
J.EAN LENOIR, pleurant encore plus fort. Va.
mauvais père ! et pourtant j'aime ma
fille... oui, je l'aime... et maintenant qu'elle me quitte, qu'elle m'abandonne... je sens que je lui pardonnerais , que je l'embrasserais... parce que tout ce qui est arrivé... c'est ma faute, voyez-vous... je m'en voudrai toujours !...
( Il sanglotte. En ce moment Lise et Propèr entrent doucement en scène.)
LES INFIDELITES DE LISETTE
Air: Eh! non, non. non.
Elle a fui ma maison Pour une autre retraite
CYPR.IEN.
Puisqu'elle a son pardon Mairit'nant la paix est faite
Eli ! zon , zon , zon , Vite embrassez Lisette
Eh ! zon , zon , zon , Et mariez Lison.
Ma fille ! comment, c'est toi , tu n'étais donc pas partie ?
lise. Je n'ai pas bougé de là.
Jean lenoir. Ali !.. je commence à comprendre , vous avez voulu rire à mes dépens... vous vous êtes moqué de moi...
CïPRIEN. Un peu...
je an lenoir, s' animant. Et vous avez employé la ruse pour m'escamoter un consentement...
CYPRIEX, fronçant le sourcil. .Eh bien?
.jean lenoir. Que je me fais un vrai plaisir de ratifier Mais, j'entends toute
la noce... vous allez voir si j'ai du caractère.
SCENE IX
Les Mêmes , BERTRAND , mrioi des paysans armés de faux , de fourches, etc.
JEAN lenoir. Assez... assez, je suis touché de votre zèle... mais les fugitifs sont
retrouvés... Il n'y a rien de changé au contrat.
lise. Que le nom du futur qui p. appellera Prosper au lieu de s'appeler Go^o.
Bertrand. Par exemple !
jean lenoir. Ne te fâche pas, mon ami Bertrand , je t'expliquerai tout... et puis, d'ailleurs, j'ai donné ma parole, et tu
sais que quand j'ai pris un parti je ne
change jamais.
CYPrien. Il est toujours le même...
{Prenant Lise par la main.) Ah ça! mon enfant, je vous recommande de bien aimer votre mari.
lise. Soyez tranquille... je ne l'aime que trop.
Cyprien. Aimez-le assez... ça suffit.., trop rend quelquefois infidèle...
lise. Moi, infidèle !... jamais!
CYPrien , à part. Lisette m'en disait autant !.. . pauvre Prosper!
LISE au public.
Air : Lise chantait dans la prairie.
Vous avez tous connu ma mère , Partout on la chante aujourd'hui; C'est Beranger qui fut son père , Ce nom-là doit m'servir d'appui.
Par égard pour notre poète Ah! daigne'', m'accueiliir aussi!
En m'traitant romm'la chansonnette Adoptez {bis) la fill'de !.:seite.
FIN
SCENE III
(Du quatrième tableau.)
LISETTE, seule.
Mariée! Mariée à un autre!.. Oh ! mon Dieu ! voilà le plus grand sacrifice que je pouvais lui faire... mais tâchons d'oublier mes tourmens !
AlR du Pré aux Clercs.
J'ai vu la richesse Briller à mes yeux , Un peu de tendresse Me ebarmait bien mieux.
Pour toujours la sienne Dut m'appartenir, Ah! charmons ma peine Par le souvenir !
Puis à la scène quatrième , après les mot> , libres, heureux et insoucians, Cyprien ajoute dans notre mansarde..
Air : Eh ! non , non, non, Vous ri1 êtes plus Lisette.
Certain soir, en rentrant, Je vis , de la chambretle, Un oflicier galant S'e'vader en cachette.
Eh ! uon, non, non, Vous n'été* plus Lisette ;
Eh! non, non, non.
Ne portez plus ce nom.
LISETTE. Ton sort , la liberté éta menacés ; tu allais être arraché à ma tendresse; un baiser seul pouvait te prés.
du danger et mériter ta grâce... et j
lis pasd'ètre pure... Ah ! quellefeinme à ma place eût refusé de l'obtenir à ce prix!
CYPRIEN. Mais plus tard, quamd le hasard me fit vous retrouver chez M. Dupré, le riche fermier- général?
Même air.
Ah! c'c'tait encor vous, Vous, en riche toilette , Vous avec des bijoux, Vous avec une aigrette...
Eh ! non , non, non , Vousn'ètes plus Lisette ;
Eh ! non, non, non, Ne portez plus ce nom.
LISETTE. Ton honneur m'était si précieux! tu l'avais compromis par une imprudence, en. jouant une somme de six mille francs, que M. Dupré t'avait confiée , quand il était procureur et que tu travaillais chez lui.
CYPRIEN, avec chaleur. Je la lui ai remboursée depuis...
lisettl. Oh! je le sais...
cyprien. Mais maintenant?
Lisette. Maintenant... si je n'avais eu la force d'accomplir ce dernier sacrifice...
FOURNEL
DTIarcoî/rt.
fonbonne.
Clarisse.
léontine.
Stéphanie.
Chez a.
Fanny.
Nota. — La chanson que l'on chanle au 3e acte est LA dot d'Auvergne de Mlle Loïsa Puget (Album 18Î1). S'adresser, pour se procurer la musique, à M. Beancourt, chef d'orchestre du théâtre de la Gaîlé
au Théâtre.
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MADELEINE, PIERROT
Au lever du rideau , Madeleine, assise dans un grand fauteuil de campagne, file près d'une table où se trouve une lampe allumée. — Pierrot entre du fond.
PIEKROT.
Déjà à l'ouvrage , mère Loustalot?
" Les indications sont prises de la gauche et de la droit» de l'acteur. Le premier inscrit occupe la première place à droit*
MADELEINE
Faut ben travailler, mon garçon.
PIEKROT.
Faut pourtant pas vous tuer, non plus.
MADELEINE
Oh ! je ne crains pas la fatigue et les veille», moi!... je suis forte!
PIERROT
Ce n'est pas comme mamzeile Marie !.. on ne
LA GRACE DE MEU
dirait j imais qu olld est de vous , celle-là !... elle ,. plutôt l'air «l'une rlemoisellc de la ville, que <i une Savoyarde !..ous qu'ail' est donc, a c' malin?
MADELEINE , bas.
l'Ile dort !... C'est jeune... ça a besoin de sommeil r... mois, moi, je travaille!... ça fait qu' ( ■miime ça , elle, dort plus long-temps et que l'oui r.i ■_'<■ n'en souffre pas.
PI EH BOT, attendri.
Cest-y ça une bonne unie!., ça me rappelle la mienne!... La pauvre mère Pitou!
Ain : D:i Garde-moulin. ( Loïst Puget.)
AH' m'aimait, la pauvre clièr' femme!...
Tout autant... el p'iê'lre enror mieux !...
l'Hais le bijou de son ame!
J'étais la prunell' île ses yeux!
N' le faligu' pas. me disait-elle,
N' le faliguJ d >nc pas , mon garçon ! ...
D' son \i\anl, toujours avec zèle
J'ai ben pratiqué sa leçon...
(Pleurant.) Obi oui... j' puis le dire... que j' lui obéissais , en bon fils !
A présent qu' ail' n'est plus , pauvr' mère !
Son conseil , je l'ai respecté !...
El je continue à rien faire ,
Pour toujours fair' sa volonté.
Il pârattrait donc que Mlle Marie ne partira pas aujourd'hui avec les autres , qui quittent le pays?...
MAOEi Et NE , s'a ni ma ni.
Partir... Marie!... mon enfant!... qu'est-ce qui a dit ça?... J'voudrais ben voir... par exemple, partir!... que d'autres aient ce courage-là... que d'autres se séparent de leurs enfans!... Moi, je garde le mien avec moi !...
PIERROT, vivement.
Et vous avez mon approbation , mère Loustalot!... Quoi qu'elle irait faire, dans ce grand Paris... je vous le demande?... Il en part de nos montagnes, pus qui n'en revient!... quand ils reviennent!...
MADELEINE
Non, non, je ne me sépare pas comme ça de ma petite Marie ! Dieu merci! son père el moi nous avons de bons bras! Eh ben ! nous travaillerons pus fort donc ! nous passerons les nuits, s'il le faut , comme je fais depuis un mois. .. Mais tant que nous aurons du pain, elle n'en manquera pas!... Elle n'aura pas besoin d'en aller mendier à Paris.
pierrot, vivement.
Et vous avez de plus en plus mon approbation , mère Loustalot!... Tenez , moi , je ne suis qu'un pauvre chevrier... eh ben! vous me croirez si vous voulez, j'aime mieux manger du pain noir ici... que desépinards à Paris... On n'a rien, si vous vonlez, mais on l'a!... et on en jouit au pays !
SCKNE 11 MADELEINE, LOUSTALOT, PIERROT
LOUSTALOT, arrivant de dehors ; il est entré depuis
un moment el il a posé -on chapeau , au fotd, sur
un escabeau placé a sa gauche.
La belle avance !
pierrot, se retournant.
Tiens! vous riiez la , père Loustalot!
LOCSTALOT, sombre pendant tout l'acte.
Mourir de misère là- bas, ou ici !... est-ce que ce n'est pas toujours la même chose?... A Paris, du moins, on a l'espoir de faire fortune! tandis qu'ici, la misère! toujours la misère!... les rcoorsl les saisies! le diable!... c'est-à-dire, M. Laroque.
PIERROT
Ah ! oui , l'intendant de Mme la marquise ! En v'ià un , qui a une figure ingrate, pour exprimer l'amabilité!
M WiF.LEINF..
Tu l'as donc vu, Antoine?
LOUSTALOT
Je le quitte à présent.
madeleine , avec anxiété.
Eh bien ! est-ce aujourd'hui qu'on adjuge notre fermage, ce petit morceau de bien, qui dépend du château de Sivry?
C'est aujourd'hui.
MADELEINE
Eh!... as-tu espoir qu'on nous renouvelle?
LOUSTALOT
Il n'y faut plus compter.
MADELEINE
0 mon Dieu!... (Elle travaille avec plus d'ardeur.)
loustalot, avec force.
Je l'ai supplié, comme je supplierais le bon Dieu!... il n'a rien voulu entendre.
riERROT.
Le scélérat! le gueux ! le sans-cœur! (Après un moment de réflexion.) C'est un vilain homme! madeleine, à son mari.
Si tu avais été, au château, voir Mm* la marquise , peul-élre ben...
LOUSTALOT
C'est inutile !... il y a trop de concurrens!... Jean Leblanc, Thomas Lavigne, Jacques Roussi !... el d'autres gros bonnets, qui ont de quoi !... qui peuvent donner caution , eux !... Ils l'emporteront !.. D'ailleurs ne sommes-nous pas en arriére d un trimestre, avec M. Laroque?
MADELEINE
Mais M. le curé avait promis qu'il lui parlerait pour nous.
(1) Loustalot et Pierrot ont un léger accent des montagnes. (Noie des auteurs.)
ACTE \f SŒJSE IV
LOUSTALOT
Il parlera , et ça n'y fera rien... M. Laroque est écidé à vendre aujourd'hui notre chaumière. madeleine , se levant et quittant son rouet. Vendre celle chaumière, où nous nous sommes mariés!... où ma mère est. morte ! où notre fille Marie est née ! Est-ce-t-y Dieu possible ? Qu'allonsnous devenir , Anloine , qu'allons-nous devenir ? lolstalOT, avec résignalion.
Ce qu'il plaira à Dieu !... et à M. Laroque !
MADELEINE
Silence! c'est Marie !
scéîne in.
Les Mêmes, MARIE, entrant d'une porte à droite «t déposant un panier sur un buffet, placé au fond.
Air : de l'Éclair.
Comme l'alouette, Joyeuse au malin , S'élance et répète Son gentil refrain ; A peine éveillée , Je chante d'abord, El sous la fciiillee , Moi , je chante encor !*
PIERROT
Le rossignol, dans le bocage, ne file p:is des sons comme ça... Ah! non !... non I
MARIE
Bonjour, mon père!
LOLSTALOT, durement.
Bonjour ! (Il la baise au front,)
MARIE
Bonjour, Pierrot!
pierrot, joyeux.
Bonjour, mam'zelle Marie. (A part.) Est-elle gentille , à c' matin ! l'est-elle !...
MARIE
Mère , avant de l'embrasser, il faut que je te gronde... Tu ne m'éveilles jamais, moi je dors ferme!... et je te laisse travailler toute seule, comme hier, comme aujourd'hui... ce n'est pas bien ça. (Elle l'embrasse.)
PIERROT
A-t-elle un cœur !
LODSTALOT.
Elle a raison ; lu en fais une paresseuse , une fainéante, comme si elle avait des rentes!... comme si un jour elle devait être marquise ou duchesse... El qui sait l'avenir que Dieu lui garde?
MARIE
Oh ! je ne lui demande rien , que de ne pas me
* Madeleine, Mario, Lnuslalot , Pierrot.
séparer de mon père, de ma bonne nue part.) cl d'André!...
MADELEINE
Et il t'entendra, Marie.il t entendra , cîièio enfant! (Elle l'embrasse.)
pierrot, qui est remonté an fond.
Tiens!... qu'est-ce que je vois donc là-bas?... Mais je ne me trompe pas... c'est lui !...
MARIE
Qui donc?
PIERROT
M. Laroque!
LOUSTALOT
Déjà!...
PIERROT
Avec un beau seigneur, ma foi , que je ne connais pas... Ils viennent de ce côté.
LOUSTALOT
Sansdoute pournousdonner noire congé '.... Eh bien! qu'ils viennent !... je suis préparé à tout. MARIE , étonnée.
Noire congé !... (Voyant sa mère qui sanglolte.) Mère!... qu'y a-t-il donc ?... et pourquoi pleures-tu ?
MADELEINE
Tu ne le sauras que trop tôt , pauvre enfant !... Mais prie Dieu tout bas ; car à présent, Dieu est notre seul espoir !
( Laroque paraît au fond , s'arrête el semble faire signe au commandeur qu'il peut se présenter.)
csjooo&wOosâcosoooooGeaoooooooeosseâeweeegooocoe&oQtojâ
MARIE, MADELEINE, LOUSTALOT, LE COMMANDEUR, LAROQUE, PIERROT
( Marie range la lable de côté , et porle le rouet et la lampe dans l'intérieur, à drotie. — Toul le monde salue profondément.)
pierrot, à part, regardant Laroque.
Et dire que je ne me donnerai pas le Dlaisir de casser sur les côtes de ce grand échûras-là un fagot de ses pareils !
le commandeur , au fond.
Tu dis donc, Laroque , que cette délirante fillette, que nous avons rencontrée, est enfouie dans cette cabane?
laroque , bas au commandeur.
Oui, monseigneur; le père et la mère scr.t devant vous! (Il se retire avec respect.) le commandeur, à pari.
Ah! diable ! .. soyons éloquent cl maj«fî(5 -eux... (Arrivant en srène.) Bonnes gens... hum!, bonnes gens!... Bonjour, bonnes gens.
LOUSTALOT, saluant.
Monseigneur !...
LA CKAŒ DE I)IEl\
LE COMMANDEUR
Quel est celui d'entre vous qui s'appelle Antoiae Loustalot?
LOUSTALOT
Moi, monseigneur 1
LE COMMANDEUR
Brave homme , n'avez-\ous pas une fille, qui «a quelquefois , légère et fulàtre, porter à manger oui ouvriers de la forêt? (Ici Marie reparaît.)
LOLSTALOT.
Oui , monseigneur... la voilà... Avance donc, Marie... qu'as-lu fuit pour nous attirer si bonne compagnie !...
marie , tremblante.
Moi , mon père , je n'ai rien fait ! (A part.) Estce qu'on aurait vu André !
LE COMMANDEUR
Maître Antoine, ne rudoyez pas cette bcl!e enfant ! (Il s'approche et lui prend la main.) MARIE, le reconnaissant.
Ah ! mon Dieu !
LE COMMANDEUR
Remettez-vous , charmante demoiselle ; je ne viens pas faire pleurer les deux plus beaui yeux sa\oyards que j'aie rencontrés.
LOUSTALOT, rudement.
Sous votre respect , monseigneur, elle est Marie tout court, à votre service. ..-nous n'avons pas de demoiselle chez nous.
LAROQUE , gravement.
Si elle ne l'est pas, elle peut le devenir!...
LOLSTALOT.
Je vous demande ben des eicuses, monsieur Laroque , mais...
LE COMMANDEUR, bas a Laroque.
Tu ne m'avais pas trompé, Laroque, quelle misère!...
LAROQUE , bas au commandeur. Monseigneur, la petite esta vous! (Ils parlent bas entre eux.)
madeleine , se disputant avec son mari. J'te dis que j le veux !...
LOUSTALOT , bas à sa femme.
J'te dis que je n'Ie veux pas.
le commandeur , «'apercevant du débat des deux époux.
Eh bien ! bonnes gens , de quoi s'agit-il ?
MADELEINE *
Monseigneur, tenez, voici le fait .. Nous sommes les fermiers de La Mare aux biches ! qui appartient à Mme la marquise!... la Mare aux biches! vous savez?. . du beau domaine d'Sivry!... et comme noi' Marie est sa filleule !
LE COMMANDEUR
De la Mare aux biches!...
MADELEINE, vivement.
Oui, monseigneur!... à preuve qu'elle l'a tenue sur les fonts...
• Madeleine i Loustalot Marie , le Commandeur.
LE COMMANDEUR
La .Mare aux biches?...
pierrot , vivement.
Oui , monseigneur!
MADELEINE , ne pouvant plus se contenir. Et pourtant, si c'est pas une horreur!... parce que nous sommes en arrière d'un trimestre...
D'un malheureux trimestre !
MADELEINE
On a tout saisi chez nous... jusqu'à notre lit!
pierrot, appuyant.
Jusqu'à leur vache... monseigneur. . qu'on a séparée d'son enfant!
MADELEINE
Et demain , si nous n'avons pas payé , demain , cette chaumière!... où Marie est née ! sera vendue!... (Faisant explosion.) Et tout ça... et tout ça, parce que monseigneur Laroque nous en \eut.
pierrot, s'avançant.
Oui , oui , monseigneur, il leur en veut I
LE commandeur , a\ec une sévérité affectée.
Qu'est-ce quej'apprends là?... comment! monsieur Laroque !...
LAROQUE
Mais , monseigneur, c'est vous-même qui...
le commandeur, l'interrompant.
Taisez-vous !... vous êtes un sot !...
pierrot.
Jarni I ce n'est pas son parrain ! mais il l'a bien baptisé !
le commandeur , à part Cet animal-la ne comprend jamais rien. (liant.) Rassurez-vous , bonnes gens '. il ne vous sera fait aucun mal... Je venais même vous dire, delà part de ma soeur, qu'elle s'intéressait beaucoup, .mais beaucoup... à votre enfant...
marie, à part*.
Comment!... elle ne m'a jamais vue!...
MADELEINE , avec joie.
Tu entends, notre homme!
le commandeur.
Et qu'il ne tiendra qu'à elle de faire une fortune !...
MARIE
Est-il possible!
LE COMMANDEUR
Quant à cette ferme.. .j'en parlerai à ma sœur... qui ignore certainement tous ces détails... et je ne doute pas qu'elle n'ait égard à ma recommandation et ne vous conserve ses bonnes grâces.
PIERROT et MADELEINE.
Quel bonheur!
LE COMMANDEUR
En considération de la belle Marie!
'Loustalot. Marie Madeleine, le Commandeur.
ACTE I
MADELEINE
Eh hien! Marie, réponds donc à monseigneur, el remercie-le de toutes ses bontés !
(Marie fait la révérence.)
LE COMMANDEUR , à part , descendant à l'avanlscène.
Un peu gauche!., ça rie demande qu'à être déniaisée... je m'en charge. ( Haut , a Laroque.) Monsieur Laroque, j'entends que toute poursuite cesse , aujourd'hui même , ou je vous chasse. LAROQUE , saluant.
Du moment que monseigneur s'intéresse...
( Il remonte la scène.)
PIERROT, criant dans les oreilles du commandeur
qui lui tourne le dos.
Vive monseigneur!
LE COMMANDEUR recule à droite en se bouchant
les oreilles.
Quel est ce braillard !
LAROQUE
C'est Pierrot , monseigneur, un chevrier de la montagne.
LE COMMANDEUR
11 a l'air bien effaré, ce Pierrot!... Suis-moi, au château, mon garçon.
pierrot , à part.
Au château !... qu'est-ce qui veut donc faire de moi !... son sommelier... ça me va !... ça me va ! (Il se frotte les mains.)
LE COMMANDEUR , d'un air de protection. Adieu , bonnes gens, adieu... Soyez sans crainte... tout cela s'arrangera , tout cela s'arrangera
PIERROT, braillant , en agitant son chapeau. Vive monseigneur !
( Le commandeur sort avec Laroque el Pierrot.) Air : De la Lucie. Honneur! honneur à monseigneur!
Par sa bonne visite, Ici , monsieur le commandeur Su?pend toute poursuite.
LE COMMANDEUR
Ou' _ ce jour vous délivrera D'une crainte inquiète , Votre ferme vous restera.
PIERROT
L( ma fortune est faite !...
LE CHOEUR
Honneur, etc. (Sortie.)
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SCENE VI
qu'elle nous sauverait !... ma petite Marie!... elle a toujours été heureuse!... elle fera notre bonheur à tous !
LOUSTALOT
Dieu l'entende , femme ! et allons manger la soupe. ( Il sort par le côté à droite. )
madeleine , suivant son mari.
Viens-tu , Marie?
MARIE , avec embarras.
Non, mère, je n'ai pas le temps... La journée est déjà trop avancée, faut que j'aille conduire mes chèvres , cl je déjeunerai dans la monlagne. (A part.) Avec André'
loustalot, de l'intérieur.
Femme !
MADELEINE
Hé bien , comme tu voudras... Me voici , me voici... (Elle rentre.)
;.... , „.u.;.ûiSW.Jv
SCÈNE VI
MARIE
Pauvre André, il n'est pas grand seigneur, lui!... ah! que j'aimerais bien mieux lui devoir cette protection , qu'à ce vilain commandeur, qui m'a fait si peur, le jour que je l'ai rencontré... Mais André est comme moi !... il est pauvre !... il n'a , m'a-t-il dit, pour toute fortune , que son petit commerce de colporteur!... et de plus, il m'a bien défendu de parler de noire rencontre à personne, même à M. le curé!... même à ma mère !... il est obligé de se cacher pendant quelque temps, dans nos montagnes... c'est un secret qu'il ne peut ré\éler encore...
Air du Savoyard (de Bérat).
Hélas! je n'avais jamais Fait à ma raère un mensonge !
Et maintenant , quand j'y songe , J'ai pour elle des secrets!...
Et, le soir, lorsque je prie Auprès d'elle , pourquoi donc , Dans mon cœur, pauvre Marie!
Retrouvé-je un autre nom?...
Ah ! si je n'aimais naguère Qu'elle en ce monde... aujourd'hui, Ce qui n'est plus à ma mère, Dans mon cœur, est donc a lui!...
A présent, il m'attend , j'en suis sûre... il va venir, comme toujours , me demander du lait de mes chèvres., il s'asseoira près de moi... nous déjeunerons ensemble... et puis, nous causerons bien gentiment!... la journée alors passe si vite !... Comme il va me gronder! vite , vile, dépêchonsnous... (Elle va pour sortir par le fond; le curé se trouve devant elle. A part, avec crainte. ) Ciel !
j monsieur le curé!...
LA GRÂCE DE DIEU
LE CURÉ, MARIE
LE CURÉ
Où allez-vous, mon enfant?... (Silence.) Vous ne répondez pas , Marie ; \ ous rougissez !. .. je vais vous le dire...
marie , au'C effroi.
Oh I monsieur le curé .'...
LE CURÉ, sévère.
Vous l'avez rencontré , un jour, dans la montagne...
MARIE, timide ut les yeux baissés.
C'est vrai !
LE CURÉ
Il vous a dit que vous étiez jolie !
MARIE, de même.
C'est vrai.
LE CCRÉ.
Il est venu , aujourd'hui , ici...
marie , vivement.
Oh ! pour ça , monsieur le curé...
le CURÉ, sévtremeul.
Marie 1.. vous n'avez jamais fait un mensonge!... il est venu!... je le sais... il a parlé à vos parens...il leur a promis sa protection auprès de sa sœur, madame la marquise!
marie, à part.
Grand Dieu!... je croyais qu'il me parlait d'André ! et c'est du commandeur !..
LE CURÉ
II a fait espérer que le bail de la ferme serait renouvelé... ce bail est déjà signé !
marie Il se pourrait ! un pareil bonheur !
LE CURÉ
Dites un malheur !
MARIE
Mais , je ne comprends pas !. ..
LE CURÉ
Marie , votre cœur est encore pur ; vous êtes bonne, simple, sans expérience; vous ne connaissez pas le monde... les seigneurs de la cour... leurs présens sont toujours intéressés; s'ils obligent, c'est qu'ils pensent recevoir plus qu'ils ne donnent... celui-ci, par exemple , je l'ai pénétré; c'est à vous, mon enfant , c'est à votre innocence qu'il en veut I
MARIE
Ociel!
I.E CURÉ
S'il oblige vos part-ns, c'est qu'en échange du morceau de pain qu'il leur donne , il veut la ruine et le déshonneur de leur unique enfant. MARIE, vivement.
!>h! monsieur le curé, ne craignez pas que jamais...
LE Ci 11 I .
Je sais que Marie, dont je me suis plu à former le jeune cœur à toutes les vertus, n'oubliera jamais les conseils de son vieux curé et qu'elle saura résistera toutes les séductions... mais c'est là que vous attend cet homme habile et perfide ; si vous lui résistez , il \ous menacera de la ruine de vos parens ; il leur retirera cette ferme , leur unique ressource !... il vous placera entre leur malheur et votre honte , et vous deviendrez alors sa victime, ou la cause involontaire de leur misère, et peut-être de leur mort!
MARIE
Grand Dieu!
LE CURÉ
Vous le voyez , ses mesures sont bien prises , et de tous les côtés le péril est le même, pour vous.
MARIE
Mais alors, mon Dieu ! que faut-il donc faire?
le CURÉ, vivemeDt, et plus bas.
Il faut fuir !
MARIE
fuir!
le CURÉ, de même.
Aujourd'hui même!... Dans une heure, comme tous les ans, les enfans de nos montagnes partent du pays , et vont demander à Paris des secours et une existence, que leur refuse une terre pauvre et stérile. Eh bien ! il faut profiler de ce départ.
MARIE
Partir, mon Dieu ! quitter ma mère !
LE CURÉ
Il le faut , mon enfant , c'est le seul moyen de déjouer les calculs de cet homme. Dans ce pays, où tout fléchit devant lui, même les lois !... vous ne pourriez lui échapper... et moi-même, hélas I je serais trop faible pour vous défendre contre sa puissance ! A Paris, votre obscurité vous protégera, et lui, ne vous voyant plus, vous oubliera. MARIE, pleurant.
Je partirai, monsieur le curé ; mais ma mère! ma mère !... grand Dieu !
LE CURÉ
Ah! c'est delà que viendront tous les obstacles... (On enlend , à l'intérieur , la voix de Madeleine qui dit : « Antoine, M. le curé est là.») Allons, ma fille, j'entends vos parens, voici votre mère; c'est à elle , surtout , qu'il faut cacher votre .chagrin. Préparez-vous à me seconder, même contre ses larmes !... Marie, me le promettez-vous? marie, essuyant ses larmes.
Je vous le promets !
MADELEINE, LE CURÉ, LOUSTALOT
MARIE
MADELEINE, 1res joyeuse.
Eh bien ! monsieur le curé, Marie vous a dit !... noire chaumière ne sera pas vendue!... Ah! le brave seigneur!... c'est le ciel qui l'a en\oyé chez nous!... De plus, il nous a donné l'espoir que nous garderions notre ferme, cl que, peut-être, noire bail serait renouvelé.
LE CUBÉ.
Il aurait même pu vous ic donner, Madeleine , car je suis certain qu'il l'avait sur iui , prêt et signé!... (Élonnement général.)
LOUSTALOT
Signé!... Qu'est-ce que ça veut dire?
LE CURÉ
Cela veut dire, parens aveugles, que ces menaces, cette saisie, cette grâce accordée avec tant de bonté, ces faveurs si vile promises, lout cela n'est qu'un infâme complot tramé par ces deux hommes, pour perdre votre enfant !...
MADELEINE, courant à son enfant.
Marie!...*
loustalot, vivement.
J'aurais dû m'en douter !
Mais, non, c'est impossible!... une pareille infamie!...
le cubé.
Vous étonne, vous, pauvre mère! mais elle n'est qu'un jeu pour de ri hes seigneurs!... une distraction pour amuser leurs loisirs !... Il en veut à votre fille . vous dis-je , et, je me trompe fort, ou bientôt il trouvera le moyen de se rapprocher d'elle, de l'éblouir de sa richesse, et... LOUSTALOT, qui depuis un moment semble réfléchir, l'interrompant vivement.
Monsieur le curé a raison; oui, oui, à présent, je me rappelle toutes ses cajoleries d'à ce matin ! Ce sort brillant, qu'il iui prédisait dans l'avenir, (Avec colère.) et ces mademoiselle ! que j'ai encore sur le cœur !... Oui , oui . ils voulaient l'éblouir, la séduire ! les misérables !... parce que nous sommes de pauvres gens !
OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOÛOOOOCOOOOOOOOOOOOO
MADELEINE, MARIE, LE CURÉ, PIERROT, LOUSTALOT
PIERROT, accourant tout essouflé.
Le voilà! le voilà!.. Je l'apporte, le bail de la
* Madeleine, Marie le Curé, Loustalut.
Mare-aux-Bichcs, renouvelé pour six ans!... a la considération de mademoiselle Marie ; et moi, nommé garde-chasse ! toujours à la considération...
LOUSTALOT lui arrache le papier en passant devant lui.
Tais-toi, imbécile ! ' Il passe la lettre au curé.) PIEBBOT, à part.
Imbécile! en v'ià un remerciement qui ne lui a pas coûté cher !... Ayons l'air d'avoir pas entendu.
MADELEINE, ai! ruré.
Hé bien ! monsieur le curé ?
LE CURÉ
Je n'avais que trop raison.
MARIE
OCiel!
madeleine, avec beaucoup d'anxiété.
Qu'y a-t-il donc dans ce papier? **
LE CURÉ
Voire bail, signé par Mme la marquise , et plus bas...
MADELEINE
Plus bas ?
LE CURÉ
Pour Marie, une place de jardinière au château.
LOUSTALOT, regardant sa femme.
Au château !...
(Madeleine regarde douloureusement sa fille, et la serre contre son cœur.)
PIERROT
Au château ! quel bonheur ! Ça fait que nous serons ensemble! et alors, père Loustalot, j'oserai p't-clre...
loustalot, plus colère.
Te tairas-tu, animal !
pierrot, à part.
Anima! !... encore !... Ah ! ça , mais, qu'est-ce qu'il a donc ? Ayons toujours l'air d'a\ oir pas entendu.
(Le curé lui fait signe de se taire, et s'assied à gauche: Pierrot, debout devant lui, paraît écouter ses
explications ***)
LOUSTALOT, avec résolution et allant à sa femme. I! faut lout refuser.
pierrot, se retournant.
Hein?
MADELEINE
Mais, la misère?
loustalot.
Hé bien ! nous irons en journée ; nous travaillerons chez les autres... J'ai encore assez de force pour nous nourrir tous les deux... quant à .Marie...
MADELEINE, avec beaucoup d'anxiété.
Marie!...
* Madeleine, Marie, le Curé, Loustalot.
" Mario, Ma ! oléine.
"' Vlario, Madeleine, Loustalot, le Curé, Pierrot.
LA GRACE DE DIEU
.Marie paitira !...
MADELEINE
Partir !... grand Dieu!
LOCSTALOT.
Ma résolution est prise. (A sa femme.) Ain : Époux imprudent.
Oui, dans mes mains, je liens notre richesse ; Mais songe donc à quel taux on la vend : De noire fille, il ferait sa maîtresse, El nous paîrait, à prix d'argent, Le déshonneur de notre enfant !
Je sens au front la rougeur qui me monte 1 Qui ? moi ! manger un pareil pain !
Non, je veux bien mourir de faim , Je ne veux pas vivre de honte !
(Il déchire le bail.) MADELEINE.
Que fais-tu ?
LOUSTALOT
.Mon devoir !
MADELEINE
.Mais nous sommes perdus!
LOUSTALOT, avec force.
Et Marie est sauvée. * madeleine, allant au curé qui, par son silence,
semble approuver I.ouslalot.
lié quoi! monsieur le curé , vous ne dites rien !... vous aussi, vous voulez le départ de mon enfant? Mais, si elle part, vous ne savez donc pas que j'en mourrai !
le CURÉ, se levant, lui dit avec douceur : Mère chrétienne, si vous pleurez, parce que .a vertu vous sépare de votre tî ! le, que feront donc les mères, à qui le vice enlève leurs en fans !...Un jour , Dieu vous la rendra; et , d'ici-là , clic ne sera pas seule et sans appui à Paris ; celte lettre adressée par moi à un ami, à un vieil ami, lui donnera un protec!eur, qui veillera sur elle et l'aidera de ses conseils.
MADELEINE , suffoquée par les larmes.
Non , non... ne me le demandez pas !.. je ne le puis... Jamais !... jamais !...
MARIE, courant à elle." O ma mére, ne pleure pas! je reviendrai.
MADELEINE
Et loi aussi !... lu le veux... toi!... ingrate !.., ingrate!... (Les larmes étouffent sa voix. ) MARIE.
Oti ! ne dis pas cela, mère ; ne m'ôte pas mon courage. (A part.) J'en ai tant besoin !
(On entend dans le lointain le chant de départ des Savoyards , qui se rapproche toujours ; ils descendent peu à peu , pendant que l'orcheslre joue piano. )
LE CDRÉ.
Voici le moment du départ.
* Marie, Loustalot, Madeleine.
** Luostalot , Marie, Madeleine.
MADELEINE , se levant.
Ahl ils viennent rn'enlcver mon enfant!
LOUSTALOT , avec résolution.
Allons , Marie , embrasse ta mère !... Moi . je vais tout préparer... ça ne sera pas long...
( Il entre dans f intérieur., MADELEINE, s'élan'.ant sur ses pas.
Antoine!... Antoine!... entends-moi!... Oh! malheureuse!... malheureuse mère !
(Elle rentre aussi, et Marie pleure, soutenue par le curé. )
marie , pleurant.
Je n'ai plus de courage !
LE CURÉ
Marie, ce n'est pas ce que vous m'aviez promis.
MARIE
Ah ! monsieur le curé, je n'avais pas vu pleurer ma mère !
OOOCOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOCOOOOSOOOOOOOOOOOCOOO
SCÈNE X
PIERROT, MARIE soutenue par LE CURÉ, JACQUOT, petits Savoyards et Savoyardes avec leurs Parens, puis CUONCIION.
CHOEUR
Air des Trois Marteaux. (Monpou.) Allons , enfans , au revoir !
Nous conservons l'espérance Au pays de vous revoir ,
Après n0 re tour de France !
voire
Bonne chance et bon espoir !
Enfans , au revoir 1
Tendant ce chœur, le Curé paraît donner à Marie ses derniers conseils, et lui remet une lettre qu'elle serre dans son sein. )
JACQUOT
Nous voilà , monsieur le curé , tout prêts à nous mettre en voyage ; mais avant , nous avons voulu vous faire nos adieux !...
LE CURÉ
Merci, mes amis; mais j'ai un service à vous demander. (Il parie en indiquant Marie.) * CUONCIION , accourant , avec une tartine de beurre.
Me v'Iàmoi !... mais je ne pars pas... Non!... je reste au pays !... Je me marie!... J'en ai trouvé un, à la Gn... Jean Leblanc!... Il n'est pas beau... il n'a qu'un œil ! mais bah ! c'est égal , c'est un mari !... Et je viens le prier (A Marie.) d'être ma Glle d'honneur.
pierrot , avec des sanglots.
Ah Joui!!... la Glle d'honneur!... elle s'en va!... Ili!... hi!...
CUONCIION, stupéfaite, à Marie.
Comment ! tu t'en vas!...
' Pierrot, Chonchon, Marie, le Curé, Pierrot
ACTE I
marie , pleurant.
Oui , Chonchon , il le faut... je le dois , tu sauras pourquoi !
CHONcnoN, pleurant.
Ah! ben ! ma noce va être belle !...
Vous consolerez ma mère , n'est-ce pas , mes bons amis ?
piekrot , beuglant.
Certainement!. . que je la consolerai!
CHOS'diox , pleurant.
Oui , nous la consolerons ! nous l'égayerons beaucoup , nous pleurerons ensemble.
MARIE
Vous viendrez la \oir souvent.
PIERROT , beuglant.
Tous les jours!... et pulôt deux Pois qu'une!...
CHONCHON
Je viendrai prendre tous mes repas avec elle !
MARIE
Demain , moi, je ne la verrai plus ! je n'aurai plus ses douces caresses ! ô mon Dieu ! (Eilo tombe dans les bras du cuté. )
PIERROT
Ah! ça fend le cœur! ça fend le cœur!...
CHO>'CHON , mangeant.
Ça fend le cœur ! ça fend le cœur !..
COOCOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO
CHONCHON, PIERROT. MADELEINE , LOUSTALOT, MARIE, LE CURÉ, JAC- QUOT
LOUSTALOT rentre avec un petit bâton d'une main et un paquet de l'autre , il soutient sa femme.
Allons, femme, un peu de courage, que diable ! Je te reste , moi!... et je suis bien quelque chose aussi. Et puis, elle n'est pas abandonnée , cette enfant!... Nous recevrons de ses nouvelles par i'ami de M. le cure. (Il dépose sur le grand fauteuil Madeleine qui parait anéantie. )
MARIS , l'apercevant, s'élance et vient se mettre à ses genoux.
Ma mère!*
JACQL'OT, aux savoyards.
Allons , les amis , diîes adieu a M. le curé , et partons! il faut être u Sallauches , à la première touchée., et nous avons six bonnes lieues !... En route !...
REPRISE DU CHOEUR
Allons, amis, au revoir! etc.
Tous les Savoyards sortent avec Jacquot. On les voit au fond, en dehors, dire adieu à leurs parons et s'éloigner par la montagne à droite. Quelques uns avec Jacquot Matent à attendre Marie. I,a musique continue, en sourdine. )
Chonchon , Piprrot , Madeleine] I.oiutalot. L* GRAEI Le meu.
SCENE XI
LOUSTALOT, à Marie.
Allons, fille!... ( Il lui fait signe d'embrasser sa mère.)
MARIE
Ma mère , je vais partir !...
madeleine , se levant.
Oh ! un instant ! Antoine , par pitié ! accordezmoi un instant!... on ne refuse pas une mère qui va perdre son enfant...
LOUSTALOT, attendri.
Eh bien ! voyons, embrasse-la encore; je lui ferai la conduite. (Il fait signe à Jacquot de partir.
MARIE
Ma mère , ne voulez-vous pas bénir votre
Marie?
MADELEINE
Oh! oui, oui! chère enfant! la bénédiction que me donna autrefois ma mère... elle m'a toujours préservée du danger!... la mienne t'en préservera, Marie!... A défaut de ma voix... que bientôt lu n'entendras plus !... emporte dans ton cœur ce chant , que ma mère me donna pour sauvegarde!... Ma fille, me dit-elle... ( Madeleine étend ses mains sur la tète de Marie )
Air : A la Grâce de Dieu *. ( L. Poget.) Ici , commence ton voyage ; Si tu n'allais pas revenir!
Ta pauvre mère est sans courage, Pour te quitter !... pour te bénir!. . ( Ici, Madeleine, affaiblie par la douleur, s'assied ; Marie tomb-î à ses pieds. Madeleine coi.linue le couplet. ) Travaille bien... fais ta prière, La prière donne du cœur.
( Peu à peu la voix de Madeleine est éteint!- par les larmes. ) El quelquefois pense à la mère!...
Cela te portera bonheur !...
Va , mon enfant... adieu!..- A la grâce de Dieu !
Adieu !... à la...
(Mais ici la voix lui manque et elle s'évanouil.)
Ma mère ! ma mère!...
LOUSTALOT , courant à elle.
Ma pauvre femme!
LE CURÉ , vivement à Marie qu'il a séparée de sa
mère.
Mon enfant, il faut lui épargner des adieux déchirans ! ( Chonchon cl Pierrot sont remontés au fond et ont passé à gauche.)
LOUSTALOT, attendri et essuyant une larme. Monsieur le curé ne la quittez pas... (Le curé revient à Madeleine évanouie. ) Allons , Marie, du courage!... viens, mon enfant, viens!... et, comme a dit ta mère : (Avec force.) à présent, à la grâce de Dieu!...
Cet air doit être p.irlJ-, plutôt que chanté.
LA GKACE DE DIEU
CUONCIION.
Adieu , Marie. *
MARIE, pleurant.
Adieu, Chonchon, adieu Pierrot!... mon Dieu 1 onsolez ma mère! ma mère!... (Elle court
e dernière fois à sa mère qu'elle embrasse , puis le sort avec son père , qui l'entraîne.)
* Madeleine, évanouie; le Curé, près d'elle; Loustaîot , emmenant Marie, Chonchon, Pierrot.
SCÈNE XII
Les Mêmes, hors Loustalot et sa fille.
madeleine, revenant à elle.
Marie! Marie! où est-elle?... (Elle regarde autour d'elle, puis se lève et traverse la scène avec égarement, en disant:) Ah! ils m'ont enlevé mon enfant !
( Hais en ce moment, on entend la voix de Marie qui répèle . dans le lointain , le refrain de la Grâce (Je Dieu. Madeleine, soutenue par Chonchon et Pierrot, écoule avidement. — Le rideau tombe*
ACTE DEUXIÈME
Le ihéàlre représente une mansarde. — La porte d'entrée au fond. A gauche de celle porle, un lit à baldaquin garni de ses rideaux. Sur le côlé, au deuxième plan, la porte d'un cabinet. A droite de la porle d'entrée, une cheminée garnie. Du même côté, au deuxième plan, une croisée donnant sur la rue. Prés de la fenêtre, une image de la Vierge, et, devant, un petit guéridon, une vielle à la muraille , etc., etc.
CHONCHON, MARIE
(Au lever du rideau, Marie et Chonchon sont toutes deux occupées à dîner devant une table, placée au milieu du théâtre.)
Ain du Diable en vacances.
ENSEMBLE
Quel repas
Plein d'appas, Près d'une amie Chérie !
Ah ! quels doux souvenirs De nos premiers plaisirs!
En parlant du pays, L'heure vole et j'oublie Que je suis a Paris, Loin de nos monts chéris!
MARIE
Et moi, qui te croyais si tranquille, si heureuse au pays et mariée à Jean Leblanc ! ciioNcnox.
Quand, depuis trois mois, je me trouvais à Paris, si près de lui!
MARIE
Mais comment cela s'est-il fait?
chonchon, la bouche pleine.
Une suite fantastique d'aventures, ma chère: d^s sovages! des événemens! des émotions, ah ! des émotions surtout !... Et toi, pau\ rc amie, que farsais-tu pendant tout ce temps-la?... lu végétais!... (Se reprenant.) Mais parlons de moi, parlons de moi... D'abord, lu as joliment bien fait de dc pas aller au château ! ah ! tu l'as échappé belle !
MARIE
Comment! le commandeur?
CUONCUON.
Un vrai monstre, ma chère; un vieux Satan!... sans dents...
MARIE
M. le curé l'avait bien pénétré!
CHONCHON
Ah ! comme il m'a entortillée, le vieux renard ! (Avec colère.) Quand j'y pensé !... (Froidement.) Donne-moi du flan!... La première fois qu'il me vit, il ne me regarda seulement pas!... je le trouvais laid... très laid!... mais c'est égal , j'étais vexée!... la seconde fois , il passa encore et se contenta de dire à son grand galonné : Conduisez cetle jeune fille à l'office, et qu'on la fasse déjeuner!... un déjeuner, c'était me prendre par mon faible, tu sais... Tiens, tune manges pas du tout, pourquoi ça?... Mais parlons de moi, parlons de moi... La troisième fuisqu'il vint au jardin, je me dis: Vlà un seigneur qui n'est pas aussi laid que je l'aurais cru d'abord... ses manières, ses d rures, un tas dc fla Qa... tout ça m'éblouit. Mais v'ia qu'un jour, au liou de m'envoyer à l'office. .. Redonne-moi du flan...
MARIE , la servant.
Eh bien?...
CIJONCIION.
Il m'inv ila à souper... Qu'on est simple , quand on e.-t ingénue!... Je soupai, je m'endormis... et le lendemain, je me réveillai en chaise de poste, une fameuse berline!... et qui roulait!.. ah! on est mieux la d'dans qu'en charrette!... (Douloureusement.) Et une fois à Paris, le monstre me plaça dans un magasin dc modes!... ous qu'il m'a laissée en plan , sous un nom supposé!
ACTE II, SCENE II
MARIE
Comment, lu as changé de nom?
CHONCHON
Ah ! un beau nom, ma chère , bien distingué ! mam'zclle Pagode!
MARIE, riant.
Pagode'?... Pagode?
(Elle ôle le couvert pendant la première partie de l'air.)
CHONCïlON, froidement.
Confectionne pour Paris, et envoie dans les départemens.
Air des Complimens de Normandie. (L. Puget.) Mon nom est mam'zelle Pagode , Je fais les modes en grand.
Et mon commerce est vraiment
Conséquent!
Mes chapeaux sont à la mode!
Mes bonnets sont ravissans , Mes nœuds galans Sont vraiment délirans !
Ma maison est à la mode, Chez tous les gens comme il faut; Mon nom est mam'zelle Pagode, Mon enseigne: au Vieux Magot!...
Moi, je travaille, Vaille que vaille, Pour tous les saints du paradis!
Mais les richesses, Mais les altesses, Ont bien leur prix !
J'aime les marquis !
Oui, marquise ou duchesse, Chez moi, chacun à son tour; Je coiff' la noblesse , Je coiff' la ville, je coiff' la cour !
REPRISE
Mon nom est mam'zelle Pagode, etc.
(Toutes deux reportent la table sous la croisée.) Mam'zelle Pagode ! à l'enseigne du Vieux magot ! c'est le nom que m'a donné le mien!... et rien avec... le vieux pingre!... mais si jamais je le rencontre!... (On entend, sur le carré, Pierrotchanter un refrain.) Qu'est-ce que j'entends! je connais celte voix-là... si c'était lui! ..
MAKÎE.
Qui donc?
CUONCtION.
Mais oui , c'est Pierrot !
MARIE
Pierrot, ici!...
PIERROT, entrant.
Et oui, c'est moi! Ronjour Chonchon... salut, mam'zelle Marie , la compagnie.
ooooooooo&oogûooooooooooûooooooooooooooosoooûoo>sao9a
MARIE, PIERROT, CHONCHON
ENSEMBLE
Air de la Bohémienne. (Etienne Thénard.) Quel plaisir! quelle ivresse !
Quel doux moment! quel jour heureux!
Dans mes bras je vous presse !
Ah ! je vois combler tous mes vœux !
PIERROT
Pour vous trouver, Dieu ! qu' j'ai couru ! J'ai ben cru M'être perdu!
Mais enfin nous v'ià réunis Trois amis, Du pays, Trois bons amis!
Comment, mon pauvre Pierrot! tu as quitté le pays!
pierrot, se débarrassant de sa vielle et de son chapeau, qu'il pose sur une chaise, à côté de la porto d'entrée.
Qu' voulez-vous ?... je ne pouvais plus y rester... vous n'y étiez plus! Dieu de Dieu! labonno air qu'on respire ici... c'est pas comme ça dam nos montagnes!... Ah! dam!... c'est que tout es" bien changé, là-bas... d'puis votre départ! marie.
Quoi donc? est-ce que mon père serait malade? et ma mère, ma bonne mère?oh! donnemoi vite de ses nouvelles, Pierrot.
PIERROT
Y se portent tous comme des charmes, ainsi que M. le curé !... et y m'onl chargé d' vous bien bénir pour eux... attendez que je vous bénisse... (Il étend ses mains.) Mais les autres! ah! ils devenaient furieusement embêtans , ils ne disaient plus rien... tout le village était gai comme mon bonnet... on ne s'amusait plus... on ne riait plus., jusqu'au violonneux qui nous f'sait danser, l' dimanche, ehbien ! yjouait faux... enfin j' m'hébêtais, quoi! Quand j'ai vu ça, j'ai vendu un quartier de terre, que j'avais hérité de mon oncle Pierre; j'ai acheté une vielle et je Jcs ai plantés là , pour venir vous voir ; et aujourd'hui, je suis un virlosc ambêlant dans les rues de la capitale !
MARIE
Mais commentas-tu fait . pour me trouvera
PIERROT
Ah dam ! j'ai eu de la peine... enfin, aes pays m'ont dit que vous viviez seule... dans cette petite maison... et qu'on vous appelait îa Perle, dans tout le quartier, rapport à votre sagesse tit vos lalens!... mais c'est donc vrai , tout» «i <pi ( dit , que vous en avez , de la réputation 1
LA GRACE m D!EU.
HABIB
Biais oui , mon bon Pierrot , je suis à la mode!
CIIONCIJON.
C'est comme moi !... je suis dans les modes!...
HABIB
J'ai gagné, depuis six mois, assez pour acheter tout ce pclil mobilier que tu vois!
PIBBBOT.
Et pour envoyer un peu d'argent à votre bonne mère , ce que vous ne dites pas.
HABIB
Ah ! ça n'est pas venu tout de suite!... En arrivant, je n'avais qu'un appui, un espoir!... le vieil ami de M. le cure4 ; il était mort!... Je me suis donc trouvée seule.,, toute seule, dans ce grand Paris!...
Ain : J'en ferons tant, lant, tant.
En arrivant ;'i Paris , D'abord, j'eus bien de la peine!
Ces chants de notre pays, On les écoutait à peine.
Biais j'Ies chantai tant, Tant, tant, tant, Qu'on en parla chez la reine !
Mais j' les chantai lant,
Tant, tant, tant, Que le roi mèm' fut content!
( Tous trois reprennent en chœur. ) PIERROT.
Mais nous v'Iàdeux à présent, Nous en chant'rons par douzaine !
Moi d'abord j'ai le talent De chanter à perdre haleine!...
Nous en chant'rons tant, Tant, tant, tant , Qu'ça f'ra plaisir a la reine !
Nous en chant'rons tant, Tant , tant, tant , Que le roi mèm' en sera content !
MARIE
Ma mè e me l'avait bien dit : Sois sage, travaille , et Dieu ne t'abandonnera pas; et il ne m'a pas abandonnée, comme vous voyez !...
PIERROT
Mam'zellc Marie , vous êtes une brave et honnête fille , et je l'écrirai au pays!... marie , vivement.
Ah]! c'est vrai; tu sais écrire, toi!... mais moi aussi, Pierrot , bientôt je vais...
CHO.TiCUON et PIERROT.
Quoi donc?
marie , à part.
Imprudente! (Haut.) Je vais... je vais apprenre!...
pierrot.
En attendant, c'est moi que je serai votre crivain?. . Comme ça , c'est ici que. vous habiez?...
HABIB
Toute seule.
PIERROT
Comment! vous ne recevez personne?.
marie, hésitant, et les yeux baissés.
Non... personn" !
pierrot, avec joie.
Ah ! c'est gentil ça.
Ciio^CUON , élo'irdiment.
Pas trop!... je pourrais pas vivre comme ça moi ! en hiver, y fait trop froid!...
pierrot.
Pour lors, je suis le seul, l'unique de mon sexe , avec Chonchon... qui entre ici?... comme c'est flatteur'.... Hé ben , ce que vous me ditesla , mam'zellc Marie , me fait diantrement plaisir; car , tout à l'heure , j'ai rencontré au premier, dans l'escalier...
marie , avec effroi.
Qui donc?
pierrot.
Un grand escogriffe en livrée... qui m'a parlé de la Perle... de marquis!...
marie, à part.
Je respire!... ce n'était pas lui !...
pierrot.
El ça m'avait tout chiffonné le cœur.
• marie, à part.
Biais, j'y pense!... s'il allait venir... ( En ce moment on entend frapper trois coups dans les mains au dehors. ) C'e-t lui !
Tiens ! que que c'est que ça?
CHONCHON , à part.
Je connais ça!... je connais ce genre-là! . c'est pour nous dire de filer !
MARIE , a part.
Que faire ? (On recommence.) PIERROT.
On dirait d'un signal !...
CHONCHON
Qui m'avertit de rentrer au magasin !
PIERROT
Ah! bah!
marie , à part.
Que dit-elle ?
CliONCUON , d'un ton impératif, à Pierrot El vous allez me reconduire!
PIERROT
Bloi !
CUOXCUON.
Et vous porterez mon carton!
PIERROT
Eh bien ! et ma vielle?...
CHONCHON
En sautoir I... Adieu, Marie, au revoir. (Ton bas.) J'ie débarrasse!... à charge de revanche!
Salut ben , mademoiselle Marie! je reviendrai, oh ! je reviendrai. ( Il reprend sa vielle. )
ACTE II, SCENE IV
CHONCnON.
tt moi aussi , je reviendrai... déjeuner. ENSEMBLE.
Ain: Mire dans mes yeux.
CUONCHON et PIERROT.
Adieu donc , il faut partir ;
Au revoir ma chère ; Près de toi bientôt j'espère
Pouvoir revenir.
Bientôt, oui bientôt j'espère Pouvoir ici revenir !
MARIE
Près de moi bientôt j'espère Vous voir tous deux revenir.
( ils sortent. )
■,. .... OOOOOOOOOOO! :c — ---
SCÈNE III
MARIE
Que voulait donc dire Chonchon!... soupçonnerait-elle!... Oh! non , c'est impossible! Je fais donc mal, puisque je nie cache de pics amis!... puisque je crains de leur avouer... Pourtant, André est si bon, si doux ! et puis, demeurant sur le même carré que moi , pouvaisj ■ refuser de le recevoir?., lui que j'avais connu , ii y a six mois, dans nos monlagnes ! lui à qui je n'avais pas seulement dit adieu , en partant. Ah ! c'était bien mal!., et puis, cette rencontre miraculeuse, à deux cents lieues de notre pays... juste au milieu de l'escalier... dans la même maison!... sur le même carré !... n'était-ce pas une permission du ciel de le revoir?., un protecteur qu'il m'envoyait?., oh ! oui, André est mon ami ! mon guide! mon protecteur!... et quelque chose me dit là, que je ne fais pas mal, en le recevant... Mais il doit attendre... avertissons-le qu'il peut venir... donnons-lui le signal , comme aulrefois, dans la montagne !... *
Air : Du Kanz des vaches. ( Meverbeer.)
Déjà vient le soir, .le vais te revoir (bis.) Et ma voix fidèle, Cher André, t'appelle!
Entends l'air si doux De noire rendez-vous!...
C'c^tîa \oix , la voix , la voix , la voix de .Marie , Qui t'appelle , comme au hameau !
(Elle écoute. — André répèle !a phrase, au dehors.) Que ta voix chérie Réponde plus tôt !
* Dans les villes où l'on voudra supprimer ce morceau, ■prèscea mots: avertissons-le qu'il peut venir, l'actrice frap|itra irais coups dans se* mains, el André paraîtra. {Soie des auteurs.)
ANDRÉ , au dehors.
A ta voix chérie J'accours aussitôt !...
MARIE
Plus tôt, plus tôt !...
ANDRÉ
Plus tôt, plus tôt.
(André parait sur le seuil de la porte pour chanter l'ensemble Ahl ah', ah! avec elle.)
OOOOOCOOOOOOûOOÛCOOOSOOOOOOOOOOOSOOOOOOOOOaOOOOOOOOC
ANDRÉ, MARIE
ANDRÉ
Quel bonheur!. . Je craignais que vous n'y fussiez pas.
MARIE
Le dimanche, toujours! les autres jours , c'est différent... je travaille pour gagner ma vie. C.:lui-là est consacré à Dieu, et puis...
ANDRÉ
A qui?
marie , baissant les yeux.
A ma mère !
ANDRÉ
Et moi , Marie , et moi?
MARIE
Vous ! vous êtes mon ami , mon maîlre! celui qui m'instruit, moi, pauvre Sa\oyjrde, si simple, si ignorante!...
ANDItÉ.
Et c'est cette heureuse ignorance, Marie, c'est cette ravissante candeur qui tne charme en vous.
Oh! non , je me connais L'en, je ne sais rien... rien du tout!... Et voilà ce qui me chagrine... ce qui me désole... malgré vos bonnes leçons, je ne fais pas de progrès.
ANDRÉ
Ah ! dam ! une leçon par semaine, c'est si peu !
MARIE
Oh! mais quand je suis seule, je repasse dans ma tète tout ce que rcus m'avez dit... ANDRÉ , avec joie.
Vrai?
marie , vivement.
Sur la leçon... car nous commençons toujours par causer beaucoup d'une foule de choses inu • nies, monsieur.
ANDItÉ.
Au contraire, chère Marie, parlons de...
MARIE
De la leçon, volontiers.
Air de la Pupille 'de I.abarrc).
De la patience!
El j'ai l'espérance Que mon ignoranro Bientôt cessera ;
la grâce nr: DIEU.
Oui , sans plus attendre,
Moi, je veux apprendre
El pouvoir comprendre
Ce qu'on m'écrira.
£b bien ! monsieur, dans quoi donc lirons-nous?
ANDRÉ
Dans ce papier que je tiens devant vous.
HABIB
Dans ce papier !... Ah ! que c'est amusant ! Je pourrai lire une lettre à présent ! ENSEMBLE.
HABIB*
Quoi ! je pourrai lire Ce qu'on va m'écrire!
Vraiment, je m'admire!
Ah! que c'est flatteur!...
Je ne saurais dire Ce que je désire; Mais mon cœur soupire Après ce bonheur.
ANDRÉ , à part.
Oui , le ciel m'inspire !...
Elle pourra lire Le brûlant délire Qui remplit mon cœur.
Ah ! comment lui dire Que je ne soupire , Que je ne respire Qu'après son bonheur !...
MARIE
Voyons, monsieur, (Ils vont s'asseoir tous deux au milieu du théâtre.) commençons, et soyez très sévère!
AN'dué, gravement.
Très sévère!
Pourquoi riez-vous?... c'est très sérieux! lisons. (Lpelant.) «C'est bien malgré moi que mon cœur se déclare. » (Parlé.) Est-ce ça?
ANDRÉ
Parfaitement !
MARIE
« Mais... depuis./, que... je vous connais... »
ANDRÉ
Très bien!
HABIB
« Depuis le jour... où je vous ai (Épelanl.) r-e-n, ren , rencontrée dans la montagne... » ( Parlé.) lîcin! comme je lis couramment! (Elle saute de joie sur sa chaise, et bat des mains.)
ANDRÉ
Comme un ange!
marie, lisant.
«Votre image adorée... » (Parlé , avec étonne— ment.) Pourquoi donc votre main tremble-t-elle ainsi?..,
andré, tremblant.
Mais... je ne sais...
HABIB
Tenez donc mieux ce papier! (Lisant.) « Wtrc image adorée ne me quitte plus!... je m'endors!.. je ('pelant. ) m , apostrophe e , accent aigu rat l'é, m'é... veille., je respire avec elle!...» (Parlé.) Tiens, c'est gentil, ça!... A qui donc est-ce adressé?...
ANDRÉ , vivement.
Continuez, continuez, et vous le saurez bientôt.
marie , lisant.
« Car c'est vous, Marie!... » (Parlé.) Ah! mop Dieu ! vElle se lève et elle écoute.)
ANDRÉ
Qu'avez-vous?
Marie, écoutant et indiquant la porte.
Ecoulez!... l'on monte l'escalier...
andré , a part.
Au diable l'importun !
HABIB
Si c'était Pierrot!
ANDnÉ.
Pierrot !... cyi'cst-ce que c'est que ça? HABIB , avec beaucoup d'embarras.
C'est Pierrot! c'est un pays!... qui ne sait pas... à qui je n'ai pas dit... Oh! qu'il ne vous voie pas!... cachez^ous , cachez-vous!...
ANDRÉ
Mais où donc?
marie , elle montre à gauche un cabinet. Là... dans ce cabinet...
ANDttÉ. à part.
Allons! cédons la place à M. Pierrot!...
(Il entre dans le cabinet à gauche qui se referme.) MARIE, parlant au cabinet.
Un moment... un seul, mon ami!... je vais le renvoyer bien vile... (Elle court ouvrir la porte du fond, et pousse un petit cri.) Ah!... ce n'est pas Pierrot!...
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SCÈNE V
MARIE, LA MARQUISE, puis LE COMMAN- DEUR , ANDRÉ, caché dans le cabinet.
LA MABQCISE.
Esl-ce vous, mademoiselle, que l'on nomme la Perle?
HABIB , liés timide.
Oui, madame.
LA MARQUISE
La petite joueuse de vielle du boulevard du Temple?
MARIE
Oui, madame.
LA MARQUISE , à paît.
C'est elle!
MARIE
Qu'y a-t-il pour votre service , madame?
ACTE II, SCENE V
LA MARQDISE , froidement.
Vous allez le savoir.
Elle va à la porte , parle à son valet qui s'éloigne, et revient avec le commandeur ; il reste sur le carré, et la marquise lui donne de nouveaux ordres, pendant les premiers mois du commandeur.) MARIE.
Quel air hautain!... quel ton glacial ! que me eut donc celte grande dame?
LE COMMANDEUR
La peste soit des petites gens , qui vont nicher sous les toits ! D'honneur, je suis tout disloqué :... (Apercevant Marie.) Mais je ne me trompe pas!... marie, à part.
Le commandeur!
LA MARQUISE, rentrant en scène.
Qu'y a-l-ildonc?
LE COMMANDEUR
C'est elle! (A part.) Oh! comme elle est embellie !
LA MARQUISE
Connaîtriez-vous mademoiselle?
LE COMMANDEUR, à part.
Qu'allais-je faire ? (Haut.) C'est-à-dire je la connais... sans la connaître... Vous la connaissez aussi, marquise; eh! pardieu! c'est la fllle d'un de vos fermiers de Savoie !... la petite Loustalot... c'est une Loustalot!
(Il offre une chaise à la marquise.) LA marquise, s'asseyant.
Est-il vrai , petite , que nous vous connaissions déjà?
Oui, madame, si, comme je le crois, j'ai l'honneur de recevoir madame la marquise de Sivry.
LA MARQUISE, à part.
Cela confirme mes soupçons. Et, dites-moi, pourquoi étes-vous venue seule à Paris?
LE COMMANDEUR
Ah! oui... pourquoi?... car je ne serais pas fâché desavoir...
MARIE, sans l'écouler, et répondante la marquise.
Nous autres pauvres enfans de la montagne , nous avons tous le même motif pour quitter le pays... la misère!...
LE COMMANDEUR, à part.
Elle n'a pas l'air de me reconnaître ! c'est fort adroit !
LA MARQUISE
Mais, si j'ai bonne mémoire , cette ferme dont parle mon frère , et que j'ai accordée à sa prière , devait suffire pour occuper et nourrir toute votre famille ; il y a donc quelque autre raison?
MARIE
C'est vrai , madame ; et je vais vous la dire (Regardant le commandeur.), car je ne sais pas mentir. .
LE COMMANDEUR , à paît.
Oh ! la petite niaise ! est-ce qu'elle irait dire à ma sœur ?... Mais ce serait fort maladroit !
M. le curé m'avertit un jour qu'un grand danger me menaçait !...
LE COMMANDEUR , à part.
Ah ! c'est le curé! c'est bon à savoir!
MARIE
Que la personne était puissante... (Regardant le commandeur.) et qu'il me filait partir sur-lechamp, pour éviter ses poursuites.
LA marqcise, se levant.
J'entends. Et quelle était celte personne ?
LE COMMANDEUR, à part.
Que va-t-elle dire ? Je suis sur de la braise ardente!...
marie , avec dignité, et sans regarder le commandeur.
J'ai oublié son nom !
LE COMMANDEUR, à part.
Oh! la petite rusée!... Très bien! très bien ! (Il lui fail signe qu'il approuve son silence.) LA MARQUISE.
Mais alors , depuis que vous êtes à Paris , qui donc a pourvu à vos besoins? (Et en disant cela, elle monlre le mobilier.)
marie , simplement.
Dieu, madame.
la marquise, souriant.
Dieu?
marie, avec fierté.
Et mon travail.
LA MARQUISE
Quoi! cette vielle ?..
MARIE
Suffit pour me donner du pain.
LA MARQUISE, à part.
Ses réponses m'étonnent; m'auroit-on trompée, ou bien, celte candeur ne serait-elle qu'un masque, pour détourner habilement mes soupçons? LE commandeur, avec légèreté.
Marquise, il me vient une idée!... idée bizarre, mais spirituelle!... Demain, vous avez nombreuse compagnie ?
LA MARQUISE, observant Marie et avec intention. Oui... pour la présentation de Mlle d'Elbée, qui doit épouser mon fils , le marquis Arthur de Sivry. (Marie écoule avec indifférence.)
LA MARQUISE, à part.
Pas la moindre érnolion !
LE COMMANDEUR
Eh bien ! la Perle est à la mode, dans tous le9 salons de la place Royale; il faudra l'avoir après le dîner, avant d'aller au bal de la cour : ce sera un délicieux divertissement pour ces dames ! (Passant près de Marie, bas.*)ctungrand bonheur pour
* Marie, le Commandeur, la Marquise
ir>
LA GRACE DE DIEU
mon cœur, ah ! (Haut.) Qu"cn dites-vous, marquise ?
LA marquise, aver une joie marquée.
Je dis, commandeur, que l'idée est excellente!
LE COMMANDEUR, à pari.
Et sert merveilleusement mes petits projets séducteurs.
LA MARQUISE, à part.
Oui... de cette manière, je sautai bien décou- \ tir la vérité. (Haut, à Marie.) Eh bien ! mademoiselle, consentez-vous à nous donner, demain, un échantillon de vos talens et de votre gentillesse ?
HABIB
Je suis entièrement aux ordres de madame la marquise.
LA MARQUISE
Fort bien.
(En ce moment, André, trop impatient, ouvre la porte; mais ù la vue de la marquise , il la referme vivement, en disant: « Qu'ai-je vu?...» Le bruit fait retourner la marquise.)
LA MARQUISE
Hein?
O ciel!
Quoi ?
marie, a part.
LE COMMA>'DEUR
LA MARQUISE, à part.
S'il était là. (Haut.) Mais, voyez donc, commandeur, tout cela est petit, mais d'une propreté ! d'un goût ! d'une élégance !...
LE COMMANDEUR, a part.
Quelque clerc de procureur qui se ruine pour elle !
LA MARQUISE , se dirigeant vers le cabinet. Et ici, encore une chambre, je crois...
LE COMMANDEUR
Le boudoir, sans doute !
LA MARQUISE
Voyons!
marie, s'élançanl, et passant devant le commandeur.
Madame!
LA MARQUISE , qui a déjà ouvert vivement la porte
du cabinet , à part.
Personne!... je me trompais.
(Le commandeur entre un instant dans l'intérieur en
fredonnant : C'est ici que liose respire!...)
marie, à part.
Ah ! mon Dieu ! que j'ai eu peur !.. (Appuyant.) 11 sera parti par les toits.
LA MARQUISE
Vous aviez tort de craindre, mademoiselle; tout ce que je vois ici m'enchante , et je vous en lais mon compliment.
le commandeur, rentrant.
Je vous en fais mon compliment.
Ain: Pantalon de la figurante.
LA MARQUISE, LE COMMANDEUR
Allons, parlons. Adieu, petite; Demain, ici, l'on vous prendra
A la fête où ?n vous Invite, J«
Ma
<• voiture vous conduira.
LE COMMANDEUR , bas.
On n'a pas plus d'esprit que vous!
Ne craignez rien, je sais me taire ; Ma devise : Amour et mystère !...
Soyez exacte au rendez-vous.
MARIE
Adieu, madame, à l'heure dite, Demain, chez vous, l'on m'entendra ;
(A part.) Mais à la fête où l'on m'invite, Un ami m'accompagnera.
le commandeur, rentrant.
Amour el mystère !...
OCCO00O00OOO0O00OO0O00OOOO0OCO000O80O00S0COCOO0009O
SCÈNE VI
MARIE
Mon Dieu ! que j'ai eu peur, quand ils ont ouvert celte porte!... C'est bien heureux qu'il ait eu le temps de s'échapper. Oui, j'irai chez vous, madame la marquise; mais je n'irai pas seule... oh ! non , et Pierrot m'accompagnera : car vous êtes la sœur de l'homme qui a séduit Chonchon ! de l'homme qui en voulait à la pauvre Marie !... Mais aujourd'hui, je ne le crains plus, car j'ai des protecteurs puissans, auxquels je saurais bien m'adresser, s'il le fallait.. Tiens! la voisine d'en face qui est couchée, il est donc tard! Couchonsnous aussi , car demain il faut que je sois levée de bonne heure. (Elle se déshabille.) En voilà du nouveau! Pierrot et Chonchon à Paris! ça m'a fait plaisir de les revoir ! Pauvre Chonchon!... M. le curé a eu bien raison de me faire partir! Voilà ce que c'est que d'aller au château, et d'écouter les cajoleries des beaux messieurs de la cour; ils ne cherchent qu'à vous tromper ! et puis après , les regrets ! la honte !... Aie!... je me suis piquée... Ce n'est pas André qui tromperait une pauvre fille!... Oh! non, il est trop bon pour ça ! il a trop d'honneur !... Quel dommage qu'on soit venu nous interrompre!... j'aurais lu la fin de la lettre, et d'après le coincement, ça devait être bien gentil!... Si je pouvais me la rappeler... (Elle cherche.) «Votre image adorée !... » Oui , il y avait ça. (Cherchant.) « Je m'éveille!... jfl m'endors!...» (Dix heures sonnent à l'horloge voisine.) Ah ! mon Dieu ! déjà dix heures à Saint-Sulpice! et je ne dors pas encore... comme le temps passe!... Je ne serai jamais prête demain... Faisons vite ma prière.
(Elle se met à genoux devant l'image.) Ain du !"il <!e la Vierge.
Puisqu'hélas, à présent, je ne puis, bonne mère, Jamais te voir !
ACTE ÏT, SCENE VI
Cesl à toi que je veux adresser ma prière,
Malin et soir!
Oh ! si loin du pays , sans secours , sans défense ,
Si loin de toi !
Comme au jour du berceau , ma douce Providence,
Protège moi !
A présent, éteignons ma lumière (Elle éteint son bougeoir et se dirige vers son lit.) Il ne fait pas chaud, ce soir.
(La porte du cabinet s'ouvre doucement et André paraît, il traverse la scène avec précaution. )
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SCÈNE VI
ANDRÉ, xMARIE.
MARIE , près de son lit.
Eh bien! on dirait que j'ai entendu du bruit... (Silence.) Qui est là?
ANDRÉ , au milieu du théâtre.
C'est moi, André !
MARIE , se cachant dans les rideaux, comme s'il y
avait de la lumière.
Comment , monsieur, vous êtes encore là !
ANDRÉ
Ce n'est pas ma faute!... au risque de me casser le cou, j'ai voulu regagner ma chambre , par les toits! ..
MARIE
Oui , et c'est une grande imprudence !.. ANDRÉ , vivement.
Pour ne pas vous compromettre!... mais l'on m'a aperçu... l'on m'a pris pour un voleur... et en ce moment , l'on me poursuit...
HABIB
0 ciel !
andré , vivemei.».
Oh ! Marie , chère Marie , cachez-moi , ou je "uis perdu !
MARIE
Mais... c'est que...
ANDRÉ
Grand Dieu ! je crois les entendre , Marie ! MARIE, se retirant dans un coin de la chambre, près de la porte du cabinet.
Eh bien !... voyons , restez, monsieur, restez m moment, puisqu'il le faut...
ANDRÉ , s'avançanl de son côté.
Oh! Marie! que \ousêtes bonne!...
MARIE , avec effroi.
Eh bien !... eh bien !... où allez^ous donc ?
ANDRÉ
Mais, près de vous.
MARIE , vivement.
Du tout... du tout... restez par là!... ne bougez p. s, et allez-vous-en !
andré , souriant; C'est assez difficile!
MARIE, avançant un peu.
M'entendez-vous?
LA GUACB LE LUI
ANDRE
Oui, Marie... Cesl que... dans l'ombre... La porte doit être de ce côté... (En feignant de se diriger vers le cabinet, il approche de Marie et lui prend la main.) Ah! je la liens!...
marie , jetant un cri.
Mais non , c'est moi!...
ANDRÉ
Chère Marie!
MARIE, toute tremblante et pouvant à peine parler.
Vous m'avez fait une peur!... Eh bien ! et ces hommes!... et ce danger !...
ANDRÉ , se rapprochant d'elle, avec amour et à vois basse.
Ce danger, je l'oublie en ce moment... auprès de toi, Marie!... auprès de toi si jolie!... de tji que j'aime tant !... de loi que je voudrais fuir, et dont l'image adorée me poursuit partout... je m'endors ! je m'éveille ! je respire avec elle !...
MARIE
Grand Dieu ! la lettre...
ANDRÉ
Elle était pour toi , Marie !
MARIE
Pour moi!
ANDRÉ
Oui, pour loi, à qui je n'osais dire ce matin le secret de mon cœur ; pour loi , à qui j'écrivais : je t'aime!... Marie, je t'aime comme un fou ! comme un insensé!... je t'aime tant, que^e préfère vivre ici, avec toi... piésde toi... pauvre et obscur, a toutes les grandeurs, à tous les honneurs , que le monde pourrait m offrir!...
MARIE; tremblante , avec bonheur.
Oh ! mon Dieu ! vous L'entendez !
ANDRÉ
Et que ce Dieu me punisse à l'instant, si je mens.
MARIE
Oh! non, cette voix si douce, celle >oix si tendre , ne voudrait pas me tromper.
ANDRÉ
Oh ! je le jure ici... à tes genoux; à loi ! à loi, pour la vie! .. (Il la serre dans ses bras.) MARIE, se déballant faiblement.
Laissez-moi! André!
ANDRÉ
Que je te laisse!... loi, si belle!... loi, mon bonheur !... ma \ic !...
marie , d'une voix éteinte.
Oli ! laissez-moi... laissez-moi ..
(En ce moment on entend sous la fenêtre une \ i
qui joue le refrain de la Grâce de Dieu. Mario
se dégage avec force des bras d'André.)
* Celte vielle doit être faite p.-ir deux violons , avec les sourdines , placés dans la coulisse. Ou ne peut s'en dispen scr sans nuire à la pièce
( Note des auteurt.)
LA GRACE DE DIEU
MARIE
Ali!... ah!... écoutez!... entendez-vous cet air?... c'est la voix de ma mère!... de ma mère qui me cric : Marie , tu veux donc me faire mourir !... (Se touriKint vers lui. ) Oh ! vous ne le voudrez pas, André, vous ne voudrez pas sa mort!... la mienne!... vous aurez pitié de moi!... de mes larmes !... de mon désespoir !( Elle tombe à ses genoux les mains jointes , en proie à la plus violente douleur.)
André , ému de son désespoir.
Grand Dieu ! quelle douleur !
MARIE
Oh! parlez... partez à l'instant!... respectezmoi , si vous m'aimez !... et à mon tour, je vous aimerai bien !... et je vous bénirai toute ma vie !
ANDRE
.Marie!... (Silence.) Voyez si je vous aime!., adieu! adieu!
( Il s'éloigne par le fond.)
MAniE, dans l'exaltation de la reconnaissance. Oh ! cher, cher André !...
( Elle ferme sa porte et la verrouille. En re moment, une voix l'appelle en dehors; Marie court à la croisée. )
pierrot , dans la rue, criant.
C'est moi , mam'zelle Marie, c'est moi , Pierrot !... qui voulais vous donner un petit bonsoir, avant de rentrer.
MARIE
Bonsoir, mon bon Pierrot , bonsoir ! ( Elle ferme sa croisée, puis tombant à genoux au milieu du théâtre , elle s'écrie : ) Et toi , ma mère , merci! merci 1 car tu m'as sauvée !
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ACTE TROISIÈME
Salon 1res élégant chez la marquise de Sivry. — Porte u'entrée au fond. — A gauche de l'acteur, prés la porte, une croisée. — A l'avant-scène, une porte. — A droite, une porte au premier plan, et une seconde au quatrième. — Des consoles, de riches fauteuils ; un grand canapé à droite, prés l'avanl-scéne.
LE COMMANDEUR , LA MARQUISE
LA MARQUISE
Je vous le répète , mon frère , les d'Elbée sont d'une haute et ancienne noblesse; leur crédit à Versailles est au moins égal au nôtre ; Mlle d'Elbée est unique héritière des biens de cette noble race , et la maison qui ressortira de l'union de nos deux familles sera une des plus puissantes de la cour de France.
LE COMMANDEUR
C'est possible, ma sœur; mais je ne songe pas encore à me marier... il faut que jeunesse se passe...
LA MARQUISE
Et qui vous parle de vous? Mais c'est du marquis, de mon fils , qu'il s'agit.
Mon neveu! oh! alors c'est bien différent, et j'approuve...
LA MARQUISE
J'ai préparé pour ce soir une réunion, à laquelle assistera la famille d'Elbée , et les deux jeunes gens seront présentés l'un à l'autre.
LE COMMANDEUR
Oui ; et c'est pour cette présentation que vous avez fait venir celte jolie petite Marie?...
LA MARQUISE
Qui? Marie de Verpignan ?... si rieuse! si aimiible ! si enjouée!..
LE COMMANDEUR
Non ; je vous parle de cette petite montagnarde, la Perle de Savoie!...
LA MARQUISE
Mais, en vérité, vous ne rêvez qu'à cetle petite Savoyarde ! ... Elle fait tourner ici toutes les têtes*. (A part.) Mais ce soir tous mes soupçons seront éclaircis: je saurai épier leurs mouvemens , leurs regards ; et si l'on ne m'a pas trompée !... s'il est vrai que mon flls !... ah ! malheur à elle !...
LE COMMANDEUR
Et tenez , voici noire jeune fiancé lui-même mon beau neveu.
OOOOQOOOOOOOOOOOOOOOOSOOOOOOOOOOOOOOUOOOOOOOOOOOOOOO
Les Mêmes, ARTHUR , entrant du fond.
(Les portes , laissées ouvertes . se referment sur lui.)
LE MARQUIS
Madame, on vient de me dire que vous me demandiez , et je m'empresse de me rendre a vos ordres.
LA MARQUISE
Oui, mon fils ; nous avons à causer d'affaires très graves, très sérieuses! et j'avais hâte de vous entretenir.
* La marquise, le commandeur.
ACTE m
LE COMMANDEUR
Et moi , je vais proflter de cet entrelien , pour m'éelipser et aller tout disposer.
(11 va pour sortir.)
LA MARQUISE
Commandeur * !
le commandeur, revenant.
Hé!... marquise !
la marquise.
Vous pouvez rester : votre parenté vous y autorise "*.
LG COMMANDEUR.
Mais...
LA MARQUISE
Approchez-moi un fauteuil.
LE COMMANDEUR, plaçant un siège au milieu de la scène.
Un fauteuil?...
LA MARQUISE
Oui-.. Asseyez-vous.
LE COMMANDEUR , à part.
Merci ! je vais bien me divertir!
(Ils s'asseyent. ***) LA MARQUISE.
Vous savez que si je vous ai écrit, mon fils, de quitter notre terre de Savoie, si je vous ai autorisé à venir à Paris, c'est que notre intention était de vous marier, et que nous avions enOn trouvé un parti digne de s'allier au beau nom de Sivry.
LE MARQUIS
Madame, je vous remercie mille fois de vos bontés; mais, je vous le déclare humblement, ce mariage est impossible !
LA MARQUISE
Impossible !
LE COMMANDEUR
Il a dit : impossible!...
LE MAItQUIS.
Quelle que soit celle que vous me destiniez, je sens qu'à présent je ne pourrai jamais l'aimer !
LA MARQUISE
Et pourquoi?... Vous ne la connaissez pas encore.
LE MARQUIS , avec embarras.
C'est que... j'en aime une autre !...
la marquise, à part.
C'était donc vrai !
LE COMMANDEUR
Ah ! c'est une raison, ma sœur I
LA MARQUISE
Y pensez-vous, commandeur?...
LE COMMANDEUR
C'est juste!... ce n'est pas une raison, mon neveu !
* Le marquise, le commandeur, le marquis. ** Le commandeur, la marquise, le marquis. *" Le commandeur sur le canapé , la marquise sur un fauteuil, le marquis debout.
SCENE II
LE MARQUIS
Croyez-le bien, madame, dans loute autre circonstance , mon respect et surtout ma tendresse vous assurent une soumission aveugle : mais aujourd'hui...
LA MARQUISE
Aujourd'hui?...
LE MARQUIS
Aujourd'hui , il y va du bonheur de toute ma vie, et, je vous le dis à regret , ma résolution est inébranlable.
LA MARQUISE
Eh bien ! puisque votre volonté se refuse à nous faire des concessions , mon fils , c'est donc à nous de modifier la nôtre ; el puisque c'est un mariage d'amour que vous rêvez, faites-nous connaître l'objet de cette passion romanesque.
LE MARQUIS
Madame!...
LA MARQUISE
Nommez-la sans crainte ! et fut-elle d'une naissance moins illustre que celle de la jeune duchesse d'Elbée , ses domaines fussent-ils moins vastes que les nôtres , j'ai comme vous un cœur tendre, où le bonheur de mon (ils paile plus haut que l'ambition... que l'orgueil!... et je vous promets de donner mon consentement à un mariage honorable, qui comblerait tous vos vœux.
LE COMMANDEUR
Ma sœur, vous êtes éloquente! vous m'avez ému!... Allons, mon ami, nomme!., nomme la jeune marquise...
LE MARQUIS
Ce n'est pas une marquise !...
LE COMMANDEUR
Ah! elle n'est que comtesse!... Eh bien! nomme la jeune comtesse!... Eh?... Rien! C'est donc une baronne?... Non ! Mais qu'est-ce donc alors ? car encore il faut bien qu'elle soit quelque chose, ma future nièce!...
LA MARQUISE
Vous avez raison, commandeur; car je ne pense pas que notre fils, le marquis Arthur de Sivry, s'abaisse jamais jusqu'à la fille d'un bourgeois !... d'un vilain !
le MARQUIS , avec une fermeté respectueuse.
Quelle que soit sa condition , je sens que je n'aimerai jamais qu'elle !
LE COMMANDEUR
Hé, hé, j'ai connu plus d'une petite vilaine qui n'était pas laide du tout.
la MARQUISE , se levant.
C'est assez. (Le commandeur remet le fauteuil en place.) Une passion qu'on ne saurait avouer sans honte à sa mère, un amour dont on rcigii, n'ont rien qui m'alarme !... les Sivry sont i'nn sang qui ne s'avilit jamais!
LE COMMANDEUR
Ma sœur , vous étiez née pour élri d'Etat?
LA GRACE DE DIEU
LA MARQCISR , avec froideur cl dignité.
; lis vous connaisses le motifdelarénnion
ir , avant le bal de la cour ; le sur vous. Votre main jusqu'à mon apnent.
CHŒUR
Air iio Richelieu.
LA HABQI
Il se soumet, El me promet De nons revoir ; J'ai bon espoir !
Car je saurai, Je surprendrai Tous ses secrets, Tous ses projets.
LE MARQUIS
Je me soumet-;, El je promets De vous revoir Avant ce soir ; Mais j • lairai.
Je cacherai Tous mes secri ts Tous mes projets.
LE COMMANDEUR
II se sou me l, Et lui promet De la revoir Avant ce soir.
Que je rirai, M'amuserai !
J'ai mon projet , C'est mon secret !
Le mai pis d> iiine la main à sa mère el tous deux surtent par In seconde porte à droile de l'acteur.)
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SCÈNE II F
LE COMMANDEUR, seul.
Enfin me voici libre!... el tout marche au gré de mes désirs; la petite sera bientôt ici... tout le monde partira pofir le bal de la cour , et alors , alors... ali! coquin! heureux coquin .... je vous devine!... v us connaissez l'art de séduire et de plaire, scélérat!
Ain : C'.'.-t moi qu'on appelle Le Noir. (Monpou.) C'est moi qu'on appelait jadis Le pclil roué de la régence!
Sous Fronsac, le gentil marquis, J-3\ais quinze ans, lorsque je fis premières aunes en France!...
Que nousavonsri 'que de bous tours, lorsque j'y pense, Aux frais de l'innocence !
Que nous avons ri de ces bons maris De Paiis!
DEUXIÈME COUPLET
El cette l'agode-Chonchon , Celte Pagode si cruelle, Qui, méchante comme un démon, Me faisait perdre la raison, Menaçant toujours ma prunelle!...
J'ai su triompher du mauvais ton de relie belle, El de son poing rebelle, (Souriant.) El j'eus mon pardon,
Aidé du pelit Cupidon !...
Du petit Cupidon el du gros Bacchus!... sous la forme de deux bouteilles de Champagne!... Et vous espérez, petit séducteur que \ous êtes, qu'il en sera de même, aujourd'hui, de la petite Marie! Allons!... avouez-le... avouez-le donc, fripon... Eh bien ! oui , palsambleu ! oui, je l'espère... (On entend dans la coulisse la voix d'une femme de chambre dire : Vous voulez parler à madame la marquise?) Mais qui vient là? . une \i>i\ féminine!... Serait-ce déjà?... Oh! oui , mon cœur l'a reconnue; c'est elle!. . c'C;t Marie! fil remonte vers le fond, les portes s'ouvrent.) Pagr.de!
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CHONCHON, LE COMMANDEUR
CHONCHON" , laissant rouler son carton à lerre. Ah!... je vous retrouve donc enGn , horrejr d'homme que vous êtes!
LE COMMANDEUR
Je t'en supplie, ma chère Pagode. .
chonchon , avec colère.
D'abord , je ne m'appelle pas Pagode!... je m'appelle Chonchon.
LE COMMANDEUR
Eh bien ! oui, oui!... mais, au nom du ciel ! par de bruit ici, pas d' sclandre!...
(Il court fermer les portes.) CHOUCHOU.
Ah! monsieur a peur de se compiometlie! monsieur craint pour son honneur!... Et moi donc, monsieur ! et mon innocence que je vous avais confiée! qu'en avez-vous fait de mon innocence, monsieur? rendez - la-moi , mou innocence!... ni ! hi! hi! (EJIe pleure.)
LE COMMANDEUR
C'est vrai, je suis un monstre, ma bonne Chonchon.
cnoscnoN , plus rageuse.
Je ne m'appelle pas Chonchon!... je m'appelle Pagode!
LE COMMANDEUR
Eh bien! ma chère Pagode, je te jure que lu
es...
CUONCOON.
Je ne veux pas qu'on me dise tu.
En bien ! je vous afûrme que...
ACTE III, SCENE VI
CHONCUON.
Et moi, je vous affirme que chaque fois que je vous rencontrerai, je vous arracherai un œil., ah!...
LE COMMANDEUR
Un œil!... eh bien! je serai gentil à la troisième rencontre !.. Renoncez, je vous prie, renoncez à ce funeste projet.
CHONCUON.
Je n'y renoncerai, qu'à une condition
LE COMMANDEUR
Et laquelle?
CHONCHON
C'est que vous tiendrez vos promesses : vous m'avez juré de me faire une existence de reine.
LE COMMANDEUR
Ai-je dit de reine?
CHONCHON , vivement.
De reine ! vous l'avez dit.
LE COMMANDEUR
A l'Opéra , alors ?
CHONCHON
A l'Opéra! au Congo! peu m'importe! pourvu e je sois reine !
LE COMMANDEUR
Àh ! mais c'est bien différent , et j'y consens grand cœur !
CHONCUON.
rai ?
LE COMMANDEUR, à part.
Pourquoi pas? Francœur me rendra ce service, et , une fois dans la circulation , j'en suis débarrassé!... (Haut.) Pagode, dans huit jours, \ous serez encataloguée.
CHONCHON
Cataloguée , je ne sais pas ce que c'est ; mais c'est égal. Ah ! quel bonheur !
Air de TAndalouse.
A l'Opéra je serai reine !
En salin j'aurai des souliers !
Du vermeil ! de la porcelaine !
Des laquais à tôle africaine ,
(Avec fierté au commandeur.) Et des commandeurs à mes pieds !
Des tapis en pur car licmire , Des miroirs ousque je me mire; Sans que personne y trouve à dire, Tout mon content je pourrai rire, Batifoler et cœtera !
Ali ! quel bonheur que celui-là 1
(Ave force.) A l'Opéra , etc.
(Avec volubilité.)
Et puis, comme je vais m'alimenter! Le malin, je m'éveille, il est huit heures!... Je sonne... on sait ce que ça veut dire , et l'on m'apporte trois côtelettes... je les mange et je me rendors! A onze heures , je me lève , je résonne... on sait ce que ça veut dire, et l'on m'apporte mon déjeu-
ner)... C'est mon meilleur repas ! ça me conduit jusqu'à trois heures, où je prends un léger goûter... un rien !... quelque chose ! une tranche de jambon avec un verre de madère !... ça me soutient jusqu'à six heures, l'heure de mon dîner!... C'est encore mon meilleur repas!. ..Je resonne, on sait ce que cela veut dire, et l'on me sert (Très-vite) un potage au macaroni, trois perdreaux, un petit poulet, deux bécasses, du fricandeau , un peu de fromage et des œufs à la coque! .. Je les adore!.. à la coque ! mais tout frais pondus... Et comme c'est pas mal copieux , j'attends jusqu'à onze heures , où je sors de l'Opéra !... Je résonne...
LE COMMANDEUR
On sait ce que cela veut dire... Et le lendemain ça recommence de même , à moins que la nuit...
CUONCHON.
Un mal d'estomac! ou une fringale !.. Mais j'ai toujours un pâté près de mon oreiller...
LE COMMANDEUR, à part.
En voilà une femme de précautions ! (Haut.) Enfin , vous aurez tout ce que vous voudrez. CHONCUON, vivement.
Tout ; je n'en demande pas davantage.
une femme de CHAMBRE , entrant de droite , dernier plan.
Mme la marquise attend mademoiselle.
(Elle prend le carton et rentre chez îa marquise.)
CHONCUON.
Je m'y transporte! (Allant au commandeur, plus bas.) Vous, souvenez-vous de votre promesse; sinon!... vous savez ce que je vous ai promis aussi. .( Haut et liés aimable.) Votre servante, monsieur le commandeur, j'ai bien l'honneur de vous présenter mes devoirs.
(Elle salue et entre chez la marquise.) LE COMMANDEUR , très gracieux.
Adieu, petite, adieu ! .. Je la connais... c'est qu'elle le ferait comme elle le dit ; elle est terrible, cette femme-là. (Soupirant.) Allons, me \oila engagé de nouveau. Toujours des folies I... Je me ruine pour les beautés!... Mais voici la noble société qui arrive.
OOOOCÛOtOOOOOOOCOOOOOOOCOOOCOOOOOOOOO 000000000000000
SCENE VI
LE COMMANDEUR , Seigneurs et Dames de
la cocu, Mlle D'ELBLE et sa Famille.
CHOBÙn nu DOMINO.
Aerourons! accourons , noble compagnie I Réveillant dans nos cœur» le plus vif désir, Ce jour promet du plaisir.
Amis, hâtons-nous d'accourir ! {bis.) Ce jour promet du plaisir, (bis.) LE COMMANDEUR, à pari.
Dieu d'amour, je le remercie 1 Je le remercie ,
LA GKACK DE DIEU
O mon bon génie ! Quand l'hymen aura fait sa cour, Joli dieu d'amour , Ce sera Ion lour !
REPRISE DU CHOEUR
Accourons , elc.
eoooooooocoooooooooooooooooooooooocooooooooooooooooo
SCÈNE VII
Les Mêmes, LA MARQUISE DE S1VRY,*
entrant et saluant sur la reprise du chœur.
LA marquise , allant à Mlle d'Elbée.
Déjà arrivée, chère fille ! (Elle la baise au front cl , la prenant par la main , elle dit : ) Commandeur, je vous présente Mlle Laure-Anastasie d'Elbée, votre future nièce. (M"e d'Elbée fait la révérence.) Mademoiselle d'Elbée, je vous présente mon frère le commandeur.
le commandeur, avec emphase.
Hercule-Achille Hector-César de Boisfleuri. ( Il salue lestement .)
la MARQUISE , au commandeur.
Qu'en dites-vous?...
le commandeur , bas à la marquise.
Elle produira sur mon neveu un effet irrésistible !
LA MARQUISE
J'y compte !
(Bruit de voilure. — Un domestique sort sur un signe du commandeur.)
LE COMMANDEUR, à part.
Une voiture! c'est elle. (Haut.) Eh bien ! mesdames, vous savez que la marquise nous a ménagé, ce soir, une petite surprise!... un divertissement délicieux !
SCÈNE VIII
Les MÊMES, MARIE, avec sa vielle, PIERROT, avec un triangle.
(A la vue de cette brillante réunion , ils se serrent l'un contre l'autre, et, n'osant entrer, s'arrêtent à la porte du fond.)
* Un Seigneur, le duc d'Elbée, M'1* d'Elbée, la Marquise, ''» (Commandeur, Seigneurs cl Dames ; les domestiques et •s femmes de chambre au fond.
marie , au fond, pendant que les dames parlent entre elles.
Oh ! que c'est beau ici !
PIERROT
J' suis tout ébaubi , moi... (Bas à Marie.) Mam'zcllc Marie , sur quoi donc que nous marchons là?... On dirait d'un grand chàle, qu'on a étendu sous nos pieds...
marie, bas.
Chut!... Ce sont des tapis.
pierrot , bas.
Des tapis!... et moi qu'a des clous!... Si j'ôtals mes escarpins?
LA Marquise , ense retournant , voit que Pierrot et Marie n'osent approcher et restent au fond.
Approchez , petite, approchez.
(Elle s'assied sur le canapé avec Mlle d'Elbée, et fait signe aux. domestiques, qui disposent des fauteuils en demi-cercle. )
PIERROT
Nousv'là, madame. ..(Basa Marie.) Mme la quoi?
marie, bas.
La Marquée.
pierrot , avec aplomb.
Nous v'ià , madame la marquequise !
(Les domestiques ferment les portes du fond.)
LE COMMANDEUR
Mais pourquoi donc , jeune biche des montagnes, vous étes-vous fait accompagner de ceci?... (Il montre Pierrot.)
PIERROT, furieux.
Hein?... qui ça ceci? (A Marie.) Maisj' le connais c' vieux-là.
marie, avec douceur.
Mais tais-toi donc !... (Haut.) C'est pour chanter ensemble une ronde du pays, monseigneur.
PIERROT
Oui... une ronde du pays!... vous savez ben...
J'entends, j'entends! tu es là pour la faire ressortir... tu sers d'ombre au tableau. pierrot.
Je sers d'oncle à quoi?... Qu'est-ce qu'il a dit?
LE COMMANDEUR , à part.
Savoyard!. .va, je trouverai bien moyen de t'éloigner. (Haut.) Allons, commençons, commençons.
LA MARQUISE
Oui , commencez.
(Les dames sont assises , ainsi que le commandeur; les seigneurs se tiennent debout prés des dames.)
MARIE
Nous allons chanter la Dot de Savoie. (1)
TOUS
Ah! voyons!... voyons !...
(Tout le monde s'asseoit.) pierrot, à Marie.
Y êtes-vous?... Je me lance !...
(l) Cette chanson est la Dot d'Auvergne, de M1 l* Puget, cl la musique pour piano se trouve fiiez M. Meissonnier, dont elle est la propriété. (Xotede l'Edit.-libraire.)
ACTE III, SCENE IX
marie et p.cr.noT.
Air delà Dot d'Auvergne. (M"* Loïsa Puget, album 1841.) Pour dot ma femme a cinq sous , Moi quatre , pas davantage !
Pour monter notre ménage, Hélas! commeut ferons-nous ?
MARIE. PIERROT , tristement.
Cinq sous! — Cinq sous!...
Pour monter noire ménage , Femme, comment ferons-nous?
MARIE , le prenant par la main.
Eh! bien, nous achèterons Un petit pot pour soupière ; Avec la même cuillère, Tous les deux nous mangerons.
ENSEMBLE
Avec la même cuillère, Tous les deux nous mangerons.
Pour dot , etc.
Varié.) Voyons, dis, femme, toi qu'a de l'esprit. DEUXIÈME COUPLET.
MARIE
Eh ! bien, nous vendrons de l'eau , Que l'on trouve à la rivière ; Toi devant, et moi derrière, Nous pousserons le tonneau.
ENSEMBLE
Toi devant, et moi derrière, Nous pousserons le lonneau.
PIERROT
(Parlé.) Tiens, c'est vrai, tu as raison , ma pelile femme.
Pour dot , etc.
TROISIÈME COUPLET MARIE
Si Dieu nous donn' des enfans , Quand nous n'aurions que des Glles , Pourvu qu'elles soient gentilles , Nous leur dirons à vingt ans...
PIERROT
(Parlé.) Mais qu'est-ce que nous leur dirons , femme t
MARIE , gravement.
Mes enfans , voila cinq sous Pour monter votre ménage ; Avec ça , quand on est sage , Toujours on trouve un époux.
ENSEMBLE
Cinq sous! cinq sous , Pour monter votre ménage.
Les filles.
Le père.
Cinq sous! — Cinq sous( PIERROT , faisant le geste de donner un coup de pied. Allez chercher un époux!
(A la fin de la ronde, tout le monde applaudit , en félicitant les deux petits Savoyards, qui saluent à la ronde.*)
M'i'd'Elbée, la Marquise, Marie, Pierrot, le Commandeur.
LE COMMANDEUR
Charmante ! adorable ! J'en perds la tête , ma parole d'honneur...
(Il va pour la complimenter et manque d'embrasser Pierrot, qui se trouve dyant lui.)
Une tête comme celle-là , il ne perd pas grand chose...
LE COMMANDEUR, à part.
Voici le moment d'éloigner ce butor. (Il parle bas à un dwnestique qui porte un plateau.) Tu m'entends?
LE DOMESTIQUE, bas.
Oui , monseigneur.
LE commandeur, haut, montrant Pierrot.
Saint-Jean... que l'on conduise ce brave garçon à l'office.
pierrot.
Moi , quitter mamzelie Marie... Non pas ! non
pas!
marie.
Non, non! ne me quitte pas. Pierrot.
LE COMMANDEUR
Mais ce n'est que pour un moment, le temps de te rafraîchir.
PIERROT
Ab! me rafraîchir! Oh! c'est différent! c'est pas de refus, car j'ai le gosier sec comme un caillou !... J'y vas vite et je reviens de même. (Marie lui donne sa vielle.)
LE COMMANDEl'R.
Va , mon garçon , va , (Bas au domestique qui repasse.) Et surtout qu'il ne revienne pas!" LA MARQUISE , à part , a\ rc colère.
Et Arthur! Arthur qui n'arrive pas! (Haut à Marie.) Eh bien ! petite, scriez-vous déjà fatiguée? Nous ne nous lassons pas de vous entendre.
LE COMMANDEUR
Et cette jolie voix nous ferait bien plus plaisir encore, sans les coassemens de ce Iourdeau de Pierrot, je crois.
MARIE , faisant la révérence
Je vais faire lous mes efforts pour contenter madame la marquise... et la compagnie.
TOUS
Ah ! brava ! brava! ; Profond silence ! on se dispose à écouter de nouveau .)
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se km: ix.
Les Mêmes, LE MARQUIS . Laquais, annonçant du fond.
Monsieur le marquis Arthur de Sivry.
MARIE, l'apercevant.
Grand Dieu! quai-je \u!...
le marquis , à part.
Ciel I... Marie!
" Marie, la Marquise, le Commandeur, Mlle d'Elbée, le duc d'Elbée.
LA GRACE Di- DIEU.
Eh bien! commencez donc , pelitc!
HABIB
Mais, je ne puis... je ne sais... j'ai oublié... l^v marquise.
Cette petite a raison. (Prenant son fils par la nain.) Il faut que. nous présentions à M11* d'Elbée, (Ippuyanl.) notre fils le marquis Arthur de Sivry !.. (EJIe regarde Marie; à part.) C'était lui !... (Le marquis, présenté par sa mère, salue Mlle d'Elbée que lui présente le commandeur.) HABIB , à part.
Lui! .. André!... un marquis! Mais je me trompe donc !...
LA MARQUISE
A présent, commencez , mademoiselle.
MARIE, essayant de chanter et regardant toujours le marquis.
Déjà vient le soir,
Je vais te revoir., (Mais à peine a-t-eile fait entendre les Jeux premiers vers , que la voix lui manque ; des larmes roulent dans ses yeux , qui restent fixés sur le marquis; enfin , ne pouvant plus maîtriser son émotion, elle s'avance vers lui et s'écrie : )
Mais, c'est lui!... c'est bien lui!... André... André... ne me reconnaissez-vous donc pas?...
TOUS
André!... (Etonnement général.) HABIB.
Oh! dites-moi que je m'abuse! que c'est un rêve !...
LE MARQUIS, bas.
Marie!., chère Marie !
MARIE
Oh! c'est lui!... (Llle tombe évanouie sur le caoapé.)
FINAL DE FRA-DIAVOLO
LE COMMANDEUR
Quel est cet étrange mystère?
Qui fait naître ici son effroi?
D'où vient cette douleur amére?
Sa raison s'égare , je croi.
LE MARQUIS , à |)iirt.
Ah ! cachons ce triste mystère:
Je sens redoubler mon effroi ; Mais devant eux puis— je me taire , Quand mourante, ici , je la voi!
LA MARQUISE, le regardant.
Je connais enfin ce mystère , Je comprends d'01'1 vient son effroi?
Mais qu'il craigne ici ma colère, Ou qu'il choisisse entre elle ou moi.
LE MARQUIS
Ciel! Marie!
LA MARQUISE
Arrêtez, songez a votre mèie !
Ou pour elle , marquis , redoutez ma colère !
LE MU1QUI
La quitter!... sort fatal !
LE COMMANDEUR , à part. Arthur ! lui ! mon rival !
Que ne puis-je, en ce jour, Me venger à mon tour !
UN LAQUAIS, entrant.
Le carrosse de madame la marquise!...
la marquise, au commandeur.
Mon frère , je suis forcé de vous quitter; restez près d'elle , et faites-lui sentir toute la folie de sa conduite.
LE COMMANDEUR, à part.
Bravo! (Haut.) Comptez sur moi, ma sœur. (La marquise se rapproche de M. et de M"c d'Elbée.)
LE MARQUIS, bas.
Mon oncle, sauvez-la!
LE COMMANDEUR
Compte sur moi , mon garçon.
LA HARQUISE.
Monsieur le marquis , votre main. (A la société.) Mesdames, on nous attend à la cour.
(Sortie générale par le fond.) REPRISE DU CHOEUR, pendant que la marquise sort. Quel est cet étrange mystère, etc.
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SCÈNE X
LE COMMANDEUR , MARIE , évanouie, deux FBHHBS DE CHAMBRE, accourues , derrière le canapé, et donnant des soins à Marie.
LE COMMANDEUR, aux deux femmes.
Elle va revenir à elle , laissez-nous. (Les deux
femmes de chambre rentrent chez la marquise. v Comme elle est jolie ainsi!. . Que son front est pur !... Quels yeux assassins, quoique clos! Pour l.i rappeler à la vie , je crois qu'un baiser ferait plus d'effet que l'étherou l'eau de mélisse... Oui, un doux baiser !... comme l'Amour et Psyché! Voilà Psyché, je suis l'Amour et... (Au moment où il va l'embrasser, Chonchon sort du cabinet placé au premier plan, derrière le canapé, s'avance et reçoit le baiser.)
CHONCHON
Ah ! je vous y prends!...
LE COMMANDEUR
Pagode !... C'est le diable?
CHONCHON
Non , c'est moi!...
MARIE , revenant à elle.
Où suis-jc ?..
CHONCHON
Près de moi, Chonchon. qui vient de te sauver
d'un fier danger. Je me suis joliment dévouée
pour toi , va!... Elle s'essuie la joue.)
MARIE
Cho.nchon , c'est toi ; loi, ici !...
chonchon.
Oui . j'étais restée à l'office , où un laquais fort
ACTE III, SCENE Xf
honnête m'avait offert de prendre quelque chose de n'importe quoi , lorsque j'ai entendu dire que Marie , la Perle de Savoie , se trouvait mal !...
MARIE
Oh ! emmène-moi loin d'ici , partons 1* le commandeur, vivement.
Vous ne le pouvez pas, charmante Marie , sans cutendre mon neveu , qui tient à se justifier auprès de vous.
MARIE
Se justifier!... Oh! oui, j'ai besoin de l'en- 'endre.
LE COMMANDEUR
Oui, et en attendant, il vous supplie de prendre part...
CHONCHON
De prendre parla quoi?...**
LE COMMANDEUR
Au souper, qui devrait être déjà servi.
CHONCHON
Un souper!... Tu ne peux pas t'en aller dans l'état ou tu es!... Je ne le souffrirai pas; c'est convenu, je soupe!...
le commandeur, avec colère.
Mais ce n'est pas à vous qu'il veut parler, ma chère!...
CUONCHON.
Eh bien! je n'ai pas besoin qu'il me parle !.. il cause avec elle et je soupe!... il s'explique et je soupe!... il se justifie et je soupe!... Je soupe toujours.
LE COMMANDEUR , à part.
C'est ça, pourvu quelle soupe, elle .. Mois ça ne fait pas mon compte!
CUONCHON.
El vous, allez activer le service. (Vivement.) Eh bien! m'avez vous entendue?
LE COMMANDEUR, gracieusement.
Toujours à vos ordres. (A part.) Tu crois me tenir, ma belle? mais je suis plus (in que toi!
(Il sort par la première porte , à gauche.)
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scèm; xi.
CHOJNCIION, MAIUE, puis PIERROT.
CHONCHON , à Marie.
Tiens! n'est-ce pas que j'ai bien fait d'accepter?
abord, j'ai une laim atroce ! (A part.) Et puis, je
suis pas fâchée de surveiller mon vieux grigou !
Pierrot arrive par la fenêtre et saute lourdement
dans le salon.)
MARIE et ciioncuon , effrayées.
Ah!
pierrot, bas.
Chut ! c'est rien !.. c'est moi I...
Chonchon, Marie, le Commandeur. Marie, Chonchon, le Commandeur.
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MARIE
Pierrot !
pierrot, avec mystère.
Oui, et que nous sommes ici dans une caverne de brigands !
MARIE
Grrnd Dieu !
PIERROT
Des bandits!
CUONCHON.
Tu es fou !
PIERROT, même jeu.
J'ai découvert que tous ces seigneurs-là n'étaient que des scélérats! tous ces barons sont des gueux ! tous ces marquis sont des coupe-gorges !... on a voulu m'assassiner!
CHONCHON
Pourquoi faire ?
pierrot, même jeu.
Voilà ce que je n'ai pas trouvé. Ils ont commencé par me faire boire de très bon vin... ça n'était pas naturel... Après, ils m'ont fait manger des choses... que ça n'était ni du lard ni du jambon; ça n'était pas naturel encore! J'ai voulu m'en aller , ils m'ont retenu ; je me suis révolté , ils m'ont enfermé !... Alors j'ai entendu que l'on parlait d'une jeune fille!... d'enlèvement!. . de griser!...
CHONCHON
Griser !.. je sais ce que ça veut dire : c'est loi, Marie.
MARIE
Quelle horreur!
PIERROT
Moi, j'ai pensé aussi que ça avait rapport a M"e Marie... pour lors, je me suis élancé comme un lion, à travers une lucarne !... Je me suis bien écorché un peu... j'ai bien un peu déchiré ma culotte... quelque part... mais enfin je suis parvenu sur une terrasse... j'ai toujours couru . et me v'Ià !
CHONCHON
Le scélérat!... il veut nous surprendre! je connais ça 1... Je parie que nous sommes cernés, enfermés, emprisonnés !..
PIERROT
Emprisonnés ! Ah ! mais, j'tape dur
CHONCHON
C'est inutile! il aura donné le mol à ses laquais; il faut ruser...
PIERROT
Oui, c'est ça, rusous!
CHONCHON , cherchant.
Toi. Pierrot, lu vas le mettre. ..
Je vas me mettre?... Quelqu'un! (Il se cacho derrière elles. )
(En ce moment, deux valets entrent du premier plan a gauche, portant une table servie et quatre rouverts; ils la posent à gauche et sortent du même côté.)
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chokcuon , i«-s apercevant, bas à Pierrot. Sous la table.
P1EBROT, caché derrière Marie ei Chonchon, jusqu'à ce que les valets soieni sortis.
Sous la table !... comme Médor ! C'est ('gai, ça me va !
HABIB, à Pierrot, qui .se met sous la table. El puis, sitôt que je frapperai , mon bon Pierrot, tu paraîtras!
PIERROT
Ça me va encore !
CHONCHON
Toi, Marie, lorsque le vieux scélérat te versera à boire , lu passeras adroitement ton verre à Pierrot.
PIERROT
Ça me va toujours!... passez-moi le vôtre aussi , Chonchon... je suis solide!... un homme!...
CHONCHON
Oh! moi, c'est différent!... c'est du Champagne... j'y suis faite!... Je l'entends; à ton poste, Pierrot!... vile!
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SCÈNE XII
Les Mêmes, LE COMMANDEUR*.
MARIE, à part.
Je tremble !
chonchon , à part.
Je ne te perds pas de vue, scélérat!...
LE COMMANDEUR
Enfin, nous allons être servis, mes petits amours.
CHONCHON , regardant le souper.
Comment donc! un perdreau truffé!... deux bécassines!... Ah! commandeur! voilà des attentions!... (Les domestiques apportent du Champagne frappé.) Et du Champagne! (Avec intention.) Ah ! je connais le Champagne ! il y a celui d'aï/... celui de sellery...
(Les domestiques sortent par le fond, après avoir disposé quatre fauteuils autour de la table.)
LE COMMANDEUR, à part.
Ce champagne-là, ma gaillarde, tu ne le connais pas encore et il m'aura bientôt débarrassé de toi I ( Haut , à Marie. ) Eh bien ! charmante Marie , ce joli visage a-t-il repris ses couleurs ? Hé ! hé ! je vois la rose s'épanouir sur le lys!...
MARIE
Mais lui, André?... (Se reprenant.) Je veux dire M. le marquis Arthur de Sivry... jenele vois pas!
Voici son couvert; sa mère le retient sans doute ; mais il sera ici dans une minute, cher ange!
chonchon , les séparant.
Assez causé... A table ! ça rafroidit.
Marie, le commandeur, Chonchon, Pierrot caché.
le commandeur , amenant Marie qu'il fait asseoir sur le premier fauteuil.
Ravissante Chonchon !
CUONCHON , le faisant rudiment passer devant elle , et asseoir au bout et en face de Marie. Non, pas là-bas ! ... mais ici .. entre vous deux. (Très aimable.) C'est pour être plus près de vous. le commandeur, vexé*.
Ah ! charmante ! (A part.) Comme c'est aimable, un tète-à-tète à trois I
PIERROT , relevant la nappe.
A quatre!... vieux singe doré !
LE commandeur , à part, prenant une bouteille. Heureusement que bientôt...
chonchon.
Eh bien! à quoi rêvez-vous? versez doncl...
LE COMMANDEUR
Air du Père Trinquefort.
(A Marie.) A vous d'abord, ma charmante déesse I
(A Chonchon.) A vous, Pagode, ô ma belle tigresse I (Chonchon boit, et Marie passe son Terre à Pierrot qol boit.) MARIE.
Mais lui, monsieur?
LE COMMANDEUR
Vous y pensez sans cesse :
Il va venir I
CHONCHON , buvant.
Quel vin délicieux !
LE COMMANDEUR
Pour boire à vos beaux yeux , Souffrez, cher objet que j'adore!...
(Il verse.) CHONCHON, prenant son verre.
Je ne demand' pas mieux!
(Elle boit.) MARIE , à part, regardant la porte.
Hélas ! il ne vient pas encore !...
(On lui verse; elle passe de nouveau son Terre à Pierrot.) CHONCHON.
Mais à peine... en ai-je goûté, Tout lourn'... tout tounf ... à mon côlé!... (Elle s'endort.) (Parlé, rêvant.) Monstre !... scélérat...
MARIE, avec effroi.
Mais voyez donc !... elle s'endort I... LE COMMANDEUR , froidement.
C'est qu'il est tard !... Cn verre encor !
(A part.) Diable ! la petite a, ma foi !
La télé forte, je le voi.
Allons, mignonne, allons, encore un verre !
(II verse.) Accordez-moi celte faveur dernière.
(A part.) Trois, c'est assez!... En resle-t-il encor P.M (Il regarde la bouteille. Elle donne a Pierrot.)
MARIE , montrant Chonchon.
Mais voyez donc ! grand Dieu ! mais elle dortl * Marie, Chonchon, le commandeur.
ACTE IV, SCENE I
LE COMUANDEL'U.
Mais iaiii mieux . Uni mieux !
Nous causerons fort bien , sans elle ! Avec vous, ma belle.
On aime mieux N'être que deux! (bis.) (A la reprise, le commandeur se lève, va s'assurer des portes du fond , et revient à la droite de Marie )
MARIE, levée et tremblante.
Monsieur... je crois.. .qu'il est plus sage de me retirer.
LE COMMANDEUR
Alors, vous me permettrez de vous reconduire; ai justement mon carrosse à la porte ?
MAU1E
C'est inutile, je ne partirai pas avec vous..
LE COMMANDEUR
Mais vous ne partirez pas seule, à une pareille heure !
MARIE
Peut-être!. . Mais je vous repète , monsieur, que ce ne sera pas avec vous !
LE COMMANDEUR
Pardon , mais mon nc\eu m'a chargé de vous reconduire... et je dois, je wux remplir ma mission jusqu'au bout, fût-ce malgré vous-même! MARIE , effrayée.
Malgré moi-même !... (Frappant sur la table.)
LE COMMANDEUR , voulant la prendre.
Allons, charmante Marie, permettez.. .
MARIE
Arrêtez, monsieur! épargnez -moi vos ou-
trages!... et sachez que j'ai ici un défenseur. (Appelant.) Pierrot! (Elle frappe de nouveau.) le commandeur , à part, avec effroi.
Pierrot!... Qu'est-ce que ça veut dire?... un homme ici!...
MARIE
Oui, monsieur, un homme!... (Elle frappe encore .) En homme qui saura me défendre, s'il le faut.au péril de sa vie P Pierrot ! Pierrot!... mais viens donc !..
(Elle relève la nappe ; on voit Pierrot endormi , qui ronfle.)
le commandeur , riant et venant le regarder.
Ahl je comprends, c'est lui qui aura tout bu * !... Ah !.. ah !. . c'est délirant!...
MARIE
C'est infâme , monsieur!
LE COMMANDEUR
Allons, belle Marie, toute résistance est inutile .. (Il sonne.)
MARIE
N'avancez pas!... (Deux laquais entrent.)
LE COMMANDEUR
Faites ce que je vous ai dit! A l'hôtel, faquins!... et au galop!...
(Les valets entraînent Marie qui appelle Pierrot et
Chonchon à son secours. — Chonciion éternue , en
rêvant.)
Final du Domino.
Plus lard je saurai lui plaire, Et j'ai des moyens plus doux, Qui pourront enfin, j'espère, Désarmer ce grand courroux.
CHOEUU.
Plus tard il saura lui plaire , etc.
* Marie, Pierre sous la table, le commandeur.
ACTE QUATRIÈME
A droite de l'acteur, la porte qui conduit dans les appartenons ; à gauche, la porte d'entrée; au fond, face ou public, une grande croisée donnant sur las rue. Entre la croisée et la porte de droite, une porte secrète. Au dessus de celle porte, le portrait d'Arthur en uniforme. Du même côté, à l'avant-scène, une riche toilette. Fauteuils, etc.
SCENE I
LE COMMANDEUR , un Valet.
le commandeur, à un valet, lui donnant une bourse.
Tiens , voici de l'or pour payer ton silence , et ie t'en promets autant, si nous réussissons; tu m'as bien entendu ?
le valet.
Oui, monsieur le commandeur.
Ce soir , à neuf heures , tu te trouveras à la ciite porte du jardin, avec deux hommes... tu
auras éloigné tout le monde , et celle clé m'ouvrira le chemin de ce petit corridor !
(Il montre la clé.) LE VALET.
Vos ordres seront exécutés. (Il sort à gauche.)
LE COMMANDEUR
Et je pourrai enfin prendre ma revanche!.. Ah! mon cher petil neveu! vous venez vous jeter à travers mes historicités amoureuses ! Ah ! vous mettez des bâtons dans les roues de mon carrosse, au moment où j'enlève l'objet do ma passsion... Ah ! tu te trouves à point sur ma roule, pour ar rèter mes chevaux, pour le faire le noble protêt-
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teur de l'innocence , la faire descendre de ma voiture !... Et quand tu l'as délivrée, tu la confisques à ton profit cl tu l'enfermes dans ta petite maison !... Mais je suis de la régence, moi, et je le le prouverai!.. De plus, je suis bon oncle aussi.... voilà pourquoi je m'introduis ici , comme Jupiter chez feu Danaé... en pluie d'or !... Voilà pourquoi je viendrai ce soir te débarrasser de celte petite ! car, puisque tu te maries, en bon époux, lu ne saurais la garder plus long-temps.
LE VALET , à la porte de gauche.
Monsieur le commandeur , j'entends la voix de mon maître; s'il vous voyait ici , je serais perdu ! et vous aussi !... Sauvez-vous bien vite !
Comment ! faquin !... que je me sauve !... moi!... un commandeur !... que je me sauve !...
LE VALET
Il a juré de vous jeter par les fenêtres , si jamais il vous trouvait ici.
LE COMMANDEUR
Ah diable ! nous sommes au deuxième étage... Je file... (Avec dignité.) Mais je ne me sauve pas , drôle... je ne me sauve jamais... Je sors !... (Pause.) un peu vite... voilà tout. (On entend la voix du marquis ) Oh !... (Il sort par la porte secrète, puis se retournant.) A neuf heures !...
SCÈNE II
LE MARQUIS, suivi d'un autre Valet portant un coffret.
LE marquis, donnant son chapeau au premier valet , qui le pose sur un fauteuil.
Placez ici ce coffret. (Le deuxième valet traverse la scène et pose le coffret sur la toilette.) Laissezmoi. (Les deux valets sortent à gauche.) Comment vais-je l'aborder aujourd'hui?... que lui diraije ?... Combien il m'a fallu employer de ruses et de mensonges, pour la luire consentir à demeurer dans cet hôtel... qu'elle ignore même être le mien... dans cet hôtel, où je l'ai transportée, après avoir l'ail échouer la coupable tentative du commandeur... A force de prières et de larmes , j'ai pu (V. ire oublier ce déguisement d'autrefois , j'ai pu fléchir son courroux ; mais .-a vertu est demeurée la même !... et cette résistance n'a fait qu'irriter mon amour. Ces maîtres que je lui ai donnés pour former son esprit, il a fallu , pour qu'elle les acceptât, lui laisser croire qu'ils étaient envoyés par ma mère!... par ma mère, qui ne voulait consentir à noire mariage, que lorsqu'elle serait en é al d'être présentée à notre noble famille !..
Pauvre Marie ! qui ne sait pas que la marquise a découvert la retraite où , depuis trois mois, je la dérobe à tous les regards ! pauvre Marie! qui ne sait pas que je vais la quitter, po'.r la trahir !.. et qu'aujourd'hui, si je nemesacrific, si je ne consens à cet odieux hymen, on l'arrachera de mes bras, et qu'une lettre de cachet!... Marie à Saint-Lazare I oh !.. plutôt mon malheur ! .. plutôt ma mort !...
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SCÈNE nr
MARIE, LE MARQUIS, pensif.
MARIE, entrant de l'appartement de droite et avec joie.
Arthur !
le marquis , tressaillant.
Marie !
MARIE
Oh ! comme il y a long-temps que je ne vous ai vu... Mais vous voilà enfin. Oh ! parlez-moi de notre espoir... de votre mère... quand la verrai-je? le marquis , avec embarras.
Ma mère !...
Vous lui avez dit, n'est-ce pas? les progrès que je fais chaque jour; vous lui avez dit avec quelle ard.'ur j'étudie, depuis trois mois, dans ces livres qui me viennent d'elle ! avec quel empressement je cherche à me rendre digne de paraître dans ce monde brillant, où elle vit, et où elle doit un jour me nommer sa fille!
LE MARQUIS
Oui, Marie, je lui ai parlé du courage qui vous anime, de votre amour si touchant et si noble... de cette grâce naïve, et surtout des progrès de votre esprit que j'admire.
MARIE
Et votre mère?... qu'a-t-el!e dit ?
LE marquis, baissant la voix et allant à la toilette.
Voici... des... des parures qu'elle vous envoie, marie , triste.
Des parures... toujours! Mais ne la verrai-je pas bientôt , elle ? et la mienne? la mienne , monsieur?
LE MARQUIS
Encore un peu de courage et de patience. MARIE, suppliant Arthur qui se détourne. Aib. : Mon pays ! (L. Puget.) Vous n'avez pas voulu que j'écrive à ma mère. Sans nouvelles, trois mois ! comme elle a du souffrir! Oh ! pitié , cher Arthur , pour sa dotdeur amère ! Attendre plus long-temps, pour elle, c'est mourir I
Souvent , pâle et flétrie ,
Elle est dans mon sommeil !..
Mais l'image chérie
Disparaît au réveil !...
Ecoutez ma prière ,
ACTE IV, SCENE IV
Je la vois en pleurs, toules les nuits ;
Que j'écrive à ma mère , Qui m'attend et me pleure au pays!
Que j'écrive à ma mère , qui me pleure au pays ! Qui me pleure au pays !
LE MARQUIS, avec embarras.
Plus tard... bientôt, chère Marie. La marquise a exigé le plus profond mystère, jusqu'à l'accomplissement de notre mariage... Que personne ne soupçonne donc votre présence dans cet hôtel , je vous en conjure... il y va de notre bonheur 1...II faut... aujourd'hui surtout, éviter de paraître à ce balcon , d'ouvrir cette fenêtre...
marie , avec amour.
Quoi ! vous voulez !...
LE MARQUIS
Oui ; je sais que le commandeur... furieux de voir ses projets déjoués, vous fait chercher secrètement... et s'il découvrait !
MARIE
J'obéirai , mon ami... Je resterai enfermée ici , pensant à vous !... et contemplant voire portrait !... Que me faul-il de plus ?... vous !... toujours vousl... n'est-ce pas le bonheur?
LE MARQUIS
Chère Marie !
Toutes vos volontés ne sont-elles pas des ordres pour moi? Ah ! il en est une cependant, contre laquelle je me révolte.
LE MARQUIS
Et laquelle ?
MARIE
Vous faites renvoyer les malheureux, qui se présentent, et moi, je voudrais pouvoir les secourir tous! ceux de mon pays surtout...
LE MARQUIS
Mais....
MARIE
Oh! ne craignez pas qu'ils me reconnaissent I Mon amour et vos conseils ont trop changé mes manières, mon langage... Qui reconnaîtrait jamais , sous ces brillans habits , la pauvre fille de Savoie?... Et si quelquefois, en présence d'un enfant de nos montagnes , une larme tombe de mes yeux, en même temps qu'une aumône tombera de ma main... pour lui, ce ne sera qu'une larme de pitié , et pour mon cœur seul un souvenir de bonheur.
LE MARQUIS , avec amour.
Eh bien ! soit, j'y consens ; je n'ai pas le courage de vous refuser le seul plaisir que vous ayez dans cette solitude!... celui de faire le bien...
MARIE
Oh 1 que vous êtes bon '
LE marquis, avec embarras.
Chère Marie, adieu ! à bientôt!... (Il va reprendre son chapeau sur un fauteuil, au fond, à gauche.*)
* Le Marquis, Marie.
Ain des deux Reines.
MARIE
Vous partez à l'instant ; Mais mon cœur vous attend.
LE MARQUIS
Adieu, souvenez-vous (Montrant la croisée.)
Que mon cœur est jaloux 1
MARIE
Ne craignez rien, je ne l'oublîrai pas! Tout mon bonheur, monsieur, est de vous plaire ; Je resterai bien enfermée, hélas!...
LE MARQUIS, à part.
Cachons-lui ce triste mystère !...
SCÈNE IV
MARIE , puis CHONCHON.
MARIE
Cher Arthur, comme je l'aime !... Oh ! chaque jour davantage!... mais je ne le lui dis pas ; car je serais faible alors, pour résister à ses douces paroles!... Oh! ma mère! ma mère! pour le fuir, j'ai eu bien souvent recours à ce précieux talisman, que tu m'as donné !... Mais quel est ce bruit?
(On entend un grand bruit au dehors, et Chonchon paraît à la porte d'entrée, suivie de deux domestiques, auxquels elle donne deux soufflets dans la coulisse.)
CHONCHON
Tenez, voilà qui vous fera souvenir de mon nom!... Je m'appelle Ophélia, premier sujet du ballet de l'Opéra, et j'entre parlout, entendezvous ?
MARIE, courant à elle.
Chonchon !
CHONCHON
Marie ! (Elles s'embrassent *
MARIE
Que je suis heureuse de te revoir I
CIIOXCIION.
Et moi, donc !... Ne voulaient-ils pas m'empécber d'arriver jusqu'à toi ! (Aux valets.) Eh bien ! est-ce que vous attendez que je vous complète à chacun la paire? (Les valets se sauvent. ) Ah! comme tes gens sont mal éduqués , ma chère... (Elle cherche.) Comment l'appelles-lu a présent? HABIB.
A présent?... mais comme toujours!... Marie! tu le sais bien.
CHONCHON
Toujours Marie!... Oh! que c'est villageois et monotone 1 Mol . je me nomme Ophélia !.. c'est
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plus sonnant , et nous autres, a l'Opéra, nous aimons ce qui sonne.
HABIB
Mais, encfTet, comme te voilà changée I...
CHONCHON , très vile.
Oh ! ce n'est rien que ce que tu vois... J'ai des apparlcmens, des boudoirs, des salons, des antichambres ; j'ai quatre laquais, trois caméristes, un petit nègre et deux épagnculs...
marie:, riant.
En vérité!
cnoNcnoN.
Et Je ne reçois que des gens de très comme il faut !... Le matin, je collationnc avec des chevalier! , je déjeune avec des barons , je goûte avec des comtes, je dîne avec des marquis... et je soupe...
MARIE
Tu soupes?...
CHONCHON
Et je soupe toute seule, mademoiselle.
MARiE , naïvement.
Tu es heureuse, tant mieux !... Mais pour que ta fortune ait été si rapide à l'Opéra, il fallait que tu eusses de bien grandes dispositions pour la danse.
CHONCHON
Pour la danse?. . Oui, oui, j'avais toutes sortes de dispositions : c'est du moins ce que me disait un jeune hidalgo espagnol... avec qui j'ai eu quelques relations... diplomatiques, et qui m'a appris l'Espagnol.
MARIE
Tu parles l'Espagnol?
chonchon, avec volubilité.
Et un peu d'anglais, que m'a enseigné un autre jeune seigneur de ce pays, avec qui j'eusse aussi quelques relations... toujours diplomatiques... je comprends tout si facilement, moi, je suis organisée comme une vielle !... Quant au français, je compris qu'il ne fallait plus que je parlasse comme autrefois... c'était bon Jans nos montagnes !... Il me fallait un maître ; je le chercha, je le trouva, je l'arrêta, et maintenant, je parle... comme tu vois...
marie, avec bonté.
Quel que soit ton langage, ma bonne Chonchon, j'aurai toujours du plaisir à t'entendre.
CHONCHON
Tu n'es pas dégoûtée!. . A l'Opéra , on me trouve très spirituelle... tout le monde se met à rire, dés que j'ouvre la bouche.
MARIE
Je te crois.
CHONCHON
Ah ça, et toi... et toi? Sais-tu que te voilà logée comme la reintl De belles toilettes! une maison élégante !... Ah ! le petit marquis se ruine pour toi ! c'est bien, c'est très bien !..
HAHIE.
Le marquis !... mais je n'ai rien qui me vienno de lui... c'est de sa mère que je tiens tout cela... De sa mère qui consentira bientôt, peut-être, à me nommer sa fille.
CHONCHON, riant à gorge déployée.
Ah! ah! ah! sa mère!... sa mère!... ah I
qu'elle est amusante ! Ah ça , voyons , ma petite
Marie, sojons franches, et, pour commencer, je
vais te dire comment j'ai découvert ta demeure...
marie, naïvement.
En t'adressant à la marquise , ou à son fils.
CHONCHON
Allons donc! la marquise?... nous ne nous voyons pas !... elle est de trop petite noblesse!... et puis, elle m'aurait mise à la porte... Quant au fils, il avait disparu de l'Opéra, en même temps que la jolie Perle de Savoie avait disparu de sa petite chambre, au cinquième étage!... Je m'adressa donc à un jeune commis de II. de Sarlines, à qui j'ordonna de ne pas se présenter chez moi, sans qu il me procurât une liste générale des petites maisons de ces messieurs...
MARIE
Grand Dieu !... que veux-tu dire?...
CHONCHON
Le petit commis me l'apporta... Je posa tout de suite le doigt sur celle du marquis de Sivry... je m'écria : C'est là qu'est mon amie !... Je déjeuna !... je m'habilla... et me voilà !
Mais tu te trompes, Chonchon.
chonciion, la reprenant.
Ophélia!...
marie , très agitée.
Je te jure que le marquis... Ob ! mon Dieu !... est-ce qu'il m'aurait abusée à ce point ?... chonchon, à pari.
Ali ça, mais, est-ce qu'elle serait de bonne foi ?
MARIE, allant à sa toilette.
Oh ! je veux éclaircir ce mystère; je veux lui écrire à l'instant... à l'instant même.
CHONCHON
Soit, écris-lui; pendant ce temps-là, je vais visiter ton appartement... Ah ! et puis, tu me feras servir quelque chose... l'émotion, la juie de le revoir... ça m'a beaucoup creusée... j'ai l'estomac dans les jarrets. (Elle enlre à droite.)
ACTE IV, SCENE V
MARIE
Que me veut-on ?
LE DOMESTIQUE
M. !c marquis a ordonné de laisser entrer les pauvres gens qui se présenteraient.
MARIE
Un malheureux !... Tenez , donnez-lui ceci... (Mlle fouille dans sa bourse.)
LE DOMESTIQUE
Pardon , mademoiselle , mais comme j'ai cru reconnaître que celui-là était de la Savoie... marie, lui donnant la bourse.
De la Savoie !... tenez. . donnez-lui tout, alors.
LE DOMESTIQUE
Oh ! ce n'est pas l'aumône qu'il demande , il désire parler à M. le marquis, pour lui demander, m'a-t-il dit, des renseignement... sur une personne... une jeune fille , qu'il cherche depuis long-temps.
MARIE, vivement.
Pierrot!... ce doit être lui!... qu'il entre!... qu'il entre vile. (Le domestique sort.) Mon bon Pierrot!... oui, c'est lui que je chargerai de ma lettre... c'est lui qui m'aidera, s'il le faut, à fuir cette maison, si Arthur... On vient... je l'entends... (Elle va s'élancer vers la porte, et se trouve en face de son père, qui se présente le chapeau à la main et la tête humblement courbée. A part, d'une voix étouffée.) Ciel! mon... mon père... (Elle tombe dans un fauteuil.) Oh ! après ce que je viens d'ap prendre, je n'oserai jamais ! jamais lui dire !... LOUSTALOT, très bas.
Excusez un pauvre vieillard, ma belle dame... mais, un domestique qui a eu pitié de mes larmes, m'a dit, chez Mme la marquise, que c'était ici que je trouverais son fils... et je vous demande bien pardon de vous déranger.
MARIE, à part et vivement émue.
Mon père!... Oh! comme il semble accablé!... comme il a dû souffrir, mon Dieu!... La misère, peut-être...
LOUSTALOT
Vous êtes sa femme, sans doute?... Vous le prierez pour moi, n'est-ce pas? et Dieu vous bénira !...
marie , timidement.
Et... que venez-vous donc lui demander?
LOUSTALOT
Sa protection... son aide pour découvrir ma fille , car, moi , je suis seul à Paris... seul et bien pauvre...
MARIE
Pauvre!... Oh!... (Elle lui tend sa bourse.) Tenez . prenez...
LOUSTALOT
Oui , de l'argent !... car il en faut pour vivre à Paris... et j'y suis depuis si long-temps pour retrouver mon enfant... ( S'essuvant les yeux avec son mouchoir.) Ma petite Marie!... dont nous
n'avons pas reçu de nouvelles, depuis troismois !.. Oui , oui , pour ça, j'accepterai une aumône!... (Il lui baise la main.) Car, savez-vous ce qu'on dit au pays, madame?... (S'animanl. ) On dit qu'elle est déshonorée . la maîtresse d'un grand seigneur...
marie, à part.
Oh ciel 1
LOUSTALOT , s'animanl.
Et il faut que je la reconduise au pays toujours vertueuse, voyez-vous, comme je suis bien sûr qu'elle n'a pas cessé del'ètre; je veux la ramener avec ses pauvres habits de nos montagnes!... marie , regardant sa toilette.
Oh !... oh !... mon Dieu !...
LOUSTALOT
Pour prouver que l'argent quelle nous envoyait... ce n'était pas le fruit de sa honte... MARIE, vivement.
Oh ! non... non..
LOUSTALOT
Pour prouver que nous pouvions recevoir, sans roug'r, cet argent... qui a servi à soigner sa vieille mère!. . malade!...
marie, à part.
Malade !
LOUSTALOT
11 faut que je la ramène enfin , pour qu'elle la console, la pauvre femme!... s'il en est encore temps !... ou pour qu'elle pleure sur sa tombe, si nous venions trop tard!... (Il pleure.) marie , s'oubliant.
Grand Dieu!...
LOUSTALOT
Car, depuis huit jours, elle se meurt, ma bonne dame!... elle se meurt!...
MARIE, jetant un cri Elle se meurt... ma mère!...
lol'stalot, relevant la tête.
Oh ! ciel... celte voix !. . ces traits!...
MARIE, à genoux.
Oui, c'est moi, mon père... c'est Marie!... c'est votre enfant que vous cherchez...
LOUSTALOT , dont la colère s'accroît.
Marie! dans cette maison!... Marie couverte de bijoux!... Marie! ( Silwice. ) Ce n'est pas vrai!... vous mentez! vous n'êtes pas Marie!... vous n'êtes pas ma fille!...
MARIE
Mon père, écoutez-moi , je ne suis pas coupable...
LOUSTALOT , d'une voix tonnante.
Vous mentez, vous di<-je !.. Celle que je viens chercher dans Paris est un enfant bien pauvre !.. mais brave et honnête !... Vous n'êtes pas m fille!... ma fille .ne peut (tasse trouver dans l'hôtel d'un marquis... ma fille ne peut pas avoir de valets et un carrosse... ma fille ne peut pas faire 1 aumône à son aère !... (Il jette la bourse avec horreur.)
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pardon!... mois je suis tou-
Oh ! pardon!.
Jours...
Vous I... Je vais vous dire ce que vous êtes!... vous... vous n'êtes que la maîtresse d'un grand seigneur! vous, vous aurez lue votre mère... car lorsqu'elle me verra revenir seul, lorsqu'elle me redemandera son enfant, et que je lui dirai: Marie! elle est morte!... elle en mourra , entendez-vous!... elle en mourra...
HABIB
Mon père !
LOUSTALOT
Non, non, vous n'êtes pas ma fille!... Ma fille!... je n'en ai plus!
( Il la repousse et sort précipitamment.)
CU0>CH0N
Eh bien ! tout s'arrangera , si ce que tu dis est vrai... si le marquis doit t'épouser...
marie , sans l'écouter.
Ma mère ! ma mère mourante !...
CHONCHOX.
Car il te l'a juré, n'est-ce pas?
MARIE
Oh ! dans ce moment , je ne sais plus !... je ne comprends plus... je ne me souviens plus... Oh ! ma tête, ma tête... (Elle s'assied à sa toilette.)
CIIONCHON.
Attends... j'ai en bas mon bri>ka ; je vais courir après le père Loustalot... lui faire comprendre ! ..
(On entend la voix de Pierrot dans la coalisse.)
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SCÈNE VII
Les Mêmes , PIERROT.
PIERROT
Marie... mam'zclle Marie!... Oh! il faut que je la voie... que je lui parle tout de suite.
CIIONCIION.
Ah ! te voilà... quel bonheur ! Je te laisse avec elle... essaie de la calmer, Pierrot... moi, je vais tâcher de rejoindre son père et de le ramener. Je n'ai rien pris depuis trois grands auarts d'heure,
DE DIEU
mais les amis d'abord, les estomacs après!.. .
( Elle sort. )
PIERROT
Mam'zelle Marie... il faut quitter cet holcl... il faut me suivre.
HABIB, assise dans faliittude d'un profond désespoir.
Jamais!... mon père m'a trouvée dans celte maison , il me croit coupable ; mais Arthur a jup; de m épouser, et je ne sortirai d'ici, que pour aller à l'église, et lorsque je serai sa femme mon père me croira et je serai justifiée.
pierrot, avec force.
Mais s'il vous trompait ce marquis ?... marie, froidement.
Mo tromper , lui !... lui , Arthur !... c'est impossible !
PIERROT
Ecoutez donc : aujourd'hui , à midi... on devait célébrer un mariage... retardé je ne sais pourquoi .. mais c'étaient «les grands seigneurs , et ceux-là on les attend partout... même à l'église.
MARIE , même jeu.
Eh bien?
PIERROT
Eli bien ! ce mariage , qui devait avoir lieu ce matin , on le bénit , ce soir, à la paroisse Saint- Laurent.
marie , même jeu.
Après?
pierrot.
Cette paroisse est celle où nous sommes !... que l'on voit d'ici... et en ouvrant cette fenêtre... MARIE, faisant un bond et commençant à comprendre.
Celte fenêtre ! .. (Elle se lève.) Oh ! je me souviens!... il m'a défendu de m'y montrer... (On entend le son. des cloches *.) Et ces cloches?...
PIERROT
Ces cloches, Marie! sont celles qui annoncent le mariage de Mlle d'Elbée avec le marquis Ar thur de Sivry !...
HABIB
Arthur!... Arthur!... Non, non, c'est impossible!... (Elle court à la fenélre qu'elle ouvre.) Dci voitures !... Que de monde !... A la Leur des torches, je distingue... oui... des fleurs!... partout des fleurs !... Oh ! la mariée !... et puis, un jeune homme qui lui donne la main!... il tourne la tête!... il regarde de ce côté!... Ah!...
(Marie pousse un cri terrible et se retire de la fenêtre avec horreur : à partir de ce moment, elle regarde le public d'un œil (ixe et hagard.)
PIERROT
Eh bien! mam'zelle Marie, qu'est-ce que Je vous disais?... cet Arthur...
MARIE
Arthur!... (Elle promène autour d'elle des yeux "Pierrot, Mari*.
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égarés; puis, apercevant le portrait, elle s'avance de ce côté*.) H ne m'a pas quittée 1... (Montrant le poitrail.) Tenez!... le voilà!...
Que dit-elle?... Comme elle me regarde!... Grand Dieu!... est-ce que sa raison?... Du bruit!... (Il court à la fenêtre du fond.) Ciel! qu'ai-je vu? Le long des murs du jardin , trois hommes qui parient bas! Oh ! quelque nouvelle tentative!... quelque projet infâme! (Pendant ce temps, Marie est revenue s'asseoir à droite.) Marie, ils vont venir! entendez-vous, Marie... ils vont venir!... (Il ferme la croisée.)
MARIE
Oui, il va venir me chercher, pour me présenter à sa mère !...
PIERROT
Oh! sa raison s'égare!... Marie.au nom du ciel, fuyons!...
MARIE, souriant.
Ah! le beau bal !.. ( Elle salue. ) Mais lui , Arthur, pourquoi n'est-il pas là? Seule ici, j'ai peur !... (Avec une grande joie.)
Air nouveau. ( de M1'» Puget. ) Enfin, c'est lui !.. rien qu'à sa vue, D'amour mon ame est tout émue !
Pourquoi, monsieur, venir si lard?...
Je mourais de votre retard !...
Quelle est cette femme si belle ?. ..
Que je suis pâle en face d'elle !
Elle sourit d'un air moqueur, El son regard brise mon cœur !...
(Parlé. ) Ciel!... il lui prend la main!... il lui parle bas!... ( S'avançanl. ) Arthur ! mais c'est moi!... Que dit-il ?... demain!...
Demain, demain, je serai morte!
Loin de ces lieux que l'on m'emporte !... * .Marie, Pierrot.
(Pierrot s'avance.) Jamais ! je veux rester ici , Toujours auprès de lui !
(Elle tombe sur un fauteuil près et à droite de la croisée.)
PIERROT
Grand Dieu! je crois les entendre!... la voix du commandeur!... Grand Dieu! s'ils allaient profiter de son égarement! et nul mojen de l'arracher de ces lieux!... Marie !... Marie !... MARIE, machinalement, chante le refrain de la Grâce de Dieu.
Tra, la, Ira, la, la, la, etc.
PIERROT
Ah!... c'est une inspiration du ciel!... Oui, oui, essayons ! (Il sort précipitamment.) marie, au portrait.
Oh ! toi ! toujours avec toi !... n'est-ce pas, Arthur!... (A ce moment, on entend la vielle qui joue dehors, le refrain de la Grâce de Dieu ; Marie écoule en souriant, se lève , puis avec transport , comme l'air s'éloigne, elle fait un pas, pour le suivre.) Oh!... ne t'éloigne pas... ne t éloigne pas!... avec moi!... avec lui!... oh! reste!... reste!... (A ce moment, on enlend de nouveau les cloches , et la > ielle s'éloigne toujours.) Ces cloches!... ah! je me souviens!... c'est l'agonie de ma mère! ma mère se meurt!... (Au portrait.) Arthur !... Arthur!... ma mère se meurt ! ... ma mère m'attend ! ... (Elle son précipitamment.)
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ACTE CINQUIÈME
Le théâtre représente un vaste hangar rustique, garni de tables.de bancs cl d'escabeaux. Il est ouvert entièrement u fond et laisse voir la vallée de Chamounix. — Une colline à deux révolutions vient de la gauche à la droite et de droite à gauche. — Au premier plan, à gauche, la porte de la maison intérieure.
SCÈNE I
JACQUOT , CHARLOT , LE CURÉ, FAN- CHETTE, LOUSTALOT, assis sur le devant
de la scène, LES Montagnards, assis autour des labiés.
CHOEUR
Ain : L'ait est sans nuage. ( Deux RiMnel Voici le village , Ali ! pour nous quel plaisir
LA «nAiX UB LILU
D'un long voyage Qu'il est doux de revenir !
LE CURÉ , debout au milieu du théâtre. Eh bien! mes entons... Dieu a béni vos efforts... Vous voilà de retour au pays.
TOUS
Oui , monsieur le curé.
JACQUOT
dit que flotre lion <ur*
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élait pas loin du village, chez les Lousialot... nous nous sommes arrêtés, pour lui donner notre premier bonjour , et boire notre notre premier coup , a sa sanlë.
TOUS
A voire santé , monsieur le curé.
LE CUBE
Merci , mes enfans. Chacun de vous rapporte Je quoi acheter un petit quartier de terre, qu'il cultivera lui-même... Combien as-tu amassé , Jacquot ?
jacqdot , se levant.
Cent écus tout ronds.
LE CURÉ
Tant que ça ?
JACQUOT
C'est que je n'étais pas bêle, da!... monsieur le curé... je savais demander adroitement... A Paris, moi , je les appelais mon colonel , et si ça ne les touchait pas, je disais : mon commandant, mon général, mon maréchal... Oh! ça ne me, coûtait rien. Il y en a un que je connaissais bien , il m'a donné cinq francs, parce que je l'appelais mon prince !
LE CURÉ
Est-ce qu'il ne l'était pas ?
JACQOOT.
Lui ! c'était un négociant en chandelle... un fabricant de mélasse , un gros épicier ! LE CURÉ, riant.
Flatteur!... El toi, Fanchetle?
FANCHETTE
Je n'ai que cent trente francs... Je me suis trompée, j'ai pris un mauvais état..
LE CCRÉ.
Lequel?...
JACQUOT
Pardine !... elle pleurait toujours ; à Paris , on ne donne jamais à ceux qui ont l'air d'en avoir bien besoin.
LE CUItK.
Et loi , Chariot?
CHARLOT , assis A droite.
Quatre cents francs , monsieur le curé.
LE Cl'liÉ.
Quatre cents francs! en si peu de temps!... car tu es parti un des derniers...
JACQCOT.
Oh ! c'est qu il avait un ûer gagne-pain !...
LE CCRÉ.
Et quoi donc ?
JACQCOT.
Un petitlapin blanc el un lambour de basque... Le pelit lapin frappait pour l'un , frappait pour l'autre , pour tout le monde enfin... et en France, ceux-là y réussissent toujours. (Tous rient.) Ah ! ah ! ah !
LE CORK
Je suis heureux de votre bonheur , mes amis...
Que n'étes-vous tous prés de moi !... tous!... (Allant à Lousialot.) El notre enfant , noire pauvre .Marie?... vous avez dit a votre femme qu'elle reviendrait bientôt ? ...
LOCSTALOT , se levant , lui dit d'un air sombre. Elle ne reviendra jamais, monsieur le curé.
LE CU'flÉ.
Que dites-vous?
I.OUSTALOT
J'ai voulu donner un peu d'espérance à la pauvre vieille ; car je l'aurais tuée, en lui disant la vérité.
LE CCRÉ.
Comment !...
LOCSTALOT.
Je l'aurais tuée, si je lui avais dit : Nous n'avons plus d'enfant. Marie est une fille perdue ! déshonorée !
LE CURÉ
Marie !...
LOCSTALOT.
Silence ! Madeleine!
(Il va au devant d'elle. Tous les Savoyards se lèvent.)
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SCÈNE II
LES Mêmes, MADELEIÎVF, arrivant de la chambre à gauche.
LOCSTALOT , soutenant el amenant .Madeleine. Comment! Madeleine, lu t'es levée! quelle imprudence !...
MADELEINE
Oui, ce malin, en m'éveillant, je me suis senti delà force et du courage... J'avais calculé, dans la nuit, que les enfans revenaient au pays aujourd'hui , et je me suis dit : c'est comme ça que reviendra bientôt ma petite Marie... Je ne la verrai pas encore... mais du moins , je loucherai la main de ceux qui auront touché la sienne... Je ne la verrai pas... mais ils me parleront d'elle. le CCRÉ , à pari.
Oh! pauvre mère!... pau\re mère :
LOCSTALOT, à part, essuyant une larme.
Et pourtant elle ne sait pas, comme moi , notre malheur.
via di.ii.im; , faisant un signe à Jacquot, qui s'ap- | -orbe. *
Jacquot , tu l'as vue quelquefois, n'est-t
JACQOOT.
Qui ça?
MADELEINE
Ma petile Mari.' ?
JACQOOT.
Marie... moi ? ( Lousialot lui fait un signe. — Avec embarras.) Oui!... non!...
Le Curé, Jacquot, Madeleine. Lousialot, Pancbetle.
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LOUSTALOT, à part.
Imbécile! (Haut et vivement.) Tu sais bien, femme, que Marie n'habitait pas avec ceux du pays... Elle avait sa petile chambre, a part...
MADELEINE
Oui , oui , je sais ; c'était pour ne pas avoir sous les yeux de mauvais exemples.
LOUSTALOT , à part.
Ça lui a joliment réussi !
MADELEINE , allant â Fanchelte. * Fanchette !... et toi... lu l'as rencontrée sou- \ent ?
fanchette , regardant le curé et Loustalot. Moi... très souvent, mère.
MADELEINE
Ah! ... Et était-elle conienie ?... heureuse ?... fanchette.
Oui, elle était contente, quand elle pouvait envoyer quéque cho?e au pays... Elle était bien heureuse , quand elle gagnait assez pour pouvoir se dire : Vlà encore une bonne petile somme; ça me rapproche de ma pauvre mère.
Madeleine, essuyant ses larmes.
Elle disait ça !... (Embrassant Fanchette.) Tu es une bonne fille , Fanchette... Je t'aime !... Tu viendras me voir souvent, n'est-ce pas?
FANCHETTE
Souvent, mère Madeleine...
le CUitÉ, à qui Loustalot fait des signes. Allons... allons... il faut rentrer , Madeleine.
LOUSTALOT
Oui, rentre , femme... tu dois avoir besoin de repos I
MADELEINE
Allons , je le veux bien , je le veux bien... J'ai eu des nouvelles de mon enfant.
( Le curé , Loustalot et Madeleine rentrent dans la maison à gauche. )
JACQUOT
Et nous, enfans... ( Il remonte au fond , comme pour partir, et aperçoit le Commandeur et Chonchon , qui arrivent du fond à gauche. ) Tiens , qu'est-ce qui nous arrive donc là? Un beau monsieur avec une belle dame. (A part.) Ils vont compléter nos petits boursicols.
(Tous les Savoyards se découvrent.)
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FANCHETTE, LE COMMANDEUR, CIIOX
CHON , en costume très riche , JACQUOT ,
les Savoyards.
TOUS
Salut, mon beau seigneur !
FANCHETTE
Vol' servante , mon aimable seigneur !
Jarqnoi. le Curé, Lonstalol , Uadeleine, Fanchette
C'est bien, c'est bien. (A Fanchette, en lui passant la main sous le menton.) La charmante petite Savoyarde !
CHONCHON , sévèrement.
Hercule !... (Aux Savoyards.) Bonjour, bonjour, Savoyards.
jacquot, son bonnet à la main.
Serviteur, madame la baronne.
CHONCHON
Hein?... baronne!.. Il a dit : baronne! il a de l'esprit ce garçon !... Votre bourse, commandeur! Eh bien?...
le commandeur , vivement.
Ma bourse?... voilà!
CHONCHON , donnant à Jacquot.
Tiens, mon garçon , voila pour boire à ma santé.
jacquot.
Merci bien , madame la marquise.
CHONCHON
Marquise! il me prend pour une marquise!... en conscience... tiens, tiens, encore ceci. (Ella lui donne une deuxième fois. )
LE COMMANDEUR
Mais, ma chère...
CHONCHON
Silence! Hercule !
jacquot.
Le bon Dieu vous bénira , madame la duchesse.
CHONCHON
Duchesse!... ab ! pour celte fois, mon pauvre garçon, c'est le fond de la bourse!... il n'y a plus rien!
jacquot, bas à Chonchon , en riant.
C'est égal, merci tout de même, (Appuyant.) mam'zelle Chonchon...
CHONCHON
Hein !... ( Elle reste stupéfaite.)
LE COMMANDEUR
Qu'est-ce qu'il a dit ?
CHONCHON
Rien ! (Prenant son parti et riant.) Eh bien ! c'est drôle!... c'est drôle !... je m'en tiens à mon dire... ce garçon a de l'esprit I
JACQUOT , qui a remonté la scène.
Allons , en route, les amis, on nous attend efeei nous, et nous avons encore plus d'^s fc«a $v«i de lieue, avant d'arriver au village.
IlEPRISE DU CHOEUR.
Voici le village , etc., cte.
( Ils sortent. Le commandeur court aprè- Ie* lutinant.)
LA GRACR DE DIEU
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I.E COMMANDEUR , à part
Elle ne pourra jamais désapprendre son eharabial !
CHONCHON
Je voulais donc revoir mes montagnes, boire du lait, comme autrefois... J'espérais retrouver ici ma bonne Marie... que j'ai assez cherchée par corps et par cris dans tout Paris... d'abord, j'étais t'allce...
LE COMMANDEUR
Z' allée l... dallée, ma chère ; j'étais allée.
chonchon.
Soit : ça m'est égal ; j'étais donc z'allée...
Mais du tout... callée alors!... si vous mettez donc, ça fait : callée.
CHONCHON
Comment?... j'étais callée!... mais ça n'a pas .c sens commun ! vous ne me ferez jamais dire : "étais callée !
LE COMMANDEUR
Au fait , dites comme vous voudrez , dites comme vous voudrez.
CHONCHON
Certainement. (A part.) Et d'ailleurs je le soupçonne de ne pas bien posséder sa langue. (Haut.) Enfin... j'ai donc fait toutes les recherches inimaginables ; il n'y a pas jusqu'au petit marquis , sur qui je n'ai jamais pu poser le doigt... j'exigea
z'alors...
le COMMANDEUR , à part, en riant.
Oh! z'alors!...
CHONCHON , après l'avoir regardé fièrement.
Que vous me conduisassiez en Savoie... Nous y sommes !.. et maintenant faites-moi le plaisir de retourner dans mon château... j'ai à parler aux Loustalol...
LE COMMANDEUR , à pari.
"ïn voilà une qui décolore mes belles années... elle me fera vieillir avant l'âge...
CHONCHON , se retournant.
Eh bien !... Hercule ! m'avez-vous entendue?...
LE COMMANDEUR, en saluant avec respect.
J'y vole, Orphélia! ( A part. ) Je vole sur les traces de la petite Savoyarde de tout à Mieure. ( Il sort par le fond , à droite.)
CHONCHON , entrant chez. Lousialol.
Le cœur me bat, en pensant que je vais avoir des nouvelles de ma bonne Marie.
...... — ...... ..... ..icâeoewâoesoooçeM
MARIE, PIERROT
(La scène reste vide un instant. — puis Pierrot parait à gauche , en haut de la montagne, qu'il descend tristement jusqu'à la seconde révolution ; arrivé là, il s'arrête, regarde du côté où il a paru, si Marie le suit, et exprime par sa pantomime qu'elle s'est encore arrêtée : alors il prend sa vielle et joue l'air de la Grâce de Dieu. Marie parait; elle marche d'un pas chancelant, la tête courbée, et suivant toujours l'air, elle traverse ainsi la montagne. Quand Marie est arrivée sur le devant du théâtre , près du banc, à droite , Pierrot cesse de jouer, et Marie tombe accablée sur le banc.)
pierrot , s'asseyant à gau lie.
Et voilà comment nous avons fait deux cents lieues!.. Tous les matins, quand il fallait nous remettre en route , quand il fallait la décider à me suivre, elle dont les yeux étaient toujours tournés vers Paris, je lui faisais entendre ce qu'elle appelle, dans sa folie, la voix de sa mère... ça lui rendait de la force et du courage... Les voyageurs donnaient de temps en temps un morceau de pain à la pauvre folle... Chaque jour ramenait un nouveau voyage et de nouvelles fatigues .. chaque jour je me disais : Courage ! courage ! mon pauvre Pierre, y a un bon Dieu, là haut, qui te regarde... y a une pauvre mère, là bas, qui t'attend!... Sa mère! (Avec désespoir.) elle est là !... oh! mon Dieu , mon Dieu ! comment lui apprendre?... MARIE, machinalement.
Je m'endors !.. je m'éveille!... je respire avec elle!...
PIERROT
Que dit-elle?... Marie !... ma bonne Marie!
MARIE
Qui m'appelle?
PIERROT
C'est moi , Pierrot... votre ami !. .
ACTE V, SCENE VIII
( File veut l'embrasser, Marie l'éloigné doucement.) niais c'est moi , moi ton amie , Chonchon... ( Silence de Marie. )
LOUSTALOT
Oh ! mon Dieu... ces yeux hagards, ce visage pale et flétri...
PIEKUOT.
Vous ne vous trompez pas, père Loustalot, c'est une pauvre folle que je vous ramène...
LOUSTALOT et C1IONCHON.
Folle!...
LOUSTALOT, à part.
Ah! c'est le châtiment de sa faute... Folle! pour avoir été coupable ! ...
PIEKUOT, avec force.
Coupable!... qu'est-ce qu'a dit ça?... Coupable ! ce n'est pas vrai !... entendez-vous, ce n'est pas vrai !
LOUSTALOT
Que dis-tu?
PIERROT, de même.
Que si Marie avait été. déshonorée, y ne manque pas a Paris d'hospices et de lieux de refuge, et que je n'aurais pas fait deux ccnls lieues, avec elle, pour ramènera sa mère une fille perdue!... entendez-vous, père Loustalot?... Vous avez calomnié votre enfant!... Oh! c'est mal, ça, père Loustalot, c'est bien mal ! (Il pleure.) LOCSTALOT, avec joie.
Il se pourrait, Marie, ma liile... serait toujours pure!... toujours digne de nous! ... Mais alors, explique-moi...
PIEKUOT, rudement.
Des soins, d'abord... car il lui en faut , et plus tard, vous saurez tout. (Il passe à elle.)
LOUSTALOT
Et sa mère... grand Dieu ! Sa mère !... si elle la retrouve dans ce cruel élat !...*
CHONCHON
Attendez !... ne quittez pas Marie; moi, je vais préparer !a pauvre vieille... Je lui dirai... que c'est un égarement d'un moment ; que ça lui reviendra bientôt... je lui dirai... Soyez tranquille!... M. le curé est encore là, nous y niellions de l'adresse, des ménagemens... Marie!... ma pauvre Marie!... Ah! je donnerais mon château et trois commandeurs, pour la \oir revenir à elle. (Elle entre à gauche.)
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PIERROT, MARIE, LOUSTALOT
LOUSTALOT
Pierrot... si j'essayais de lui parler ? PIERROT.
Non, attendez... moi, d'abord. Marie!
* l'ierroi, Marie, ' honchon, Loustalot.
MARIE
Marie !...
PIERROT
C'est moi... Pierrot!... Vous savez bien, Pier' roi?
MARIE
Pierrot !... Ah ! partir!... encore marcher!... (File se lève et retombe assise.) Oh! c'est que je souffre bien !...
Ma pauvre enfant !...
PIERKOT.
Mais non!... Marie, mais non, nous n'avons plus besoin de marcher... nous sommes arrivés.
MARIE
Arrhes ?
PIERROT
Oui, tenez, regardez... c'est le pays!... Vous savez bien... le pays?
marie, regardant autour d'elle, se lève et remonte jusqu'au fond.
Le pays!... ah! oui, oui... le pays!... Ah! qu'on est bien ici !...
LOUSTALOT
Quel espoir!
MARIE
!.e pays !... la chaumière... alors... il faut partir... aller la-bas... à Paris.
LOUSTALOT
Encore !
MARIE
Oui, je vais me mettre en voyage... Adieu!... adiou.. (Elle fait quelques pas et s'arrête.) Mais... i! me faut... ii me faut quelque chose, qui me protège... pour que je ne le croie pas, lui... quand il médira: Je t'aime !... Pour que je le repousse, quand il sera à mes pieds. (On joue l'air: A la grâce de Dieu.) Ce talisman !... ce talisman... de ma mère !... (Avec joie.) Oui... oui .. c'est ça... (Se mettant à genoux; elle chante lorsque l'air est à moitié.)
Travaille bien, fais ta prière,
La prière donne du cœur;
El quelquefois pense a...
(Elle cherche.)
Pense... pense...
(Elle s'arrêle et baisse la tête : désespoir de Pierrot et de Louatdlut.J
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SCÈiNE VIN.
Les Mêmes, MADELEINE, LE CURÉ, CHONCHON.
(Ils oui paru sur le seuil de la porte, pendant le couplet- On fait de vains efforts pour retenir la pauvre vieille; mais Madeleine s'avance tremblante vers Marie, à genoux , étend les mains sui la ici" de son enfant, el continue le couplet.
... pense à ta mère,
LA GRACE DE DUT. ACTE V, SCENE IX
Cela le p h lera bonheur, etc., etc.
(Celle voix semble frapper Marie, qui se relève peu ,i peu, regarde sa mère, veuj parler, ne peul que pousser desrris, étouffés par les sanglots, en lui tendant les lua*!... et finit par s'écrier : )
Ma mère!... Oh! ma mire !..
(Elle tombe presque évanouie sur son sein.)
PIERROT, CHONCIION, LOUSTAI.OT.
Sauvée !... sauvée !... *
HADBLEIflE, folle de joie.
Ah ! elle m'a reconnue, moi !•.. Vous ne savez pas, vous autres, vous ne savez pas ce que peut une more sur son enfant.
(Marie revient a elle, (ont le monde l'entoure.) LE CURÉ.
Alterniez !..
PIERROT
Elle rouvre les yeux !...
m a un:.
Ma mère !.. vivante !... vivante!... toi !... (Cherchant a s<: rappeler.) Mais c'était donc un ié\e? (Le curé rail signe à Madeleine.)
TOUS
Oai, oui... Marie, celait un rêve! !
MARIE, renconlranl le visage de son père. Ah ! mon père!... mon père, aussi... ("Souriant, avec un souvenir d'épnuvanle. ) Oh ! Comme tu étais terrible, dans ce rêve affreux !
i-OUSTAf.OT, à part.
O mon Dieu ! merci ! mon enfant ne me repousse pas !
MARIE
Et Pierrot!... et M. le curé!... Vous voila tous!... Et... et lui... Arth... (Avec effroi.) Non ! pas Arlhur »... André!... André!
TOUS
André !...
Je le reverrai !... je le reverrai aussi , n'est-ce pis, quand j'irai dans la montagne?
TOUS
Que dit-elle?
i.e marquis, en dehors.
Marie !... chère Marie !
MARIE
Celte voix! Laissez-moi... c'est lui!... c'est lii, vousdis-je. .Je vais le revoir... André !... I.ouêtulht, .Marie, Madeleine, le Curé, Pierrot.
LOUSTAI.OT.
Ah : tivit e-t perdu !
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I.E MARQUIS
Marie... Marie!...
MARIE, s'élançanl à sa voix.
André!. . (Puis, en voyant son brillant habit, elle recule et dit avec désespoir : ) Arthur !... Oh ! ce n'était pas un rêve!... (Elle se raehe le visage dans le sein de sa mère.)
LE MARQUIS
Oui . .Marie ! c'est Arthur... mais Arthur toujours libre !.. toujours à toi ! et à loi pour la vie! ,. Cet odieux hymen, i! ne s'est pas accompli !... Du pied de l'autel, j'ai enlendu Ion cri déchirant ; j'ai tout rompu, et maintenant que Dieu a rappelé ma mère, maintenant que jeté retrouve enfin. oh! pardonne-moi tes souffrances, tes larmes... et sois ma femme, Marie, ma femme devant Dieu !
TOUS
Sa femme !
Arthur !... Arlhur, c'est bien lui!... et moi, sa femme !... Oh ! que je suis heureuse, mon Dieu ! que je suis heureuse !... (Elle tombe dans les bras d'Arthur.)
LE COMMANDEUR
Mais qu'est-ce que tout ça veut dire?
CnOXCHON.
Ça veut dire, que la vcrtii est toujours récompensée !... Elle épouse celui qu'elle aime! LE COMMANDEUR, d'un ton solennel Chomhon, je ne vous épouserai jamais.
CHOEUR
Air : Le vin, le jeu. ( Robcrt-le-Dîable.;
Puisqu'au pays .Marie est revenue,
Plus de chagrin, amis, plus de douleur !
A la raison, c'est Dieu qui l'a rendue!
C'est Dieu, c'est Dieu, qui la rend au bonheur.
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ABDEL
ABNER
PORPHYROS , courtisan
Un OFFICIER
Un MOISSONNEUR
REBECCA (jeune 1er rôle) M"»>es
SUZANNE (jeune première)
LA REINE DE SABA (grande coquette,
AZAEL
DINA
Une Jeune Fille de la tribu de Benjamin
Une Femme de la caravane
Us LÉVITE
DEBORA
La scène est à Jérusalem et dans les environs.
Albert.
St-Mar.
Fleuret.
Eugène.
Ame lise.
Pradier.
SCÈNE I
SUZANNE, REBECCA, DEBORA, Jeunes Filles de la tribu.
(Au lever du rideau, des femmes de la tribu de Benjamin sont occupées à puiser de l'eau dans le bassin de la fontaine; elles sortent et rentrent de divers côtés. — Rcbccca et Suzanne sont assises à .côté l'une de l'autre, à l'avant- scène à droite; elles ont près d'elles leurs cruches. Elles se lèvent toutes deux et vont à leur tour prendre de l'eau.)
SUZANNE
Rebecca... aujourd'hui comme hier... comme toujours depuis un mois... te voilà pale et triste.
Rebecca, ma sœur... que! douloureux secret me caches-tu donc?... Orphelines toutes deux, toutes deux filles adoptives de la tribu de Benjamin, nous avons eu jusqu'à présent mêmes joies el mêmes peines... nous devons a\oir même destinée.
rebecca, a part.
Oh! non!... Dieu ne le voudra pas... (Haut.) Laisse-moi, Suzanne, ne m'interroge pas... Je n'ai pas de chagrins. . je n'ai pas de secrets. DEBORA, allant au fond, regarde adroite.
Voici nos frères de la tribu... Pauvres gens!... Je soleil les brûle depuis ce malin.
SUZANNE
Cette heure est celle du repos pour les mois-
LE TEMPLI- 1)K SALOMOX ,
sonneurs... ils viennent Ici chercher un peu d'ombrage... Hàtons-nous, nies sœurs, offrons à leurs lèvres desséchées l'eau si fraîche et si limpide de la fontaine de Siloé.
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SCÈNE II
Les Mêmes, Moissonneurs, puis AZARIAS.
(Les jeunes filles rcmpl ssent de nouveau leurs cruches. Pendant ce temps, les moissonneurs arrivent et se rangent à droite. Plusieurs s'asseoient. Ils jettent leurs faucilles et paraissent accablés par la fatigue et la chaleur. — Les jeunes filles traversent la scène et leur donnent à boire. Rebecca a comme les autres empli sa cruche. Elle veut offrir à boire aux moissonneurs, mais elle ne peut soulever le vase et reste appuyée près du bassin de la fontaine.)
sbzanne, effrayée.
Rebecca... ma sœur... qu'as-tu donc?
Moi ?... rien...
Elle rassemble ses forces et va marcher, lorsqu'elle est arrêtée par l'arrivée d'Azarias, venant de la gauche et suivi d'un serviteur, qui porte une cassette.)
REBECCA
Azarias !
SUZANNE
Le père de Mi/.-él.
UN MOISSONNEUR
Salut à toi, sage Azarias, digne chef de la tribu de Benjamin.
AZARIAS
Je m'étonne de ne pas voir au milieu de vous mon (ils, Mizuël.
UN MOISSONNEUR
Mizaêla voulu guider ceux d'entre nous que Su as désignés pour aller abattre les cèdres du Liban, qui , transportés ensuite à Jérusalem , doivent servir à la construction du temple magnifique que notre roi Salomon élève à l'Eternel.
AZARIAS
Mizaél csl parti avant le jour et devrait être ici.
UN MOISSONNEUR
Veux-tu que nous allions presser son retour ?
AZARIAS
Non, mes amis... le labeur de celle journée sera pour vous assez pénible. Il faut que toutes vjs gerbes soient rentrées avant la nuit... mais dînant l'heure où le soleil embrase la plaine de «es plus chauds rayons, allez sous mu tente réparer vos forces. Par mus soins, un repas vous y a élë préparé... Allez, mes amis, j'irai bienlùt vous rejoindre.
(Les moissonneurs s'inclinent et sortent. Les femmes
de la tribu vont pour lc3 suivre; d'un geste, AzariaS
les arrête.)
AZARIAS
Demeurez toutes... je le veux.
SUZANNE
Vois donc comme son regard et son accent sont tout à coup devenus sévères.
AZARIAS
Si j'ai tout à l'heure éloigné ces hommes de la tribu, qui sont ou vos fiancés ou vos ficus, c'ett que je n'ai pas voulu 1rs forcer à rougir de leurs sœurs ou de leurs fiancées. C'est quej'ui dû savoir d'abord... si j'avais une imprudente à sauver ou une coupable à punir.
TOUTES
Une coupable!
AZARIAS
Noire tribu est pauvre, et le luxe des villes
n'était jamais entré sous nos tentes. Pourtant", ce
matin, et sous un amas de pierres que le hasard
m'a fait renverser, j'ai trouvé ce coffre d'ebéne.
rebecca, a part.
0 mon Dieu !
AZARIAS
Et dans ce coffre, un bracelet d'or et un collier de perles.
TOUTES
Un bracelet!... un collier!...
AZARIAS
IV'ul parmi nous n'est assez riche pour faire un pareil présent soit à sa fille, soit à sa sœur. Ce présent, caché d'ailleurs avec tant de soin, n'a pu être fait à l'une de vous que par un étranger. Il y a donc eu, je le répèle, imprudence, ou faute... Filles de Benjamin, à qui apparlienneat ce bracelet... ce collier ?
(A un gesîe d'Aîarias, le serviteur passe devant toutes les Je mes files en montrant le coffret ouvert cl en commençant par la ligne à droite. Arrivé à l'avant-scène, il traverse le théâtre et va droit à Rebecca, qui est en tète de la ligne à gauche, puis a Suzanne, et remonte ainsi jusqu'au fond.— Chaque jeune fille a fait, en regardant les bijoux, un geste négatif.)
rebecca, à part, regardant les bijoux.
Ah!...
AZARIAS
Vous vous taisez... Il y a donc parmi vous une coupable?... Mais la honte la retient peutêtre. Elle n'ose devant ses compagnes faire l'aveu qne je lui demande... Eh bien, qu'elle vienne seule sous ma tente. Si, arrivée sur le bord de l'abîme, elle peut encore être sauvée, elle trouvera en moi un prolecteur, un guide. Si elle a succombé, avtc la prière d'un vieillard, son repentir montera peut-être jusqu'à Dieu... Mais, si elle garde un lâche et obstiné silence, si elle laisse jusqu'à demain répandre sur ses sœurs une honte qui doit tout entière peser sur elle, alors, plus de pitié, alors pour elle l'anathème et l'exil... Au-
SCÈNE III
RERECCA, SUZANNE, Jeunes Filles.
SUZANNE, à ses compagnes.
Comme vous voilà toutes consternées... Oh ! rassurez- vous. Le sage Azarias avait raison, la crainte a seule arrêté l'aveu qu'il demandait... Mais ce soir, j'en suis sûre, il saura tout, et si une faute a été commise, elle a dû être involontaire et sans doute déjà expiée par Lien des larmes.
REBECCA,à part.
Oh! qu'elles ne me voient par pleurer... (Elle s'est dirigée vivement vers la fontaine, puis tout à coup, elle recule et jette un cri d'effroi. — Elle vient d'apercevoir un étranger, en costume de voyageur, courbé et appuyé sur un bâton. Il est entré en scène par la gauche, au premier plan, en avant de la fontaine.)
L'ÉTRANGER
N'ayez pas peur de moi, jeunes filles... je suis un pauvre voyageur égaré... Je suis vieux... épuisé de lassitude et de soif... Un peu d'eau, par pitié... je ne vous demande qu'un peu d'eau. (Il s'assied sur une pierre, près de la fontaine. I'.ebecc.v, à part.
C'est bien lui...
SUZANNE
Un voyageur... il faut le secourir.
(Elle va prendre sa cruche sur le bord de la fontaine
Les jeunes filles font par curiosité un mouvement
pour approcher du voyageur.)
rebecca, les retenant, et presque avec délire.
N'approchez pas... Fuyez plutôt, mes sœurs, fuyez... car cet homme est maudit !
(Les jeunes filles, effrayées, sortent avec Rebecca par
le fonda gauche. Suzanne s'approche du voyageur,
lui donne à boire , en soutenant sa cruche à la
hauteur de sa bouche.
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L'ÉTRANGER, SUZANNE
L'ÉTRANGER
Merci, jeune fille, merci... (A pan.) C'est la plus belle.
SUZANNE, inquiète.
Seule!.., elles m'ont laissée seule... Que signifie?...
L'ÉTRANGER, se levant.
Je me sens revivre; comment pourra i-jç le témoigner ma reconnaissance ?
SUZANNE
Votre reconnaissance... elle appartient à Dieu. l'étranger.
Sans doute. Mais tu as été bonne et bienfaisante, je suis pauvre aujourd'hui, pourtant j'ai conservé quelques restes de ma fortune passée. Laisse-moi parer de ce bracelet la douce main qui m'a secouru.
SUZANNE
Gardez ce bracelet... Un pareil présent ne nous peut être offert que par notre fiancé.
l'étranger, à parr.
Allons, celle-ci n'est pas coquette. (Haut.) Ton fiancé... Es-tu donc déjà promise à quelque pasteur de ta tribu?
SUZANNE
Promise! moi... Suzanne est orpheline, élevée par la charité d'Azarias, elle n'aura rien à apporter à son époux. Elle n'a pas de fiancé. l'étranger.
Et Suzanne ne désire, n'espère rien ?
SUZANNE, soupirant.
Rien.
l'étranger.
Ce soupir qui s'échappe médit, au contraire, que ton cœur renferme un secret.
SUZANNE, vivement. Que nul ne saura.
l'étranger, souriant.
Je lésais déjà.
I. " i: ï 'RANGER
Veux-lu lire dans sonneur, comme j'ai lu dans le tien ?... Veux-tu connaître enfin ce que l'avenir le réserve... Je le le dirai, car pour moi l'avenir est sans voiles.
SUZANNE
Dieu seul fait des prodiges... Est-ce que vous me proposez d'accomplir un prodige?
L Î.IRANGEU.
Dieu a donné la science à l'homme... Il lui
LE TEMPLE DE SALOMON
permet, parfois, de découvrir dans les autres des secrets inconnus à la terre... Je vais Interroger les «ieux pour loi... Je saurai si ton amant doit un jour être ton époux... (Mouvement de Suzanne.) Oui, je le saurai... et tantôt, au contfeer du soleil, je serai là... aux bords de celte fontaine... Tu viendras m:y trouver.
SUZANNE , avec effroi.
Oh! non, jamais !
I.'ÉTRANGEB
A tantôt, Suzanne... (Il s'éloigne. Lorsqu'il est au fond.) Elle viendra.
(Il sort par le premier plan a droite.) sizaxxe, seule.
Je ne reverrai pas ce vieillard... Pourquoi cherchera connaître l'avenir?... L'avenir pour Suzanne, n'est-ce pas la douleur... la misère... et l'abandon !...
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SCÈNE V
RUBEN, SUZANNE, df.cx Hommes, au fond.
RUBEN, entrant vivement par le troisième plan à droite.
Azarias !... où est le chef Azarias ?
SUZANNE, surprise.
Ruben !
RCBEN.
Réponds-moi, Suzanne... où est Azarias?
SUZANNE
Sous sa tente... ou descendu dans la plaine pour diriger le travail des moissonneurs.
RUBEN
Malheureux père !
(Il fait un signe; les deux hommes sortent à droite, pour aller au devant de Mizaël.) SUZANNE.
Malheureux père! lui! Azarias, si justement fier de Mizaël... Ruben, pourquoi redoutais-tu la présence d'Azarias ?... Mizaël n'cst-il pas avec vous?... (Ruben se détourne.) Ah! il est arrivé malheur à Mizaël!... Tu peux me le dire, à moi... qui ne lui suis rien... Par pitié, Ruben, répondsmoi, où est Mizaël?...
RUBEN
Le voilà.
(En ce moment, les deux serviteurs rentrent précédant Mizaël, porté sur un brancard par plusieurs ouvriers; on le dépose au milieu de la scène, au fond ; il arrive de la droite.)
SUZANNE
Ah! il est mort !...
(Elle court se jeter à ses pieds.)
RU BEN
Non... mais, renversé par la chute d'un cèdre, il s'est évanoui, et tous nos soins n'ont pu le ranimer.
Mizaël!... cher MizifltJ... comme il est pâle et comme ses mains sont froides!
RUBEN
Attends... Je crois avoir senti cette fois les battemens de son cœur.
SUZANNE
OSeigneur! je ne suis qu'une pauvre tille... Seigneur, prenez ma vie en échange de la sienne.
RUBEN
Il vient de serrer ma main.
mizaël , se soulevant.
Mon père!... mon père!...
RUBEN
11 demande Azarias.
Suzanne, passant devant Mizaël.
Courez, mes amis, courez l'avertir... Moi, je resterai prés de Mizaël... Je prierai... je mourrai s'il meurt.
SCÈNE VI
SUZANNE, MIZAËL.
SUZANNE, penchée sur Mizaël.
Il respire plus librement... Oh ! il vivra, mon Dieu ! n'est-ce pas... il vivra?...
mizaël, d'une voix faible.
Suzanne !
SUZANNE
Mon nom !... Je ne me trompe pas, c'est mon nom qu'il a prononcé.
mizaël, ouvrant les yeux.
Suzanne !... (Il se soulève.) Où suis-je ?... (A Suzanne.) Qui es-tu ?
SUZANNE
Votre servante, Mizaël, qui tremblait et qui priait pour vous.
MIZAËL.
Suzanne 1... c'était toi!... Que s'est-il donc passé?... Attends... je me souviens... Oui, tout à l'heure, dans la forêt... un choc affreux... J'ai cru mourir...
SUZANNE
Ab ! Dieu ne l'a pas voulu.
M1ZAEL.
Et tu priais pour moi, pauvre fille... car tu songeais à la douleur de mon père, qui n'a que moi d'enfans ; de mon père, qui seul au monde aurait pleuré Mizaël.
SUZANNE
Seul, dites-vous?,.. Oh ! oui, car Suzanne aussi serait morte.
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mizAel, se levant.
Mon Dieu!... serait-il possible!... Suzanne, pourquoi détournes-tu tes yeux?... pourquoi ta main veul-elle s'échapper de la mienne?... Suzanne, je suis bien faible encore... je ne sais si la vie revient en moi, ou si la mort arrive... J'avais renfermé là un secret que je neveux pas emporter dans la tombe... Suzanne, les paroles d'un mourant sont toujours chastes et pures... écoutemoi donc sans rougir, comme si ma voix descendait du ciel... Suzanne, je l'aime!...
SUZANNE
Aimée de Mizaël... moi!...
mizaël, se levant.
Oui, toi, qui ne voulais pas me survivre, qui m'as tout avoué par un mot... toi qui renfermais dans ton cœur même secret et même amour.
SUZANNE
Oh ! revenez à vous, Mizaël... Votre tendresse ne peut être que celle d'un frère... Suzanne n'est qu'une pauvre orpheline élevée par pitié, et qui saura reconnaître les bienfaits d'Azarias. Elle aura le courage de dire au fils de son maître : Mizaël, étouffez un amour insensé, impossible... oubliez Suzanne, qui n'avait jamais rêvé l'instant de bonheur que vous lui avez donné... Suzanne gardera ce bonheur dans le fond de son âme, comme on y garde la crainte du Seigneur ou le ! souvenir d'une mère.
MIZAEL.
Ecoule, Suzanne, quand je croyais ton cœur in sensible et glacé, j'hésitais à obéir à mon père, ! je me refusais à former des nœuds sacrilèges, \ puisque j'aurais apporté à ma fiancée un cœur plein de ton image... Mais aujourd'hui que je sais que tu m'aimes, je jure, et Mizaël n'a jamais manqué à son serment, je jure de le consacrer la vie que Dieu m'a rendue, je jure de n'être jamais qu'à toi... On vient, c'est mon père, amené par Ruben. Laisse-moi seul avec lui, Suzanne.
SUZANNE
Ah! ton père va te maudire.
MIZAEL.
Demain, il bénira sa fille.
(Il conduit Suzanne, qui sort à gauche, en avant de la fontaine. — Azarias arrive du fond à gauche, précédé de Ruben et suivi de quelques serviteurs.)
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SCÈISE VII.
RUIŒN, MIZAEL, AZARIAS, Serviteurs,
au fond.
AZARIAS
Mizaël !.., mon enfant!...
MIZAEL.
Pardonnez-moi, mon père, l'inquiétude que je vous ai causée. Le danger n'était qu'apparent... Voyez.,, ayee la vie, la force est déjà revenue.
Azarias.
Tous tes frères de la tribu, prévenus aussi par Ruben et mes autres serviteurs, vont quitter la plaine, comme moi, tout à l'heure, ils tremblaient pour toi... et avec moi, ils rendront grâce à l'Eternel.
Mon père, avant qu'ils arrivent... je voudrais... J'ai à vous parler, mon père, à vous... seul.
(Azarias d'un geste renvoie ses serviteurs, qui emportent le brancard.) AZARIAS.
Parle, mon fils, je t'écoute.
MIZAEL.
Mon père, pour resserrer encore, les liens d'amitié qui vous unissent à Simèon, le riche pasteur de la tribu de Nephtali, vous aviez pensé à me donner sa fille pour épouse. Siméon avait approuvé ce projet... Hier encore vous en pressiez l'accomplissement... Hier, j'hésitais. .. aujourd'hui, je n'hésite plus.
AZARIAS
Tu acceptes?
MIZAEL.
Je refuse... Oh! ne maudissez pas votre fils, sans l'avoir entendu... Vous savez si pour lui votre volonté fut toujours sainte et sacrée. Mais vous n'ordonnerez pas ce mariage, car ce mariage serait un mensonge, une trahison... Je ne puis être l'époux de la fille de Siméon... j'aime une aulre femme.
AZARIAS
Tu aimes?... qui donc?...
MIZAEL.
Une jeune fille de notre tribu.
AZARIAS
Rebecca n'est-ce pas?... Rebecca, dont j'ai souvent surpris les regards qu'elle attachait sur toi... Rebecca, qui prend pour de l'amour ce qui n'est peut-èlre que de l'ambition... Rebecca, dont la tristesse et la pâleur disaient assez le dépit et la jalousie?...
MIZAEL.
Non, mon père, ce n'est pas elle que j'aime.
AZARIAS
Qui donc alors?... n'oses-tu pas la nommer ?...
MIZAEL.
Oh! vous dire ^on nom, c'e<t vous dire, au contraire, d'un seul mot, que c'est un ange de candeur et de vertu... Son nom?... mais l'excuse de mon amour est lout entière dans le nom de Suzanne.
AZARIAS
Suzanne!... une orpheline, élevée par charité... une fille, qui plus adroite que Rebecca peut-être. .
MIZAEL.
Ne douiez pas de Suzanne, qui cachait son amour comme un crime, et qui ne s'est Iratù
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que par un cri de désespoir, alors qu'elle me croyait mourant.
AZARIAS, après un silence.
Mizaël... la raison et l'honneur me défendent de songer maintenant à voir se réaliser un projet qui était le plus eher de mes vœux... Tu iras loi-niénie rendre à Siméon la parole qu'il m'avait donnée... Pour ménager tes forces à peine revenues, tu mettras trois jours à faire ce voyage... Pendant ton absence, je verrai... j'interrogerai Suzanne... Mais je ne promets rien, ear il faut que ta fiancée soit sainte et pure comme était ta mère... Tu vas partir, en laissant ignorer à tout le monde, à Suzanne surtout, la rupture de ton mariage avec la fille de Siméon... Je le veux...
MIZAËL.
J'obéirai, mon père.
AZARIAS
Voici tes frères qui viennent à toi... Les filles de la tribu qui ont fini leur journée de travail regagnent nos tentes... Tu vas leur faire tes adieux... mais n'oublie pas ce que tu m'a promis.
oooooooooooooooooooooooooooooooocooooooooooooooooao
IA TRIBU
(Toutes les filles à gauche, tous les moissonneurs à droite.) AZARIAS, prenant le milieu de la scène. Rassurez-vous, mes amis, Dieu n'a pas voulu m'cnlever mon dernier enfant ; Mizaël a même retrouvé assez de forces pour se rendre, à l'aide de Job, dans la tribu de Nephtali.
Suzanne, avec inquiétude.
La tribu de Nephtali !
rert-CCA , has, à Suzanne.
Il va retrouver sa belle fiancée, la fille de SiméoH le riche.
SUZANNE, à part.
Que votre volonté soit faite, Seigneur.
AZARIAS
Il nous reviendra dans trois jours... Job ne le quitte pas. Maintenant, donnez-moi le sel et la verveine destinés au sacrifice du départ. Apportezmoi le trépied sacré, et que le Seigneur daigne accorder à vos prières et aux miennes un heureux voyage et un prompt relour à mon fils bicr.-aimé. (On apporte le trépied contenant le feu sacré. On le place au milieu du théâtre. Aznrias se met devant. Deux enfans présentent la verveine et le sel. Pendant ce temps, le chœur chante.) CHOEUR.
AIR île M. rt>'n nrour t.
Pour notre frère, ici , reçois ce sacrifice; Tous nos vœux, lorsqu'il part, vont suivre Mizacl ,
Pour lui nous t'implorons, grand Dieu, sois-nous pro- Et daigne écouter la piière d'Israël, [ptee.
(Pendant le threur, Job a donné ;ï Mizaél son burnous et son bâton de voyage On emporte le trépied. — Mizit/1 traverse la scènî et va à Somme )
MIZAEL.
Adieu, Suzanne.
SUZANNE
Adieu, Mizaël...
RF.BECCA.
Des pleurs dans les yeux de Suzanne... L'aimerait-ellc?
REPRISE DU CHOEUR
Pour notre frère , ici , etc.
(Pendant cette reprise, Azarias prend la main de Mizaël et sort avec lui.— Rebecca, les jeunes filles, Job et les moissonneurs les accompagnent et disparaissent. — La nuit est tout à fait venue.)
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SCÈNE IX
SUZANNE, puis L'ÉTRANGER et np.i \
Esclaves.
Suzanne, seule.
Cher Mizaël, nous ne nous reverrons plus...
Tu vas devenir l'époux d'une autre femme, mais
je ne me sens pas la force de le voir la ramener
dans notre tribu... Non, je ne rentrerai plus sous
ces tentes qu'on va parer pour l'heureuse et riche
fiancée... Mais, où irai-je ?... Qui me prendra en
pilié maintenant?
l'étranger, arrivant du fond, à droite.
Moi!
SI ZANNE
Vous !... Vous ici?...
L'ÉTRANGER
Ne t'avais-je pas promis de revenir au coucher du soleil ? Je puis maintenant réaliser tous tes désirs.
Oh ! je n'en forme qu'un... mourir.
l'étrangeh.
Mourir, loi!... si jeune et si belle!
srzANM-.
Cette pensée est sacrilège... mais le Seigneur, qui me voit si malheureuse, me pardonnera. J'implore à présent cette science que tantôt j'avais repoussée... Vieillard, fais-moi oublier... fais-moi mourir !
l'étranger.
Tu le veux!... (Montrant un flacon,) L'oubli de tentes choses est là.
SIZANNE.
Donne !
(Suzanne prend le flacon et le porte à sa bouche, puis bientôt elle chancelle. L'étranger la soutient, la guide et la fait doucement asseoir sur une pierre placée près du bassin de la fontaine et sur laquelle il s'est assis lui-même, à la première scène. Suzanne est bientôt tombée dans un sommeil léthargique.) l'étranger, allant au fond, appelle à voix basse. Abner!.., à moi!
SCÈNE X
REBECCA , venant de la gauche, au premier plan. Suzanne n'est pas rentrée... Elle est donc revenue seule à la fontaine de Siloë. S'est-elle laissée prendre au piège? (Apercevant à terre le voile tombé de la tète de Suzanne.) Ah ! ce voile... c'est le sien!... Elle aussi, perdue... perdue comme moi !
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DEUXIÈME TABLEAU. — lue Nuit de Salomon.
Une riche salle du palais. — On entre par les côtés de gauche et de droite. — Au quatrième plan, le théâire est fermé par une riche boiserie sculptée et rehaussée en or. — Cette boiserie, haute seulement de huit pieds, laisse voir derrière les riches colonnades de la salle du festin.
DINA, MANASSÈS
Dina vient de gauche; Manassès entre delà droite.)
MANASSÈS
Toi, ici, Dina?... à cette heure?... Quelle imprudence!
DINA, gaiment.
La nuit approche, et, pendant la nuit, celte salle o' est-elle pas à nous?
MANASSÈS
Le roi...
DINA
A quitté son palais vers le milieu du jour pour aller presser les travaux de ce temple magnifique qu'il élève, moins à Dieu qu'à son propre orgueil... Mais la nuit va nous rendre ce prince... (Souriant.) l'exemple de l'Orient, ce sage que la puissante reine de Saba elle-même a voulu connaître.
MANASSÈS
Comment s'est passée la dernière fête ?
DINA
A 'se? tristement ; et si tu n'appelles pas à ton aide do nouveaux artifices, le grand-prêtre Nathan reprendra bientôt sur l'esprit de Salomon l'empire que tu lui disputes.
MANASSES.
Il y a deux ans, je pouvais douter et craindre... Alors, Salomon était, rn effet, re qu'on le croit aujourd'hui ; la prière et l'élude de la sainte loi occupaient seules sa vie, la sagesse el Nathan semblaient élever autour du jeune prince une barrière insurmontable... el pourtant l'abîme qui me séparait du roi n'est il pas franchi? Moi, simple marchand d'esclaves en Egypte, ne suis-jc pas aujourd'hui intendant du palais de Salomon? Demain je serai son ministre, peut-être, et pour aniver à ce degré de richesse el de puissance, je n'ai eu besoin que de deux auxiliaires: le plaisir et l'amour. Chaque malin, le roi monlre à lous
un visage modeste et calme comme autrefois; mais ce visage n'est plus aujourd'hui qu'un masque qu'il rejette avec joie, quand la nuil a éloigné Nathan et ses lévites... Alors Salomon, se sachant bien seul, bien en sûreté, nous appelle à lui. Le roi disparait, l'homme jeune, ardent, se réveille, ses passions nous le livrent enfin, cl mon pouvoir commence; je régne à mon tour dans celle salle si grave et si sévère en apparence, mais qui, comme son maître, porte un masque aussi, et dont chaque pierre s'animant, se transformant à ma voix, laisse échapper le plaisir qu'elle renferme et qu'elle cache... Mais le roi rentre au palais... Fille de Memphis, l'heure du festin n'a pas encore sonné... ce n'est pas encore ici ta place. (Du gesie, il congédie Dina, qui le salue et sort à
gauche ; du côié opposé entrent le roi, la reine de
Saba. — Courtisans et gardes.)
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SCKNE II.
MAXASSKS, SALOMON, la REINEdeSaba, l' ENVOYÉ or noi de Tyr, Seigneurs.
T.es seigneurs précèdent le roi. Tons se rangent 5 gauche. — L envoyé de Tyr, un officier de la reine entrent les derniers, et vont té placer Egalement ."■ gauche. — Toute cette entrée se fait de la droite. '<
SAI.0M0N
Reine, ce ne sera pas une des nn.indies merveilles de notre temps que de vous avoir vue quitter vos lointains Liais pour venir visiter le roi d'Israël. Je vont que la journée de demain, la dernière que vous m'accordez, reste à jamais gravée dans le souvenir de mon peuple. Les préparatifs de la fête que j'ai ordonnée seront terminés celte nuil, ri demain, au lever du soleil, vous assisterez à la eonsérration du nom eau temple que j'élève à la gloire du Très-Haut.
ma>assès.
Seigneur, le chef de ton armée d'Arabie ell'en-
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voyé d'Hiram, roi de T> r, viennent prendre congé de toi.
Reportez au roi de Tyr ee traité qui le fait désormais mon allié... Que l'armée d'Arabie se mette en marche, que mes ordres soient fidèlement exécutés, et la victoire est assurée... (Aux courtisans.) S8Wt à' tous! Mariasses, donne des ordres pour que les envoyés d'Hiram reçoivent, avant leur départ, des présens dignes de moi ; ils assisteront aussi demain à l'inauguration du nouveau temple... Et maintenant qu'on se relire. (Tout le monde s'incline. — On sort U droite.)
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SCÈNE III
SALOMON, la REINE.
LA UEINE.
Seigneur, je vous quitte demain, et je nous dois rendre grâce de votre splcndide hospitalité.
SALOMON
Saurai-je, avant votre départ, quelles impressions, quels souvenirs vous emporterez du peuple et du roi d'Israël?
LA REINE
Prince, \oulez-vous de la franchise ou de la flatterie?... De la franchise, n'est-ce pas? Eh bien ! je suis venue à vous parce qu'on me disait : Salomon est le plus puissant, le plus riche, le plus grand roi de la terre. Je voulus voir si je devais, en effet, rendre hommage à plus riche et plus puissant que moi. Je vous ai yu, je me suis inclinée devant votre sagesse, j'ai admiré les grandes choses que avez faites... mais, en face de vos édifices immenses, au milieu de vos formidables armées, entourée sans cesse de prêtres et de lévites, vous l'avouerai-je ?... j'ai senti bientôt l'admiration faire place à la fatigue, à la satiété... à l'ennui. (Souriant.) Je vous ai annoncé de la franchise, et nous nous devons bien entre nous la vérité, qu'on ne nous dit jamais.
SALOMON, souriant à son tour.
Néant des vanités humaines !... Toute ma grandeur, toute ma puissance tombent et s'évanouissent devant un seul mot : l'ennui.
LA REINE
N'oubliez pas, seulement, que ce mol sort de la bouche d'une femme. Dans mon pays, l'idole qu'on encense la première , c'est le plaisir. Ce dieu qui vous esl inconnu, je le vois, n'a que des prêlrcsscs, et chacun de ses temples est parfumé de fleurs, inondé de lumières, peuplé de femmes jeunes et belles. C'est dans le plus brillant de ces temples que je vous recevrai, roi d'Israël, si jamais vous franchissez la distance qui sépare nos deux empires. Alors vous serez entouré , non plus de
prèlres a l'aspect triste et austère, mais déjeunes seigneurs couronnés de roses et portant des coupes d'or. Vous entendrez, non plus la voix monotone de vos lévites répétant d'éternelles louanges, mais la voix fraîche et vibrante des jeunes filles qui chantent les douces joies de la terre et font rêver les joies du ciel... Alors, roi d'Israël, toute votre puissance s'inclinera devant la mienne, votre Dieu sera vaincu par le mien.
SALOMON
Ainsi donc, le plaisir banal , le plaisir connu de tous, permis à tous, voilà l'idole qu'on encense sous votre ciel de feu... Mais le plaisir vrai, celui qui vous prend au cœur et vous enivre, c'est le plaisir qui s'entoure de mystère, qui le jour porte un masque qu'il rejette la nuit, plaisir que la contrainte rend plus vif encore cl auquel rien ne résiste, lorsqu'il brise enfin les entraves que la prudence lui impose:
LA HEINE
Qu'enlends-jc?
SALOMON
Vous ne connaissez qu'à demi Salomon , madame, et a\ant qu'il s'avoue vaincu, permettezlui le combat. Ce défi que vous lui portez dans un avenir lointain, il l'accepte, mais pouraujourd'hui... pour ce soir même. Lui aussi se fatigue parfois des devoirs de la royauté... alors il se relire dans l'enceinte la plus secréle de son palais, il appelle à lui ce dieu que vous adorez et qui lui obéit comme un escla\e; alors, commence une de ces fêtes que vous me promettez, reine, et que moi je vais vous donner.
LA REINE
Une fête ! où donc ?
SALOMON
LA REINE
Dans cette salle si sombre et si sévère?
SALOMON
Je vous l'ai dit, le plaisir est mon esclave, et, pour pénétrer ici de toutes parts, il n'attend qu'un ordre... A moi, Dina , à moi! (Dina vient de la gauche.) Donne le signal, cl que lafète commence à l'instant, je le veux.
(Dina s'approche d'une colonne à sa droite et pousse un ressort. Aussitôt des buffets richement garnis se présentent à tous les plans. La cloison du fond s'ouvre et laisse voir une magnifique galerie. Une table avec un service tout en or est placée au milieu. Toutes les dames de la cour sont à table. Les seigneurs debout derrière les dames. De nombreux esclaves versent à boire.)
LA REINE
Tout ce que je vois lient du prodige. Je crois rêver.
SALOMON
Gloire à Manassés, qui a créé ces merveilles !
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Aux convives.) Allons, mes amis, le roi n'est pas ici, il ne doit pas savoir demain ce qui se passera cette nuit... Vous oublierez aussi l'honneur qu'a bien voulu me faire cette noble étrangère. Pour elle, la première place au festin, la première coupe remplie et le premier chant de Porphyros. (Salomon offre la main à la reine, et va prendre place
à table. — Salomon au bout à droite, la reine au
bout à gauche.)
CHOEUR
AIR de la Reine de Chypre.
Au royal festin, Quand déjà le vin A pleins bords s'écoule, Connue un flot qui roule, Amis, sans retaid, Gaiment prenons part.
Trop tôt la sagesse Pourra revenir; Que chacun s'empresse, Et que nul ne laisse Naître un seul désir Que pour l'accomplir.
POUPHYUOS.
PREMIER COUPLET
Soleil, astre sévère,
Tu fuis Nous laissant le mystère
Des nuits.
Quand un festin commence
Le soir, Du bonheur j'ai d'avance
L'espoir.
Allons! belles captives,
Dansez !
Et vous, joyeux convives,
Versez Au maître de l'empire
Du vin.
L'ivresse est un délire
Divin.
Au royal festin, etc.
DEUXIÈME COUPLET
Quand le plaisir se montre,
Il faut Voler à sa rencontre
Bientôt.
C'est lui seul qui sait plaire,
Charmer, El lui seul sait se faire
Aimer.
Oui, chacun doit le suivre
Soudain ; Nul n'est certain de vivre
Demain.
Amour, bonheur, tout passe
Si bien, Qu'il ne reste plus trace
De rien.
(Les aimées exécutent des danses et forment des groupes. — Pas de deux, etc. — Fête.) SALOMON, après la danse.
Du vin!...
TOUT LE MONDE
Du vin!... (Les esclaves versent.)
(Des sons harmonieux se font entendre. Tout le monde se tait et écoute. — Manassès arrive, s'approche de Salomon, lui parle bas et lui montre du geste une porte secrète. Salomon laisse échapper un mouvement de joie qu'il réprime aussitôt.)
LA REINE
Que signifie cela *?...
MANASSÈS, s'approchanl.
Madame, le roi veut être seul et m'ordonne de vous reconduire jusqu'à votre appartement.
LA KEIXE.
Ou avait dit vrai, Manassès... Salomon est le plus puissant , le plus riche et le plus grand roi de la terre.
(Elle sort. Manassès revient vivement, touche un iessort près de la table. Aussitôt toutes les lumières s'éteignent et l'obscurité est totale. — Une poile secrète s'ouvre à droite, deux esclaves noirs amènent Suzanne cachée entièrement par un Ions voile. Manassès la montre à Salomou. — Tableau.)
ACTE DEUXIEME
PREMIER TABLEAU. — I, Anallièiue.
L'intérieur de la demeure de Suzanne. — A gauche, dans l'angle, un rideau fermant la partie de la tente occupée par Kebecca. — A droite, en face, un rideau fermant la partie de la tente occupée par Suzanne. — Au fond, un grand rideau fermant l'entrée principale de la tente. — A droite, au premier plan, une sortie.
SCÈNE I
REBECCA, seule.
(Au leverdu rideau, Rcbeccasort de sa tenteet écoute.)
J'avais cru entendre!... je m'étais trompée.
(Elle va soulever le rideau de la partie de la tente
occupée par Suzanne.) Suzanne n'est pas sous sa
tente!... Suzanne n'est pas rentrée cette nuit!...
lus de doute!.., Les premiers rayons du jour
éclairent déjà la montagne... c'en est fait... Suzanne ne pourra plus reparaître dans la tribu... car tout à l'heure sa honlc sera publique. D'où vient donc que, lorsque je devrais la plaindre, elle, si modeste, si candide... j'éprouve une secrète joie en songeant à sa perle?... Oh! c'est que le malheur rend envieux et méchant... Comme elle, bientôt je devrai fuir... éviter les regards... il me faudra cacher mes douleurs et mes larmes... Rentrons... Je n'ose plus même appeler le som-
LE TEMPLE DE SALOMON
meil... car, ainsi que la réalité, mes rêves m'c-
pouvanlent.
(Elle rentre à gauche. — Au môme instant, Abner
passe la lète entre les deux rideaux du fond; voyant
qu'il n'y a personne, il entre.)
cooeoooooooooooooooooooooooooooooooooooocoooGo;oooo
ARMER
Tout dort encore dans la tribu de Ucnjamin, et nul ne s'est aperçu de l'absence de Suzanne... Tout va bien... on vient de l'apporter dans sa tente. ..(Il montre la partie de droite. ) j'ai placé près d'elle de riches et mystérieux présens... Maintenant, partons... ear c'est dans quelques heures que doit commencer l'inauguration du temple. ( L'ipsclave entre vivement du fond, et indique que Ton vient.) Quelqu'un ?... (L'esclave fait un geste affirmatif.) et qui se dirige de ce côté?... (Nouvelle affirmation.) A tout prix, il faut sortir d'ici sans être aperçu. ..(A l'esclave, lui indiquant la sorti.' à droite.) Arrache un des piquets de cette tente! (L'esclave obéit, arrache un piquet et lève la toile de la tente à droite.) La main sur ton poignard!... et que nul ne puisse nous voir. ..que nul surtout ne puisse dire nous avoir vus!
(Abner et l'esclave sortent par l'ouverture indiquée à
droite. — Au même Instant, le rideau du fond est
soulevé par un serviteur d'Azarias, qui livre ainsi
passage a Azarias lui-même.)
OOCOOOOCOOOOOOOOGOOOÇCOOOCCOOOOOSOOOOOOOOOOOOOOOCOO
SCÈNE III
AZARIAS, le Sertiteur, puis UEBECCA.
azarias, désignant la tente de Rebecca.
Entre là... et appelle doucement Rebecca... (Le serviteur entre dans la tente, à gauche, puis reparaît et annonce du geste que Rebecca le suit. Maintenant, laisse-nous, et veille à ce que personne n'approche assez de cette tente pour entendre mes paroles... Va.
(Le serviteur s'incline et sort au moment où Rebecca paraît, plus pâle encore et cachant mal son trouble.)
rebecca, a part.
C'est Azarias qui me demande... Azarias, le chef et le juge suprême de Ucnjamin... Que me vcn t-:l ? (Elle descend en scène.)
AZAUIAS.
Rebecca... ta pâleur... ce (rouble que tu maitripes à peine... me disent assez que tu as deviné le motif qui m'amène... Hier, je le soupçonnais... Mais... ta sombre douleur avait une autre cause que la crainte ou le remords... La jalousie seule...
REBECCA
La jalousie?...
AZARIAS
Tu as aimé Mizaël... tu l'aimes encore, peutélre... Le temps et I absence triompheront de cet amour que lu as renfermé dan* Ion rœur, sans pouvoir encore l'y étouffer.
rebecca.
L'absence, avez-vous dit?...
AZARIAS
Oui... pour quelque temps, tu quitteras la tribu... Je veux l'épargner le spectacle du triomphe d'une rivale... Je ne veux pas que le bonheur de Mizaël soit payé au prix de tes larmes. rebecca.
Oui, je le sais... Mizaël se marie... il épouse la Bile tle Siméon le riche.
AZARIAS
Non. Miza'él aussi cachait un secret, Mizaël aussi aimait et renfermait son amour...
rebecca.
Il aimait... lui... Mizaël !...
A 7 vlîl AS.
Une de tes compagnes.
REBECCA
Son nom?
AZAUIAS
Que t'importe ce nom?
REBECCA
Ah! par grâce, son nom?
AZARIAS
Suzanne!...
AZARIAS
Elle est pauvre et sans famille , mais je suis riche et je serai son père.
REBECCA
Suzanne aimée de Mizaël... Suzanne fiancée de Mizaël... cela ne se peut pas...
AZARIAS
Pourquoi ?
REBECCA
farce quelle en est indigne.
AZARIAS
Malheureuse! l'a jalousie te transporte cl lé. gare.
REBECCA
Vous me soupçonniez tout à l'heure, moi, j'ac cusc à présent.
AZARIAS
Tu accuses Suzanne?
REBECCA
Où la croyez-vous, cette chaste et modeste fiancée?... Ici, n'est-ce pas?... endormie d'un sommeil calme et pur comme elle. Dans votre cœur, vous la nommez déjà votre fille... heureux père?... Mais Suzanne n'est pas sôtis sa tente, maître, Suzanne a quitté secrètement la tribu»
ACTE II, Ie' TABLEAU, SCÈNE IV
cette nuit, et si vous doutez encore, tenez... regardez.
(Elle se porte vivement vers la tente de Suzanne, à" droite, soulève le rideau. On aperçoit Suzanne dormant paisiblement, et près d'elle la cassette déposée par Abner. j
REBECCA, reculant, et avec terreur.
Ah !... Suzanne !
AZARIAS
Et j'avais pitié de loi...- de toi qui calomnies et déshonores.
rebecca, à part.
Elle!... ici.
AZARIAS
Dans trois jours, Suzanne sera l'épouse de Mizaël... et dans trois jours tu quitteras la tribu. (Il sort par le fond."
OÛSOOOiOQQOOOOOOOOJOOOOOOOOOOOOSOOOOOOQOOOOOOOOOOOO
SCÈNE IV
REBECCA, restée comme atiérée.
Suzanne, l'épouse de Miî.aël... Suzanne... Ah ! maisjenè suis pas folle... Non, toutà l'heurejcsuis venue... j'étais à cette même place... et tout à l'heure, celte couche était vide .. (Elle s'est approchée de Suzanne et a de nouveau soulevé le rideau qui la cache. Elle aperçoit la cassette.1 Ah ! celle cassette... (Elle la prend et l'ouvre.) Ces bijoux... à elle aussi !.. Ah ! je le savais bien, moi.
SUZANNE, encore endormie.
Oh ! pilié... grâce... mon Dieu, ne m'abandonnez pas...Mizaël...Miznël... défends-moi. ..'F.lle se débat, se lève à demi, regarde autour d'elle.) Ah !... quel affreux rêve!
REBECCA , à demi-cachée par le rideau qu'elle tient dans sa main.
Un rêve!... Oh ! non pas.
SUZANNE, s'éveillant tout à fait.
Oui... je rêvais... car je suis sous ma tente... Et cependant ma tète est pleine d'idées confise-. . j'ai peur de me souvenir.
REBECCA, à part.
Et je veux que tu le souviennes, moi.
( Rebecca se montre. — Suzanne tressaille en voyant Rebecca si près d'elle. ) SUZANNE.
Rebecca !
REBECCA
Tu as dormi bien long -temps, Suzanne.
SUZANNE
Pourquoi me regardes-tu ainsi ?
REBECCA
Qui donc a laissé sur ta pauvre nalto cette cassette remplie de précieux bijoux ?
SUZANNE, regardant.
Ces bijoux prés de moi. ..Je ne comprends pas.., j e ne sais pas...
rebecca, lui prenant la rriain et l'amenant en scène. Tu ne sais pas... Ecoute, Suzanne,veux-tu que je te dise ton rêve de cette nuit ? Hier, tu n'avais pas suivi tes compagnes... tu étais restée au bord de la fontaine de Siloë.
SUZANNE
La fontaine de Siloë ?
rebecca.
C'est cela, n'est-ce pas?... Là, lu as retrouvé le voyageur... lu as prèle l'oreille à son doux et perfide langage... il l'a proposé de déchirer pour toi les voiles de l'avenir... et tu as voulu lire dans le ciel.
SUZANNE
Non. J'ai voulu mourir... et mon sang s'est tout à coup glacé dans mes veines... je ne voyais plus, je n'entendais plus... je ne me sentais plus vivre. rebecca.
Pourtant, ce n'était que le sommeil qui s'était emparé de toi... sommeil léthargique ; puis, quand ce sommeil n'appesantit plus tes paupières, tes yeux, en se rouvrant, cherchèrent en vain la lumière des cieux... La nuit du tombeau semblait l'envelopper...
SUZANNE
Oui... ce n'était donc pas un rêve?
rebecca.
On t'avait transportée dans un riche palais, où tu aurais voulu trouver la mort...
SUZANNE
Oh! tais-toi, Rebecca... tais-toi!
rebecca, avec amertume.
D'où vient Ion trouble, Suzanne ? Je ne fais là que raconter ton rêve... Avec le jour, les rêves se dissipent et s'effacent ; lu avais déjà presque oublié le lien... Allons, remets-toi, Suzanne, orgueil et modèle des filles de Benjamin... Relève ce front si pur où va se poser la blanche couronne de fiancée... Parc-loi de ces riches bracelets... Couvre-toi de ces élincelanles pierreries... Fais-toi bien belle, ma sreur, Azarias va venir.
SUZANNE
Azarias!
REBECCA
Tout à l'heure il t'appellera sa fille... lotit à l'heure il va l'unir à Mizacl... Ou'iinp ute que lu sois orpheline cl pauvre, Mizaël t'aime, et Azarias voulait à Ali/.iel une épouse sainte et pure, comme était sa mére...
SUZANNE, traversant avec effroi.
Moi! l'épouse de Mizaël!... moi !... Oh ! jamais!... jamais.
(Bruit de trompettes en dehors.) Suzanne, effrayée.
Ce bruit?...
REBECCA
Annonce qu'une cérémonie sainte va s'accomplir.
LE TEMPLE DE SÀLOMON
- 1 IÂMWE, Oh! Rebccca... sauve-moi... cache-moi...
il appel de trompettes. — Le rideau du fond de la tente s'ouvre dans toute sa largeur, et l'on aperçoit le camp de la tribu. — In autel a été dre>sé. Sur cet autel brûle le feu du sacrifice. — h padK et i droite ta lévite*. — Au milieu, Atarias. — Toute la tribu, hommes et feu dans la tente, les hommes à dro.te, les femmes à gauche. — Puis viennent quatre jeunes filles portant un voile qu'elles viennent offrir à Suzanne. — (''•iiflant qu'elles arment lentement en scène, le i li'eur chante ) :
<l JOE Lit.
H i je nouvelle £.<■ M. M
Dieu tout-puis, ant, dans et jour solennel, Nous invoquons ton pouvoir lutélain- ; Du haut de-, cieux, que ton soleil éclaite, Jette sur nous un regard paternel.
Dieu , etc.
C5E JEOE FILLE.
Pour toi, modeste fiancée,
Ce voile, Minage de nos mains;
Pour toi, la prière adressée
A Dieu, qui seul fait nos destins;
A toi ces fleuri de la montagne ;
A toi nos vœux.
Que Dieu donne 1 notre compagne
Des jours heureux.
Enfant chéri de la famille, Le ciel lui devait le bonheur.
De la tribu c'était la fille, De Benjamin... c'était l'honneur.
le chollu reprend.
A toi ces fleurs de la montagne, etc.
StZA>NE.
0 mon Dieu! mon Dieu!...
'Les jeunes filles rejoignent leurs compagnes.]
AZAI1I \-,
Un de mes serviteurs est parti pour ann â Mizaêl que je lui accorde celle qu'il aime et pour presser son retour. ( Suzanne , vivement oppressée, tombe au\ genoux d'Azarias et laisse éclater SfS n ' ' n'est pas à mes genoux, Suzanne,
c'est sur mon cœur qu'est à présent ta place.
SUZA.N M
Ah! ne m'accablez pas de votre bonté, mon père; je ne suis pas digne d'être votre fille.
AZABIAS.
Que dit-elle?
-' / VNM..
Ah! je suis bien malheureuse!... Pour Mizaêl, je donnerais mon sang, mon àrne... Ma première pensée d'amour fut a lui, mon dernier soupir sera pour lui... Et pourtant jamais ce voile d'é-
pouse ne touchera mon front., jamais votre main ne s'étendra vers moi pour me bénir.. Letlemain que je baigne de mes larmes... cette main \a me • li ,--cr.
A Z ARIAS et LE cnoECB.
Te chasser !
Oui, les lois de Benjamin ordonnent i la fille perdue de quitter ses paren=, ta atni«... de dire un éternel a'Jieu au sol qoi l'a vue naitre, a l'air qu'enfant elle a respiré... Eh bien ! chassez-moi, car j'aime Mizaêl et je ne puis plus être a lui... l h assez-moi, mon père, car j'aime Mizaêl, et je suis déshonorée!.. .
AZABIAS et LE CHOLLU.
Déshonorée!.,.
1 > VIE1LLABD.
Anathéme sur elle!... Qu'elle parle!...
TOL
Oui... qu'elle parte !
AZABIAS.
Puissent tes aveux et ton repentir apaiser le courroux du seigneur... Mais il ne faut pas que tu sois pour tes sœurs un exemple de désordre et de scandale... Suzanne, mon cœur voudrait l'absoudre que ma voix devrait te condamner... Suzanne, sois à jamais bannie de notre tribu; nul de nous ne peut à présent te donner ni le pain ni l'asile.
rots, s'avancant.
Anathéme!... anathéme!
azabias, les arrêtant du geste, à Suzaune.
Su/anne... je prierai pour toi comme on prie pour un enfant qu'on i hérissait et qu'on a vu mourir.
(Pendant ces mots, tous les hommes ont remonté et sont sortis de la tente, formant une ligne oblique de la gauche à la droite. Azarias relève Suzanne, qui est à ses pieds. — Pendant ce jeu de scène, Betecca, est restée près de la rampe.) BEBECCA, à part.
Je puis partir maintenant., je ne verrai pas le
triomphe de ma rivale.
/Suzanne, en quittant les genoux d'Azarias, s'est vainement anVcnéc aux femmes de la tribu. En suivant auc li-j;ne, elle est arrivée à l'entrée de la tente. Les femmes se sont détournées. Les hommes répondent par un dernier cri: — Anathéme! en désignant la route que Suzanne doit suivre. — Anéantie, elle reste presque mourante, appuyée sur on des piquets de la tente.)
ACTE II, IIe TABLEAU, SCÈNE II
DEUXIEME TABLEAU. — La Destruction du Temple.
, Le théâtre représente la grande place de Jérusalem. — Au fond, la façade du temple, dont les portes soit encore fermées. — Au fond aussi, mais sur la gauche, une rue escarpée et passant derrière le temple. — A l'a'vant-scène, à droite, un riche trône que des ouvriers terminent.
SCENE I
(Au lever du rideau, le son des instrume.is se fait eutendre. — Les ouvriers quittent ljur travail et sortent à droite. — Bientôt la tète du cortège paraît, descendant la rue à gauche. — Le cortège passe devant le public, remonte à droite, et, après plusieurs évolutions et développemens, chaque groupe prend la place qui lui est désignée. — Ce cortège se compose : 1° d'un peloton de Cafrcs; 2° des gardes de Salomon ; 3° des seigneurs et courtisans ; 4° des Amazones ; 5° des douze tribus, représentées chacune par un homme qui porte l'étendard sur lequel est inscrit le nom de la tribu. — Puis vient un second peloton de Cafres qui précède Salomon , donnant la main à la reine; tous deux vont s'asseoir sur le trône, pendant qu'on chante le chœur suivant ) : CHOEUR.
AIR nouveau. (Musique de M. Biancourt.)
Du roi, la gloire souveraine Brille dans toute sa splendeur, Ici, lorsqu'une illustre reine Vient rendre hommage à sa grandeur, Que chacun vante sa puissance.
Heureux de vivre sous ses lois.
Célébrons la magnificence Et le nom du plus grand des rois!
TOCS.
Gloire à Salomon !
SALOMON, debout.
Salut aux tribus d'Israël... Pourquoi ne vois-je pas flotter ici la douzième bannière?... Où sont les fils de Benjamin?
RCBEN, se présentant.
Nous voici 1
SALOMON
Pourquoi ces babils de deuil ?...
RUBEN
Seigneur, le deuil est sur nous, comme il est en nous.
SALOMON
Que yeux-tu dire ?
RCBEN.
Une main invisible s'est appesantie sur notre tribu; chaque jour l'honneur de nos filles et de nos femmes est menacé. Lorsque l'une d'elle disparaît, enlevée par un pouvoir terrible plus fort que leur résistance, plus vigilant que notre tendresse, elle ne nous est.rendue que flétrie et déshonorée !
LES TRIBUS
Vengeance !
RCBEN, aux tribus. La vengeance est impossible, frères; car les
coupables s'abrilant dans l'ombre, demeurent invisibles, insaisissables.
SALOMON, avec effort.
Si je ne puis punir des coupables inconnus, je pourrai du moins consoler leurs victimes. Ne courbe donc plus ton front, noble tribu de Benjamin , ce n'est pas pour toi qu'est la honte... (A tous.) En attendant l'heure de la consécration du temple, peuple, célèbre par tes danses et par tes jeux la présence de la royale étrangère. (Le roi, la reine et Manassès s'asseoient. — Fêle. — Combat aux javelots entre les Amazones. —Groupes. — Combat général au sabre et au bouclier entre les Amazones et les guerriers. — Danse armée. — Combat de quatre. — Finale.)
salomon, se levant.
Reine, l'heure est venue, et le grand-prélre nous attend.
(Il offre la main à la reine, descend du trône et tous deux se dirigent vers le temple. — Au moment où ils vont monter la première marche*, les portes du temple s'ouvrent violemment et Nathan parait. Les portes se referment derrière lui. — Salomon et la reine reculent.)
COOOOOOOOOOO3Q0OOOOOOOOOOOOOOOOOOO0OOOOOOOO5OOOOOOO
SCÈNE II
Les Mêmes , NATHAN.
NATHAN, du haut des marches.
Roil le temple que tu veux inaugurer n'est pas agréable à Dieu. Il a rejeté les premiers sacrifices... Un crime a été commis dans Israël et n'a pas été puni... Jusqu'à ce que justice ait été fuite, ne franchis pas le seuil de ce temple... N'y fais pas pénétrer surtout celle reine idolâtre. Roi d'Israël, la foudre gronde et menace... (On entend ie tonnerre.) Humilie-toi et demande grâce au Seigneur.
Insolent ministre ! une parole de plus serait ton arrêt de mort. Comme la foudre, ma colère frappe et lue. Prosterne-toi, esclave, et fais place à ton maître.
(Nathan a descendu les marches du temple et s'est rangé ù gauche. Salomon s'avance résolument vers le temple.— Au moment où il va monter, la foudre éclate. Tout le temple s'écroule avec fracas ; la flamme est partout, et sur les débris fumans , apparaît l'ange Azaèl tenant à la main une épée flamboyante.)
ACTE TROISIÈME
PREMIER TABiZAU. — Le DCseet.
\u premier plan, à droite, un rocher d'oii s'échappe de l'eau. — A gauche, au deuxième plan, un palmier autour duqjcl a été jetée une toile loi niant un alui. — Aux quatrième et cinquième plans, îles amas de noie; au delà, le désert. — Au lever du rideau, les premiers rayons du soleil dorent les sables et les rochers supérieurs; niais les premiers plans sont encore dans la demi-teinte. — Une caravane a fait balte pour passer la nuit pies de la source. — Cette caravane, dont ou ne voit qu'une partie, s'étend hors de la vue du spectateur, à droite et à gauche. — Les humiiio et les femmes, couché; dans leurs burnous, sont encore endormis; mais une voix éloignée crie : Le soleil ! Aussitôt ce mot est répété sur toute la ligne et s'étend au loin à droite.
ABDEL, Arabes des deux sexes, puis
sizamse.
Le soleil !
Le soleil !
ABDEL, se levant.
TOCS, se levant,
ABDEL
Les sources de Moloch, où la caravane fera sa dernière halte, sont encore éloignées; la marche sera longue et pénible; le repos de celte nuit nous a rendu nos forces; que la prière ranime noire courage!
CHOEUR
AIR de Félicien David.
Salut à toi, que la gloire couronne, Oui voles sur l'aile des vents !
Dieu, que la lumière environne, Reçois nos voeux et notre encens!
fYers la fin du chœur, une jeune fille, aux véteinens délabrés, parait au fond. Elle avance doucement «vient s'agenouiller au milieu des Arabes. — La prière terminée, tout le monde se lève; la jeune fille reste à genoux, et semble ne pas s'apercevoir que tous les regards sont fixés sur elle.) ABDEL.
Quelle est celte jeune iillc?
ONE FEMME ARABE
Une pauvre voyageuse isolée qui aura voulu se joindre à nous pour traverser celte partie du désert, si dangereuse lorsque, dans sa fureur, le simoun soulève et déplace les sables mouvans. ABDEL, à Suzanne.
Pourquoi restes-tu ainsi prosternée?... Relèveloi, je le permets de suivre noire caravane...
LA FEMME AUARE.
Elle ne paraîlpas t'enlendre...Vois donc comme elle est paie et faible... (A Suzanne.) Femme, vastu donc aussi dans le pays de (ialead?... Réponds-moi!...
SOZARHE, se parlant à elle-même.
Oh! comme hier le soleil était brûlant!... ma tète était en feu... je ne pouvais plus me souvenir .. Ohl j'ai bien souffeit... Mais je me souviens à
présent... Les trompettes saintes ont sonné, l'encens fume sur l'autel et mes sœurs viennent à mot... Ecoulez leurs voix si douces et leur chant plus doux encore.
ABOEL.
C'est une pauvre folle perdue dans le déseti
TOUS
Une folle!
(On fait un mouvement pour s'approcher de Suzanne.) LA FEMME ARABE, retenant la foule.
Son malheur doit nous la rendre plus sacrée encore !
ABDEL
Insulter à la folie est pour nous un sacrilège... L'étrangère n'a rien a craindre. (Sons de trompe dans féloignemeni.) Voilà le signal du dépait. Quelle nous suive... Sa place sera réservée sous nos tentes, et nos filles seront ses sœurs.
LA FEMME ARABE , s'approchaut de Suzanne.
Nous allons partir, pauvre femme.
SIZA>>E.
Partie ! oh non! Je ne veux pas partir, moi... (Elle ramasse un poignard resté sur le Subie. ();i m'a donnée à MizaëX on ne me sépaiera plus de lui!
LA FEMME AitABE.
Que faire ?
ABDEL
La laisser libre. Dieu n'abandonne jamais le* malheureux qu'il a privés de la raison ; sa main s'étendra vers elle. Abandonnons-lui cette tente et ne tardons plus. l\ nous faudra faire un Ion, détour pour éviter la mer de sable... Suive/ bien exactement les guides. Malheur à qui s'écarterait pendant la première heure de marche ! C'est un abîme immense, t'est la mort qu'il trouverait sur ses pas... En marche!
TOUS, répétant.
En marche!...
(On entend ce cri répété sur toute la ligne. — la
caravane se met en marche, et chacun, en s élo -
gnant, donne un sirnic d'intérêt a Suzanne. — La
caravane sort à droite.)
SCÈNE ir
SUZANNE, assise sur une pierre, à gauche. Ils vont au devant de lui... Ils me le ramèneront tout à l'heure!... Où suis-je?... (Elle se lève.) A la fontaine de Siloë ! oui; l'étranger va venir... Non, ce n'est pas lui, c'est Azarias... Azaii;is qui m'appelle sa fille. Mais non... la main qui allait me bénir me repousse... on m'exile 1 .. et toutes les voix crient analliéme sur la fiancée infâme !... Anathème !... analhùme !...
(Elle soi t, en donnant les marques du plus grand effroi, par le fond, à gauchei. — Mizaël, Ruben, Job entrent au premier plan à droite, derrière la source.)
SCÈNE III
JOB, MIZAEL, RUBEN.
(Ils entrent, Job en tête et marchant avec précaution. — Ils cherchent dans le sable le chemin tracé par la caravane.)
MIZAEL.
Qui l'arrête, Ruben? Pourquoi ne continuonsnous pas notre roule?
RUBEN
Maître, les sables mouvans ont recouvert le sentier suivi par moi hier, et ce sentier nous abrégeait la dislance.
MIZAEL, à Ruben.
Depuis que tu nous a rejoints, et que tu m'as transmis les paroles de mon père, tu as compris mon impatience. A tout prix, je veux être ce soir sous les tentes de Benjamin.
job, à Huben.
Tu as souvent suivi les caravanes. Viens- nous
donc en aide... Voilà bien une roule tracée, mais
qui ne nous conduiiait chez Azarias que demain ,
et, t.n l'as entendu, Mizaél veut être ce soir prés
de Suzanne
HUBEN.
Pour venir à votre rencontre et presser votre retour, j'avais pris ce sentier que tu cherches; mais I e simoun, qui grondait sourdement, a chassé celte nuit des lorreus de sable devant lui, et je ne puis plus trouver la faible trace que j'avais laissée après moi.
MIZAEL.
Le soleil ne suffît-il pas pour nous guider ?
RU BEN
Oh ! maîlre, si tu marchais à l'aventure, lu ferais à peine dix pas sans rencontrer les sables mouvans : lu serais englouti, perdu.
MIZAEL.
Que faire?
1U fcE.V
Suivre celle route.
MIZAEL.
Mais n'arriver que demain... inquiéter mon père, désespérer Suzanne...
EUBEN.
Sous ce rocher, abrité par ce lambeau de tente, tu pourras prendre quelques instans de repos et nous attendre.
MIZAEL.
Quel esl ton espoir ?
ut BEN.
Avec Job, nous allons examiner le teirain. Nous retrouverons peut-être des jalons placés par les guides qui, tout à l'heure, précédaient la caravane.
MIZAEL.
Allez donc à la recherche de ce sentier... et, sur toutes choses, ne vous exposez pas.
(Ruben et Job sortent par le fond , à gauche.)
oootococoocoooooooooocoooooooooccoocccooscocotoooo
SCÈNE IV
MIZAEL, seul.
« Quand j'ai quitté la tribu, me disait Ruben, » hier, on chantait l'hymme de tes fiançailles... » Oh ! je savais bien que l'amour candide et vrai de Suzanne triompherait de la résistance de mon père. Chère Suzanne, plus rien entre nous maintenant que cette distance, que je saurai bien franchir... Demain, etpourtoujoursjeponliferéunira les deux noms de Suzanne et de Mizaél. (La voix de Suzanne se fait entendre au loin. Elle répète te n— frain de l'hymne des fiançailles, chantée au deuxième acte.) Oh! c'est un rêve... une illusion... ce n'est pas la voix de Suzanne que je viens d'entendre... non... Le ciel commence à se charger de nuages rougeâires.) Cette voix, que je croyais reconnaître, celte voix de Suzanne n'est que dans mon cœur... (On entend le bruit du vent.) Comme te vent qui s'élève es! âpre cl brûlant, l'horizon se couvre de nuages enflammés... c'est le >imoun qui gronde et qui s'avance, et Ruben, Ruben qui ne revient pas... Ah ! lâchons de le rejoindre. (Il monte au fond. Il est arrêté par la voix de Ruben, qui, dans un très grand éloignemcnt , crie: Mizaél... Mizaël.) C'est lui qui m'appelle, il implore mon secours,
peut-être Ah ! courons... mais de quel côté ?
Je ne vois plus... je ne sais plus... (Criant.) Ruben ! me voilà... je vais à loi, mais pour me guider... appelle encore: Mizaél!... Mizaél !... Suzanne , en dehors.
Mizaél!... Mizaél!...
MIZAEL.
Mon nom !... Ah ! celte fois je ne suis pas en délire... La voix partait de ce côté... (Il indique a gauche.) et c'est bien la voix de Suzanne... (Appelant.) Suzanne!... Suzanne!...
SUZANNE, arrivant en courant et tombant daiu les bra< de Mfoatl.
Mizaél !...
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SCÈNE V
SUZANNE, MIZAEL.
SIZIN.NE.
Mizaël!... loi!... Ah! je savais iiien que lu viendrais.»
Suzanne! .. toi ici... dans celle affreuse solitude et dans ce désordre?... Pourquoi as-lu quitté mon père et noire tribu?
SUZANNE
Moi?... Je suis sortie de ma demeure pour aller à ta rencontre... Mais je l'ai bien parée pour te recevoir, mon Mizaél, mon bien-aimé ; n'y veux-tu pas rentrer avec moi ?
MIZAEL, s'apercevant de son délire.
Oh ! mon Dieu !
SUZANNE
Viens... viens donc...
(Elle va s'asseoir sur une pierre à gauche.— Mizaël la suit et se met à genoux près d'elle.)
MIZAEL.
Suzanne!... pauvre Suzanne!... le malheur avait usé ton énergie, et tu t'es trouvée sans force pour le bonheur... Dans son égarement, elle aura fui la tribu pendant la nuit ; mais Dieu l'a guidée de ce côté, pour qu'elle y rencontrât Mizaël.
SUZANNE
Pourquoi as-tu des larmes dans les yeux?... Vois, je ne pleure plus, moi... Tout à l'heure les saints lévites viendront nous prendre, et c'est au pied de l'autel que tu me donneras l'anneau consacré... Ecoute... (L'orchestre joue en sourdine le chœur qui précède les stances dans le tableau de la tente.) la cérémonie commence... A genoux, mon fiancé, à genoux, et prions Dieu de me faire cesser de vivre, le jour où tu cesseras de m'aimer. (Elle se lève, prend la main de Mizaël, l'amène au
milieu du théâtre, puis s'agenouille comme si elle
était au temple.)
MIZAEL.
Je subirai la cruelle épreuve que tu m'imposes, Seigneur; et toi, ma Suzanne, comme je t'aimais orpheline et pauvre, je l'aimerai folle et martyre... et pour gage de ma foi, reçois, ô ma fiancée, cet anneau qui nous unit à jamais et sur terre et dans le ciel.
SUZANNE
Oui... ton anneau!... Mais j'en ai déjà un.,, et c'est toi, n'est-ce pas, qui me l'as donné?...
MIZAEL.
Moi!
SUZANNE
Oui, c'est loi !... (Puis, comme se souvenant tout à coup.) Ah! je me souviens...
(Elle passe devant Mitaël.)
MI/ Al I .
Suzanne !
-i / VNNE.
Maudis-moi... chasse-moi... comme ils m'ont maudite... chassée...
MIZAEL.
Oue dis-tu ?
SUZANNE
Pour Suzanne, l'anathémc... le désert... la mort...
Encore cet affreux délire...
SUZANNE
Du délire !... Si lu me vois désespérée, c'est que la raison m'est revenue... Cet anneau, Mizaël, c'est la trace de ma flétrissure.
MIZAEL.
De la flétrissure !
SUZANNE
Oui... ta fiancée, Mizaël... n'est plus digne de toi.
MIZAEL.
Déshonorée !... toi ! oh!.. .L'auteur de ta honte, nomme-le-moi?
SUZANNE
Hélas!... je ne le connais pas. Tiens, prends cet anneau... prends aussi ce poignard... qu'il me frappe d'abord... puis après qu'il me venge... Tu hésites? A défaut de ton bras, Dieu m'otera celte vie, qui n'est plus qu'un opprobre... Mizaël !... Je ne t'entends plus, mon frère... pardonne-moi... venge-moi...
(Elle tombe sans connaissance aux pieds de Mizaël, au milieu de la scène.)
mizaël, hors de lui.
Suzanne!... Oh! elle n'est qu'évanouie... De l'eau... de l'eau... Ah! une source... (Il y court, l'eau de la fontaine ne coule plus.) Malheur !... ce vent qui dévore tout sur son passage, l'a tarie déjà. (A ce moment, le vent brise un arbre qui est à gauche et auquel était attaché le débris de tente. Des nuages de poussière et de sable, envahissent tout le fond de la scène, Mizaël revient à Suzanne.) Le simoun !... le simoun !... Ce sable brûle et meurtrit son visage... (Il la touche.) Oh ! elle est morte... morte!... Suzanne!... Ah! que ce sable brûlant nous ensevelisse tous les deux!"... Mourir!... mais le dernier cri deSuzannefutuncride vengeance... Suzanne veut que je vive jusqu'au jour où j'aurai trouvé, puni l'infâme... Oui... Cet anneau... ce poignard... (Se levant.) Seigneur, faites de moi l'instrument de votre justice... et toi, Suzanne, ange du ciel à présent... Guide mon bras et soutiens mon courage... [Il est euveloppé par les nuages de sable, et disparait. On l'entend crier : ) Adieu , Suzanne, adieu !
SCÈNE VI
SUZANNE, puis AZAEL.
(A peine Mizaël a-t-il disparu , que l'ouragan s'apaise. Les nuages se dispersent et on aperçoit bientôt un escalier céleste dont le pied est près de Suzanne et dont les dernières marches se perdent dans l'immensité de l'air. — Sur chacun des degrés, deux petits anges prient et des parfums brûlent devanteux. — A la dernière marche visible, l'ange Azaél paraît. Il descend lentement l'escalier céleste,
arrive jusqu'à l'avant-dernière marche sur laquelle il s'arrête.)
AZAEL.
Suzanne! Dieu ne veut pas que tu meures, car une autre existence est à présent liée à la tienne. Lève-toi donc, pauvre femme, toutes tes douleurs, loutes tes larmes te seront comptées pat le Dieu d'Israël.
(Suzanne semble revenir peu à peu 5 la vie. Elle se soulève à demi et jette à Azaèl un regard de reconnaissance.)
SCENE I
DINA, puis MANASSÈS.
(Au lever du rideau , différeras groupes de femmes sont formés sur des bancs de gazon. — Un groupe à droite, un à gauche, un troisième au fond, face au public. )
DINA, venant de droite.
Du haut de la terrasse, je viens d'apercevoir Manassés. Parti avec Salomon depuis un mois, il revient avec lui sans doute , et ne le précède que de quelques instans. ( Toutes se lèvent.) MANASSÈS, entrant de droite.
Jeunes filles, dans une heure vous reverrez votre maître ; vous le reverrez heureux , car il ramène avec lui Zoraïm , ce fils qu'il croyait perdu.
DINA
Le Dieu d'Israël a-t-il donc pardonné?
En vain Salomon avait ordonné qu'un second temple plus grand et plus riche fût élevé sur les ruines du premier, la colère du Seigneur ne s'était point apaisée. Les fils du roi, si nombreux et si beaux, atteints d'un mal inconnu, tombèrent autour de lui. Enfin, il y a un mois, Zoraïm, son dernier enfant, son fils bien-aimé, fut frappé à son tour. Salomon avait entendu parler de la science merveilleuse d'un pauvre médecin arabe; Il partit, traversa le désert, et alla trouver ce médecin, qui a sauvé Zoraïm...
TOUTES LES FEMMES
Zoraïm !
MANASSÈS
Oui, c'est un enfant plein de force et d'avenir que Salomon ramène avec lui.
U IFMPLB Dl 9ALOVON.
DINA
Grâces soient donc rendues à ce savant médecin ! Pourquoi as-tu précédé le roi?...
(Les femmes s'éloignent et se promènent au fond. Manassés vient sur le devant de la scène.) MANASSÈS.
Ma précipitation a failli me coûter cher, et , sans le dévoûment d'un jeune Israélite , mon coursier, qui m'avait renversé et me traînait après lui, n'aurait ramené à Jérusalem qu'un cadavre sanglant et méconnaissable ; j'ai pris à peine le temps de remercier l'intrépide voyageur qui m'est venu en aide. Je \oulais m'assurer qu'Abner avait exécuté l'ordre que je lui avais donné, le jour de mon départ. Il a dû me soustraire enfin à une incessante poursuite , à une continuelle menace.
DINA
Qui donc osait s'attaquer à toi?...
MANASSÈS
Rebecca, une de ces Israélites enlevées par moi. Audacieuse et résolue , elle avait osé me "demander compte du passé... Elle m'avait menacé de la justice du roi. Pour éviter un éclat, dangereux peut-être , j'ai désigné cette femme à mon fidèle Abncr, et Hebccca a sans doute payé de sa vie son insolente menace... (S'adressant à toutes.) Le roi doit loucher aux portes du palais, et c'est par de joyeuses fanfares que nous apprendrons son retour... Suivez-moi... [ \u moment où toutes les jeunes tilles font un mouvement pour se porter au devant de Salomon, un son funèbre les arrête; la portière du pavillon s'ouvre et Salomon paraît en haut des marches. Il est pâle et sombre. Il descend lentement et s'arrête au milieu de la scèce. Ses principaux officiers le suivent.)
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SCÈNE II
Les Mêmes, SOLOMON, Suite, toutes, aussitôt qu'elles l'aperçoivent.
Le roi !...
PUÎAi
Quelle pâleur !
SALOMON
Vous attendiez, n'est-ee pas, un prince orgueilleux et impie... Sal >mon avait défié leSeigneur... et le Seigneur l'a frappé dans son fils...
TOUTES
Zoraïm!...
SALOMON
Condamné par Dieu, ne pouvait être sauvé par un homme.
MAN ASSiS.
Quoi!... Zoraïm !...
SALOMON
Zoraïm est mort...
TOUS
Mort!...
(Sur un signe de Salomon, les femmes s'éloiguent
par la gauche ; les hommes, du même côté, mais
deux plans plus haut. Cette sortie se fait en silence,
et chacun semble consterné.) caiOJSiOi;;iS8.i5o;ooo;oooioooo390050oo30ooeosoocos
SCÈNE III
SALOMON, seul.
Il est meut !... lui aussi... comme les autres !... Zoraïm... mon fils !... mort... lui, si candide et si bon !... Seigneur... Seigneur... es-tu donc impitoyable... Seul, je fus coupable et impie, seul, j'ai affronté ta foudre... mon Dieu!... Me voici à genoui devant toi... tu viens de me ravir le dernier de mes enfans. . en brisant mon âme... tu as brisé mon orgueil... Seigneur, tu es inflexible, mais tu es juste... tue-moi, et rends la vie à Zoraïm... Seigneur, fais à la fois un exemple et un prodige.
(Salomon est plongé dans la plus profonde méditation. — Le bosquet de fleurs placé près de la porte du pavillon s'agite, se sépare, et l'ange Azaél parait.) ooooe©eooeeo8,ooooeooooococoo8oeoooooao80ûoeeeoeooeo
SCENE IV
SALOMON, AZAEL.
AZAEL, du milieu des fleurs.
Roi! Dieu t'a entendu... Il m'envoie vers loi; retiens bien mes paroles. Si le Seigneur l'a frappé sans relâche, c'est qu'il veut que tu répares la plus odieuse de tes fautes. Parmi les jeunes filles que tu as perdues, il en était une, innocente et pure entre toutes... Celte jeune fille, de la tribu
de Benjamin, est devenue mère, et son enfant e*t le tien.
SALOMON
Le mien !...
AZAEL.
Que la jeune fille devienne reine de Judée, et que son enfant soit publiquement reconnu par toi pour Ion successeur au trône... Dieu le veut. (Azaël s'élance dans les airs, traverse la scène et disparait à gauche.) SALOMON.
Ta volonté sera faite, Seigneur, et tu me donneras, pour t'obéir, la force et le courage... (Appelant.) A moi !... à moi !
SCÈNE V
MANASSÉS, SALOMON.
SALOMON, l'apercevant.
Manassés!... Mon Dieu !... c'est vous qui m'envoyez cet homme. (Hant.) Approche. Toi seul, tu peux m'aider à remplir la lâche qui vient de m'étre imposée.
MANASSÈS
Parlez, je suis prêt à obéir.
SALOMON
Je ne doute plus, Manassés; ma fermeté, mon courage étaient impies. Aujourd'hui, tout à l'heure, l'ange de Dieu m'est apparu et m'a dit : « L'une des jeunes filles d'Israël, amenée dans » ton palais, est devenue mère, et son enfant est » le lien. Que cette jeune fille de la tribu de Ben- » jamin soit reine de Judée, que son fils soit ton » successeur au trône... » Manassés, que toutes tes pensées, que tous tes efforts tendent à retrouver et à reconnaître à des signes certains cette mére et cet enfant, et si tu me les ramènes, je le ferai le plus riche et le plus puissant de mon royaume.
MANASSES.
Ah! seigneur, tant de bontés!...
SALOMON
Ne perds pas un instant... AGn de faciliter tes recherches... afin que lu aies un prétexte pour pénétrer dans toutes les misérables demeures, puise dans mon trésor; tu distribueras des aumônes en mon nom... Ce n'est que parmi les pauvres, hélas! qu'il faut chercher le Gis et la femme de Salomon.
Tout ce que la volonté la plus persévérante, tout ce que le zèle le plus infatigable peuvent accomplir, votre serviteur le fera.
SALOMON
A demain donc, Manassés, et que le Seigneur te conduise.
(Il sort par les premiers plans, à gauche.
SCENE VI
MANASSÈS, puisABNER.
MANASSÈS, seul.
Demain, je serai plus que jamais maître de ce palais, et ma faveur ne sera plus éphémère, comme tes plaisirs qui s'effacent aux premiers rayons du jour... Je devrai mon crédit, ma puissance à une jnuvre fille faite par moi reine de Judée, à son enfant , orphelin élevé par ma main jusqu'au trône de Salomon... Rebecca... Mais je me souviens... cet ordre que j'ai donné... Ah! il faut courir... arrêter le bras d'Abner, s'il en est temps encore...
ABNER, entrant précipitamment.
Maître! la femme israélite, après s'être cachée pendant tout un mois, vient tout à l'heure encore d'échapper au coup que je lui destinais.
Elle existe!
ABNER
Elle vient d'entrer dans ces jardins.
MANASSÈS, avec joie.
Vivante et prés de moi !...
ABNER
Sois sans crainte, maître; elle ne pourra plus m 'échapper... Tiens, regarde... (Il montre à sa droite.) celte femme dont la figure est à demi cachée par un voile... C'est Rebecca... Je vais... MANASSÈS, l'arrêtant.
Arrête, Abner... veille au dehors et laisse-moi seul avec elle.
(Abncr sort. — Rebecca arrive précipitamment de la gauche.)
OOÇeOeCtOOOOOCOO&OeOeOOOeoOMCSOOOOSffOOOOOOOOOOOOOl
REBECCA, MANASSÈS
rebecca, a clle-nii'inc.
ISon, je ne me suis pas trompée... cet homme qui pénétrait furtivement dans ces jardins, c'était Manasses... et cet homme...
MANASSÈS, s'approchant.
Est prés île toi, Rebecca.
REBECCA
Te voilà donc enfin!... Oh! cette foi*, tu ne m'échapperas pas.
MANASSÈS
Point de cris, point de reproches, Rebecca... Un mot seulement... Ton enfant vit-il encore?...
REBECCA
Oui, j'ai du quitter ma tribu et cacher mon fils comme une honte... Mais à présent, tu nie tueras, Manasses, ou tu me diras quel est son père I...
MAÏfABSÉS.
Ou est cet enfant?
REBECCA
Dans un pauvre village distant de quelques heures de celte ville.
MANASSÈS
Bien.
REBECCA
Pour n'avoir pas tenté de me fuir ercore. . pour être, au contraire, venu à moi... tu avais In but... Quel est-il?...
MANASSÈS
Ta porte ou la fortune. Le secret que tu voulais surprendre, que tu brûles de savoir, ce secret, je vais te le dire.
REBECCA
Ah ! je le paierais de mon sang !...
MANASSÈS
Écoute-moi bien, Rebecca... Si je te fais riche, heureuse, puissante... te souviendras-tu de Manasses ?
Oh! je partagerai avec toi richesse, bonheur et puissance.
MANASSÈS
Je te crois, Rebecca... d'ailleurs, le jour où tu manquerais à ton serment...
REBECCA
Pas de vaincs menaces... Achève. Le père de mon enfant est donc , comme me l'ont dit mes rêves, un grand seigneur ?
MANASSÈS
Quels qu'aient été les ré\es, la réalité va les surpasser encore; quoi qu'ait pu souhaiter ton ambition , Rebecca , elle n'a jamais pu s'élever aussi haut.
REBECCA
Oh ! lu veux me rendre folle de joie et d'orgueil. Le père que tu vas rendre à mon fils... MANASSÈS.
C'est le roi !
REBECCA
Le roi !...
MANASSÈS
Chut!... Tu te souviens, toi, du passé... de ces esclaves nubiens, de ces ricins bijoux...
REBECCA
Et de ce palais somptueux ?... oui. Le roi!... Mais comment me présenter à lui?... Me croira t-il lorsque je lui dirai que je suis la mère de son fils?
MANA*-I Si
Il t'attend.
REBECCA
Lui?... le roi ? .
MANASSÈS
Dieu lui a commandé de faire chercher une pauvre jeune tille de la tribu de Benjamin. Salomon de\ra faire asseoir cette pauvre fille sur le trône de Judée et reconnaître son fils pour son successeur. Salomon s'est soumis à la divine srn-
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lence et il m'a chargé de retrouver et de lui amener cette femme et cet enfant. Demain, je te présenterai au roi , demain, lu seras reine!
ÎIKBECCA-
Heine!... Oh! mais, connais-lu seul ce secret? Es-la seul chargé de retrouver la jeune femme ?
HARASSÉS
El pourquoi ?
REBECCA
C'est qu'une autre femme, née dans la même tribu, a les mêmes droits que moi.
HARASSÉS
Oui .. Suzanne, perdue comme moi, Suzanne, qui est mère aussi , Suzanne , qui, douce et résignée , a mis son espoir dans ce Dieu qui l'a prise en pitié et qui lui réservait peul-èlre celte brillante destinée que tu m'offres.
HARASSES
Suzanne a quitté sa tribu, nul ne connaît la retraite qu'elle s'est choisie.
KEBECCA.
On assure qu'elle se cache aux environs de Jérusalem.
HARASSES
Si prés de nous?... Tu as raison, elle pourrait
REBECCA
Après avoirfait briller un pareil avenir à mes yeux, tu ne me rejetteras pas dans mon obscure misère... Oh! si j'étais Mariasses...
Bl A NASSES.
Que l'erais-tu ?
11EBECCA.
Je ne sais... mais, comme la haine, l'ambition est implacable... Si, comme toi, j'étais placé par la falalilé entre deux femmes tyant toutes deux le même droit... mais, si l'une de ces deux femmes me promettait la richesse et la puissance, alors je n'hésiterais plu*.. .Cette femme se présenterait seule devant Salomon... celte femme seule pourrait lui dire : « Roi, vous voyez devant vous » ceux que vous avez fait chercher... Roi, voilà » votre femme : voilà votre fils ! »
HARASSÉS
Eh bien ! va donc chercher ton enfant, et reviens demain au palais!... Tu y seras seulede la tribu de Benjamin.
REBECCA
Seule!...
HARASSES, à part.
Cette nuit, j'aurai retrouvé Suzanne.
REBECCA
A demain, Manassés!
HARASSÉS
A demain, reine d'Israël !
(Manassés sort à droite, Rebecca à gauche.)
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L'intérieur d'une cabane pauvrement meublée. — Cette cabane^st coupée en deux parties: celle de droite est la plus grande. — Une porte au fond ouvre sur la campagne. — Près de cette porte une grande fenêtre fermée seulement par quelques planches mal jointes. — A gauche de cette chambre, un pilier ; derrière ce pilier, un berceau recouvert d'un burnous. — A droite, et près de la cloison séparant les deux chambres, un lit grossier; au delà, la porte conduisant dans la petite chambre à droite. — Dans celle-ci, une natte jetée au fond et une table sur laquelle est posée une lampe allumée.
SCÈNE I
M1ZAEL, JÉZABEL.
(Au lever du rideau, Jézabel, assise dans la cabane, tresse un panier de joncs. — Un homme vient s'appuyer sur la fenêtre du fond, comme si la fatigue l'accablait.)
HIZAEL.
Me voici au rendez-vous !
JÉZABEL
Quel est ce jeune homme?... et 'que veut-il?... (Elle se lève et va à la fenêtre.) HIZAEL.
Femme, un étranger doit me venir trouver au concher du soleil devant cette porte de la ville. La chaleur est accablante... mes forces sont épuisées... veux-tu me donner un abri sous ce
toit?
JÉZABEL, à part.
Pauvre garçon, comme il est pâle ! (Haut. En-
trez dans cette cabane, vous pourrez vous y asseoir et vous y reposer.
(Elle va ouvrir la porte, et Mizaël entre, en marchant
péniblement.
MIZAEL.
Soyez bénie pour votre généreuse hospitalité ! jézabel, le faisant asseoir.
Cette cabane n'est pas à moi; elle appartient à une jeune femme qui l'habite avec son enfant. La pauvre mère travaille jour et nuit pour que rien ne manque à son fils... et je veille sur cet enfant pendant qu'elle va porter à la ville les manteaux de laine qu'elle brode pour les seigneurs de la cour. Mais elle est aussi charitable que vertueuse, et j'ai pu vous offrir, en son nom, un asile et du repos... Qui étes-vous ?
HIZAEL.
Je suis un pasteur de la tribu de Benjamin... Aujourd'hui même, et sur le bord du Jourdain, j'ai sauvé la vie à un étranger qu'entraînait un cheval fougueux. Je m'éloignais en remerciant le
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eigneur d'avoir, pour un instant, ranimé mes forces éteintes par une longue et douloureuse maladie; l'étranger m'a rappelé : « Je suis, m'a-t-il » dit, un des officiers du roi Salomon ; j'ai hâte » d'arriver à Jérusalem ; mais je veux reconnaître » le service que tu viens de me rendre. Trouve- » toi ce soir au pied des remparts, devant la porte » des Prophètes... et tu me diras alors comment » je pourrai m'acquitter avec toi. »
JÉZABEL
Qu'allez-vous demander à ce seigneur ?... une riche récompense, n'est-ce pas?...
MIZAEL.
Non, ce n'est pas de l'or que j'attends de cet étranger.
JÉZABEL
Que pourra-t-il faire pour vous?
MIZAEL.
M'aider à obtenir ce que je venais chercher à Jérusalem. ..justice et vengeance!... (A part.) Puisque tu m'as laissé vivre, Seigneur, c'est pour le châtiment du coupable... et, celte œuvre accomplie, tu me réuniras à celle que j'aime et que je pleure encore !..
(Mizaël a mis la tète dans ses mains, comme pourca-
cher ses larmes, et n'a pas vu Suzanne qui entre.)
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SCÈNE II
Les Mêmes, SUZANNE.
JÉZABEL
Ah ! vous voilà !
SUZANNE
Un étranger!...
mizael , se retouruant et se levant.
Suzanne!...
SUZANNE
Mizaël!
MIZAEL.
Vivante!... oh! c'est impossible !
SUZANNE, allant à lui.
Dieu a fait un miracle!
JÉZABEL
Tu connais cet étranger?
SUZANNE
C'est un frère de ma tribu.
JÉZABEL
Je te laisse a\ec lui. Mes enfans doivent être de retour, je vais m'occuper de leur repas du soir... A demain, Suzanne !...
A demain, et merci !...
(.lézabel sort. — Suzanne va au berceau, dépose un baiser sur le front de son fils endormi, puis laisse retomber le burnous, et regarde Mizaël toujours accablé.)
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SCÈNE III
MIZAEL, SUZANNE,
MIZAEL.
Toi, Suzanne!... tu m'es rendue!...
Oui, Mizaël, et, je le l'ai dit, par un prodige... Dans le désert, au milieu des sables brùlans que soulevait le simoun en furie, je sentais la mort arriver à mon cœur. Tout à coup, une harmonie céleste se fit entendre... puis une angélique voix m'appela et dit : « Tu vivras, Suzanne, car tu es » mère!... «Aces mots, avec une nouvelle existence, une âme nouvelle m'était aussi donnée... J'ouvris les yeux. . j'étais seule... autour de moi toujours le désert, et la nuit était venue... Quelle roule devais-je prendre? quel allait être mou guide ?... A cet instant, une étoile brillante scintilla dans l'azur du ciel ; comme une flamme merveilleuse guida jadis Moïse et les Hébreux... cette étoile semblait me tracer le chemin... je la suivis... Elle s'arrêta au dessus de celte pauvre cabane, dont la porte était ouverte... La cabane était abandonnée... Je m'y reposai, et personne n'est venu depuis me disputer ce modeste asile, où la bonté céleste me réservait deux joies, deux bonheurs:c'esticiqueDieudevait n-e rendre Mizaël... car c'est ici que Dieu m'a donné mon fils!...
C'est ici que Dieu veut sans doute que son œuvre s'achève, puisqu'il m'y a conduit !... Quand je te quittai, éperdu, désespéré, je tombai au milieu d'Arabes qui me retinrent esclave dans l'espoir d'une riche rançon... Desmois entiers s'écoulércnt... je revis enfin notre tribu... Une seule penséc m'avait l'ail vivre... l'espoir de la vengeance!... A peinede retour, j'ai quitté de nouveau la lente d'A/arias... et portant au doigt cet anneau, à la ceinture ce poignard, seuls indices que tu m'avais légués, je venais à Jérusalem pour y chercher, y découvrir les traces du traître qui l'avait perdue... quand le hasard m'a fait entrer dans cette cabane...
M ZÂNNE.
Tu renonceras a ce projet de vengeance, Mizael.
MIZAEL.
Y renoncer!... que dis-tu, Suzanne.'...
SUZANNE
Quand on est heureux, on pardonne aisément... Enlre mon fils et mon frère, me peut- il rester encore la force de haïr ?... (Pendant cette scène, la nuit arrive. —On entend frappera la porte.) Qui
peut venir à cette heure?... (ÈiieoiweÔ
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SCÈNE IV
Les Mêmes, MANASSÈS, suivi i.'AUNER.
MANASSÈS, sur le seuil de la porte, à Abner. Abner, reste devant la porte des Prophètes, et préviens-mai aussitôt que tu apercevras le jeune homme que je t'ai signalé.
Ml/ A EL, à part.
C"esl lui !... il m'a tenu parole... (S'avauçant. Seigneur, je suis au rendez-vous.
MANASSÈS
Je n'aurais pas dû me faire attendre... mais il m'a fallu pénétrer dans (unies les pauvres demeures afin de distribuer les aumônes du roi mon maître... c'est pour remplir celle mission que j'étais entré dans cette misérable cabane...
SUZANNE, à part.
C'est étrange...
MANASSÈS
Mais je ne l'avais pas oublié... et ce que pourra pour toi Manassés, il le fera.
SUZANNE, à part.
Manassés!
MIZAEL.
Je te disais bien, Suzanne, que la main de Dieu m'avait conduit ici...
MANASSÈS, a part.
Suzanne!
MIZAEL.
Je ne renoncerai pas à ma vengeance, car voilà justement celui qui doit m'aider à l'obtenir. MANASSÈS, à part.
C'est bien elle!...
SUZANNE
Cet homme !...
Sera mon protecteur, le lien...
SUZANNE
Lui '... lui...
BIANASSÈS, ;'i part.
Béni soit le hasard qui me la livre...
mizael, .'i Suzanne.
Pourquoi ce trouble, cet effroi?...
SUZANNE
Mais cet homme, Mizaël, col homme est celui que tu cherches, celui qui m'a tendu un piège infâme, celui enfin qui m'a trahie!...
MIZAEL.
Lui... Suzanne, ne le trompes-tu pas?
SUZANNE
Ce nom de Manassés est bien celui qu'il portait, celui que j'ai entendu prononcer par mes ravisseurs.
mizael, à Manassés.
Vous l'entendez, elle vous accuse?... Que répmdez-vous?... Mais parlez donc!...
m Aura ».
Je ne sais ce que. dit celle femme... je ne la connais pas.
SUZANNE
Ah!...
Prenez garde !.. celte femme fut ma fiancée... clic est ma sœur aujourd'hui... J'ai juré de punir son séducteur, dussé-je, pour le frapper, l'aller chercher jusque sur les marches du trône...
MANASSÈS
Celle femme est folle!...
SUZANNE
Folle ! ah ! mon Dieu!
MIZAEL.
Dites plutôt que vous êtes un infâme, car vous soutenez mal son regard... car le mensonge n'a jamais souillé ses lèvres... (A Suzanne.) Tu me demandais grâce pour cet homme... lu lui pardonnais... et le misérable l'outrage encore!...
(Il fait un mouvement vers Manassis.) SUZANNE, le retenant.
Mizaël... laisse à Dieu le soin de notic vengeance...
MANASSÈS
Insensés... que pourriez-vous contre moi?...
MIZAEL.
Tu l'apprendras demain au palais de ton maitre... car, demain, j'irai avec cette femme et son enfant me jeter aux pieds du roi... demain, j'irai demander pour elle justice et réparation ! MANASSÈS, à part.
Demain!... la nuit me reste encore...
MIZAEL.
Et maintenant, sors de celte demeure, si tu ne veux pas que je t'en chasse!...
SUZANNE, retenant Mizaël.
Mizaël !.. mon frère!...
MANASSÈS, s'inclinant, à Suzânte et à liiiaêl. A demain donc, au palais de Salomon.
MIZAEL.
Tu nous y verras tous trois! ..
MANASSÈS, a part.
Peut-être. 'Regardant autour de lui. —Il sort.)
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SCÈNE V
SUZANNE, MIZAEL.
MIZAEL.'
Suzanne, encore dos larmes?... Mais ne pleure plus; le moment de la réhabilitation est enfin venu
pour toi.
SUZANNE
Ah ! pourquoi n'ai-je pas été plus maîtresse de mon effroi, démon indignation à l'aspect de cet homme? Il doit être puissant !...Tu vas affronter sa colère, l'exposer à sa vengeance, Mizaël !.. Je t'ai coûté déjà Irop de sacrifices el de larme-, je ne veux pas de ce nouveau dévoùment.
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MIZAEL.
Et moi, je veux que lu puisses relever la tête... je veux effacer l'opprobre dont ils t'ont souillée; je vais prévenir tous ceux de ma tribu qui sont à Jérusalem. lisse joindront à nous. Ils sauront tout ce que lu as souffert... Demain, ils proclameront sainte et martyre la pauvre fille qu'ils ont maudite et chassée...
SUZANNE
Mon ami, je ne veux pas de ce bruit, de cet éclat... Que le ciel me garde mon enfant et Mizael... je ne lui demande rien de plus.
MIZAEL.
Rien, Suzanne ?... pas même un nom pour ton enfant!...
SUZANNE
Mon enfant !
MIZAEL, prenant son manteau.
Allons, ton cœur m'a compris. Demain, aux premiers rayons du jour, je viendrai frapper à ta porle. A demain, Suzanne, à demain !
SUZANNE
A demain, mon frère ï.. . (Mizael soit.)
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SCÈNE VI
SUZANNE, seule.
Un nom pour mon enfant, a-t-il dit?. . Oui, c'est mon devoir d'aller le réclamer... Mais ce devoir m'épouvante... Qu'irai-jc demander au roi?... de rechercher, de découvrir l'auteur de ma honte!. . Et, quand il l'aura trouvé, d'unir ma vie à la sienne !... Pourrai-je l'aimer, cet homme, qui doit être infâme!... Dois-jc désirer pour mon fils ce nom dont il aura sans doute à roufiir?... Oh! mieux vaut pour lui, pour moi, l'obscurité et l'oubli! .. Quand Mizael reviendra, je refuserai de le suivre, je briserai cet anneau fatal, seul indice qui me reste, et qu'on a mis à mon doigt dans celte horrible nuit! (La nuit est tout à fait venue et le tonnerre gronde.) Comme l'orage gronde!... (Elle s'approche du berceau de son e ifiint.) Cher enfant, ce bruit va ("effrayer peutêtre... Non... son sommeil est profond et calme... (On entend frapper à la porte.) On a frappé... serait-ce encore cet homme? (Allant à la porte.) Qui est là ?
REBECCA, en dehors.
Une pauvre femme qui vous demande asile pour elle et pour son enfant...
SUZANNE, ouvrant.
Une femme!... un enfant!... Oh! qu'ils entrent ! . .. qu'ils entrent bien vite I...
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SUZANNE, REBECCA
(Rebeeca a la figure couverte par le capuchon de son burnous. Elle tient son enfant sous son burnous.)
REBECCA
Merci de votre hospitalité, surtout si vous voulez bien me l'accorder jusqu'au jour; car, retenue hors de la ville plus long-temps que je ne le pensais, j'ai trouvé, au retour, les portes fermées. Et ce n'est que demain qu'il me sera possible de rentrer à Jérusalem.
SUZANNE
Ma maison sera la vôtre aussi long-temps que vous le voudrez.
IlEBECCA.
Oh! il fautque je parle demain. . (Apart.)C'est demain que Manassès m'attend.
SUZANNE
Asseyez-vous et ôtez ce manteau tout chargé de l'humidité de la nuit... Je vais allumer ma lampe.
(Elle sort un instant à droite, tandis que Rebeeca a rejeté le capuchon de son burnous, sous lequel elle tient toujours son enfant. — Suzanne rentre, une lampe à la main. — Les deux femmes s'arrêtent étonnées en face l'une de l'autre.)
REBECCA
Suzanne !
SUZANNE
Rebeeca!...
ItEBECCA.
Toi !... loi, ici !
SUZANNE
Ton sort, je le vois, n'a pas été plus heureux que le mien! .. Comme moi, lues mère, et comme moi, il l'a fallu quitter noire tribu.
IlEBECCA.
Parlons de loi (Ta bord... Tu habites celle cabane, seule avec ton fils?...
SUZANNE
Seule... oui... Cependant je n'ai pas été abandonnée de tout le monde... il m'est resté un ami fidèle, un frère!...
REBECCA
Qui donc ?
SUZANNE
Mizael.
U.BECCA
Lui!... (A part.) Jamais dû le deviner...
SUZANNE
Dans son noble dévouaient, il a résolu, même au risque de sa vie, de retrouver mon ravisseur, et de rendre un père à mon enfant.
REBECCA
Tache impossible et à laquelle il renoncera bientôt.
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suzanne.
Mizael a un indice.
BEBECCA.
Comment?
Suzanne.
Et, demain, il me conduira au palais du roi.
BEBECCA.
Au palais du roi !
SUZANNE
Je présenterai mon enfanta Salomon, je lui dirai tout, et la volonté de Dieu sera faite. kebecca, à paît.
Oh! Manassès, Manassès... où es-tu?... (Haut.) Crois-moi, attends encore avant de tenter une pareille démarche... J'ai maintenant de puissans amis... dans deux jours je les aurai vus... et, moi aussi, je te guiderai dans tes recherches...
SUZANNE
Toi!... Eh bien! demain, lu m'aideras à obtenir de Mizael de différer... de deux jours.
BEBECCA.
Oui, c*cst cela... de deux jours... (A part.) Demain, Manassès saura tout.
Suzanne, prenant son enfant dans le berceau, Mais ton enfant doit être fatigué... Prenez pour vous deux celte chambre, qui est la mienne et celle de mon fils.
BEBECCA.
Mais toi?
SUZANNE
Pour celle nuit, nous nous conten'.erons, Kliacin cl moi, d'une natte jetée dans la chambre voisine. Repose en paix, ma sœur... et que Dieu protège nos deux enfans... lis sont frères par le malheur.
bebecca, ii part.
Frères!...
Il est tard... A demain, Rebccca...
BEBECCA.
Adieu, Suzanne.
SUZANNE
A demain.
REBECCA
Adieu, Suzanne.
(Suzanne sort avec son (Ils, qu'elle a pris dans son berceau. — fille entre dans la petite chambre à droite, se couche sur la natte, après avoir placé son enfant auprès d'elle. — Elle s'endort.)
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SCÈNE YIII
RERECCA, allant vers le berceau à gauche et y plaçant son fils.
Est-ce le hasard qui m'a conduite ici... esl-ce lui qui a voulu me faire entendre ces paroles sorties de la bouche de Suzanne... «IVosdeux enfans sont frères... » Mais, de ces deux frères, un seul
doit être reconnu par Salomon... de ces deux frères, un seul doit régner... (Etendant l'enfant dans le berceau. Demain, enfant, tu échangeras ce misérable berceau contre une couche royale... (Elle pousse le berceau derrière le pilier qui se trouve à la droite, et de manière a le cacher aux yeux du public. — Allant gagner le lit, et s'y plaçant.) Demain , je ne reposerai plus dans une humble chaumière, mais dans un somptueux palais '.... Demain, Manassès connaîtra la demeure de Suzanne... (Sa voix s'est affaiblie peu a peu. Elle dort. — En ce moment , on voit paraître une ombre derrière la fenêtre du fond ; un léger bruit se fait entendre, la feuétre s'ouvre lentement et Manassès parait, puis il entre dans"la chambre.)
SCÈNE IX
Les Mêmes, MANASSÈS.
MANASSÈS
C'est bien ici... D'abord, éteignons cette lampe... (Il l'éteint.) Il n'y avait-plus de temps à perdre... et je n'ai voulu confier qu'à moi l'œuvre que je viens accomplir... (Dans ce moment, la lune se voile.) Ici, le lit de Suzanne... et là... là... celui de son enfant... (S'approcbant du berceau.) J'aimerais mieux frapper un homme... (Il s'appuie contre le pilier qui cache le berceau, vers lequel il semble porter la main droite — Un coup de tonnerre.) Fils de Rebccca, tu seras roi de Judée!... rebecca , se débattant, en proie à un songe terrible.
Non... arrête... Mon enf... mon enfant!... (Poussant un cri.) Ah!... (Se dressant sur son séant.) Dieu soit loué!... ce n'était qu'un rêve.
MANASSÈS
Suzanne s'est éveillée...
(Il se dirige vers la feuétre.)
BEBECCA.
Mais un rêve affreux!... on étouffait mon enfant ! Oh ! il faut que je le voie , que je l'embrasse!... { Elle se lève. ) manassès, à part.
Elle se lève !
REBECCA
Entendre l'agonie de son enfant... c'est horrible!... Suzanne, on ne tuera pas le tien... Non, je ne dirai rien à Manassès.
manassès, s'arrètant et heurtant un meuble.
Mon nom !... Elle m'a donc vu !...
BEBECCA.
Quelqu'un... il y a quelqu'un ici...
MANASSÈS, allant à elle, le poignard à la main. Tais-toi ! malheureuse.
(La lune se découvre tout à coup.) REBECCA.
Mariasses '.
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MA NASSES
Rebecca!... Comment es-tu ici?... ■
BEBECCA.
Et toi... qu'y venais-tu faire?
MANASSÈS
Assurer le trône à ton fils...
BEBECCA.
A mon fils... Mais tu as donc Trappe l'autre?...
manassès , troublé.
Ton fils est roi ! te dis-je.
rebecca, avec épouvante.
Oh ! tu as eu l'affreux courage d'assassiner un enfant dans les bras de sa mère!...
Le jour va paraître... Viens... fuyons...
rebecca.
Pauvre Suzanne 1
(Elle se dirige vers le berceau pour prendre son enfant. ) MANASSÈS, avec effroi.
N'approche pas de ce berceau !
rebecca.
Pourquoi ?
MANASSÈS
Veux-tu donc l'assurer qu'il n'y a plus là qu'un cadavre ?
REBECCA
Qu'as-tu dit?
MANASSÈS
Là était l'enfant de Suzanue.
REBECCA
Ah! mon Dieu!... Tu as frappé l'enfant quj était dans ce berceau ?
MANASSÈS
Sans doute.
REBECCA
Ah !... c'est le mien!
MANASSÈS
Le sien !
BEBECCA.
Mort!... il est mort!... (Tombant à genoux près du berceau.) 0 mon Dieu ! votre colère s'est appesantie sur moi !... Vous avez voulu que le crime retombât sur la femme coupable !
MANASSÈS
Tais-toi, tais-toi ! Rebecca.
BEBECCA.
Mon pauvre enfant!... C'est moi... moi, qui l'ai tué!...
(Elle tombe à demi évanouie au pied du berceau.)
MANASSÈS
Que faire? amener Suzanneprés du roi... Non, elle me perdrait... Et cependant il faut un fils à Salomon... Si j'osais... oui. (Allant à la porie de la chambre de Suzanne.) Elle dort... Rebecca , je vais te rendre un fils... et te donner une couronne !...
(Il s'approche du lit de Suzanne, prend l'enfant de
celle-ci, puis rentre avec cet enfant sous sou
manteau.)
MANASSÈS, bas, à Rebecca.
Rebecca, voici le jour... Viens, parlons.
REBECCA
Ou suis-je?... que s'est-il donc passé?... Ah ! c'est toi, Manassès, tu viens me chercher?
Quel égarement... si je pouvais...
REBECCA
Eh bien ! viens... Je suis prête.
MANASSÈS, à paît.
Oh! tout est sauvé.
REBECCA
Mais... mon enfant?...
MANASSÈS
Nous allons le présenter au roi.
REBECCA
Qu'en tends- je ?
MANASSÈS
Sois courageuse et forte, Rebecca, el ton fils régnera.
REBECCA
Mon fils!... Il existe donc!
MANASSÈS
Sans doule, il est là sous mon manteau, et je ne le le rendrai maintenant qu'au palais de Salomon.
(Il sort.) rebecca, le suivant.
Il existe!... Oh ! merci, mon Dieu! merci!... C'était toujours mon rcvel...
SCÈNE I
SALOMON , MANASSÈS , REBECCA , Seigneurs et Courtisans, au fond, à gauche.
SALOMON , au milieu de la scène.
Vous le voyez tous, mes amis, après m'avoir
I cruellement éprouvé, la Providence m'a pris enfin en pitié... Manassès tu seras le premier de mon empire, toi, qui m'as fait retrouver ce fils que la bonté divine me gardait comme une consolation suprême. Rebecca, je paierai, tout à la fois, les chagrins que je t'ai causés et le bonheur que tu
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m'apportes... Fille de Benjamin, ne cache plus la honte. Pauvre mère, tu ne cacheras plus ton enfant!... Dans une heure, devant Dieu, tu seras ma femme '.devant mon peuple, ton fils sera roi ! Pourquoi tes yeux sont- ils encore remplis de larmes, et quechcrchcs-lu?
REBECCA
Mon enfant! seigneur, mon enfant ! que je n'ai pas vu, depuis que Manassés m'a conduite dans ce palais !
J'ai dû le remettre d'abord aux mains de nos lévites, et c'est par le grand-prêtre Nathan, c'est dans le temple, devant tous, qu'il doit être présenté au roi.
REBECCA-
Je veux aller au temple.
MANASSÉS.
Vous oubliez, madame, que le moment n'est pas encore venu où vous pourrez en franchir le seuil.
SALOMON
Je comprends ton impatience, Rebecca ; car je n'ai pu, moi, commander à la mienne... J'ai voulu voir, embrasser ce fils inespéré que la miséricorde céleste me rendait... Seul, et sans bruit, j'ai pénétré dans l'appartement où il reposait... et quand, à son réveil, il a tourné les yeux vers moi , quand il a souri sous mes baisers, il m'a semblé que, par un nouveau prodige, les ombres de mes enfans entouraient et soulevaient son berceau. J'ai cru entendre la voix de Zorai'm qui me disait: « Aime-le, père, aime-le de tout l'amour que tu partageais entre nous; aime-le, car c'est le protégé du Seigneur, c'est l'ange du pardon... » Rebecca, c'est par la cérémonie de ton couronnement et par la présentation de ton fils aux tribus d'Israël, que j'inaugurerai ce nouveau temple, qui n'est plus celte fois l'œuvre de l'orgueil, mais un témoignage de repentir et de reconnaissance. Tandis que. dans la salle du conseil, je donnerai mes derniers ordres, me> femmes vont te parer, Rebecca, puis nous irons ensemble embrasser notre fils et rendre gràcç à Dieu ! (Il sort à gauche et rentre dans l'intérieur. — Toute sa suite l'accompagne.) .
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MANASSÉS, REBECCA.
(Aprisla sortie de Salomon et un moment d'iié-itation, Rebecca va pour sortir.) MANASSÉS, l'arrêtant.
Où vas-tu ?
REBECCA
Au temple. Oh! tu tenteras vainement de me retenir, je veux revoir mon fils!
MANASSÉS.
Qu'as-tu donc fait de ton calme et de ta réso- Inlion ?
UEBECCA
Je ne me reconnais plus moi-même. . par inslans je me crois folle , une seule pensée m'a$$iég« et m'occupe, c'est le souvenir de mon rêve. MANASSES, avec cilnie.
Me serais-jc trompé, Rebecca ?... N'aurais-tu donc qu'une de ces âmes vulgaires incapables de supporter ni une grande joie ni une grande douleur?... Pauvre fille, déshonorée, chance de la tribu, te voilà tout à coup transportée dans un riche p.ilais, lu vois ta place marquée sur le trône du plus puissant roi de la terre... Et quand lu devrais élever ta pensée à la hauteur de la position nouvelle, position inespérée, miraculeuse... tu l'occupes d'un rêve... d'un enfant. Je te croyais ambitieuse, Rebecca !..
REBECCA
Je suis mère !...
MANASSES.
Tu ne l'es plus, lu es reine.
Je ne le comprends pas.
MANASSÉS.
Appelle donc à loi celle force et cette énergie qui ne t'o:it point abandonnée dans l'infortune, et qui ne peinent te faire défaut, quand tu vas loucher au but... Souviens-toi, mais pour l'oublier ensuite à jamais, souviens-toi de la cabane, de la porte des Prophètes... Souviens-toi surtout de ce que tu m'as dit hier : « Si j'étais Manassés, un seul enfant pourrait être présenté au roi demain... » Aujourd'hui, un seul enfant reste à Salomon, et celui-là régnera, car l'autre est mort.
REBECCA
Oui, j'ai prononcé ces affreusses paroles... j'ai proféré cet horrible sacrilège! Mais Dieu m'en a punie en m'envoyant ce songe infernal, dans lequel tu m'es apparu plongeant Ion poignard dans un berceau où lu croyais frapper le fils de Suzanne, et dans ce berceau, moi, j'avais placé mon enfant...
MANASSES.
Et si, profitant d'un moment où tu étais al- Icinlc de vertige, je t'avais présenté comme un rêve ce qui était la réalité ?
REBECCA
Oh! c'est impossible... tu n'as pas lue mon enfant!
MANASSÉS.
Tcin fils a été victime de ton ambition et de la fatale erreur du bras que tu avais armé toi-même.
REBECCA
Exécrable assassin ! Et je l'écoute encore... et je n'ai pas appelé sur ta tète la colère du rui et la hache du bourreau !...
MANASSÉS.
Tu peux me dénoncer, me perdre. Mais croistu que Salomon te fera grâce, à toi, bonne et tendre mère, qui m'as dit : « Prends l'enfant de Suzanne et tue-le? »
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REBECCA
Mon Dieu, vous m'avez entendue et vous m'avez maudite... Mais c'est le fils de Suzanne qui régnera... Oh! non... non... jamais, je dirai tout... Et cet enfant qui a pris la place du mien, cet enfant sera chassé du palais.
MANASSÈS
Oui... on l'en chassera aujourd'hui, mais il y rentrera demain avec sa mère. Tu auras assuré toi-même le triomphe de la rivale...
DINA, entrant, et venant de l'intérieur; elle est accompagnée de dames de la cour.
Tout est disposé dans l'appartement de la fiancée de notre maître. Les esclaves ont préparé leurs plus riches parures, et le trésorier du palais tient prêt déjà le brillant diadème que Salomon doit poser sur !c font de son heureuse compagne. MANASSÈS, bas, à Rebecca.
Toutes ces richesses... tous ces honneurs serontils donc pour Suzanne?
REBECCA, bas.
Pour elle ?
MANASSÈS, bas.
On t'attend.
REBECCA , bas.
Mais à la vue de cet enfant, qui me rappellera le mien, je ne pourrai retenir mes larmes...
MANASSÈS
On vient, c'est le roi, il sera ton époux ou ton juge... Entre la couronne ou la mort, choisis !...
(Il remonte.) REBECCA, à part, et passant à gauche.
0 mon fils! si je consens à vivre et à régner, c'est pour assurer le châtiment de ton assassin... (Aux dames.) Conduisez-moi.
(Elle entre dans l'intérieur.) ocoooooeeooooceeooesoeesosoooooeooeooocgsoooooeeoooco SCÈNE III.
SALOMON, MANASSÈS
MANASSÈS, redescendant et indiquant Rebecca qui sort.
Plus ambitieuse que mère... Je l'avais bien jugée... Elle est maintenant tout entière à ma discrétion, et Suzanne n'a plus de droits à faire valoir... (Allant à Salomon, qui arrive à pas lents par le fond à gauche.) Eh bien, seigneur, votre esprit doit être plus calme, à présent qu'un fils vous est rendu, qui remplacera dans votre cœur les êtres chéris que la mort vous avait enlevés.
SALOMON
Oui, je l'aimerai, je l'aime déjà, cet enfant qui continuera la race de David... Mais, te l'avoucrai-jc? c'est à regret et seulement pour obéir à la volonté divine que je vais m'unir à sa mère.
Que dites-vous ?
SALOMON
Après une vie d'erreur et d'impilié, mon àme, purifiée par le repentir, appelait une douce compagne qui eût aimé dans Salomon l'époux et non le roi.
MANASSÈS
Mais Rebecca?...
SALOMON
Rebecca n'est pas la femme que, depuis la vision miraculeuse, mon imagination avait rêvée. Là, tout à l'heure, il n'y avait que de la dureté dans ses regards... Tout en elle, enfin, ne respire que l'ambition et l'orgueil.
(En ce moment, on entend un grand bruit aux portes du palais.) CRIS, au dehors.
Le roi ! nous voulons voir le roi !
SALOMON
Quel est ce bruit ?... et que se passe-t-il donc ?
UN OFFICIER, entrant.
Seigneur, une pauvre femme en larmes s'est présentée au palais, entourée des principaux de sa tribu... Cette jeune femme demande justice. ABNER, qui est entré avec d'autres seigneurs, s'approche de Manassès, et lui dit bas.
Cette femme, c'est Suzanne.
manassès, bas.
Suzanne!
abner, bas.
Et Mizaél l'accompagne.
Qu'on introduise ici celte femme
MANASSES.
Vous oubliez, seigneur, la célébration de voire mariage.
SALOMON, avec une légère impatience.
Mon mariage...
MANASSÈS
Vous oubliez cet enfant bien -aimé que vous allez présenterai! peuple.
SALOMON
Avant des cérémonies et des fêles, je dois la justice à ce peuple... Que celle femme soit amenée à l'instant, je le veux. (L'officier soit. ) SIANASSÈS, \ivemement, à Abner.
Mais qu'elle entre feule du moins... sur la vie, cntend:-lu, qu'elle entre seule. (Abner sort.) Courons maintenant prévenir Rebecca... Le danger qui renait lui rendra sa force et son courage. (Haut.) Seigneur, je vais faire retarder la cérémonie dont l'heure était venue.
SALOMON
Oui, va.
MANASSÈS, a part.
Suzanne ne peut rien sans Mizaël, et Mizacl n'entrera pas vivant ici. (Il entre dans l'intérieur.)
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SCÈNE IV
SUZANNE, in Officier, SALOMON, Seignecrs et Courtisans , au fond, à gauche.
SUZANNE, qu'on ne voit pas encore.
Le roi?... où est le roi ?... (Elle parait. )
SALOMON
Que veux-lu ?
SUZANNE, tombant aux pieds de Saloinon.
Seigneur!... seigneur!... ayez pitié de moi !...
SALOMON
Parle sans crainte... Que viens-tu me demander?
SUZANNE
Mon entant! seigneur, gnon m'a [iris!
SALOMON
Ton enfant!
SUZANNE
Oui. . une pauvre petite créature... toute ma joie... tout mon bonheur sur cette terre.
SALOMON
Qui s'est rendu coupable de ce vol ?
SUZANNE
Une femme à qui j'avais tendu la main, parce qu'elle avait été presque ma soeur autrefois... une femme à qui j'avais donné l'hospitalité, parce qu'elle était malheureuse, abandonnée et mère comme moi... Eh bien ! seigneur, cette femme m'a volé mon enfant, ne me laissant à sa place que le corps inanimé de son propre Gis!...
TOIS
Ah!
SALOMON
Si ce que tu dis est vrai, je punirai cruellement l'auteur d'un pareil crime.
SUZANNE
Ah! ce n'est pas son châtiment, c'est mon enfant que je demande.
UN OFFICIER, annonçant.
La reine!
SALOMON
Dis-moi le nom de celte femme, dis-moi le nom de sa tribu.
SUZANNE
Elle est, comme moi, de la tribu de Benjamin, cette femme...
coeooojoooooocooooooooecooooooooooooooooooocooooocoo
SCÈNE V
Les Mêmes, REBECCA, magnifiquement parée et suivie de toutes les Femmes de la cour.
SUZANNE, apercevant Rebecca.
Ah!...
Qu'as-tu donc ?
SUZANNE
C'est elle'..,. c'sst bien elle!...
SALOMON
Que dis-tu?
SUZANNE
Cette infatué!...
SALOMON
Eh bien !
SUZANNE
La voilu !... c'est elle !
SALOMON
Rebecca?... Ah! mais tu es en délire, pauvre mère! ton désespoir t'égaie... Tu ne connais pas celte femme... ce n'est pas clic qui l'a pris ton enfant.
REBECCA
Sun enfant!
SUZANNE
Je ne la connais pas!... elle, Rebecca!... Mais, interrogez-la, seigneur, et si elle osait me méconnaître, moi, confrontez-la avec les anciens de la tribu qui sont assemblés au seuil de ce palais. rebecca, ù part.
Oh ! mon courage, ne m'abandonne pas. Haut.) Oui, je suis Rebecca, de la tribu de Benjamin, et celte femme a élé ma compagne d'enfance. Hier, appelée par Manassés, qui devait me présenter à vous, seigneur, je suis arrivée trop tard pour enlrer à Jérusalem ; j'ai frappé à la première porte qui s'est offerte à moi, et j'ai demandé l'hospitalité pour la nuit. Le hasard seul m'avait conduite chez Suzanne, dont j'ignorais alors la destinée. Après avoir passé la nuit chez elle, avec mon enTant, je suis partie aux premiers rayons du jour. Voilà la vérité, je l'ailette.
SUZANNE
Et j'atteste, moi, que, profitant de mon sommeil, tu m'as volé mon fils, mon trésor, ma vie... J'atteste encore que le pauvre enfant qu'on a trouvé froid et glacé dans ma chambre était bien celui qu'hier tu portais dans tes bras.
REBECCA
Suzanne! tu as fait appel à mes souvenirs, et je me souviens... Faut-il, pour me justifier, que je dise tout ce que je soupçonne ?...
SUZANNE
Ce que lu soupçonnes!...
SALOMON
Parlez ! parlez !
REBECCA
Le jour où la faute fut connue, le jour où tu fus chassée de notre tribu, ne devais-tu pas épouser celui que tu aimais?
SUZANNE
Oui.
Depuis ton départ, l'amour insensé de Miznël ne s'est pas éteint. Malgré les prières et les larmes de son père, il a tout quitté pour te suivre... Quand il t'a retrouvée, un seul obstacle se pla-
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çait entre vous deux... ton fils... Et si tu as brisé cet obstacle, n'as-tu pas frémi, Suzanne, à la pensée de m'imputer ton crime.
SUZANNE
Mon Dieu ! celte femme a été mère, et la pensée lui est venue qu'on pouvait tuer son enfant!
REBECCA
On a trouvé chez toi un enfant mort... et, pour te défendre, tu as dit : « Ce n'est pas le mien... » Et, pour te justifier, lu veux prendre celui d'un autre.
SUZANNE
Je ne croyais pas qu'on pût in venter pour moi une nouvelle douleur. Mais à la plus impitoyable marâtre, le ciel, après un semblable forfait, enverrait le remords, et voyez, seigneur: mes yeux sont remplis de larmes, le désespoir est dans ma voix, dans mon cœur; mais je n'ai pas de remords, mais je lève sans effroi vers vous ces mains qui ne se sont pas souillées d'un meurtre... Oh ! pourquoi me défendre, le crime qu'elle m'impute n'est pas possible... Une mère meurt pour son enfant, mais le tuer... Oh! jamais, jamais!...
SALOMON
Cette voix... ces accens... Suzanne, quelqu'un peut-il reconnaître votre fils?
suzanSe.
Oui. Mizaël qui l'a vu hier, Mizaél qui, entre mille, dirait: Le voilà.
SALOMON
Et ce Mizaël, où est-il?
SUZANNE
Sur les marc'hes du palais.
SALOMON
Qu'on fasse venir Mizaël à l'instant.
REBFXCA.
Tout est perdu. (Un officier sort.)
MANASSÈS, qui depuis quelques instans s'est mêlé à la foule des seigneurs, bas, a Rebecca. Mizaël ne viendra pas.
rebecca, a part.
Ah!
SALOMON, à Rebecca.
Vous soumettez-vous à cette épreuve ?
REBECCA
La sagesse divine vous éclaire.. .Que Mizaël juge et décide entre nous.
oeooooooooeoocooocooeooocoooooocoooooooooooeeoooooe
FOULE DE PEUPLE
Eh bien! ce Mizaël?...
ABNER
Maître ! du haut du grand escalier, J'ai trois fois appelé le pasteur Mizaël, et, dans la foule qui
couvre les degrés, nulle voix n'a répondu à cet appel.
SUZANNE
Ciel !
REBECCA, à part.
Je respire !
SUZANNE
Ma^'s il était avec moi, frémissant d'impatience et de colère, quand les gardes le repoussaient et l'empêchaient de me suivre.
CRIS, au dehors.
Vengeance ! vengeance !
SALOMON
Pourquoi ces cris?
UN officier, entrant.
Seigneur, le peuple a forcé l'entrée du palais.
SALOMON
Quelle audace !
(Une foule se précipite au fond du théâtre en criant : Vengeance ! puiss'arrêteàla vuedeSalomon. — Mizaël blessé, entre, soutenu par plusieurs personnes.)
oooooeoooeoooooooooooocooooocooooooeooooooooooooooo
SCÈNE VII
Les Mêmes, MIZAEL, Peuple.
mizaël.
Seigneur , vous avez fait appeler Mizaël ; me voilà.
Suzanne, courant à lui.
Blessé !
MIZAEL.
Assassiné au milieu de mes frères, qui ont vainement cherché le meurtrier ; mais tu avais besoin de Mizaël, Suzanne, et Dieu ne pouvait pas me laisser mourir.
SUZANNE
Ton sang coule...
SALOMON
Et ses forces s'éteignent...
MIZAEL.
Mon courage y suppléera... Mais hâtez-vous, hâtez-vous !
SALOMON
Reconnais-tu cette femme ?
MIZAEL.
Oui, Rebecca.
SALOMON
Et celle-ci ?
m SALOMON.
Pourrais-tu reconnaître aussi l'enfant de Suzanne ?
MIZAEL.
Oui.
SUZANNE
Et tu confondras l'imposture?
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SALOMON
Eh bien ! je vais te meltre en présence de cet enfant.
MIZAEL.
Oui, c'est cela... je... je... Mon Dieu ! vous ne voulez donc pas que je vienne en aide à la pauvre mère... l'heure de votre justice n'est pas encore arrivée.
SUZANNE
Que dis-tu ?
MIZAEL.
Suzanne!... Suzanne !... Je t'entends, mais je ne te vois plus... je lutte en vain, la mort arrive... le sang... le sang m'étouffe... Ah! de l'air... de l'air... (Il meurt.)
Mort !... Mizaél... mon frère...
(En ce moment, on apporte l'enfant, et on enlève le corps <!e Mizaël.)
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, excepté MIZAEL, deux Jeunes Lévites apportant l'enfant, qu'ils placent devant le trône.
SALOMON
Voici l'enfant que vous réclamez l'une et l'autre. Que chacune, à son tour, jure devant Dieu que cet enfant est à elle. Ce n'est plus au roi, c'e^t au Seigneur qile vous allez mentir.
SUZANNE
Ah ! je jure que c'est bien là mon fils.
REBECCA
Je jure devant Dieu que cet enfant est à moi.
SALOMON
Gardes, approchez. (Mouvement des gardes.) De ce moment, l'une de ces deux femmes est parjure et sacrilège, l'une de ces deux femmes a mérité la mort.
SUZANNE
Oh ! ne me tuez pas avant que je l'aie embrassé une fois... une dernière fois.
TiEBKCCA.
Inventez des épreuves, seigneur, je suis prête.
Nulle de vous ne trouvera donc des accens qui puissent me convaincre... Vous avez résisté à votre roi, résistez à Dieu dont vous avez blasphémé le saint nom... Eh bien ! c'est ce Dieu qui me dicte la sentence... Qne le sang versé retombe sur vos lêles... Gardes, frappez cet enfant, et vous, femmes impitoyables, partagez-vous son cadavre ! (Mouvement du soldat.) SUZANNE, se jetant sur le berceau.
Arrêtez!... j'ai raeDli, j'ai menti!...
TOUS
Que dit-elle?...
SUZANNE Donnez-le à cette femme, nuis qu'il vive.. tuez-moi, mais qu'il vive !...
SALOMON
Rcléve-toi, pauvre mère, et emporte cet enfant... car, je le jure, il est à loi. Suzanne.
Oh! mon enfant!... mon enfant!...
SALOMON
Je ferai justice, Rebceca.
REBECCA
Justice pour tous, n'est-ce pas?.. (Désignant Manassès.) Faites donc arrêter cet homme alors...
SALOMON
Manassés !...
Oui, Manassés qui a volé l'enfant de Suzanne, après avoir assassiné le mien.
SALOMON
Que dis-tu?...
MANASSÉS.
Seigneur, écoutez-moi... Cette femme...
REBECCA
Ah ! ne te hâte pas de m 'accuser... Oui, comme lui, seigneur, j'ai été barbare, impitoyable.. Apre? avoir perdu mon fils, j'aurais voulu voir toutes les mères en larmes... j'aurais mieux aimé voir cet enfant mort, que dans les bras de Suzanne, oui, de Suzanne, qui a été, comme moi, perdue par cet homme... Seigneur, embrassez voire fils...
SALOMON
Mon fils!...
REBECCA
Moi !... je vais retrouver le mien.
F.llo se frappe.
SUZANNE, Jetant un ai.
Ah!...
SALOMON
Que Dieu juge à présent cette femme... Pour Manassés, la mort.
(Un emmène Manassés. Un groupe de seigneurs passe
en avant du corps de Uebecca, et le dérobe à M
vue du public.)
salomon, continuant.
Four loi, Suzanne... la puissance, la couronne...
Je ne demandais au ciel qu'un père pour mon enfant.
SALOMON
C'est par toi que doit être désarmée la colère céleste... Seigneur, ta volonté est accomplie... Acccptes-lu maintenant ce temple que je t'ai élevé ?
ACTE V, IIe TABLEAU
DEUXIEME TABLEAU. — Le Temple de Salotnon.
Le théâtre iliangc et représente le Temple de Salomon dans toute sa splendeur; l'ange Azaël plane au dessus du tabernacle, et toutes les tribus sont prosternées.
. aA L. ,rjne flamme céleste éclaire tout à coup le temple,
Roi d'Israël, ton repentir a touché le Seigneur... et le nom de Jehovau brille en lettres de feu au
regarde... | dessus du tabernacle.)
FIN DU TEMPLE DE SALOMOX
NOTA. — S'adresser, pour la musique de ce drame, à M. BÉVNCOURT, chiî d'orchestre; pour la mise en scène, à M. Vauez, régisseur général; peur la plantation des décorations, à M. Florentin, machiniste en chef du théâtre de la Gaité; pour les coslumes, à M. Alfred Albert, au théûtre de la Porie-Saint-Marti 1.
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LE CHEVALIER W.ILITUD M. Bocage. UN CONSTABLE de Dublin M. Théodore
WALTON, sous le nom d'HOWART. M. Camudk.. UN CONSTABLE de Londres M. Charles
LA COMTESSE DE KILBRIN. .. . MmeCHEZA. UN BRIGADIEB .1. dragons M. Dârcour.
LUCY DE KILBRIN, nièce de la Personnages muets.
Comtesse M"e Olivier. Un capitaine de dragons. Dick , guichetier. Deux autres
AU BRE Y, négociant M. Joseph. guichetiers. Jeunes gens de Dublin. Valets de la Coin
JAMES, valet de la Comtesse. ... M. Lehêhii tesse. Dragons. Foster, Sheepforl, MacdulT, Grog, Ro
Bl LLDOG, geôlier de la prison de biuson, Hubert, Shafton, voleurs. Six commis drapiers.
Newgate •. . . . M. Mercier. Une mercière l" ne jpune couturière. Un danseur. Un
MARLOYt , voleur M. I'arent. épicier. In allumeur de réverbères , bossu , boiteuv.
LE DOCTEUR, médecin de Newgate. M. Sallerin. Bob. jockey. Garçon de taverne. Ouvriers du pori Sis
MURDOCK , notaire M. Leqoieh. walchmen. Bourgeois de Londres.
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ACTE PREMIER
Au château de Kilbrin, à deux t'ieuesde Dublin. 1790.
l'n salon. Au fond, de- fenêtres dont les rideaux sont fermes. U.ne table de jeu est au milieu. Les bougies qui éclairent la pièce doivent être presque consumées. Du punch brûle sur une console. Deux portes de -chaque côte, une au fond . Au delà du salon, un parc anglais.
M M. \.M\ I III \ I II IL
Les portes de Dublin ne sont pas ouvertes : vous avea le temps de rentrer en » ilie.
j \mi . oui rant les rideaux.
Monsieur I ■ chevalier, il l'ait grand jour.
^ h i uin.
Qui l'a dit d'oui rii, butor ?
u'Biu.v, regardant a sa montre.
Il est cinq heures et demie; je manquerai le paquebot d'Holyhead.
wiiriun.
Il s'agit bien du paquebot d'Holyhead! Vous n'avez pas de quoi payer votre place, monsieur le commis-voyageur; ces messieurs j ont mis bon ordre. {Aubrey regarde dans son portefeuille. Mais, que vois-je ! Vous n'êtes pas si mal dans vos affaires. Que de billets de banque! Oh! pour le coup vous allez en mettre quelques uns sur le tapis.
Les joueur» entourent Aubrey.
U BUE Y
Halte-là ! messieurs ceci n'en est pas. WII.FKID.
là nous n'aviez plus d'argent, monsieur Aubrey ?
AUBREY
Celui-là n'est pas à tnoi. N appartient à la maison de Manchester pour laquelle je voyage. nn ut mu.
Qu'est-ce que cela fait?
AUBREY
Hein? Risquer son argent au jeu est d'un fou: je le suis, je l'ai été, tant pis pour moi; j'en prends galment mon parti. Risquer l'argent des autres est d'un malhonnête homme; et. Dieu merci, messieurs, personne n'a le droit d'ajouter ce prénom a ceux que je tiens de mon parrain, vvii ruin.
Kh bien , ne vous fâchez pas ; on plaisante. Apres tout, ces fonds vous ont été remis pour les faire valoir; et si vous gagnez...
UBIU.Y.
Songez donc, monsieur Wilfrid . qu'il y va de ma réputation. Quel gain pourrait couvrir mon enjeu? la partie ne serait pas égale.
w M TON.
Au moins un verre de punch?
AUBREY
A la bonne heure: il y a moins de danger; j'accepte. Sur toute autre route que celle de l'honneur, peu importe de ne pas marcher droit.
James présente le punch; un boit, et les joueurs se disposent à partir.
Kh bien, messieurs, vous partez décidément?
NN ALTON
Kh ! laisse-les; depuis minuit que tu es au jeu...
W11.FR1D
Adieu donc, messieurs, adieu. .1 11 nlton. Howard, mou cher, sois assez bon pour reconduire no. anus par le jardin . et leur indiquer le
chemin qui passe derrière le village. | Wallon sort avec 1rs jeunet gens. - Aubrey prend son chapeau. A part. Le commis-voyageur aussi :...
\h'. un moment, j'ai besoin de lui. A Auhrey. VOUS restez avec nous ?
M BBBT.
Bien obligé, monsieur le chevalier; je dois être a Dublin ce soir; et quand j'y devrais allei à pied...
wii 1 mu.
V pied: je ne le soullrirai pas: je vous ferai conduire par mon g/oorn. Vous devez a\oir be soin de quelques instans de repos ; d'ailleurs, je nous le dis en confidence, nous ferez peut-être quelques affaires avec nos dames.
Al BU IV.
Si je savais!... C'est que j'ai des broderies, des tulles de Manchester magnifiques, plus beaux que ceux de Lyon, plus lins que des dentelle- de Flandre.
XVÏLFRID.
Vous restez, c'est convenu. James, conduis monsieur a la chambre verte. ( A Aubrey.) Vous y trouverez un lit de repos; dormez deux ou trois heures ; nous nous reverrons à déjeuner. Je vais réparer un peu le désordre de ma toilette ; car nos' dames sont matinales. James, je te recommande monsieur.
Il entre dans sa chambre.
SCÈNE II
AUBRKV, JAMES.
JAVIES.
Je suis à vous, monsieur; permettez seulement que je range un peu ce salon. C'est fait dans un moment.
AUBREY, s'asseyant.
A ton aise, mon ami.
jnyif.s, apercevant quelques guinéet sur ta table.
Tiens, qu'est-ce que c'est donc que ça ? des guinées '.
11 les met ii;»n~ sa poche.
MJBREY.
Que fais-tu donc ?
JAMES
Je range.
AUBREY
Tu as de l'ordre, a ce que je vois. Il est fort ai niable, ce chevalier Wilfrid.
JAMES, en rangeant les chaises, et d'un air insouciant.
Oui, oui.
ACBRE1 .
On découvre en lui, sans peine, un homme de fort bon ton.
JAMES
Monsieur ne le connaît donc pas?
VI IIIIEY.
Mon Dieu, non . nous nous sommes trouve
JNEWCIATE.
ensemble dans un café, y Dublin; il m'a engagé
à venir dîner à son château de Kilbrin : moi qui ne refuse jamais une partie de plaisir, j'ai accepté.
JAMES
Et il vous a dit : mon château?
AUBREY
Est-ce qu'il ne serait pas à lui ?
JAMES
Si fait, a peu près.
AJJBREV.
Puisque mademoiselle de Kilbrin est sa sœur...
JAMES
Oui, a peu près aussi.
AUBREY
Comment? Mais en effet, je trouvais étonnant qu'il ne portât pas le même nom que sa sœur.
Ce n'est pas étonnant, puisque sa mère a lui ne portait pas le même nom que son père.
AUBREY
Ah ! j'entends ! le côté droit et le côté gauche... Mais comment l'a-t-on reçu ici?
JAMES
Tiens ! reçu ! Est-ce qu'on a reçu les dragons anglais dans nos pauvres villages d'Irlande , quand ils sont venus s'y loger, soi disant pour les protéger? Cela ne les a pas empêchés de boire notre bière et de coucher dans nos lits. Que pouvaient faire deux femmes dans un château? M. Wilfrid et son cher ami M. Howart sont venus les distraire, les protéger ; car ce sont des héros.
AUBREY
Diable! qu'ont-ils donc fait?
JAMES
Ils ont sauvé miss Lucy et sa vieille tante, la comtesse de Kilbrin, de ce qu'elles appellent une émeute populaire. Depuis ce temps, M. Wilfrid commande dans le château, et M. Howart est l'ami du frère, l'amoureux de la nièce, et le cavalier de la tante; de sorte qu'il mené de front le grave whist, la promenade sentimentale et le punch. ( // boit un verre de punch qui reste. ) A votre santé, monsieur Aubrey.
AUBREY
Et qu'est donc ce monsieur Howart?
Les uns s'imaginent, et milady, qui voit partout des nobles, croit que c'est un seigneur déguisé, persécuté comme partisan des Stuarts. ennemi de l'Union, el revenu en cachette pour ressaisir quelques litres; d'autres prétendent que M. Howart n'est autre qu'un certain Wallon, fils d'un artisan des enviions de Londres.
AUBREY
Et toi, qu'est-ce que tu en dis :'
JUIES.
Moi?... ( On entend une musique de cavalerie. Qu'est-ce que c'est que ça?
SCEiNE III.
Les Mêmes, WILFRID, sortant de sa chambre; WALTON, arrivant par le fond.
WILFRID
Quel tintamarre! Toujours des troubles dans ce coquin de pays !
walto.v, à part.
Je suis perdu !
AUBREY
Des troubles ! Est-ce que l'insurrection recommence? sont-ce les révoltés? les White-Boys? Et mes tulles! monsieur le chevalier, où faut il cacher mes tulles ?
WILFRID
Vos tulles? Ah! ah! ah! il est plaisant le commis-voyageur, avec sa figure bouleversée !
AUBREY
Tiens! figure bouleversée! et monsieur wart donc ?
wilfrid. à Walton.
Qu'est-ce donc?
WALTON
Le 11e de dragons. ( Bas, à Wilfrid. régiment.
Aubrey et James vont regarder par une fenêtre. wilfrih, bas.
Diable!
walton, bas.
Je puis être reconnu, pris, fusillé sur-lechamp.
wilfrid, bas.
Qui te soupçonnerait ici?
w M TON.
J'ai vu le capitaine qui m'a l'ait condamner comme déserteur.
Ho-
Mon
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SCÈNE l
Les Mêmes, in Capitaine de Dragons; il s'arrête en dehors à la porte. James lui parle.
juies, à Wilfrid.
Un capitaine du 11e de dragons se présente avec un ordre de logement pour I etat-major du régiment.
wallon, à part.
Je ne pourrai leur échapper.
WILFRID, bus.
Suis donc tranquille. {Haut, allant vers le
capitaine.) Ma tante esl très-flattée, monsieur le capitaine, de l'honneur qu'on lui l'ait en logeant l'étal-major dans son château; mais, vous le voyez, les bienséances s'j opposent : ces dames sont seules; nous ne sommes ici qu'en visite: nous partons dans un moment. Au reste, VOUS n \ perdiez rien ; ma tante m'autorise a VOUS due
que vous serez logo el traités a ses frais. Son intention esl île ne rien épargner pour vous em
M \(,\s|\ I III VIT. \l.
pécher de regretter un séjour plus digne de vous. Sans doute, c'esl à M. l'Alderman que nom devions le bonheur de vous posséder; nous lui rendons sa politesse : vous trouverez chez lui bon accueil, bon gîte et bonne chère; car c'est à la t'ois Le premier magistral et le meilleur auber giste du canton. James, faites conduire monsieur.
James fait sortit le Capitaine et rentre.
SCENE V
LES MÊMES, i-.rreptè LB CAPITAINE.
u buf.Y.
Vous eu voilà débarrassé, et lestement.
WILFRID, « Walton.
Ali ça! les événemens se préparent, les circonstances nous pressent; tu ;is besoin d'une forte tète pour diriger tes affaires: repose-toi sur moi : tu comprends. Monsieur Auhrey, défaites, vos paquets, choisisse/ deux voiles de tulle, de vingt-cinq a (rente Ruinées chaque, et quelques jolies broderies. Vous ne comprenez pas , c'est
égal.
11 pousse Aubrpy jusque dans sa chambre.
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SGENE VJ.
WILFRID, WALTON, JAMES
wii.i'Hii», à James.
A ton tour, maintenant, maraud!
JAMES, d'un ton maussade.
Me voici. ( A part. ) Maraud!
WILFR1P, écrivant à une table.
.le crois (pie tu as de l'humeur .'
JAMES
Je n'ai pas l'habitude d'endurer des injures d'autres (pie nies maîtres.
Wll I KIU.
Ne le suis-je pas. Ion maître?
iamks.
le n'ai jamais servi que des gens de qualité. A part. ) Un bâtard !
Insolent ! je sais d'où vient ton mécontentement. Avant mon arrivée au château , tout était ici au pillage, et monsieur James était, dit-on, le plus âpre a la curée.
JAMKS.
Apres votre départ, il sera difficile d'en faire autant; vous n'y laisserez rien.
WILFRID
S, lis tu bien que si je faisais examiner de près la conduite, je pourrais bien te procurer un logement a la prison de Newgate?
J.VMF.s.
lirais donc y préparer le vôtre, car au train dont nous allez, nous ne serez pas long-temps...
WILFItll).
Allons, paix! A deux h -111 es. la berline attelée.
deux chevaux selles, loi, prends la petite ju
nient, et galope jusqu'à lluhliu; remets ceMe lettre a M. M m dock , notaire dans Sackxille
Street.
Il la lui donne.
JAXII s.
Galope! galope! si Ion part, j'ai aussi des paquets a faire.
WILFRID
\ lions, décampe; et si monsieur Murdnek II est pas ici dans une heure, je te chasse !
JWF.S.
Suffit. ( A part. ) Je te chasse! hum ! Il n'y a rien de plus insolent avec les domestiques que les gens qui n'ont pas l'habitude d'en avoir.
Il sort.
WILFRID, WALTON
WALTON
Ah ça, me diras-tu bientôt où tu veux en venir, et quel est le but des ordres singuliers que je viens d'entendre?
WILFRID
I.e but ? ton mariage. Et, grâce au ciel, les événemens s'arrangent le plus heureusement du monde.
WALTON
Voilà, par exemple, ce que je ne comprends pas.
WILFRIP.
Je le crois bien, parbleu! toi qui regardes ton jours droit devant toi, tu ne vois que la grand route; mais il est des chemins de traverse a I 11 sage de ceux qui battent le pays de l'intrigué. v wrox.
Ht la tante consentira a me donner sa nièce?
WILFRID
Elle est déjà toute disposée.
WALTON
Et si l'on m'arrête?
WILFRID
Les ordres ne seront sans doute pas donnés axant demain; dans quelques heures tu seras uni à Luej ; ce soir nous aurons passé la mer.
WALTON
Quel talisman doit opérer tous ces prodiges.' Est-ce la lampe merveilleuse, ou l'anneau de Salomon ?
XV1LFK1D.
Plus simple que cela, monsieur le railleur; un mot, un nom...
\\ ILTON.
Quoi! ce projet que tu avais imaginé? me don ner le nom du marquis de Clancare!
WILFRID
Ces! cela.
W VI TON
\ lions, lu es fou.
NEWGATE
WILFRID
C'est toi qui es fou, avec tes scrupules. Des scrupules ! crois-moi , défais-toi de ce bagage incommode, si tu veux parvenir.
W ALTON
Mais enfin, ce moyen serait-il donc le seul pour obtenir la main de Lucy? Penses-tu que mon amour pour ta sœur, et les sentimens que, j'ose le dire, elle a pour moi, ne parviendraient pas à toucher ta tante?
WILFRID
Oui, va ingénument déclarer à la comtesse de Kilbrin que monsieur Walton , fils d'un pauvre artisan de Londres, fait à la fille du noble baron, son frère, l'honneur de solliciter sa main... Et je veux être perdu de réputation, si dans une demiheure on ne t'a pas mis à la porte du château.
W ALTON
Mais considère un peu la ruse que tu me proposes, et les conséquences qu'elle entraîne.
WILFRID
Eh bien, la ruse, la voici; elle est bien inno* cente : changer de nom. Qu'est-ce qu'un nom, quand il n'appartient à personne? un assemblage de syllabes insignifiantes , une propriété nationale. Si je te disais : Sois un Oxford, un Essex, un Mansfield , un grand homme , ce serait une folie ; mais non , je te fais marquis de Clancare, voilà tout; le grand nom dans les fastes de la monarchie! le dernier rejeton de cette famille, connue à peine dans un coin de l'Irlande, est mort en France; le peu de biens qu'il possédait est changé de nature; il n'en reste qu'une liasse de papiers et de titres que j'enrageais d'avoir sauvée des flammes, sans prévoir qu'un jour elle me serait aussi utile. Le château de Clancare est entièrement brûlé, à l'exception d'une tourelle qui sert de colombier au percepteur du canton. Qu'est-ce que tu voles en ramassant ce nom? rien; ou tout au plus, s'il t'arrivait d'aller à Clancare, le salut d'un vieux paysan qui se souviendrait de son seigneur.
walton.
Eh bien, ce salut me ferait rougir.
WILFRII).
Et pour prix de ta ruse , tu épouses une femme charmante, dont la dot est considérable.
Il s'agit bien de la dot !
WILFRID
Tu acquiers une vieille tante qui va L'adorer, et te laisser son héritage.
WALTON
Que m'importe?
WILFRID
Ce n'est pas là ce que tu ambitionnes, je le sais: enfin, une dernière considération, à l'exception de Lucy, la famille de Kilbrin n'a pas d'héritiers.
WALTON
Mais toi ?
WILFRID
Moi!... Ah! oui, sans doute, si nous avions
vécu en Turquie , si mon père avait pu épouser deux femmes, je serais héritier de la baronnie; mais comme dans les royaumes unis de la Grande- Bretagne, tu le sais, la polygamie... je n'ai rien à prétendre. Dans mon intérêt donc, puisque tu m'en parles, il est important que le mari de ma sœur me veuille du bien, car je dépends eniièrement d'elle et de lui; c'est pour cela (pie je t'ai distingué au premier coup d'oeil ; je me suis dit : Nous avons servi ensemble; Walton se souviendra de son ami; il n'oubliera pas que, surr-ris sans congé dans sa famille, poursuivi comme dé<serteur, coupable aux yeux de la loi, il doit à l'asile que, sous le nom de Ilowart, il a trouvé dans ce château, la sûreté de sa personne, et le bonheur d'avoir su gagner le cœur de Lucy. Wallon, songe à l'état de ma fortu::e : j'ai dissipé le peu que j'avais, il ne tient qu'à toi de réparer les désordres de ma jeunesse; me refuseras-tu ton appui ?
wàlt'ôn.
Ce motif est le seul qui fhé ferait balancer encore...
wn.FHiP.
Eh bien, il n'est plus question d'hériter : la comtesse sait tout.
W ALTON
Quoi! tout! Tu lui as dit que jetais déserteur ?
WILFRID
Non. Mais depuis huit jours lu es pour elle le marquis de Clancare, jacobite rei :
séquent en péril; par eenséqwe* i in-
téressante, dont elle se fait un devoir de réparer la noble infortune.
WALTON
Tu as osé sans mon consentement...
WILFRIO.
Faire ton bonheur : voyez le grand crime! JMais voici la Comtesse elle-même; elle va te confirmer ce que j'avance.
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SCÈ.NK VTIT.
Les Mêmes, LA COBflffiSSÊ, l ICY.
wii.irid.
Venez, madame , venez rassurer mon ami j i! est si timide, si modeste, qu'il n'os paroles; je ne puis lui persuader que vous exaucez ses vœux, que l'aimable Lucj est a lui,
WALTON
Lucy est a moi !
LA COMTESSE
Un moment, messieurs, un moment.
WILFRID
Hein!
LA I
Vous ne m'avie/ pas tout dit. Wilfrïd.
LA COU : I
J'ai fait prendre des informations...
walton, bas à Wilfrid.
Eh bien, ta ruse...
wilfrid, bas à Walton.
Attends donc. (A la Comtesse. ) Et vous avez appris...
LA COMTESSE
Que la famille de Clancare était beaucoup plus connue que je ne pensais.
WILFRID
Ah! ah! ( A part. ) Peut-être plus que je ne voulais.
LA COMTESSE
On m'assurait d'abord que le dernier marquis de Clancare était mort sans enfant.
wilfrid, riant.
Ah! c'est plaisant... ( A Walton. ) Dis donc, ton père qui est mort sans enfant.
walton, bas à Wilfrid.
Oui, applaudis-toi.
LA COMTESSE
Mais d'autres personnes m'ont dit qu'il était possible...
WILFRTD.
Gomment, possible!... Ah! j'y suis ! ( A Walton. C'est ta campagne d'Amérique. (A la Comtesse. ) Je vais vous expliquer cela, madame la comtesse. ( A Walton. ) Écoute ton histoire. {A la Comtesse. ) Le jeune Leslie de Clancare , je le dis devant lui, a eu des torts. ( A Walton. ) Tu as eu des torts. [A la Comtesse. ) Une tête de vingt ans, un cœur ardent, les idées nouvelles, le prestige de la gloire, le nom de Washington... Il s'embarqua, se couvrit de lauriers ; mais son père, inflexible sur les principes, le déshérita, et ne voulut jamais qu'on prononçât en sa préence le nom de son fils. Voila ce qui a pu faire dire.... Mais vous le voyez aujourd'hui désabusé de ces illusions , et absous de ses erreurs par la bénédiction d'un père dont il a fermé les yeux. (A Wolton.) Ton mouchoir donc!...
LUCY
Pauvre jeune hom me !
WILFRID
Ah! oui, ma sœur, c'est là le seul héritage qu'il ait pu recueillir.
LA COMTESSE
Nous réparerons ces injustices du sort. Dans ces temps malheureux, c'est un devoir pour nous autres de nous prêter un mutuel appui; d'ail— leurs je connais votre amour pour ma nièce; je suis qu'elle n'y est pas insensible : plus franche que vous, marquis, elle m'a ouvert son cœur. Je m'abstiendrai des reproches que mérite votre dissimulation avec nous ; votre position fait passer par-dessus bien des convenances, et, malgré la rigueur de l'étiquette, je crois devoir céder à la nécessité, et me décider sur-le-champ. Je consens à votre union avec ma nièce.
EUe lui présente la main de Lucy.
WALTON
Vous consentez !-...
WILFRID
Prends donc, marquis, prends donc cette main... Bien, couvrc-l.i de baisera... Kh bien, tu n'as rien à dire à ta fiancée? Qu'est détenu ton esprit ?
LA COSTRS8B.
\ oulez-vous qu'il s'abandonne à des transport» bourgeois? Quel bon ton! quelle grâce dans ce désordre, dans ce silence!
WALTON
Madame... Lucy... Je ne mérite pas...
WILFRID
Laisse donc là ton mérite, et parlons raison.
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Les Mêmes, AUBREY, s' avançant avec embarras.
WILFRID
Entrez, monsieur Aubrey, entrez, vous n'êtes pas de trop ; nous avons besoin d'un témoin. Monsieur Aubrey, homme discret, honnête, nous en servira.
AUBREY
Pour un duel ?
WILFRID
Non. Pour un mariage.
AUBREY
Très-volontiers, messieurs. ( A part. ) Un mariage ! il faudra des tulles et des broderies.
LA COMTESSE
Est-ce que monsieur serait aussi une des nobles victimes?...
AUBREY
Non, madame, je n'ai pas cet honneur ; je suis tout bonnement Josias Aubrey, commis-voyageur de Manchester.
WILFRID
Le notaire va venir; je lui ai remis les titres ; le contrat sera tout dressé, {à la Comtesse ) comme nous en étions convenus ; il n'y manque que les noms et la dot.
walton, à Wilfrid, bas.
Wilfrid !
Oui, la dot. Dame, mon cher, c'est une humiliation qu'il faut subir; mademoiselle subit bien celle de s'unir à plus noble qu'elle. Vous comprenez sans peine que, mariés ce matin, il faut avoir quitté l'Irlande ce soir même. La nécessité de mettre des valets dans la confidence nous expose, lui surtout, aux plus grands dangers. L'é— tat-major d'un régiment anglais est logé dans le village. Bref, le mariage célébré, nous nous séparons...
LUCY
Comment?
WILFRID
Pour trois ou quatre heures seulement. Le ré-" gisseur des propriétés belges de madame la comtesse a rcu des ordres ■ il l'attend a sa terre, près
d'Oudenarde. Madame de Kilbrin et madame la marquise de Clancare vont s'embarquer directement à Cork : des dames n'ont rien à craindre dans une capitale. Toi, qui as tout à redouter, tu prends avec moi par les chemins de traverse, et tu rejoins ces dames. En attendant, nous allons déjeuner ; et M. Aubrey nous montrera ses riches et légers tissus.
LA COMTESSE
C'est juste; il nous faut un voile. Wilfrid pense à tout. ( A part. ) Jeune homme charmant ! c'est dommage qu'il ne soit qu'à demi noble.
WILFRID
Et sans doute, je pense à tout. {Montrant Aubrey. ) J'ai fait venir monsieur au château précisément pour cela. ( A part. ) Et pour lui gagner quelques guinées.
walton, bas à Lucy.
Mademoiselle, il faut absolument que je vous parle.
lucy, bas.
A moi?
walton, bas.
Mais... seule. Daignez m'accorder cet entretien.
lucy, bas.
Attendez-moi, je reviens.
wilfrid, pendant qu Aubrey s'éloigne avec la Comtesse, et Walton avec Lucy , à part. J'en suis venu à bout : j'avais bien raison de compter sur les préjugés de la tante et sur la faiblesse du cher ami. Lui donner les biens de ma famille, c'est à coup sûr rentrer dans ma propriété. {Il court après Walton, qui donne la main à Lucy, et dit en les séparant.) Ah! tu n'es pas encore marié !
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SCÈNE X
WALTON, seul.
Elle est à moi ! on me la donne ! respirons. Me voilà donc marquis de Clancare : il n'y a plus moyen de m'en dédire. Quel homme! que d'aisance dans sa fourberie ! je suis encore tout étourdi de tant d'audace. Mais Lucy qui se montre si confiante! puis-je devoir sa main à une intrigue... innocente, dans le fond?... Non, il faut détruire son erreur. Elle m'aime... oh! oui, j'en suis sûr : l'amour la rendra indulgente.
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SCÈNE XI
LUCY, WALTON
LUCY
Me voici.
walton, à part.
Lucy '. je n'ai plus le courage de parler.
LUCY
J'ai laissé ma tante et mon frère choisissant parmi les marchandises de ce monsieur. Il y a de
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bien jolies choses ! des voiles si riches ! des robes de si bon goût! mais je vous avais promis de revenir.
WALTON"
Combien je suis reconnaissant, mademoiselle ! LUCY.
Autrefois, dans mon couvent, j'ai vu celles de nos compagnes qui allaient se marier, sembler moins s'occuper de L'époux qu'on leur destinait que des plaisirs que devait leur offrir le monde, que du rang qu'elles tiendraient à la cour. On attendait les présens de noce pour apprécier le bonheur futur de la fiancée; et l'on jugeait des vertus d'un mari sur la beauté de la corbeille. Aujourd'hui, je le sens bien, ce n'est pas dans ces futiles bagatelles qu'il faut placer sa félicité.
WALTON
Que je suis heureux de trouver en vous de pareils sentimens! car, il faut bien vous le dite, ces jouissances du luxe, dont vous parlez, cette satisfaction de la vanité, ce rang dans le monde, il faut y renoncer.
LUCY
Ah! je le sais! et ces brillantes illusions ne m'ont jamais pu séduire. Vivre auprès d'un époux qu'on aime, s'occuper uniquement de son bonheur, partager ses plaisirs, adoucir ses chagrins, tel a toujours été le rêve de mon imagination.
WALTO.V.
Et le pauvre, l'obscur Howart a pu toucher une âme si bonne, si généreuse!
LUCY
Oui, je l'avoue à présent; je fus sensible à vos soins : je voyais naître votre amour comme on reçoit un bien que l'on désire. Je voulais ne pas vous aimer; et malgré moi je nourrissais un sentiment que me défendait la raison.
WALTON
Ainsi, quelle qu'eût été la condition où le sort m'eût placé, Lucy de Kilbrin eût consenti a m'accorder sa main?
LUCY
Oh! non; si vous n'aviez pas été ce que vous êtes...
WALTON
Lucy, que dites-vous?
ire.Y.
Sans adopter les préjugés de ma tante, je les respecte, je m'y conforme : ce sont de légères taches qui n'atteignent pas son cœur. 1 Ile est si bonne pour moi ! Elle aurait ordonné noire séparation, sa voix eûl été celle de la nécessité, du devoir... j'aurais obéi.
WALTON
0 Lucy ! combien cette noble façon de penser
m'humilie et me déchire! Non, je n'aurai pas
moins de force que \oiis. Il est encore temps de
m'arrêter sur la pente fatale où l'on m'entraîne.
un.
(irand Dieu! Qu'avei-VOUSÎ Parlez.
v u TON.
Oui, je parlerai ; vous sjurez tout.
RAL
Von m S
roN, à yen Pardon, miss, pardon : vous .
nom...
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ta tÊkÊBS, WILFRID, puis LA C AUBREY, MURDGCK.
WII.FRin.
L'amant !e plus épris, le plus passionné. < II! pour cola, j( ition.
WALT< 'tint.
Wïïfrid !
v. ri :
Bravo, mon cher! [A part:* Tl .-.liait fatteqtfelgue sottise, j'ai bien fait d'arriver.
m v , à part.
Quel mystère! que voulaif-il dire?
wilfrid, à la Comtesse qui entre avec Aubrey.— Celui-ci porte des cartons, et les dépose sur vn fauteuil.
Qaand je vous disais, milady. que nous allions trouver nos amans ci'" i terrompte' Quelque
doux entretien! [Au Notaire, qui entre par le fond, précédé d'un rr -w Murdock, je
vous présente le marquis de Clancare.
v alton, bas à Wilfrid.
Wilfrid, je ne puis; je vais Eottl ('i;couvrir.
wilfrid, but à Walton, Garde-t'en bien, ou je te p rds pour toujours. pf.)Ta n'aimes pas que ! (ce ee nom;
c'est très bien partout ailleurs; mais ici il n'y a point de danger. Il faut bien que inonstew» >iurdock te coi Vous aveî sans
doute examiné les titres et papiers que je vous ai fait remettre ?
OCK.
Oui, monsieur; le parti me paraît fort convenable : la noblesse...
LA eOMTESSfi.
Permettez, mon cher monsieur, que jesois seule juge dans cette matière.
IlUBRF.1T, à part.
C'est un article qu'elle parait fort bien connaître.
LA C.OMT!
Alexandre-François de Clancare, son aïeul, qui
. ■ i e, dans la fégton Irlandaise, avait
bouche en cour, et montait dans les carrosses du
roi. Vous voyez que c'est une famille de qualité.
ACBREY.
Première qualité.
!ti:>.
C'est lui, je pense, 'itaille de
Fontenoy, ; .ou de Malplaquet?
LA
Fonteno; t : mon | ire éis '.' major
sous lui.
WILFRID
Vous avez une ellente, madame, et
je m'en ra] iriant,
ions a la si pOHff passer prompte-
uent a la cérémonie.
ADBRKl .
Voila ce qui s'appelle être expéditif et rond en affaires. J'aime cela, moi.
On s'a ble, Walton, Wilfrid, la
Coint1 '-.iibrey.
lucy, à part.
Je ne sais quel affreux pressentiment...
1 ton, but à Wilfrid.
Je ne pourrai jamais...
•.m. « Walton, bas.
Songcs-y bien : une femme que tu aiim déserteur. Je te livre.
walton, bas.
.Misérable! •
HDRDOCK.
Les noms du futur?
Walton reste absorbé.
WILFRID, debout , passant au Notaire,
nos, marquis? Il est tout à son bonheur. Les noms? vous les avez dans les actes: Leslie-I
Il vient s'asseoir.
LUCY, à part.
Oh! non. c'est impossible! il ne signerait pas.
MPRDor.K, lisant le contrat.
« Par-devant nous, John Murdock et son con- » frère", notaires à la résidence de Dublin, sous- » signés,
» Sont comptfftts :
» Lord Leslie-Cësar, marquis de Clancare, et » lady Luc Kilbrin, fille mineure, au-
» torisée a î'effcl utes, par sa tante et
» tutrice, madame Séi ertrude de Dun-
» nore, veuve du feu comte de Kilbrin;
«Lesquels, avant la t*on du mariage,
» on' ses suivantes :
» Art. !rr. Ledit marquis de Clancare déclare » qu": pour le moment, mais qu'il
» a l'espoir de rentrer dans de nombreuses pro- » priétés et créances, évaluées à la somme de » 2o. erling. »
ton, à part.
Quelle folie !
-. iifrid, à la Comtesse.
Le parti n'est pas mauvais !
ici, continuant.
« Art. 2. Mademoiselle de Kilbrin déclare ap- » porter dans la communauté une somm » 15,000 livres, qui constitue sa dot, laquelle » somme le futur reconnaît avoir reçue en signant » le présent acte. (// dépose le portefeuille sur la » table.) Dont acte fait et passé le 3 avfW f7fH walton, se 1er Permettez, monsieur i
WILFRID, l'interrompant.
Le reste est inutile, n'est-ce pas? Tout a eUd
NEWGATE
fait par les soi! .iesse et les
miens; les futui il .lient a
; veuillez i monsieur, con-
clure, et nous faire signer. :ous presse.
le monde se lève.
■ OCK.
-urne vous voudrez. Mylord de Clancare, si .jus voulez signer?
WAl?»îf, à part.
ner!
WILFRID, bn? à Walton.
• eci k-toi : déserteur ou marquis.
ton, bas.
perdre ou 1 !... Eh bien! à toi la
l le crime.
LA I
Pauvre jeune homme, comme il est ému!
wil:
Le trouble du bonheur. {A part.) Le poltron!
AUBREY
Ne dirait-on pas qu'il va faire une mauvaise action?
Walton laisse échapper la pluuie ; Wilfrid le regarde ; il la reprend.
WILFRID
Ainsi est faite notre pauvre espèce humaine, elie h • our les sentimens les
plus opposés : l'émotion du plaisir, la crainte du danger, la colère. ; àlir;
après cela , piquez-vous donc d'être physionomiste! {A par t.) lia signé!
lucy, à part.'
Il a signé, mes craintes étaient un outrage.
WILFRID
A vous, mon aimable sœur. {Wilfrid et Walton conduisent lucy à la table; lorsque Lucy a signé, Wilfrid revient à la Comtesse.) Ma respectable tante.,.
LA COMTESSE
De tout mon cœur. {Elle signe, et revient vers sa nièce.) Que je suis contente de l'avoir donné un protecteur, ma Lucy! bientôt peut-être tu aurais été seule.
LUCY
Ah! ma tante, vous resterez long-temps avec
.. IUS.
WILFRID
isieur Aubrey veut-il nous faire l'houneur de signer?
AUBREY
Comment donc! c'est à moi tout l'honneur. Wilfrid signe aussi, après Aubrey.
MlT.nOCK.
Voici maintenu [ ortefcuilleles 15,000
livres, dot de mademoiselle, en billets.
NE XIII
Les Mêmes, JAMES.
james, de la porte du fond.
Tout est disposé pour la cérémonie ; on n'attend plus que les ordres de n
WILFRID
A merveille! [Achevant de compter les billets avec Murdock.) Dix, douze, quinze mille. Le compte y est, monsieur Murdock. [Il met le portefeuille dans sa poche.) Mon cher beaufrère, en marche : la mariée et moi, je lui tiens lieu de père ; le futur avec la tante ; les deux témoins derrière. Superbe! le grand chambellan d'une petite cour d'Allemagne n'entend pas mieux l'étiquette. James, les deux battaus pour ma tante.
Ils sortent.
V \ vmiw\WW\VW\vmVl\WVWVlUAHWVVVWlVVUVl\UA v-w
SCÈNE XIV
JAMES, seul.
II paraît que ça prend. Est-il heureux celui-là! car on ne m'ôtera pas de l'esprit que c'est vraiment ce Walton avec qui j'ai joué autrefois sur les bords de la Tamise. Moi non plus, je ne serai pas toujours un pauvre diable ; j'ai fait, Dieu merci, quelques économies avec monsieur le baron de Kilbrin; ces gens de qualité, c'était généreux: ça n'avait pas d'ordre; ça laissait toujours traîner quelque chose; et moi, qui aime à ranger, je ramassais. ( Voyant les cartons laissés par Aubrey.) •t-ee que c'est que ça?... Ah! ah! des dentelles ies, ma foi ! Que d'argent dans un petit volume! Comme c'est portatif! C'est a ce marchand... Est-il négligent encore celui-là!... Tout le monde va partir, je. suis libre... {Il met des dentelles dans toutes ses poches.) Ça lui donnera de l'ordre.
Il va sortir.
SCÈNE XV
JAMES, UN CONSTABLE, UN BRIGADIER, six Dragons.
JAMES
Ah ! mon Dieu '. qu'est-ce que c'est que ça ? un constable! des dragons!
le constable.
Un homme à cette porte. {A James.) Où va-t-on de ce salon ?
james, tremblant. Par ici, dans la chambre de madame de Kilbrin; p;ir là, dans la chambre verte, occupée par monsieur Aubrey, commis-voyageur.
le constable.
Et de ce côté?
JAMES
La galerie, et ensuite la chapelle.
A mesure qu'il nomme et désigne une pièce de l'appartement , sur un geste du Constable , un dragon va s'y poster.
le constable, aux autres Dragons.
Vous, enti Lte chambre, et tenez-vous
re an premier ordre.
Les dragons sortent.
MAGASLN THEATRAL.
james , à part.
Pour qui tous ces préparatifs? Est-ce pour monsieur Wilfrid ? pour le marquis, ou pour...
LE CONSTABLE
Toi, pas le moindre geste, le moindre signe qui puisse avertir de notre présence.
JAMES
Soyez bien tranquille, monsieur le constable, je ne dirai rien ; si vous voulez même, de peur que mon trouble n'annonce quelque chose d'extraordinaire...
11 va pour sortir.
LB CONSTABI.E.
Non ; reste, et pense que je suis là.
Le Constable se retire vers le fond.
JAMES
Je crains bien que ma leçon au commis-voyageur ne me coûte cher.
Il veut remettre les dentelles. Le Constable, qui est resté au fond, k regarde avec attention.
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JAMES , WALTON , AUBREY, MURDOCK, LE CONSTABLE
walton, se jetant sur un fauteuil.
Elle est partie ! et je n'ai pas eu la force de la désabuser.
AUBREY
Très-jolie cérémonie! Mon voile faisait un effet délicieux.
murdock, à Walton.
Allons, monsieur, supportez avec courage cette courte séparatlan ; elle était nécessaire pour votre sûreté commune.
WALTON
Ah! monsieur, ce n'est pas seulement son départ qui m'afflige.
james, à part.
Est-ce que la visite serait pour lui?
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LE BRIGADIER
A la bonne heure! ce qui ne m'empêchera pas de te faire arrêter comme déserteur.
Le Constable se présente, et le touciie de sa baguette.
WALTON
Voilà ce que je redoutais.
murdock.
Walton! Walton! Ah çà! permettez, monsieui le constable. C'est non seulement un déserteur, mais encore un faussaire; ce contrat de maii signé du nom de Clancare... Faux en écriture authentique et publique.
WALTON
Malheureux! qu'ai-je fait!
AUBREY
Voilà qui se complique!
MURDOCK.
Et le portefeuille! les lo,000 livres sterling?
WALTON
Vous savez bien que vous les avez remis à Wilfrid; c'est lui qui a tout fait, tout conduit.
LE CONSTABLE
N'est-ce pas un jeune homme brun?... Il s'est enfui dès qu'il nous a vus nous diriger par ici. Je n'avais pas d'ordres contre lui.
MURDOCK.
Et il est parti \
AUBREY
Et mon voile ! qui me le paiera?
Il va vers son carton de dentelles.
MURDOCK.
Monsieur le constable, vite à cheval! que l'on courre après Wilfrid.
LE CONSTABLE
Nous allons commencer par conduire son camarade à Dublin.
AUBREY
Ah ! mon Dieu ! je suis volé ! ruiné ! Mes dentelles! Monsieur le constable, arrêtez tout le monde ; elles étaient ici.
le constable, saisissant James.
Nous allons commencer par cet honnête garç
james, se jetant à genoux.
Grâce! grâce! je rendrai tout.
AUBREY
Donne, mon garçon, donne.
LE CONSTABLE
Un moment, s'il vous plaît. {A James.) Garde tout, mon ami: nous t'avons trouvé nanti, il faut, que tu restes tel. (A Âubrey.) Vos effets vous se ront rendus après avoir passé par le greffe, s'il y a lieu. Messieurs, si vous voulez nous suivre a Dublin, vous ferez tout de suite vos dépositions.
WALTON
Ah ! Lucy, combien je suis heureux que tu ne sois pas témoin de mon avilissement! Puisses-tu l'ignorer ti "»urs !
NEWGATE
AUBREY
Mes dentelles pillées!... Une dot volée 1... Un faussaire!... Un déserteur!... Mais c'est une caverne de brigands, ce château ! sortons-en bien
vite.
le constable. aux dragons.
Allons, camarades, en route.
aubrey, ramassant son carton, et courant après lui.
Monsieur le constable, j'ai avec moi des mar-
chandises précieuses , des valeurs considérables : je me mets sous la protection des lois, du ciel et des dragons.
Les dragons se sont emparés de James et de Walton. Le Constable étend vers eux sa baguette, et ordonne de les emmener. Aubrey va se ranger auprès de lui. Tous vont partir. Tableau.
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ACTE DEUXIÈME
La prison de Newgate à Londres. Un an après le premier acte.
Une salle voûtée en briques. Des bancs de bois de chaque côté. Au fond, un perron , conduisant à une porte garnie d'un Pichet Lorsque la porte ou le guichet s'ouvre, on voit en dehors un guichetier Une porte a dro.te ; elle conduit à°nnfirmerie. Une autre à gauche, conduisant à la chambre de Bulldog et à l'atelier. Une corde pour sonner la cloche.
marlow, soulevant son bonnet. Pardon, l'ancien ; quand on revient de la fatigue, on a un moment de récréation.
BULLDOG
Après l'appel. Allons, silence ! ou je lâche mes chiens. Silence! [Il continue.) Grog!
GROG
Présent !
BULLDOG
Pourquoi ne viens-tu pas à ta lettre?
MARLOW
Il ne sait pas lire.
bullog , continuant.
Wilfrid !
wilfrid, entre sans ôter son bonnet.
Présent !
bulldog , jetant par terre le foulard qui le coiffe. Depuis huit jours que t'est ici, tu n'as pas encore appris la politesse, vaurien?
MARLOW
Il a peur des coups d'air, le chevalier. bulldog.
Qu'il prenne garde aux coups de bâton. (Continuant.) Robinson! (Robinson entre; il a une figure hideuse et une longue barbe. ) Pourquoi ne t'es-tu pas fait raser, toi?
MARLOW
Il n'a pas de quoi payer le ràcleur.
Tais-toi, l'avocat. Qu'il fasse comme les autres, qu'il travaille.
MARLOW
Il n'sait pas de métier.
BULLDOG
Qu'il balaie l'appartement, raires. (Continuant.) James!
JAMES
Présent !
Il passe en ricanant devant Bulldog.
BULLDOG, WALTON, WILFRID, JAMES, MARLOW, SHAFTON, FOSTER, MACDUFF, SHEEPFORT, ROBINSON, GROG, HUBERT, Prisonniers.
Onze heures sonnent. Bulldog est au pied du perron , sa liste à la main. Dick , en haut de l'escalier , répète les noms à mesure que Bulldog les appelle. Sept à huit prisonniers sont déjà entrés, et se poussent les uns sur les autres. Sur l'extrémité du banc à droite, une grande redingote bleue, un chapeau, une canne, des gants. BULLDOG.
Pensionnaires de Newgate, je continue l'appel. Respect et silence devant moi, Bulldog, guichetier en chef de cette prison. (Il appelle.) Foster!
MACDUFF
BULLDOG
marlow, entrant.
On rit à la vue de Marlow , qui va saluer Bulldog d'une façon grotesque.
BULLDOG
Silence, voleurs ! on ne s'entend plus ; je ne sais plus à quelle lettre j'en suis resté.
MARLOW
Le vlà emberlificoté dans son alphabet ; il y perd la coloquinte.
On rit plus fort.
BULLDOG
Silence, canaille 1
il aura des hono-
M \(.\M\ THEATRAL
Dis doin . m \uului- ,
rire au nez en passant ! !.:
t'arrivera, je te ferai coucher avec la cravate.
anpmie de toilette 1 je me lèverai tout colleté.
Hubert!
Hubert pa MA Kl
Ce n'est pas son tour; ça s'écrit par un il.
ni : :
T'auras l'écume du pot dans ta soupe, toi, pour l'apprendre à raisonner. [Il appelle.) Schafton!
(Il passe.) Sheepfort! [Il passe.) EtY/altou! Walton entre d'un ait couatanoé.
tous , se rangeant.
Salut au marquis!
unxDOG.
C'est tout : v'ià le pensionnat rentré. Dick, ■ la cage, que les serins ne s'envolent pas. (Onentendau dehors un bruit de verroux.) C'est bien, mes agneaux, je suis content de vous; la récréation commence. Je vais voir si le consommé est prêt. Soyez bien" sages, mes petits amours, songez que vous n'avez pas de bourrelets; prenez garde de vous pousser contre les meubles. S'il n'y a pas d'égratignures, on aura le bœuf avec du persil, et les quatre mendians au dessert : autrement, pas de sucre dans le café, et je ne bassine pas les lits.
Il sort.
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SCENE II
Les Mêmes, excepté BULLDOG.
Il n'est pas Job, le vieux!
MARÏ.OW.
Bah ! laisse donc, blanc-bec ! on s'aperçoit bien que tu n'as encore flairé qu'un gigot, Fallait voir celui de Bridgewel, ou le capitaine du vaisseau de transport à Botany-Bay.
JAMES
Tu as donc voyagé, toi ?
MARJ.OW.
Oui, j'ai fauché plus d'un pré, et plus d'une fois le lord-juge a suspendu pour moi Vhabeas corpus.
walton, à part.
0 Dieu! où m'a conduit un moment de faiblesse !
MAKLOW.
Tiens! qu'est-ce qu'il a donc le marquis? il fait la moue comme s'il souffrait. Dis donc, Conrt-àl'cau, verse à boire a mylord ; il trouve la soupe trop chaude.
JAMES
Eaut avouer que ça démoralise joliment, d'être enfermé dix heures par jour !
MARI.OW.
' bârt) autre eh !«,-".. :\ : i! n'y a
■ enl qu'a N M une cha-
îne c!i;ileiii'!... et puis, quand ou dit: j'ai soif, il vous arrive une limonade de coups de fouet. Aussi j'ai résilié le bail dans ce coquin de
■ n ni, et, sans donner congé, j'ai déeani. belle. C'est dommage qu'on m'ait fit mençais à ramasser du quibus; mais, chut! voila le do rt de l'infirmerie. Camarade», en
avant les douleurs !
Tous, excepté Walton, prennent différentes postures
de Di.'i '
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SCÈNE III
Les Mêmes, LE DOCTEUR.
Un concert de lamentations commence, j B BOCTBOB , sans faire attention à leurs plaintes, prend sa redingote, et fouille dans les poche:;. On n'a touché à rien ?
JAMES
Pour qui donc nous prenez-vous?
MARI.OW.
Depuis le temps que vous déposez vos effets ici, en allant à l'infirmerie, est-ce qu'on vous a jamais rien chippé ?
le no ci !
Non, non; c'est vrai ; ne le lâche pas. ( A James, qui tousse très- fort.) Tu es enrhumé aujourd'hui?
JAMES
Ah! je deviens poitrinaire.
LE LvpCTEUR.
Ou t'enverra aux colonies, l'air du midi te convient. [A Wilfrid.) Et toi, qu'as-tu donc à te tortiller de la sorte?
W1LFRID.
Aïe ! des crampes d'estomac !
LE DOCTEUR
La dicte.
WALT0X
Non.
le docteuii , avec intérêt.
Tu as l'air souffrant. Véux-tu un billet d'hôpital?
*. W.TOX.
Non ; il n'y a qu'un remède à mes maux.
LE POCTEQR.
La liberté, n'est-ce pas? Celui-là, il n'est pas en mon pouvoir de te le procurer. Pauvre diabbj! c'est peut-être le moins coupable; c'est le seul repentant. Allons, réjouissez-vous, il arrive ce ma-
\EWGATE.
tin un visiteur à la prison, vous aurez pourboire. Adieu !
Il va frapper à la porte du fond. Le guichet s'ouvre. Diek regarde, ouvre la porte, et le docteur sort.
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SCÈNE IV
Les Mêmes, excepté LE DOCTEUR.
MARLOW
Un visiteur ! Quelque bon niais encore! A l'ouvrage !
WALTOX.
Eacore un nouveau, témoin de ma honte, marlow, Zut frappant sur l'épaule.
Marquis, veux-tu que je t'apprenne...?
wiLFiïiD, à Marlow.
. Laisse-le donc tranquille.
MARLOW
Ah ça! mylord, est-ce que tu vas toujours défendre ce sournois-là? Sais-tu que ça commence à me chiffonner le jabot ?
jamf.s , s'arançant sur Wilfrid.
C'est vrai aussi, mêle-toi de ce qui te regarde.
WILFRID
Insolent! tu oublies à oui tu parles.
jamks, déclamant.
Mylord, à vos vertus nous rendons tous hommage !
Effronfé valet !
tous, riant aux éclats.
Ah! valet!
MARLOW
Réponds-lui donc, la Dentelle.
JAMES
Pas si bête, il me mettrait à la porte. {Rire général. ) Allons, allons, tes airs de maître, c'est une mauvaise habitude dont il faut t' défaire. Le verdict du jury nous a mis d' niveau ; et le jockey James, et le maître Wilfrid, quand ils se trouvent à Newgate, ne sont, au fait, que deux voleurs, deux condamnés, deux camarades...
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SCÈNE V
Ifs Mêmes, BULLDOG, suivi de valets portant des gamelles.
BULLDOG
•1 puait que l'on s'amuse ici en attendant le
. Vous faites autant de bruit qu'au rout du
e. AllORf, "k'mIi moi-si'llcs, en rang. (Ils
, ;/f quatre par quatre. ~ Les valets dis*
;:t les gamelles. ) Répondez par oui et par
ileurs, chacun est -il a sa place?
TOUS
V-t-on la soupe
TOUS
Oui!
BULLDOG
A-t-on la viande?
TOUS
Oui!
BULLDOG
Le bouillon est-il bon ?
TOUS
Bfon !
BULLDOG
C'est égal. Veut-on du rhum?
TOUS
Oui!
BULLDOG
Eh bien! nous allons voir... Je vais vous amener une visite.
WALTOX.
Pourquoi donc nous montrer à des étrangers, nous forcer à rougir encore?
BULLDOG
Et l'argent que ça rapporte, tu comptes ça pour rien ? Cache-toi, si tu ne veux pas être vu. Si l'on reçoit le bourgeois avec les convenances ordinaires, on sera content de moi. Je vous recommande le bon ton, la propreté, un maintien modeste, les yeux baissés et les pieds en dehors.
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SCÈNE VI
Les Mêmes, AUBREY, conduit par un guichetier.
bulldog , à Aubreg, qui se tient sur la porte. Entrez, monsieur, n'ayez pas peur.
Les prisonniers , sans quitter leurs places , se retournent pour regarder Aubrey.
aubrey, à part.
Quelles horribles figures!... Nouvellement arrivé à Londres, j'ai voulu voir ce que cette ville renferme d'intéressant... je me repens presque de ma curiosité.
walto.v , à part.
Dieu! que vois-je? Le témoin de mon mariage Aubrey ! où me cacher ? S'il allait me reconnaître! • Il enfonce son bonnet sur ses yeux et se retire dans un coin.
WILFRID
Eh ! je ne me trompe pas, c'est monsieur Aubrey.
AUBREY
Comment ! je suis connu ici?
WILFRID
Touchez là, mon cher ! Est-ce que vous ne vous rappelez pas...
AUBRF.v, nrulant.
Non, en vérité... Pourtant... cette figure...
YV1I i
- L'année dernière, vous savez bien, au chèteau deNvilbrin.
ALI
0 grand Dieu! le cliev.ilier Wilfrid I
WIIEUID.
Enchanté de vous revoir, et tout à votre ser-
vice; faites comme chez vous, ne vous gênez pas... Voulez-vous déjeuner avec nous?
Al'BKEY.
Mais comment se fait-il?...
BULLDOG
Ah! si vous lui demandez son histoire, il n'en finira pas : fausses signatures, dot escamotée, fausses clefs, vol chez un banquier, voilà son affaire, c'est tout simple. Tenez, en voila un meilleur... Mario w!
MARLOW
On y Ya!
BULLDOG
Un fameux espiègle! il s'est déjà évadé trois fois ; c'est ce qu'on appelle un cheval de retour.
AUBKEY.
Malheureux Wilfrid !
BULLDOG
Laissez donc là votre Wilfrid... Regardez-moi un peu cette mine. (Il lui montre Robinson à demi couché. ) Allons, houp ! debout , l'homme des bois ! Vous voyez bien ça, c'est un gentle- ' man de grand chemin; ça ne parle jamais plus que vous ne voyez. C'est pourtant ce malin-là qui a arrêté une diligence à lui tout seul. (Aunautre qui tient encore son écuelle. ) Et toi, Sheepfort, tu n'as pas encore fini ta soupe?... Voyez, monsieur, comme on les nourrit! quelle couleur ça vous a, ce bouillon! comme c'est appétissant! Vous plairait-il d'en goûter? il est tout-à-fait comfortable.
AUBREY
Merci, mon brave homme!... 0 ciel! voilà en core une figure que je connais.
James , se levant.
Tulles de Manchester, première qualité.
AUBREY
James! pauvre garçon; va, le plus grand malheur de ma vie c'est d'avoir été forcé de déposer contre toi.
JAMES
Oh! je sais bien, vous avez pleuré; et moi donc...
Il fait semblant de pleurer , et tout-à-coup éclate de rire. AUBREY.
Quelle horrible dépravation ! Envoyez donc un homme en prison pour un pareil délit!
Eh bien ! où voulez-vous qu'on l'envoie ?
AUBREY
Voilà un pauvre diable corrompu pour la vie ; il n'est peut-être coupable que d'avoir suivi l'exemple de son maître.
BULLDOG
Son maître ! ah ! laissez faire, il lui en remontrera bientôt.
AUBREY
Que de victimes pour un seul forfait ! Et ce malheureux Walton, qu'est-il devenu?
JAMES et BULLDOG.
Walton, il est...
WILFRIP.
Taisez-vous! taisez-vous! (James, Bulldog e les prisonniers s'éloignent un peu d' Aubrey, et U laissent isolé avec Wilfrid sur lavant-scène.) Monsieur Aubrey, savez-vous des nouvelles de lady Kilbrin?
AUBREY
Elle est morte, accablée de chagrins.
WILFRID
Et Lucy ?
AUBREY
Je ne sais où elle s'est retirée, mais je la crois à Londres.
Walton , derrière eux, prête une oreille attentive
WILFRID
A-t-elle quelques ressources ?
AUBREY
On assure que les biens de sa tante ont été fisqués, et qu'il ne lui reste rien.
walton , à part.
Infortunée Lucy!
JAMES
Voilà le jobard qui s'attendrit... le i les yeux ! les gouttes de pluie! c'est le l (A Aubrey, d'un air piteux.) Mon gentlei n'oubliez pas les prisonniers ; on boira à santé.
aubrey, à Bulldog.
Est-ce qu'on peut?...
bulldog.
Oui, ça leur procure quelques douceurs.
AUBREY
Dam, mes enfans, je ne suis pas riche; je ne suis encore que commis-voyageur ; il faut aller doucement pour réussir honnêtement... (A part.) Allons, que je suis bête! voilà que je les humilie.
bulldog.
Oh ! n'y a pas de danger.
aubrey, aux prisonniers qui se pressent autour de lui.
Tenez, tenez... (A part.) 11 faut réparer cela. (Haut. ) Je suis fâché de n'avoir pas davantage. 11 leur distribue de l'argent.
bulldog, à part.
Ça me reviendra.
wilfrid, à Aubrey.
Monsieur Aubrey, je vous recommande m ; pauvre sœur.
aubrey, attendri.
Soyez tranquille, je ferai mon possible... Allons, du courage. (A part.) Sortons, sortons; ces gens-là me font pitié f.. Je crois en vérité... (Il essuie une larme. — Haut.) Monsieur le guichetier, reconduisez-moi...
les prisonniers , l'entourant.
Vivent les bons commis-voyageurs!
AUBREY
C'est bien, c'est bien... guichetier...
Bulldog et Aubrey sml
NEWGATE
ib
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SCÈNE VII
Les Mêmes, excepté BULLDOG et AUBREY.
Éclat de rire général. Wilfrid est encore ému , mais il
regarde James, et rit comme lui.
MARLOW
Est-il solide, le John Bull ?
Il y aura une fière averse sur son visage.
MARLOW
Oui ; mais rien pour la sécher, voyez-vous ? Il fait voir le mouchoir d'Aubrey, qu'il a escamoté. Tous se rassemblent autour de Marlow et de James.
JAMES
Il manquera l'heure du dîner : il m'a prêté sa montre.
Il fait voir la montre qu'il lui a enlevée.
marlow, remarquant la chaîne.
Il a une belle chaîne tout de même, le coucou.
james , à Wilfrid.
Ça te fait honte, ça, chevalier; si tu n'avais pas fait le langoureux, tu l'avais belle.
•wilfrid.
Que veux-tu, la Dentelle, il faut se consoler. [Il tire de sa poche la tabatière d'or d'Aubrey.) Qui est-ce qui en use?
Tous les prisonniers se mettent à rire.
walton, à part.
Scélérats !
On entend tirer les verroux.
MARLOW
Ah ! v'ià le négociant ; il va nous mettre tout cela au creuset; un moment, ne faisons pas tout voir. En avant la tabatière.
Il prend la tabatière, et l'on cache le reste.
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Les Mêmes , BULLDOG.
MARLOW
Tiens, sir Bulldog, voilà de quoi payer la goutte.
BULLDOG
Quoi ! tu te défais de tes bijoux, toi?
MARLOW
Il faut bien faire quelques sacrifices pour s'arroser le gosier; mais il nous faut du chenu aujourd'hui. Je paie pour tout le monde. Du Porto, du Madère...
BULLDOG
('/est bon; allez m'attendre à l'atelier.
Bulldog et les prisonniers sortent.
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WILFRID, WALTON
WILFRID
Dis donc, ce pauvre Aubrey, avec sa probité, soc honneur, il n'est encore que commis.
WALTON
Oui, mais il jouit de l'estime, de la considération...
WILFRID
On fait une jolie figure avec ça, quand on n'a pas un shelling ; va demander à nos fashionables.
La vue de cet homme, ses discours, m'ont mis au désespoir.
WILFRID
Il m'a fait de la peine ! Je ne suis pourtant pas fâché d'avoir retrouvé un ancien ami. Ici, la société est très-mêlée ; on se rouille, on perd les belles manières, et si l'on n'avait de temps en temps quelques visites, on finirait par prendre un mauvais ton, par n'être plus présentable dans un club décent ou admissible au Wauxhall.
WALTON
Et c'est là tout ce qu'a produit sur toi le souvenir de ton existence passée? Tant de malheurs dont tu es cause, la mort de ta tante, le déshonneur de ta sœur, laissée en proie au chagrin et à la misère, mon supplice et ma douleur, tout cela te trouve sans regret et sans pitié ? Dupe que j'étais de croire que son amitié pour moi le faisait agir, qu'il voulait assurer le bonheur de Lucy en servant notre amour ! l'égoïste ne songeait qu'à satisfaire sa cupidité. L'amitié, l'amour sont des sentimens trop généreux pour être connus d'un cœur flétri par les vices les plus bas.
WILFRID
De quoi te plains-tu? Tu es à Newgate, c'est vrai; mais j'y suis aussi.
WALTON
Tu es à ta place, misérable! Tes habitudes infâmes devaient t'amener sur ces bancs ; mais moi ! moi, jusque alors honnête, sans tes funestes conseils, je serais libre, tranquille, heureux...
Libre, tranquille, heureux! Laisse donc ! Qu'estce que le monde pour un pauvre diable sans fortune et sans nom? une véritable galère. Obligé de travailler sans relâche, exposé au mépris du premier fat titré ou enrichi, foulé aux pieds, avili, il doit encore dévorer en silence son humiliation !... Dieu me damne! à Newgate, du moins, il n'y a pas d'objet de comparaison.
WALTON
Oui, tel est le langage de tes pareils : ambitieux sans talens, avides sans courage, ils calomnient le monde pour excuser leurs fautes envers lui. Mais je te connais, à présent, je sais apprécier tes mensonges. Va, le bonheur est pour toutes les conditions. Dans la nôtre, la modération, le travail, une probité persévérante, tôt ou tard le procurent. Moi aussi, j'y avais droit ! Dans un temps qui a renversé tant de préjugés, je pouvais à force de vertus conquérir un rang et des richesses ; je pouvais même espérer de mériter Lucy... ton souffle empoisonné a tout détruit; j'ai préféré la tromper lâchement.
lb
M M. i \H i ■.. , I RAL.
WlIli.II).
Ah! si lu V«| faire du ShaLspeare, je n'ensuis
plus, moi; le tragique n'est pas mon genre,
SCÈNE X
Les Mêmes, JAMES.
JAMES
Eh bien! qu'est-ce que vous faites donc là, vous autres?
YVII 1 ■ Kl II.
I alton qui se désole.
JAMES
liens, je le croyais (out-à-fait affranchi.
vvii.riui).
Je conçois qu'il souffre d'avoir hissé à l'unanime pnnvro prtitir frmmn; moi-même, qui ;■ : > ï s plus philosophe, si je m'écoutais, j'aurais des remords.
JAML.s.
Toi, des remords ! le plus souvent!
Wil I KIII.
Dans ta classe, avec ton éducation, tu ne peux pas concevoir...
JAMES
CC olibrius! dans ma classe! avec mon éducation! J'ai volé, j'en conviens, mais je n'ai pas perdu ma sœur et mon ami; et si je l'avais fait, vois-tu, j.- n'aurais ni pais ni trêve que je n'aie réparé mes torts, et je ne dirais pas que j'ai des remords, en me tenant les bras croisés comme une idole dans sa riche.
WILFR1D.
Enfermé comme lui, en quoi puis-je lui être utile?
vvai.ton, pleurant.
Pauvre Lucy, elle me maudit, m'accuse de tous ses maux, et je ne puis la secourir!
james, à demi-voix, et toute la scène de même.
Écoute, Wallon, quoi qu'en dise vVillïid, j'ai un bon coeur aussi. Écoute : tu ne peux pas plus long-temps manger le pain du roi Georges; le chagrin t'a pris, la prison n'a plus de charmes, tu te périrais, il faut t'évader.
w u .ton.
Déjà, depuis long-temps, j'y songeais.
WIL
Quel est celui d'entre nous qui ne s'en occupe pas? L'évasion est le rêve de toutes nos nuits, la pensée de tous nos instans. Les détenus les plus résolus, les plus endurcis, en apparence, sont quelquefois ceux qui rongent leur frein avec le moins de patience.
JAMES
Aussi, chacun de nous a son plan, ses projets, ses préparatifs, qui n'attendent que l'occasion. Voyons, entendons-nous, exposons nos idées, réunissons ce que nous avons pu méditer en particulier, et faisons-en un tout qui soit utile à un ami.
Voici un pi, ... pour moi;
mai* l :'i'il ne
Va, quoiqu'il arrive, je te pardonne.
TJfjL] Vous avez remarqué comme moi qu'eu allant à l'infirmerie le docteur dépose ici sa redingote, sa canne et son chapeau,
J'y suis; pas mai! mais il faudrait déguiser sa coloquinte à ces rhinocéros de guichetiers. Yvn.i Sans doute; j'„i une perruque grise et des favoris faux.
Très-bien! i! f il, jelui donnenii des
bottes.
:., et tout le monde est rassemblé lorsqu'il passe dans cette salle.
Il faut le faire venir dans le miliou du jour.
Aujourd'hui, c'est nous, on y est habitué. .'.le...
Il tombe; on sait que je boxe mieux, et p;. Chut ! on vient!
WILIRID.
Suffit! A notre affaire.
Ils se serrent tous trois la main.
SCÈNE XI
Les Mêmes, BULLDOG, MAHLOW, tous i Prisonniers.
i.i ( i.dog.
Honorables gentlemen, voici les combustibles.
UARl.OW.
Bravo ! père Bulldog!
On distribue îles verres et des bouteilles.
BULLDOG
Ah! ça, mes enfar.s, vous voyez que je suis compl | ère que vous ne m'en ferez pas
repentir; vous serez sabres et modérés. JÀM1
C'te question ! Est-ce que nous ne le sommes pas toujours?
WILFRIP.
Vous allez trinquer avec nous, monsieur Bulldog. Un toast à M. Bulldog !
TOUS
Un toast à M. Bulh'
BULLDOG
Volontiers, volontiers! je ne suis pas fier, moi, je bois avec tout le moi. de, pourvu qu'on paie.
NEWGATE
ïiari.ow, trinquant.
Monsieur Bulldog, j'ai Lien l'honneur...
BULLDOG
Merci, fripon !
WILFRID
A votre santé, monsieur Bulldog!
BULLDOG
A la tienne, aimable escroc! (A James.) Et toi, petit filou?
JAMES
A la vôtre, papa ! (Bas à Walton.) Ne perds pas de temps, fais tes affaires pendant qu'il est occupé; nous commencerons quand tu voudras.
"Walton se retire vers le fond. Les autres prisonniers le masquent.
BULLDOG
Convenez, mes gentlemen, qu'on se fait dans le monde des idées bien fausses sur l'établissement royal de Newgate : ce n'est pas aussi terrible qu'on le pense; vrai, il gagne à être connu. Vous vivez ici sans soucis du lendemain, sans embarras d'affaires, sans tracas de famille, ni femmes, ni petits enfans ; logés, chauffés, nourris aux dépens de la nation britannique. S'il se présente quelque rifGard, je me fais un plaisir de vous l'amener, ça vous procure de la pécune et vous rend la vie douce ; aussi je suis sûr que quand son temps sera fini, chacun de vous me regrettera et se dépêchera de travailler pour revenir. (Il rit bêtement.) Hé! hé! hé!
WILFRID
Il est jovial, le père Bulldog! Faites tourner la bouteille, que je boive un verre de Porto avec lui.
BULLDOG
Je suis en train de rire aujourd'hui, et pour vous le prouver, je vais vous chanter la ronde des plaisirs de Newgate. Allons, attention : chorus général avec les entrechats et les ailes de pigeon.
TOUS LES PRISONNIERS EN DANSANT
Y a pus d' plaisir
On danse sur chaque refrain.
BULLDOG
Aceour.'/ à ftewgate, Pour donner à vos maux
Du r'pos ; On n'y port'- pa^ d' manchette, Mais on y fait jabots.
CHOEUR
Y a pu< d' plaisir, etc.
BULLDOG
On vous don n' d' la bonn" soupe, Et des bons z'harieots
Tout chauds ; Vot' viande on vous la coupi', D' peur d'user vos couteaux, cnor.n;.
Y a pus d' plaisir, etc.
BULLDOG
V'nez voir leux bell's ouvrages De paille et de cocos,
Badauds ; C qu'y a d' mieux dans IV étalages, C'est qu'il n* paient pas d'impôts.
CHOEUR
Y a pus d' plaisir, etc.
Ainsi qu' ces vins qu'on vante, Et qu'on tient rassemblés
Sous clés, Pour qu'aucun d' vous n' s'évente, On vous a tous fic'lés.
CHOEUR
Y a pus d' plaisir que d' peine, etc.
james, à Walton.
Tu es prêt ?j' vas commencer. Attention, Wilfrid. (Haut.) Allons, encore une tournée.
BULLDOG
Tu en veux encore, cadet ?
JAMES
J'en veux toujours.
BULLDOG
Paie, et je suis à tes ordres.
JAMES
Je n'ai pas le sou.
BULLDOG
Ni jaune ni blanc? Donne des nippes.
JAMES
Avec ce que nous avons donné, il y avait de quoi boire pendant quinze jours. D'ailleurs, qu'il montre le budget, et s'il y a le compte, on votera un bill d'indemnité.
Voyez-vous ça?
WILFRID
Qu'est-ce qu'il veut donc dire celui-là? Puisque M. Bulldog n'a donné qu' ça, c'est qu'il n'y avait pas pour plus.
JAMES
Ou qu'il a mis le reste dans sa poche, quoi !
BULLDOG
Est-il insolent, ce petit drôlc-là !
D'AUTRES PRISONNIERS
A l'ordre! à l'ordre !
BULLDOG
Je te rappelle à l'ordre, James.
wii.Fiun.
Veux-tu te taire, méchant voleur !
Pourquoi que tu prends son parti? parce qu'il a 1" pouvoir et qu'il te passe des douceur».
NfAGASTH THEATRAL.
I I s IT,| M|| |;
Bravo ! bravo !
WII.FKID.
Pourquoi que tu l'accuses?
JAMES
Parce qu'il nous vole, etque je vois clair. Et il n'y n pas de verre de rhum ou de tranches de roastbcef qui puisse me séduin1.
BULLDOG
Sois tranquille, tu iras demain au cachot.
JAMES
Le cachot n' répond pas aux bonnes raisons. Eh bien! je me plaindrai au lord commissaire.
AV1LFRID.
Et moi, je dirai que tu mens.
JAMES
Ah ! je mens ! ah ! je mens ! Attends, attends, nous allons voir si tu lui diras demain, au commissaire.
Il ôte sa veste et se met en posture pour boxer.
Gentlemen, il est défendu de boxer. (Aux autres.) Séparez-les donc, séparez-les donc!
MARLOAV.
C'est leur affaire, faut les laisser. Les paris sont ouverts. Dix shellings pour James!
SHEEPFORT.
Dix pour Wilfrid !
Ils boxent. Wilfrid tombe.
JAMES
As-tu ton compte ?
AVII.Fr.ID.
Ah! je suis blesse! ah! que je souffre!
BULLDOG
Ce pauvre garçon ! (.4 James.) Tu me le paieras, toi.
WILFRID
J'ai la jambe cassée, je ne puis me relever. Ah ! de grâce, le docteur!
BULLDOG
Ça ne sera rien, va, je te ferai soigner. Mettezle dans l'atelier. (On l'emporte.) Petit vaurien ! (Allant au guichet du fond.) Dick! qu'on cherche le Docteur, il est sans doute chez lui. walton, à James.
Diable! ce n'est pas mon compte; fais sortir Bulldog.
IAMBS.
Au fait, je suis fâché maintenant d'avoir blessé ce pauvre chevalier... Eh mais, j'y pense, le Docteur n'est pas chez lui, je l'ai vu passer; il est peut-être chez le commissaire ou à l'infirmerie.
BULLDOG
Je vais le chercher moi-même... Je vais voir d'abord à l'infirmerie.
Il sort par la droite.
JAMES
Eh bien, qu'en dis-tu?
WALTON
Très-bien jusqu'ici, pourvu que le Docteur vienne promptement.
JAMES
Ah! le voici.
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\E XTI.
Les Mêmes, LE DOCTEUR ; il entre par le fond.
LE DOCTEUR
Eh bien ! eh bien ! qu'est-ce qu'il y a encore de nouveau? une bataille ! une blessure !
IAJDBS.
Oui, monsieur le Docteur, c'est ce pauvre diable de Wilfrid.
LE DOCTEUR
Malheureux 4 n'avez vous donc pas assez des maux que vous endurez ici, sans vous mutiler de vos propres mains ?
WALTON
Un moment d'humeur... Il a, je crois, la jambe cassée... Il est dans cette chambre.
LE DOCTEUR
Il y a fracture! diable! c'est grave... J'y cours. (Il se dirige vers la chambre, dépose sa redingote, ses gants, sa canne et son chapeau.) Main, tenant, je pourrais opérer toute la prison.
Il entre.
JAMES, WALTON
JAMES
Vite la perruque, les favoris...
Tout ce dialogue est coupé par l'action nécessaire au travestissement de Walton.
WALTON
Je n'oublierai jamais ceservice... La redingote.
JAMES
Nous verrons ça... Quelque jour j'irai peutêtre te le rappeler... Les gants... la canne... le chapeau.
AVALTON.
Tu peux compter...
JAMES
C'est bon, pas tant de discours... Très-bien... Un peu voûté... méconnaissable... Marche... parfait!... Tu es sauvé!
Adieu !
Ils s'embrassent.
JAMES
File vite au large... par les petites rues... Une fois dans Londres... perdu dans la foule...
Walton va sortir.
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SCÈNE XIV
WALTON déguisé, JAMES, BULLDOG.
BULLDOG
Ah ! c'est vous, monsieur le Docteur !
walton, à part.
Bulldog!
JNEWGATE.
JAMES
Tiens ferme I
BULLDOG
Je viens de vous chercher à l'infirmerie. C'est Wilfrid qui est blessé.
james, passant entre Bulldog et Walton, de manière à cacher ce dernier.
Bah!... une foulure, un rien...
II avait l'air si souffrant.
walton, se dirigeant vers la porte.
Soyez moins prompt à me déranger.
BULLDOG
Dites donc, monsieur le Docteur...
Walton frappe avec sa canne à la porte. Le guichet s'ouvre. Dick regarde , puis ouvre la porte.. Walton sort.
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JAMES, BULLDOG
James saute de joie , en voyant la porte se refermer sur Walton.
BULLDOG
Je ne le reconnais plus, le Docteur.
james, à part.
Je crois bien.
BULLDOG
Ce n'est plus le même.
JAMES
C'est vrai.
BULLDOG
Comme les hommes changent! Lui, si bon, si obligeant! Mais c'est qu'il n'a pas eu seulement le temps d'ôter et de remettre sa redingote. james, à part.
Oh ! pour ça, si fait.
bulldog, à James.
Au reste, t'es bien heureux, chenapan, que le livre Wilfrid ne soit pas plus malade; car ton aurait payé la casse. {Il va pour sortir.) Je vas le voir, ce brave garçon.
james, à part.
C'est trop tôt. [Haut, et se jetant à genoux devant Bulldog.) Ah! mon bon monsieur Bulldog...
BULLDOG
Eh bien! qu'est-ce qui te prend?
james, à part.
Hardi la blague. [Haut.) Mon bon monsieur Bulldog, pardonnez-moi les injures que je vous ai dites, et ma dispute avec Wilfrid.
BULLDOG
J' te pardonnerai quand t'auras été puni.
JAMES
Eh bien ! punissez-moi ; mais dites-moi que vous ne m'en voulez plus.
BULLDOG
Si, je t'en veux, parce que t'as attaqué ma probité, ttqueça, c'est sucré... Mais veux-tu bien me lâcher, ou je joue du nerf de bœuf.
JAMES
Je me laisserai plutôt assommer que de vous voir partir... sur votre colère.
BULLDOG
Qu'est-ce qu'il a donc, ce sapajou -là, avec ses jérémiades? [On entend un grand bruit et des éclats de rire dans l'atelier.) Eh bien ! qu'est-ce que c'est que ce bruit-là? ( On rit encore. ) On rit là-dedans.
JAMES
La mèche est éventée, il n'y a plus besoin de frime.
Il se relève.
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SCENE XVI
Les Mêmes, LE DOCTEUR, MARLOW, WILFRID, les Prisonniers.
le docteur .
Au diable, vaurien ! je m'en plaindrai au lord commissaire.
bulldog, voyant le Docteur.
Ah! mon Dieu!
le docteur.
Et vous, qui m'envoyez chercher...
bulldog, le regardant en face.
C'est le Docteur !
LE DOCTEUR
Oui, c'est moi.
BULLDOG
Vous étiez là?
LE DOCTEUR
Oui, puisque vous m'avez fait venir.
Il cherclie sa redingote
Ah çà! qui donc ai-je vu?
LE DOCTEUR
Ma redingote!
BULLDOG
C'est ça !
LE DOCTEUR
Quoi?
BULLDOG
Je l'ai vue sortir.
LE DOCTEUR
Ma redingote ?
bulldog.
Et votre chapeau, votre canne.
J A.MI-.S
Votre redingote eteelui qui est dedans.
m 1 1 doc Ah! imbécile! moi qui lui ïi parlé... Misera-
ble! j<' suis perdu! // «amie la cloche. i:»u-
\tt, et i/ui te répète.)
M is qui? qui d i-vausw. Eh! c'est ce sournois de Wallon.
JUIES.
Eh! oui, c'est lui; il n'a pas voulu moisir, il b'csI donné ié l'aîr, <iuoi!
TOUS LES PIUSONMER.S.
Iluzza '. iiuzza !
un i.noç.
Et toi, -ois tranquille; je ne te 'lis que ra... Heureusement qu'il n'a pas beaucoup d'avance;
il 11' ir i pas loin.
I T. DOCTB0B»
Pui- ai je ne 1
grettei ai |
Les prisonniers poussent t jettent
kll"
au son de la clocli> .
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ACTE TROISIÈME
A Londres, quartier en vue de Pall-Mall. Trois ans et demi après l'acte pi
L'arrière-boutique d'un marchand de draps-tailleur. — Au fond, un^ p >rte vitrée, av '. ine; au-
delà la boutique. — A droite et à gauche, des portes. — En scène, adroit
bureau avec des cart.ms , i — Une pièce de drap sur ai rifiée. — Des ha-
bits sur des porte-manteaux. — Des balloN.
SCÈ>*E PREMIÈRE.
WÀLTON, LUCY, Commis.
Les commis plient des draps, ou font des paqnets dans des mouchoirs de soie. — Lucv est assise près du bureau, et travaille à l'aiguille.
WALTON, aux Commis.
Georges, vouspass iWièètii la Cité, chez M.Hoby; vous prendrez deux pièces de drap bleu. Tomy, vous avez les habits de M. Arthur? Vous, les uniformes de ce jeune lieutenant aux gardes. Voilà vos occupa lions et vos courses pour la fin de la journée; tachez d'être exacts et diligens.
Les commis sortent.
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BALLADE
Musique de .1/. Guénée.
loct en travaillant chante.
Le v.atchman est un homme utile, Du danger sa voix nous instruit; Il se promène par la ville, En répétant pendant la nuit
Toutes hs heures :
Dormez en pair
Dans vos demeures,
Bourgeois anglais, Le bon watchman ne dort jamais.
wai.tox, rangeant des papiers.
Que chantes-tu donc là?
mer.
Une ballade, qui depuis quelque temps court les rues de Londres; les paroles en sont bien simples, n.'-.is l'air me plaît beaucoup.
WU.ToW
Écris ces Wt KM ivre d'entrée ; voici
la facture... Tu i M de
Scott et Mi iss I de ' '. ■
llcy, écrivant sur le livre.
Encore de nouveaux achats, mon ami?
WAl
Il le faut bien; je ne puis suffire aux commandes.
i.i'cv. se levant.
Combien lu dois l'applaudir de (on succès! c'est 1 à ta probité, ton activité, .i^-ence. que
tu le dois.
wm.tox.
Il fallait bien réussir; i! il d'assurer
i l'existence d'une femme que j'avais indigi tron.;
LUCY
Mon ami. as-fu donc oublié nos conventions? Quand tu vins me retrouver à Londres, essuyer mes larmes ; quand tu médis que lu avais échappé, par une année d'exil, à une Condamnation, I is : trop fîgotrreOsé pour une faute que l'amour t'avait fait commettre, tu nie promis de ne plus jamais parler de ces f u n ■ mens.
\v.\i ton.
N'en plus parler, soit ! mais m'en souvenir toujours!... toujours pour admirer tn résignation dans notre affreuse position. Toi. élevée dans le luxe, négligeant ces arts d'agrément qui te charmaient, pour te donner aux soins journaliers du ménage : apprenant cette sévère économie, de toute prospérité; m'aidant de tes conseils, partageant mes travaux ; et tu n'avais a expier d'autre faute que celle de m'avoir aimé!
lucv.
Encore ! Mon amour n'explique-t-il pas tous mes sacrifices? Mois pourquoi te complaire dans ces
NEWGATE
idées affligeantes, quand tout se réunit pour te les faire oublier?... Chaque jour tes opérations s'étendent, ton crédit s'accroît ; tu jouis de l'estime et de la confiance générales.
Oui, sans doute... {À part.) Mais si l'on savait!...
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SCÈNE III
Les Mêmes , AUBREY.
aubrey, du fond.
Bonjour, mes amis!
WALTON
Bonjour, monsieur Aubrey.
LUCY
Venez à mon secours, monsieur.
AUBREY
Est-ce qu'il y aurait de la brouille dans le ménage?
LUCY
Oh! non : quand on s'aime bien, on est toujours d'accord.
AUBREY
Le commerce ne va-t-il pas?
WALTOX.
Chaque jour notre clientelle augmente.
AUBREY
Eh bien! qu'est-ce donc qui vous tourmente?
WALTOX.
Le souvenir d'une faute...
aubbey, gravement.
Mon ami, vous la rappeler pour vous encourager à persévérer dans la bonne voie, pour être plus indulgent envers les autres, et plus sévère envers vous-même, c'estbien... mais vous en faire un sujet de chagrin perpétuel, c'est une faiblesse... Allez dans le monde, et demandez: «Qui de vous n'a pas éprouvé une tentation fatale? n'a pas chancelé sur la route de l'honneur?» S'ils sont vrais, presque tous avoueront qu'un jour, un instant, sans un événement, sans la voix d'un ami, ils auraient succombé!... Loin de vous affliger d'être tombé, réjouissez-vous d'avoir eu la force de remonter si haut! Quels torts n'effacerait pas une conduite aussi honorable que la vôtre depuis trois ans?
WALTOX.
Ah ! monsieur, c'est à vous que je dois d'avoir pu sortir de l'abîme où j'étais.
aubrey.
Ma foi, quand je vous ai retrouvé à Londres, sans ressources, réduit au désespoir, avec cette pauvre petite femme, qui aimait mieux partager votre misère que d'implorer la pitié de ses orgueilleux païens, j'ai été touché de votre sort ! Que diable 1 je vous aimais tous deux, moi; j'avais été témoin de votre mariage, et quoiqu'il m'en eût coûté quelques dentelles, ce souvenir-là vivait dans mon cœur... Vous aviez été faible plutôt que coupable ; d'**1 eurSj tdus heureux que les
misérables qui vous avaient entraîné, vous aviez échappé au châtiment que je leur ai vu subir sans honte et sans repentir... Tout était encore réparable, et j'aurais refusé de vous servir, de vous sauver quand je le pouvais ! j'aurais été un méchant.
LUCY
Et vous l'avez fait avez tant de noblesse!
AUBREY
Le beau mérite ! Les choses se sont arrangées tout naturellement : un de mes amis, Français d'origine, mais d'une famille expatriée depuis la révocation de l'édit de Nantes, venait de mourir entre mes bras; il n'avait point de parens; ses papiers étaient à ma disposition, je vous les ai donnés ; et le proscrit Walton est devenu le négociant Jacquemin.
WALTOX.
Vous ne parlez pas de l'argent que vous m'avez prêté sans aucune garantie.
aubrey, avec un peu d'impatience.
Ne fallait-il pas que vous pussiez vivre? Un fonds de marchand tailleur se trouvait à vendre... Achetez ça, vous ai-je dit. Vous ne savez pas l'état? 'uu; aurez de bons ouvriers... Voici douze cents livres sterling... Vous avez suivi mes conseils, accepté mon argent, et aujourd'hui vous prospérez. J'ai cru à votre probité, moi! vous voyez bien que je n'ai pas eu tort, puisqu'au bout de trois ans vous m'avez remboursé ma somme, intérêt et capital, jusqu'au dernier shelling ; car c'est aujourd'hui la dernière échéance, n'est-ce pas?
LUCY
Oui, monsieur Aubrey.
aubrey.
Ça ne vous gêne pas?
WALTON
Votre argent est tout prêt.
AUBBEY.
Tant mieux! tant mieux! l'ordre est la première vertu d'un négociant; c'est la sauve-garde de la probité!... Mais c'est assez parler d'affaires... Je vous dirai une nouvelle : j'ai acheté une maison de campagne.
LUCY
Ah!
AUBREY
Dame! je suis riche; vous m'avez porté bonheur, tout m'a réussi ; je m'arrondis tous les jours. Je veux que vous veniez demain dîner à llichmond. pour voir mon acquisition... C'est dit, mistress Jacquemin?
LUCY
Volontiers.
AUBREY
Moi, je pars ce soir, après mes affaires, pour préparer votre réception.
WALTOX.
Des apprêts pour nous ! J'espère que vous ne ferez pas de cérémonie.
AUBRBY.
Pour vous! je vous aune bien trop pour cela, acquemin! mon argent, que j'aille a la Bourse.
Cent livres sterling. Voilà votre somme : quatre-vingts livres en billets, le reste en argent.
AUBREY
Je ne prends que les billets; je viendrai chercher le reste ce soir, en partant. Sans adieu... Au revoir, mistress.
Il sort.
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SCÈNE IV
WALTON, LUCY
LUCY
Eh bien ! mon ami, les consolations franches de cet honnête homme ont-elles ramené le calme dans ton âme?
WALTOX.
Oui, chère Lucy ; je ne veux plus m'occuper que du soin de te rendre heureuse.
LUCY
Cesse de t'inquiéter, sois content, et je n'ai plus rien à désirer.
WALTOX.
Bientôt peut-être je pourrai bannir tout souci; je ne demande au ciel que deux années encore de succès... Alors, maître d'une petite fortune... lucy, vivement.
Nous quitterons Londres! nous irons vivre dans quelque comté éloigné.
Nous jouirons du fruit de notre travail.
LUCY
Nous oublierons sans regrets un monde qui ne pardonne pas.
WALTON
Nous serons nous-mêmes oubliés... cet espoir me rend tout mon courage... Oui, je ne t'attristerai plus de mes chagrins... Le but se rapproche chaque jour, et j'ose espérer que nous l'atteindrons!... Adieu, Lucy; je vais dans la Cité, chez mes marchands, voir des étoffes nouvelles.
LUCY
Tu reviendras bientôt?
waltox, l'embrassant.
Oui, bientôt.
Il sort.
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SCÈNE V
LUCY, seule.
Il sort, et me laisse plus tourmentée encore de son absence... Aussitôt qu'il s'éloigne, l'idée des dangers auxquels il est exposé vient m'assaillir... Je le vois reconnu... poursuivi... livré... Il croit toujours que je n'ai pas appris sa condamnation ... J'ai dû lui laisser cette erreur. Pourquoi augmen-
ter ses chagrins? il se trouverait humilié devant moi. Jamais il ne saura que j'ai pénétré ce mystère.
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LUCY, WALTON
FI entre précipitamment.
LUCY
Te voilà ! Que t'est-il arrivé ? .
WALTOX.
Rien ; j'avais oublié de prendre quelque chose... des échantillons.
LUCY
Aurais-tu quelques craintes ?
WALTOX.
Aucune. Va au comptoir.
LUCY
Le commis y est.
, waltox, vivement.
Va, te dis-je... II peut venir du monde... va.
lucy, étonnée.
Oui, mon ami. (A part.) Quel trouble! quelle agitation!
Elle sort. Walton va vivement fermer la porte du fond, tirer les verroux. Il ouvre ensuite la porte adroit'.
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WALTON, JAMES, WILFRID
Tous deux ont un aspect effrayant.
WALTOX.
Entrez.
WILFRID
C'est ici?
JAMES
Elle n'est pas mal, ta cassine
WILFRID
Oui, c'est gentil. Je suis fâché seulement que tu te sois fait marchand. Mademoiselle Lucy de Kilbrin n'était pas faite pour un boutiquier.
JAMES
C'te bêtise ! Si le boutiquier a des espèces, ça ne vaut-il pas mieux qu'un chevalier comme toi, gueux et voleur maladroit?
WILFRID, d'un ton de maître.
James !
JAMES
Allons, tais-toi; le maître de la maison veut parler.
WALTON
Que me voulez-vous ? qui vous amène ici ?
JAMBS.
C'est juste, faut lui dire... Parle, Wilfrid.
WILFRID
Nous avons suivi ton exemple, mon cher beaufrère, nous avons rompu notre ban. Bref, nous sommes libres; mais sans argent et sans domi-
NEWftVTE.
cile ; il serait difficile d'en trouver sur notre physique. Par bonheur, en battant le pavé, nous sommes passés dans Pall-Mall, nous t'avons aperçu dans cette boutique, nous avons appris que tu en étais le bourgeois, et ça nous a fait plaisir, parce que nous savons bien que tu n'abandonneras pas des amis dans la débine.
JAMES
Voilà !
WALTOX.
Pourquoi êtes-vous venus jusqu'ici? Il fallait envoyer; j'aurais été vous trouver.
JAMES
Où?... dans la rue? c'était là notre hôtel ; nous sommes bien mieux ici.
Il s'assied.
WALTOX.
Je tremble qu'on ne vous ait vus entrer.
WILFRID
Au fait, il nous faut de l'argent ; tu en as, donnes-en.
WALTOX.
Je suis prêt à faire pour vous tout ce que je pourrai... mais mes moyens sont bornés... Vous n'espérez pas sans doute rester chez moi dans l'oisiveté?
JAMES
Oh ! non ; nous allons nous orienter, et puis nous nous mettrons à la besogne.
WALTOX.
Est-ce donc pour cela que vous avez brisé vos fers, et vous inspirent-ils si peu de craintes que vous cherchiez sitôt à les reprendre? Croyez-moi, faites-vous oublier, en vous livrant à quelque travail honnête qui assure votre existence.
JAMES
Pas mal, le sermon, pas mal ! mais, vois-tu, comme dit c' t' autre, nous avons plus besoin d'argent que d'avis.
WILFRID
Et puis tu nous parles d'un état, d'un métier, ça ne nous convient pas, ça. Toi, à la bonne heure, tu as été élevé pour le travail; mais moi...
JAMES
C'est juste, ça dépend des habitudes. Moi, qui étais laquais, je ne sais rien faire ; et lui, qui était mon maître, il n'en sait pas plus.
W ALTON
Songez-y, l'on doit être sur vos traces. Si vous recommencez votre honteux métier, vous serez bientôt découverts ; et moi-même, moi, qui, depuis trois ans, ai su échapper à toutes les recherches, vous me perdez avec vous, vous ruinez cet établissement qui me met à même de vous être utile.
Eh bien ! tu viendras voler avec nous. W ALTON , à part.
Les misérables ! ( Haut. ) J'espère que, réfléchissant mieux à vos intérêts, vous changerez d'avis. Dans tous les cas, je ne puis vous garder
WILFRID
Comment! tu nous refuses?
WALTOX.
Ecoutez-moi : voici quarante shellings...
James , les prenant.
Ce n'est pas trop.
WALTOX.
Je vais vous donner des vêtemens.
WILFRID
Ça ne fera pas mal; notre négligé n'est pas trop décent. On nous prendrait difficilement pour des dandys.
WALTOX.
Enfin, je vais vous louer une chambre garnie dans le voisinage.
WILFRID
A la bonne heure ! voiià parler, ça !
WALTOX.
J'irai vous voir, m'informer de vos besoins ; mais j'exige que vous vous absteniez de paraître
Eh bien! c'est dit; on s'en abstiendra.
JAMES
Oui, l'on s'en abstiendra, puisque, ça déplaît à mylord.
wilfrid, qui regarde au fond.
Eh! mais... Regarde donc, Walton.
WALTOX.
Ne prononce jamais ce nom ; on m'appelle Jacquemin.
WILFRID
Walton ou Jacquemin, regarde.
WALTON
Ciel! un constable! Malheureux! vous m'avez perdu !
JAMES
Diable! ce serait vexant de retourner si vite en cage.
WALTOX.
Rentrez dans cette chambre, elle donne sur l'allée. Si vous entendez, à la conversation, qu'il y ait le moindre danger, fuyez... Ah ! prenez ces habits, ils serviront à vous déguiser. ( Ils entrent dans la chambre.) Pour moi, j'aime mieuv être pris ici que de me sauver en pareille compagnie On frappe, ouvrons.
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I.R CONSTABLE
Oui, monsieur Jacquemin; vous êtes juré le mois prochain aux assises de Westminster. walton, à part.
Juré, moi! (Haut.) Je vous remercie.
LE CONSTABLE
Vous allez me signer le reçu. {Tandis que Walton signe.) On dit que les assises seront bien intéressantes ! Il y a de fameux criminels, des voleurs, des condamnés évadés... Et puis, ce qui est le plus drôle, le guichetier de Newgate, monsieur Bulldog...
TUCY.
i Et pourquoi donc?
IE CONSTABLE
; Un brave homme, dans le fond ; mais, au fait, c'est juste : depuis quatre ans, voilà trois prisonniers qu'il laisse échapper.
walton , â part.
Le malheureux !
LE CONSTABLE
D'abord, le nommé Walton... (Walton regarde sa femme, qui baisse les yeux.) On n'avait rien dit ; mais il y a un mois, James et Wilfrid, deux autres coquins de la même bande, c'était trop fort! Aussi, vous allez le juger. [Prenant le reçu signé par Walton.) Merci, monsieur Jacquemin. Votre serviteur, ainsi qu'à mistress.
Il sort.
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SCÈNE IX
WALTON, LUCY
WALTON
Moi, juré!... Lucy, tu l'as entendu?
LUCY
Mon ami, calme-toi.
WALTON
Il faut que tu connaisses enfin le fatal secret qui m'oppresse; il faut que tu saches...
LUCY
Silence, mon ami, silence!
Tu vas me maudire, me détester...
LUCT.
Je t'en supplie!...
WALTON
Si tu l'ordonnes, je te fuirai ; mais je n'aurai pas à mereprocher de te tromper plus long-temps. (Il se jette à ses pieds.) Chère Lucy!...
luct, lui mettant la main sur la bouche.
Tais-toi! tais-toi! je sais tout, oui, tout ! et ta Lucie t'aime toujours; tes fautes ou tes malheurs n'ont jamais altéré sa tendresse.
WALTON
Tu avais appris?...
LUCY
Avant que tune vinsses me rejoindre à Londres.
WALTON
Et tu n'as pas repoussé l'homme flétri?.
LUCT.
Je t'aimais, le ciel avait béni notre union, j'étais ton épouse ! partager ton sort quel qu'il fût était mon devoir et mon bonheur.
WALTON
Tant de générosité m'accable! Me suivre sans reproches, sans murmurer, moi qui t'avais entraînée dans l'abime! Et aujourd'hui que vas-tu devenir? car ces maux auxquels nous croyons avoir échappé, ils ne sont pas finis. Ces efforts pour effacer ma conduite passée ne me seront pas comptés. Ce repos que j'ambitionnais m'est refusé; je vais voir de nouveau mon existence menacée partout et toujours jusqu'à ce que j'aie repris ces fers honteux que j'ai brisés avec tant de joie.
LUCT.
Ah! mon ami, est-il possible que de si grands malheurs nous attendent?
WALTON
Et pourtant je veui être honnête homme, je le veux du fond de mon cœur. Depuis trois ans. toutes les actions, toutes les pensées de ma vie sont là pour l'attester, et je ne le puis, je ne le pourrai jamais !
LUCT.
Mais non ; tu t'eiagères le danger.
WALTON
Ecoute. Mon secret ne m'appartient plus.
LUCT.
Serais-tu découvert?
WALTON
J'ai entendu retentir à mon oreille cette langue horrible des prisons que je m'étais efforcé d'oublier. J'ai revu des compagnons de mon supplice, ceux à qui nous devons déjà tous nos malheurs.
LUCT.
Wilfrid?
WALTON
Et son valet James... ils sont ici... échappés de Newgate... En échange des fers qu'ils y ont laissés, ils ont rapporté tous les vices dont on se fait gloire dans ce hideux séjour. Maintenant, ma liberté, ma fortune, mon crédit, l'estime du monde, tout ce que j'ai amassé avec tant d'efforts, leur appartient : je suis à eux corps et biens. Si je les vois, ils m'entraînent dans leur ruine ; si je les fuis, ils me trahissent.
LUCY
Peut-être, mon ami, trouveras-tu moyen de les éloigner... Us n'ont, sans doute, pas été vus... Je leur parlerai, moi.
WALTON
T' exposer à leurs regards effrontés, peut-être à | leurs outrages ! Non, je ne le souffrirai pas.
LUCY
Wilfrid est mon frère.
WALTON
Est-il donc encore quelque nom, quelque sentiment sacré pour lui?
LUCY
Ma voix, je l'espère, aura plus d'empire que la
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tienne. Laisse-moi tenter cette démarche... (Wala ton paraît résister) je t'en prie !
walton, après un moment d'hésitation.
Eh bien! donc, vois-les. Ils sont là.
lucy, avec effroi.
Dans cette chambre?
WALTON
J'ai promis de louer un logement pour eux ; je vais ici près, dans la rue voisine. Pendant ce temps, tâche de leur persuader de quitter Londres ; s'ils y consentent, aucun sacrifice ne me coûtera.
LUCT.
Sois tranquille ; j'emploierai tout , larmes , prières..,
WALTON
, Puisses-tu réussir!
Il sort.
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SCÈNE X
LUCY, seule.
Hélas! je veux lui donner un espoir que je n'ai pas moi-même. Wilfrid sera sourd à mes prières, s'il trouve le moindre intérêt dans sa résistance. N'importe, voyons-les... Us sont là... Me trouver seule avec ces êtres dégradés, leur parler sans mépris, leur cacher mon effroi... le pourrai-je? Il faut sauver mon mari. Voyons... {(Elle ouvre la porte de la chambre.) Eh bien ! personne !... non, personne!... Que sont-ils devenus? {Elle referme la porte.) Je respire! je suis soulagée d'un poids énorme.
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SCÈNE XI
LUCY, WALTON
J'ai trouvé ce qu'il me fallait dans la maison garnie à côté. Grâce à la considération dont je jouis, on n'a fait aucune difficulté. Mais recommander de pareilles gens ! à ,quoi ne suis-je pas exposé ?
LUCY
Console-toi, ils sont partis.
WALTON
Partis l
LUCY
Oui ; lorsque j'ai ouvert la chambre, Us n'y tétaient plus.
WALTON
Tu ne les as pas vus ?
LUCT.
Non.
WALTON
Que veut dire cette prompte retraite?
LUCT.
Peut-être la vue de ce constable les a-t-efle mis en fuite.
WALTON
Maintenant, je crains presque autant leur absence que leur présence.
La porte s'ouvre.
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WALTON, LUCY, WILFRID, JAMES
James et Wilfrid ont endossé les vêtemens que leur a donnés Walton à la scène vu. Wilfrid porte une trèslongue redingote , James un habit de chasse très-court
JAMES
Entre, chevalier ; n'y a pas de danger.
WALTON
Les voici!
lucy, se serrant près de Walton.
Ah ! je tremble !
WILFRID
Eh ! nous sommes en famille, c'est miss Kilbrin , si je ne me trompe. Dieu me damne! je suis charmé de vous revoir, mon aimable amie. (Il lui baise la main.) D'honneur, vous êtes encore embellie ; le petit chapeau vous sied à ravir ; c'est pourtant dommage d'ensevelir tant d'attraits dans un comptoir de Pall-Mall. Vous étiez faite pour orner un palais, ou tout au moins un hôtel. Au reste, je voulais vous donner un marquis, moi ; ce n'est pas ma faute si ce pauvre Walton n'est qu'un industriel.
walton, à part.
L'infâme! comme il se rit de nos douleurs !
WILFRID
Quant à moi, vous devez me trouver un peu changé, pas vrai ? Que voulez-vous ! les chagrins, les soucis, les travaux...
Forcés!...
WILFRID
J'étais comme le Maure de Venise :
Versant des larmes plus que les palmiers d'Asie De leurs flancs parfumés ne versent d'ambroisie I
Parole d'honneur !
JAMES
Allons, allons, laisse là ton bagout d'homme comme il faut, ça jure avec ton visage. Occuponsnous de choses plus substantielles. (A Lucy.) La petite mère !
lucy, se reculant.
Monsieur...
JAMES
Vous m'avez l'air d'une bonne femme de ménage; il doit y avoir quelque chose dans votre garde-manger; allez nous chercher ça... parce que depuis hier soir nous n'avons rien pris. wilfrid, ricanant.
Oh ! rien pris !
JAMES
Tais-toi, mauvais plaisant! C'est dit, pas vrai, mon ange? vous allez nous chercher ça. Un beef >
steach, un pudding, et quelques pots d'ale ou de porter, la moindre chose; et pour vous payer de votre peine, avec la permission du bourgeois, je vais vous embrasser.
lucy, jette un cri.
Ah!
walton, arrêtant James.
James!
JAMES
Eh bien ! quoi ? Vous avez l'air bien dédaigneux, parce que nous sortons de prison... N'y a pas d'affront... faut pas tant faire la mijaurée; vot' mari est logé a la même enseigne.
Lucy sort par la porte à gauche.
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SCÈNE XIII
WALTON, JAMES, WÏLFRID.
WILFRID
Maintenant parlons sérieusement.
James et Wilfrid vident leurs poches sur le bureau, et tirent deux montres avec des chaînes et de l'argenterie. JAME-.
Vingt guinées tout ça ! c'est pas cher.
walton, avec effroi.
D'où viennent ces bijoux? cette argenterie?
JAMES
D' chez le voisin.
WaFRID.
Tu nous avais plantés là ; nous nous ennuyions ; nous sommes montés dans la maison à l'hasard; au deuxième, la clef était sur la porte...
JAMES
Et voilà !
WALTON
Dans cette maison ?
JAMES
Vingt guinées les deux coucous, les chaînes et l'argenterie.
WALTON
Malheureux! ce que je craignais est donc arrivé! me voilà perdu, perdu à jamais.
WILFRID
D tout ! tu ne comprends pas la chose : c'est tout-à-fait dans ton intérêt que nous avons agi ; tu ne paraissais pas te soucier beaucoup de notre connaissance, et, s'il faut te l'avouer, j'ai été un peu choqué de ton accueil, après le senice que nous t'avons rendu... Mais passons... au moyen de ces vingt guinées, nous te débarrassons de nous, nous quittons Londres, nous allons à Liverpool ; nous nous embarquons, et vogue la galère.
JAMES
Oui; nous exercerons sur le continent.
WALTON
Mais pourquoi voler? Si vous m'aviez communiqué ce projet, je vous aurais donné cette somme dans quelques jours.
WILFRID
Fi donc! je suis trop délicat pour accepter... Allons, vingt guinées.
WALTON
Mais je ne les ai pas à présent. L'argent que j'ai doit être employé à solder un billet.
WILFRID
Fais attendre les autres.
WALTON
Je ne puis.
JAMES
Va fondre la cloche.
WALTON
Moi, vendre ces objets !
WILFRID
Et si l'on veut savoir... tu leur battras un quart. Au reste, ce n'est pas notre affaire; vingt guinées à l'instant, ou nous t'envoyons des chalands de la police.
WALTON
Vous iriez me dénoncer?
JAMES
Pourquoi pas? nous ne risquons rien.
WILFRID
Tu entends ce que parler veut dire. Allons, vite, et qu'il n'en soit plus question.
WALTON va à son bweau, serre les bijoux, et donne l'argent. Voilà vingt guinées... je suis receleur!... Je rendrai ces objet; mais par quels moyens, sans me compromettre?
Il revient à James, qui compte l'argent.
JAMES
Le compte y est.
WILFRID
Veux-tu un reçu ?
WALTON
Vous partirez, vous me le promettez?
WILFRID
Après le diner, nous verrons ça. Tiens, justement ta femme vient nous annoncer qu'il est prêt.
SCÈNE XIV
Les Mûmes, LUCY.
lucy, leur imliquant la chambre à gauche. Si vous voulez entrer, vous trouverez ce que vous avez demandé.
james, en entrant, à Wallon.
Ah çà! pas d'indiscrétion, surtout; ne va pas jaser.
wilfrid, de mime.
Nous sommes la, nous t'entendrons :
[A lucy.) Mille remeraemons de votre aimable attention.
Il-; enl
SCÈNE XVI
Les Mêmes , AUBREY.
AUBRET.
Toujours occupé, toujours à ses affaires! je suis sûr que vous venez encore d'en terminer quelque bonne... hein?... Ah! pardon, c'est peut-être un secret...
WALTON
Non, mon ami; excusez si je parais préoccupé.
AUBRET.
Si j'excuse!... On n'a pas toujours le temps de rire, dans le commerce... Ah çà! pour vous débarrasser de moi, donnez-moi mon appoint, et je m'en vais.
lucy, allant au bureau.
Il est dans ce tiroir.
walton , retirant vivement la clef.
Non!
lucy, étonnée.
Comment !
WALTON
Monsieur Aubrey, vous ne m'en voudrez pas; j'ai été obligé d'en disposer.
AUBREY
Vous en vouloir! ma foi, non... Quelque acquisition au comptant? une bonne occasion? vous avez bien fait de la saisir.
lucy.
Qu'est-ce donc?
WALTON
Tu le sauras.
AUBREY
Je suis contrarié seulement de n'avoir pas été prévenu; comptant là-dessus, je n'ai pas pris assez d'argent, il faut que je retourne chez moi, que j'envoie chercher mon caissier...
WALTON
Combien je suis fâché de vous causer ce dérangement !
AUBREY
Ah ! il n'est pas grand... Et, tenez, en y réfléchissant bien, ce n'est pas un mal... Ma maison est seule ; on peut savoir que j'ai reçu un rem- ) boursement considérable, qu'il est dans ma caisse ; ce n'est pas prudent... Maintenant je ne partirai que tard, sur les dix heures... Adieu, mes amis... *lc compte toujours sur vous pour demain.
LUCY
Adieu, monsieur Aubrey.
aubrey, en sortant, bas à Lucy.
Qu'est-ce qu'il a donc aujourd'hui?
lucy.
Vous le savez, toujours ces souvenirs...
AUBREY
Demain, nous le distrairons... Venez de bonne heure.
Il sort ; Lucy le reconduit.
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WALTON, JAMES, WILFRID
Ils sortent aussitôt après le départ d' Aubrey. La nuit a commencé à la fin de la scène précédente.
JAMES
C'est-il heureux que nous soyons entrés là!
WILFRID
C'est un coup du ciel !
WALTON
Voilà la nuit, êtes-vous décidés à partir?
Du tout; nous ne partons plus.
WALTON
Mais vous m'aviez promis...
JAMES
Oui, nous t'avions promis; mais il retourne d'une autre couleur, et notre jeu est changé.
WILFRID
Il est riche, le bourgeois qui sort d'ici?
WALTON
Mais oui... monsieur Aubrey...
WILFRID
Tiens, c'est Aubrey? Comme case rencontre! une ancienne connaissance.
JAMES
Une pratique!... {A Wallon.) Tu connais sa maison?
walton, les regardant.
Mais... je ne sais...
WILFRID
Allons, tu la connais ; tu vas nous y conduire.
WALTON
0 ciel ! je crains de vous comprendre.
JAMES
C'est ça... Nous voulons visiter sa caisse.
Et vous comptez sur moi?
WILFRID
Sur mon âme, tu devrais nous remercier de l'avoir admis en tiers.
WALTON
Ne l'espérez pas; jamais, non jamais!
WILFRID
Ne te prononce donc pas comme ça.
WALTON
Mon bienfaiteur, mon ami...
JAMES
N'y a pas d'amis... en affaires comme en affaires.
WILFRID
Penses-y bien : nous avons besoin de toi pour Téussir; nous sommes bien armés, bien décidés à ne rien ménager; moi surtout, pour ne pas man-
quer une occasion qui peut me mettre à même de me retirer des affaires, et de vivre suivant mon rang et ma naissance.
WALTON
Je vous en supplie, renoncez à ce dessein; tout ce que j'ai, tout ce que je possède au monde est à vous, prenez.
Laisse donc; belle drogue! des marchandises, des effets...
JAMES
Tandis que là-bas,' de l'argent...
WILFRID
De l'or, des billets pour quelques cent mille livres... Tu n'es pas raisonnable.
WALTON
Mais il vous sera impossible...
JAMES
Nous avons des outils.
AV ALTON
Wilfrid, oublies-tu que c'est à toi que je dois tous mes malheurs ? veux-tu y mettre le comble, achever de me rendre infâme?... Je ne puis vous donner d'argent à présent ; mais voulez-vous des billets? je vais m'engager pour telle somme que vous voudrez : mille... quinze cents guinées... c'est tout mon avoir... mais renoncez à ce crime.
WILFRID
James, qu'en dis-tu?
walton , à genoux.
Ah ! James, je te le demande à genoux.
james, après un moment de silence.
Non ; tu ne peux nous donner assez ; et puis des billets... ce n'est pas sûr... tu n'as qu'à faire banqueroute; je n'aime pas les opérations hasardeuses... Non, marchons...
walton, se relevant.
Je ne vous conduirai pas.
WILFRID
Eh bien ! c'est un homme que tout Londres doit connaître, cet Aubrey ; le premier venu nous indiquera sa demeure. ( Ils font quelques pas vers la porte, Walton rouit vers eux comme pour les retenir; Wilfrid le ramène en scène. ) Mais preiids-
IIII ATRAL.
J garde, un mot de nous, et tu es perdu. {Montrant le bureau.) Là sont des objets volés... Déjà I condamné, évadé, receleur, récidive!... \\ \lton.
Ah! ma tête s'égare! Ma femme, ma pauvre Lucy !
WILFRID
Du courage, de la résolution ; et tu reviendras à ton ménage, à tes affaires, tranquille, riche, considéré.
JAMES
Partons !
11 vont l'entraîner, Lucy paraît.
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SCÈNE XVIII
Les Mêmes, LUCY.
LUCY
Où allez-vous?
james, à Walton.
Silence! (Haut.) Il nous conduit à la chambre qu'il a louée pour nous.
LUCY
Ah!
WILFRID
Bonsoir, belle dame !
LUCY
Et tu sors sans me dire adieu?
JAMES
Dis-lui donc adieu, à cette pauvre petite femme; embrasse-la. (Bas.) Pas un mot!
walton, embrassant Lucy, bas.
Un vol! Suis-nous. (Haut.) Adieu!
JAMES
Allons, as-tu fini? Tu auras le temps ce soir. Adieu!
Ils l'entraînent par la chambre à droite.
lucy reste un moment stupéfaite en les regardant sortir. — Peu à peu elle revient à elle. L'ai-je bien compris?... 0 ciel! un vol!... Ah!
quelle horreur!
Elle tombe évanouie sur un fauteuil.
ÏŒWGATE.
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ACTE QUATRIEME
Un carrefour dans le quartier de Cheapside, à Londres. — Au fond, les murs d'un jardin s'avançant en angle tronqué; ils se prolongent à droite et à gauche, de manière à laisser voir une grande étendue des rues qu'ils bordent. — Vers le milieu du mur de droite, une grande porte cochère. — Le long du mur de gauche , un banc de pierre. — Au travers des arbres qui s'élèvent de l'intérieur, on aperçoit une belle maison. — Sur l'angle tronqué, qui fait face au public, des affiches de spectacles. Elles portent -.Roméo, Macbeth, Hamlet, Othello, le RoiLéar. — Aux deux premiers plans, à gauche, une taverne portant cette inscription : Taverne des Bons Enfans. C'est un pavillon élevé de quelques marches, et qui s'avance en saillie sur la rue. — Une fenêtre au rez-de-chaussée de niveau avec la porte d'entrée, mais en face du public. — Sous cette fenêtre, un soupirail. — Au premier étage, large fenêtre en face du public ; une autre, en retour, au-dessus de la porte d'entrée. — Aux autres plans, maisons bourgeoises, qui bordent la rue du côté opposé au mur. — A droite, une boutique de mercière ; uneinontre, dans laquelle on doit voir des objets de mode ; puis la porte d'entrée. — A côté, une porte d'allée. — Au premier étage, trois fenêtres. — Plus loin, une rue qui vient aboutir à celle formée par le coin du mur de droite. — Ensuite la boutique d'un épicier, sa montre et ses attributs, des tonneaux, des caisses, etc. — Au-dessus, des fenêtres. — Cette maison doit se trouver vis-à-vis de la porte cochère. — Des bornes supportant des réverbères sont de distance en distance dans les rues. — Il doit s'en trouver une près de la mercière. — Il fait nuit.
MARLOW, UN WATCHMAN
Marlow est couché à terre , la tête appuyée sur son mannequin , sous la fenêtre de la taverne. Il dort.
un watchman paraît au bout de la rue de droite
et crie :
Il est huit heures !
Le Watchmann continue sa ronde et disparaît. Le cri se
répète au loin.
marlow, s'éveillant.
Maudits watchmen!... Quel beau rêve je faisais! J'étais pourtant propriétaire de cette maison... assis sur un bon sofa, devant moi un souper délicieux. Ah! et au lieu de ça... Maudits watchmen ! La hotte, le crochet, le pavé ! Qu'a-t-il fait plus que moi, ce monsieur Aubrey, pour avoir ce que je rêve? Il a marché, marché, marché... et puis il a vendu, il a acheté, c'est-àdire qu'il a volé tout doucement, bien peu à la fois ; tandis que moi, hardi coureur, hardi spéculateur... Ah! baste ! arrive qui plante! j'aurai mon tour. Courage, Marlow ! un mot seulement à la caisse du voisin, et puis, voile au vent ! En attendant, voilà la journée des autres qui finit, et la mienne qui commence. Comme il est tranquille, ce quartier de Cheapside ! Voilà les ouvriers des chantiers et du port qui vont souper à la taverne. [Des ouvriers traversent la rue pour se rendre à la taverne.) Ces malins-là vont me gêner dans mon opération. Je ferai peut-être bien, pendant qu'ils vontbouffarder, de pousser une re- • onnaissance jusqu'à Saint-Paul, ou au pont de Soutliwarck... Non, toute réflexion faite, il vaut mieux rester là. On ouvre la grande porte. Le cabriolet de monsieur Aubrey s'avance. ( On voit la porte cochère s'ouvrir. — La Ule du cheval paraît dans la rue. — Le jockey s'accupe d'ajuster le harnais.) Il va partir, observons et ne bougeons pas. Qui est-ce qui vient encore? Ah! c'est la pe-
tite couturière de là-haut. ( Une jeune fille entre chez la mercière, et en sort, peu après, pour passer dans l'allée. ) Pourvu que son particulier vienne de bonne heure ; qu'il n'aille pas faire comme hier, arriver après minuit. (L'allumeur paraît et allume les réverbères.) Ronsoir, compère ; paies-tu le gin aujourd'hui? Eh bien! t'es bien fier, Becà-Mèches ! Depuis le gaz, tu n' crains plus que les taches d'huile gâtent ton beau frac. Est-il moulé, ce coco-là! dirait-on pas l'Apollon du Réverbère? C'est dommage qu'il ait le torse dans la jambe. (L'allumeur s'éloigne.) Dis donc, hé! tu ne peux plus faire d'économies pour ta salade. Ne me parlez pas de ces lumignons : ça n'est que d'hier, et ça méprise la hotte. On ne sait donc pas d'où ça vient, un chiffon, et où ça va? on ne sait donc pas ce que c'est qu'un chiffonnier ? A présent que tout le monde s'affiche, un coup d' crochet déchire une réputation. Et la littérature donc, les spectacles !... A propos, je n'ai pas fait ma recette aujourd'hui. (Il s'approche des affiches. ) Pas de représentation à bénéfice... C'est dommage, j'aime ça, moi, des affiches d'une longueur... C'est de la marchandise avantageuse. ( II déchire. ) Eh ! allez donc, allez-y donc tous ensemble, comme dit la chanson du chiffonnier.
RONDE
Air : Quand Margoton va seulette.
PREMIER COUPLET
J'ai solid'ment d' la pratique; J'ai pour fournisseurs
D' grands auteurs, Le romantiqu', le classique S'embrass'nt dans ma boutique ; On n'y voit qu'ouvrag's nouveaux
En lambeaux
Des journaux, des romans, des mémoires, des vaudevilles , des comédies , des mélodrames , des épîtres, des discours de réception à l'académie... Y a là d' quoi fair', je m'en pique,
Un fort joli fonds De chiffons.
DEUXIÈME COUPLET
Mais par un s'cret tout magique On r'nouvell' tout çà ;
Et voilà Plus d'un ouvrag" magnifique, Sorti de ma boutique, Que 1" public applaudira
Et lira :
C'est Macbeth, c'est Ilamlet, Othello, Roméo rajeunis, raccourcis, rafraîchis, reblanchis...
Tous ces chefs-d'œuvr', je m'en pique.
Etaient dans mon fonds De chiffons.
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MARLOW, WALTON, WILFRID, JAMES
Ceux-ci s'arrêtent quelque temps au fond, et considèrent la maison d'Aubrey.
•wilfrid, à Walton.
Queen's-Street, dans Cheapside! ce doit être cette maison, n'est-ce pas?
W ALTON
Oui.
WILFRID
Comme c'est mesquin, pour un homme aussi riche ! Ces bourgeois ont peu de goût! et puis ça craint la dépense. Vivent nous autres, jeunes seigneurs, pour nous faire honneur de notre fortune, quand nous en avons.
marlow, à part.
Voilà trois lurons qui m'ont l'air bien observateur. Est-ce qu'ils voudraient m'enlever le morceau de la bouche? Attention, Marlow, défends ton écuelle.
walton, d part, pendant que Wilfrid et James examinent la maison d'Aubrey.
Malheureux! où suis-je entraîné? Quelle sera l'issue de cette entreprise? Si Lucy ne m'avait pas suivi? si elle ne pouvait me rejoindre? Que faire? Aubrey n'est pas encore sorti, voilà son cabriolet. Peut-être un avis secret... Mais par quel moyen?... Ils ont les yeux sur moi... Je ne serai pas libre un moment. ( Apercevant Marlow. ) Dieu! si cet homme pouvait me servir! s'il pouvait me comprendre!
marlow, à p<irt.
Voilà une figure que j'ai vue quelque part. walton , à part.
Il me regarde, il m'examine! 0 ciel ! ces traits. . . Fatale imagination, quand cesseras-tu de me poursuivre de ces horribles souvenirs ? La clarté de ce réverbère mest odieuse... Je voudrais parler à ce malheureux, mais dans l'ombre.
marlow, à part
On dirait que cet individu veut me parler ... Demi-tour, je n'aime pas les reconnaissances.
II s'écarte , et fait semblant de travailler au coin de la orne.
•wilfrid, à Walton.
Eh bien 1 beau- frère , qu'est-ce que tu rumines donc là ?
WALTON
Je regardais l'enseigne de cette taverne ; c'est là que nous allons souper?
WILFRID
Oui, c'est convenu, c'est toi qui régales. Et bien ! rien de plus facile que l'escalade. James vient de faire le plan d'attaque, il est admirable! IAMES, s'avançant.
Il paraît que le rifflard va partir. Dans une heure ou deux nous pourrons nous présenter à sa caisse.
marlow , à part.
Hein? il y a des ouvriers ici. Garde à nous !
wilfrid.
N'as-tu pas dit dans deux heures? Pourquoi pas plus tôt ?
JAMES
Imbécile ! ne faut-il pas attendre que tout le quartier soit endormi?
walton, à part.
Deux heures! Tâchons de prolonger encore. ( Haut. ) Nous ferons bien d'attendre plus longtemps.
james, apercevant Marlow.
Dites donc, les amis, voyez-vous ce sournois-là, dans l'ombre, près du mercier?
WILFRID
Laisse-le; c'est un chiffonnier.
JAMES
Chiffonnier tant que tu voudras; je parie qu'il a un œil dans la poche.
Marlow fredonne son refrain.
WALTON
James a raison ; il faut nous débarrasser de cet homme; laissez-moi l'éloigner.
Il va pour rejoindre Marlow.
james , l'arrêtant.
Halte-là, marquis, pense à ton souper, va faire mettre la table. ( Bas à Wilfrid. ) Suis-le, ne le perds pas de vue : qu'il ne parle à personne, qu'en ta présence. ( A Walton. ) Je me charge d'embêter le camarade, moi, et de le faire décamper sans trompette.
Walton entre à la taverne, Wilfrid le suit.
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JAMES, MARLOW
JAMES
Dis donc, Traîne-la-Hotte, il paraît que la borne est plantureuse ?
MARLOW
Ce n'est pas étonnant , entre un épicier et un mercier.
JAMES
Voila l'heure de fermer les magasins. Est-ce que tu ne vas pas bientôt détaler?
NEWGATE
MARLOW
Qu'appelles-tu détaler? c'est l'heure de mon négoce.
JAMES
En effet, les affaires n'iraient pas dans le jour avec un devant de boutique comme le tien. siarlow. , Est-ce que tu veux m'insulter?
JAMES
Je n'aime pas les chiffonniers.
MARLOW
Ni moi les voleurs.
JAMES
Si j'étais lord-maire de Londres, je ferais numéroter les chiffonniers.
MARLOW
Et moi les voleurs.
james, s'avançant sur lui.
Hein !
marlow, de même, et lui présentant sa lanterne.
Hein!
james, le reconnaissant.
Marlow.
MARLOW
La Dentelle !
james.
Toi à Londres ?
Ils descendent la scène, et parlent plus bas. MARLOW.
C'est ma place, et non la tienne; j'ai fini mo» temps, moi.
JAMES
Est-ce que tu travailles pour le recommencer?
MARLOW
Oui; et tes camarades, c'est-y des ouvriers?
JAMES
Certes, et des amis : Wilfrid, Walton.
MARLOW
Bah ! le chevalier ! Est-ce que tu lui as donné le truque?
JAMES
Un peu. Quant à l'autre, c'est un capon. Nous le tenons pour l'enfoncer dans l'ouvrage, sans quoi il irait jaser. Mais toi, qu'est-ce que tu fais par ici?
MARLOW
J'ai affaire à la caisse du bonhomme Aubrey.
JAMES
Nous aussi. Veux-tu être des nôtres? Quand il y en a pour trois , il y ni a pour quatre.
MARLOW
Je ne dis pas non ; faut voir... Qui est-ce qui paie à souper ?
JAMES
Le marquis.
MARLOW
A-t-il du jaune?
JAMES
Je t'en réponds. Il nous a lâché ce malin
vingt guinées.
MARLOW
Oui-dà ! j'en suis. Avec lui ce soir, contre lui demain, n'est-ce pas ?
JAMES
C'est juste. Viens, que je te présente à la société. Les voici justement.
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SCÈNE IV
Les Mêmes, WILFRID, WALTON, sur la porte de la taverne.
WILFRID
Allons donc, La Dentelle, on t'attend.
JAMES
Ecoutez, écoutez ! ( Ils s'approchent. ) Les amis sont des amis : voilà Marlow.
WALTON et WILFRID.
Marlow !
MARXOW.
Présent !
Il leur secoue la main.
walton, à part.
Quel supplice ! Et ma femme qui n'arrive pas!
Il est des nôtres : il doit connaître la maison; il est aussi négociant dans le quartier.
WILFRID
Bravo! bravo!
La mercière paraît un instant à sa porte , regarde les voleurs , puis ferme son magasin en plaçant des volets. Quelques instans après , l'épicier range ses caisses , ses tonneaux, et ferme aussi sa boutique.
MARLOW
Ecoutez : ne vous montrez pas dans la rue comme ça. Voilà la mercière qui ferme et qui nous regarde. Rentrez : je vous conseille d'attendre que l'épicier ait fermé aussi. Je vais rester à épier le départ d' Aubrey. Ce ne sera pas long. Vite, vite, à la gamelle! Je vous rejoins dans l'instant.
Il les pousse dans la taverne , et reste en fredonnant sou refrain.
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SCÈNE V
AUBREY, LUCY, couverte d'un plaid brun, cha- ' peau de feutre, voile vert, MARLOW, sur le devant, puis WALTON, WILFRID et JAMES, dans la taverne, autour d'une table.
aubrey, dans l'intérieur, appelant.
Bob!
lucy, arrivant par le fond à gauche.
J'ai tâché de les suivre de loin , mais je les ai perdus de vue. Oùsuis-je? dans Cheapside; voici la maison de monsieur Aubrey. Quelle affreuse idée! Si c'était chez lui... Ils étaient là quand 11 a pnrlé d'un remboursement... de son départ... Plus de doute... Où sont-ils maintenant? {Les
voleurs se montrent à la fenêtre. ) AU! ce sont I eux! Sous ce déguisement Wallon me rcconnal- ! tra-t-il? Avant d'agir, je voudrais pourtant savoir quel est son dessein. Comment lui apprendre que je suis là?... Ahl cette ballade que je chantais tantôt.
aubrey, sur la porte de sa maison, à son jockey. Que vous êtes étourdi! vous avez oublié le panier d'argenterie ; vous savez bien que j'ai de- "juin du monde à Ricbmond.
LUCY
Monsieur Aubrey ! je vais lui parler.
Elle fait quelques pas vers lui.
AUBREY
Allez, je garderai le cabriolet.
marlow, s' avançant.
Not' maître, voulez-vous que je tienne le cheval?
AUBREY
Volontiers.
lucy, s'arrêtant.
Mais si cet homme était du complot? Et Walton, comment l'arracher de leurs mains? Essayons de les avertir tous les deux.
Elle va se placer près de la porte du mercier, et, son voile baissé, chante.
BALLADE DU IHe ACTE.
DEUXIÈME COUPLET
Eteignez le feu, les lumières, L'incendie est un grand fléau; Il détruit des villes entières; C'est un effroyable tableau.
Il est dix heures 1
Dormez en paix
Dans vos demeures,
Marchands anglais ; Le bon watchman ne dort jamais.
aubrey, s' approchant.
Diable ! voilà une artiste qui commence un peu tard sa recette ! Au fait, il y a du monde à la taverne, les ouvriers sont généreux le samedi. walton, mettant la tête en dehors.
C'est elle! (En dedans. ) Garçon, de quoi écrire ?
LUCY
11 m'a reconnue !
JAMES
Qu'est-ce que tu veux faire ?
WALTON
• La carte.
WILFRID
Il a raison ; à lui l'honneur , puisque c'est lui
qui paie , et fais bien les choses. Un dîner d'éli-
gible !
Ritournelle du troisième couplet.
JAMES
Paix donc, bavard, écoute la musique.
•WILFRID
Ah ! la musique! je l'aime à la fureur ! je suis un dilettante.
Ils te tiennent tous deux à la fenêtre ; pendant ce temps
on voit Walton qui écrit. Aubrey s'est rapproché de Lucy , et fouille dans sa bourse pour lui donner une pièce de monnaie. En chantant le troisième couplet , Lucy cherche, par quelques signes, à attirer son atten tion sur la fenêtre.
TROISIÈME COUPLET
lucy, mystérieusement.
Vois dans cette taverne sombre Ces voleurs qui guettent ton or ; Ils sont armés, ils sont en nombre,
N'abandonne pas ton trésor
Plus haut.
Bientôt onze heures l
Dormez en paix
Dans vos demeures,
Banquiers anglais -, Le bon watchman ne dort jamais.
aubrey, à part.
Que signifie?... {Il s'approche de la taverne, et aperçoit les deux voleurs qui se retirent à l'instant.) Quelles figures atroces! La chanteuse a raison, prenons garde! 11 y a quelque projet ici ; ne nous éloignons pas: un tour dans le quartier, et rentrons par l'autre rue. {Son domestique revient.) Allons, en route, il est plus de dix heures.
Tous deux se dirigent vers la porte cochère. On voit s'éloigner le cabriolet, et Marlow rentre.
vwwvwwwvwwv* wv wwvwvwwtwwwvv WVWWV WVWV \ XV
SCÈNE VI
Les Mêmes, excepte AUBREY.
marlow, apercevant Lucy.
Il est parti!... Qu'est-ce que cette femme?... (Lucy va commencer un autre couplet. — Marlow l'interrompt.) Vous vous enrhumez, ma petite mère, et pour rien. Vous voyez bien que personne ne vous écoute.
lucy, montrant la taverm.
On m'a entendu là.
MARLOW
Eh bien! alors...
Il lui fait signe de partir.
LUCY
On ne m'a encore rien donné, et j'attends...
marlow, se dirigeant vers la taverne.
Voyons, qu'on lui donne, et qu'elle se taise.
Il entre.
james, dans le cabinet; à Walton, qui chiffonne un papier et le met dans sa poche. Qu'est-ce que tu fais donc là?
J'ai embrouillé mon compte; je recommence
LUCY
M. Aubrey s'éloigne, et cependant il avait paru me comprendre! J'aurais peut-être dû lui parler; mais sous leurs yeux... Ah ! dans le trouble où je suis, je ne sais plus ce que je dois faire. marlow, entrant dans le cabinet au premier.
Aubrey est parti. Dites-moi, il y a là unefemme qui gazouille, ça me chiffonne.
NEWGATE
JAMES
Est-ce que tu ne la connais pas ?
MARLOW
Je ne l'ai jamais vue dans le quartier. Faut se méfier de ça.
wilfrid, se levant Attends, je vais la chasser.
WALTON
Allons donc, un galant chevalier comme toi ! Je vais lui donner la pièce, c'est le plus sûr moyen.
wtlfrid.
Est-il calé, ce gaillard-là !
Ne lui donne pas trop, elle soupçonnerait...
WALTON
Une demi-couronne ; tiens, un demi-shelling pour avoir chanté, et deux pour qu'elle s'en aille. {Lucy s'est approchée.) Attends, il faut mettre cela dans du papier. (Il enveloppe rapidement les pièces dans le papier qu'il vient de mettre datis sa poche, et le jette à Lucy.) Tenez, la belle, et décampez vite; nous n'aimons pas la musique.
Lucy saisit le papier , s'approche vivement du réverbère, pendant que les autres personnages sont attentifs à l'explication que Walton semble donner au garçon, en lui remettant la note du souper.
lucy, après avoir lu.
Je puis le sauver !
Elle sort en courant.
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SCÈNE VIL
Les Mêmes, excepté LUCY.
Pendant cette scène, les ouvriers , qui étaient entrés pour souper sortent, et se retirfiit do cliiïérens côtés. On voit quelques bourgeois rentrant chez eux.
walton, la tête à la fenêtre.
Elle est partie! Puissc-t-elle arriver à temps!
marlow, aux autres.
Ah çà! puisque nous voilà associés, il faut nous entendre, et nous partager les rôles. Vous croyez, vous autres, que, pour avoir les jauncts, il n'y a qu'à se baisser et en prendre. On voit bien que vous ne connaissez pas les lieux.
I JAMES
liens, il'enfonccur! ne dirait-on pas qu'il con- I naît la maison comme sa hotte!
MUILOW.
.Mieux que toi, criquet! Un déluré comme moi, est-ce que tu crois que ça ne fait pas jaser les gens d'un logis?
I JAMES
Et le général Walton, pour qui le prends-tu? lui qui fait des affaires ici, lui qui, toutes les semaines, vient dîner chez Aubrey?
MARLOW
Ah! c'est différent. (À Walton.) Pardon, mon capitaine.
WALTON
D'abord, la caisse est en lieu bien caché.
WILFRID
Tu nous y conduiras.
WALTON
Il y a sans doute un secret a cette caisse t
wilfrid, montrant un outil.
Voilà de quoi le faire danser.
marlow, en tirant un autre de sa poche. f Et voilà pour jouer du violon.
james, levant son verre. ;
Un toast au succès, camarades !
wilfrid, de même.
A l'union des bons enfans ! \
marlow, trinquant avec Walton.
A notre général !
Mais ce n'est pas tout: et le chien de garde qui '. va aboyer!
WILFRID
C'est vrai, il y a un chiffonnier.
MARLOW
Oui ; mais quand il y a un chiffonnier, il y a une boulette.
WALTON
Et la cuisinière?
JAMES
Comment ! Il y a une cuisinière !
MARLOW
Oui ! et une fameuse langue, encore.
james, montrant un pistolet.
Eh bien ! pour la cuisinière nous avons le pied de cochon.
WALTON
Quoi, malheureux! tu voudrais?...
JAMES
Lui faire peur seulement.
MARLOW
Est-ce qu'il est truffé ?
WILFRID
Oui ; mais on ne le servira pas ; nous ne faisons pas le crime. •
Un petit jeune homme traverse le carrefour, et vient frap- . per trois coups à la porte de l'allée du mercier.
WALTON
Quel est ce bruit? y
marlow, regardant.
Je sais ce que c'est : c'est un petij jeune homme de l'Opéra. Diable! déjà le spectacle fini! il est tard.
La couturière, en camisole de nuit et coiffée d'un madras,
paraît à la fenêtre ; elle jette une clef au jeune homme,
qui laisse en entrant l'allée entr'ouvertc.
J IMES.
En ce cas, il est prudent de sortir d'ici; ne nous laissons pas renvoyer par une patrouille de watchmen, parce que ça donnerait des soupçons.
WILFRHi.
Allons, beau-frère, voilà le moment. II coûte cher, le souper, n'est-ce pas?
WALTON
Oh ! oui, bien cher! Garçon I
MAGASIN Tlll \IH\I.
WILFRID
Bon Dieu, quel soupir! console-toi ; va, demain nous te régalerons à notre tour.
Un garçon vient , Walton le paie. Tous se lèvent. Pendant qu'ils s'apprêtent à descendre, quelques ouvriers qui étaient encore dans la taverne en sortent, et après s'être dit adieu se dispersent. Walton, Wilfrid, James et Marlow entrent en scène. Les trois voleurs remontent le théâtre, et observent les rues voisines. Le garçon ferme les fenêtres de la taverne.
walton, à part.
L'heure avance, et personne encore!... Si j'étais pris en flagrant délit avec de pareilles gens, moi, déjà condamné, échappé ! quel moyen de faire entendre mes intentions? Aux yeux de mes juges, je ne serais qu'un criminel hypocrite; aux yeux du monde, qu'un vil dénonciateur! 0 Lucy! Lucy ! es-tu parvenue à te faire entendre ? croit-on à tes paroles ? Si j'osais fuir ?
jamf.s, lui frappant sur l'épaule.
Général ! c'est toi qui monteras le premier à l'assaut. Marlow et moi exécuterons sous tes ordres ; Wilfrid fera le guet en dehors.
WILFRID
Tout est tranquille dans les environs.
marlow, regardant les maisons du haut en bas. Les lumières sont éteintes dans le voisinage ; tout le monde dort... excepté peut-être la petite voisine de là-haut... mais elle ne s'occupe guère de ce qui se passe au -dehors.
walton, qui est allé regarder au fond avec in~ quiétude.
Nous sommes perdus! Une patrouille!
marlow, allant au fond.
Deux patrouilles !... Vite entrons dans l'allée de la 'mercière; le petit jeune homme ne la ferme jamais entièrement.
Us se jettent tous dans l'allée.
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WALTON, WILFRID, JAMES, MARLOW
Ils sortent de l'allée avec précaution.
walton , à part.
Voici l'instant fatal ! plus à délibérer... et personne; ô Dieu! personne!
james , courant au fond, et revenant.
ïls s'éloignent, nous sommes sauvés !
MARLOW
Il y avait deux patrouille- ; nous n'en avons pas d'autres à craindre d'ici i un heure au moins. Vite à l'ouvrage !
wii.rnin.
Allons, général, à l'assaut.
WM.TON
C'est trop fort aussi ! c'est déjà bien assez qu'on m'amène ici malgré moi... Monte si tu veux, je ne suis pas prêt.
JAMES
Malédiction ! tu abuses de la situation où nous sommes.
w ALTON.
Vous avez bien abusé de la mienne.
MIRLOW.
Qu'est-ce que vous faites donc? le temps passe... Allons, puisqu'il ne veut pas monter le premier, qu'il me suive.
Il grimpe le long du mur, et s'assied sur le chaperon.
james, prenant Walton au collet.
En avant ! marche !
WALTON
Après toi !
JAMES
Tu veux décamper?
wilfrid.
Oui, qu'il l'essaie; je suis là, moi !
JAMES
Eh bien ! nous allons voir. Chevalier, changeons de rôle; tiens, voici les ustensiles, monte a ma place, et je réponds que ce coquin-là te suivra. Wilfrid grimpe après le mur.
james, menaçant Walton d'un pistolet.
A nous deux maintenant.
walton.
Allons !
Ils marchent lentement.
marlow, sur le mur.
Y êtes-vous?
JAMES
Oui, tout est en marche.
marlow.
Le saut périlleux !
Il saute dans le jardin.
wilfrid, sur le mur.
Tu ne t'es pas fait de mal?
marlow , en dedans.
Non ! il n'y a pas de danger.
wilfrid, sautant aussi.
Au petit bonheur !
waltoN; près du mur.
O Lucy !
JAMES
Allons, saute, marquis!
Au même moment plusieurs coups de feu se font entendre dans le jardin. —Wilfrid et Marlow poussent un cri- — Les crécelles des Watchmen donnent l'alarme a u loin.
WALTON
Je suis sauvé!
1NEWGATE
Nous sommes perdus! [Walton s'enfuit dans l'allée du mercier. — James va sortir à droite, des Watchmen lui barrent le passage ; il court à gauche, d'autres se présentent.) Je suis pris ! [il jette son pistolet dans un soupirail) sans armes, du moins.
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SCÈNE X
JAMES, WALTON, AUBREY, WILFRID, MAR- LOW, LUCY, UN CONSTABLE, Watchmen, Habit ans du quartier, Domestiques.
Des Watchmen débouchent de toutes les rues, et arrêtent James. — Marlow tente de s'échapper par-dessus le mur de gauche; aussitôt deus Watchmen lui saisissent la jambe, et le tiennent en respect avec leurs pistolets. — Dans le même instant la porte cochère s'ouvre, Aubrey et Lucy en sortent. — Toutes les fenêtres, toutes les issues des rues sont garnies des habitans du quartier et de peuple.
lucy, précédant Aubrey.
Venez, monsieur, venez; il doit être ici. [Walton sort de l'allée, et se jette dans ses bras.) Ah! mon ami!
walton.
Lucy! Ah! monsieur Aubrey!,..
aubrey, lui serrant la main.
Vous sauvez ma fortune , ma vie peut-être. Des Watchmen, précédés d'un Constable, amènent Wilfrid blessé et garrotté.
marlow, sur le mur, à Wilfrid, en le voyant passer.
Tu as gobé la pilule, toi !
WILFRID
Ce pauvre Marquis, c'est pourtant moi qui l'ai amené là.
le constable, à Aubrey.
Tous les renseignemens étaient exacts.
wilfrid, fait un mouvement en avant, et aperçoit le groupe que forment aubrey, Walton et Lucy.
Tiens! il n'est pas de la fête? eh bien! tant mieux... quoique je soupçonne...
aubrey, à Walton.
Voici mon portefeuille... partez, quittez l'Angleterre... je me charge du reste.
WALTON
Oui, nous partirons... Mais l'honneur, sauvezmoi l'honneur!
WILFRID
S'il n'y avait que ça de compromis chez nous, nous serions tranquilles; mais c'est notre va-tout. On se met en devoir de les emmener.
lucy, jette un regard sur Wilfrid, puis se retournant avec effroi et douleur vers son mart. Ah ! c'est mon frère !...
FIN
PAIllS. — IMPMMEME DR M"" V» DOW DEY- DU??.S, rue Sliol-Louis, 4t, au Marais.
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LA SOEUR DU MULETIER
DRAME EN CINQ ACTES DONT UN PROLOGUE
PAR M. «JOSEPH BODCHARDY,
KECKÉSKM'É, POUR IV PREMIERE FOIS, SUR LK THEATRE DE LA GAÎTÉ, LE 11 OCTOBRE 1845.
PERSONNAGES
ACTEU RS.
PERSON NAGES
ACTEURS
JACQUES III D'ECOSSE M. Saint-Mak.
HENRY-JACQUES IV M. Surville.
LE COMTE ROBERT M. Delaistre.
THOMAS PATRICK M. Deshayes.
CHARLES M. Gouget.
DICKSON M. Eugène.
RALPH... M. Amei.inf.
CATHERINE PATRICK Mm« Abit.
HENRIETTE M»" Darmont.
DETTY M"r Courtois.
Premier Enseveusseur.
Deuxième Ensevelisseir.
Ensevelisseurs, Soeurs catholiques d'Irlande, Gardes.
Iji scène se passe aux environs d'Edimbourg au Prologue. Au 1er Acte, à Durhatn, à huit lieues d Edimbourg , dix-huit ans après le Prologue. Et aux 3 derniers Actes, à Edimbourg:
Pour les costumes, s'adressera M. Alftvbd Albert (théâtre de la Porte-Saint- Martin). — Pour la mise en scène, à M. Virez, régisseur général du Théâtre de la Ga'lé.
Nota. La droite el la gauche sont toujours celles du spectateur.
PROLOGUE
Intérieur d'une habitation simple au rez-de-chaussée, dans la campagn ■, a deux lieues d'Edimbourg. Grande porta » h fond et nue fenêtre au fond à gauche, donnant sur la campagne; porte latérale à droite, donnant dans une Chambre; porte latérale à gauche, donnant au dehors. Table à droite, sièges, un banc de bois devant la fenêtre.
SCENE PREMIERE
An lever du rideau, Henry sort lentement de la charu" bre à droite; ii a un costume très-sévère de bourgeoîs, une escarcelle en peau de daim noircie, une épée ; il regarde avec attention dans la chambre dont il vient de sortir.
HENRY, regardant dans la chambre.
Oui, elle dort maintenant... son sommeil, qui commence à devenir calme, se prolongera1
suis doute assez avant dans la matinée pour qu'elle ne soit pas surprise de mon absence à son réveil. (// ferme la porte avec précaution.) Tant mieux, je ne serai pas obligé de lui confier encore ce secret qui lui causerait autant de surprise et de terreur qu'à moimême... Me séparer de Catherine, ma sœur de lait, ma compagne d'enfance, ma femme, la mère de ma fille!... oh! non, jamais... Un mot à Thomas, le frère de Catherine... [s' asseyant et écrivant) son frère et le mien... Depuis huit jours déjà il devrait être de retour. Il est sans doute sur la route d'Edimbourg, et peut-êtfe tout près de la ville. (Se levant et pliant la lettre.) J'emploierai s'il le faut plusieurs messagers pour le faire chercher. . . Je suis brisé de fatigue ; heureusement, je trouverai encore à quelques pas d'ici le secours qui m'attendait hier; et dans une heure je serai à Edimbourg. (Il s'affuble de son manteau.) Allons, destinée qui m'entraîne, si tu dois me trahir, épargne au moins ceux que j'aime.
Il sort par le fond. Catherine fait un pas dans la chambre, on le voitpasser devant la fenêtre. Cathe. rinu s* in approche, l'ouvre avec précaution.
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SCENE II
CATHERINE, seule.
Il prend encore le chemin de la ville; mais qui donc l'appelle OU l'attend a cette heure ?. . . Oh ! je saurai le découvrir!... tandis qu'il me croit endormie, je veux marcher inaperçue dans le sentier d'où je pourrai le voir, le suivre et découvrir enfin son secret... Hâtonsnous, et ne perdons pas sa trace !
Klle sort par la gauche. On enti nd heurtai à la porte du tond.
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THOMAS, f« dehors.
C'est moi... Thomas... (Il parait à la fenêtre, tenant un enfant dans srs bras.) Un peu en retard, comme d'habitude... mais... personne!... ah! ils dorment encore. .. cependant, il fait grand jour. (.1 son enfant.) Attends, mon garçon, je vas d'abord te poser là... (Il le passe par la fenêtre et le met sur le banc.) La porte est fermée, (enjambant la fenêtre) et nous pouvons bien nous permettre d'entrer ici par la fenêtre, car nous sommes tous deux de la famille. (A son enfant qui dort.) Comment, John, vous dorme/, ainsi, au retour du voyage! cela se passera, mon garçon, et dans une quinzaine d'années, quand vous reviendrez, après une absence, au foyer de la tante Catherine et de la cousine Henriette, qui aura seize ans, alors, vous aurez l'œil plus ouvert, le cœur moins calme, et... jusque-là, pauvre enfant... dors heureux, dors longtemps... mais prends garde de t'endormir du sommeil de ta pauvre mère, qui, peu de jours après ta naissance, a fermé ses beaux yeux pour ne plus se réveiller!... pauvre femme!... (S' essuyant 1rs yeux.) Allons... je m'étais promis de n'y plus penser. (S' approchant de la porte de la chambre, et prêtant l'oreille.) Personne ne bouge... est-ce qu'ils seraient sortis? (Il pousse la porte et regarde dans la chambre.) Comment! lotis deux déjà partis... et Catherine a laissé sa fille seule... (Il entre dans la chambre.) Non, son berceau est vide... [rentrant en scène) cela commence àm'inquiéter... il faut que je questionne aux «avirons... (S' arrêtant, après avoir ouvert la porte du fond.) Et John?... précisément il y a là un berceau qui l'attend... je ne serai pas long.
11 prend son fils endormi et entre dans la chambre.
Catherine entre par la porte de gauche, elle est
pâle et défaite.
CATHERINE. El j'ai été forcé de le regarder s'éloigner sans pouvoir le suivre !
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THOMAS, CATHERINE
fHOMAS. Catherine!
LA SOEL'R DU MULETIER
Catherine*. Mon frère ici!
THOMAS. Je viens de coucher John, et j'allais, inqniel... Mais qu'as-tu donc, sœur? la pâleur m'épouvante... qu'est-il donc arrivé?
Catherine. Un malheur, frère ï
THOMAS, arec terreur. Quoiîce herceau vide?
Catherine, vivement. Non, ma fdle existe.
thomas. Dieu soit loué!... où est-elle?
Catherine. A la ville.
thomas. La crainte que j'ai eu d'apprendre un si grand malheur me rend fort contre tous ceux que tu pourras me dire... Parle, sœur.
Catherine. Thomas, j'ai perdu la confiance et l'affection de Henry.
THOMAS. Que me dis-tu là?
CATHERINE. Depuis quelques jours, il agit toujours sous l'influence d'une fièvre qu'il cherche à me cacher en vain. . . il s'entoure de mystère, écrit secrètement, sort au milieu de la nuit...
THOMAS. Et votre fille ?
Catherine. Sous le prétexte qu'elle était exposée à un air trop vif, dans cette maison que lui-même a choisie dans la campagne, il l'a emportée à la ville pour la confier à de savants médecins,et m'a empêchée delà suivre.
thomas. Et tu ne sais où il va quand il sort ?
Catherine. Ce matin, ne pouvant plus rester dans cette incertitude , je l'ai suivi secrètement, et je l'ai vu s'arrêter au milieu de la route, monter sur un cheval qui l'attendait et qui bientôt l'emporta vers la ville.
thomas. Tu sais bien, toi, qui as vu comme moi l'enfance de Henry, ton frère de lait, que tous nos souvenirs d'alors nous autorisent à le croire fils naturel d'un noble ; peut-être a-t-il appris maintenant...
Catherine, l'interrompant. Ne serait-ce pas une joie qu'il s'empresserait de nous faire partager ?
thomas. C'est vrai. Mais enfin tout cela révèle qu'une secrète pensée l'absorbe, mais ne prouve pas une trahison, car lu n'as rien découvert ?
Catherine. Cette nuil, pendant qu'il dormait, j'ai fouillé dans son escarcelle, et j'en ai retiré cette boîte qu'il me cachait.
Elle montre une petite boite sculptée.
THOMAS. Que contient-elle?
Catherine. Oh! si j'avais pu l'ouvrir! Mais elle est fermée par une invisible serrure.
thomas. Que peut-elle contenir?
CATHERINE. Un gage d'amour !
THOMAS. Non pas, ce serait infâme.
Catherine. Cela est, j'en suis sûre.
thomas. Non, sœur; el cette boîte secrète (ilpasscà lalable et cherche à l'ouvrir avec son poignard) je l'ouvrirai, moi.... dussé-jc la briser... Ne serait-ce que pour détruire le soupçon qui le déchire le cœur, et qui offense Catherine, Thomas.
ton époux. La boîte s ouvre: il la re fer nie précipitamment.) JGrand Dieu!
CATHERINE. Qu'est-CC donc?
THOMAS, à par t. Qu'ai-je fait?
Catherine , voulant prendre la boîte.
Donne !
thomas, l'arrêtant. Écoute, avant que tu n'ouvres cette boîte. . . . reçois ici le serment que te fait ton frère, de punir si tu l'ordonnes, de consoler s'il le peut, de se taire s'il le faut, et de pardonner si tu le veux.
Catherine. Merci, frère. (Elle passe à la table, ouvre la boîte, en sort un médaillon.) Un médaillon!... [après l'avoir examiné) des cheveux!.... (prenant une lettre.) une lettre!... [Elle l'ouvre.) Henriette!... le même nom que notre fille !
THOMAS. Henry... est coupable. . . à cpioi bon t'en convaincre encore par la lecture de cette lettre ?
CATHERINE. Laisse-moi. . . (Lisant.) « Ta » longue absence, ami, me force à t'écrire et » à te parler encore de ma souffrance... Je ne » t'accuse pas , puisque le mariage était im- » possible entre nous... » (Parlant.) Impossible entre eux !
THOMAS. Sans doute à cause de leur religion, puisque la loi défend ou annule tout mariage contracté entre protestants el catholiques.
Catherine. C'est sans doute cela. (Elle continue.) « Et tu viendras, n'est-ce pas, » m'apporter un nouveau courage, à moi qui » dois vivre pour notre enfant... » (A Thomas.) Pour notre enfant! (Elle lit.) « Qui » commence à murmurer déjà le nom » de Henry. . . dans ses prières ! »
THOMAS. Que dis-tu, Catherine ?
CATHERINE, laissant tomber la lettre dises mains et tombant assise, avec déchirement. Dieu vengeur, su is-je assez malheureuse!
THOMAS, qui vient de ramasser la lettre , lisant avec agitation. « A moi qui dois » vivre pour notre enfant... qui commence à » murmurer déjà le nom dellenn dans m^ » prières ; à loi mon âme el ma pensée. » Henriette. » — Ainsi , Henry nous a toujours trompés! Quand après la mort de sa mère, il\int désolé pleurer dans nos bras, son affection n'était qu'un piège, et quand, il y a dv\ix ans, il le conduisait ;i l'autel... il commettait sans peur cette double infamie, de désoler sa maîtresse el trahir son épouse... N'ordonnes-tu pas à ion frère de punir?
CATHERINE. Attends... je l'aime trop pour le croire si coupable.
THOMAS. Je ne puis te blâmer... car je doute encore.
Catherine. Si nous étions dans l'erreur. . .
fHOMAS. Mais cette lettre!...
i.\ i m iiim . lin le questionnant..
rROMAS , f 'interrompent. Non... s'il a toujours menti, il mentirai! encore... mai» il faut cependant bien s'assurer. Il doil me croire
ii celle heure loin d'ici ; j'irai jusqu'à la \ ille , où je saurai le joindre, l'épier, et je reviendrai te trouver à la (in du jour... Mais j'y songe... la présence de John ici... révélerait mon arrivée.
CATHERINE. Pauvre enfant... les tourments me le faisaient oublier... Ne pouvant le laisser ici, où vas-tu le conduire?
THOMAS. Tu te chargeras de le porter toimême à l'hôtellerie des Muletiers, où, tu le sais, on aura bien soin de lui... moi je vais partir. (// ouvre la porte et s'arrête.) Mais quels sont ces hommes?
CATHERINE, regardant par la fenêtre.
Ce sont des tondeurs de laine, qui sont déjà venus hier demander si tu étais de retour; ils veulent, disent-ils, te confier un important chargement..
Thomas. Recevons-les, Catherine, et...
pas un mot, pas une larme.
CATHERINE. Sois tranquille; nos chagrins ne seront connus que de nous seuls.
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SCÈNE Y
Les Mêmes, JACQUES, ROBERT, DICK- SON, en Tondeurs de laine.
CATHERINE, aux Tondeurs. Entrez, mes maîtres... vous n'attendrez pas en vain aujourd'hui le muletier, mon frère.
jacques, à Patrick. Et nous sommes heureux de le saluer, enfin...
thomas. C'est cordialement que le muletier Patrick vous rend votre salut, et qu'il souhaite vous servir.
Robert. Vous avez chariot solide et mulets au pied sûr ?
THOMAS. J'ai trois mulets normands, et un chariot dont les essieux sont en fer de Birmingham.
RORERT. Où peut-on voir l'attelage?
thomas. A l'hôtellerie des Muletiers, et Catherine, ma sœur, qui doit y porter mon petit John qui dort là, peut vous y conduire à l'instant, si vous le voulez ainsi.
JACQUES. Le temps de nous reposer, et nous l'y suivrons.
THOMAS. Asseyez -vous, mes maîtres, et dites-moi ce que je puis faire pour vous.
Ils s'asseyent.
robert. Vous chargerez-vous d'emporter à Londres six ballots de laine filée?
thomas. Volontiers.
RORERT. Et vous partez?
thomas. Le jour de Saint-Florent. RORERT. Dans huitaine ?
thomas. Dans huitaine... Vous êtes marchands de laine, mes maîtres ?
ROBERT. Oui; combien de jours vous faudra-i-il pour arriver à Londres?
thomas. C'est ce que je ne puis vous dire. Je ferai de mon mieux ; mais par le temps qui court, tantôt les routes sont coupées par les nobles qui s'attaquent eu les vassaux qui se révoltent, les villes sont fermées aux pillards qui les assiègent... En revenant cette dernière fois, j'ai été forcé d'abattre des arbres pour faire ma route à travers bois Aussi, vous le voyez, je porte aussi bien que le fouet du muletier , la hache du bûcheron ; mais soyez sans inquiétude: avec prudence et patience, le muletier Patrick finit toujours par arriver.
JACQUES. Quand donc l'Ecosse ne serat-elle plus la proie de ces guerres désastreuses?
thomas. Quand donc? quand sera revenu au trône notre roi Jacques III... Et nous pourrions espérer le revoir bientôt, si nous ajoutions foi à tout ce qu'on dit en Angleterre.
Jacques. Que dit-on ?
THOMAS. Ce que les Anglais racontent...
a plutôt l'air d'un roman qui commence, que d'un événement qui se prépare.
JACQUES. Et (pie disent-ils donc?
THOMAS. Ils disent que Jacques III , prisonnier du roi d'Angleterre depuis sept ans, allait mourir succombant sous le poids de sa longue captivité, lorsque le roi lien ry VIII vint le trouver à la Tour de Londres : ils disent qu'alors la confiance s'étant établie entre eux, notre roi Jacques, malade, confia au roi d'Angleterre qu'il avait un fils secret d'une dame écossaise , fille d'honneur de sa mère, et que le roi Henry, trouvant dans ce fils, jusqu'alors ignoré, le moyen d'allier sa famille à la couronne d'Ecosse, offrit à Jacques III sa liberté, à condition qu'il reconnaîtrait ce fils, l'appellerait à sa succession , et le marierait la même année à la plus jeune de ses filles; l'on dit (pie peu de jours après, Jacques III, consolé, fit un serment au roi d'Angleterre, sortit de la Tour, et prit la route d'Ecosse.
rorert. Voilà ce que disent les Anglais; mais en Ecosse, l'on continue l'histoire ou plutôt le roman... et l'on dit que notre roi s'esl trouvé cruellement désappointé à son arrivée en Ecosse.
THOMAS. Pourquoi ?
rorert. Parce que seulement alors, il a appris un grand malheur.
Jacques. Ou plutôt un grand crime!
THOMAS. Lequel ?
JACQUES. Lorsque le roi fut fait prisonnier, il v a sept ans , il découvrit bientôt qu'il avait été livré par un traître qui devait recevoir des espions ennemis le prix de sa trahi-
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sou à la forteresse de Northon. Et comme il rencontra la mère de son enfant, qui s'était mise sur son chemin pour le voir une fois encore , il la chargea de faire ses efforts pour découvrir ce traître, dont il espérait pouvoir se venger un jour.
THOMAS. Et la dame y parvint-elle ?
Jacques. Fort imprudemment, car le roi Jacques, sitôt sa délivrance, a eu la douleur d'apprendre ici , que depuis sept ans déjà , elle a été tuée chez elle.
THOMAS. Et par qui donc ?
Jacques. Sans nul doute par l'infâme dont elle savait la trahison.
Catherine. Et l'enfant... le fils du roi?
JACQUES. A dû vivre au hasard, ignorant de sa destinée; si bien que le roi cherche à la fois et son fds et le meurtrier de celle qui le lui avait donné.
THOMAS. Dieu fasse qu'il puisse bientôt retrouver l'un et l'autre. . .
ROBERT, se levant. Oui, car alors nous aurions notre ancien roi , nos anciennes lois... et nos anciennes routes, n'est-ce pas, muletier?
THOMAS. Oui, maître... et si vous le voulez bien , Catherine va vous accompagner à l'hôtellerie ; vous verrez mon attelage , et demain nous passerons marché.
JACQUES, se levant. C'est dit.
THOMAS. Le temps seulement de prendre mon petit John.
JACQUES. Faites.
Thomas. Ce ne sera pas long... Mens, Catherine.
11 entre à droite avec Catherine.
' JACQUES. Nous avons bien fait, capitaine Robert, de prendre ces habits qui nous ont permis de causer incognito avec ce Patrick qui sera le conseil de sa sœur ; c'est un hardi et loyal compagnon qui aime son pays et son roi, et je veux sans relard me confier à Catherine.
rodert. C'est là le danger de l'entreprise; nous ne savons ce que Catherine peut avoir de courage et d'ambition.
Jacques. Elle doit nous accompagner, je la ferai causer en chemin, et... Silence, la voici.
Catherine tient le petit John par la main.
CATHERINE, bas, à Thomas. Ce soir, tu seras de retour?
THOMAS, de même. Oui, et peut-être pourrai-je alors te consoler.
CATHERINE. Dieu t'entende!
THOMAS , aux Tondeurs. Quand vous voudrez, mes maîtres?
Jacques. Eu roule... (À Dickson qui est resté as*is.) Allons, Dickson.
Dickson, se levant. 31e voilà, maître.
Jacques. Toujours comme autrefois, paresseux... venez.
Catherine, à Thomas. A ce soir.
THOMAS, qui vient d'embrasser son fils.
A ce soir.
Catherine emmène John et sort par le fond avec les trois Tondeurs.
THOMAS, seul.
La consoler... je ne l'espère pas, mon Dieu !. . . le crime de Henry n'est pas douteux, mais encore faut -il que j'en aie d'autres preuves... Allons, et soyons prudent.
Il monte la scène pour sortir.
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THOMAS, HENRY
henry, entrant par la gauche. Thomas de retour !
THOMAS, se retournant. Henry! (A pari.) Malédiction !
henry. As-tu vu mes messagers?
thomas. Non. . . Qu'avaient-ils donc à me dire?
HENRY. Où est Catherine ?
thomas. Elle est allée porter mon petit John à l'hôtellerie.
henry. Pourquoi ne l'a-t-elle pas gardé ici? je l'embrasserais de bon cœur, mon petit neveu.
thomas. Parce que...
HENRY. Parce que?
thomas. Parce que je voulais te cacher mon arrivée, te suivre et t'épier avant d'avoir avec toi l'explication qu'il me faut à cette heure, puisque nous nous sommes rencontrés.
HENRY, surpris. Une explication?
THOMAS. Henry, nous avons découvert ton mensonge et ta trahison.
HENRY, à part. Que veut-il dire?
THOMAS. Fouille dans ton escarcelle et regarde s'il n'y manque pas une boîte secrète.
HENRY, itvjuiet. Comment! cette boite?...
THOMAS. Celte boite accusatrice... je viens de la briser devant Catherine!
HENRY, lit vous y avez trouvé?...
tiiom vs. La Ici lie de ta maîtresse 1
HENRY. Oh ! mon Dieu!
thomas. Nous y avons trouvé la lettre dans laquelle elle te parle de votre enfant... et Catherine...
HENRY. Assez, Thomas!... Vous avez trouvé dans celte boite la lettre de ma maitresse... mais si, moins troublé par votre concevable terreur, vous aviez lu une inscription gravée dans le coffret, vous eussiez compris qu'il y a quinze ans que cette lettre fut écrite...
thomas. Quinze ans?...
HENRY. VOUS eussiez ;ilors compris que
l'enfant dont <>n parle dans la Lettre n'est autre qvw moi dans mon enfance...
THOMAS. Toi?
HENRY. Nous eussiez compris que l'amant était mon père...
THOMAS. Ton père?...
HENRY. El (pie la femme qui écrivit cette lettre était ma mère...
THOMAS. C'était tanière!... et nous t'accusions...
HENRY. Vous m'accusiez d'une infamie...
thomas. Nous pardonneras-tu, frère?...
HENRY. Vous êtes déjà pardonnes... mais ne douiez jamais de Henry.
thomas. Oh! laisse-moi courir trouver Catherine...
HENRY. Non, pas encore. Écoute, Thomas, ce qu'à mon tour je vais te confier... . Cette boite, qui a causé votre erreur, m'a fait connaître ma famille, qui, noble et puissante, a déjà maudit mon mariage avec Catherine et la naissance de ma fille; déjà, tu le vois, j'ai prudemment enlevé de ma maison notre fille, que j'ai cachée sous bonne garde; il faut (pie cette nuit même Catherine en sorte aussi, et c'est pour cela qu'ayant besoin de ton secours, j'envoyais des messagers à ta rencontre.
thomas. Que faut-il faire?
HENRY. One cette nuit vous partiez, Catherine, John et lois pour Edimbourg; que vous disant mari et femme, vous alliez loger dans le petit faubourg, où je ne tarderai pas à vous joindre avec ma lille...
THOMAS. Cela sera fait.
HENRY. Seulement alors, tu raconteras tout à Catherine, en lui disant bien que quoi qu'il puisse armer, elle partagera la fortune de Henry... de Henry qui fait ici le serment de ne jamais souffrir entre lui et ceux qu'il aime ni distance ni séparation...
THOMAS, entendant du bruit, après avoir entrouvert la parle du fond. .Mais voici Catherine!
HBNRY. Kvilons-la, suis-moi... toute explication maintenant pourrait causer peut-être une imprudence.
thomas. Je dois venir la revoir à la fin du jour.
HENRY." Alors seulement, tu la décideras à partir... Suis-moi.
Ils sortent par la gauche.
SCÈNE VIII
CATHERINE, puis .1 VCQLES III.
CATHBRINE entre par le fond arec inquiétude. Après m'avoir fait mille questions
en allant à l'hôtellerie, l'un de ces hommes
paraissait nie suivre, tout à l'heure... il nie semble suspect... je suis seule ici, si je m'enfermais! (ÈlU se retourne et aperçoit un Tondeur debout à la porte.) Encore lui!...
.1 \uu y.*, se découvrant. Catherine Patrick, femme de Henry le rhéteur au collège d'Edimbourg, le roi Jacques in d'Ecosse vous demande une heure d'hospitalité.
CATHERINE. Le roi!... Merci au hasard qui permet qu'un hôte si nohle vienne honorer ma demeure!
JACQUES. Ce n'est pas le hasard qui m'a conduit chez vous, Catherine-, c'est le soin de mon intérêt et de celui de mes états, car vous pouvez heaucoup sur le destin de l'Ecosse...
CATHERINE. Moi?
Jacques. Catherine, vous êtes la femme de Henry, que le roi Jacques vient d'appeler des noms de Jacques-Henry Rainsay, en le reconnaissant pour son fils.
CATHERINE. Henry !. . . fils du roi d'Ecosse !
JACQUES. Il y a trois jours, moi, son père, guidé par de faillies indices, je l'ai trouvé dans l'ignorance de sa destinée; le lendemain je lui ai fait remettre une boîte qui contenait la révélation de sa naissance et de ma secrète liaison avec la dame Ramsay.
Catherine, prenant la boîte. Quoi...
cette boîte?...
Jacques, l'examinant. Est celle que j'ai fait remettre à mon fils... et la lettre me fut écrite par sa mère.
Catherine. La mère de Henry ! Justice de Dieu, pardonne-moi mes soupçons!
Jacques. Qu'avez-vous donc?
Catherine. Rien. Continuez, mon prince.
Ici le deuxième Tondeur paraît au dehors, s'appuie sur la fenêtre et écoute attentivement.
JACQUES. En révélant à Henry le secret de sa naissance, on lui lit connaître les conditions du roi d'Angleterre, qui veut llue 1*1*6» ritier du trône d'Ecosse suit l'époux de sa fille. .Mais Henry déclara qu'il ne se séparerait jamais de celle qu'il avait choisie pour compagne, ignorant de sa fortune à venir; si bien que Jacques III, qui sent qu'il remet le pied sur un trône qui chancelle, vient désolé, près de vous, vous demander si, courageuse et sage, vous ne l'aiderez pas à convaincre Henry que vous devez annuler une union dont le maintien amènerait sur vous, sur votre lille, sur Henry, sur toute l'Ecosse enfin, d'horribles calamités, que rien ne pourrait plus tard compenser ou combattre.
Catherine, réfléchissant. Henry est ce fils du roi Jacques...
JACQUES. Henry est appelé à régner sur l'Ecosse sous le nom de Jacques IV, à moins que la guerre qu'il ose braver ne change toute sa royale destinée.
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Catherine. Et votre fils Henry a refuge de rompre notre hymen et de célébrer ses fiançailles avec la princesse d'Angleterre?
JACQUES. Oui, Henry se perd par générosité pour vous... Par générosité pour lui, ne le sauver'ez-vous pas?
CATHERINE. Sire, ma vie entière appartient à Henry, qui peut en disposer; mais s'il n'ordonne pas, je n'entreprendrai rien, moi qui me suis faite pour lui l'obéissance amoureuse et dévouée... Je ne reconnais à personne la force de juger ses actes ; ce qu'il fait est bien fait... et comme je craindrais de commettre un sacrilège en le comparant à Dieu, je me suis persuadée qu'il est un de ses élus, marchant où Dieu l'envoie, connaissant seul les secrets de sa puissance, et je ne puis rien, moi, que m'attacher à ses pas, en serrant sur mon cœur sa main, qu'il m'a donnée.
Jacques. Et si, trompé une heure seulement par sa raison égarée, il marche à la mort sur un champ de bataille, ne l'arrêtcrczvous pas ?
C vtherine. J'irai mourir avec lui sur un champ de bataille.
JACQUES. Et si, plus malheureux encore, il doit aller mourir lentement dans de sombres prisons...
Catherine. J'irai mourir avec lui dans de sombres prisons. Et maintenant, sire... vous voyez en moi la sujette tremblante, prête à se courber sons la colère de son roi, et qui lui demande le droit de se retirer, pour ne pas l'outrager encore, en persistant dans un aveugle devoir, immuable comme son cœur.
Elle s'incline et rentre à droite.
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JACQUES, ROBERT
ROBERT, qui a quitté la fenêtre et qui vient d'entrer en scène, s' approchant du Roi. Eb bien, sire,., qu'avez-vous résolu?
JACQUES. Celte Iciiime résiste.
ROBERT. Je lésais; j'étais là, je l'ai entendu...
Jacques. Alors... lu sais tout mon malheur.
ROBERT. Oui, c'est malheureux d\>n venir à de telles extrémités; les prières, les supplications ont été vaines... 11 faut donc avoir maintenant la force d'emplo\cr Ut violence.
Jacques. Que veux-tu dire?
uor.ERT. Je veux dire que le veuvage de votre fils pourra seul nous sauver.
Jacques. Le veuvage!... tu me conseillerais donc de faire tuer cette femme?
ROBERT. Sire, Wallace et Robert Bruce, vos ancêtres de glorieuse mémoire, habiles à sauver le pays et à briser les obstacles, n'ont pu conserver le trône et la puissance qu'en sacrifiant quelques-uns de leurs sujets poulie salut des antres. Vous avez été plus lent et plus généreux que les rois vos ancêtres, mais vous devez être autant qu'eux, mon prince, habile et fort. .Je sens combien il est douloureux pour moi de vous donner ce terrible conseil, mais je dois en avoir le courage, et je le fais, quoiqu'il m'en coûte.
Jacques. Bruce et Wallace usaient de sanglantes ressources dans une époque sanglante, et le meurtre aujourd'hui n'assure plus la puissance. {Ici Catherine, qui vient de sortir de la chambre, s'arrête surprise et écoute.) Vous me conseillez de frapper cette femme innocente... mais épouse de mon fils. .. n'estelle donc pas ma fille?... Quoi!... lorsque après sept ans d'emprisonnement, je reviens dans mon pays... lorsque Pieu permet que je sente sur mon front l'air pur de ses montagnes, que j'entende ses chansons oubliées, tpie je puisse saluer les croix de pierre qui bordent ses chemins... vous voulez que j'y rentre tenant le crime d'une main et la couronne de l'autre... jamais!... Le pays souffrirait des fautes de son maître, qui ne saurait plus le consoler, car un roi bénit mal son peuple a\er des mains ensanglantées!
ROBERT. Que fera donc "Notre Majesté?
JACQUES. Je retournerai d'abord me mettre à la disposition du roi d'Angleterre, puisque je ne puis remplir les conditions qui devaient assurer ma liberté.
ROBERT. Et s'il rouvre votre prison ?
JACQUES. Je subirai mon sort!
robert. Et si la captivité vous tue?
JACQUES, avec dévotion. La volonté de Dieu sera faite !
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SCÈNE XL
Les Mêmes, CATHERINE.
CATiu i;im:, n'approchant entieeux deux.
Dieu veut, mon roi, que rous soyez sauvé!
,i kCQl ES. Catherine!
ROBERT, à part. Elle écoutait !...
CA.THEB.INE. l'ont à l'heure, mon prince, vous vous êtes adressé an cœur de l'épouse, cœur noyé dans un abandon qui a tué sa pensée intime, car il ne bal que des battements d'un antre. Mais depuis , vous avez parlé au cœur de la iillc, de la Lille qui a ioule
sa force etson filial amour, vous ayez repoussé de terribles conseils, vousvous ôtes condamné pour épargner la femme de votre fils, vous m'avez, appelé votre fille, el je veux mériter ce nom, moi, que le roi Jacques lll vienl défaire de sa royale famille; et je \ons sauverai,
mon père!
.1 \<:ui es. Me saliver!
CATHERINE. J'annulerai mon mariage!
.! ICQUES. Toi, Catherine!
Catherine. Quand les pères se résignent à mourir pour détourner le poignard qui menace les entants... les enfants doivent au moins parer lecoupqui mettrait dans le tombeau les pères qui les ont sauvés... Pour détruire mon mariage, j'irai sans retard abjurer ma religion. Baptisée par lespères d'Irlande, mon union avec Henry sera nulle par la force des lois, car je serai de\ enue catholique !
JACQUES. Tu feras cela?
CATHERINE. Non pas demain, mais à cette heure... et je vais partir... \ ous direz à Henry la cause de mon départ et de mon dévouement... Vous songerezà ma fille... à ma fille, dont je vais m' éloigner!...
JACQUES. Ta fille sera la joie de ma vieillesse! et nous lui apprendrons comment Dieu a donné à sa mère le pouvoir de disposer d'un trône !
CATHERINE. Et vous apprendrez aussi à votre (ils, que je ne dois plus revoir, un secret que, depuis sept ans, je n'ai jamais voulu lui confier, car je craignais qu'il se perdit en cherchant à venger sa mère, prèsde laquelle j'étais seule quand elle expira.
JACQUES. Toi, Catherine!... et que t'a-lelle dit?
CATHERINE. Que celui qui venait de la frapper était un simple capitaine écossais , qu'une trahison venait d'anoblir et d'enrichir.
ROBERT, à part, avec épouvante. Que dit-elle?
CATHERINE. Et vous pourrez le trouver, sire ?
j VCQUES. Oui, Catherine. De tous mes capitaines d'alors... celui-là seul peut avoir maintenant un titre de noblesse... Oui, depuis sept ans, il n'y a pas eu de guerre... aucun combat n'a pu anoblir un capitaine écossais... celui qui est noble aujourd'hui ne peut l'être (pie par le crime !... sou titre me livrera l'infâme!.'.. Quoi!... mon trône... ma vengeance en un jour!... Seigneur, mou Dieu! vous m'avez fait oublier déjà mes sept années de captivité !.. .
CATHERINE. Maintenant, le jour s'achève ; il faut (pie je me hâte de partir avJnl de revoir Henri ou mou frère... il ne faut pas que j'aie le temps de songer à ma fille... mon Henriette !... le courage pourrait m'abandoii-
ner, <■! je ne veux pas (pic le courage m'abandonne... \dieu !
i \< .;i es. .le veus l'accompagner, Catherine, et te dire quelques mots encore. Viens! (A Bobert.) Vous \o\ez, capitaine, (pie j';u bien fait d'épargner celte femme et de mettre, en Dieu ma confiance. Utendez-moi, je vais revenir, et nous nous rendrons a Edimbourg, où maintenant je dois trouver ma couronne et ma vengeance, et vous m'aiderez à chercher l'assassin, (pie je frapperai du (bâtiment des traîtres!... Viens, ma fille!
CATHERINE. Venez, mon père!
rient par le fond.
SCÈNE XII
ROBERT seul.
Oui, roi ressuscité... roi vengeur... je vais t'accompagner à Edimbourg; compte sur moi. Mais cette Catherine vienl de me perdre par sa confidence. Saut; Dieu!... je ne joue pas de bonheur... Voyons, rappelons-nous et récapitulons, afin de voir ma position et mes ressources... du sang-froid; toutes mes idées se confondent ensemble... voyons. J'ai pour une forte somme livré jadis le roi Jacques aux espions discrets de l'Angleterre. Je venais à peine d'acheter un comté... que la maîtresse du roi me laisse deviner ses soupçons dangereux; épouvanté, j'appelle a mon aide Dickson, l'ancien scribe du roi; grâce à lui, je parvins à m'introduire près de la dame sans méfiance, et m'arrange de manière à n'avoir plus à la craindre; dès lors, je vis tranquille dans mon opulence, lorsqu'au bout de sept ans le roi prisonnier, qui allait mourir, fait son pacte aved Henry VIII, en obtientsa liberté; j'en suis heureusement instruit un des premiers; je me jette aussitôt sur son passade, je le trouve à la frontière je lui cache prudemment ma fort une, et, comme un de ses officiers fidèles, je lui offre mes sen i-
ces, je partage ses travaux, ses fatigues, afin de connaître et d'entraver ses projets. Enfin, je veux empêcher toute alliance avec l'Angleterre i'i surtout le retour du roi Jacques IV au trône d'Ecosse, quand la femme se dévoue, trac le chemin elle-même et me désigne, pour ainsi dire, au roi, comme l'infâme et le meurtrier. Voilà bien où j'en suis, et je frémis en songeant que le roi Jacques doit être maintenanl le but de toutes mes pensées... Oui, c'en est fait de moi, s'il rentre à Edimbourg... Sur une seule question, il apprendra (pie le capitaine qu'il cherche est aujourd'hui le comte Robert, et je serai perdu!..'. Voyons, je suis bien seul ici, l'enfant (Ut muletier est à l'hôtellerie, le muletier est à la ville, Catherine se hâte vers l'Irlande... Henry a de l'occupation à .Edimbourg, il fuit nuit... oui, c'est bien ici
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mon champ de bataille. . . et le roi va venir m'y joindre., l'imprudent!... A l'aide de son ancien scribe, j'accuserais facilement Catherine de sa mort... et je la perdrais à son tour; mais tuer le roi!... Après tout, il prépare ma sentence... je suis condamné, s'il vit encore demain... Grâce à l'habit qu'il porte, il n'est ici pour tout le monde qu'un tondeur de laine; l'occasion sera peut-être la seule. . . Ralph et Dickson sont près d'ici... appelons-les d'abord. (Il ouvre la petite porte, et souffle dons son cor; on lui répond.) Us m'ont répondu.., ils vont venir. .. oui, si j'hésite, je me perds, car la défense serait impossible, si je laissais à l'ennemi le temps de s'armer.
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DICKSON, ROBERT, RALPH
ralph, dicksox, entrant. Vous nous appelez, monseigneur ?
robert. Oui, et d'abord toi, Ralph, réponds moi.
ralph. Que voulez-vous, maître?
rorert. Quand je t'ai pris à mon service en t'allouant deux marcs d'or par année, tu m'as dit que la nuit comme en plein jour, tu savais attaquer un homme et le tuer sur la place.
ralph. Je l'ai prouvé au service d'autres maîtres.
robert. Il faut le prouver au mien.
RALPH. Quand vous voudrez.
robert. Tout à l'heure, un homme va revenir vers cette maison, je ne veux pas qu'il y rentre... Tu le reconnaîtras facilement, c'est notre troisième compagnon, vêtu comme nous en tondeur de laine; lu l'attaqueras, elle tueras tout près d'ici.
ralph. Cela sera fait.
ROBERT. Va donc.
Ralph sort.
SCÈNE XIY
ROBERT, DICKSON
DICKSON. Quoi! maître, c'est le roi que vous voulez faire tuer ainsi?
ROBERT. Oui, pour éviter qu'il puisse nous faire tuer demain par le bourreau, car il sait tout.
DICKSON. Qui l'a donc instruit...
ROBERT. Catherine, qui a entendu les dernières paroles de la dame llamsay.
Dickson. Catherine h..
ROBERT. Oui.., Tu m'aideras à la perdre, après la mort du roi... plus fort et plus dangereux qu'elle; si Ralphne pouvait l'atteindre,
s'il allait échouer, tiens, Dickson, prends ce poignard, et va te joindre à lui.
Dickson. Non... monseigneur. Ancien scribe du roi Jacques, vous le savez, je suis habile avec ma plume, mais je n'ai jamais su manier une arme.
robert. Mais, malheureux, si je suis pris, tu le seras comme mon complice.
Dickson. Rappelez-vous bien, maître, que je ne suis coupable que d'avoir écrit, en contrefaisant l'écriture du roi, une fausse lettre qui vous a permis d'approcher de la dame Ramsay, que vous avez tuée sans mon aide.
robert. Mais l'on pend les faussaires.
Dickson. Je sais que ma plume peut me valoir la corde, mais' je ne saurai jamais la mériter avec l'épée.
rorert. Et cette écriture du roi que tu as su contrefaire... tu peux l'imiter encore?
Dickson. Parfaitement. . .
robert. As-tu ce qu'il faut pour écrire ?
DICKSON. Toujours; la plume et le parchemin sont mes armes à moi.
robert. A la lueur de la lune, écris donc ce que je vais te dire.
Dickson, près de la fenêtre, après avoir pris une plume dans son escarcelle. Je suis prêt!...
robert, dictant. « Mon fils, j'ai eu l'imprudence de confier à la femme Catherine les vœux (pie je formais pour la rupture de \otre mariage. En voulant éveiller sa générosité, je n'ai fait qu'exciter son ambition, car elle m'y a reconnu comme L'invincible obstacle... Je meurs tué par des assassins qu'elle a dirigée contre moi...
Il regarde l'écriture.
DICKSON. Vous voyez! j'écris d'une main tremblante.
robert. C'est bien, ajoute : « Venge-moi, toi, mon fils que je n'ai revu qu'un jour. » Et maintenant signe... (Prenant l'écrit signé.) C'est "bien cela : cette écriture contrefaite qui a trompé jadis la maîtresse du roi, trompera facilement son fils et ses amis. . . Et si Catherine compromise n'a pas recours à la fuite, toute révélation de cette femme, accusée par h; roi Jacques, sera facile à combattre...
dickso\. V merveille.
Jacques, en dehors. Au secours!... au meurtre!...
robert. Ralph est aux prises avec le roi.
JACQUES, d'une voix plus étouffée. Au secours!...
rorert. La voix du roi s'affaiblit.
LA voix de PATRICK, en de/iors. Tenez ferme, et je viens à votre aide
robert. I Q homme va défendre le roi ! si Ralph succombait...
dickson. Sa défaite serait la nôtre.
houeut, prenant son poignard, \llnns, p,obert, njets ton masque ci \a secourir ton valet.
11 sort précipitamment.
DICKSON. Quant à toi, Dickson.... sache au moins feindre de vouloir accompagner ton seigneur. Mais je n'entends plus de bruit : tu scias utile au moins pour panser les blessés...
Il sort par le fond. Thomas par la gauche paraît soutenant Jacques qui se traîne et tombe assis sur le banc près de la fenêtre. Thomas est armé d'une hache.
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JACQUES, THOMAS
THOMAS. Les infâmes! courage, courage, ot nous pourrons poursuivre vos assassins; je les reconnaîtrai, moi...
JACQUES. Tu les reconnaîtras?
THOMAS. Oui, car j'ai marqué le second venu d'une blessure qui ne s'ollacera jamais... Mais tâchons d'abord d'étancher le sang de
Votre blessure.
JACQUES. Elle est mortelle!
THOMAS. Mortelle!
JACQUES. Ecoute.... Tu (liras à mon fils qu'un comte d'Edimbourg... Oh ! mon Dieu !
tmomas. Maison est voire fils?
JACQUES, se levant et cherchant à marcher. Mon lîls...oii! délire... je meurs... le sang... c'est près du coeur... que... (Il tombe soutenu par Thomas.) Et mourir quand...
la vie recommençait.
thomas. Il se meurt!... et personne...
Catherine!... absente!... Henry... ne doit plus rentrer dans cette maison... V qui demander secours 1 (// fait un e/J'ort pour le soulever.) Il est mort!.. .Ils l'ont tué... Mais quel intérêt avaient donc ces misérables à frapper cet homme?... ils voulaient le voler sans doute... Les infâmes! si je les suivais, peutêtre qu'à la trace du sang que doit perdre celui que j'ai blessé... Mais il fait nuit. (On jette par la fenêtre une pierre entourée d'un papier qui tombe dans la chambre.) Qu'estce cela? (Il ramasse et développe.) Une lettre? A qui s'adresse-t-elle? (Il va la lire près de la fenêtre.) « Thomas Patrick. » A moi... (// lit. ) « Un noble et puissant personnage » prendra dignement soin de ton fils qu'il » vient de faire enlever de l'hôtellerie des » Muletiers, et \oilà ce qu'il l'ordonne : de- » main, au lever du soleil, tu partiras comme » marin volontaire sur un bâtiment qui met •» à la voile pour les Indes. Si tu fais un pas » vers la ville, si tu dis un seul mot de ce que » tu as vu, appris ou découvert, ton lils sera » égorgé sur l'heure. Sauve ou condamne ton » lils John... Choisis et sans retard. » Mon John, mon fil sentre les mains de ces infâmes ! (77 va pour sortir furieux... il s'arrête. ) Mais si je veux le défendre, ils vont le tuer.. . Et toi, vil assassin, que ma hache a mutilé, je saurai bien te reconnaître... Mais, si je te cherches, tu égorgeras mon fils... Oh! mon Dieu !... Conseillez-moi... Seigneur! donnezmoi la force et la raison... car ma tète s'égare dans la douleur... (Tombant avec déchirement.) Oh! mon enfant... Seigneur!... gardez-moi... mon enfant!
w\ ,\*vvv\vvv\vvv\vv\vvva\vv\\vvvvv\v*^vvvvv\\vvvvvvv\vvvtvvv\v\v^
ACTE DEUXIEME
Le théâtre représente les ruines d'une abbaye ruinée qui semble avoir été établie pour servir de lazarets pour les pestiférés. Le lieu de la scène estime ancienne cour de l'abbaye, dont les portes ont été détruites. On y arrive par le fond. Grandes arcades à jour donnant sur la campagne; dans le fond, la mer. A droite, grande porte donnant dans l'abbaye ; ek et là, d'énormes pierres tombées ou oubliées couvertes de mousse et de lierre.
DICKSON, RALPH
Au lever du rideau, Ralph est couché sur une pierre à droite. Au premier rlan, il porte le costume des Ensevelisseurs. Dickson, assez richement vêtu, entre par le fond.
DICKSON, entre sans voir Ralph. Oui, voici bien l'ancienne abbaye de !)urham, que l'on a transformée, ainsi que les couvents, en asile de secours pour les pestiférés... Comme tout change ! ce pays avec ses ruines sur le bord de la mer, était, il y a peu de jours encore, le rendez-vous des amants et des curieux. Tout
à coup une maladie contagieuse se déclare à Edimbourg. On publie aussitôt une ordonnance qui oblige à conduire ici tout malade atteint de la peste. L'abbaye et les couvents déserts s'emplissent... le chant des oiseaux est remplacé par le son de la cloche des morts... on fait un cimetière d'un pré couvert de fleurs, et au lieu de trouver ici des visages heureux et gais... on y trouve.., (apercevant Ralph qui se lève, après un mouvement depeur) des ensevelisseurs.
livi.fH, s' approchant. Mais, n'est-ce pas Dickson?
Dickson. Il méconnaît... (L'examinant.) Eh ! c'est Ralph devenu ensevelisseur.
LA SŒUR DU MULETIER
RALPH. Tu le vois.
Dickson, à part. Il en a assez tué jadis... il est juste qu'il en enterre maintenant.
ralph. J'espère que ce n'est pas la maladie qui t'amène ici?
Dickson. Non , je crains de l'y gagner.
ralph. Dieu t'en préserve... quoiqu'elle ait perdu presque toute son intensité.
DICKSON. Vraiment?
ralph. Oui, depuis quatre jours, peu de malades y sont morts. Et que viens-tu donc y faire ?
DICKSON. Je précède le duc Robert , qui doit assister ici à la messe pour le salut des malades et le repos des morts.
ralph. Le duc Robert ne craint donc pas la contagion ?
Dickson. Toujours audacieux et téméraire, il se conforme à ses obligations... et pourtant, depuis qu'il a reçu cette blessure, il y a dixhuit ans , alors qu'il alla prendre ta défense, l'orage, la nuit, l'épouvantent quelquefois.... et j'ai souffert souvent en restant auprès de lui, dont les fréquents souvenirs m'ont empêché d'oublier le tondeur de laine et la Catherine Patrick, dont j'ai toujours devant les yeux le visage énergique... et fatal... Cette femme m'apparaît bien souvent dans mes rêves.
ralph. Moi, je n'ai rien oublié, mais je n'en souffre plus.
DICKSON. Et qu'as-tu fait pour cela ?
ralph. Comme après avoir suri écu à toutes mes blessures , Dieu permit que je fusse aussi sauvé de la peste , j'ai changé de conduite, et je me suis repenti... Faites comme moi.
Dickson. Nous ne le pouvons pas, nous autres, qui avons la puissance et voulons la fortune; nous n'avons ni le temps de prier, ni le droit d'être sincère; ainsi le premier ministre qui va venir ici prier pour le salut des malades, souhaitera bien ardemment dans le fond de son cœur la mort d'une jeune fille que la maladie a fait conduire ici...
RALPH. Et pourquoi?
Dickson. Parce qu'elle est aimée de Charles... (à voix basse) l'enfant du niuleiier.
ralph, bas. Celui que nous enlevâmes de l'hôtellerie?
DICKSON. Oui.
ralph. Pourquoi le ministre a-t-il donc reconnu publiquement ce jeune homme pour son (ils?
nh'.KSON. Parce que depuis dix ans (pie le commerce llciiril chez nous, tous les trésors de l'Ecosse sonl passés dans les mains des marchands, et le premier ministre rui né lui ;i don né son nom, afin de pouvoir le marier à la fille d'un de nos plus riches négociants.
ralph. Et refaire ainsi sa fortune.
Dickson. Naturellement, et cet amour de Charles dérange tous ses projets.
ralph. Je comprends ; et vous n'avez pas encore la preuve de la mort du muletier?
DICKSON. Pas plus que celle de la mort de Catherine, qui n'a été exécutée que par contumace. . . mais depuis dix-huit ans !
ralph, apercevant quatre Sœurs qui traversent la scène, et se dirigent vers l'entrée du lazaret. Découvre-toi , Dickson ; voici des sœurs d'Irlande.
ralph. Que Dieu soit avec vous, mes sœurs...
Catherine, qui est une des sœurs. Dieu vous préserve et vous console, mes frères.
Las sœurs entrent dans le lazaret.
Dickson. Quelles sont cesfemmes?
ralph. Ce sont de pieuses femmes, qui, sous le nom de sœurs d'Irlande, se sont dévouées pour soigner leurs frères d'Ecosse , et dont le zèle nous a été d'un bien grand secours.
Dickson. Ce sont peut-être comme toi, Ralph, des créatures repentantes.
ralph. Peut-être.
Dickson. Adieu ; je vais voir si j'apercevrai sur la route la voiture de mon maître.
On voit paraître au fond la foule d'Ensevelisseurs qui semblent animés.
DICKSON. Les tristes compagnons !
ralph. Ils viennent de brider les habits des infortunés que la peste a fait mourir... Dieu te garde , Dickson , de passer par leurs mains... Ton habit doré leur ferait envie.
DICKSON, effray è. Peut-on gagner la route sans passer auprès d'eux?
ralph. Oui, par-ici.
DICKSON , se sauvant à f/auche. J'aime autant ce chemin-là ; bonne chance.
ralph. Merci.
Il va s'asseoir sur la pierre au premier plan, à droite.
RALPH, LES ENSEVELISSEURS
1er ENSEVELISSEUR. Au lieu de vous disputer ainsi, jouez au\ cartes, pour savoir à qui doit appartenir cette bague; vous ne savez lequel a raison. ... appelez la chance pour juger.
2CENSEVE1 issi'URatt3c.Aupremierquinze.
Consens-tu?
;; l.XSKVELISSEUR. C'est dit... Où sont les caries?
Ie* ENSEVELISSEUR. En voici, et lâchez de gagner tous les deux.
Us se mettent à jouer sur une pierre à gauche au premier plan.
2e ENSEVELISSEUR. Commençons.
Ils se mettent à jouer; les autre-; Ensevelisscurs les entourent en examinant le jeu.
scène m
Les Mêmes, PATRICK.
Patrick. Les voilà réunis, je veux lier conversation avec i i\... et apprendre ce que je devrai faire pour devenir ensevelisseur. Oui, il fautqueje trouve le moyen d'examiner d'abord dans les lazarets ceux qui peuvent y mourir : les vivants m'attendront ailleurs.
Il s'approche des joueurs et regarde,
21- ENSEVELISSEUR. Il abat son jeu. Cinq points; un de plus, f avais gagné.
Patrick. Et c'est celui qui te manque qui te feras perdre...
2e ENSEVELISSEUR, le regardant. Tarie donc contre moi.
Patrick. Tiens, je risque cette pièce de , monnaie.
2'' ensf.velissf.ur. Voici la mienne.
3e ENSEVELISSEUR, jouant. I ;n valet rouge.
2e ENSEVELISSEUR, retournant une carte.
Barré... J'ai gagné.. . A moi la bague et l'argent!...
Il va se lever.
Patrick, V arrêtant et prenant la place du perdant. Voyons, à mon tour.
2' ENSEVELISSEUR. Volontiers... Quel jeu joues-tu ?
PATRICK. Le trèfle et la lance.
2e ensevelisseur. C'était le jeu de nos grands-pères.
Patrick. Quel jeu jouez-vous donc?
2e ENSEVELISSEUR. La royale ou le croisé.
Patrick. Je ne sais pas ces jeux-la.
2* ENSEVELISSEUR. D'oÙvicilS-tU (loilC?
Patrick. De bien loin.
ralph, qui est assis seul à droite au premier plan. Je ne sais, moi, que le trèfle et la lance, seul jeu que l'on jouait dans l'interrègne, avant l'avénément de Jacques IV, et je te le jouerai, moi, si tu Je \eu\.
PATRICK. Je le veux bien. (// se lève, va s'assoir au premier plan avec Ralph.) Et nous aurons souvent, camarade, l'occasion de le jouer ensemble si je deviens,, ainsi que je le désire, ensevelisseur comme toi.
RALPH. Il faut pour ça des protections... en as-tu ?
Patrick. Je n'en ai pas. Je ne suis ici que depuis deux jours... et ne peux-tu m'indiquer Uil moyen pour entrer dans le lazaret ?...
RALPH. Il te faudrait une permission signée des médecins du roi, mais elles sont bien rares.
PATRICK. Et, dis-moi, les nobles que la peste frappe sont amenés aussi dans ces lazarets?
RALPH. Assurément, pour leur salut comme pour celui de la ville; le roi lui-même serait
contrai ni d'y venir s'il était malade; à preuve, deuXcomresd'Edimbourgyontétéamenésbier.
f\ i i;ic,K, à part. On m'a dit vrai.
Cloche.
RALPH. La cloche! A un autre jour notre partie de cartes; cette ( loche nous appelle au
couvent.. Allons... compagnons. [Tous les
Ensevelisseur* se lèvent.) Mettons-nous en roule, on a besoin de nous là-bas; venez. Ils sortent par le fond.
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SCÈ^E IV.
PATRICK, sevl.
Je ne pourrai pas entrer comme ensevelisseur dans ces lazarets, et pourtant il faut que je trouve le moyeu d'y pénétrer; oui, toutes les questions que j'ai faites hier m'ont appris que depuis mon départ, seulement deux comtes d'Edimbourg sont morts, le vieux comte d' Aston et le jeune comt" de Sussex; l'un était trop vieux, l'autre trop jeune; celui que je cherche existe encore, et je le trouverai, car ies comtes d'Edimbourg sont au nombre de douze; je suis certain que celui (pie j'ai blessé était comte, que sa blessure n'a pu s'effacer, et j'irai les examiner les uns après les autres; mais s'il est un des deux qui ont été apportés ici hier, demain il peut v mourir... et je ne pourrais rien demander à sa tombe... Comment ferai -je pour pénétrer... si je pouvais uf emparer de l'habit d'un ensevelisseur... (pie faire, mon Dieu !...
Il s'assied à droite et réfléchit.
A\\ nw\'\\\\v\^vvv\vwxvv\\x/wvv'wvvvwv^wvvvvx\v.\v\\\\v^
CHARLES, PATRICK
eu MU.i.s. Me voici maintenant aux portes de l'abbaye de Durham... et je m'arrête... j'ai cette permission que j'ai obtenue avec tant de peine... et j'hésite à m'en servir... c'est qu'Henriette m'a fait jurer par le Christ que je ne tenterais pas de la voir, là où je ne puis que me perdre...
PATRICK, l'examinant. Quel est ce jeune homme?
Il se lève.
CHARLES. Oh! je ne puis vivre dans le doute affreux de sa vie ou de sa mort... Elle verra tout mon amour dans mon imprudence... Entrons.
Il se dirige vers l'abbaye.
Patrick. On n'entre pas là, jeune homme.
CHARLES, s arrêtant près de la parte et lui montrant son parchemin. On y entre avec une permission. «
Patrick, lue permission!... pardon!...
un mot, de grâce...
LA SOEUR DU MULETIER
Charles, se rapprochant de lui. Que me veux-tu?
PATRICK. Une permission, m'avez-vous dit. . . elle ne peut pas servir pour deux ?. . .
Charles. Non... pourquoi?
Patrick. Paire que pour traverser les lazarets... je donnerais la moitié de ma vie... Oh ! si vous vouliez. . . pour cette permission. . . mon dévouement, mon sang... Vous qui avez pu l'obtenir, vous en aurez une autre... et puis, vous êtes trop jeune pour ne pas craindre la mort que vous pourriez rencontrer.
Charles. Je le sais. . . mais toi ?. . .
Patrick. Oh! je dois braver la mort, moi, pour entrer dans ces murs.
Charles. Qui veux-tu donc chercher?
PATRICK. In homme.
Charles. Ton frère, ton ami?
patrtck. Non pas, mon ennemi.
Charles. Que lui veux-tu si la peste te venge ?
Patrick. Je crains qu'elle ne le tue.
Charles. Pourquoi ?
Patrick. Parce que je veux qu'A vive pour me rendre ce qu'il m'a volé.
Charles. Que t'a-t-il volé ?
Patrick. Mon (ils... mon seul espoir.
Charles. Ton fds !... quand donc ?
PATRICK. Il y a pré-, de vingt ans.
Charles. Que ne l'as-tu réclamé plus tôt?
Patrick. Je reviens d'un long exil.
Charles. Et celui qui t'a volé ton enfant est ici ?
Patrick. Je l'espère !.. .
Charles. Et tu le reconnaîtrais ?
Patrick. J'en suis sur...
Charles. Et si je te donnais cette permission, que ferais-tu pour moi?.
Patrick. Tout, hors un crime.
Charles. Ecoute , ce n'est pas la haine qui m'a guidé, moi, c'est l'inquiétude et l'amour, et quand j'ai vu partir celle que j'aime pour ce pays de douleur, elle m'a fait généreusement jurer sur Dieu que je ne m'approcherais pas d'elle dans ces dangereux asiles. Mais huit jours se sont écoulés, huit jours et huit nuits sans sommeil, et ne pouvant plus vivre, j'allais manquer à ma parole, quandtu m'as rencontré: prends donc cette permission, œuvre de ma faiblesse.
Patrick. Donnez, et que me commandezvous ?
CH \ri.ES. De sa\oir pour moi si elle souffre, espère, ou meurt... et quand tu viendras me le dire, je te remercierai dans mon ivresse, ou dans mon désespoir, et nous serons quittes, car tu m'auras inlruil et rendu fidèle à mon serment.
PATRICK, Son nom?
CHABLES. Henriette.
PXTRFCK. Celui de son père?
Charles. Elle l'ignore.
Patrick. Son âge?
Charles. Dix-huit ans.
Patrick. Où vous reverrai-je ?
Charles Ici; mais (Us-moi , si tu allais mourir pour être entré là...
Patrick. S'il en advenait ainsi, vous n'auriez pas de reproches a vous faire, car je vous le jure, par la ruse ou la violence, j'y serais allé mourir pour mon compte... A bientôt...
CHARLES. V bientôt...
Patrick entre dans l'abbaye.
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SCÈNE VI
CHARLES seul.
Je vais donc avoir des nouvelles de Henriette! Faites, Seigneur, que cet homme m'apporte bientôt la vie ou l'espérance.
Il s'assied sur le premier plan à gauche.
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SCÈXE VII.
Le Même, ROBERT, DICKSON.
rorert, examinant le lieu de la scène et reçu tant avec effroi. Et pourquoi donc me conduis-tu si près de ces asiles de mort ?. . .
DICKSON. Parce que j'ai vu de mes yeux Charles se diriger de ce côté, et je voudrais vous en convaincre.
rorert. Je t'ai dit qu'il était venu me saluer à mon départ d'Edimbourg...
DICKSON, dépendant la scène et cherchant des yeux. Depuis ce temps, il a pu faire le voyage. [Le désignant.) Tenez, milord.
Robert va lentement à Charles et lui frappe sur l'épaule.
Charles, se levant. Mon père!...
ROBERT, descendant la scène. Je vous trouve, ici, coupable d'avoir quitté le service de sa 'Majesté pour l'amour de cette fille... que je vous avais défendu de revoir, pour votre honneur et ma dignité...
CHARLES. Milord!...
rorert. Oui, monsieur, pour votre honneur... je le sais, moi qui ai voulu voir, avant de vous séparer d'elle, si cette femme solitaire cachait un cœur pur dans sa imstél'ieuse existence. Elle VOUS a dit, n'est-ce pas, qu'elle devait son opulence à un protecteur généreux et assidu; elle a joué le rôle intéressant de la femme étrangement jetée dans la
vie... Eh bien, moi j'ai découvert et l'histoire et l'énigme. Mes espions, Dickson, et moi, avons \u ce protecteur qui se masque, entrer souvent chez elle... non pas en plein jour, mais la nuit, mais à l'heure discrète et sombre... I t) tuteur généreux qui \ «Mit (pie sa pupille soit à la l'ois heureuse et honorée, choisit-il,dites-moi, pour s'approcher d'elle l'heure du sommeil ou i\u plaisir... Cen'esl pas un
MAOASIN TnÉATRAL.
protecteur utile, mais un amant discret qui l'enrichit et la protège.
CHARLES, Milordl
BOBERT. Mais il arrive qu'un amanl a quelquefois aussi sa générosité. Il arrive qu'après avoir deshonoré une jeune fille, il lui permet de chercher un époux à l'aide du mensonge qu'il protège... il arrive que la jeune fille belle et paire se met à son balcon.... attend le passage d'un gracieux cavalier... qui, séduit par son aspect rêveur, s'approche d'elle, écoute le récit mensonger de sa mystérieuse existence et se laisse conduire, amoureux et trompé, jusqu'au pied de l'autel, où s'accomplit le mariage. Ce fait se passe maintenant à Edimbourg; nous savons le nom de la jeune fille qui se mit à son balcon; elle se nomme Henriette; vous n'ignorez pas le nom du cavalier qui passa sous la fenêtre, et nous saurons bientôt, je l'espère, celui de! l'amant qui s'efface et rit sous son manteau, de sa belle aventure.
Charles. Milord, si je devais être ainsi victime, joue pourrais jamais assez vous rendre grâce... mais j'espère encore...
ROBERT. One je suis dans l'erreur?... Jene me révolte pas contre votre incrédulité, mais je me réserve le droit de vous convaincre et de vous consoler. Retournes donc à l'instant au palais d'Edimbourg; tel est mon désir, tel est mon ordre , que je vous transmets sans colère.
Charles, ,1e partirai, milord.
rorert. Allez... et n'oubliez pas que votre père vous prépare un mariage digne de vous et de lui. (A Dickson en lui tendant la main droite.) Ote-moi ce gantelet, Dickson. (Dickson lui ote le gantelet.) Allez, et votre juge qui vous pardonne, vous permet de lui baiser la main.
Il lui donne sa main à baiser.
Charles, se retirant après lui avoir baisé lamain. Dieu vous garde, milord.
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SCENE MIL
ROBERT, DICKSON
RORERT, suivant Charles des yeux, dit du geste à Dickion de lui remettre son gantelet. il part... mais il aime encore, et cet amour pourra nuire à mes combinaisons... si cette jeune fille a perdu la vie... et cela peut
être... nous n'aurons plus à nous en occuper... tandis qu'après l'office divin, je haranguerai les fidèles; tu reviendras ici... tu questionneras; je veux savoir avant mon départ le sort de cette jeune femme; et maintenant viens, la messe va commencer et le premier ministre ne doit pas se faire attendre.
Ils sortent.
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CHARLES seul; puis PATRICK.
CHARLES, rentrant par lu gauche et les suivant des yeux. Ils s'éloignent, et je n'ai pas la force de partir, moi, mon père, CM vousveiiez de me mettre au cieur une Indre qui le dévore. Elle! Henriette... parjure.*; infâme! mais non, il s'est trompé... et pourtant!
PATRICK, qui vient de sortir du lazaret, allant à Charles. Gloriliez-vous, jeune homme, elle est sauvée.
eu um.es. Sauvée!
PATRICK. Et si bien guérie qu'elle va quitter le lazaret pour retourner à Kdinibourg.
eu um.es. Et tu es bien sur que tu ne t'es pas trompé?
Patrick. Non ; c'était bien elle, dix-huit ans, belle, du nom d'Henriette... je lui ai parlé, c'est elle qui m'a joyeusement annoncé son départ, et elle m'a demandé si j'étais envoyé par \\\\ homme masqué, qui doit venir la joindre.
; CHARLES. In homme masqué, mort et sang!...
Patrick. Qu'avez-vous donc?
chari.es. Cet homme masqué c'est mon rival. Tu dis qu'elle est sauvée... pourquoi n'est-elle par morte!
Patrick. Vous n'en seriez pas plus heureux, car vous l'aimez.
chari.es. Et si elle m'a trahi !
Patrick. Il la vaudrait alors mieux morte, vous avez raison ; mais elle est trop belle pour être perfide.
Charles. \"est-ce pas?
Patrick. Oui; allons, jeune homme, courage... moi je. n'ai pas trouvé celui qui m'a volé mon fds, et je vais continuer mes recherches dans les couvents voisins. . . Bonne chance à vos amours.
Il sort rapidement par le fond.
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SCÈNE X
CHARLES seul.
Oh! peut-être ce protecteur, cet homme qui se masque n'a-l-il (pie d'affectueuses inquiétudes!... mais s'il en était autrement... <pie je souffre!... Henriette doit partir bientôt... il faut (pie la suive, que je tâche dedécouvrir. (Regardant dans le lazaret.) Mais je ne puis attendre... Oui vient?... une sœur.. d'Irlande! si je lui parlais... une jeune fille est avec elle... c'est Henriette!... Oh! mon Dieu!... je tremble... Seigneur, est-ce un ange envolé qui descend du ciel, ou le démon séduisant et menteur qui échappe à ta justice ?
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CHARLES, CATHERINE, HENRIETTE
Henriette. Laissez moi seule; maintenant, bonne sœur... je sens l'air de la délivrance... il n'y a plus de solitude... merci, j'attendrai seule.
Catherine. Vous allez partir, mon enfant, et songez qu'une fois séparées, nous ne nous reverrons plus.
Henriette. Oh ! si jamais vous traversez Edimbourg. . .
Catherine, vivement. Je n'irai jamais à Edimbourg.
Henriette. Connaissez-vous la ville?
Catherine. Je l'ai vue autrefois. . .
Henriette. Et vous ne la regrettez pas. . . moi... si j'avais des ailes... Mais je vous fatigue par mes impatiences. . .
Catherine. Je les comprends, mon enfant; celui qui doit venir vous joindre est d'une heure en retard. . . mais vous n'êtes pas encore d'âge à regretter le temps perdu , car vous avez, m'avez-vousdit, dix-neuf ans.
Henriette. Je ne les aurai que le prochain mois.
Catherine. Le prochain mois... et vous vous nommez Henriette?...
HENRIETTE. Oui.
Catherine. Et l'on ne vous a jamais dit le nom de votre mère ?
Henriette. Jamais...
Catherine. Et vous vous appelez Henriette?
Henriette. Bonne sœur, vous me l'avez demandé tous les jours.
Catherine. C'est que, voyez-vous, ce nom appartenait à une jeune fille. . . de votre âge. . . Ce nom, si vous saviez...
Henriette. Quoidonc?... vous paraissez souffrir. . .
Catherine. Oui... parce qu'une espérance... mais non, je... me suis trompée. . . ce n'est pas une espérance... non, ce n'est qu'un souvenir.
Henriette. Souvenir douloureux ?
CATHERINE. Oui, et... que je veux chasser... Voyons... enfant... parlons de vous... d'Edimbourg... de celui qui doit venir vous chercher.
Henriette, avec impatience. Il tarde bien! Elle monte la scène.
Catherine, à part. Je ne puis la laisser seule ici.
Henriette. Ma sœur !
Catherine. Eh bien?
HENRIETTE. C'est lui, je l'aperçois.
CATHERINE. Celui qui va vous emmener?
Henriette. Oui. . . mais pourquoi pleurezvous?
Catherine. Parce que je souffre en me séparant de vous.
Henriette. Je vous assure, bonne sœur, que nous devons nous revoir.
Catherine. Je ne sais pourquoi je l'espère... Adieu.
Henriette. Adieu, ma sœur.
Catherine, après l'avoir erabrassée,rentro dans l'abbaye.
Henriette , regardant à droite. Le voici mon bienfaiteur!...
Elle court se jeter dans les bras d'un étranger masqué, vêtu d'un grand manteau.
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CHARLES, HENRIETTE, L'HOMME MASQUÉ
l'étranger, la serrant dans ses bras.
Henriette !
chari.es, s'avançant, à part. L'homme masqué. . .
l'étranger. Tu m'as reconnu malgré mon masque ?
Henriette. Ne suis-je pas habituée à vous reconnaître ainsi ?
l'étranger. Tu m'es rendue... C'est que j'ai tant prié Dieu.... c'est que j'ai passé toutes mes nuits à lui demander ton retour et la fin de tes douleurs.
HENRIETTE. Et c'est à moi que le ciel a donné la récompense , puisque je puis vous aimer encore...
Charles. Que dit-elle?
l'étranger, ôtant son masque. Laissemoi embrasser ton front, que la souffrance passée vient d'embellir encore.
HENRIETTE, l'embrassant. Toujours trop bon.
Charles. Malheur!...
Il s'avance.
Henriette. Et quand partons-nous?
l'étranger. Quand tu voudras.
HENRIETTE. De suite.
l'étranger. Que je remette ce masque.
Charles, lui arrêtant le bras comme il va se masquer. Vous l'aurez remis trop tard. (/{erulant effrayé.) Grand Dieu!
L'ÉTRANGER. Ne nie nomme pas!
HENRIETTE. Charles!
L'étranger. Vous m'avez outragé, monsieur! (;1 Henriette. ) Eloignez-vous, Ôenriette.
HENRIETTE, hésitant. "Mais mon... ami...
L'ÉTRANGER. Allez!... je aoiis appellerai...
il le faut, Henriette... je le veux!
m \i;ii:ttk. J'obéis... [Âpart.] Charles ici!
Elle se retourne près de la porte et entre à l'abbaye sur un geste impératif de son protecteur.
scè.ne xiii.
JACQU-S IV, CHARLES.
CHARLES, s'iifjenouitlant. Sire, j'attends mon châtiment !
JACQUES, lîeleve/.-vons monsieur , et répondez-moi !... (Charles se relève. ) Quel sentiment vous a donc l'ait insulter non pas un roi, mais un homme?
CHARLES. Celui qu'il serait inutile de vouloir vous cacher, la jalousie.
.1 vcques. La jalousie!...
chaules. Mantenant , sire, condamnez!...
Tous les coups des hommes ne seront rien auprès de celui dont le malheur m'a frappé ! Ceitc femme, cause de l'injure que je vous ai faite, je l'aimais plus que la vie... plus que la gloire... et c'est la déception, mon roi, qui m'a rendu coupable ; mais vous êtes vengé,1 car j'ai reçu le coup mortel, en voyant se ternir tout à coup sous la honte et sous l'odieux mensonge l'idole blanche et radieuse que j'avais divinisée.
Jacques, après un mouvement. Ainsi tu aimais Henriette?
CHARLES. Oui, pauvre fou !
JACQUES. Mais Henriette t'aiine-t-elle?
CHARLES. Elle!... plus fausse encore que belle!... pleurait de ma tristesse ou s'ellbllait de ma joie!...
JACQUES. Qu'espérais-tu donc?
CHARLES. La faire ma femme un jour...
JACQiT.s. Et qui te l'a donc révélée coupable?
chaules. Tout ! maintenant que le bandeau se déchire, sa vie, son opulence, son
mystère...
Jacques. Mais si tu étais dans l'erreur?
CHARLES. Sire... j'ai mérité votre colère, ne parlons plus de Henriette... punissez... je crains votre pardon...
Jacques. Mais, enfant, tu te trompes.
CHARLES. Je ne me trompe pas, sire... je sais ce qu'Henriette est pour vous.
jacques. Elle est ma protégée!
Charles. Puis, autre chose encore.
Jacques. Quoi donc?
CHARLES. Vous êtes le roi.
JACQUES. Qu'importe; dis...
Charles. Jamais!...
JACQUES. Je le \eu\!... qu'esl-ellc?
chaules. Votre maîtresse, sire!
JACQUES. Tu mens!... elle' est ma fille!
cil \KI.ES. Henriette?...
J VCQUES. Silence !
chaules. Henriette est pure!... obîsire.. {Tombant à genoux.) Pardon... pitié!...
JACQUES, le relevant. Et si je m'entoure de tant de mystère, c'est que sa naissance se rapporte a une époque qui me défend de l'a-
vouer... El tu nesaispasqni fut sa mère?....
Charles. Jet le devine, sire... et je sais que
Henriette n'es! pas responsable eu crime de
Catherine Patrick.
j \cqi ES, avec douleur. Catherine!... (Lui tendant la main.) Tu as un noble ro-ur, ami... L'âge vient pour Henriette où l'âme souffre alors qu'on l'isole; je dois lui trouver pour époux un jeune homme discret, hardi, généreux, digne d'elle, et peut-cire pourrastu le devenir un jour.
CHARLES. Sire... tout mon sang coulerait pour sécher une de ses larmes.
JACQUES. Maintenant, retourne au palais:
je ue veux pas que tu la revoies ici, tu pourrais commettre quelque imprudence.
chaules. Oui, sire... car la joie me donne le délire. Je pars!
Il va «tu côté du la/.aret.
jacques, l'arrêtant. Ce n'est pas là le chemin... par ici!...
CHARLES. Oui... mais...
jacques, le conduisant. Quoi?
CHARLES. Soyez béni !
JACQUES. Je serai béni.
CHARLES. Si nous saviez...
JACQUES, le poussant. Je sais tout... vat'en !
Charles. Dieu vous protège !
Il sort par le fond.
JACQUES. Merci...
Il le suit des yeut.
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SCÈNE XÏV
JACQUES, seul, le suivant des yeux.
Il part enfin... il se trompe, de route... non... Pourquoi court-il?... il s'arrête... il repart... il n'arrivera pas jusqu'à Edimbourg sans se perdre en chemin . et dire que le regardant soin eut je l'avais ré vé pour L'époux d'Henriette... et ils se sont trouvés, aimés... C'est une belle chose que l'ardente jeunesse et que le secret de la Providence. Maintenant , comment faire appeler Henriette !... comment la faire chercher dans ce lazaret... Oh ! la voici!
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JACQUES, HENRIETTE
Henriette entre et regarde autour d'elle.
.1 vcques, remarquant son inquiétude.
Non, il n'est plus ici... il vient de partir... et il m'a prié de te dire qu'il s'éloignait heureux.
HENRIETTE. Heureux!
jacques. Oui. nous nous sommes entendus;
je le connais depuis longtemps, qu'il était jaloux.
HENRIETTE. Jaloux !
Jacques. Oui, tu ne sais pas~que Charles t'aime d'amour.
Henriette, naïvement. Si... je lésais...
Jacques. C'est que pendant ta maladie, tu aurais pu l'oublier.
HEiSRiETTE. Je ne l'ai pas oublié un seul instant.
Jacques. Vraiment! mais toi, l'aimes-tu?
Henriette. Si vous le connaissez , vous devez le comprendre.
Jacques. Moi... je ne suis pas une jeune fille, mais toi. . .
Henriette. Moi... je suis une jeune fille.
Jacques. Et'qui l'aime ?
Henriette. De toute mon âme.
Jacques. Alors, je puis t'appprendre une bonne, nouvelle.
HENRIETTE. Au sujet de Charles?
JACQUES. Oui.
Henriette, vivement. Oh ! dites, hàlezvous ! qu'est ce donc ?
jvcques. Attends... calmons-nous... tout à l'heure... je ne puis te le dire ici.
Henriette, regardant au fond. Maisnous sommes seuls.
JACQUES, à part. Soyons prudent, j'ai peur d'avoir fait un fou; é\itons maintenant de faire une folle. (Hnut.) Cette, nouvelle, mon enfant, je ne pourrai te la dire, que lorsque nous serons arrivés à Edimbourg.
HENRIETTE, vivement. Partons.
Jacques, remettant son masque. Nous allons partir.
Henriette. La route sera bien longue.
Jacques. Nous ferons doubler l'attelage.
m •;: muette. Et nous irons plus vite... un jour comme celui-ci l'on peut bien, pour une fois, mettre quatre mules à son carrosse.
JACQUES. On en mettra quatre. [A part.) Elle a raison, mou Dieu , l'on ne ressuscite pas tous les jours.
Henriette, près delà sortie à gauche. Eh bien ! venez- vous?
JACQUES. Me voici... pardon... je viens. (En sortant.) Il ne faut pas vouloir respirer, quand on doit contenter les amoureux... Me voici, mon enfant..
11 sort à gauche avec Henriette.
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SCÈNE XVI
CATHERINE , seule.
Elle sort de l'abbaye et les suit des yeux.
Elle part avec ce protecteur... elle dont la vue me causait tant d'émotions étranges et célestes... Oh! mon Dieu, pourquoi m'avezvous mis, au cœur tant d'espoir et de souve-
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n irs insensés... Non, elle n'est pas ma fille... je ne dois pas l'espérer... mais elle se nomme Henriette, elle a dix-neuf ans. Et j'étais si heureuse de la voir... il me semble que mon existence m'a quittée depuis qu'elle est partie... mais elle ne va pas loin. 11 n'y a que huit lieues d'ici à Edimbourg. Edimbourg!... quand le sort m'a désignée pour venir en Ecosse. Je nie suis mise en route , en me jurant que je ne m'approcherais jamais d'Edimbourg, et maintenant il faut que j'v aille; je ne peux plus vivre ici, non, il faut que je puisse passer pendant la nuit sous les fenêtres du roi d'Ecosse... il faut surtout... que je revoie cette jeune fille... en marchant toute la nuit, demain au jour je serai à la ville ; mais comment y trouverai-jc la demeure d'Henriette? Elle réfléchit.
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SCÈlSE XVII.
CATHERINE, DICKSON
DICKSON entre par le fond. Une sœur d'Irlande : acquittons-nous de cette commission que m'a donnée leduc Robert en l'interrogeant sur le sort de cette jeu ne fille (Haut.) Ditesmoi, ma sœur.
Catherine. Que voulez-vous?
Dickson. Savoir si vous pouvez m'instruire sur le sort d'une jeune fille du nom d'Henriette.
Catherine. Elle est guérie... partie!..
Dickson, à part. Diable!
CATHERINE. Vous la connaissez?
DICKSON, regardant Catherine. Je la connais... grand Dieu !
Catherine. Alors vous pourrez me dire quelle partie d'Edimbourg elle habite.
DICKSON, à part. C'est bien elle.
CATHERINE. Dites!...
])\t.KSo\,haut. Le faubourg nord de la ville.
Catherine. Le faubourg nord de la ville... merci... merci.
Elle sort précipitamment par la gauche.
scèm: xvui.
DICKSON, puis ROBERT.
Dickson, après Tavoir suivie du regard.
Catherine!.... Catherine Patrick.... ici! Oh! ce n'est pas elle, ce n'est qu'une ressemblance... Comment serait-elle parmi les Meurs d'Irlande?. . . Mais j'\ songe: quand elle quitta l'Ecosse... c'était pour se rendre en Irlande... pour se vouer an catholicisme. Oh!., c'est bien elle... j'en croisée tremblement qui m'agite ei ce frisson qui me glace.
ROBERT, paraissant au fond. Eh bien , Dickson?
DICKSON. C'est vous, maille.
mvcasin théatru..
HÔBl m. Cette jeune femme?
Dickson. Est guérie; mais il s'agit bien d'autre chose...
ROBERT. ( tomme tu trembles! (S'éloignant. ) Est-ce que la peste...
Dickson. Non, milord.. maisje viens de voir.
noRERT. Qui donc?
Dickson. Catherine Patrick.
RORERT. Tu mens?...
Dickson. Non, milord. .. Catherine a survécu; Catherine, que nous n'avons jamais trouvée, s'était réfugiée dans un cloître, et vient do rentrer ici comme sœur d'Irlande.
RORERT.. Catherine... vivante... Catherine en Ecosse... Catherine si près d'Edimbourg!
DICKSON. Oui, milord.
RORERT. Heureusement qu'elle est pour l'heure enfermée dans ces lazarets.
Dickson. Elle n'y est plus, milord... Eue \ient de partit- pour Edimbourg.
ROBERT. Malheur!.. A Edimbourg elle pourrait s'approcher du roi.
djcksov oui... pendant uotreabsew
ROBERT. Il faut que nous armions à la vitte avant elle...
DICKSON. Sa sentence est formelle, milord.
rorert. Son exécution publique pourrait être dangereuse.
Dickson. .Mais d'un mot elle pourrait nous perdre.
RORERT. Et ce mot, elle ne pourra le dire, car elle vient faible et sans secours tomber entre nos mains puissantes... Et dantemps de peste, Dickson , on ramasse les morts sans les compter... Viens... suis- moi.
Ils sortent rapidement par le fond.
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ACTE TROISIEME
Le théâtre représente une chambre de l'intérieur de la maison habitée par Henriette. Cette chambre précède un vestibule qui conduit dehors à droite, et qui: l'on voit à travers les découpures de|la muraille du fond, qui est une boiserie pleine jusqu'à hauteur d'appui et découpée par des ouvertures à jour. Au fond, à gauche, une porte ouvrant sur le vestibule; port" latérale à droite; fenêtre latérale à gauche. Sièges, tables à gauche et à droite; sur celle de gauche, plateau, verres et carafe.
CATHERINE, HENRIETTE, BETTY
Au h ver du rideau, Henriette, très-élégamment habillée, achève sa toilette, aidée de Betty .Catherine assise achève de faire une couronne de fleurs.
HENRIETTE, à Betty. C'est bien, Belly... RETTY. Ce n'est pas fini.
HENRIETTE. Tu CS longue.
retty. Un peu de patience et j'aurai noué le dernier ruban.
HENRIETTE. Et-CC fait ?. . .
RETTY. C'est fait.
Henriette. Maintenant, mes bijoux?
retty, prenant un collier. Je vais donc enfin vous voir parée de ce collier.
Henriette, le regardant. Ilest bien beau, n'est-ce pas?
retty. Je n'ai jamais vu son pareil.
Henriette. C'cstvrai... dépêche-loi...
Betty lui met le collier et va prendre les bracelets.
betty. Et puis ces beaux bracelets.
HENRIETTE , à Catherine , tandis que Bettxj lui met ses bracelets. Eh bien ! bonne sœur... vous ne travaillez plus.
Catherine , qui Va contemplée tout le temps. Je vous regardais... mon enfant ! mais je n'ai plus qu'une fleur à lier. (Elhlie la fleur.) Et la couronne sera faite.
Henriette. Et quand la couronne sera mise sur ma tète, ma toilette sera achevée.
CATHERINE. Venez donc, j'ai fini...
Henriette, s' 'agenouillant devant elle. Un peu de côté... Vous savez, bonne sœur. {A Catherine qui la regarde ) Eh bien !...
Catherine , avec amour. Qu'elle est belle!...
Elle lui met la couronne sur la tète.
Henriette, se levant, et arrangeant les plis de sa robe. Maintenant... je suis prête; me trouvez-vous bien comme cela?
Catherine. Oui, je vous trouve très-bien.
Henriette, à Betty. Et toi, Betty?
betty. Moi. . . je passerais la journée entière à vous admirer.
Henriette. Ah! je dois être belle au moins de tout le bonheur que je ressens; aussi, vous le voyez, j'ai choisi ma plus belle parure. J'ai voulu mettre des bracelets, des colliers et des fleurs... Avant ma maladie, je vivais heureuse, mais sans sentir la beauté de tout ce qui existe; maintenant j'aime le jour qui éclaire, les fleurs qui parfument, l'or qui brille. Et quand ce matin, comme d'habitude, au départ de mon protecteur, j'ai vu se lever le soleil sur la ville endormie... j'ai pleuré d'extase, car pour la première fois j'admirais toute la grandeur de Dieu dans la beauté de la nature.
betty, à Henriette. Mademoiselle a-t-elle encore besoin de mes services ?
Henriette. Non, Betty... tu peux te retirer... seulement ce soir ma sœur doit me.
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quitter; jusque-là, tu le vois, je ne serai pas seule.
BETTY. A ce soir, mademoiselle. HENRIETTE. A cesoir, Betty.
Betty sort.
CATHERINE, avec inquiétude. Votre protecteur, mou enfant, doit donc bientôt revenir? Henriette. Plus aujourd'hui. .. > Catherine, rassurée. Et pour qui donc cette parure ?
Henriette. Pour lui... pour Charles... Et je pourrai le recevoir sans arrière-pensée... car mon protecteur m'a dit. . . jugez de mon bonheur, Je crains, bonne sœur, qu'un chagrin imprévu ne survienne, car il me semble que toutes les joies du monde m'appartiennent aujourd'hui.
Catherine. Et que vous a-t-il dit ?
Henriette. C'est juste, j 'oubliais... Ilm'a dit que Charles et moi serions mariés un jour. Catherine. Et Charles est digne de votre amour?
Henriette. Charles est le plus noble et le plus généreux des hommes. Je puis faire son éloge avec assurance , je ne suis pas seule à l'admirer; mon protecteur m'a promis que dans deux mois... serez-vous encore à Edimbourg dans deux mois ?
Catherine. Non... mon enfant... non...
je n'y serai plus quand vous vous marierez.
Henriette. Peut-être; vous disiez hier
que vous n'y reviendriez jamais , et vous y
êtes aujourd'hui.
Catherine. Oui, je n'ai pu résister au bonheur d'y revenir pour un jour. Et quand je passais dans la rue, quand vous êtes accourue m'ouvrir votre porte et vous jeter dans mes bras, j'ai bien remercié l'ange qui m'avait conseillée... Mais cesoir il m'ordonnera de partir... Et l'on ne vous a jamais rien raconté de votre mère?
Henriette. Rien. J'ai vainement questionné... il me semble que je suis venue au inonde dans cette belle et vaste maison que j'habite à Edimbourg, et je n'y ai vu que mon protecteur généreux , mais discret, sévère, et une vieille et digue femme gui a pris soin de ma jeunesse, et que la peste a fait mourir. J'attends maintenant que mon protecteur me donne une nouvelle campagne... Dites-moi, bonne sœur, si vous vouliez ?. . .
CATHERINE. Quoi, 111011 Cllfailt?
Henriette. Remplacer auprès de moi celle qui m'a servi de mère...
Catherine, après une hésitation. Je ne le puis, mon enfant. Et dites-moi. . . mais je suis bien indiscrète.
Henriette. Parlez,
Catherine. Votre bienfaiteur ne vous a jamais dit la cause du mystère dont il s'entoure'.'...
Henriette. Quand je l'ai questionné il m'a toujours répondu : De tout cela, Henriette, je puis seulement, vous révéler qu'il y a bien des années , j'ai promis à votre père que je vous secourrais, et que je vous aimerais comme si vous étiez ma propre fille.
Catherine. Je vois qu'il a bien tenu sa promesse.
Henriette. Aussi je l'aime comme s'il était mon père. {On frappe à la porte au fond.) On frappe... c'est Charles... {Elle court ouvrir. Reculant.) Ce n'est pas lui.
Les Mêmes, ROBERT.
ROBERT, à part, remarquant Catherine.
Elle est ici. (A Henriette.) Permettez vous,
madame, au duc Robert d'entrer chez vous?
Henriette. Le duc Robert!... Que ma
demeure lui soit souvent ouverte.
robert. Merci... {A part et entrant.) Cette jeune fille est bien belle... 'A Henriette.) Ce n'est pas à vous, belle dame... et je le regrette... que ma visite s'adresse en ce moment; mais à la sœur d'Irlande, qui est votre hôte à cette heure.
Catherine, se levant, à part. A moi...
Que me veut-il ?. . .
Henriette. Je vais me retirer, milord.
ROBERT. Non, restez, je vous en prie; je désire que vous soyez témoin de notre entretien.
Catherine, à part. Est-ce qu'on m'aurait reconnue ?
robert. Plus que tout autre, j'en suis certain , vous approuverez l'objet de ma démarche. L'Ecosse reconnaissante a fait frapper une médaille qu'elle veut offrir en signe de gratitude à chacune des sœurs d'Irlande qui se sont dévouées pour elle. J'ai appris qu'une d'elles, venueà Edimbourg, était entrée ici , et j'y viens pour m'acquitter envers elle, moi (pie le roi Jacques IV a chargé de distribuer celte juste récompense... [A Catherine.) Recevez donc, ma sœur, cette médaille que le pays reconnaissant vous a destinée.
Il lui donne une médaille.
HENRIETTE. Elle Fa bien méritée... milord. CATHERINE, prenant la médaille. .Milord!.. je remercie l'Ecosse trop indulgente qui veut bien appeler zèle et courage ce qui n'a été que l'accomplissement du devoir, et celle médaille aura pour moi d'autant plus de prix, qu'elle porte l'effigie du roi Jacques. IV, et le nom du pays qui me la donne.
Henriette. Bienheureux, milord , celui qui, comme \ous, monté au fait de la
puissance , peut récompenser , absoudre et soulager.
rorert. Heureux!.... avez-vous dit...
Gardez, jeune femme, celte douce opinion des honnneset des choses!.., Heureux... moi l'écho de tontes les douleurs!... le juge de tous les crimes... Moi, que suis obligé de me faire aujourd'hui, pour le repos de l'Ecosse, le secret agent de l'exécution d'une femme condamnée..
hi-muette. Une femme?...
ROBERT. Hélas! oui , le glaive de la justice que je suis souvent forcé de porter dans l'ombre, doit la frapper sans bruit...
HENRIETTE. Et pourquoi cela, milord?
Robert. Pourquoi? je vais vous
l'expliquer; mais pour que vous 'puisse/ me comprendre, il faut que je vous dise d'abord des choses passées... (.4 Henriette.) Que peut-être vous, jeune bile, vous n'avez jamais sues... (Â Catherine.) Que peut-être, vous, ma sœur, vous avez oubliées !
hEi\biette. Asseyez- vous, milord... nous vous écoutons.
bobert , assis. Avant d'être notre roi d'Ecosse , Jacques IV, sous le nom de Henry, avait épousé une bile du peuple du nom de Catherine Patrick... (Catherine fait un mouvement.) Quand la royale naissance de Jacques lui fut révélée... Catherine, sa femme, qui voulait le suivre au trône, lit assassiner son père , Jacques III, qui heureusement put l'accuser en mourant par une lettre qu'il écrivit à son bis. .. Mais Catherine, aussi prudente qu'infâme, avait pris lafuite. . Cependant les lords s'assemblèrent, et les preuves étant irrécusables, ils condamnèrent à mort cette Catherine qui fut exécutée par contumace. Dix-huit ans s'écoulèrent depuis lors, tout était oublié, lorsqu'on vint m'apprendre que cette Catherine, qui a eu l'audace de rentrer en Ecosse, est maintenant à Edimbourg... de sorte que moi le premier ministre je suis forcé d'ordonner aujourd'hui son arrestation et de préparer son exécution publique. (A Catherine.) Qu'avez-vous donc, ma so'ur ?
Catherine. Je tremble pour cette femme.
LE CHANCELIER, continuant. Or , maintenant (pie le pays est épuisé par les suites d'une peste qui le désole encore, maintenant que chacun, pleurant un des siens, cherche dans la paix et la prière une espérance nécessaire... faut-il, dites-moi % dresser un échafaud, y traîner une femme parricide, épouvanter les rues par son affreux cortège? maintenant que notre roi, souffrant, inquiet, cherche la santé dans le calme et le repos, faut-il lui rappeler tout à coup l'horrible assassinat de son père? Faut-il verser devant lui le sang
de la femme qui a jadis partagé sa couche et sa maison?... Non!... voilà cequejeveux éviter pour mon pays et pour mou roi. Mais pourtant je ne peuxsauver Catherine sans me rendre coupable d'un crime de lèse-nation... Or, dans cette position difficile j'ai assemblé secrètement le conseil; il a été décidé que Catherine mourrait, sans que le pays en puisser ressortir ni secousse ni terreur. . . Et \ oilà ce que j'ai résolu... je veux m'approcher d'elle et lui dire : Ton échafaud s'apprête, et je viens, quand sonne l'heure de ton supplice, te sauver de l'horreur de l'exécution... Je t'apporte un poison qui endort et fait mourir... quand tu l'auras bu, nous dirons (pie la peste a signalé ta dernière heure... et tu auras la sépultureàcôtéde tes frères... Alors il faudra que j'aie le courage de lui verser le poison, et de faire à moi seul la terrible justice...
HENRIETTE. C'est horrible... oh! mon Dieu !
ROBERT. Croyez-vous, jeune fille, (pie l'on puisse appeler le duc Robert 'bien heureux... et le condamnerez vous pour son criminel et douloureux courage?
HENRIETTE. Je vous plains, milord...
Robert, o Catherine. Et vdusj ma sœur. ..
Catherine ne peut répondre.
ROBERT, à Henriette. Maintenant, madame, il me reste; quelques mots confidentiels à dire à la sœur d'Irlande. Permettezvous que je sois un instant seul avec elle?
HENRIETTE. Je me retire, milord.
Robert la reconduit à droite.
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SCEiNE III.
CATHERINE, ROBERT
CATHERINE, à part. Où veut-il en venir?
ROBERT s'approche de la table, prend un verre et y verse le poison. Allons , Catherine Patrick... voici un breuvage qui endort et donne lentement la mort... Nous dirons, quand lu l'auras bu , que la peste a signalé ta dernière heure...
CATHERINE. -Milord.. . je" suis innocente.
ROBERT. Ta sentence est écrite.
CATHERINE. Milord. . . je sais que je ne puis plus appeler de nouveaux juges.
ROBERT, Et que dois-tu faire?
CATHERINE. Mourir.
ROBERT, désignante verre. Et je t'apporte une mort calme et facile.
CATHERINE. Milord... je ne vous demande qu'un jour...
ROBERT. C'est impossible...
CATHERINE. Je me jette à vos pieds... Ce jour seulement.
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ROBERT. C'est un piège , tu veux m'é- \ chapper.
CATHERINE. Comment le pourrais-je, milord? je ne veux qu'un jour, et ce breuvage c'est la souffrance instantanée.
robert, la conduisant à la fenêtre. Il t'effraye... Mais ne vois-tu pas d'ici les sbires qui attendent mon ordre pour te traîner au supplice ?
Catherine , reculant avec horreur. Mon Dieu !.. . je sais que vous pouvez disposer de ma vie... mais j'en appelle à votre générosité.
ROBERT. Ma générosité.... Tu m'en as déjà fait repentir... et d'ailleurs je ne pourrais te sauver... le conseil attend la preuve de ta mort. Choisis!... décide!... Comment veux-tu mourir?
Catherine. Milord... rien qu'une heure !
robert. Allons , puisque tu le veux , d'autres se chargeront de la juste vengeance ! Je vais crier d'ici que tu respires encore.
Catherine. Arrêtez, milord !
robert. Bois donc !
Catherine, après un grand effort, prend le verre et le repose sur la table. Je ne le puis.
robert. Le ciel m'est témoin que j'ai fait de vains efforts. . . que les sbires viennent donc t'arracher de ces lieux ; que la foule épouvantée t'accompagne; que ton sang coule... ta mort sera plus sûre et mon cœur plus à l'aise... Tu le veux?...
Il pousse la fenêtre.
CATHERINE, avec épouvante. Arrêtez!
robert, furieux Mb patience est à bout.
Catherine, reposant le verre après avoir bu. J'ai bu !
robert referme la fenêtre. Ca-therine chancelante s'assied. Toute tentative de salut ne ferait que prolonger ta torture, car, tu le sais, cette maison est cernée. Et quand j'y enverrai les ensevelisseurs qui accompagnent les trépassés, le bourreau sera sous cette fenêtre avec ses cordes et son épée. Le ciel a voulu, Catherine, que le châtiment du crime s'accomplît dans le silence, et tu auras la sépulture à côté de tes frères... Adieu!... Songe à ton âme !
Il sort.
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CATHERINE, HENRIETTE
Catherine. Vous m'avez donc abandonnée, mon Dieu! vous qui savez mon innocence ?
Henriette, rentrant. Il \ieni de partir... (A Catherine.) Dites-moi, ma sœur, me pardonnerez-vous si je suis coupable d'une faute?
Catherine. De laquelle, mon enfant?
Henriette. La curiosité. . . Oui, ma sœur. .. je suis bien curieuse de savoir ce que le duc a pu vous dire [uand vous êtes restés seuls ensemble.
Catherine. Ce qu'il m'a dit?
HENRIETTE. Oui.
Catherine. Des choses, mon enfant, que je ne puis vous redire.
Henriette. Vous m'effrayez... Vous pleurez! Oh! ma sœur, vous avez donc oublié que ce jour doit être le plus beau de ma vie. . . Demain, ma sœur, nous songerons à nos peines... mais aujourd'hui...
CHARLES, ouvrant la porte du fond. Henriette !...
Henriette. Charles!... vous voilà donc enfin !
Charles. Oui, et Dieu veuille que j'arrive à temps. Le duc mon père est venu ici, n'estce pas?
Henriette. Il vient d'en sortir...
Charles. Et tandis qu'il y était, vous n'avez reçu de ses mainsi ni joyaux ni breuvage?
Henriette. Non... Pourquoi?
CHARLES. Mon père a juré qu'il nous désunirait... et il s'est peut-être déjà mis à l'œuvre pour y réussir d'une façon infernale et certaine.
Henriette. Laquelle?
Charles. Hier soir, de retour d'Edimbourg, j'allais entrer dans la chambre de mon père, lorsque je l'entendis prononcer ces mots : Puisqu'elle est sortie vivante des lazarets.... il faut que la mort la frappe dans cette ville.
Henriette. Que dites- vous?
Charles. Epouvanté, je m'arrêtai prêtant une oreille attentive... On prononça le nom d'Henriette... On parla de cette maison... de poisons subtils. . . de mort secrète... puis mon père et Dickson sortirent ensemble... 11 me sembla qu'ils allaient commettre un crime sur ma fiancée... et comme je ne pouvais les devancer ici... je courus chez un savant médecin qui comprit mes terreurs, et. . .
Henriette: Soyez rassuré, noble ami; le poison du duc Robert est destiné à garantir de l'exécution publique une femme qui est maintenant à Edimbourg, et qui a fait assassiner jadis le père de notre roi Jacques.
CHARLES. Catherine Patrick?
Henriette. Oui, c'est bien là son nom.
Charles. Catherine !. . . (.1 part. ) Sa mère. (Haut. ) Et le duc veut que cette femme meure par le poison?
Henriette. Il nous l'a dit tout à l'heure.
CHARLES. Catherine !... Mais il faut empêcher celte épouvantable justice.... Si vous<
sa\ îez
Henriette. Quoi donc?
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chaules, Quand la tombe peut s'ouvrir, Henriette, il n'est plus de secret
HENRIETTE,. EL bien?
Charles. Catherine est votre mère!...
HENRIETTE. .Ma mère!...
CATHERINE, d part. C'est ma lille !...
CHARLES, à Henriette. M'ordonnez-vous maintenant de tenter son salut".'
Jir.M'.ir.m:. Allez!...
CATHERINE. Restez... il est in)]) tard... je viens de boire le poison du duc Robert!...
CHARLES. Ces! elle!
HENRIETTE. Ma mère!...
Elle court se jeter dans ses bras.
Catherine. Oui, tanière! el fa preuve de
son innocence est dans la bonté de Dieu, qui permet qu'elle puisse t'embrasser en entrant dans la tomber!
Henriette, prccij>itamment. Mais vous ne mourrez pas, ma mère! Charles peut vous1 sauver.
CHARLÊ5, lui donnant le contre-poison.
Pieu soit loué!
C iTHERl ne, lerejioussant. N'entendez-vous pas les dernières pa rôles du duc Robert: « Tout conlre-poison ne ferait que prolonger la torture. Celle maison est cernée... Catherine... et quand j'y enverrai lè§ ense\clissenrs , qui accompagnent les trépassés, le bourreau sera sous cette fenêtre, avec ses cordes et son épée !...» Non, ne cherchez pas à sauver celle qui veut s'éteindre... en vous bénissant tous les deux...
Henriette. Mais, ma mère , vous n'avez plus le droit de mourir, vous qui venez do me dire, Henriette, je suis ta mère. .. Prenez !
CATHERINE. Veux -tu donc que je sois traînée par les cheveux et meurtrie dans les rues, maintenant que je t'ai nommée ma fille!... Nou... non... Dans la chambre... j'ai vu l'image du Christ... Mens! c'est ^i que... je dois mourir !
Elle se dirige vers la droite.
Henriette, à part. Oh ! je ne la laisserai pas mourir!
Catherine. Mais dans les bras!... Viens... que je le recommande à ce Dieu... qui me rappelle à lui. . .
Elle entre, soutenue par Henriette, dans la chambre à droite.
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SCÈXE V.
CHARLES, seul; puix HENRIETTE.
CHARLES. Et l'on ne peut tenter de lui sauver la vie sans lui donner la mort!... Mais il existe quelqu'un qui vengera cette femme ! Et sur qui?... Toute celte histoire est enveloppée dans de sanglantes ténèbres... les lois... n'admettent pas de nouveaux jugements
pour les contumaces... mais 1rs hommes peu. veni écouler une justification. . . ils neleVèn lenl pas... ils l'ont cherchée dans l'ombre. Ils la tuent par humanité... Et pourtant ce n'es* pas elle qui a fait tuer le père du roi... Oh! terrible et profond mystère... qui fail que l'innocente expire à celle heure clans les liras de son enfant!... (Apercevant Henriette, qui paraît égarée.) Henriette!... Morte, n'est-ce
uiMUiTTE. \on!... je l'ai sauvée!... je l'ai perdue!... je n'ai pas eu le courage de laisser mourir ma mère !
ciiVREES. Qu'avez-vous fail?
HENRIETTE. À peine venait-elle de s'agenouiller, qu'une affreuse contraction s'empara de tout son être... Ses brasse tordaient, sis yeux se voilaient, et moi, je n'ai pu voir sans perdre la raison la souffrance de ma mère! J'ai profilé de son évanouissement convulsif pour lui faire boire le contre-poison. Aussitôt son visage a repris son calme, une faiblesse a remplacé son délire... Elle m'a laissé la guider jusqu'au lit où elle s'est étendue... maintenant elle respire en dormant, et moi... je suis accouru près de vous, heureuse, épouvantée, folle, éperdue, car j'ai peur de ce (pie j'ai fait!
Charles. Si nous pouvions l'emporter, la cacher... la faire fuir...
Henriette. Mais comment?
Charles. Cherchons!...
VOIX DANS LA COULISSE
Divin créateur Qui dans sa colère Juge le pécheur, Entend sa prière.
chartes. Les ensevelisscurs !
HENRIETTE. Déjà!
charles, regardant par la° fenêtre. Et sous cette fenêtre... des sbires qui veillent... Les Ensevelisseur-; paraissent.
ralph. Où repose la trépassée ?
en mues. Dans cette chambre... Mais attendez, mes maîtres... avant de toucher son linceul, donnez le temps à sa fille... de s'agenouiller près d'elle et de dire sa prière... (A Henriette.) Allez, Henriette, et pendant ce temps... je tenterai...
HENRIETTE. QUOI donc ?
charles. Vous le saurez si je réussis.
ralph. Conduisez-nous, madame.
Henriette chancelante les précède avec inquiétude.
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CHARLES, PATRICK
charles. Il faut que je gagne un de ces
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hommes, dussé-je engager ma vie ! (Arrêtant le dernier qui passe.) Dites-moi, maître?...
l'ensevelisseur. Que me voulez-vous?...
Mais je vous reconnais, jeune homme!
Charles. Vous me connaissez?
Patrick. Je vous ai vu aux portes des lazarets. Je voulais devenir ensevelisseur et je le suis maintenant.
Charles. Toi!... C'est le ciel qui t'envoie!
Patrick. Pourquoi?
Charles. Parce que j'ai grand besoin de ton secours.
Patrick. Vous le savez, mon dévouement vous est acquis.
Charles. Il faut m'âider à sauver la mère de Henriette... tu sais... de ma fiancée!
Patrick. La sauver!... Et comment le pourrai-je ?
Charles. Voici. Elle passe pour morte dans cette chambre... il faut l'emporter au cimetière, la réveiller secrètement et la cacher.
Patrick. Mais cela serait presque tenter Dieu. Et pourquoi voulez-vous faire croire à sa mort?
Charles. Pour l'arracher au bourreau !
Patrick. Je vous ai promis de faire tout hors le crime... et c'est un crime que de mentir pour sauver les coupables, je ne le puis !
Il fait un pas pour sortir.
Charles, V arrêtant. Elle est innocente !
Patrick. Que ne le prouve-t-elle ?
Charles. Il est trop tard !
Patrick. Pourquoi?
Charles. Parce qu'elle a été exécutée par contumace et que le bourreau ne lui laisserait ni le temps de la justification ni celui de la prière. . .
Patrick. De quoi donc est-elle accusée?
CHARLES. D'avoir fait assassiner, il y a dixhuit ans, le roi Jacques III, alors qu'il se cachait sons l'habit de tondeur de laine, aux environs d'Edimbourg.
Patrick. Comment!... ce tondeur de laine que l'on tua il y a dix-huit ans, à deux lieues d'Edimbourg, était le roi Jacques ?
CHARLES. Oui.
Patrick. Celui qui mourut dans la maison de Catherine Patrick?
CHARLES. Oui... Pourquoi?
Patrick. Parce que c'est dans mes bras qu'il a rendu le dernier soupir... parce que c'est à ce crime que se rattache toute mon histoii e.
CHARLES. A toi?...
Patrick. Et qui acctise-t-on de la mort du roi?
Charles. La malheureuse Catherine Patrick!
Patrick. Catherine Patrick !
Charles. Tu l'as connue?
Patrick. Si je l'ai connue!...
Charles. Et tu ne la crois pas coupable?
Patrick. Elle... coupable?... Et c'est Catherine que l'on ose accuser?... Mais c'est un rêve... n'est-ce pas?
Charles. Non... ce n'est pas un rêve!... c'est elle que le bourreau réclame!... c'est elle qu'il faut sauver !
Patrick. Mais où est-elle?... Oh! ce ne peut être Catherine!
Charles. Viens donc... et tu vas la reconnaître!...
Patrick. Par où donc?
Charles. Par ici !
Ils entrent à droite.
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SCÈNE VIL
ROBERT, DICKSON, puis HENRIETTE, PATRICK et CHARLES.
robert, entrant par le fond avec Dickson; il paraît inquiet. Est-ce que le poison que tu m'as donné serait infidèle ou tardif. . . {Apercevant Henriette qui entre.) Henriette!
Henriette. Charles m'a dit de m'éloigner et d'espérer...
robert, Rapprochant d'Henriette. Pardon, madame...
Henriette, avec épouvante. Le duc!
ROBERT. Je viens de voir, en passant devant la maison, les ensevelisseurs et les apprêts mortuaires, et j'y suis entré le cœur navré, car l'on m'a dit que, frappée de la peste , la bonne sœur d'Irlande venait d'y mourir. . .
Henriette. C'est vrai... milord.
ROBERT. Et l'on a plus aucun espoir?
HENRIETTE. La mort n'en permet plus...
On aperçoit 1rs Ensevelisseurs qui sont sont sortis de la chambre par une porte qui donne dans le vestibule et qui te traversent lentement emportant à bras le cercueil que cache la boiserie pleine.
robert, avec joie. Les voici!... (A Dickson.) Maintenant, Dickson, viens, et nous pourrons dire au roi d'Ecosse comment j'ai fait exécuter la sentence de Catherine.
Ils sortent par la porte du fond à gauche.
HENRIETTE. Ma mère!... Ils remportent \ivanle dans le cercueil !... Ma mère!... Mais elle étouffera sons la terre de la tombe... Non... je ne puis la laisser emporter ainsi... Arrêtez!...
Patrick, partant précipitamment de la chambre de droite. Silence, enfant!... Je la sauverai !
HENRIETTE. VOUS
PATRICK. Silence!
Charles, paraissant sur le seuil de la porte de la chambre. Silence!
Henriette reste immobile et l'on entend le chœur des Ensevelisseurs pcnJaut que lu rideuu tombe.
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RALPH, ENSEVELISSE! US
Au lever du rideau, Ralph et deux Ensevelisseurs sont en scène.
RALPH, désignant à gauche. Inclinez-vous, camarades, voici le duc Robert qui, accompagné de seigneurs, vient assister aux funérailles de la so'tn- d'Irlande que nous venons
de déposer dans celle chapelle.
Le r)uc causant ave Dickson, traverse la scène; il est accompagné par des Seigneurs et suivi de I Ils entrent dans la chapelle ; Ralph vient s'asseoir à gauche.
leri-:;\SEV ELISSEURfltt 2e.Et bien, camarade, as-tu pris un parti ?
2e ENSEVELISSEUR. Et toi?
1er ensevelïsseur. Moi, j'irai me remettre au labour dans les campagnes de Perth.
2e!EKSEVELiSSEUR. Moi, je reprendrai ,du service dans les troupes franches, puisque Ton nous supprime,
l*f ENSEVELISSEUR. L'épidémie a cessé ses ravages avec autant de rapidité qu'elle les avait commencés. Il y a huit jours seulement, malgré toutes les précautions que l'on prenait pour emmener les malades aux lazarets de Durham, nous comptions un grand nombre de morts chaque jour à Edimbourg, et tu le vois aujourd'hui... seulement trois cercueils.
2r enseveljsseur, regardant dans la chapelle. Oui, ceux de deux pauvres soldats, et celui de la sœur d'Irlande, décoré de ce ruban Et de celte médaille.
1er ENSEVELISSEUR. La pauvre femme a succombé à son dévouement, comme elle venait d'en recevoir celle récompense.
ralph. fissile duc Robert, qui prie maintenant pour elle dans celle chapelle avec quelques seigneurs elles pages de sa maison, ;i-;-il défendu qu'elle fùl confondue avec les autres infortunées victimes, et a-t-il ordonné qu'elle sera portée par nous vers les caveaux réservés où il veut lui désigner une place.
2 ENSEVELISSEUR. C'est justice.
VV\V^\m\«»"VAVMVVlVV\VVtVV<VVVV/VVVVV\V\V\\1/\V\VV\VV/VVl.
SCÈNE II
Les Mêmes, DICKSON.
Dickson, sortent de la chapelle et désignant Ralph. C'est bien, Ralph.
ralph, l'apercevant, à part. Dickson!...
1er ENSEVELISSEUR. Mais voyez, la bénédiction est finie, deux cercueils sont emportés déjà... venez...
Il entre avec le deuxième Ensevelisseur dans : la chapelle.
RALPH, qui est resté le dernier. Tu me cherches, Dickson?
Dickson. Oui... le duc Robert m'a chargé de te joindre afin de savoir de toi si tu as appris quelque chose de nouveau.
ralph. von, je sais qu'un des ensevelisscurs a tâché de me gagner, pour que je l'aidasse h soustraire le cercueil de la sœur d'Irlande, ce à quoi j'aurais probablement consenti, si toi et le duc, en me faisahl venir des lazarets de Durham. ne m'aviez confié que cette femme était Catherine Patrick...
Dickson. Et pourquoi supposes-tu que cet homme est le muletier ?...
ralph. Parce qu'en me suppliant de l'aider, il m'a dit que la sœur d'Irlande était sa proche parente.
Dickson. Tu ne sais pas s'il s'est confié à d'autres qu'à toi?
RALPH. Je le présume; j'ai refusé, il a dû tenter auprès des autres.
dickson. Que peut-il donc espérer?
ralph. Ouesais-je!... Enfin j'ai cru prudent de vous prévenir de ce qui se passait.
dickson. Le duc Robert t'en récompensera, et lu le vois, son assiduité à accompagner Catherine en terre empêchera ce mystérieux ensevelisseur d'effectuer toute folle tentative. Leduc a écrit hier au roi pour lui apprendre comment il a d'abord découvert, et ensuite généreusement fait mourir Catherine la contumace... Tout semblait fini, et le danger renaît plus grand (pie jamais, si cet homme est le Thomas Patrick à qui le roi Jacques expirant a dû nommer le capitaine Robert.
ralph. C'est ce qu'il faut découvrir au plus tôt.
dickson. Pourrais-tu, malgré son costume, le désigner au duc Robert?
RALPH. Oui, car je connais son allure, je l'ai sans cesse examiné... (Regardant dans la chapelle.) Et peut-être vais-je pouvoir te l'indiquer; mais la chapelle est déserte, le cortège est sorti par la porte de la galerie: le voici qui
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s'avance. Viens, Dickson; par ce chemin nous pourrons le rejoindre.
On voit passer au 4mc plan, le convoi de Catherine suivi du Duc, de Seigneurs et de Pages. Henriette effarée sort de la chapelle; Charles l'accompagne.
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CHARLES, HENRIETTE
Charles. Au nom du ciel, Henriette, rappelez votre raison et modérez ce désespoir qui m'épouvante.
Henriette. Et le puis-je, mon Dieu...
quand tout est perdu sans ressource. N'ai-je par su jusqu'ici modérer ma douleur, venir secrètement dans cette chapelle, comptant toujours sur le dévouement du frère de manière, qui nous avait dit : Je la sauverai?
Charles. Et la présence du duc a paralysé tousses efforts, car il n'a pas quitté un instant le cercueil de Catherine.
Henriette. Et maintenant il l'enferme dans la Combe.
Charles. Et personne encore de la part du roi!
Henriette. Que voulez-vous dire ?
Charles. Lorsque j'ai appris au palais que le duc voulait accompagner ( latherine à sa dernière demeure, lorsqu'il m'a ordonné de partir avec lui, j'ai écrit à la hâte au roi une lettre ainsi conçue : Sire , Catherine Patrick doit être ensevelie vivante dans le cimetière de l'Est... Sire, un ordre de vous qui suspende aussitôt les funérailles de votre femme, qui est innocente du meurtre de votre père... Et comme je partais, j'ai chargé un de ses pages de la lui remettre aussitôt... j'espérais que cet ordre viendrait interrompre nos prières à la chapelle... mais rien encore...
Henriette. Et l'on va sceller la pierre qui rendrait nos efforts impuissants.
CHAULES. Cela ne sera pas, Henriette... Je vais dans celte cruelle extrémité, moi, repousser les enseu'lisseurs en criant qu'elle est vivante.
HENRIETTE. H le faut, Charles.
CHARLES. Kl je dirai que je le faisan nom du roi... Hâtons nous. .. Alais qui vient de ce Côté... Grand Dieu!... c'est elle.
WVV\UVV\WVlMWV/VXVW'W\'\U\\VVWW\1\\\\VVAi\\V\VVA\i v\\\
SCÈNE IV
Les Mêmes, CATHERINE, soutenue par PATRICK.
Henriette , apercevant mère!...
Catherine. Ma
Catherine, lui tendant les bras. Henriette!...
Henriette, se jetant clans ses bras. Sauvée!...
Patrick, à Charles. J'avais dit que je la sau vrais, moi...
Henriette. Ma mère, venez... reposezvous... (Catherine s'assied.) Mon Dieu, qui me l'avez rendue... conservez-la?
Catherine, assise. Ne tremblez pas... je suis sauvée. Tant d'espoir me soutenait, que mon cœur battait avec force dans le cercueil.. . avant qu'on le fermât sur moi, j'avais embrassé ma fille. . . je venais d'entrevoir mon frère... et j'attendais patiemment ma délivrance.
Charles. Mais comment se fait-il que le duc...
Patrick. Le duc croit ensevelir Catherine. Henriette. Mais quel prodige ?
Patrick. Quand je vis entrer le duc Robert dans la chapelle , un éclair subit traversa mon cerveau... Il avait à peine franchi le seuil... et salué l'autel, que déjà j'avais deviné ses projets, transporté sur le cercueil voisin le ruban et la médaille qui seuls désignaient celui de Catherine... Et Robert abusé s'agenouillait attentif derrière le cercueil que je venais de décorer ainsi. Sitôt la bénédiction achevée, aidé d'un ensevelisseur qui m'était dévoué, j'emportai le cercueil ignoré de ma sœur. Nous l'entrâmes dans les premières broussailles que nous trouvâmes. Bientôt Catherine me tendait les bras en rendant grâce à Dieu... et je la tenais serrée contre mon cœur, lorsque nous entrevîmes à travers les arbres le cortège qui croyait suivre la sœur d'Irlande; et quand il fut passé, j'entraînai Catherine de ce côté, car j'espérais l'y amener dans les bras de sa fille.
Henriette. De sa fille qui vous doit aussi la vie, car elle n'aurait pu survivre à sa mère. Patrick. Et maintenant... pour achever noire œuvre, il faut réussir à sortir d'ici... Pauvre sœur... pourras-tu marcher en t'appuyattt sur nous?
CATHERINE, se levant. Oui, je serai forte... puisque le ciel fait pour nous un miracle.
PATRICK. Mais Si tu est rencontrée...
CHARLES, désignant la droite. Par ce chemin... il v a des sentiers déserts...
PATRICK. Nous ne les connaissons pas...
Charles. Je vais les explorer d'abord, vous tracer un passage, et je reviendrai pour vous servir de guide.
Patrick. C'est cela... allez! (Charles sort par la gauche. A Catherine. ) Et demain , sœur, taudis que lu recevras de ta fil!e, de notre belle Henriette... les soins qui devront achever de te rendre à la vie... ton frère Patrick
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prouvera «pi** lu es innocente du crime dont on a osé ['accuser.
cviiierim;. Tu te prouvera??
PATRICK. Oui, sœur... Thomas, qui revient
ipcès dix-huit ans d'esclavage... apporte une preuve qui ne l'a jamais quitté; il pourra Résigner le coupable, qui existe encore, et Comme le ciel t'a rendu la lille... peut-être lui rendrait-il son lils...
CATHERINE. John?...
PATRICK. QUfl je cherche... Mais ne parlons pas de cela, Catherine... la tête, maintenant fatiguée, apprendra plus tard toutes nos espérances et toutes nos craintes. ..
HENRIETTE. L'on marche de ce côté...
c'est Charles, peut-être...
PATRICK,, allant voir au fond. Trois hommes semblent venir ici... oui, ils se dirigent de ce coté , il faut les éviter, Catherine.
CATHERINE, se levant. Comment?...
Patrick. Allez vous agenouiller dans quelque coin de cette chapelle... hàlez-vous.
Catherine et Henriette entrent dans la chapelle. Trois hommes affublés de manteaux et masqués paraissent au fund et entrent en scène.
SCÈNE V
PATRICK, les trois Hommes masqués.
Patrick, à part. Ces trois hommes sont masqués... que veulent-ils?... [S' adressant à eux. ) Que cherchez-vous, mes maîtres ?
UN homme masqué *. Nous cherchons le père d'un enfant que, il y a dix-huit ans, par l'ordre de puissants seigneurs, nous avons enlevé de l'hôtellerie des Muletiers.
Patrick. Vous?
l'homme masqué, à part. C'est bien lui. (Haut.) Écoute, Thomas Patrick, ceux qui nous avaient chargés de ce rapt mettaient à ton salut la condition de ton silence et de ton départ. Tu as été silencieux, tu es parti... ils ont tenu leur parole comme tu tenais la tienne. Aujourd'hui ton fds, âgé de vingt-deux ans, est sur le chemin d'un brillant avenir...
Patrick. Mon lils!... il existe?
L'HOMME MASQUÉ. Il est encore à cette heure sous la puissance de ceux qui suivent tes pas depuis deux jours, et qui nous envoient te (lire comme par le passé : Si tu dis un seul mot de ce que tu as vu, appris ou découvert, ton lils sera égorgé, sur l'heure.
Patrick, avec fureur. Misérables assassins!...
l'homme masqué, avec calme. Nous ne sommes que les sicaircs de ceux qui tueront ton lils... si tu te révoltes contre nous.
Patrick. Oh! malheur!...
l'homme masqué, Et voici ce que nos maî-
* Dickson est l'homme masqué.
très t'ordonnent : l ne voiture est près d'ici, lu nous suivras, tu \ monteras aVfC nous, et nous le conduirons en lieu sûr... Si tu refuses, tu verras avant la lin du jour la foule se presser sur le bord du lleu\e, autour du cadavre d'un beau jeune homme assassiné...
PATRICK. Mon Dieu!...
L'HOMME MASQUÉ. Saine ou condamne ton lils... Décide...
PATRICK Mais qui me prouve que mon fils n'est pas mort., loi qui est tombé entre les mains d'infâmes assassins...
L'HOMME MASQUÉ. Ceux-là qui étaient intéressés à le laisser vivre n'ont-ils pas dû le conserver comme otage?
PATRICK, à part. C'est vrai... {Haut.) Mais qui me dit que mon lils ne saura pas se défendre?
l'homme masqué. Il succombera comme a succombé la sœur Catherine.
PATRICK, à part. Catherine... si c'était un piège, . .
L'HOMME MASQUÉ. Kh bien?...
PATRICK. Je vous brave... je reste.
L'HOMME MASQUÉ. Adieu; tu auras brisé la glorieuse carrière de ton (ils, lu auras fait Hier le plus loyal des jeunes hommes...
Patrick. Je ne suis pas certain que mon fds existe. . .
l'homme masqué. Tu te repentiras d'en avoir douté quand tu le verras mort sur ton chemin. Adieu.
PATRICK. Mon fds... attendez... (.4 part.) Un père ne peut accepter ce terrible défi... Si je résiste, je puis faire tuer mon fils... Catherine aussi, peut-être... car les espions qui s'attachent à mes pas la découvriraient, sans aucun doute... (Aux hommes masqués.) Où me conduisez-vous ?
l'homme masqué. Tu le sauras.
PATRICK. Mais enfin ?
l'homme masqué. Hâtons-nous, car les tueurs pourraient mal interpréter notre absence.
PATRICK. Venez donc.
l'homme masqué , lui indiquant le chemin. Passe devant moi.
PATRICK. Mon Dieu ! pardonne au père son doute et son espoir, et veille sur Catherine !... Marchons!
Doux sicaircs sortent les premiers, puis Patrick, puis l'homme masqué.
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CATHERINE, HENRIETTE
Elles sortent de la chapelle et regardent avec précaution du côté où est sorti Patrick.
CATHERINE. Il s'est résigné.
HENRIETTE. Il les a SUÏ\ ÎS.
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CATHERINE. Mais nous parviendrons peutêtre à l'arracher de leurs mains, ma fille, car celle qu'ils croient morte les a entendus, les misérables. Mais que pourrons-nous , pauvres femmes !
Henriette. Instruire de tout cela le roi votre époux, mon père.
Catherine. Le roi me croit encore coupable.
Henriette. Nous lui dirons que Patrick a les preuves de votre innocence, et qu'il faut qu'il délivre Patrick.
Catherine. Oui, Charles, ton fiancé peut s'approcher du roi. . .
Henriette. Et vous savez si Charles nous est dévoué... (Montant la scène.) Mais il ne vient pas. . .
CATHERINE. Peut-être a-t-il rencontré Patrick. . .
Henriette. Ma mère...
Catherine. Eh bien ?
Henriette. Charles vient, mais il n'est pas seul, quelqu'un l'accompagne... c'est mon protecteur. Ils seront deux, ma mère, pour défendre Patrick.
(HVRLES, en dehors. Venez...
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SCÈNE MIL
JACOIES, CATIŒUINE.
JACQUES. Catherine, (pie je retrouve ici...
CATHEHIM-: , d'um nota; tremblante. Catherine, qu'une injuste sentence avait, conduite à la mon, ei que Dieu \i»'nt de sauver pour qu'elle put se justifier.
JACQUES. Dieu vient aider bien lard à sa justification.
CATHERINE. Oui... elle a longtemps .souffert, celle que vous avez laisse condamner...
JACQUES. En vertu de la lettre de mon père, qui l'accusait.
Catherine. Votre père. . . cette lettre était fausse !
Jacques. Que ne l'avez- vous prouvé...
que n'avez-vous réclamé ?
Catherine. Je ne le pouvais pas. . . et Catherine, que les assassins accusaient, devait succomber, puisque personne ne prenait sa défense. . .
JACQUES. Je l'ai défendue, moi ; moi qui la proclamais innocente malgré ses juges et qui la faisais chercher encore le jour où se prononçait sa sentence.
Catherine. Catherine, qui avait quitté l'Ecosse pour accomplir un pieux devoir, n'a su qu'on l'avait accusée qu'en apprenant sa condamnation.
Jacques. Qu'a-t-elle fait alors ?
Catherine. Elle u'a pas cru, d'abord...
puis enfin, par trois fois, elle a écrit au roi d'Ecosse.
Jacques. Je. n'ai reçu aucune de ses lettres.
Catherine. Les vrais coupables ont donc eu le pouvoir de les intercepter... et Catherine a attendu pendant une année entière sans sommeil un seul mot d'espoir ou de consolation, mais il n'en est pas venu.!. Et vous avez cru Catherine coupable...
JACQUES. J'ai douté...
Catherine. Et qui \ous avait donc mis au cœur ce doute épouvantable?
Jacques. L'absence, la fuite et le silence de Catherine.
CATHERINE. J'avais écrit...
JACQUES. Que ne veniez-vous?
Catherine. La mort ne m'attendait-elle pas à la frontière ?
Jacques. C'est vrai. Mais Thomas, votre frère?
Catherine. Mon frère... après avoir subi dix-huit ans d'esclavage, hier encore il ignorait et l'accusation et le malheur de Catherine.
Jacques. Il ignorait... et où est-il donc maintenant?
Catherine. Au pouvoir des assassins de votre père...
JACQUES. Que dites-\ous?
CATHERINE. Oui, sire ; et le ciel, qui vous a conduit ici, seul que fous délivriez Patrick pour savoir riunocer.ee de Catherine... car Thomas en apporte les pleines...
JACQ] es. El voua pourrez me conduire?
CATHERINE. Oui. Mais, pour me donner la force de vous guider, dites donc au moins à la pauvre Catherine que \uiis ne croyez plus qu'elle a trempé ses mains dans le sang de votre père!...
JACQUES. Moi, Calherine... sache donc ici que je ne l'ai jamais cru dans le fond de mon à me!...
U\C\ST\ THEATRAL
CATH1 i:im . Mon Dieu!
j.\( <.»i es. El quand une Lettre du comte Robert m'a appris que, conseillé par plusieurs de jin > hauts seigneurs, il a\;iii secrètement enipoisonné Catherine pour lui éviter les horreurs du supplice, je devins la proie d'un sombre désespoir, et d'une fièvre épouvantable qui m'aurait tué, peut-être, si Chai les n'était venu me révéler ta miraculeuse dé]i\ nuire!...
CATHERIm:. Vous, sire?...
jvcques. Tu veux que je t'avoue mes terribles combats? Eh bien! oui, Catherine, je gardais dans mon cœur une secrète espérance qui sans cesse s'éteignait devant la fatale' évidence... et renaissait toujours comme l'espoir au cœur d'un naufragé...
CATHERINE. Que dit-il?
JACQUES. Et si j'ai jadis refusé de m'allier àla princesse d'Angleterre, si j'ai* fait la guerre pour rester libre... c'est (pie malgré moi le souvenir de Catherine remplissait mon cœur" d'amour, de haine, de doute et de teneur... Et ce combat, que je me livrais depuis si longtemps, durait encore, terrible et douloureux, quand je t'ai revue tout à l'heure. Et maintenant que j'ai entendu ta voix suppliante , l'heure est venue pour moi de me délivrer enfin de cette lutte, où mes secrets efforts se brisaient contre l'impossible... et de te dire, Catherine, que je te crois innocente.
CATHERINE. .Merci, mon Dieu!
JACQUES. Oui, remercie Dieu, Catherine, qui permet que je puisse te le dire en te tendant les bras...
Catherine , se jetant dans ses bras .
Henry!...
jacqdes. Pauvre innocente victime, que ferai-je pour te venger ?
CATHERINE, pleurant. Il faut d'abord sauvei- mon frère. . .
JACQUES. Oui... et plus tard nous puni- ' rons le coupable, s'il existe encore.
Catherine. Il existe, puisqu'il vient de ! s'emparer de mon frère pour le contraindre au silence.
Jacques. Et comment cela?
CATHERINE. Tout à l'heure, ici, trois hommes Masqués sont venus forcer mon frère à les suivre, en le menaçant de faire, tuer son lils que depuis dix-huit ans ils ont eu en leur pouvoir, s'il n'obéissait pas ; et pour le salut de son lils et pour le mien sans doute aussi, mon frère s'est résigné.
Jacques. Quoi! depuis di\-liuit ans on a brisé, mutilé ceux que j'aimais, on m'a séparé d'eux...
Catherine. En mettant entre nous le doute et la malédiction.
Jacques. Oh ! je vous vengerai tous en me vengeant moi-même.
Catherine. Oh ! ne dites pas encore le
mot vengeance; si (es coupables vous entendaient... ils tueraient aussitôt et Patrick et
son lils.
JACQUES. Tu as raison, nous serons encore forcés de nous taire... et de lest herchrr dans l'ombre...
CATHERINE. Il faut qu'ils ignorent mon salut.
JACQUES, Oui, car ce sont eux qui ont sans doute conseillé à Robert l'empoisonnement de Catherine, el Robert, L'ancien ami de mon père, a cru devoir l'accomplir aveesoninexorahle justice; mais nous le convaincrons que trompé par les coupables, il frappait l'innoceiitr, et Robert indigné se hâtera de nous guider sur les pas de ceux qui croyaient trouver leur salut dans la mort de Catherine et le silence de son frère.
CATHERINE, indiquant au dehors. Mais voyez donc, sire.
JACQUES, regardant. Mais... c'est lui...
le duc Robert... encore ici... je vais l'attendre et causer avec lui sans le prévenir encore... Laisse-moi..
CATHERINE. Henry... cet homme semble être mon ennemi...
JACQUES. Il l'était , Catherine, et le plus impitoyable de tous, quand il te croyait par ■ ricide; mais il te sera dévoué quand il saura ton innocence .. Va, rapproche-toi de notre fille, et tout à l'heure à la nuit nous sortirons inaperçus de ce cimetière.
Catherine, allant vers la chapelle. Sirie... justice... et surtout prudence!
Jacques. Ceux que je veux sauver ne doivent-ils pas composer la famille du roi d'Ecosse, isolé dans son royaume... Force et confiance, amie, ne pleure plus...
CATHERINE. Oh! ne me reproche pas ces pleurs, Henry, cène sont plus ceux du regret et delà douleur... et voilà dix-huit ans que j'attendais que le ciel me permît une de ces larmes qui ravissent et qui consolent.
Elle entre avec le Roi dans la chapelle.
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SCÈNE IX
ROBERT, puis JACQUES.
RORERT. C'est dans cette chapelle que je dnis attendre Dickson... la résignation de Patrick m'étonne encore... Oui, il faut que nous fassions causer les ensevetisseurs pour savoir s'il ae leur a rien raconté... (// fait un pas vers la chapelle. Dickson m'attend peut-être déjà... Quelqu'un... le roi!
i \<;qi ."! s. rentrant. Nous ne vous attendiez pas, miloid, à me trouver ici...
ROBERT. Non. sire... mais je n'ei! suis pas surpris... La douleur devait \ous conduire secrètement là où vous devez à la fois pleurer
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l'ancienne compagne perdue , et maudire celle que l'ambition a rendue parricide.
Jacques. Vous vous êtes trop hâté de punir, Robert ; elle était innocente.
robert. Sire...
Jacques. Et vous avez été vous-même le ]ouet de l'assassin de mon père.
robert. Je ne vous comprends pas.
Jacques. Vous me comprendrez quand vous saurez ce qu'on vient de m'apprendre.
robert. Quoi donc, sire?
jacqles. Catherine avait un frère...
robert. Ah!... ah!... elle avait un frère?
JACQUES. Oui. . . et ce frère sait tout.
robert. Où est-il donc, sire?
Jacques. Vous m'aiderez à le chercher.
ROBERT. Quand?
JACQUES. Demain.
robert. Que ne vient-il vous trouver?
JACQUES. Il est entre les mains du meurtrier, qui, masqué, vient de l'arrêter ici.
robert. Quand donc?
Jacques. Tout à l'heure.
robert. Mais ce frère se serait défendu , et...
Jacques. On le menaçait de tuer son fds , s'il résistait...
robert à part. Qui lui a dit tout cela ?
JACQUES. Vous voyez bien que l'assassin est vivant et près de nous...
robert. Oui, sire...
JACQUES. Et vous comprenez avec quelle prudence et quelle contrainte nous devons le chercher. . .
robert. Oui, car s'il soupçonnait qu'on est sur sa trace...
Jacques. Il tuerait Patrick, pour empêcher sa révélation. . .
ROBERT. Cela serait à craindre... Mais êtes-vous sûr de la loyauté de la personne qui vous a raconté cet incroyable événement ?
JACQUES. Si j'en suis sûr!... vous allez en juger vous-même... Attendez-moi, duc Robert, et nous rentrerons avec elle au palais d'Edimbourg.
robert. Je vous attends, sire.
Jacques eulre dans la chapelle.
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SCÈNE X
ROBERT, seul, puis DICKSON.
ROBERT. Est-ce que le démon de l'enfer joue contre moi dans cette horrible partie... Cette lutte acharnée tue mon courage... mon cœur s'arète par intervalle... ma tête épouvantée... cherche en vain... à comprendre... ,
à prévoir .. Est-ce que la force me trahirait au fort de la tempête ?
Dickson, entrant. Vous m'attendiez déjà, milord ?
robert. Qui vient?... C'est toi, Dickson?
Dickson. Milord. . . cet ensevelisseur était bien Patrick, et maintenant il est emprisonné.
robert, avec frayeur. On t'a peut-être suivi, Dickson?...
Dickson. Je ne le crois pas; maisqu'avezvous?
ROBERT. Le roi sait que Catherine était innocente, et que le meurtrier de son père est h Edimbourg.
Dickson. De qui l'a-t-il appris?
robert. De quelqu'un qui vous a vu masqués, vous emparer de Patrick !
DtCKSON. Malheur... Qui vous a dit cela?
robert. Le roi.
Dickson. Vous l'avez vu ?
robert. Oui... et il est maintenant dans cette chapelle.
Dickson. Nous sommes perdus.
robert. Non, Patrick est en notre pouvoir; Catherine n'est plus, et j'ai la confiance du roi.
dickson. Queferez-vous?
robert. Je n'en sais rien encore... Va m'attendre au palais... et cette nuit... On vient. . . Laisse-moi. . .
dickson. Oui, milord.
Il sort rapidement.
robert. Ah! je vais donc savoir qui a pu espionner !
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ROBERT, JACQUES, CATHERINE, CHARLES, HENRIETTE
ROBERT remonte vers la chapelle; il rencontre Catherine qui en sort avec le Roi. Grand Dieu !
Jacques. Douterez-vous maintenant de la sincérité de celle que Dieu n'a pas voulu laisser mourir innocente... Et le roi vous permet, duc Robert, d'offrir le bras à Catherine réhabilitée. {A Charles.) Charles, pnViMlez-noiis. (A Henriette.) Viens, ma fille...
robert, considérant Catherine. Vivante!
JACQUES, à Robert. Eh bien, duc Robert?
Robert regarde Catherine avec épouvante, s'en approcheavec horreur... hésite, se décide... et le rideau tombe comme il vient de lui donner la main.
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acti; cinqi ikme.
Le théâtre représente une salle du palais d'Édiiuto>urg. Porte au fond donnant sur un vestibule, portos latérales.
SCÈNK PREMIERE.
DICKSON, seul, après avoir ouvert lapurte du fond, et examiné au dehors.
Tout est calmé, les sentinelles n'ont pas plus de méfiance qu'à l'ordinaire; cette ntrit
ressemble aux autres... en apparence, et l'on n'v saurait deviner les émotions et les inquiétudes qui agitenl à cette heure ceux qui \ cillent dans « •(• pilais. Catherine Patrick y est avec sa fille, Charles vient de sortir dans une agitation active comme sa jeunesse, et le roi, qui prend encore conseil du duc Hubert, rusait pas qu'il se confie à son ennemi qui dissimule toute sa terreur. . . Mais le duc tarde bien à revenir... le temps passe , Patrick emprisonné respire encore... et moi, complice, je frémis d'épouvante... et pourtant je sais bien (pie le duc a la puissance, qu'il ne peut se sauver sans me sauver avec lui, et il saura se garantir... (Musique. Ilvoit entrer Robert.) Mais, le voici... Vous avez bien tardé, milord duc. . .
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SCÈNE II
ROBERT, DICKSON
robert. Oui, je viens seulement enfin de parvenir à quitter le roi.
Dickson. Quelles sont ses espérances?
rorert. Ilvïentd'envoyei -à tous les comtes et hauts dignitaires l'ordre de se rendre ici, ce matin même. Il veut réhabiliter en leur présence Catherine Patrick.
Dickson. Il u'a pas de preuve matérielle de son innocence...
rorert. Il regarde l'arrestation de son frère comme une preuve de l'existence des coupables, et il veut se servir d'abord de cette ré\él,ilionen faveur de Catherine. Mais nous n'avons rien à craindre... One nous importe la réhabilitation de cetu* femme? Je veux être, moi, le premier à la proclamer innocente... Patrick est le seul danger pour nous, Patrick auquel le roi mourant a sans doute nommé Robert
Dickson. Aussi faut-il que Patrick ne s'approche jamais du roi!...
ROBERT. Il serait déjà mort, si le roi ne m'avait toute cetlejnuit gardé près de lui , mais il me reste assez de temps pour nous délivrer
du seul accusateur qui pourrait nous perdre. La prison qui le ganta est bien vrretr. .. et quand lesnobles s 'asseinblerouldansci palais, le corps de Patrick sera, déjà dans la ri\iere.
Dickson. Vous n'ayez pas de tejnns à perdre, milord.
r,or.i.i;T. Dans une heure, Patrick aura cessé de \i\iv.
dicksox. Bien, milord, et avez-vous songé que |e roi va maintenant , pour trouver le coupable, fouiller dans la vie passée de tous les anciens nobles?
bobert. Oui, et avant demain j'aurai jeté un soupçon dans l'âme du roi.
Dickson. Kl sur qui donc, milord?
ROBERT. Sur le comte Douglas, qui vient de mourir et dont on apprête les funérailles.
Dickson. Le comte Douglas?...
ROBERT. Btait, tu lésais, un grand ennemi du roi Jacques III.
DICKSON. Oui...
rorert. Mort hier, il ne pourra pas se défendre; je dirigerai d'abord surlui tous les soupçons du roi, et nia nous donnera du temps... Je pars... toi, \ cille toujours...
Dickson. Comptez sur moi.
ROBERT,. Charles n'est pas de retour?
DICKSON. Non , milord... Où est il donc allé?...
rorert. Sans doute, par ordre du roi, préparer la1 réunion de ses nobles. Et Ralph?...
DICKSON. Sera silencieux.
ROBEBT. OÙ est-il?
DICKSON. Occupé aux funérailles du comte
Douglas... Mais on vient...
robert. Si c'était le roi?...
djckson, qui a ouvert la porte. C'est Charles...
CHARLES. Mon père...
SCÈNE III
Les Mêmes, CHARLES, puis PATRICK.
ROBERT; D'où \enez-vous donc, mon fils?
Charles. D'op jc\ieils, milord. TOUS allez le savoir. [Désignant Patrick qui paraît.) Je \iens (le déjivrer cel homme, mon père...
ROBERT. Délivré !
DICKSON. Patrick!
Charles. Soyez sans inquiétude, Patrick, vous êtes ici dans la chambre du premier ministre, et ici \os ennemis ne peuvent rien.
LA SŒUR W MULETIER
ai
ROBERT, à Patrick. Ses ennemis... où donc vous avaient-ils conduit ?
Charles. Dans les prisons de la prévôté.
Patrick. Oui, dans un cachot sombre, où je craignais de rester éternellement. . .
Charles. Et moi , mon père, muni d'un ordre que m'a donné le roi, et cjiii devait me faire ouvrir toutes les portes, j'ai visité, d'abord en vain, toutes les prisons de la citadelle et de la chancellerie, et enfin j'ai trouvé Patrick dans celle de la prévôté.
rorert. Avez- vous pu découvrir en même temps qui l'y avait fait violemment enfermer?
Charles. Je ne me suis jusqu'alors occupé que de sa délivrance.
ROBERT, Et vous avez bien fait, mon fils...
CHARLES. Maintenant je vais, pour accomplir les ordres du roi, lui apprendre l'heureuse issue de ma tentative.
Patrick. Allez, jeune homme.
Charles sort par le fond,
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ROBERT, DICKSON, PATRICK
Dickson, bas à Robert. Le roi va faire appeler Patrick.
robert, à Patrick. Je veux aller moimême prévenu aussi le roi de votre présence, Patrick. . . Son premier ministre doit lui apprendre en personne une si heureuse nouvelle.
Patrick. Qu'il soit fait ainsi, milord...
Dickson, bas à Robert. Ou'espérez-vous ?
robert, de même. Gagner du temps... et empêcher leur rencontre.
Il sort à gauche.
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DICKSON, PATRICK
DICKSON. Le duc Robert va prévenir le roi, et vous allez bientôt le voir.
Patrick. Oui, je vais me trouver en face de Henry... devenu roi d'Ecosse.
DICKSON, à part. Pas encore, j'espère...
PATRICK. Et je tremble enj songeant... le sais bien que notre entrevue \a finir tous les maux de ma sœur... Et quoique je touche au comble de mes vœux... je ne puis maîtriser mon émotion...
DICKSON. Qui se dissipera bientôt...
Patrick. Oh! vous ne pouvez pas la comprendre... vous ne savez pas qu'autrefois le roi Jacques JV était mon compagnon fidèle: que nous habitions sous le même toit; prenions nos repas à la même table. . . [Ici Henry, qui vient d'entrer par le fond , t'arrête et écoule.) Que le soir, Henry et moi, nous nous endormions en causant à deini-voi\, nos en-
fants sur nos genoux; que nous n'avions, à nous deux qu'une bourse, qu'un dévouement, qu'une espérance; et que tous les jours chacun de nous disait à l'autre en lui tendant la la main : Dieu te garde, frère !
JACQUES, qui s'est approché de hti, lui tendant la main: Dieu te garde, frère !...
PATRICK. Henry!. . (Se contenant. ) Le roi !. .
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JACQUES, PATRICK, DICKSON
Jacques. Ne me nomme, donc pas le roi, quand Henry le tend la main, (Patrick, ému , ri ose lui prendre la main. A Dickson.) Laisse-nous, Dickson.
Dickson s'incline en sortant. Allons prévenir le duc de ce qui se passe.
Il sort.
Jacques. Te voilà donc , Patrick , toi dont j'ai tant maudit l'absence.
Patrick. Moi aussi. . . je maudissais loin d'ici. . .
Jacques. Et tu as oublié ton frère,,.
PATRICK. Moi?.,.
JACQUES. Toi , qui ne m'appelles plus Henry.
PATRICK. Je n'ose plus vous donner ce nom. . . mon roi.
JACQUES. Et pourquoi donc ?. . . Que faut-il que je fasse pour te rappeler les anciens jours? Je ne puis arracher les dorures qui couvrent ces murailles et reconstruire la cabane ; je ne puis que te tendre la main comme alors ,paur te prouver que mon cœur n'est paschangé. . .
PATRICK, lui prenant la main. Henry!
JACQUES, le serrant dans ses bras. Mon frère !
Patrick. Les souvenirs d'autrefois viennent de chasser tontes mes teneurs.
JACQUES. Laisse-moi donc te regarder, pauvre ami qui a souffert...
patricd. Oui.. . mais je n'ai jamais désespéré.
JACQUES. Et tu nous apportes, frère, la preuve de l'innocence de Catherine?
Patrick. La preuve positive. L.
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SCKNE VII.
JACQI ES, ROBERT, Patrick.
roiïi.rt, entrant par la nauche. Ensemblo!
PATRICK. Qui \icnl ?...
JACQUES. I.e (Inc.... Approchez, milord; vous n'êtes pas de trop ici : car Patrick nous apporte la prouve de l'innocence de sa sœur.
rorert. La preuve!... El laquelle?
PATRICK. Vous aile/, le savoir. Tu m souviens de notre dernière entrevue, Ilenrv?
.1 \ COTES. Oui...
pat&ick. En bienfi heure après, comme
je rentrais dans ta demeure, j'entendis des cris
dans le sentier; je courus ci je vis que l'on v niait un homme... Je volai à son secours; un second assassin survint.. \nué de ma hache, je le tins bientôt hors de combat. .Je ûs entrer
dans ta maison le pauvre tondeur de laine, que je ne savais pas être le roi, et qui expira aussitôt dans nies bras.
JACQUES, à Robert. Vous entendez , duc Robert..
rorert. Oui, sire.
PATRICK. Furieux, je me disposais à poursuivre son assassin, lorsque par la fenêtre on me jeta une lettre (la prenant dans sa ceinture) que j'ai précieusement conservée toujours... Tiens, Henry, lis, et tu verras que l'assassin s'y accuse.
ROBERT, à fart. La lettre de Dickson. ■
JACQUES, après l'avoir lu. Les infâmes!... Mais, en effet, ils s'accusent eux-mêmes... Voyez donc, duc Robert.
ROBERT, parcourant la lettre. Et le roi mourant... ne vous a pas nommé...
PATRICK. Son assassin... liélas! non... il n'a pas même, pu me nommer son fils?
robeut, à part. Je suis sauvé !
JACQUES. Et cette lettre prouve au moins (pie Catherine n'a pas été parricide.
rorert, glorieux. Oui, sire... et c'est là le plus pressé... L'assassin, nous le découvrirons, et j'espère avoir trouvé la trace.
PATRICK. De celui qui m'a volé mon fils...
rorert. Peut-être... je ne puis rien affirmer. . .
JACQUES. Et qui soupçonnez-vous?
robert. Sire, en fouillant dans mes souvenirs, je me rappelle que le comte de Doublas, celui qui vient de mourir, était, il y a vingt ans, l'ennemi juré de votre père, car il avait de folles prétentions au trône...
JACQUES. Le comte de Douglas... en effet... mais, mort hier, il n'aurait pu ordonner l'arrestation de Patrick.
ROBERT. Et ses complices...
JACQUES. Test vrai... mais avez-vous bien réfléchi, dur Robert..
ROBERT. Ce malin, Dickson a vu trois hommes masqués entrer dans son château...
patrick. Trois hommes masqués... et le comte est mort , lui qui peut-être avait le secret de mon enfanl... Oh ! n'importe... mort ou vivant je saurai, moi, s'il était l'assassin... je porte toujours l'habit des eus. '\elisseurs, et je connais le château des comtes Douglas.
JAGQUES. Que veux tu faire?
Patrick. Me publiez aucun de vos soupçons... et avant nme heure, je vous dirai,
moi, si le comte a tué le roi Jacques, et s'il m'a volé mon enfant, je vous le jure...
Il sort précipitamment par le fond.
JACQUES. Jl se lutte, au palais du comte Doublas.
RORERT, àpart. Que peut il espérer?
Henriette, entrant par lu droite avec Catherine. Voici le roi, ma mère...
JACQUES f Us apercevant. Henriette...
Catherine...
i ITHERINE, regardant autour d'elle. Et mon frère !... dont Charles nous a annoncé la délivrance...
JACQUES. Il vient de nous quitter pour é< lahcir des soupçons qui peut-être vont le conduire à la découverte de son fils.
HENRIETTE. El si ses ennemis le ])our- SUJVent encore?
j \< Ql ES. Le ciel, mon enfant, doit guider celui qui vient de me donner une preuve écrite de L'innocence de ta mère.
CATHERINE, lue preuve écrite...
JACQUES, lui donnant la lettre... Tenez lisez... [A Robert, pendant qu'elles lisent.) Et cette lettre me permettra de publier dans mon royaume une vérité dont ma conviction seule n'aurait pu le convaincre.
CATHERINE, après avoir lu. Et l'on m'accusait de faire tuer le roi .laïques, tandis que me séparant de ma fille au berceau, je me dévouais pour la gloire démon époux et le salut de son père...
HENRIETTE. Pail\ IV lllèrc. . .
JACQUES. Pauvre victime, tu vas recevoir
enfin les bénédictions que l'on doit aux martyrs.
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SCÈNE VIII
Les :\Ièmes, CHARLES, puis les Nobles.
Charles, entrant par le fond. Sire, vos nobles se rendent à votre appel.
Jacques. Entrez, milords et comtes. [Les Nobles entrent.) Le roi vous réunit aujourd'hui pour vous annoncer une justice tardive, mais éclatante... Demain, le duc Robert mon ministre publiera à la chambre de justice la preuve de l'innocence de l'infortunée Catherine Patrick... la femme de votre roi et la mère de votre future souveraine ; et votre roi, qui prodame Catherine innocente, vous prie, milords, de suivre son exemple en vous inclinant devantelle. Tout le monde s' incline.) El pour que l'Europe entière apprenne par un fait la juste vérité... je veux fiancer devant vous Charles, fils du duc Robert, mon ministre, à la fille du roi d'Ecosse et de Catherine Patrick. .. réhabilitée.
Charles. Sire...
LA SOEUR DU MULETIER
Catherine. Us m'ont sauvée tous deux, milords et comtes, et le ciel les avait à l'avance entraînés l'un vers l'autre.
robert, s'avancant. Quoi, mon roi! tant d'honneur. . .
Jacques. Vous fait aujourd'hui, milord, le premier dignitaire de mes états vous qui devenez père de l'héritier du trône.
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SCÈNE IX
Les Mêmes , PATRICK.
PATRIK, entrant. Sire. . .
Jacques. Patrick...
Catherine. Mon frère?...
Jacques. Que sais-tu?
Patrick. Le comte de Douglas n'a pas tué votre père... et j'ai retrouvé mon fils...
CATHERINE. Ton fils?
Patrick. Est ici... Le roi d'Ecosse l'a fiancé à sa fdle Henriette...
Jacques. Charles!...
Charles. 3Ioi !. . . votre fils !. . .
Patrick. Oui, toi... l'enfant du muletier...
robert, vivement. Mais qui a osé publier ce mensonge?. . .
PATRICK. Un des trois hommes masqués, que j'ai reconnu parmi les ensevelisseurs au château de Douglas... Pour sa révélation, je lui ai promis sa grâce, et Ralph, qui était perdu sans son aveu, m'a tout raconté.
ROBERT, vivement. Ralph!... il a menti...
Patrick, de même. Nous allons le savoir, milord... car je ne vous ai pas tout dit, sire.
Je ne vous ai pas dit qu'après la lecture de la lettre qui me fut jetée dans votre maison, toute la nuit je restai près du cadavre de votre père, attendant vainement votre retour et celui de Catherine , et qu'enfin , je partis espérant revenir bientôt en secret... Je n'ai pu rentrer en Ecosse qu'après dix-huit ans d'esclavage et de douleur... mais j'y revenais avec l'espoir de connaître le voleur et l'assassin , car avant mon départ, j'avais trouvé dans le sentier, près d'une place ensanglantée, une main que ma hache avait coupée dans la bataille... et à cette main, il y avait une bague de comte,.. Or, milord duc Robert, si Ralph a menti, vous pouvez le prouver d'un seul geste en ôtant vos gantelets, et montrant vos deux mains.
robert. Malheur!...
Les Nobles s'approchent de Robert et l'examinent.
Jacques. Eh bien, duc...
Patrick , lui arrachant son gantelet.
Mais, obéissez donc!... Voyez !... (Tout le monde recule avec terreur , jetant le gantelet au pied de Robert.) Celui qui t'avait nommé Charles, mon fils. . . était un assassin.
Charles, se jetant dans les bras de- Patrick. Mon père!...
Robert chancelant tombe dans un fauteuil.
Jacques. Milords... vous vous unirez tous à ma vengeance.
Les Nobles entourent Robert avec un geste affinnatif.
Patrick. Roi Jacques quatrième d'Ecosse , Dieu vous livre à la fois l'assassin de votre père et celui de votre mère. . .
JACQUES. C'était Robert !...
Catherine. Henry Ramsay... que l'Ecosse a nommé roi, Dieu t'a gardé toute ta famille.
FIN
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ACTE PREMIER
( PROLOG JJE.
Le théâtre représente la chambre principale de la Ferme de David Buttlér , fermier de Lord Williams , comte de Carlisle Ameublement simple et rustique, mais indiquant l'aisance; gà et là , instrumens aratoires. Au fond, à droite du spectateur, une alcôve fermée par des rideaux. Portes latérales; au fond, la porte d'entrée donnant sur une cour, jardin. Au loin, vaste paysage.
SCÈNE PREMIÈRE. rcPas au malin- Dickson, assis sur UO cm al» au , tient
en main un énorme mon eau de pain et de fromage.
DICKSON, Garçons hf. iehmf., puis DOMINUS Dorainus entre précipitera rtt.
NICHOLSON. DoaiNUS,
Au lever du rideau, les paysans achèvent de prendre leur Allons, paresseux, iTavez-VOOS pas bientôt fini
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de déjeuner? C'est l'heure de retourner aus champs. Grâce à Dieu, depuis la dernière rietoire de Cromwell, l'Angleterre respire enfin, et l'on n'a pas a craindre, connue il y a quelques mois à peine, de recevoir un coup de mousquet de la part d'un noble cavalier en conduisant la charrue. DICKSON , {ut bourrant un coup dans les côtes en feignant de manger ; à part.
Chien de visage à deux face*!
DOM1NI s.
Aïe!... Si tu prenais garde a tes coudes et à nies cotes, Dickson? Kt que disais-tu?
Mckson.
Moi ? rien !... Je pensais seulement que lorsque Charles, notre souverain, était dans ces environs, près l'.xeter, entouré de sa brave noblesse; lorsque lord Williams Edgerton, comte de Carlisle, armait pour sa cause tous ses vassaux, et que notre brave patron David Buttler nous conduisait, moi vingtième, à Worcester, où nous devions, si le diable ne s'en était pas mêlé, échigner à tout jamais les élus des saints que Lucifer confonde...
DOMINOS, regardant de tous côtés avec crainte.
Veux-tu bien te taire?
DICKSON
Je pensais qu'il y avait ici un neveu de notre patron, un savant de première classe, un futur recteur qui parlait un tout autre langage; il disait que l'Angleterre avait lâchement abandonné le roi martyr.
DOMINUS
Paix! te dis-je...
DICKSON
Il disait que tout vrai fils de la vieille Angleterre devait se faire assommer pour la cause de Charles Stuart, maintenant en fuite {levant son chapeau) et dont Dieu conserve les jours. Vive Charles II !
TOUS
Vive Charles II !
DOMINUS
Les malheureux nous feront pendre.
DICKSON
Il disait...
DOMINUS
Il disait... il disait... et moi, je vous dis ce que la sagesse et le soin de votre conservation devraient vous inspirer à tous dans la circonstance où nous sommes... et même à mon cousin David; Bespect aux puissances !... hommage au sabre victorieux ! Est-ce à moi pauvre diable à avoir une opinion quand mime ? Ai-je l'air d'un Samson à lutter contre les Philistins, quand même je trouverais ici sous ma main vingt mâchoires... Suffit; non, mon premier devoir est de ne pas aller compromettre par un enthousiasme hors de saison le bon David Buttler, la digne Edith ma cousine, ces excellens parens à qui je dois le peu que je sais. Hélas ! ils sont bien assez compromis, et je «lois tout faire pour assurer leur repos! Ce n'est pas en hurlant, vive Charles II, et à bas Cromvell.que nous pourrons changer la face des choses.
ei rétorquer les trente mille argument armés de mousquets, que le protecteur est toujours prêt à
VOUS jeter À la tète; ainsi donc, ami de la paix par caractère et par raison, je dis... {prenant malgré lui le ton d'un prédicateur) mes frères, que nous devons avoir sans cesse présens au cœur et à la pensée ces mots du prophète : De viris sanguhteis salva me! Ce qui veut dire : laissez Charles 1! décote, et chantez, s'il le faut, les vertus du protecteur, tant qu'il sera debout, car... {On entend une cloche.) Car, voici décidément l'heure de retourner au travail.
DICKSON, s'animaJit.
Oui, c'est l'heure d'aller au travail ; mais je le dirai toujours, maudite soit la parole qui nous enseignerait à respecter et à aimer les meurtriers de nos frères, ceux qui ont tué ton père a toi, James; ton fils unique à toi, John Tiller; mon frère à moi, mon pauvre Caleb! maudite soit la* • main qui s'armerait pour les lâches oppresseurs du comte de Carlisle, de sa famille, de ses vassaux; maudit soit le travail qui viendrait gorger des biens de la terre les ennemis de la vraie et bonne religion de nos pères!...
DOMINOS
Sous ce rapport, bien ; mais pour tout le reste, vos paroles, Dickson, sont d'un insensé. Dickson, d'une voi.r forte.
Et moi, je vous dis qu'un véritable Anglais doit parler ainsi.
LES PAYSANS
Oui, oui , Dickson a raison.
DOMINOS, criant.
C'est un fou, il déraisonne. {Murmures, bruit.) Silence, vous dis-je, encore une fois, silence! David Buttler ouvre le rideau de l'alcôve et parait; son visage est triste et sévère.
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Les Mêmes, BUTTLEB.
DAVID
Pourquoi ces cris, ces vociférations? Pomezvous si peu respecter la douleur d'une mère ? Le rideau est resté entr'ouvert, et l'on aperçoit dans l'alcôve Edith.
DICKSON
La pauvre petite ne va donc pas mieux, maître?
DAVID
Plus d'espoir! Dieu me l'a donnée, il me la reprend, que son saint nom soit béni. [Silence.) Hélas! malheureux père! Mais c'est ici un temps tic luttes et d'épreuves... Séchons nos larmes, et n'oublions pas quel est mon devoir. {Allant auderant d'Edith qui parait.) Appuie-toi sur mon bras, femme, et repose-toi un moment là ; tant de nuits passées auprès de ta fille ont dû te fatiguer.
Edith , à mi-voix.
Ma pauvre fiile !
Edith s'assied sur le siège que lui présente Dickson. Les paysans s'éloignent en silence.
EDITH
DAVID, à Domiuus.
bominus, tiens-toi prêt à m'accompagner à Southarapton, chez le juge de paix du canton.
EDITH
David, ne t'éioigne pas, de grâce! songe que je suis seule, ma Jenny est malade, mon Georges est absent..,, et j'en rends grâce au ciel; confié par nous à Wilkins, notre parent, il échappera peutêtre à la terrible maladie de sa sœur.
Sois tranquille, ma bonne Edith, je ne ferai qu'une courte absence.
DOMIXUS.
Songez, mon bon cousin, que c'est sur vous seul que repose l'espoir de votre femme, le mien, celui enfin de tous les braves gens qui vous aiment; et hélas! tant de dangers nous entourent !
DAVID
Poltron1.... Tu viendras avec moi chez le juge de paix, te dis-je. {A Edith.) Une heure d'absence tout au plus. Ce sont des affaires de famille. [A Dominus.) Il s'agit de tes intérêts.
EDITH
Des affaires de famille !
domixus , avec feu.
De mes intérêts !
DAVID
Oui... le protecteur, cet ange que le ciel n'a prêté, je l'espère, qu'un moment à l'Angleterre pour assurer le règne des saints, a jugé à propos de récompenser ceux des damnés têtes rondes qu'on a surnommés ses côtes de fer avec les biens de ses pauvres sujets; et depuis huit jours une ordonnance de Cromweli a donné ta petite ferme de Southampton a...
domints, vivement.
A qui ?... Quel est lemécréant assez abandonné du ciel pour consentir à se parer des dépouilles de l'orphelin?
Un homme qui tient peu à l'opinion qu'il te donnera de lui ! un homme qui me hait, femme, depuis le jour où tu m'acceptas pour mari et depuis le jour surtout...
F.DITH.
Christian! oh! ne prononce plus ce non!
DAVID
Oui, Christian! l'ancien collègue de son roi... c'est-à-dire de son illustre patron Cromwcll, fabricant d'ale et de bière comme lui, et dont le caractère fougueux, ardent, fanatique, résiste à Cromweli lui-même, qui n'oserait lui confier un commandement, et qoî, jusqu'à ce jour, l'a relégué dans le grade obscur de brigadier, avec la surveillance de Ce canton ; mais qui en revanche le comble i'es biens de ce monde, ce que l'a\ide Christian préfère sans doute aux grades dans l'armée.
DOXINUS.
Me dépouiller de nia ferme! odieux Cromweli 1 '■xëcrable Christian !
Dickson , riant.
Ah! ah! vous pensez donc maintenant un peu moins de bien de mylord protecteur et des élus de la cinquième monarchie ?
dominos, imitant le rire de Dickson.
Hi! hi! hi! nigaud ! je voudrais bien qu'il t'armât à toi, stupide prolétaire...
DAVID
Allons, cousin, un peu de philosophie! tout espoir n'est pas perdu ; prépare-toi à me suivre.
DOMIXIS.
Mon manteau, mon chapeau à prendre... Dans un instant je suis à vous. ÇA part, en sortant. Ah! malheureux! j'en serai bientôt réduit à apprendre a lire aux petits enfaus !
Il sort.
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EDITH, DICKSON, DAVID
DAVID
Dickson, tu vas te rendre au château de Milnwood sur-le-champ. Mylord, qui afin de se soustraire à ses ennemis a fait courir depuis trois jours le bruit de sa fuite, y a dû laisser des ordres pour moi... Va, et reviens promptement... Je t'attends!
DICKSON
A moins de malheur imprévu, je serai bientôt de retour.
Il sort.
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EDITH, DAVID
EDITH
Eh quoi! ce n'est pas assez d'aller braver à Southampton la rage de nos ennemis, il faut encore que tu luttes ouvertement contre Cromweli?
DAVID
Eh quoi! voudrais-tu, femme, que j'abandonnasse notre bienfaiteur?
F.DITH.
Mais s'il s'agissait de ta vie! si je te disais que tes courses sans but en apparence ont éveillé les soupçons, et que chacun de tes pas est épié, observe ?
DAVID
Eh bien! je te répondrais que, quelque danger qu'il y ait, David Buttler ne manquera jamais ,i l'appel du comte de Carliste.
EDITH
Mais en voulant lui être mile, m peui compromettre sa sùrete, sa vie.
DV\II
Lorsque la nuit dernière nous non- sommés separés, il m'a dit: A demain! el s il ma dil a demain, c'est qu'il court quelque danger, ou qu'il attend de moi quelque service; et s'il court un danger, je veux, je dois être la. afin de |< *auvn
M \<.\SIN THÉA'l l; \l
ou de mourir à ses i âtés... Embrasse-moi, femme, et à bientôt.
Il va pour Mirlir.
l 'lUTII.
Je De vtu\ pas que tu t'en aille*.
i»a\ii>, sévèrement.
Edith, oubliez-vous donc ce que lord Kdgerton comte de Carlisle a fait un jour pour nous?... je
Mis vous le rappeler, moi qui me souviens...
'Edith s'assied.) Il y a cinq ans de cela, Edith, un h mime marié depuis peu se promenait avec sa jeune femme à une demi-lieue de cette ferme; tnut-ù-coup la femme recula et poussa un cri ; elle vniait d'apercevoir, à quelques pas, riant et l'injuriant, un misérable qui, rejeté par elle dans son amour, l'avait déjà unefois poursuivie de ses outrages. {Edith lève les yeux au ciel.) Furieux, le mari s'élança sur lui et le frappa; le coup fut terrible : d'abord on le. crut mortel. Cependant, accusé de meurtre et de guet-apens, l'époux fut obligé de fuir, d'abandonner sa femme qu'il aimait plus que la vie... A quelques mois de là . un tribunal le condamna à mort par contumace. Voilà ce qui advint à cet homme; et maintenant, \oici ce que fit le comte de Carlisle, qui connais- ^a^( cet homme. Il était à Londres lorsqu'il fut instruit de cette triste nouvelle; il courut à Southampton, obtint par son influence que le premier jugement serait cassé, alla trouver ensuite le malheureux qui n'attendait plus rien des hommes, et lui dit: Je te sauverai, suis-moi. L'autre eut confiance dans ce que lui disaitle comte il revint à Southampton et se constitua prisonnier. Un second jugement eut lieu; le comte de Carlisle s'assit à côté de lui, sur lebanc des accusés, et le défendit... Oui, lui, pair d'Angleterre, se fit avocat pour défendre un paysan ; il lui avait promis de le sauver, et il lui tint parole, il le sauva ! Vous devez vous en souvenir, Edith ?
EDITH
Oui, je m'en souviens.
DAVID
Vous devez vous souvenir que la femme de cet homme en se jetant à ses genoux, dit au comte de Carlisle : « Mylord, nous vous devons plus que la vie, nous vous devons l'honneur ; soyez béni.»
Je m'en souviens, David, nwin.
Le comte de Carlisle releva la femme, tendit la main à l'homme, et leur dit : « J'ai des biens à gérer, des fermes à faire valoir, vous êtes pauvres, demeurez près de moi. »
EDITH
Alors je tombai de nouveau à ses genoux, je les embrassai, et je lui répondis : Mylord, ma vie même ne pourrait m acquitter envers vous... Oh ! je m'en souviens, David, je m'en souviens.
DAVID
C est bien, femme, c'est bien !... Et maintenant, un dernier souvenir... Ce lâche que je croyais avoir
tué, c'esl » hristian :... ,-t i hristian, a dater du jour de l'acquittement, est devenu le plus mortel ennemi du comte de Carlisle, comme il l'était de David Buttler... El a présent, femme, donne-moi
mon fusil.
EDITH, OVeC rnri(/,r.
Tiens... Hais tu n'attends pas Dickson?
DOMirrOS, rentrant, rouvert d'un manteau . d'un vaste chapeau et portant un énorme gourdin. Me voila, cousin, prêt a aller reprendre ma ferme.
DAVID, ù Edith.
Dickson tarde trop... sou retard me surprend... Mais l'heure me presse... je repasserai par le château. Allons, embrasse-moi, et surtout ne sois pas inquiète.
kdith, l'accompagnant.
A bientôt, n'est-ce pas? Oui, à bientôt. {A Dominus.) Allons, en route. Ils sortent. Kdith demeure seule.
SCEiNE y.
EDITH
Pourvu, mon Dieu, qu'il ne rencontre pas cet homme dont le nom seul me glace d'épouvante! mais c'est vainement que j'ai tenté de le retenir! Quelle destinée m'avez-vous faite. Dieu puissant? Mon mari, ma fille, mon Georges, a chaque instant il me faut craindre de les perdre tous trois ! Mon Georges est-il encore à l'abri de tout danger?... Oh! oui! sans cela Wilkins nous eut prévenus... Mais ma Jenny, oh! devez-vous me la prendre, mon Dieu? n'aurcz-\ous pas pitié de mes larmes, de mon désespoir?
Elle se dirige vers l'alcôve. Dickson ouvre la porte et accourt.
EDITH, DICKSON
DICKSON
Ah ! mistriss Edith !
EDITH
Qu'as- tu?
DICKSON
Tout est perdu !
EDITH
Comment?... parlez, parlez!
DICKSON
Si maître Buttler est parti pour Southampton. il est bien sûr de n'y trouver aucun soldat; car tous en ce moment parcourent nos campagnes. commandés par le brigadier (.hristian.
EDITH
Christian !
DICKSON
Ils ont fait irruption dans le château du comte de Carlisle el le saccagent, sous prétexte de s'em-
EDITH
parer de mylord qui, je le crois... (M baisse la voix) est définitivement en fuite... J'espérais du moins sauver sa petite Clary, mais elle a disparu depuis ce matin, et l'on ne sait ce qu'elle est devenue.
EDITH
Pauvre enfant!... Ah! que ne me l'a— t— il confiée à moi !
DICKSON*
Si maître David apprend cela, dans sa colère il est capable deprovoquer Christian... Maiscomment le lui cacher?
En ce momenwfcne porte de gauche placée au second plan s'ouvre ; un homme dont les vêtemens sont en désordre paraît.
Edith, se retournant au bruit de l'apparition, et effrayée.
Ah ! (Le reconnaissant.) Vous, mylord !
Dickson, à demi-voix. Le comte!
le comte, reconnaissant Edith.
Vous, mistriss!... Oh! pas un mot.
EDITH, LE COMTE, DICKSON
é"dith, à part.
Comme il est pâle !
le comte, écoutant contre la porte.
Je ne les entends plus... ils ont perdu ma trace sans doute. {A Edith.) Mais suis-jeen sûreté ici? Dickson.
Je veille au dehors, monsieur le comte, soyez tranquille.
Il va se poster contre la porte, et pendant toute cette scène il y demeure.
EDITH
Mylord, ils vous ont donc découvert ?
LE COMTE
Oui, dans la retraite où j'étais caché.
EDITH
Poursuivi ?
LE COMTE
Oui, mais je suis parvenu à leur échapper.
EDITH
Blessé!
LE COMTE
Pas dangereusement; enfin, j'ai pu arriver jusqu'ici, je suis entré au hasard, et Dieu a permis que ce fût chez un ami.
EDITH
Oui, mylord, chez un ami.
dicksox, accourant.
Des soldats! des soldats !
LE COMTE
Je suis perdu !
é'dith.
Pas encore, monsieur le comte... Tenez, là. la, près du berceau de ma pauvre enfant.... ils respecteront la douleur d'une mère.
Elle le fait entrer dans l'alcôve, puis referme le rideau.
dicksox , qui est retourné contre la porte et qui revient.
Ils se dirigent de ce côté.
EDITH
Silence, et assieds-toi contre cette table. Dickson va contre la table et range plusieurs objets; Edith s'assied, prend son panier à ouvrage et fait semblant de coudre; Christian et ses Soldats ouvrent brusquement la porte, entrent cavalièrement; ils s'avancent vck Edith, dont le maintien est calme.
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SCÈNE YIII
EDITH, DICKSON, CHRISTIAN, trois Soldats.
CHRISTIAN
Allons, vous achèverez votre ouvrage plus tard. Debout, et qu'on nous serve, à boire et à manger/ car nous mourons de faim, de soif et de fatigue... on serait harassé à moins, depuis une heure que nous parcourons dans tous les sens l'impur repaire de Milnwood sans pouvoir traquer le loup et les louveteaux qui s'y cachent.
Edith, à part.
Grand Dieu !
Dickson, à part.
Les scélérats!
CHRISTIAN
Mais, à propos, qu'ai-jc appris?... votre mari a osé, dit-on, crier contre le don d'un terrain que m'a fait le protecteur pour récompenser mes services à la bonne cause, et, à ce qu'on a ajouté, il a l'intention de le revendiquer... Si je savais que ce fût vrai... A-t-il donc oublié que déjà autrefois ma haine justement arméecontrelui eteontre vous-même?...
ON soldat.
A table d'abord, brigadier, vous vous expliquerez après.
Edith, à part.
Je tremble. [Haut.) Ne croyez pas cela, on vous aura trompé sans doute.
CHRISTIAN
Je l'espère pour lui. [Il frappe avec colère sttr la table avec son sabre.) Mais où est-il? diteslui que je veux lui parler.
réniTii.
11 est absent. Mais, je vous en supplie, ne parlez pas si haut : près d'ici est ma fille bien malade.
LE SOLDAT
C'est bien! donnez-nous à boire et à manger.
CHRISTIAN
Et promptement, car nous sommes pressés de continuer nos recherches. (A Dickson.) Et toi, drôle, approche-nous ces sièges.
Dickson, à part, regardant Christian de travers.
Drôle !
EDITH, le poussant, lui fait signe de se taire ; il
approche des sièges de mauvaise grâce; tousse
sont assis.
\ nus êtes sen is.
il SOLDAT, fendant son verre à Dickson.
Allons, mon jeune échanson , verse-nous à boire.
Dickson lui arrache le verre et le jette par terre.
VfAGASIH THÉ lTB -I.
i i>i ru, effrayée.
Dickson !
1 Soldats font un mouvement de colère.
Christian, assis.
Arrêtez!... l'insulte d'un valet de basse-cour peut-elle nous atteindre? (A Edith.) Est-ce là tout ce que vous avez à nous donner?
EDITH
Je n'ai rien autre chose.
CHRISTIAN, se levant.
C'est ce que nous allons voir.
i DAT.
Et gare aux provisions, si nous mettons la main dessus! [Ils ouvrent tout.) Rien!
CHRISTIAN
Ici peut-être...
Il se dirige vers l'alcôve.
Edith, à part.
C'en est fait du comte! [Courant à Christian, ■ et se plaçant entre lui et l'alcôve.) N'entrez pas! n'entrez pas! là est mon enfant mourant! Christian, rudement, entr' ouvrant rapidement le rideau.
Un berceau d'enfant!
EDITH
Vous ne voulez pas tuer ma fille !
Christian et les Soldats reculent. Edith s'appuie défaillante contre l'alcôve.
CHRISTIAN
Nous perdons notre temps ici, vous le voyez bien, camarades... un coup de cette mauvaise bière seulement, et en chasse au lord de Carlisle! le caporal Tob Harper, qui nous a rejoints ces jours derniers seulement, est à sa poursuite, mais il ne connaît pas assez ces cantons.
Il jette son gobelet après avoir bu.
LE SOLDAT
Allons !
Christian, s' approchant d'Edith.
, Sans adieu, mistriss; et dites bien à votre mari
que la colère du Seigneur est levée contré lui. et
qu'il fasse attention à ses moindres paroles. En
route... partons.
LES SOLDATS
En route.
Ils jettent leurs verres et renversent leurs ■ :
vont pour sortir, David entre suivi de Dominus.
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SCÈNE IX
Les mêmes, DAVID, DOMINUS.
david, s' arrêtant sur le seuil de la porte. Christian !
dominus, qui s'est avancé bravement jusqu'au milieu de la chambre, faisant un bond en arrière en apercevant les soldats.
Ah! bon Dieu! qu'ai-je vu!
CHRISTIAN, aux soldats.
Justement le voici; la commission sei faite.
r'nn i Au nom -toi.
david, regardant oui Que signifie i passé en mon absence? qu'êl ber-
cher da i me?
C.liniSTlVN
Et depuis quand cs-tu chargé de mm- Interroger ?
EDITH, à David.
Je t'en conjure...
DOMINUS, à part.
Je n'ai pas une goutte de sang dans les vn david, à Christian.
Depuis que je n'ose plus sortir de chez moi sans craindre de trouver à mon retour ma femme épouvantée et pleurant et ma maison dévalisée... Comment! ce n'est pas assez d'avoir mis au pillage le château ùc ?iIiln\vood, traqué comme une bête fauve le comte de Carlisle et son enfant; il faut encore qu'après ce glorieux exploit, vous veniez menacer et piller la demeure de pauvres gens! mais, je vous le déclare, tant que je vivrai vous ne toucherez en ma présence ni à un cl du comte de Carlisle, ni à un meuble de ma maison.
CHRISTIAN
Ah ! c'est sur ce ton que tu le prends ! Eh bien ! au nom de son altesse mylord protecteur, je t'arrête.
Il s'avance avec ses Soldats , et leur fait signe de s'emparer de David.
Edith, poussant un cri.
Ah!
DOMINUS
Mon cousin !...
davtd, les repoussant avec force.
Et moi, je vous brave. ( Allant vas la porte. et faisant signe en dehors). A moi, enfans, à moi ! Les Paysans entrent en foule, armés de fau i ils poussent des cris et vont se jeter sur 1
LES PAYSANS
A bas les têtes rondes!
Arrête/, mes amis : en vous appelant, j'ai i seulement leur, o violenre à 1
(fan. ) Soi : moi, je vous l'ordouue.
. .' David.
Mais tu te perds.
dohixus, effrayé.
bataille l... est-ce que je rêve?
, bas à ses soldats.
La lutte sérail nous prendrons notre
revi . autre fois.
furieux, U menaçant du poing.
. et plus lot que tu ne
li s menacent.
KDITH.
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SCENE X
Les Mêmes, Paysans.
EDITH
Malheureux! qu'as-tu fait?
datid, aux Paysans.
Merci, mes enfans, de voire prompt secours; je n'en attendais pas moins de. vous; merci à tous... maintenant vous pouvez retourner à vos occupalions.
Dickson.
Et si vous avez besoin de quelques bons bras, maître, vous savez que ceux-ci sont toujours à votre disposition.
DAVID, leur serrant la main.
C'est bien, mes enfans, c'est bien. [Ils sortent.) Dominus, va exécuter les ordres que je t'ai donnés.
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DAVID, revenant vers sa femme et la faisant
et ir.
Toi, femme, écoute mes paroles, et montre-toi 6e que tu fus toujours , résignée à la volonté de Dieu.
Edith, effrayée.
Que vas-tu ra'apprcndre encore ?...
iifa, bohs ni' ; lus long-temps nous
sont, vaincus et dé; la cause i de périls
comme nous le s rient à
l'autre succomber dai .Torts d'une
lutte inégile; dm -'i souvira pas, j'en
de l'implacable ( ra toujours levé contre
tous ceux, qui pot , uîtler... or,
femme, je veux si je m
EDITH
Que parles-tu de moi
D1VTJ).
Si je meurs, je veux, dans l'intérêt de ta sûreté et d« celle de (loi que tu quittes ce nom
fatal pour prend . le nom de
Wilson, qu'autrefois j'unis au mien avec tant de joie et d'amour... puis, j'exige que lu abandonnes ce pays.
EDITH
Quels affreux pressentiment!
DAVID
Oh!' tout cela n'anï ans doute, mais
cela peut arriver , et i ra pour moi
.une consolation en mours ir que ma femme et mes en I abri des re
timens de mes ennemis. (i:- ...i..-limoi!
EDITH
Tu me brises le cœur.
DAVID
Edith, au nom du ciel !...
P^is-je refuser ?
dayid,' lui serrant la main.
Oh ! merci, femme!... Et decepas je vais tenter un dernier effort pour lâcher de rejoindre le comte de Carlisle.
le comte, paraissant.
C'est inutile.
DAVID
Vous, mylord! mais comment...
le comte, bas.
11 faut que je te parle à toi seul.
david, se rapprochant d'Edith.
t Femme, ce que mylord veut me dire ne peut être entendu que de moi.
rinna.
Je te laisse, et retourne prés de ma fille. 11 reconduit sa fcmme ju eu-» l'alcôve.
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LE COMTE, DAVID
DAVID
Mylord, j'ai bien tremblé pour vos jours; mais comment êtes-vous ici ?
LE COMTE
Ta femme t'expliquera tout.
n;viii.
Mais où est voire Clary?
M d'elle que je veux te parler! Eeou.'e : nia tète est mise à prix; échsq priai-jc à mes ennemis? je l'ignore. Où serai-jc demain, où seraije ce soir? Dieu seul le sait! Obligé de fuir loin de mon pays, me cachant le jour, mairliant la nuit, manquant de tout, je ii'enliv.ois pour moi dans l'avenir qu'une vie t'ixr.iblc , errai,' persécutée; je ne puis, t» le comprends, emmener avec moi cette enfant; je ne le dois pas; car en supposant même que je parvienne .
train i mes ennemis, elle est trop faible et surtout trop jeune pour :
pauvre mère est morte en lui donnant le jour.
comte de Dudle;. et sci! jeune Hijsirs amis, mes parens, n'étaient eux-mêmes poursuivis* j'irais la mettre entre leurs mains ; mais, tu le sais, leurs jours sont m je n'ai que toi, David,
à qui je puisse la confier : dis, voudras-tu t'en charger ?
DAVID
Je n'aurais osé vous le demander, mylord, mais je. vous remercie d'avoir seagaj h moi.
LE l
Ainsi donc, lu -, a \* garder près de
toi, à lui servir de pèi
DAVID
Si j consens'.... dites que je l<? veus, myiord!
SCÈNE XTII
Les Mêmes, EDITH.
Edith, dans la coulisse.
Morte ! ma fille morte !
Morte !
LE COMTE
Qui?
david, lui prenant la main et pleurant. Notre Jenny, mylord.
6MTH, sanglotant et entrant toute défaillante. David, David... viens... Ma pauvre enfant, morte !
David et le Comte se pressent autour d'elle. davtd, la ramenant sur la scène.
Allons, femme, un dernier effort de courage, tu en as eu tant jusqu'à ce jour !
Le Comte a approché un siège, Edith s'est laissée tomber dessus ; le Comte est à sa gauche, David à sa droite. EDITH.
Oh! mon enfant! mon enfant!
LE COMTE
Pauvre femme! [A David.) David, je vous rends votre promesse; abattue par un tel désespoir, l'âme d'une mère pourrait-elle compatir à des malheurs qui lui sont étrangers?... non, il serait injuste de l'exiger, et je dois...
DAVID
Que dites-vous, mylord ? dans quelles circonstances David Buttler a-t-il manqué à son serment? quelle infortune pourrait nous le faire oublier quand il s'agit du comte de Carlisle?... Et mon Edith elle-même... n'est-ce pas, femme, que tu te souviendras jusqu'à ton dernier jour des bienfaits de mylord?
Peux-tu le demander, David? ne t'ai-jc pas dit que le sacrifice même de ma vie pouvait à peine m'acquitter envers lui?...
DAVID
Oui, voilà ce qu'elle a dit, mylord. {A Edith.) Eh bien! aujourd'hui le comte te demande plus encore; il demande pour son enfant, dont les jours sont menacés , un amour et des soins maternels, à toi qui pleures sur l'enfant que ces soins maternels et cet amour n'ont pu conserver à la vie.
LE COMTE
Et maintenant, pauvre mère, il partage vos douleurs, et il s'accuserait s'il exigeait de votre reconnaissance...
EDITH
Arrêtez, mylord... ce qui se passe ici est une volonté du ciel... Oui, Dieu, je le sens, a voulu qu'entre ma Jenny qui n'est plus et mon David que menacent nos ennemis de grands devoirs soient encore imposés à l'épouse et à la mère et la rattachent à la vie... (Allant à l'alcôve et s' agenouillant à quelques pas de la porte.) Mon enfant! ma Jenny, n'est-ce pas que tu m ap-
| prouves de vouer un ro-ur de mère à celle qui t'aurait aimée comme une sœur?
DAVID
Entends-nous, mon enfant, loi que Dieu vient de placer au nombre de ses anges, et que cet appel monte jusqu'à toi! Bénii le serment que nous faisons d'aimer et de protéger Clary Edgertoo comme si elle était Jenny Buttler elle-même.
I :uh se lève
LE COMTE
0 mes amis ! que Dieu récompense votre sacrifice. Ce n'est pas le comte de Carlisle, c'est votre compagnon d'armes, c'est votre frère, bonne Edith, qui l'accepte comme le gage d'une éternelle amitié. Oui, que ma fille soit la vôtre aux yeux de tous, car la vengeance de Cromweli retomberait peut-être sur elle , s'il venait à apprendre qu'elle me doit le jour.
EDITH
Je serai sa mère, monsieur le comte, jusqu'à ce que vous me la redemandiez.
LE COMTE
Si j'échappe à la mort, vous viendrez me rejoindre là où j'aurai trouvé un refuge, et vous ne me quitterez plus; jusque là, aimez-la bien, c'est ma vie toute entière que je vous confie.
EDITH
Je tâcherai de l'aimer, mylord, comme j'aimais ma Jenny.
le comte, tirant de son sein divers papiers.
Et dans le cas où je mourrais sans l'avoir revue, et où plus tard le fils de Charles Ier monterait sur le trône de ses pères, dans le cas où votre David courrait quelques nouveaux dangers, c'est à vous, Edith, que je confie l'acte de naissance de mon enfant; vous iriez trouver le Douveau roi et le lui remettriez.
Edith, prenant le papier que lui remet le Comte.
Ce papier ne me quittera jamais, mylord.
LE COMTE
A présent, David, il fuut que tu te rendes surle-champ à la cabane de Schmit; c'est la qu'est cachée ma fille.
DAVID
A présent , mylord , il faut pourvoir à votre
sûreté.
Des cris se font entendre.
LE COMTE
D'où viennent ces cris?
Vive fusillade. Dominus entre rapidement.
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SCÈNE XIV
Les Mêmes, DOMINUS.
dominus, entrant, tremblant des pieds à la ttUe. Ah! ah! ah! vous avez entendu?
édith et le comte.
Que se passe-t-il donc?
DOMIM'S.
Des horreurs! Nos amis ont voulu défendre Milnwood, et moi, mylord, je marchais avec eux '
EDITH
mais les soldats de Cromwell ont fait un feu d'enfer, la fusillade m'a complètement aveuglé, et je n'ai eu que le temps de me sauver, pour vous prévenir que le château est pris, que des côtes de fer, ayant à leur tête mon scélérat de Christian , se "dirigent de ce côté, et que c'est à peine si vous pourrez leur échapper.
EDITH
Et mon fils?...
DOMINUS
Toujours chez Wilkins, et je me hâte de l'y rejoindre. (David court écouter au fond.) Ah! je crains bien d'être obligé de crier avant peu : Vive Crormvell!
Après avoir cherché inutilement à fuir, il traverse la
scène en courant, et se cache dans l'alcôve
LE COMTE
Que faire?
EDITH
Il faut vous cacher, mylord.
DAVID
Mylord, il faut fuir.
Christian , au dehors Au nom de la république, ouvrez!
EDITH
Eux ! déjà !
david, au Comte.
Je connais plusieurs issues secrètes. (A Edith.) Femme, empêche qu'ils entrent; deui minutes seulement, et le comte est sauvé.
EDITH
Sois tranquille, ils n'entreront pas.
Elle ferme les verrous.
david, entraînant le Comte vers une porte à
gauche.
Par ici...
le comte , regardant.
Cerné !
Christian , au dehors.
Ouvrez, ou nous mettons le feu à votre ferme.
david, indiquant une croisée à droite.
Par cette fenêtre.
le comte, après l'avoir cntr'ouverte.
Des soldats !
DAVID
Mais par où donc fuir? ( Ouvrant une porte latérale à droite.) Ah ! par là, par là! ne craignez rien, je garde cette porte. (Il suit des yeux le Comte, puis revenant à sa femme avec joie.) Sauvé !
EDITH
Merci, mon Dieu !
le comte , rentrant.
La fuite est impossible.
david, prenant son fusil et l'offrant au Comte.
Alors, nous n'avons plus qu'à mourir en soldats.
Il s'arme d'une hache.
le comte , repoussant l'arme.
Non, mais en martyrs !
Il croise froidement les bras ; au même instant , la porte est enfoncée et tombe. Des soldats paraissent à la porte, d'autres entrent par la croisée, Christian à leur tête.
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SCÈNE XV
Les Mêmes , CHRISTIAN , Soldats.
Christian , resté debout sur l'appui de la fenêtre. Ah ! les voici tous deux !
david, menaçant et terrible, au milieu de la scène. Viens donc, Christian! viens, si tu l'oses!
Christian, le couchant enjoué.
Soldats, pas de quartier ! tuons-les comme des
chiens !
Il fait feu et tue Buttler ; le Soldat qui occupe la porte d'entrée tue le Comte d'un autre coup de feu ; ils tombent tous deux.
Edith, se précipitant entre son mari et le Comte. Grâce! grâce! arrêtez!... (Sur le corps de son
mari.) Mort! mort! 0 mon Dieu! prenez pitié de
la pauvre veuve!
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ACTE DEUXIEME
Le théâtre représente une salle basse ou parloir de la maison qu'habite la famille Buttler ; cette salle ouvre au fond sur un vestibule. Aux parties latérales sont des portes conduisant aux divers appartenions. A l'avant-scène, à droite, une table chargée de livres et de papiers; du même côté, sur un chevalet, un tableau noir ou grande ardoise encadrée. Dis fleurets, des gants, des masques d'assaut sont suspendus au fond, près de la porte.
SCÈNE PREMIÈRE
GEORGES, TOB HABPER, Étldians, Apprentis de la Cité. Au lever du rideau, tableau animé ; quelques jeunes gens font des armes entre eux. Tob Harper donne une leçon d'armes à un Étudiant; de l'autre côté de la scène, Georges et ses autres camarades sont debout autour d'une table chargée de pots d'ale ; ils trinquent ensemble. Georges achève de leur adresser une allocution.
Georges, continuant de s'adresser aux Étudions et Apprentis.
Et maintenant, amis, nous jurons que les braves
étudians du Temple, et leurs dignes compagnons les apprentis de la Cité, resteront à jamais unis par les liens de la fraternité, et que, tout en respectant les lois, ils se prêteront assistance et secours mutuel contre toute injuste attaque.
TOUS
Nous le jurons !
GEORGES
Et à présent, vivent la vieille Angleterre et S. M. Charles II!
TOUS
Vivat !
DANIEL
Amis, un autre toast, qui, j'en suis certain, sera porté ayec enthousiasme!... Au bon fils, au bon frère, au digne ami ! à celui qui, par son noble caractère, son dévouement, sa loyauté et ses talens, a mérité d'être nommé le premier parmi nous! à notre brave et jeune chef!
TOCS.
Vivat 1
EDWARD
Que ce toast lui soit offert comme un témoignage de l'estime et de l'affection que nous lui portons ; que ce cri de nos cœurs lui soit garant du serment que nous lui faisons de nouveau, celui d'être prêts en tout temps, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune... à lui obéir, à lui dont les bras et la bourse n'ont jamais été fermés à aucun de nous !
DANIEL
A Georges Wilson, enfin, l'honneur du Temple et de la Cité!
TOUS
A Georges Wilson!
Georges leur serre la main à tous.
tob, à part.
Le capitaine Thompson et nos amis avaient raison : sans lui nous ne pouvons rien, avec lui tous les étudians et tous les apprentis de la Cité. GEORGES, ému.
Amis, je n'ai qu'un mot à vous répondre ; entre nous, c'est à la vie, à la mort!
Acclamations nouvelles; on trinque.
TOB
Cette scène fraternelle est fort touchante sans doute, et je m'y joins de tout cœur; mais vous le savez, mes jeunes maîtres, mes instans sont comptés; voyons! Georges yeut-il faire assaut avec quelqu'un ?
LES ÉTUDIANS
Moi ! moi !
GEORGES
Volontiers ! ( A un Étudiant. ) A toi, Daniel. Georges et Daniel se mettent en garde ; après un instant d'assaut, Georges fait sauter l'épée de la main de l'Étudiant.
Georges, à l'Étudiant.
Tu n'es pas de force! (A l'Apprenti.) A toi, Edward. (L'assaut recommence; l'Apprenti est désarmé rapidement par Georges. ) Tu es encore moins de force avec moi que Daniel.
Tous les jeunes gens applaudissent.
TOB
Bien!... très-bien!...
Georges , abaissant son épée.
Et me crois-tu maintenant capable de lutter contre qui que ce soit ?
TOB
Contre Brambilla-le-Romain, et contre le terrible Claverhouse lui-même.
Georges, à lui-même.
Bonne sœur, on ne t'outragera pas impunément.
En ce moment, Dominus et Gary entrent par la porte latérale de droite.
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SCÈNE II
Les Mêmes, DOMINUS, CLARY.
A l'aspect de Clary, tous les jeunes gens s'inclinent ; Dominus tient à la main un crayon et des papiers.
clary, faisant un signe d'amitié à Georges, qui va à elle.
Bonjour, frère!
DOMINUS
Salut à vous tous, mes jeunes amis.
TOB
Au diable ce vieux bavard!
GEORGES
Petite sœur, nous faisons un tapage qui ne te plaît guère, je pense...
clary.
Que veux-tu, Georges, si cela fait partie de la leçon?
dominus, à l'extrême droite.
La leçon!... la leçon!... Tout ce que maître Tob dit est plein d'esprit et d'agrément ; il n'y a qu'un petit inconvénient, c'est qu'il le crie à vous fendre la tête.
tob, à l'extrême gauche.
Oh ! il m'est arrivé plus d'une fois de fendre des têtes sans crier... Nous en ferons l'essai si vous voulez, seigneur Dominus?
dominus , à part.
Méchant batteur de fer!:.. (Haut. ) Votre leçon est finie, je pense.
TOB
Oui, la leçon générale ; mais il y en a une que je ne puis donner à M. Georges qu'en particulier. (A part.) Et pour cause.
l'étudiant.
Nous te laissons, Georges; adieu !
GEORGES , à tOUS.
Au revoir, mes amis.
GEORGES, TOB HARPER, DOMINUS, CLARY
Georges , à Tob Harper.
Voyons!... à la leçon particulière! (A Domini et à Clary.) Petite sœur, et vous, Dominus, un peu de patience.
tob, à part.
Je voudrais pourtant bien renvoyer la petite
EDITH
sœur et maître Dominus, j'ai besoin d'être seul avec Georges. (Haut.) Reposons-nous un moment... vous devez être fatigué.
dominus, assis contre la table; Clary s'occupe à broder.
Tout ce que je demande, c'est que vous fassiez un peu moins de bruit que de coutume. ( A Clary, d'un air satisfait.) Je voulais voir ce que nous rapporterait la ferme que m'a volée autrefois ce scélérat de Christian (à ce nom Tob Harper fait un mouvement), qui sous Cromwell était l'élu des saints , ce qu'aujourd'hui nous nommons tout bonnement un brigand, si S. M. Charles II , qui vient de rentrer dans son royaume , jugeait à propos de me la faire rendre, avec les intérêts des intérêts , comme me l'ont donné à espérer le duc d'Albermale et cet excellent lord Dudley...
Au nom de Dudley, Georges, qui est assis à gauche près de Tob, se relève vivement; Tob, qui l'examinait, sourit à l'effet que le nom de Dudley a produit sur Georges.
tob , à part, examinant Georges.
Je ne m'étais pas trompé dans mes conjectures.
Georges , à lui-même.
Dudley !
clary, allant à Georges.
Qu'est-ce? qu'as-tu donc, frère?
Georges, passant la main sur son front, et repoussant doucement Clary.
Rien... rien...*
tob , à part.
Comme il regimbe à ce nom !... Avec une telle haine dans le cœur, nous pourrons le mener loin. Georges , à Tob Harper.
Allons, maître, je suis à vous...
TOB
Allons !
clart, retournant à sa place en soupirant. Ah! maman abien raison de détester tous ces vilains jeux-là.
Georges et Tob reprennen t leurs fleur ets ; pendant ce temps
Dominus dit à Clary.
DOMINUS
Voyons donc, pour nous amuser un moment, petite cousine, ce que tous ces chiffres-là nous donneraient au juste... (il se place devant son tableau) voyons un peu ça... hum... hum... lbO livres et 80 font... zéro... je pose zéro... 5 et 8 font... 11 calcule à voix basse. Georges et Tob, après avoir fait les saluts d'usage, tombent en garde eu frappant du pied.
dominus, se bouchant les oreilles.
Trois fois 9 font 37 ..
clary, cousant.
Vingt-sept, mon cousin.
dominus.
Je pose zéro... et je retiens zéro... Je ne sais plus ce que je dis... maudit celui qui inventa les fleurets et les maîtres d'armes!
TOB
Ne blasphémez pas, maître Dominus !
DOMINUS
Et vous, ménagez un peu le parquet de notre salle... (A part.) Manant
C'est bon ! {A Georges. ) En garde !... A propos d'escrime ( le ramenant sur le devant de la scène à gauche), vous saurez que l'un de nos maîtres les plus savans dans ce bel art, le capitaine Thompson, l'un des martyrs de la bonne vieille cause, vient d'arriver secrètement à Londres. Voulezvous que je vous le présente?
Georges, mécontent.
Eh! quoi ! moi recevoir ici, chez ma mère, un ennemi du roi !
tob, vivement, bas à Georges.
C'est tout simplement pour faire des armes avec vous ; c'est la main la plus meurtrière d'Angleterre, plus redoutable que Rochester, Sommerville, ou ce beau favori de Charles II, celui qui dit-on, aimerait assez à faire sa maîtresse de la plus jolie fille de la Cité
GEORGES
Qu'oses-tu dire, misérable?
TOB
Le séduisant lord Dudley.
Georges, furieux.
Dudley !
DOMINUS et CLARY.
Qu'est-ce donc encore?
tob, à part.
Ron, le voilà comme je veux.
Georges, à Clary, qui s'est approchée.
Retire-toi, Clary !
tob, à Dominus.
Arrière, maître Dominus ! (A Georges.) C'est à Thompson que je dois la botte secrète que je viens de vous montrer, et au moyen de laquelle vous êtes certain de tuer l'homme que vous haïssez le plus au monde.
CLARY
Le tuer! qui donc?
Georges, à Tob, avec chaleur.
En garde ! en garde ! hàte-toi !
tob.
Attention...
D'après l'indication de Tob, Georges lui porte un coup si furieux, qu'il le désarme et le renverse
clary, effrayée.
Ah!
DOMINUS
Il est tué ! il n'y a pas grand mal... mais... tob, se relevant.
Merci de votre oraison funèbre, maître Dominus; je me porte assez bien encore pour vous couper les deux oreilles si vous voulez en tâter.
DOMINUS
Mauvais plaisant !
Il pare comme il peut les coups légers que lui porte Tob. tob, d Georges.
Pour vous, vous n'avez plus besoin de mes leçons, vous voilà [tassé maître... ysouriant) mais vous n'auriez pas dû frapper si fort.
Georges, sombre, et à voix basse.
J'ai cru qu'il... [Tob lui prend le bras comme pour lui dire de se taire) qu'un ennemi était devant moi...
Il s'assied, Dominus et Clary vont à lui.
MAGASIN ÏIJF.ATRAL.
dominus, lui prenant son fleuret.
Donnez-moi cette arme terrible ; et puissiez- \ vous, cousin, suspendant le fleuret à la muraille, ne jamais le déranger de sa place.
ci.ary, essuyant le front de Georges, qui la repousse doucement.
Voyez quel vilain jeu ! le voilà tout en nage.
tob, à part.
Décidément on ne veut pas nous laisser seuls! (Allant à Dominus, qui a placé le fleuret sur son épaule en le tenant par le bouton de la lame, et qui a passé à gauche sur le devant de la scène pour l'accrocher, et àdemi-voix.) Dites-moi donc, vous avez parlé bien légèrement tout-à-1'heure, mon gaillard.
dominus, scandalisé.
Mon gaillard!
TOB
Si je vous disais de parer celle-là.
Il lui pousse une botte.
dominus, parant avec la main^ Allons donc! allons donc! rengainez vos mauvaises lardoires.
TOB
Lardoires!... Ventreet sang '.... A vous celle-ci! parez celle-là !
dominus, courant autour de la table, à gauche, pour échapper.
Ah çà ! mais, c'est un guet-apens !
TOB
Sublime spectacle!... jamais adversaire ne fut plus léger... comme il saute!
dominus, essayant en vain de parer.
Au secours ! au secours ! au meurtre !
geokges, revenant à lui.
Pourquoi ce bruit?... qu'avez-YOUS ?
dominus, exaspéré et jetant son fleuret à terre. J'ai que ça n'est plus tenable... ceméchantsoudard est Satan en personne. Libre à vous, Georges, de fréquenter de pareils sacripans; mais vous ne me reverrez près de yous que lorsqu'il en sera bien loin.
CLARY
Cousin, mon cousin!..
dominus.
Non, je ne veux rien entendre!
11 entre dans la chambre à droite.
clary, à Georges.
Je vais tout faire pour l'apaiser; mais M. Har
per a eu tort.
Elle suit Dominus.
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GEORGES, TOB
Georges,. qui a ramassé le fleuret et est allé le replacer.
Vous entendez, Harper, ma sœur vous donne tort.
TOB
J'avais à vous parler seul : Dominus nous aurait g^nés, et j'ai employé re moyen comme un autre.
GEORGES
Vous avez à me parler?
TOB
Oui ; les momens sont précieux, et je vais aller droit au but... Vous avez des chagrins, mon jeune maître.
Georges, se redressant.
Moi?...
TOB
Vous!... vous voudriez en vain le nier.
GEORGES
Maître Harper... je... /
TOB
Oh! de grâce, laissez-moi m'expliquer... Au nombre des jeunes gens qui lui font le plus d'honneur, Londres en cite un surtout qui s'est attiré l'estime, l'amitié et l'admiration de tous; il y a quelques mois, un pauvre vieux soldat, poursuivi pour son opinion, avait été forcé de chercher un refuge dans une grande cité; ce refuge il le trouva, mais il manquait de pain ; en vain il avait frappé à la porte des riches, lorsqu'un hasard heureux rapprocha le vétéran du jeune homme, et le jeune homme lui donna du pain. Le cœur profondément pénétré, le vieux soldat ne formait plus qu'un vœu, celui de prouver sa reconnaissance à son bienfaiteur,, lorsqu'il s'aperçut qu'au milieu des talens que possédait son jeune ami, un seul lui manquait, un seul, dans lequel le vieux soldat était passé maître... Quoi! le plus brave des enfans de Londres exposé par impéritie à l'audace impuuie du premier gentillàtre qui eut voulu l'insulter!... Non, non ! et Tob Harper enseigna son art à Georges Wilson, et Georges Wilson en peu de temps a égalé et surpassé son maître.
Georges, lui pressant lamain.
Et Georges Wilson n'oubliera jamais un tel service.
TOB
Eh bien! comprenez-vous maintenant quelle joie profonde j'ai dû ressentir lorsque je m'aperçus que vous nourrissiez contre un noble une haine trop légitime?
GEORGES
Moi? mais je ne hais personne.
TOB
Vous!... je n'aurais qu'un seul nom à prononcer pour voir jaillir de vos yeux des éclairs de fureur, et ce nom serait... Dudley ! [Mouvement de Geor ges.) Eh bien! n'avais-je pas deviné? et pourquoi donc ne pas avouer son ressentiment quand 1 insolent ose former contre la vertu et l'innocence...
GEORGES
Tais-toi, te dis— je î
tob, â mi-voix.
Bien... bien, nous nous entendons ; et à présent, jugez si je dois bénir le ciel de vous avoir donné autant de force et de science que vous aviez de courage et de haine.
Georges, s'animant.
Oh! oui, n'est-ce pas? à présent je suis l'égal de Buckingham.de Claverhouse et de cet homme: il faudra qu'il réponde à mon défi. ..et bientôt.
EDITH
Pauvre jeune homme que vous êtes, comment pouvez-vous supposer que le noble gentilhomme descendrait jusqu'au roturier... et se présenterait devant lui en lui disant : Moi, Henri, comte de Dudley, marquis de Southampton, j'accepte ton défi, Georges Wilson?... c'était le rêve d'un insensé !
GEORGES
Quoi ! tu penses que ce lord se refuserait à mon appel?... Hélas! en effet, je dois craindre...
TOB
Mais ce rêve se changera en réalité, si vous le voulez... Écoutez; il est à Londres une troupe de braves cœurs, laissant à part toutes les nuances d'opinions, mais unis tous par la même volonté, celle d'écraser cette noblesse corrompue qui n'a rapporté de chez l'étranger que des vices. Le capitaine Thompson est à leur tête; eh bien ! vous et vos amis, unissez-vous à nous, Georges Wilson ; et alors, qui nous empêcherait d'avoir un nouveau Worcester, un nouveau Nottingham? et qui vous empêcherait, vous, au matin de la bataille, de retrouver ce duel qu'on vous refuse aujourd'hui, et, vous avançant entre les deux camps, de crier d'une voix forte et terrible : Moi, Georges Wilson, enfant du peuple, je te défie en champ clos, toi, Henri, comte de Dudley, marquis de Southampton et pair d'Angleterre?
Georges, dont Vœil a étincelé un instant, et qui revient à lui.
Mais songes-tu que ce que tu demandes, c'est la guerre civile?
tob, embarrassé.
C'est la guerre du bien public.
GEORGES
Mais, tout accoutumés que vous soyez à ces guerres sanglantes, vous ne tremblez donc pas à l'idée d'allumer l'incendie aux quatre coins de ce royaume?
TOB
Quand le devoir l'ordonne?
Georges, avec force.
Ce que tu appelles devoir, je l'appelle crime, moi ! je puis haïr un noble qui m'outrage, mais dois-je rendre l'Angleterre responsable de ma haine? Va, Tob Harper, tes conseils je les repousse... je repousse l'opprobre qui suit la trahison... Allez, sortez, et si vous voulez que j'oublie, commencez par oublier vous-même.
TOB
Pardonnez mon erreur... ma seule affection pour vous m'a entraîné.
georges, froidement, lui faisant signe de sortir.
C'est bien.
tob, à part, sur le devant de la scène, à droite.
Quoi! échouer ainsi!... quoi qu'il en dise, la partie n'est pas encore perdue... je veille sur lui.
11 sort.
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SCÈNE V
GEORGES, seul.
Oser me tenir à moi, fils de royaliste et royaliste moi-même, un tel langage! Mais comment a-t-il pu s'apercevoir de ma haine pour Dudley ? Aurait-il deviné ce que je n'ose m'avouer?... Connaîtrait-il les projets du comte sur ma sœur?... Si cependant ses projets n'avaient rien de honteux!... oh! cette pensée devrait me remplir de joie, d'orgueil, et pourtant...
Il tombe accablé sur une chaise. Clary paraît.
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CLARY, GEORGES
clary, à part.
Parti enfin!... {Haut.) Georges...
GEORGES, « part.
Ma sœur! seul avec elle!... Oh! non, non! Il fait un pas vers sa chambre.
clary, l'arrêtant.
Eh bien! où vas-tu donc?
Georges, froidement.
Quelques travaux me réclament... Je... je...
CLARY
Oui, monsieur, voilà de vos défaites ordinaires : vous avez toujours de grandes occupations quand vous êtes seul avec moi : si ma mère savait comme vous me traitez depuis quelque temps, elle vous gronderait bien fort.
GEORGES
Clary, Clary, assez, je vous prie.
CLARY
Vous... à moi!... Ah! je vois bien que je t'ai causé du chagrin. . . oh ! mais sans que je le veuille, sois-en bien sûr.
GEORGES
Clary, je ne t'en veux pas... {La regardant avec tristesse.) Mais que veux-tu? depuis que j'ai appris à me connaître un peu moi-même, c'est moi que je hais. Ah ! je ne suis point fait pour rendre heureux ce qui m'entoure, et le monde n'est pas fait pour moi. Prêtre! ce mot qui m'est échappé hier devant ma mère, eh bien! ce mot, te l'avouerai-jc, Clary? ce mot a été quelquefois ma pensée.
i i \uv.
Mon bon Georges, tu as dit une fois cela devant maman, et tu l'as beaucoup affligée.
GEORGES
Et toi, Clary?
CLARY
Moi, je ne sais... ce mot me fait mal aussi!... Mais si cela devait te rendre heureux... {Après un silence.) Pourtant, si une femme un jour...
GEORGES
Vous m'avez rendu trop difficile!... Quelle femme peut égaler en bouté, en grandeur d arut,
ma mère? quelle jeune fille de Londres, de l'Angleterre, du monde entier, te surpasse en beauté, en grâce, en douceur?
clary , l'interrompant.
Tais-toi. Oh! vois-tu, quand tu es si bon, si indulgent pour ta Clary, tu la rends trop vaine. Oui, quand tu m'adresses un éloge, quand je te vois content de moi, quand je te vois sourire... eh bien ! {plus bas) l'on m'offrirait une couronne de princesse, que je ne serais pas plus heureuse. GEokges, l'attirant doucement contre lui.
Clary l ma Clary!...
CLARY
Mon frère!...
georc.es, à part.
Mon frère!... oh! ce nom que je maudis!... Mais pourquoi donc sa voix élève-t-elle un tel orage dans mon cœur? ce que j'éprouve près d'elle est tout à la fois un enivrement et un supplice. Il rejette avec force la main de Clary qu'il n'avait pas quittée.
clary , poussant un léger cri.
Oh! mon frère!... Qu'a-t-ii? le voilà qui retombe dans ses sombres pensées!... {Se rapprochant de lui.) Quel est donc le secret que tu nous caches? {avec douceur) ta première confidente autrefois était ta sœur.
Georges, la repoussant.
Clary, laisse-moi!
clary , se rapprochant.
Oh ! mon ami, mon frère, verse comme autrefois tes chagrins dans mon cœur, dans ce cœur qui est tout à toi.
GEORGES
Qu'oses-tu dire? mais sais-tu que dans ces paroles il y a le ciel et l'enfer?...
clahy, lui prenant la main.
Mais Georges...
Georges, se dégageant.
Non, non, laissez-moi.
clary, courant après lui.
Une dernière parole.
Georges, s élançant dehors. Non, je ne veux rien entendre.
11 ouvre la porte de gauche, rentre précipitamment dans sa chambre. Clary est immobile; au même instant entre par la droite Edith.
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EDITH, CLARY
clary.
Je ne 1 ai jamais vu ainsi.
Edith, s' approchant.
Qu as-tu donc?
_, clary.
C est que Georges...
_ , EDITH
Que ta-t-ilfait encore?
CLARY
Maman, tu as pu remarquer comme Georges est sombre depuis quelque temps... moi, j'ai redouble pour lui de soins et de tendresse, il n'y répondait qu'à peine jusqu'à présent mais au-
jourd'hui, lorsque, inquiète, je luien ai demandé la cause... oh! j'en pleure encore!...
EDITH
Qu'est-ce donc? achevé! {A part.) Hélas! pauvre Georges!
CLARY
11 m'a traitée comme une étrangère d'abord; puis son regard s'est adouci ; il se repentait sans doute d'avoir été si méchant avec moi... quand tout-à-coup il me repoussa arec force et s'enfuit, me laissant toute en larmes.
Edith , à part.
Il est temps! il est temps! .Souriant péniblement. A Clary.) N'est-ce que cela, mon enfant?
CLARY
Ce n'est point assez peut-être!
EDITH
Sans approuver tout-a-fait Georges, ma fille, je ne puis cependant le blâmer.
CLARY
Comment?
EDITH
Écoute, Clary. Dans trois mois tu auras seize ans, et à seize ans une jeune fille ne peut plus se conduire avec son frère comme aux jours de l'enfance.
CLARY
Mais entre frère et sœur...
EDITH
Oui, entre frère et sœur même il est des familiarités que repoussent les convenances.
CLARY
Ainsi, il ne m'est pas permis maintenant d'aimer mon frère autant que je l'aimais autrefois!
EDITH
Ma chère enfant, ce n'est pas ta mère qui te dira d'aimer moins ton frère; mais, je te l'ai dit, la réserve exigée par le monde...
CLARY
Et le monde a des tyrannies auxquelles on ne doit pas se soumettre.
EDITH
Mais Georges s'y soumet bien ; car tu vois qu'il ne te traite plus en petite fille. {La regardant et lui prenant lamain.) Je te chagrine en teparlantainsi. clary, timidement.
Maman I
EDITH
Allons, miss, effacez la trace de ces larmes; je ne veux pas qu'un chagrin d'enfant altère ces traits si doux, car un événement heureux se prépare pour notre famille.
CLARY
Qu'est donc cet événement, ma mère?
EDITH
Tu le connaîtras plus tard.
CLARY
Eh bien ! là, maman, te voilà comme Georges, et maintenant tout est mystère autour de la poivre Clary.
jïdith, souriant.
Mais vous, Clary, n'avez-vous rien île cadid pour votre mère .
CLARY
Moi?
EDITH
Oui, toi? et penses-tu que je ne l'ai point deviné?
CLARY
Je ne te comprends pas.
EDITH
Écoute, et réponds-moi sans détour. N'aimes-tu pas, et n'es-tu pas aimée de quelqu'un? clary, émue.
De quelqu'un !
EDITH
Pouquoi t'en défendre, mon enfant? je ne te reproche que de m'en avoir fait un mystère, car je ne puis condamner ce choix... riche, noble, puissant... lord Dudley...
CLARY
Lord Dudley !... En effet, maman, il m'a parlé! Mais moi je te jure...
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, DOMINUS, accourant.
DOMiN'us, entrant.
Cousine, cousine....
Edith, à Dominus.
Qu'avez-vous donc?
dominus*.
Bonne nouvelle! je reprendrai ma ferme. Tenez... [Il montre un journal àÉdith.) On annonce d'Oxford que le capitaine Christian...
Edith , lui prenant le journal.
Christian!... Qu'ai-je lu! Oh! non, non, je me serai trompée.
DOMINUS
C'est comme moi ; tout-à-1'heure je croyais avoir des éblouissemens.
édith, après avoir lu.
Soyez béni, mon Dieu!... Dominus, Clary, je crois que j'en mourrai de joie!
CLARY
Mais qu'est-ce donc?
EDITH
Oui, cette nouvelle... Mais Georges, pourquoi n'est-il pas ici? je veux le voir, je veux qu'il vienne.
CLARY
Georges est dans sa chambre, ma mère.
EDITH
Dominus, mon ami, allez... frappez!... Mais si cette nouvelle était fausse!...
dominus, s'arrêtant.
Fausse! la gazette peut mentir quelquefois... mais se tromper, jamais ! dominus, au dehors, frappe à briser les portes.
Ouvrez, Georges, ouvrez.
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ÉDITH, CLARY, DOMINUS, GEORGES
édith, ouvrant à Georges.
Georges, mon fils, viens, viens !
GEORGES
Qu'avez-vous, ma mère?
EDITH
En effet, ma joie doit te surprendre, tu ne peux te l'expliquer. Sache donc qu'il existait un secret que je t'aurais caché toujours sans l'événement qui me permet de te le confier enfin.
GEORGES
Quel secret, ma mère ?
EDITH
Ecoute. Le nom que tu portes n'est pas celui de ton père...
GEORGES
Que dites-vous?
EDITH
C'est celui de mon père à moi. Mon mari s'appelait David Buttler.
CLARY et GEORGES.
Buttler!...
GEORGES
Attendez, ma mère. Dans mon enfance un vieux soldat du roi, oh ! je m'en souviens, prononça ce nom devant moi; il le citait comme celui d'un des plus glorieux martyrs de la cause royale. Et nous sommes ses enfans ?
EDITH
Oui, mon fils.
GEORGES
Et pourquoi avez-vous quitté son nom?
EDITH
Cela se rattache à un événement terrible, épouvantable.
GEORGES
Parlez, oh! parlez!
EDITH
Tu m'as demandé souvent, tu dois te le rappeler, comment était mort ton père?
GEORGES
Oui.
EDITH
Et tu as dû remarquer que, chaque fois que tu me le demandais, je détournais la tête et ne répondais point à tes questions?
GEORGES
Oui, ma mère!
Edith, à Georges.
Tu dois te le rappeler aussi, satisfaite d'abord de te voir accueillir Harper malheureux, j'éprouvai bientôt une vive répugnance lorsque tu t'obstinas à prendre des leçons d'armes; tu sais quels tendres reproches je t'ai faits et combien j'étais épouvantée.
GEORGES
Oui, ma mère !
ÉDITn.
Et tout cela n'a donc éveillé en toi aucun soupçon?
GEORGES
Aucun... jusqu'à présent; mais... [la regardant fixement ) où voulez-vous en venir?
EDITH
Il y a quinze ans, c'était près de Southampton,
des soldats de Cromwell venaient de se rendre maîtres de notre ferme après une longue et vigoureuse résistance; tout-à-coup, Wilkins, notre parent, à qui nous t'avions confié, accourt près de moi, te tenant dans ses Itras! il me trouve agenouillée devant dem cadavres; je te pris par la main et je te fis mettre à genoux aussi devant ces deux cadavres; l'un était le comte de Carlisle, l'autre ton père!..
Oui, ma mère, je me le rappelle; et je me rappelle aussi que moi, pauvre enfant, je vous demandai en pleurant qui avait tué mon père, et vous dites qu'il avait succombé en combattant.
EDITH
Et je te mentais... ton père venait d'être assassiné.
CLARY
Ah!...
GEORGES
Assassiné, dites-vous?
é"dith.
Oui, assassiné avec le comte de Carlisle qu'il voulait sauver.
CLARY
Le comte de Carlisle, notre bienfaiteur?
EDITH
Oui, notre bienfaiteur! Un mois après, j'avais quitté secrètement Southampton avec Dominus, ma Gary et toi , afin d'échapper aux poursuites du meurtrier de ton père; ce fut alors que je vins à Londres, et que, fidèle à la promesse solennelle que j'avais faite à David, j'échangeai le nom de Buttler contre celui de Wilson.
GEORGES
Mais cet homme qui a tué mon père, savezvous son nom?
EDITH
Il s'appelle Christian.
Christian!... Oh! c'est bien, ma mère, soyez tranquille, je tuerai cet homme.
ÏDITH.
Le tuer, dis-tu?
CLARY
Il m'épouvante.
EDITH
Comment! tune comprends pas que si je t'ai révélé cet horrible secret, et appris le nom de cet homme, c'est que je pouvais le faire sans exposer tes jours! tu ne comprends donc pas que c'est parce qu'il est mort?
GEORGES
Mort!
EDITH
Tiens, lis!...
georces, lisant.
« Le complot forme à Plimouth a échoué; les » républicains ont été mis en fuite; parmi les morts » on cite le colonel Johnson et le capitaine. . .(à voix » basse.) Christian.» [Rendant le journal à sa mère.) Ainsi, mon père ne sera pas vengé!... Oh!
pourquoi ne m'avoir pas appris ce terrible secret, ma mère?
EDITH
Parce que depuis quinze ans il m'a fallu dévorer en silence mon désespoir ! parce que depuis quinze ans la crainte de te perdre me poursuivait sans relâche... et que, maintenant, je pourrai au moins pleurer quand tu me parleras de ton père, sans que j'aie à redouter d'être séparée de toi !
GEORGES
Mais ce n'était pas aujourd'hui qu'il fallait me dévoiler ce secret... Oh ! mon pauvre père, mort! mort sans vengeance!
EDITH
Tu vois bien que j'ai eu raison de me taire; sans cette précaution, aujourd'hui peut-être n'aurais-jc plus de fils... (Prenant la main de Georges. ) Allons, mon Georges, du courage, j'en ai eu tant autrefois !
Georges, sourdement.
Mon pauvre père !
EDITH
Allez, mes enfans; va, mon Georges, laisse-moi seule avec Nicholson, il faut que je lui parle en particulier, un instant; et d'ailleurs des soins importans vont bientôt m'appeler au dehors. Ta main, mon fils. [Lui serrant la main.) Aime toujours Gary comme un bon frère. [Prenant la main de Clary. ) Et toi, ma Claiy... [appuyant sur les mots) aime. Georges comme le doit une bonne sœur... A bientôt, mes enfans...
CLARY
Surtout ne sois pas long-temps dehors.
EDITH
Non, ma fille.
Mort sans vengeance !
Gary rentre; Georges fait un mouvement comme pour la suivre , et tout-à-coup il s'en éloigne ; l'un disparaît à droite, l'autre à gauche.
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DOMINUS, EDITH
Dominus a remonté la scène derrière Clary et Georges. Edith, sur le devant de la scène.
Mes craintes n'étaient que trop fondées; cette sombre humeur de Georges... ce trouble... ces combats qu'il doit se livrer à lui-même, oh! il est temps d'y mettre un terme.
DOMINOS, revenant.
Bon Georges!... il aurait vengé son père.
EDITH
Dominus ?
DOMINUS
Cousine ?
EDITH
De ce pas je vais chez mylord Garendon, qui a dû remettre au roi les preuves de la naissance de Clary, afin de connaître la réponse de sa majesté. Veuillez, pendant mon absence , écrire à mylord Dudley, qui depuis huit jours semble nous avoir
EDITH
négligés un peu. Je prie sa seigneurie de vouloir bien se rendre aujourd'hui même chez moi.
DOMINES
Cousine, soyez sans inquiétude, je vais lui écrire à l'instant.
EDITH
Et vous ferez porter la lettre à son hôtel surle-champ.
DOMINUS
Oui, cousine, comptez sur moi.
Edith sort.
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SCÈNE XI
DOMINUS, seul.
Il s'assied devant une table , prend un canif, une plume et se met à tailler sa plume.
Voyez-vous!... je n'ai guère l'habitude d'écrire à des mylords... d'autant plus que ces jeunes seigneurs sont moqueurs en diable. ( II prend du papier et essaie sa plume.) Allons, bon, voilà ma plumé qui crache... ( Il s'arrête un instant, quitte sa plume et se met à réfléchir. ) Quand je pense à la mort de ce coquin de Christian, je ne me possède pas de joie. ( Il reprend sa plume et la taille. ) Voyons , voyons un peu , petite commère, si vous marcherez cette fois. {Donnant un coup de canif à sa plume. ) Un petit coup de canif encore, et vous irez ensuite toute seule... Bien... maintenant, écrivons. ( Il écrit.) «A my- » lord comte de Dudley. Mistriss Edith présente » ses respects à mylord comte. » ( Parlant tout en écrivant. ) Ah ! si sa majesté se décidait enfin à me rendre justice ! gueux de Christian ! (A voix plus haute, comme s'il reprenait la lettre. ) « Je » l'attends avec impatience... patience. » [Parlant. ) 11 n'y a plus d'encre dans ma plume. ( Il la trempe dans la poudrière. Continuant, voulant écrire.) « Patience... pa... pa...» {Parlant.) Eh bien! voilà la plume qui ne marque plus!... Ah ! que je suis bête, je l'ai fourrée dans la poudrière. {Il prend de l'encre et écrit.) « Que my- » lord ait la bonté de venir mo voir, ou j'irai » moi-même... » ( S'arrêtant un moment et réfléchissant d'un air distrait, puis écrivant tout en parlant.) Infâme brigand!... m'avoir gardé si long-temps ma ferme!... le scélérat! {A voix plus haute.) «Ou j'irai le trouver avec ma iille'Clary... » Il s'agit des plus chers intérêts. » ( Parlant. ) Et ce coquin qui m'avait emporté les miens ! Ah! voyons , relisons un peu ma lettre. ( Lisant. ) « Mistriss Edith présente ses respects à mylord » comte.... Bien! Ah! si sa majesté.... gueux de «Christian!...» {Parlant') Qu'est-ce que c'est que ça? {Lisant.) «Je l'attends avec impatience, » qu'il ait la bonté de venir, etc., etc.. Bien... » ou qu'il vienne lui-même... et je lui dirai: Tu » «s unbrigand...» {Parlant.) Mais pas du tout!... ni moi ni ma cousine ne lui dirons ça , à ce cher lord! c'est cet exécrable voleur de Christian qui me brouille toutes les idées... tout mort qu'il est,
il me fera perdre la tête... {Après avoir écrit. Ah ! cette fois j'ai le sens commun... envoyer une lettre pareille, c'eût été le fait d'une oie... ( Il signe. ) Dominus Nicholson.
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DOMINUS, DUDLEY
dudley, au fond, à la cantonade.
C'est bon... j'attendrai que mistriss soit de retour.
dominus , se retournant.
Cette voix!... lord Dudley !
Il se lève et déchire sa lettre.
DUDLEY
Maître Dominus!...
dominus, s'inclinant très-respectueusement.
Moi-même , mylord ; et votre présence ici sera d'autant plus agréable à mistriss, que ce matin elle se plaignait de ne pas vous voir.
DUDLEY
En vérité ?
DOMINUS
Elle m'avait chargé de vous écrire pour vous prier de vouloir bien vous rendre dans sa maison, et j'étais en train d'improviser une lettre Quand... dudley , avec joie.
Mistriss m'avait fait demander?
dominus. '
Comme j'ai l'honneur de le répéter à votre grâce, mylord. Ma cousine est sortie; mais je vais ordonner qu'aussitôt son retour on la prévienne de votre arrivée , puis ensuite achever quelques calculs... Vous m'excuserez, mylord...
DUDLEY
A votre aise, maître Dominus, à votre aise...
dominus, sortant.
Trois fois neuf font trente-sept... trente-sept... vingt-sept... voyons quel est mon dernier dividende... (t7 se rapproche du tableau et regarde cinq cent quatre-vingt-douze...
Il s'éloigne en parlant.
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DUDLEY, seul; puis GEORGES.
DUDLEY
Mistriss Edith s'est enfin décidée à me faire demander! que va-t-elle me répondre?... ce rêve si doux que je commençais , l'inlcrrompra-t-clle? ou bien consentira-t-elle à exaucer le plus ardent de mes vœux?... ah!... je suis impatient de" la voir... de voir miss Clary... ( Apercevant Georges qui entre. ) Son frère!
ceorges , sortant de sa chambre.
Lord Dudley !
DUDLEY
.Monsieur Georges, je vous salue...
GEORGES
Mylord...
DUDLEY
Permettez-moi , monsieur Ue me féliciter de
cette heureuse rencontre : il y a quelque temps que je ne vous avais vu, et, pardonnez-moi cette supposition, j'avais cru un moment que vous évitiez ma présence.
GEORGES
Moi, mylord? les relations qui peuvent exister entre nous...
DUDLEY
Seront bientôt, je l'espère, aussi sincères que durables.
GEORGES
Et quel heureux hasard amène donc ici sa seigneurie ?
DUDLBT.
Ce n'est pas un hasard, monsieur; j'étais venu pour présenter mes hommages à madame votre mère.
GEORGES
Et à miss Gary sans doute aussi, n'est-ce pas?
DUDLEY
Et à miss Gary... et au moment où je m'accusais de négliger un peu votre excellente mère, mistriss Edith chargeait votre cousin Dominus de m'écrire pour m'engager à me rendre aujourd'hui même ici.
GEORGES
Ma mère vous engageait, dites-vous?...
DUDLEY
Oui, monsieur Georges.
GEORGES
Et peut-on savoir quel motif?...
DUDLEY
Je ne yous cacherai pas que je crois le deviner. J aime votre sœur, et je l'ai demandée à votre mère.
GEORGES , pâle.
Quoi, mylord ? (Souriant amèrement.) Mais, mylord, vous n'avez donc pas songé à la distance qui yous sépare ?
DUDLEY
Miss Gary serait l'orgueil d'un trône.
GEORGES
Et tous ayez, dites-vous, demandé positivement sa main ?
DUDLEY
Mais oui, sans doute. [A part.) Quel ton étrange! Georges, ironiquement.
Et moi, mylord, vous avez donc compté mon consentement pour rien... que vous ne m'ayez pas même consulté ?
DUDLEY
Mais, monsieur...
GEORGES
En effet, que suis-je dans cette maison, moi, Georges Wilson?... mais je ne suis que le frère de Gary, et un étranger, un homme, parce qu'il est noble, pourra demander et obtenir la main de ma sœur sans mon aveu ? Eh bien ! monsieur, cet homme, du consentement duquel on se passe, ce frère de Gary vous répondra que ce que sa mère a fait, il peut et il veut le défaire.
DUDLEY
C* langage que je ne puis comprendre...
Est cependant fort clair. Je suis un homme du peuple, monsieur, et je ne veux pas de votre alliance.
DUDLEY
Il est donc vrai, Georges, vous me haïssez... et j'en ignore le motif... moi, qui ne voudrais que votre amitié.
GEORGES
Toute amitié est impossible entre nous, monsieur : vous aimez Gary et vous demandez sa main? Moi, frère aine de Gary, je vous répète que jamais Gary ne sera votre femme; non, jamais !
DUDLEY
Mais revenez donc à vous! c'est de la démence.
GEORGES
De la démence ! non, monsieur. Je suis ici chez moi, et je ne veux recevoir que les gens que j'aime, et vous l'avez dit, monsieur, je ne vous aime pas.
dudley, à part.
Être outragé à ce point... [Haut.) Tout autre que vous...
GEORGES
Ah ! bien, mylord, nous nous comprenons, et je m'y attendais; et maintenant... plus qu'un mot, et je suis à vos ordres.
dudley, à part.
Une provocation. (Uaut.) Et moi, monsieur, je ne veux, je ne dois pas vous comprendre...
GEORGES
Comment ?...
DUDLEY
Cet entretien ne s'est que trop prolongé; brisons là, monsieur.
GEORGES
Ainsi, vous ne consentiriez pas à mesurer votre épée de gentilhomme contre celle de l'homme du peuple?
DUDLEY
Monsieur...
GEORGES
Vous ne m'estimez pas assez pour cela... n'estil pas vrai?...
DUDLEY
Monsieur, je ne me bats que contre les ennemis de mon roi.
GEORGES
Mais si je vous insultais, mylord...
dudley, avec un mouvement de colère.
Si vous m'insultiez...
GEORGES
Oui.
dudley, froidement.
Je vous l'ai dit, monsieur, le frère de Gary est à l'abri de ma colère. Vous répondrez de votre conduite à votre mère et à vous-même; car j'espère bientôt vous forcer au repentir.
Il sort.
GEORGES, seul.
Il s'éloigne, il méprise mon ressentiment. Ah! Tob Harper avait bien raison.
EDITH
GEORGES, CLARY, EDITH
ci.ary, accourant par la porte latérale de droite. Mon frère... qu'as-tu? que s'est-il donc passé?
GEORGES
Ne m'interroge pas.
Edith , au dehors.
Lord Dudley!... il est là...
Elle entre par la porte de gauche.
GEORGES
Ma mère !
Edith , entrant.
Enfin tout va se décider! (Haut.) Lord Dudley!... il est venu... où donc est-il?
Georges, avec force.
Je l'ai chassé de cette demeure, ma mère...
EDITH
Chassé! dis-tu?
Il a osé venir ici sans ma permission.
EDITH
Malheureux ! mais c'est moi qui l'y avais appelé ! car il s'agit du bonheur de ma vie, de ma Clary... et moi, j'accourais pleine de joie et d'espoir; car j'ai vu enfin lord Clarendon; mais, sans mylord ■ Dudley, mes demandes en faveur de Clary n'auront réussi qu'à demi.
CLARY
0 ciel! que signifie?...
Georges, l'interrompant.
Mais quel secret me cachez-vous donc, ma mère?... Vous vous taisez? Ah! je vous le déclare, je ne veux pas que le sort de Clary, quel qu'il puisse être, dépende d'un bienfait de mylord Dudley; non, je ne le veux pas ! comme frère, et comme chef de la famille, usant de mon autorité, j'ordonne à ma sœur...
Edith , emportée malgré elle.
Eh ! que parles-tu de chef de famille et d'autorité ? Clary n'est pas ta sœur.
CLARY
0 ciel!
Georges , vivement.
Qu'entends-je ! Clary n'est pas ma sœur!... et qui donc est-elle ?
édith.
Tu ne le sauras que devant le comte de Dudley! (A Clary.) Vous, miss, rentrez dans votre appartement...
Clary sort.
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SCÈNE XV
EDITH, GEORGES
GEORGES
Dudley, avez-vous dit?... Ma mère, il ne s'agit
point de cet homme; mais dites-moi si Clary n'est pas ma sœur... [Plus bas.) Elle peut donc être ma femme !
EDITH
Silence, malheureux!
GEORGES
Mais cet amour maintenant, je puis l'avouer sans crime... Eh bien! oui, j'aime Clary.
EDITH
Ce fol amour, tu dois l'oublier; cet espoir insensé, tu dois y renoncer pour jamais.
GEORGES
Et qui donc l'ordonne ?
EDITH
Moi!... lord Clarendon!... Dudley!
GEORGES
Dudley 1
Oui, Dudley surtout, de qui dépend le sort de Clary.
GEORGES
Assez ! je vous en supplie ; ne parlez pas ainsi , ma mère; une telle pensée me rendrait criminel. Judith , d'un ton imposant.
Georges, respectez les arrêts du ciel et les ordres de votre mère ; le ciel rejette vos vœux, et votre mère vous le déclare... Clary ne peut vous appartenir; bientôt elle sera séparée de vous, et tant que je vivrai vous ne pourrez arriver jusqu'à elle.
GEORGES
Ma mère...
EDITH
Demeurez, mon fils.
Elle sort.
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SCÈNE XVI
GEORGES, seul; puis TOB HARPER.
GEORGES
Quoi! Clary! ma Clary!... perdue pour moi... et arrachée par Dudley !... Oh ! désespoir !... Mais comment me venger, puisqu'il refuse de se mesurer avec moi?... Oh! n'importe... à tout prix, il me faut Clary... à tout prix, Dudley, il me faut ta mort.
tob , qui est entré pendant que Georges parlait.
Tu n'as qu'à la vouloir !
Georges , 5e retournant.
Ah! toi!..! enfer, merci!... Et maintenant tremble, mylord Dudley, et sois maudit dans ce monde et dans l'autre; car c'est toi qui m'auras jeté dans le crime. {A Tob Harper.) Va, cours, vole !... tes compagnons... je suis à eux... Ce Thompson!... qu'il vienne... Va, va, je l'attend*!
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ACTE TROISIEME
Une terrasse , jardin dominant les quartiers riverains de la Cité de Londres; à gauche du public , un corps de logis; au quatrième plan , règne une balustrade qui termine la terrasse au fond; cette balustrade est séparée au milieu; elle conduit à d'autres parties du jardin el à une autre issue extérieure. Bancs à droite et à gaucho. A l'extrême fond, vue de la ville de Londres.
SCENE PREMIERE. ■ CLARY, DOM1NUS ; puis GEORGES
Georges parait , et voyant Clary aver Dominus, se met à l'écart pour les écouter. Clary est entrée, appuyée sur le bras de Dominus.
DOMINOS
Appuyez-vous sur moi, miss Clary. Votre
mère... car vous lui conserverez toujours ce nom,
n'est-ce pas?...
CLARY
Oh! toujours!
DOMINOS
De même que je serai toujours votre petit coufin... [Clary fait un signe affirmatif en souriant) et Georges, votre frère... votre bon frère...
clary, troublée, et s' asseyant sur un banc.
Hélas !
GEORGES, à part.
Elle s'est troublée à mon nom.
CLARY
Vous parliez de ma mère?
DOMINUS
Je disais donc que votre mère est sortie , mon enfant; c'est moi qui ai dû veiller sur vous. J'ai bien compris que la révélation qu'elle vous a faite ce matin vous frapperait au cœur... et quoique le mystère de votre naissance me fût depuis long-temps connu , les paroles de ma cousine m'ont produit à moi-même un tel effet, que... clary , se levant vivement.
Ma naissance? oh! parlez elle est obscure,
n'est-ce pas?
Georges , prêt à s'élancer vers Dominus, s' arrêtant.
Que va-t-il dire?
dominus, avec embarras.
Georges et vous, mon enfant, vous avez la manie des interrogatoires... et cela gêne furieusement celui qui ne veut ni ne doit vous répondre. CLARY, se rasseyant.
Hélas! que vais-je devenir? J'avais une famille dont j'étais si orgueilleuse !
dominus, d'un air modeste.
Ah ! le fait est que les Nicholson et les Buttlcr... Mais, pardon, cousine; je vous vois assez calme, le temps est superbe : cette terrasse est l'endroit le plus agréable de notre demeure, et si cela ne vous contrarie pas trop...
CLARY
Vous avez à sortir, mon cousin; vous le pouvez sans nul danger.
DOMINUS
Eh bien ! sans cérémonie je profiterai de la permission, car je vous dirai en confidence... georc.es , à part.
Maudit bavard !
DOMINUS
Que je vais de ce pas chez niylord d'Albermalc.
clary, souriant.
Ah!
DOMINUS
"Oui... et ensuite j'ai un rendez-vous chez mylord comte de Dudley.
clary, avec un tout autre accent.
Ah!
Georges, à part.
Toujours ce nom!
DOMINUS
Ces deux puissans seigneurs ont pensé que le roi devait une récompense à ma fidélité, et ils ont demandé pour moi une place de... Mais vous saurez cela plus tard : n'en dites rien à Georges, je veux lui ménager la surprise. Vous voyez si j'ai intérêt à arriver à l'heure convenue. ..Adieu, mon enfant. Si je rencontre Georges sur mon chemin, je lui dirai de vous rejoindre.
clary.
Oh! non.. . non !
DOMINUS
Adieu... adieu...
11 s'éloigne rapidement, et descend l'escalier du fond.
CLARY, GEORGES
Clary, un moment seule, à l'avant seine. 11 s'éloigne! ( Vivement.) M'ois qu'ai-jc- donc î Oui, maintenant la pensée de me trouver seule avec Georges fae glace de crainte... Pourquoi?.., Anrais-je cessé de l'aimer depuis qu'il n'est plus mon frère? [telle s'assied, Georges s'approrhe, Clary l'aperçoit. ) Georges !
Elle se lève et fait un mouvement de sortir. Georges, l'arrêtant.
Est-ce moi, Clary, qui vous fais partir? si nia présence vous gêne, vous déplaît, Clary...
CLARY
Georges, vous ne le croyez pas?
GEORGES
C'est qu'il m'a semblé que vous ne me receviez pas comme toutes les autres fois»
CLARY
Maintenant d'autres devoirs nous sont imposés.
GEORGES
D'autres devoirs!... lesquels?... vous ordonnent-ils de me fuir?
CLARY
Est-ce à moi, pauvre orpheline, d'opposer une folle résistance à celle dont les bienfaits...
GEORGES
Eh ! que n'ajoutez-vous aussi à lord Dudley, à cet homme qui s'établit l'arbitre de votre destinée, à ce noble seigneur?
CLARY
Oh ! mon Dieu, était-ce donc là ce que je devais attendre de lui?... au lieu de consolations et de regrets, des soupçons outrageans et d'amers reproches... Oh! ma mère, ma mère, vous aviez donc raison, quand je vous suppliais de ne pas nous séparer, de m'ordonner d'éviter sa présence.
GEORGES
Que dis-tu, Clary?
CLARY
Adieu!
Non, pas avant que tu ne m'aies pardonné... seras-tu inflexible?... {Il lui prend la main.) Oh! cette main, laisse-la trembler dans la mienne ; ne détourne plus tes regards des miens.
CLARY
Laissez-moi !
GEORGES
Oh ! mais, dis-moi, apprends-moi donc vite que, depuis que tu sais que je ne suis pas ton frère, ton affection pour moi est restée toujours la môme, qu'elle n'a pas diminué un seul instant... Réponds, réponds !
clary, à part.
Je me sens mourir.
GEORGES
Ne l'avais-tu donc pas deviné, ce secret doux et fatal, depuis le jour où ma bouche a prononcé pour la première fois ce mot: Ma sœur! jusqu'à celui où, libre enfin de t'aimer, je pus t'appelcr d'un nom plus tendre? Mais ma vie, cher ange, n'est qu'un long récit d'amour. Quand, tout enfant, je ne pouvais rester un seul moment séparé de toi, c'était déjà de l'amour, ma Clary... plus tard, quand je repoussais tes caresses innocentes, c'était encore de l'amour; lorsqu'enfin, me voyant triste, sombre, rêveur, tu accourais près de moi, et qu'au lieu de te répondre, je m'enfuyais sans prononcer un mot, c'était toujours de l'amour, toujours, ma Clary, toujours
CLARY
Oh! tais-toi, tais-toi!... Manière!
En ce moment paraissent Éditli et Dudley sur la terrasse. Georges, apercevant Dudley, avec une fureur amère et concentrée.
Et Dudley !
DUDLEY, à Edith.
Me voici, mistriss, fidèle à votre second appel.
EDITH
Et je vous en suis d'autant plus reconnaissante, mylord, qu'après ce que mon fils a osé hier... Georges, à part.
Toujours cet homme !
clary, bas à Georges.
Contiens-toi, je t'en supplie.
dudley, interrompant Edith,
Je l'ai oublié, madame.
Georges fait un mouvement comme pour rentrer dans la
maison.
Edith, à demi-voix.
Demeurez, mon fils.
GEORGES
Eh quoi! ma mère?...
édith, au Comte.
Mylord, veuillez prendre un siège... et vous, Georges... et vous aussi, Clary... {Georges regarde sa mère avec surprise ; elle lui montre le siège du regard, il s'assied; Clary se place à côté de lui ; Dudley s'est assis depuis long-temps; Edith s'assied au milieu d'eux ; tous deux gardent le silence et attendent.) Maintenant, prêtez-moi une oreille attentive; car ce que j'ai à vous dire vous intéresse également, vous, monsieur le comte ; vous, mon fils; vous, Clary. {Se retournant vers Dudley.) Mylord, les vœux que j'avais formés depuis long-temps sont exaucés enfin., les orages qui ont pendant douze ans bouleversé le royaume se sont calmés; à la guerre civile a succédé la paix intérieure, Charles II nous a été rendu après un long et douloureux exil!... Tant qu'a grondé autour de moi la tourmente révolutionnaire, renversant et frappant sans pitié tout ce qui portait un nom glorieux et illustre, j'ai dû garder le silence et étouffer un légitime espoir; puis, lorsque j'ai vu chacun remonter au rang où l'avait placé sa naissance, mon espoir s'est réveillé, et c'est alors que j'ai songé à l'avenir de la jeune fille qui est devant vous, mylord.
Elle lui montre Clary.
dudley, surpris.
Mais, madame... je...
clary, troublés.
Moi, ma mère...
Georges, à part.
Que veut-elle dire?
EDITH
Vous ne me comprenez pas, mylord; en effet, vous ne pouvez encore nie comprendre ; un seul mot vous expliquera... Clary n'est pas ma fille... {mouvement de surprise du Comte) mais il me fallait réunir toutes les preuves de sa naissance; je les ai réunies toutes, mylord, et le duc de Clarendon, lord chancelier d'Angleterre, qui les a examinées, en a reconnu la validité ; et maintenant, monsieur le comte, pour que miss Clary remonte au rang d'où jamais elle n'eût dû descendre, il ne faut plus que l'assentiment et l'appui d'un noble seigneur.
dudley.
Eh bien! madame...
ckorges, atterré.
Est-ce un rêve, mon Di«U?
clary, à part.
Qu'ai-je entendu?
i "ihtii.
Oui, inylord , son assentiment et son appui ; car ce noble seigneur retient à son insu entre ses mains la fortune de Gary.
DUDLKT.
Et quel est cet homme, madame?
Edith, se levant.
Mylord, en rentrant en Angleterre avec Charles II, vous avez hérité des biens de lord Williams Edgerton, comte de Carliste?
DUDLEY
Oui, madame, mais je suis l'unique héritier distant de lord Edgerton.
EDITH
Non, mylord.
DUDLEY
Mais lors de la mort de Charles Ier, il ne restait plus de toute la famille du comte qu'une enfant et lord Dudley, mon infortuné père.
EDITH
Oui, mylord.
DUDLEY
Et cette enfant, cette jeune fille mourut pendant le pillage et l'incendie du château de Milnwood, qu'habitait le comte.
EDITH
Non, mylord, elle ne mourut point pendant le pillage et l'incendie du château, car de pauvres gens l'avaient reçue des mains du comte, recueillie dans leur maison, et conservée parmi eux ; elle a vécu et grandi près de cellequejusqu'àcejourelle croyait être sa mère ; car, reconnue par vous pour la fille de lord Carlisle, elle reprend enfin sa place et le rang qu'ont occupé ses aïeux; et cette jeune fille, cette enfant échappée par miracle à la mort, elle est devant vous, monsieur le comte, la voici.
DUDLEY
Miss Gary.
EDITH
Oui, miss Gary, maintenant lady Edgerton, comtesse de Carlisle. (Lui remettant des papiers.) Voyez !
GEORGES
Elle!
clary, stupéfaite.
Moi, ma mère?
EDITH
Mylord, j'aurais peut-être retardé ce récit, mais les circonstances sont graves, on parle de nouveaux troubles, et j'ai senti la nécessité de donner un protecteur à ma fille.
GEORGES, cl part.
Ah! perdue, perdue pour moi !
CLARY
Oh! ma mère, ma mère!
EDITH
Mon enfant chérie !
Georges, à voix batte.
Ah! par pitié...
Edith , bas à Georges.
Insensé, étouffez à tout jamais un fol espoir ; l'honneur l'exige et votre mère l'ordonne. Georges, à part.
Elle aussi... elle ! ma mère !
EDITH
Mylady Clary Edgerton, comtesse de Carlisle, vous vous montrerez digne du rang où vous êtes appelée; en quittant votre famille adoptive, vous n'emporterez dans la sphère brillante qui vous attend que de généreux souvenirs, et vos amis perdront avec moins de regret une fille et une sœur, s'ils redonnent en vous une digne épous et une digne mère à la haute noblesse d'Angleterre.
dudley, qui pendant ce temps a examiné les papiers.
Mistriss , avant l'importante communication que vous venez de me faire, je vous avais ouvert mon cœur... et à moins que mylady ne me donne l'ordre de renoncer à l'espoir que j'avais osé former, je n'y renoncerai qu'avec la vie. Quant à ces papiers, je les garde, et bientôt vous entendrez parler de lord Dudley.
Il reconduit Edith et Gary jusqu'au pavillon et sort.
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SCÈNE IV
GEORGES, MORRICE, ensuite TOB HARPER.
morrice, entrant, à mi-voix.
Tob Harper!
GEORGES
Eh bien! qui l'arrête?
tob, désignant quelqu'un qui reste en dehors. Il est là.
GEORGES
Qu'il vienne, qu'il vienne !
tob, remontant la scène, à la cantonnade.
Par ici, capitaine.
Thompson paraît.
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GEORGES, TOB HARPER, THOMPSON
Thompson, sombre et les bras croisés, paratt. tob, allant à Georges et les présentant l'un à l'autre.
Maître Georges Wilson, le capitaine Max Thompson... Capitaine, son honneur Georges Wilson.
GEORGES
Capitaine, soyez le bien venu! (Thomson s'in-
EDITH
cline.) Tob Harper m'a parlé de vous, de yos desseins, de vos espérances... et ces espérances et ces desseins, je les adopte, je les partage... mon bras, mon épée sont à vous. Et maintenant le lieu, l'heure et le signal du combat?
THOMPSON
Voilà comme j'aime qu'on parle. A peine arrivé à Londres, où je dois, jusqu'au moment d'agir, me tenir caché, afin d'éviter les recherches de la police, votre nom est le premier que j'aie entendu citer ; c'était vous surtout que mes vœux appelaient dans mes rangs... car, fort de votre secours et de celui de vos jeunes amis du Temple de l'Alsace et de la Cité, que votre prudence comprimait autrefois et que votre exemple doit entraîner aujourd'hui, nous voilà prêts de nouveau à rendre témoignage et à combattre dans une forte et large entreprise. Malheur à Rochester, à Buckingham, à Dudley, à tous ces courtisans nourris de la misère du peuple ! malheur à ce roi débauché, à ce Stuart, à ce vendeur de Dunkerque, qui ne mérite pas même l'échafaud de son père !
tob, bas à Thompson.
Silence !
Georges, avec impatience.
Eh bien, capitaine!
THOMPSON
Car la lutte qui se prépare va réunir de nouveau tous les bons Anglais, et avec eux tous les vieux soldats de Cromvvell. Laissé pour mort sur le champ de bataille de Plymouth et sauvé par miracle... moi et plusieurs d'entre nous, nous sommes allés de comté en comté, frappant du glaive les traîtres et les infidèles, et sollicitant contre tous ces fils de Barrabas les épées et les sermens de nos frères. Beaucoup ont entendu notre voix; ils attendent.
TOB
Dans l'est Lambert est prêt à combattre ; dans le nord Desborough va sortir de^ sa profonde retraite ; Bletson, Symnel, les deux Lewis, sir Geffroy Tuiston sont à nous ; avec Londres, Georges Wilson et la Cité, la victoire.
THOMPSON
Mais vous, maître, êtes-vous sûr de vos camarades? beaucoup d'entre eux, dit-on, blâment hautement le Stuart et sa cour, mais se lèveront tous à votre voix comme un seul homme; car sans eux nous ne pourrions répondre du succès.
GEORGES
Je leur dirai mon affront, je leur dirai quelle vengeance il me faut ; ils m'aiment, et ma vengeance et mon affront seront les leurs.
THOMPSON
Et maintenant, Georges Wilson, tu fais serment d'être des nôtres?
GEORGES
Oui... dussé-je après un jour de victoire monter sur l'échafaud de Sidney...
THOMPSON
Et ce serment, tu y resteras fidèle?
GEORGES
Oui.
thompson, désignant à Georges un parchemin que Tob tire de son sein.
Eh bien, alors, tu vois cette liste; d'honorables noms y sont inscrits: joins- y le tien.
GEORGES
Donne. (.4 part.) 0 ma mère! ô Gary!
THOMPSON
Balances-tu?
Georges, avec impétuosité.
Non, non...
Il signe, et remet le parchemin à Tob.
THOMPSON
Combien de temps vous faut-il pour réunir et décider vos compagnons?
GEORGES
Dans un instant je serai près d'eux, et demain soir tous seront prêts à marcher
THOMPSON
Eh bien! à demain donc!
GEORGES
Où?
TOB
A la nuit tombante, à la taverne du Globe.
GEORGES
Bien, j'y serai.
THOMPSON
A présent, ta main, frère !
Georges, lui tend la main, il ressent comme une commotion; à part.
Qu'est-ce donc que j'éprouve? cette main...
thompson, à part.
Etrange émotion !
Georges, tenant toujours la main de Tompson, et rapprochant sa figure de la sienne.
Mais, capitaine, il me semble pourtant nevous avoir jamais yu.
thompson.
C'est singulier... mais j'allais vous adresser les mêmes paroles.
tob, étonné.
En effet, où vous seriez-vous donc rencontrés?
thompson.
C'est vrai.
GEORGES
Oui, je me serai trompé. (Se retirant.) Mais je vous laisse... Au revoir, capitaine... à demain soir, à la taverne du Globe.
thompson.
Convenu.
tob.
A la taverne du Globe.
Georges entre précipitamment dans le corps de logis à gauche.
TOB, THOMPSON, puis EDITH, DOMINUS.
thompson.
Harper, ou je me trompe fort, ou ce jeune homme n'agit que par passion, et non par conviction.
tob.
Il agit par désespoir d'amour.
Ah! je soii bien aise de L'apprendre; je n avais pas, malgré ses sermens, grande confiancecn lui:
raii le plu» pour avoir l'œil sur sa conduite.
s un tilenee.) Mail il "e nous a pas dit de l'attendre... j«- n'aime pas à me trouver ainsi en plein air.
mu, avec intention.
Tu as raison... on ne sait pas d'abord qui l'on peut rencontrer. On vient.
THOMPSON
C'est bien. [Lui prenant le bras.) Partons! Tous deux remontent la scène. Edith , au même instant , sort du corps de logis à droite, et aperçoit Thompson, tandis que Dominui outre en Bcène par le premier plan à gauche. Tous deux aperçoivent Thompson. Edith seule le reconnaît d'abord.
Edith, poussant un cri étouffé de terreur. Ait!
CHRISTIAN, à Tob.
Quelle est cette femme?
TOB
La mère du jeune homme.
CHRISTIAN
Sa mère... Partons!
Ils sortent par le fond.
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DOMINUS, EDITH
dominus, reconnaissant à son tour Christian, au moment de sa sortie.
Dieux !
EDITH
Est-ce une vision ? Christian ! l'assassin de mon mari !
DOMINUS
Le voleur de ma ferme ! (S'appuyant tout tremblant contre une chaise.) Je n'ai plus de jambes.
EDITH
Christian ici! Christian vivant! le bruit de sa mort était donc faux! Oh! dis-moi, dis-moi, Nicholson, est-ce bien lui que j'ai vu? ne me juis-je pas trompée?
DOMINUS
Cousine, une telle supposition a beaucoup de charmes san> doute; mais vos yeux n'ont-ils pas confirmé le témoignage des miens?
EDITH
Tu as raison!... Et comment n'aurais-je pas reconnu à l'instant môme ces traits que d'horribles malheurs et des scènes sanglantes ont gravés dans ma mémoire?..'. Oui, Nicholson, c'est lui... c'est bien lui!... Mais pourquoi ici ? {Avec effroi.) lue voix Secrète me crie qu'il n'y est venu que pour la perte de mon fils!... Ah! comment... comment sauver Georges?...
DOMINOS, afès un silence.
Attendez, cousine, attendez 11 y a un mois, Christian avait encore les armes à la main ; or, en
livrant à l'autorité l'assassin de David Buttler et du comte de Carliste, on sauve Georges et l'on débarrasse le pays d'un traître.
EDITH
Oh! c'est le ciel qui t'inspire!... Oui, mais va, va... hàte-toi.
Il sort.
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SCÈNE VIII
EDITH, seule.
Qu'est venu faire cet homme ici? mais Georges sait peut-être... Il aura laissé échapper des menaces contre le meurtrier de son père, et l'inl'àme est accouru sans doute pour se battre avec lui ou pour l'assassiner. Cependant si Georges ne l'avait pas encore vu, irais-je le désigner à sa haine? mais en voulant sauver mon fils, je les armerais l'un contre l'autre! Que dis-je? et si déjà il n'était plus temps!... si à mon insu... {En ce moment Georges sort par la porte du logis à gauche, Edith l'apercevant.) Ah! c'est lui!... {Courant à lui et le serrant avec délire dans ses bras.) Mon Georges, mon unique enfant, viens près de ta mère ; dis-lui qu'aucun danger ne te menace.
V\\W\WV\\\\\VW\\V\\V\A\\V\\\\\\\\\\\\\\\W\\\\\\V\\\V\\\*
SCÈNE IX
EDITH, GEORGES
Georges, armé.
Ma mère, vous le savez bien, Georges n'a d'autres ennemis que ceux qui ont condamné sa vie au malheur éternel... et ceux-là, je ne les redoute pas, je les hais. {Cherchant à se dégager des bras d'Edith. ) Mais laissez-moi , un devoir impérieux m'appelle hors de cette maison.
Edith , le regarde fixement.
Tu veux sortir! Où vas-tu?
GEORGES
Laissez-moi partir, ma mère.
édith.
Encore une fois, où vas-tu ? je veux le savoir?
GEORGES
Vous ne le saurez pas.
EDITH
C'est donc un bien terrible secret? Mais crois-tu qu'un fils puisse cacher quelque chose à sa mère? comme elle répond de son enfant à Dieu, Dieu lui accorde de lire dans le cœur de son enfant pour le consoler ou le sauver de lui-même. {Regardant Georges en face. ) Tu sors pour assouvir une sanglante haine.
Eh bien ! ne me retenez pas, car vous devez savoir aussi que j'ai l'enfer dans le cœur.
EDITH
Au nom du ciel, mon fils, renonce à ces projets funestes.
GEORGES
Y renoncer, moi?
EDITH
EDITH
Ton père, qui est un saint dans le ciel, de làhaut te montre ta mère inconsolable qui pleure en te disant : Mon fils, je n'ai plus que toi pour appui; ta mort me laisserait seule en ce monde, et l'époux qui n'est plus s'unit à la pauvre veuve pour t'ordonner de vivre.
GEORGES
Mon père? que parlez-vous de mon père? je n'ai plus à lui donner que des regrets et d'inutiles larmes. Laissez-moi.
édith, l'arrêtant.
Ah! c'est en vain qu'en ce moment tu chercherais à cacher l'agitation de ton âme sous un calme apparent... en vain que tu tenterais de me tromper!... Là, tout-à-1'heure, était un homme au bras terrible, impitoyable, qui t'a mis une épée dans la main en te disant : Lève-toi, et suis-moi!
GEORGES
Un homme!... Vous l'avez vu? Eh bien, oui, comme vous l'avez deviné, il m'a dit : Lève-toi ! et je me suis levé!.,. Suis-moi! et je vais le suivre.
EDITH
Malheureux! suivre cet homme!... suivre ce monstre!
GEORGES
Que dites-vous, ma mère? cet homme, c'est mon ami !
EDITH
Ton ami!... lui!... Christian!
Georges, reculant épouvanté.
Qu'avez-vous dit? Ah ! vous me glacez d'effroi ! quoi ! Thompson !
EDITH
Thompson... Va donc lui jeter à la face le nom de lïuttler, et il te répondra par l'effroyable nom de Christian.
geokgks , portant la main à son épée.
Christian !
EDITH
Oui, Christian, dont la main fume encore du sang de mon David... et maintenant, dis, veux-tu rejoindre le meurtrier de ton père?
GEORGES
Plus que jamais, ma mère, car il faut que je le tue!
EDITH
Non, tu n'iras pas.
Georges veut s'élancer , elle s'attache à lui pour l'empêcher de sortir; en ce moment, grand bruit venant du dehors; tous deux s'arrêtent et se regardent.
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SCÈNE X
Les Mêmes, puis DOMINUS, puis CLARY.
dominus, accourant et à voix basse.
Cousine, j'ai exécuté vos ordres, et maintenant
le grand shériff a les noms et signalemens de
Christian et de ce mauvais batteur de Tob Harper,
mêlé dans tous leurs complots. [Bruit au fond;
Dominus redescendant rapidement la scène, et à
voix haute.) Mais toute la cour du roi semble
s'être donué rendez-\ous ici.
clary, entrant.
Qu'est-ce donc? pourquoi tout ce monde?
Dickson et morrice, accourant.
Les voici! les voici!
Tout le cortège entre; Georges, en apercevant DudleV, tombe accablé sur un banc. Dudley entre , précédé d'Écuyers, de Valets; des Pages portent sur un riche coussin une couronne de comtesse.
WWWWWW-VWWVVVWVVWXVVVVWWVXWWWWWVWWVWVAWW
SCÈNE XI
Les Mêmes, DUDLEY, Valets, Écuyers, Pages, Officiers, etc.
dudley, à Édith. Mistress, je vous ai dit en vous quittant qu'avant peu vous sauriez ce que vous deviez attendre du comte de Dudley, voici ma réponse. [S'approchant de Clary et s'inclinant.) Mylady Clary Edgerton, comtesse de Carlisle,marquised'Harfort, au nom du roi, je viens vous restituer vos biens et vous remettre les insignes dus à votre rang et à votre naissance illustre; daignez les recevoir au nom de sa majesté. [A Dominus.) Et vous, maître Nicholson, je vous annonce que le roi vous nomme sous-ordonnateur des cérémonies de la cour; vous ne pouviez entrer plus dignement en fonctions.
DOMINUS
Sa majesté a daigné... Ah ! mylord! ah ! cousine !... c'est le plus beau jour de ma vie. Sur un signe du Comte , un Page apporte sur un carreau la couronne de comtesse.
DUDLEY, à Edith.
Mistress, reçus de vos mains, ces insignes auront plus de prix aux yeux de mylady.
édith, prenant tristement la couronne de comtesse, s' avance lentement vers Clary, qui s'incline, puis regardant à la dérobée Georges, elle dit.
Mon pauvre enfant!
dominus, regardant Clary qu'on pare.
Doit-elle être heureuse?
Édith met la couronne sur la tête de Clary. Georges, écrasé.
Oh! Seigneur, Seigneur!...
dudley, à Clary, quand tout est fini.
Et maintenant, mylady, daignerez-vous accepter ma main jusqu'à cette litière? le roi vous attend à Withe-Hall.
clary, tombant dans les bras d'Edith.
Oh ! ma mère !
édith, à mi-voix. Du courage, mon enfant. {Haut.) Allez, noble comtesse, où votre rang nouveau vous réclame. [A mi-voix.) Plus tard, si tu ne nous a pas oubliés, tu reviendras essuyer les larmes qu'aura fait verser ton absence.
clary, serrant avec expressiok la main d'Ldilh.
Oh! oui, je reviendrai. [Puis elle se tourne vers
lord Dudley, lui tend la main, et d'une voix
résignée lui dit : ) Je suis à vos ordres.
Pendant cette dernière partie de scène, des hommes vêtus
de noir se sont unie-, aux Pages , Valets , Ofliciers;
lorsque Clary va monter pour sortir , un homme s'a-
vance Lentement et avec gravite.
MAGASIN IHEATRAL.
ii imfUFf, d'une voix solennelle.
Écoutez to ii. Mol, grand shériff de la ville et cité .m Dom de m majesté Charles II, j'anoncc à Unii que, >nr la dénonciation circonstanir de citoyena fidèles, le nommé Toi Barper, dn noté de Lincolos [mouvenu I luis-
an, dit le capitaine Thompson, ayanl été désignés ux poursuites des magistrats [mouvementé» joie e la i>tut S Edith et de Dominus, mouvement 'e stupeur de Gem yrs , lui) Barper ayant seul été rrété et conduit i Newgate, moi, grand shériff, lisi sur lu personne de Tob llarper l.i liste injures. Mi'Ui,,: au de Georges.)
coût»/: J'accuse <iu crime da félonie et de haute rabison les signataires de cette liste (la figure V Edith rayonné), et j'appréhende au corps comme coupable, [il frappe eut l'épaule Georges de son bâton d'ivoire) toi, Georges Wilson.
Georges se retourne, regarde le Shériff, et ne prononce pas un mol ; Edith pousse un cri déchirant.
Lui! mon fils !
EDITH
CLAKY.
Georges !
dominus, à part.
Ou'avons-nous fait?
l'iiirn, à part.
Malheureuse! c'est moi qui ai livré mon (ils.
i.n.r.u ^, gui s'est levé.
Du courage, ma mère! 'Il prend la main d'Edith.) Et vous aus-i, Clarj • // lui serre lu allant à Diidlcg. guicsl demeuré tmmobil tonnement, il lui dit : C'est maintenaoi que votre triomphe est complet»
Dl DLBT, d'une voix pénétrée- Ali! monsieur...
Georges rejoint les hommes du Shériff, on jetant H nier regard sur Edith et cur Clarv ; Edith acaabl tombée sur une cl.
clarv, se jetant aux genoux de Dudley.
Ah! mylord, sauvez-le... et ma main esta vous !
Mouvement de Dudley. Les Gardes emmènent Georges. La toile tombe.
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ACTE QUATRIEME
Le théâtre représente une salle gothique, salle de bibliothèque dépendante de l'appartement de Georges. Au fond , la porte d'entrée. A gauche du public, dans l'angle , une croisée. A droite, également dans l'angle, la porte de l'appartement d'Edith. A gauche, au premier plan, une sortie; à droite, un corps de bibliothèque dans lequel est pratiquée une issue secrète.
EDITH, DOMINES, DICKSON
Au lever du rideau , Edith e-t assise auprès d'une table placée à gauche ; Dickson est derrière son fauteuil. Domiiuis, ayant à son côté une rapière d'une prodigieuse longueur, affublé d'un gorgerin et d'un casque sans visière, est monté sur une échelle près de la bibliothèque où il arrange des livres.
DICK
Oui, misticss, j'ai vu II. Georges, son courage et sa résignation ne l'ont pas abandonné un seul instant, et il m'a recommandé de vous supplier d'être courageuse et résignée.
DOM IMS.
Nous le serons.
éditii.
Cher et malheureux enfant ! et dire, mon Dieu! que depuis un mois qu'il est à la Tour, moi, retenue ici par une fièvre ardente, je n'ai pu une seule fois approcher son front de mes lèvres ! DICKSON, à mi-voix.
Puis, il m'a chargé de vous apprendre... dominus, descendant aver peine l'échelle, ù cause de sa rapière qui l'embarrasse.
Attends un instant; d'ici je n'entends pas un mot. [Arrivant au bas de l'échelle e' manquant de tomber.; .Maudite rapière! sans mon ad
j'étais par terre, va !... elle me fera tuer... [Arrivé près de Dickson.) Maintenant, continue... Dickson, continuant.
De vous apprendre qu'une main inconnue, mais sans doute puissante, lui fait parvenir chaque jour des consolations et l'espoir d'une liberté prochaine.
EDITH
Est-il vrai?
DOMINUS
Bone Deusl per ercole! la liberté ! Nous passerons tous en Hollande.
DICKSOX.
Mais on lui recommande le plus profond silence, car la moindre imprudence compromettrait tout.
EDITH
Oh! je sais quelle est la main qui le protège... Bonne Gary !
DICKSON
Je ne crois pas, mistress , car tous les billets qui sont parvenus à M. Georges sont d'une main étrangère.
Edith, les yeux au ciel.
Quel que soit celui qui protège et console mon enfant, répands sur lui, mon Dieu, tes bénédirtions!... vous, Nicholson, uvez-vous aussi quelque favorable nouvelle?
DOMÏN'US.
Hélas! cousine, aucune. On n'est pas rassuré à Londres. On a ordonné à tous les citoyens de prendre les armes; et moi-même, cousine, on m'a forcé de m'attacher cette longue rapière, qui restera, je l'espère, bien paisiblement dans son fourreau.
Dickson, d'un air assuré.
Et cette mesure générale a contenu tous les mécontens.
DOM-INUS.
Et mécontenté tous les gens paisibles.
DICKSON
Christian n'a pu fuir de Londres.
DOMINUS
Mais il a échappé jusqu'ici à toutes les recherches, et l'on prétend même qu'il s'engage à prêter son appui aux jeunes gens du Temple et delà Cité pour délivrer Georges , à condition qu'ils se réuniront ensuite aux coquins qu'ils commandent.
DICKSON
Et l'on vous a dit cela?
EDITH
Et cela n'est pas, et cela ne sera pas ! et moi, moi-même , sa mère , je ne voudrais pas de son salut au prix du déshonneur! Et quand doit-on décider du sort de mon fils?
DOMINUS
C'est aujourd'hui, cousine, qu'il comparaît devant ses juges.
EDITH
Aujourd'hui! et moi je suis ici!... et ils m'ont défendu de le voir!... Oh! que ne puis-je en ce moment aller m'asseoir près de lui sur le banc des accusés ! je leur crierais à tous : Mais c'est à moi que vous devez la découverte des coupables... Juges, souffrirez-vous qu'une mère yous ait livré son fils? car c'est une mère et son enfant que vous avez là devant vous... ne tuez pas mon enfant !
dominus, essuyant ses larmes.
Cousine! chère cousine!...
EDITH
Et Gary... depuis que je suis séparée de mon fils, chaque jour se dérobant à de fatigans hommages et à d'importunes grandeurs, elle accourait ici pour me consoler... mais aujourd'hui où, plus que jamais, sa main devrait sécher mes larmes, hélas! m'a-t-ellc abandonnée?
DICKSON
Oh ! vous ne le pensez pas.
EDITH
Alors, pourquoi n'est-elle pas ici ?
DICKSON
Pourquoi? Eh bien ! c'est parce qu'elle est allée chez le roi.
Clary chez le roi?... mais elle a donc quelque espoir?
DICKSON
%n dQttMNMrotii»
DOMINUS
Hélas! les charges accablantes qui pèsent sur Georges...
édith, avec impétuosité.
Mais il y a donc encore contre lui quelque chose que je ne connais pas?
DOMINUS
Eh bien! oui! je vais tout vous dire. Ce misérable Tob Harper, dans l'espoir de sauver sa tête, a tout rejeté sur Georges; à l'entendre, lorsque les conjurés repentans voulaient renoncer à leurs projets , Georges les aurait entraînés maigre eux... cette délation a produit sur l'esprit des magistrats le plus funeste effet.
DICKSON
Mais ils hésitent encore , et la preuve, c'est qu'ils ont voulu que Georges comparût le dernier devant eux.
EDITH
Ah! mon fils est perdu !
DICKSON
Non, mistress ; espérez en son protecteur invisible... et surtout en miss Clary.
dominus, à part.
Fol espoir, j'en ai peur.
DICKSON"
Charles II pourra-t-il refuser une grâce demandée par la fille du comte de Carlislc?
EDITH
Le Seigneur t'entende, Dickson !
En ce moment, on entend au dehors la vois de Clary.
clary, au dehors.
Ma mère! ma mère!
EDITH
C'est elle ! c'est ma fille !
DOMINUS
A-t-elle réussi?
Dickson court au fond et ouvre.
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SCÈNE II
Les Mûmes, CLARY.
Clary, pâle et agitée se précipite en scène.
CLARY
Ma mère !
EDITH
Mon enfant! {Elles tombent dans les bras l'une de l'autre et demeurent tin moment enlacées; Edith tient toujours Clary dans ses bras, l'œil ardemment pré sur elle, et s éloigne d'elle du haut du corps seulement pour mieux l'examiner.) Eh bien, mou enfant! (Terrifiée.) Que tu es pâle ! ( Souriant avec amertume. ) Oh ! je devine tout, je devais m'y attendre.
clary, détournant la tête.
Ma mère !
r'iHTii, l'interrompant.
Oh! non, non, ne parle pas! si un malheur nouveau m'accable, si toute espérance est enfin perdue, ne m'apprêhùt rtfeb encoret..» tu Voit
Oh! par pitié pour nous deux, ma mire, armetoi de courage... il faut que tu saches... EDITH, iinterrompatit.
Mais je sais tout, te dis-je, (ruelle enfant! je sais tout! Est-ce que, depuis quinze ans que tu ne n'as pas quittée un seul moment, je n'ai pas appris a lire sur ton visage, dans tes regards, dans ta voix... à deviner tes plus secrètes penséest... Tiens, vois!... tu es allée chez le roi, seule, forte de tes droits de nohle comtesse, de fille adoplive des Buttler... du souvenir du comte David... forte de ton amour...
clary, troublée.
Oh ! ma mère !
EDITH
Forte enfin, ma Clary, du danger qui le menace, tu as osé pénétrer jusqu'au pied du trône, tu t'es jetée aux genoux de Charles. Ce roi pour qui ton père et celui de mon fils sont morts, a préféré aux bénédictions d'une mère, aux tiennes, les cruels et lâches conseils de ses compagnons de débauche ; et pour faire oublier son indigne faiblesse à son peuple et au parlement, il va leur jeter la tête de mon enfant... clary, les yeux baignés de larmes, tombant dans les bras d'Edith.
Oh! ma mère!
Moment de situation. Sur l'un des côtés de la scène sont Clary et Edith , Edith assise et Clary à ses pieds , l'entourant de ses bras et la tête penchée sur les genoux de sa mère adoptive ; de l'autre côté, Dominus et Dickson, sur un plan plus haut, témoignent leur douleur.
dominus, effrayé.
Uîfstress... ma cousine, que dites-vous?... parler ainsi du roi?...
Dickson, à Dominus.
Ah ! le même coup qui frappera Georges les frappera aussi toutes deux.
dominus, à Dickson.
Tu es bien sûr que personne, excepté nous, n'a pu l'entendre?
DICKSON
Et quand Charles lui-même...
dominus, bas, vivement.
Veux-tu bien te taire !
On entend à l'extrême lointain le tocsin , puis des clameurs et des voix confuses.
Edith.
Quels sons lugubres !
dominus.
C'est le tocsin de la Tour de Londres!...
DICKSON
Le signal des exécutions à mort.
Clary et Edith frémissent.
Ah! j'entends leurs clameurs.
DICKSON
Attendez, mistress, je cours m' in former.
11 sort en courant.
DOMINUS
Je Yais aussi vous rapporter des nouvelles...
mais au nom de votre salut commun, cousine, et vous, in v Lui v comtesse, de le prudence; à cet égard, je vous réponds de la miei
Il sort. Clary s'élance à la f<-n':tre.
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SCÈMi III.
CLAKY, EDITH.
Edith, essayant de se lever et retombant sur son
siege.
Ces cris confus semblent partir de L'autre
de la Tamise.
clary, à la fenêtre.
Que vois-je? de nombreux soldats réunis au pied de la Tour de Londres.
Edith, la rejoignant.
Un prisonnier sans doute qu'on y amène.
CLARY
Attends... oui, la porte s'ouvre... une foule immense inonde les avenues et se penche pour mieuxregarder... Non, ce ne sont pas des prisonniers qu'on conduit à la Tour, mais des prisonniers enchaînés qu'on en fait sortir, ma mère!
EDITH
Qu'on en fait sortir, dis-tu?
CLARY
Mais qu'ont-ils donc à se presser ainsi les uns sur les autres? Ah!... des malheureux qu'on attache à la claie.
Edith, à la fenêtre et regardant.
Un épais brouillard pèse sur mes paupières!... Clary, toi dont les yeux ne se sont pas usés comme les miens durant l'obscurité des nuits, dans le désespoir et les larmes, réponds, réponds-moi... Georges est-il parmi eux?
clary, comptant.
Un, deux, trois, quatre... Je ne reconnais jusqu'à présent ni sa taille, ni sa démarche... Un cinquième!...
édith.
Qu'as-tu?
Elle se penche pour tâcher mieux voir, Clary la repousse.
CLARY
Restez là... restez là, ma mère... Un vaste manteau l'entoure.
EDITH
Bleu?
clary, sourdement.
Bleu; son chapeau rabattu sur les yeux...
Est surmonté de deux plumes noires?
clary, qu'on entend à peine.
L« deux plumes noires...
Edith, à demi-voix.
Je me sens défaillir.
CLARY
Le bourreau a jeté bas le chapeau du condamné... {Poussant un cri de joie.) Ah!... ce n'est pas lui, ce n'est pas Georges!... Edith , joignant les muins et tombant à genoux.
0 mon Dieu! soyez béni! Mais j'étais folle de me désespérer ainsi ! Lord Dudley n'a-t-il pas pris
EDITH
pitié des larmes d'une mère? il est grand et généreux, et pour te mériter rien ne doit lui sembler impossible.
Elle presse Clary dans ses bras.
clary, la voix mouillée de larmes.
Lord Dudley sauvera Georges, ma mère... et moi... et moi...
Elle ne peut achever et tombe sur le sein d'Edith. Edith, lui prodiguant les plus tendres caresses. Ah! oui, je comprends toute l'étendue de ta douleur et j'admire ton courage.
clary, sanglottant.
Georges!... Georges!
Du bruit se fait entendre, Dominus et Dickson accourent.
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Les Mêmes, DICKSON, DOMINUS.
domines, accourant.
Cousine...
DICKSON
Mistress!...
dominus , l'interrompant.
J'étais sorti, comme vous le savez, afin de m'informor de la cause du tumulte, et j'accours avec Dickson pour vous l'apprendre.
EDITH
Je sais... je sais...
DOMINUS
Quoi!... yous savez...
CLARY
Oui, achevez !
dominus, respirant à peine.
J'étouffe !
DICKSON
Tout-à-coup nous avons entendu de nouvelles clameurs.
dominus, reprenant.
Puis j'ai aperçu "de nouveaux groupes ; je me suis approché, et j'ai vu, suivi d'aldermen et de constables, le grand shériff du comté.
DICKSON
Et tenez ! le voilà qui se dirige de ce côté.
Et que vient-il faire?
clary, à part.
Est-ce un malheur qui nous menace, mon Dieu! {Rejoignant Edith.) Venez, ma mère; ne restons pas ici, au milieu de ces vociférations qui me glacent d'effroi; venez !
EDITH
Non, laisse-moi, je veux demeurer.
CLARY
Ma mère, je t'en supplie.
éditu, qui est allée contre la fenêtre. Le shériff s'arrête devant cette maison; il est entré! Ah! je comprends, mon fils est condamné, et, selon l'usage, on vient...
clary, l'interrompant.
Ma mère, au nom du ciel...
EDITH
Je ne partirai pas, te dis-je.
clary, à Edith
Oh! je t'en supplie. {Le shériff et sa suite paraissent au fond. Clary s'écrie à part.) 11 est trop tard.
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SCÈTNE V.
Les Mêmes , LE SHÉRIFF, Aldermen, Constables, Trompettes, Soldats, Peuple, etc. ; puis GEORGES.
Les portes s'ouvrent , le grand Shériff et ses assesseurs entrent en scène, précédés de la foule et suivis de Gardes. Pendant ce grand mouvement du fond, Edith a dit à part, à l'avant-scène, à elle-même :
ÉHITH.
Mon Dieu, donne-moi du courage !
LE shériff, s'avançant au milieu de la scène, lit d'une voix solennelle l'arrêt suivant :
« Au nom de sa majesté Charles II du nom, » roi d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, au nom » du parlement impérial, faisons savoir à tous ici » présens, que, par arrêt de la chambre étoilée, en » date de ce jour, Georges Buttler, dit Georges » Wilson, reconnu coupable de complots contre la » personne du roi et le salut de l'Etat, est, confor- » mément aux lois de ce royaume, condamné à la » peine des félons et des traîtres.»
Edith et Clary tombent dans les bras l'une de l'autre, en laissant un moment éclater leur désespoir ; Dominus et Dickson s'empressent autour d'elles.
UN HUISSIER
Silence !
LE SHÉRIFF
« En conséquence, Georges Buttler sera conduit » à Tyburn pour y subir sa peine ; ses biens » seront confisqués, sa maison démolie et rasée.» dominus , faisant un pas.
Mais permettez donc...
LE SHÉRIFF
« Et sa famille bannie à jamais des trois
» royaumes.»
En ce moment la porte perdue de la bibliothèque s'entr'ouvre ; Georges parait, et à l'aspect de tout ce monde, il referme vivement la porte ; mais sa mère l'a vu, elle pousse un cri en regardant fixement la porte; puis elle tombe évanouie dans les bras de Clary.
clary, lu» prodiguant ses soins.
0 ciel! ma mère!
DOMINUS
Cousine!...
Le Shériff qui attribue naturellement l'évanouissement d'Edith aux terribles détails de l'arrêt, a continué sa lecture.
LE SHÉRIFF
« Il sera traîné sur la claie jusqu'au lieu de » l'exécution pour y mourir de la main du bour- » reau, et que Dieu ait pitié de son Ame. I.e pre- » sent arrêt recevra son exécution dans les vingt-
n quatre heures.» (A ses assesseurs.) Notre triste devoir est rempli, messieurs!... partons. Un Officier entre préi ipitammenl une lettre à la main.
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SCÈNE VI
Les Mêmes, UN OFFICIER.
l'officieh, remettant au shériff un papier. De la part du grand chancelier.
le shériff, après avoir lu.
Le prisonnier vient de s'échapper de la Tour I Étonnement de tous.
CLÀRY.
Georges libre!... entendez-vous, ma mère! Edith ne lui répond qu'en plaçant son doigt sur sa bouche. if shériff, très-vivement à tous ceux qui l'entourent.
Messieurs, il faut sans aucun retard nous mettre en quête du fugitif. Capitaine Burnett, faites cerner la rue par vos soldats. {Le capitaine sort. A deux constables.)\ous, Adams et Simmons, fouillez cette maison.
Les Constables indiqués sortent par différentes portes. Edith, à part, suivant de l'œil avec inquiétude la sortie des constables.
O mon Dieu! s'ils allaient le découvrir!
le shériff, à d'autres officiers.
II paraît, monsieur, qu'on craint quelque mouvement dans la Cité en faveur de Georges Buttler : courez auprès de lord Dudley, et dites-lui de nous envoyer un renfort de soldats ; mais avant, vous allez prendre vingt hommes avec vous, et vous emparer du Temple de l'Alsace et de Black- Friars. Allez, monsieur, allez !
L'Officier sort. Les Constables qui sont entrés dans l'appartement en ressortent.
UN «INSTABLE
Nous n'avons rien découvert.
le shèriff, au constable.
Rien?
DEUXIEME CONSTABLE
Rien.
EDITH
Merci, mon Dieu!
LE SHÉRIFF
Allons, messieurs, suivez-moi! {S' arrêtant et revenant sur ses pas.) Vous tous, souvenez-vous que toute personne qui tente d'arracher à la juste action des lois tout criminel de lèse-majesté doit encourir les mêmes peines que lui : ne l'oubliez pas... Venez, messieurs, venez!
La foule des Officiers de justice, Constables, etc., etc., kÏ'coiiIi- lentement sur les pas du Shériff; à mesure ^u elle s'éloigne et sort, Edith et les autres personnages s'emparent de la scène; la suite du Shériff s'éloigne peu à peu.
Edith , à mi-voix.
Il est sauvé
CLARY, DOM1NUS, DICKSON
Sauvé! qui?
EDITH
Lui! mon enfant! il est là., là. {Transport de tous. Clary va jeter un cri, Edith lui met les mains sur les lèvres en s écriant.) Silence... oh! par pitié, silence! ou il est perdu! {A Clary.) Clary, suis le shériff, veille sur ses pas... Vous, mon cousin, épiez les mouvement des soldats, et au moindre danger accourez ici me prévenir... Toi, Dickson, prends la barque qui est amarrée au bas de l'escalier qui donne sur la Tamise : tu le conduiras toi-même cette nuit à l'un des bricks hollandais qui vont mettre à la voile.
CLARV.
Cette nuit!
EDITH
A l'instant même, s'il est possible,
CLARY
Oh ! mais alors, je ne sors pas d'ici avant de le revoir...
Pour que le shériff le surprenne ici et le cou duise à l'échafaud ?
CLARY
Oh! que je le voie une dernière fois!... il faut...
EDITH
D'abord le sauver!... Va, ma fille. {Aux autres.) Et vous, songez que le sort de Georges et celui de sa mère est entre vos mains.
En prononçant ces mots, Edith les pousse vers le fond du
théâtre. Clary et Dominus sortent par le fond, Dickson
par la droite.
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SCÈNE VII
EDITH , GEORGES
Pendant ce dernier mouvement du fond, l'on voit la porte secrète de la bibliothèque se rouvrir, Georges parait.
GEORGES
Ma mère !
EDITH
Mon fils!
GEORGES
Libre! je suis libre, ma mère! Oh! béni soit cet homme qui est venu dans mon cachot et qui m'a dit : Suivez-moi. Alors, ma mère, une porte s'est ouverte devant moi, un cri m'est échappé... un cri de joie, ma mère, car au-dessus de ma tête, je vois le ciel, à mes pieds la Tamise, et devant moi la liberté.
EDITH
Mais cet homme...
GEORGES
Il avait disparu.
EDITH
Eh bien ! c'est moi qui maintenant veillerai à ton salut, et au moment où je te parle, tout est préparé pour ta fuite.
GEORGES
Mais vouloir me sauver serait v""" entraîner
dam m perl'i «ttj« n'y POMHnUrfl.i pflii
EDITH
edith, surprise.
Que dis-tu?
GEORGES
Un mois s'est écoulé depuis que vous m'avez révélé un secret terrible.
é"dith .
Malheureux !
GEORGES
Une seule pensée a rempli mon âme ; cette pensée, elle m'a suivi devant mes juges, elle a grandi dans l'obscurité des cachots; c'est elle qui toutà-1'heure m'a conduit ici, elle qui maintenant m'ordonne de ne pas fuir, et cette pensée, c'est l'espoir de venger mon père !
EDITH
Oh ! laisse la vengeance à Dieu et ton salut à ta mère... Georges, je t'en supplie, ne repousse pas mes prières... Tu viens de m'être rendu par un miracle!... Oh ! ne sacrifie pas cette existence qui m'est si chère, fuis... {Un geste de Georges indique qu'il refuse.) Mais si tu me résistes à moi, résisteras-tu à Gary qui te supplie de vivre?
GEORGES
Gary!... Mais non, elle est perdue pour moi!
EDITH
Ainsi donc, toi, âme noble, luirais croiser le fer avec ce misérable tout souillé de crimes et d'opprobre ?
GEORGES
Et que m'importe? je ne suis ici que le vengeur du sang, et je ne vois dans Christian, moi, que l'assassin démon père!
EDITH
Mais songes-tu, insensé, que rester ici plus longtemps, c'est risquer ta vie sans profit pour ta vengeance! (Grand bruit au dehors.) Oh! pour la dernière fois, écoute-moi, fuis !
SCÈ^E VIII.
ÉDITII, GEORGES, CHRISTIAN.
La porte secrète de la bibliothèque s'ouvre tout-à-coup ;
paraît un homme, c'est Christian.
CHRISTIAN
Asile! asile!
Edith, se retournant.
Christian!
Georges, saisissant la main de sa mère et se plaçant devant elle.
Ah!
Christian', levant les yeux et apercevant Georges debout et immobile devant lui, les bras croisés.
Toi, Georges Wilson!... Ah! je suis sauvé!
GEORGES
Et que venez-vous chercher ici?
CHRISTIAN
Un refuge... Je traversais la cité, rêvant aux moyens d'assurer ta délivrance aujourd'hui même, et oubliant le danger que je courais, lorsque deux hommes, passant à mes côtés, me reconnurent et prononcèrent mon nom; alors, un cri s'éleva au-
tour de moi; je n'eus que le temps de fuir, afin de me soustraire à la rage du peuple... Haletant, éperdu, épuisé de fatigue, j'allais tomber entre ses mains, lorsque tout-à-coup, en entrant dans cette rue, une pensée me frappa, je me souvins d'un passage secret qui conduisait dans cette maison et que tu m'avais montré ; je le pris à tout hasard, et, grâce à toi, je suis hors de danger.
GEORGES
Un cri de mépris et d'indignation, as-tu dit, s'est élevé contre toi dans la cité, Christian? et ici s'élève contre toi un cri de haine et de mort !
CHRISTIAN
Que veux-tu dire ?
GEORGES
Sais-tu où tu es?
Christian, étonné.
Que signifie?...
Georges, montrant Edith, qui s'est lentement avancée entre eux par derrière.
Sais-tu quelle est cette femme?
CHRISTIAN
Non.
Georges, se dressant devant lui.
C'est la veuve de David Buttler...Xt moi, devines-tu qui je suis?
CHRISTIAN
Parle... achève.
Edith, se dressant devant eux.
C'est le fils de David Buttler. (Mouvement de Georges.) Eh bien ! me reconnais-tu maintenant? Christian, reculant.
Edith! oui, oui. (Voulant fuir.) Laissez-moi, laissez-moi !
GEORGES
Tu ne partiras pas, misérable, car il me faut ta vie.
EDITH
Mon fils! Georges...
CHRISTIAN
Mais c'est un guet-apens, une trahison!
Que parles-tu de guet-apens, toi qui, il y a quinze ans, entras deux fois dans la maison de mon père, qui la première fois insultas ma mère épouvantée, et qui n'y revins une seconde fois que pour assassiner mon père?
EDITH
Et que parle-t-il de trahison, l'infâme! lui, le complice d'Harper... d'Harper, qui de moitié avec lui, t'avait accusé de tout le complot!
GEORGES
Ah ! bien, ma mère, c'est son arrêt de mort que tu as prononcé... et maintenant, Christian, à nous deux!
Edith, voulant l'arrêter.
Non, non, Georges...
Christian, à Georges.
Arrière ! laisse-moi!
Georges, tirant son epee et la levant sur Chris tian.
Mais prends donc ton épéo. lâche!
Il ouvre la porte secrets.
chktstivn, courant a la porte.
l'h bien ! puisque tu le vcui, viens donc, viens donc!
éditii, poussant un cri.
Mon fils ! mon fils !
Tmi* deux B'Aanceni par la [inrtc secrète; Georg ferme la porte avant que sa mère puisse s'opposer à son départ.
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EDITH, seule un instant, puis CLARY, DOMI- NUS et DICKSON.
1 1 > i in, frappant contre la porte à coups redoublés.
Mon enfant! ô désespoir I... Mon Dieu, sauvezle, sauvez-le !
clary, accourant à ses cris.
Qu'avez-vous, ma mère?
F.DITH.
Christian, Georges !... tous deux aux mains !
CLAUY.
Prenez pitié de nous, Seigneur !
dominus, tout effaré.
Vite! vite! qu'il se sauve... le shériff! le shériff!
Edith, effrayée.
Le shériff!
Dickson, entrant.
Mistress, la barque est prête.
DOMINUS
Eh! ne vois-tu pas qu'il est trop tard?
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SCÈNE X
Les Mêmes, LE SHÉRIFF, Aldermen , puis le shériff, entrant, aux aldermen. Messieurs, nous avons été trompés, le condamné Georges Buttler qui s'est échappé de la Tour est ici, et Christian aussi ; tous deux y ont cherché un refuge. Fouillez de nouveau cette maison.
Georges, paraissant.
C'est inutile; voici Georges Buttler, monsieur le
i shériff. {Jetant son épëe aux pieds de sa mère.) 1 Mon père est vengé, ma mère!
SCÈNE XI
Les Mêmes, DL'DLEY.
DDDLEV, paraissant.
Arrêtez, messieurs! {Montrant un parchemin.) Cet ordre du roi faisait grâce de la vie à celui qui livrerait mort ou vivant le plus dangereux ennemi du roi et de la monarchie, le capitaine Christian. {Au Shériff.) Voyez, monsieur. {A Georges. ) Georges Buttler, la liberté vous est rendue, car, en tuant le meurtrier de votre père, vous avez fait tomber sous votre épée le plus implacable ennemi du roi.
le shériff , après lecture du parchemin, à
Georges.
Monsieur, vous êtes libre.
Georges, à Dudley.
Ah! mylord!... {A Edith.) Et maintenant, adieu, ma mère, je puis sans honte quitter l'Angleterre.
Edith, lui serrant la main.
Mais non pas sans moi, mon fils.
Tous deux font un mouvement pour sortir. dudley, s' approchant de Clary, accablée, et à demi-voix.
J'ai rempli vos vœux, mylady.
CLARY
Mylord...
dudley, plaçant la main de Clary dans celle de Georges.
Et c'est à vous, Georges, que je la donne.
GEORGES
A moi? {A Edith.) A moi, ma mère!... [Au Comte.) Ah! mylord, pourtant de générosité, ma vie...
dudley, lui tendant la main.
Non... votre amitié.
FIN
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LE VICOMTE D'ORVILLIERS... . MM. Surville.
LE BARON DE MARANS Rosier.
LE CHEVALIER D'ENTRAGUES. . Eugène.
DUMONT, maître faïencier et por-
celainier Dubourj \i
MATHIEU LIBOIS, cousin de Du-
mont, son chef d'atelier Serres.
IEAN-BAPTISTE, apprenti de Du-
PERSONNAGES. ACTEURS
mont '. . . . Francisque
GRINCHEUX, bossu, second apprenti Lesi eur.
UN SYNDIC Edouard.
PICARD Briant.
UN OUVRIER Fonbonnk
CATHERINE, fille de Dumonl M^Darmoni
MADELAINE, femme de M. Libois. • Mèlanie.
Officiers, Ouvriers, Femmes d'Ouvriers, Bourgeois, etc.
L'action se passe à Saint-Germain pendant les quatre premiers actes, et ii Marly au cinquième.
Epoque: 1780.
Les indications de droite et de gauche sont prises de la salle. Les personnages sont inscrits en tète dexlia«|uf scène dans l'ordre qu'ils occupent ; le premier inscrit tient la première place à gauche. Tout changement de position dans le cours d'une scène est indiqué par un renvoi au bas de la page.
MAGASIN THE VIRAL.
ACTE PKEM1EK
Le théâtre représente l'intérieur de la boutique du maître Dumont. A droite, l.i devanture vitrée de la boutique et la |)>rt<> donnant sur la ru>' ; au fond , un petit bureau entouré d'un grillage; à côté du bureau , sur la gauche, une sorte d'arrière-pièce avec un petit escalier montant à une soupente. A gauehe, deux portes; •elle du Ier plan conduit clioz Catherine, la porte du 3"" plan conduit aux ateliers de la fabrique.
SCÈNE PREMIERE
GRINCHEUX, Ouvriers, puis MATHIEU LIBOIS.
Au lever du rideau, les Ouvriers et Grincheux entrent par la porte de la rue.
Air de M. Béancourt.
I)' nos travaux reprenons le cours.
A pareille beure, tous Les jours, Adieu, 1' sommeil! viv' l'atelier!
Voilà le r'frain de l'ouvrier!
MATHIEU LIROIS *, entrant à la fin du chœur. Eh heu , camarades, où allons-nous comme ça?
grincheux. Pardine, où donc que vont
lés ouvriers quand six heures sonnent ?
C'est pas à Longchamp, heu sûr... on va s'embêter, comme tous les matins, à la fabrique, quoi !
lirois. A la fabrique, je m'y oppose!... (Mouvement des Ouvriers.) Oui, moi, Mathieu Libois, votre chef d'atelier, et de plus cousin germain de Christophe Dumont, le patron de la barraque ici présente, je vous donne campos à tous, en réjouissance de la solennité de ce jour...
grincheux. Énv'la une bonne, de farce!... Vh ça, et la faïence?
lirois. La faïence attendra ; au lieu d'en faire, nous en casserons.. . car il s'agit de mettre les petits plats dans les grands. C'est aujourd'hui que nous recevons compagnon notre ami Jean-Baptiste, le plus ancien apprenti du père Dumont, ce respectable cancre qui s'intitule notre maître, sous prétexte que nous sommes ses ouvriers; par ainsi, camarades, les travaux sontsupendus indéfiniment; c'est fête immobile pour toute la fabrique.
GRINCHEUX. Mettre les petits pots dans les grands et casser la faïence, j'en suis... maisfêter le compagnonnagede Jean-Baptiste, bernique!... j'en joue pas...
lirois. Eh ! dis donc, clampin, ne méritet-il pas qu'on se réjouisse de sa sortie d'apprentissage, un garçon qui est doux comme mi agneau... dévoué comme un caniche...
courageux comme un cheval?...
grincheux,. Qu'y soit cheval ou caniche. Ouvriers, Libois, Grincheux.
ce n'est pas là la question... Les deux apprentis de maître Dumont avaient également le droit de concourir au compagnonnage, et de présenter leur chef-d'œuvre. .. j'ai fait le mien comme lui... un pot de toute beauté... et vous l'avez repoussé... c'est une injustice...
lirois. Une injustice!
GRINCHEUX. Oui, une injustice; mon pot avait deux anses et le sien n'en avait qu'une, on me devait la préférence.
lirois. En v'ià des preuves! Allons, taistoi, bobosse, ou nous t'aplatissons... Est-ce que tu devrais être jaloux de Jean-Baptiste? lui qui est ton ancien... car v'àplus de cinq ans qu'il végète ici... heureux comme le poisson dans la poêle à frire. En a-t-il enduré celui-là, avec mon brutal de cousin et sa bégueule de fille!... une mijaurée qui fait ses embarras... comme si elle était sortie du mollet de Jupiter. Qu'est-ce qu'elle est donc tant, je vous 1' demande ? ne travaille-t-elle pas comme nous ?. .. pas dans la même partie, c'est vrai, mais si elle est la plus habile couturière de Saint-Germain en Lave, nous en sommes les plus habiles faïenciers... en Lave.
grincheux. Ah ça. mais où donc est-il.
votre protégé... votre chéri de Jean-Baptiste ? on ne l'a pas encore vu de ce matin.
LIROIS, désignant l'escalier de la soupente. Tiens , regarde par là... voilà son chenil, au pauvre garçon... il usede son émancipation... il jouit de son premier jour de travail libre... il dort...
grincheux. Grand saint lâche, va!... toutes les faveurs sont pour lui maintenant.
lirois, aux Ouvriers. En attendant qu'il se réveille, je propose de faire quelque chose pour lui.
les ouvriers. Quoi donc ?
lirois. D'aller au cabaret goûter le vin à son intention; ça y est-il?
les ouvriers. Ça y est !
grincheux. Oui, allez vous y frotter, et puis si vos femmes viennent à savoir ça.. .
un ouvrier. Oh! saperlotte ! c'est vrai: au fait, dites donc, si nos femmes viennent à savoir ça...
lirois. Plaît-il? t'en es encore là, toi? Folichon... faut te corriger, mon garçon, ça te donnerait la coqueluche... avance ici, ei écoute... je vas te définir les privilèges de la
JEAN -BAPTISTE
femme, une fois pour toutes. (7/ prendl'ouvrier par le bras, tous les autres s'approchent.) Primo, d'abord, et d'un, elle a le droit de tremper la soupe à son homme... secondo, de raccommoder les chaussettes de la communauté... tiertio, de mettre sa langue dans sa poche... Si elle mésuse de ses libertés... remarque bien la manœuvre... vous placez le premier manche à balai venu entre l'index et le pouce.... une, deux.... et la paix est rendue au ménage... C'est ainsi que j'ai dressé mon épouse: aussi, maintenant elle marche au doigt et à l'œil. Je vous engage à en faire autant, car un homme doit toujours tenir son rang dans la société.
Air: Les Pêcheurs de toutes nos rades.
Avec moi, jamais <T résistance, Il faut s' soumettre et sans délai, j On j'ai recours à l'assistance D' la trique ou du manche à balai ; C'est 1' moyen, vous pouvez m'en croire, L' plus sûr pour se faire obéir, Car la femme est comme la poire, Faut la taper pour l'adoucir.
CHOEUR
Oui, la femme est comme la poire, Faut la taper pour l'adoucir.
grincheux. A la bonne heure ! en voilà un crâne de mari !
LiBOlS. Assez causé , bombé ; en route pour le cabaret de la rue au Pain... Si nos femmes veulent s'y opposer, tremblement du bon Dieu ! y en aura-t-il de ces évolutions !
SCÈNE H
Les Mêmes, MADELAINE, qui est entrée sur les dernières paroles de Libois, le saisit par l'oreille et le ramène sur le devant de la scène.
madelaine *. Toi, tu vas d'abord commencer par évolutionner du côté de la fabrique...
TOUS. Madame Libois !
grincheux. Fameux! elle arrive à propos ! va y avoir des taloches..
Il se frotte les mains.
libois. Prisli ! la bourgeoise ! v'ià des bêtises! lâche donc mon oreille, Minette; c'est les lapins qu'on prend par là...
grincheux. Prenez garde, ma me Libois, vous allez estropier votre mari, si vous tirez si fort.
MADELAINE. Si je l'estropie, il se raccommodera. (À Libois.) Qu'est-ce que tu fais ici, fainéant? où vas-tu, mange tout?
Ouvriers, Libois, Madelaine. Grincheux, d'antres Ouvriers.
libois, d'un ton doucereux. A l'atelier. Minette ; nous y allions quand tu es arrivée.
madelaine. Voil^ pourquoi tu prenais le chemin du cabaret, ivrogne.
Elle le frappe.
grincheux, aux Ouvriers. Dieu me pardonne, v'ià le crâne qui reçoit une pile.
Il se frotte les mains.
madelaine. Chenapan ! tu sais bien que je t'avais défendu d'en regarder seulement la porte, du cabaret.
tous les ouvriers. Ah ! marne Libois!
libois. De quoi?... C'est-à-dire que c'est moi qui me le suis interdit.... parce que.... j'en ai le droit... et que... ah ! faudrait pas... {Aux Ouvriers.) Voyez-vous comme elle devient souple...
grincheux. Oui, pas mal... vous en avez encore l'oreille toute rouge...
madelaine, aux Ouvriers. Si ça convient à vos femmes que vous alliez boire au lieu de travailler... ça les regarde; mais moi, j'entends et je prétends que mon homme rie bouge pas de son ouvrage. . . La cuisson te réclame, par ainsi, va te mettre au four. . .
libois. Certainement que je suis libre de travailler depuis le matin jusqu'au soir... si ça me fait plaisir... c'est pas une femme ni personne qui m'en empêchera...
madelaine. Là-dessus, je te donne carte blanche...
libois , bas aux Ouvriers. Hein ? quand je vous le disais... Elle me cède toujours... Il suffit de savoir s'y prendre...
Les Ouvriers rient.
grincheux. Eh bien ! elle est gentille votre manière ! Gageons que vous n'osez pas suivre les camarades au Soleil d'Or.
libois. Bah ! et si je veux. . .
madelaine, le menaçant. Que nu' tu dis?...
LIBOIS. Rien... Jedis: Et si j' veux ne pas aller au Soleil d'Or... est-ce que je n'en suis pas le maître?... Ah ! c'est que j'ai une volonté, moi... c'estquej'ai du caractère, moi, et on ne me fait pas tourner comme un toton. moi... J'ai dans l'idée de rester près de mon épouse.... et j'y reste.... Via comme je suis !...
GRINCHELX. C'est clair, il est comme ça. le père Libois, lui, il ne change jamais d< manière de voir.
Les Ouvriers rient.
libois. Eh ben! après?... Je suis libre d'en changer si ça me fait plaisir... Y trouveraistu quelque chose à redire ? Allez au cabaret , vils esclaves... moi, je vas à ma besogne... ( lias aux Ouvrirrs.) Vous ferez rsrser un verre de plus.
ON OUVRIER. Vous viendrez donc ?
libois. Si ça me plaît... (A part.) Et si ( isi possible...
CHOEUR D'OUVRIERS
A m </c Fra Diavolo.
Il a beau faire du tapage, II n'est pas plus méchant que nous, Et je vois bien qu' dans son ménage Il n'est libre que de filer doux.
/ 1 Ouvriers tortent par le fond ; Libois va pour s'esquiver, Madelaine se retourne.
madelaine. Eh bien ! où vas-tu donc , Libois?
libois. Où nous sommes convenus, Minette, à l'atelier.
MADELAINE, faisant pirouetter son mari. * Et depuis quand la fabrique est-elle par là?
Lirsois. Ah! tiens, c'est vrai... je me trompais de porte... Ce que c'est que d'être gaucher,.. A part.) Satanée femme , va!
madelaine. Allons , marche devant , fainéant... marche devant, que je te voie entrer. ' Moi , faut que je monte chez la cousine Catberine, qui m'a priée hier soir de venir chercher une robe pour la porter chez sa pratique, madame de Sorgues. Encore une autre bégueule celle-là... Mais elle en a le droit, elle est marquise...
Pendant ce qui précède, Libois, qui avait feint d'entrer à la fabrique , est revenu au fond , attiré par Grincheux.
lirois, bas à Grincheux. Dès qu'elle aura le dos tourné, je décampe par la petite cour.
madelaine, à Libois**. Eh bien! te v'ia encore ici ! Allons, file, paresseux. (A Grincheux.) Et toi, trotte, clampin.
Libois entre dans la fabrique ; Madelaine entre au 1er plan , à droite, chez Catherine; Grincheux sort par la porte de la rue.
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SCÈNE m
JEAN-BAPTISTE seul, descendant de sa soupente.
Eh bien ! qu'est-ce qui se passe? on ne peut donc pas dormir ici?... Tiens! il fait jour. .. il paraît que le soleil a été plus matinal que moi aujourd'hui ; ça doit lui sembler drôle , lui qui n'en a pas l'habitude. Mais ça ne m'étonne pas... j'ai passé la nuit à écrire au bourgeois. La v'ià ma lettre; pourvu que j'aie le cœur de la lui donner. Déj.êchonsnous; il s'agit d'ouvrir et de ranger la boutique... (// ouvre les contrevents et se met à ranger. Ramassant un petit ruban. ) Qu'estce que c'est que ça? Ah ! je sais... le nœud de son bonnet... (Il le porte à ses lèvres.) Je
Libois, Madelaine, Grincheux au fond.
** Libois, Madelaine, Grincheux.
serrerai ça avec mes autres trouvailles dans mon petit trésor... Voilà de ces bonnes aubaines que je n'aurai plus... Ça reviendra à l'autre apprenti. Et ils disent tous que c'esi avantageux de monter en grade... Mais je méprise les grandeurs, moi... Au fait, si j'avais de l'ambition, je parviendrais... je ferais vite mon chemin... grâce à la protection de mon frère de lait... le jeune vicomte d'Orvilliers. . . Dame ! c'est que tous les compagnons faïenciers n'ont pas de protecteur comme celui-là sous la main... In grand seigneur qui n'a rien oublié de nos souvenirs et de notre amitié d'enfance... car j'ai su qu'il avait passé dans notre pays et qu'il s'était informé de moi... J'aurais bien voulu le revoir... ce bon frère... il me croit établi . parvenu... Il se s'attend guère, quand il m'ouvrira ses bras , à presser sur son brillant uniforme ma veste d'apprenti... [Bruit de musique militaire au dehors.) Qu'est-ce que c'est que ça?. . . (Il va regarder la porte de la rue.) Le régiment des chevau-légers. . . juste celui de monsieur le vicomte... Un officier descend de cheval... il cherche... il s'informe... on lui indique cette maison... Plus de doute , c'est lui!... Oh ! c'est drôle l'effet que j'éprouve... on dirait que j'ai peur... que je tremble... Allons donc, un frère de lait !
^VV^VV^VVVVV/VV^VWV\/VVVVV'VVV<\VV**VVV\^VV\/VVVVVVV\/V\VVVVV\'\V^\
JEAN-BAPTISTE , D'ORVILLIERS
d'orvilliers. Monsieur Christophe Dumont , maître faïencier, s'il vous plaît ?
Jean-Baptiste , balbutiant. C'est... c'est moi, monsieur.
le vicomte. Vous! allons donc !... Maître Dumont est un vieux bonhomme... et vous avez à peine... Mais, attendez... oui, ces traits. . . plus de doute ! Jean-Baptiste , c'est toi !
jean-baptiste. Monsieur le vicomte...
le vicomte , lui serrant la main. Oh ! appelle-moi ton frère , morbleu ! ou je remonte à cheval sans te dire ce qui m'amène.
jean-baptiste. Par exemple ! nous quitter tout de suite!... Il y a si longtemps que nous ne nous sommes revus!... Ma pauvre mère vivait encore... dire que je n'ai pas pu l'assister à ses derniers moments!... J'ai bien demandé un congé à monsieur Dumont...
mais il m'a répondu que je lui devais tout mon temps... et j'ai eu la douleur de laisser mourir la pauvre femme sans qu'elle eût là son fils pour lui fermer les yeux !...
le vicomte, légèrement. Oui, c'est triste... mais nous n'avons pas le temps de nous attendrir: le régiment ne fait que traverser la
JEAN-BAPTISTE
ville; j'ai vu la digue femme la veille de sa mort... je lui ai promis de ne pas l'oublier... .Jusqu'à présent je n'ai pas eu l'occasion de tenir ma promesse ; mais en passant par ici , je me la suis rappelée, et je viens savoir ce que je puis l'aire pour toi.
jean-baptiste. Ma foi , le plaisir de vous revoir, voilà tout ce que je demandais... Au reste , je ne désire rien.
le vicomte. Tu es bien heureux. Ah ça , tu vas m'expliquer comment il se fait que tu sois resté si longtemps à Saint-Germain?
jean-baptiste. Que voulez-vous, l'habitude. ..
le vicomte. L'habitude... Je ne comprends pas qu'on y tienne... Moi , je ne rêve que le changement. Nous n'avons pas plus tôt passé quinze jours dans une ville de garnison, que l'ennui me gagne... Toujours les mêmes visages, toujours les mêmes maîtresses... C'est insipide, mon cher.
jean-baptiste. Oh ! ça dépend.
le VICOMTE. D'autant plus que, d'après les renseignements que j'ai pris ce matin , tu n'es pas trop bien traité chez maître Dumont, toujours mal logé .. souvent mal nourri; du matin au soir asservi aux travaux les plus rudes... aux traitements les plus grossiers... jean-baptiste. Tout ça est -assez vrai.
LE VICOMTE. Et iu ne te révoltes pas... tu ne quittes pas une maison où l'on récompense si mal tes services ?...
jF.AN-iïÀPTiSTi'. Moi, quitter cette maison, monsieur le vicomte? cela me serait aussi impossible que. de ne plus vous aimer.... Qu'importe .si je trouve bon de me lever le premier et de me coucher après tout le inonde, d'avoir des engelures l'hiver et trop chaud l'été?... tout ça dépend des goûts. . . J'aime mieux dix sous par jour et un morceau de pain noir ici... qu'un petit écu par heure chez un autre et de la brioche à tous mes repas.
le vicomte. Peste! quel feu ! quel enthousiasme ! Tiens, Jean-Baptiste, je m'y
connais s il y a de l'amour sous jeu.
JEAN-BAPTISTE. Vous croyez?... Entre nous, ça se pourrait Trieh.
LE vicomte. A la bonne heure! Mordieu!
il paraît que nous faisons nos fredaines. . . Je me disais aussi , pour que mon frère de lait soit si fidèle à Saint- Germain , il faut que le gaillard y ail quelque intrigue... Voyons... conte-moi ça franchemeul , combien de femmes aimes-tu ?
jean-baptiste. Combien? ah! par exemple! mais une seule, c'est bien assez.
LE vicomte. Tour toi, c'est juste.. . tu n'es pas ambitieux.
JEAN-BAPTISTE. Au contraire, puisqu'il ***t»sit de la fillp de maître numom.
Le vicomte. Ah! ça n'est pas mal... El naturellement tu lui as fait l'aveu de ton amour... elle t'adore; vous êtes au mieux.
jean-baptiste. Un moment. C'est peutêtre comme ça que ça se mène chez les chevau-légers; mais on ne va pas si vite dans la faïence. . . Bref ! mamzelle Catherine ignore que je l'aime.
le vicomte. Comment ! elle n'en sait rien ! Pour le coup, tu es trop naïf. . . Au moins elle se doute de quelque chose... tu lui as donné à entendre...
jean-baptiste. Jamais... je m'en suis bien gardé... C'est alors qu'elle se serait moquée de moi, qu'elle m'aurait humilié.
le vicomte. Humilié?.... Ah ca , c'est donc une bégueule?... Quel diable de choix as-tu fait là , mon pauvre garçon !
jean-baptiste. Je ne l'ai pas choisie, ça m'est venu tou t de suite. ... il y a cinq ans. . '. . un joui- que j'apportais des fruits au marché de Saint-Germain, je passai dans cette rue... MamseHe Catherine était là, sur sa chaise, occupée à coudre... Je la vis, et ma vocation pour l'état de faïencier m'arriva subitement... je l'aimai à première vue, et dès le lendemain je vins m'offrir à son père comme apprenti.
le vicomte. Pauvre garçon !
jean-baptiste. Ôh ! ne me plaignez pas... j'ai eu de bons moments... Les dimanches quand je la suivais à la messe, ou à la promenade sur la terrasse du château, à trois pas derrière elle... je pouvais admirer tout à mon aise sa taille gracieuse, sa démarche élégante , et quand le cordon de sa chaussure se détachait... j'avais le droit de me mettre à genoux devant elle et de presser sous ma main un pied si mignon qu'il ferait envie à
toutes vos duchesses Et le dévidoir,
donc!...
le VICOMTE. Plaît-il? Qu'est-ce que c'esi que le dévidoir?
jean-baptiste. Ces! moi... quand elle vient s'asseoir là, et qu'elle me dit : « Aidezmoi à dévider mon fît » — j0 suis à deux pas d'elle, toujours à genoux... les mains tendues, mes yeux sur ses yeux... je tâche de prolonger la séance en embrouillant tout exprès... Elle me gronde... ca me fait plaisir... d'abord ça la retarde... et puis, elle est si jolie !. . . même quand elle se fâche.' mais par malheur l'impatience la prend, et d'un coup de ciseaux, elle tranche la difficulté si bien que l'écheveai! l'uni toujours trop vite Mais qu'importe !.. Sa main a touché ma" mai m, je u \ \ ois plus clair... j'ai la lièvre j'étouffe... mais je suis heureux... Oh! oui mon frère, je suis bien heureux!...
LE MCOMTE. Tu appelles cela être heu.
peux i" n'es pas difficile vi.j m0rbl
m\casin théâtral
si (■'riait moi... il y a longtemps que cette Gère beautése serait humanisée.
Ain de h Ft'Hbjfi nbule.
Toujours se taire est un mauvais système, Près d'uno belle on s'en sert rarement. 11 faut bien mieux lui dire: Je vous aime, Puis en dragon, l'attaquer bravement ; p'esl I" refrain, de notre régiment.
Aussi, mon cher, lu fais Le contraire doce qu'il faudrait faire,., une femme est toujours flattée di' la passion qu'elle inspire... Croismoi : t|uaiid cil • pleure, il faut cirej quand elle se détend, la \aincrc... Plus la victoire est difficile* plus elle est éclatante, Knlin, loin de battre en retraite devant une inhumaine, on doit s'écrier, comme un jour de bataille : En
avant !
JEAN-15APTISTE. Tout cela est bien facile à dire... cependant...
LE VICOMTE. Tu m'as entendu !... Je te reine pour mon frère, si tu ne te déclares pas... Mais il faut que je te quitte, car mon régiment est loin déjà... mais en nous séparant, il ne sera pas dit que j'aurai manqué à la promesse que j'ai faite à ta mère de venir à ton secours.
jEAN-r.APTiSTE. Je vous l'ai dit, je n'ai besoin de rien... mes bras vont me suffire... et comme aujourd'hui je dois être reçu compagnon...
le vicomte. Raison de plus, je veux aussi fêter ton nouveau grade... Voilà ma bourse, c'est toute ma fortune pour le moment... Je ne sais pas à combien elle se monte... N'importe, nous allons partager.
jean-baptiste. Mais non, je ne veux pas.
le VICOMTE. Entre frères. . . cela se fait. . . Tiens, justement... dix louis... cinq pour toi, cinq pour moi.
jean-baptiste. Comment ! vous priver ainsi...
le vicomte. Bah!... ce soir le jeu ou les usuriers aurontcentuplé la somme. . . et maintenant bonne chance.
Air du Tapage. (Loïsa Puget.) Allons, du courage, (ter.) Sans trembler à ta belle olfre ton hommage. Sur elle bientôt tu dois retrouver l'avantage. En amour, les heureux Sont audacieux.
Aussi, du courage, [ter.) Et tu dois être heureux!
JBAK-BAPTISTEi J'aurai du courage, Et je vais, sans trembler, offrir mon hommage. Grâce à vous, je dois sur elle obtenir l'avantage; Car je veux, S'ion vos vœux,
Etre audac ; J'aurai du courage, (1er.) Et je vais être heureux !
' i tarait! tort par le fond, Jean-Baptitti le re* oonduit,
a\\w\\w\\\.\\v\\\\'v\v\\\vv\v\\\\/\\wv\v\\\v\\\v\vv\'\\'vv\vvt
SCÈNE Y
JEAN-BAPTISTE, seul.
Oh ! que oui, j'en aurai à présent du courage, u que je parlerai!... Au fait, mon frère avait raison... toujours trembler devant une jeune fille... paraître trop empressé de lin plaire, ca fait du tort... ça lui ôte le plaisir d'être aimée... Aussi, à présent je n'aurai seulement pas l'air de prendre garde à elle... ni à tout ce qu'elle dira... ni à tout ce qu'elle fera... et pour commencer, plus d'attentions, plus de petits soins... ah! bien oui!.... j'aimerais mieux... (En disant cela, il place une chaise à droite.) C'est là qu'elle s'assied ordinairement. Et si elle me demande quelque chose, plus souvent, que je le lui donnerai... je la ferai attendre pendant deux heures. (Plaçant un tabouret près de la chiase.) Voilà son tabouret qu'elle m'a bien recom- \ mandé de mettre sous ses pieds... Parce qu'il j'aut qu'un homme soit homme... Ah! ah ! je me souviendrai de la leçon que j'ai reçue... Quant au père Dumont. .. celui-là qu'il dise ce qu'il voudra à présent, je vas être compagnon, je m'en moque pas mal!...
11 a pris un plumeau à épousseter , et va se mettre en devoir de nettoyer la boutique , quand il se heurte contre Dumont, qui entre.
VXXVVVVVWfcWWWVWVVWW/VWWXXV/lVWlW.WVWVWWW/VWUW.
DUMONT, JEAN-BAPTISTE
dumont. Fais donc attention, animal!
JEAN-BAPTISTE, à part. Ee bourgeois!
DUMONT. Comment, propre à rien!... la boutique n'esi pas encore rangée!...
jean-baptiste. J' vas vous dire, monsieur Dumont. . . c'est que je causais avec une personne...
dumont. Avec quelque ouvrier de la fabrique, je gage, pour qu'on me vole mon temps, n'est-ce pas?
jean-baptiste. Mais non, bourgeois, celui-là n'est pas de la maison.
DtJMONT. Alors, c'est un intrus... tu introduis des inconnus chez moi, des vauriens comme toi, peut-être?
JEAN-BAPTISTE. Par exemple, un vaurien!
lui, mon frère de lait !
ni mont. Si lu as des amis , qu'ils viennent te voir à l'heure des repas, ça ne me coûtera
JEAN-BAPTISTE
rien au moins... As-tu porté les factures hier au soir?
jean-baptiste. Oui , bourgeois.
DU m'ont. Et tu as reçu ?. ..
jean-baptiste. Un peu d'argent, et beaucoup de soitises. . . tout ça pour \ 01 recompte. . . Vous trouverez le total dans le comptoir.
dumont. Je vais voir ça, imbécile!...
Il entre flans le petit bureau qui est au fond , et s'occupe à compter.
JEAN-baptiste , à -part. En voilà un qui n'est guère caressant. Ah ! s'il n'était pas le père de sa fdle !. . . Dieu ! la voilà !
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SCÈNE VII
Les Mêmes, CATHERINE.
Catherine, entrant en chantant.
Air de Follette. (Do Tbjs.) Tralala la la la la la la,
Demandez, je suis là, Tra la la la la la la la la, Pour plaire à qui me voudra.
Par mon adresse, je brille, Chacun vante mon aiguille.
J'entends admirer mes ourlets, Trouver mes corsages bien faits, Car ils cachent tant de secrets 1 Mais j' suis couturière, Par état, j' dois m' taire Sur plus d'un mystère ; Avant tout, faut faire Sa petite alfaire, C'est là mon gagn' pain.
Quelqu'fois j' suis llatteuse, Même un peu menteuse, Près d'une vaniteuse, Ça la rend heureuse, Surtout généreuse ; Et je r'prends mon r'frain :
Tra la la, etc.
Après le couplet, elle rient s'asseoira lu place que Jean-Baptiste lui a préparée.
JEAN-BAPTJSTK , à fart. Est-e!le jolie !. . . si elle voulait être aimable, il ne tiendrait qu'à elle pourtant...
CATHERINE. Comme c'est mal arrangé!
mon tabouret est à une lieue.
JEAN-baptiste, s 'empressant. Pardon...
c'est vrai... j'avais mal calculé la distance.
CATHERINE. Vous êtes un maladroit, mon pauvre garçon... (Pendant qu'il approche le tabouret. ) Eh bien! vous me marchez sur le pied à présent?
JEan-baptiste. Non, mam'selle, c'est ma main, sans le vouloir.
Catherine. Au moins on prend garde à ce qu'on lait.
; jean-baptiste. Là, juste comme son père ! Ayez donc du courage après ça!
Catherine, qui, en se f laçant, a laissé tomber son mouchoir. Jean-Baptiste, ramassez mon mouchoir.
jean-baptiste. Tout de suite, mam'selle, le voilà.
Il le lui donne.
Catherine, fièrement. Qu'est-ce que ça veut dire?... Vous me pressez la main.
jean-baptiste. Moi?... vous croyez...
C'est bien sans y faire attention.
dumont, frappant sur le comptoir. Gredin !
CATHERINE , effrayée. Hein?... Ah .'vous êtes là, mon père... vous m'avez fait une peur !...
dumont. Bonjour, mon enfant, bonjour.
Catherine. À qui on avez-vous donc?...
DUMONT. A ce gueux de Jean-Baptiste.
jean-baptiste. A moi? (A fart.) Est-ce qu'il aurait compris ?. . .
dumont, sortant du bureau.* Oui, à toi, qui reçois de la mauvaise monnaie... Tiens, regarde cette pièce de vingt-quatre sous... elle est fausse... Mais je n'y perdrai rien... je te retiendrai ça sur ta première journée de compagnon.
jean-baptiste. Ah! ce n'est cpie ça?...
Retenez-en le double , si vous voulez, bourgeois, mais ne vous fâchez pas pour si peu.
dumont. Pour qui travailles-tu là , Catherine ?
Catherine. Pour moi , mon père , afin d'être bien belle à la fète aux Loges, le mois prochain.
jean-baptiste. Elle n'a besoin de rien pour ça.
Il epoussette les chaises.
dumont. Et celle robe à ta pratique, la marquise de Sorgues?
CATHERINE. Madelaine est allée la porter.
DUMONT. Tu lui as recommandé de se faire payer, surtout... Tu sais bien que c'est moi qui ai avancé la somme nécessaire à l'achat de l'étoffe, et je n'entends pas qu'on mêlasse attendre pour le remboursement, d'autant qu'il va en falloir de cet argent pour ton 1 roi!' seau.
CATHERINE. Mon trousseau?
JEAN-BAPTISTE, se rafprochant. Quoi donc, un trousseau?
DUMONT. Est-ce que ça le regarde?...
Veux-tu bien te mêler de tes affaires ?.. .
JEAN-BAPTISTE. C'est vrai... excusez...
Il continue à épousseter.
dumont. J'ai arrangé cela avec ta tante, la lingère du charnier des Innocenta., un
parti superbe... le (ils d'un procureur... On * Catherine, Dumont, Jean-Baptiste.
M'.f.ASTN THEATRAL.
no demande pas de dot... ça te convient... je
; ;:. laissant tombe) lu chaise.
Dieu!...
m mont. Eh bien! qu'est-ce qu'il fait?... Voilà qu'il massacre mon mobilier a présenl .. . Mais ce scélérat-là \<'iit donc me ruiner!...
i \i;mi;i\i. Nous voulez me marier sans me demander...
Di \m\r. Ton consentement, peut-être*..
Du loin... ça ne regarde que les grands parents... mon père et ma mère ne m'oni pré- \eiui que la veille , el toi , je te donne un mois pour te préparer; j'espère que je te fais la bonne mesure.
Catherine, dpart. En un mois Use passe tant de choses !
JEAN-BAPTISTE , à part. Allons, allons, plus que jamais il faut que je parle...
CATHERINE, DUMONT, GRINCHEUX, JEAN-BAPTISTE
GRINCHEUX, arrivant de la rue. Pardon, si je \oiis dérange, bourgeois: c'était pour vous dire que, selon votre intention, je viens de porter la grande échelle du voisin Béhuchet dans la petite cour.
CATHERINE. Tiens, que voulez vous donc
en Faire ?
DUMONT. M'assurer de quelque chose...
Est-ce que vous n'avez rien entendu celte nuit du côté des toits?
COUS DEUX. Cette nuit?
CATHERINE. Mais non, mon père !...
jean-RAPTJSTE.* Rien du tout, bourgeois!
GRINCHEUX. C'est drôle! pourtant il est tombé des ardoises dans la cour.
Catherine. Nous croyez! Ah! c'est le vent, peut-être.
JEAN-BAPTISTE , appuyant. Oui, oui, ça doit être lèvent... il en a fait un terrible cette nuit.
DUMONt. Comment peux-tu le savoir...
puisque tu n'as rien entendu?
JEAN-BAPTISTE, .le me le suis laissé dire.
DUMONT. Ah! tu te l'es laissé dire... Eli bien! lu vas venir avec moi. pour que nous examinions ensemble le (légal, parce que j'ai dans l'idée...
JEÀN-BAPTISTE. Suffit... je unis suis, patron... (A part.) .J'aime autant ça; ça me donnera le temps de peu er à ma déclaration et aux conseils de mon frère...
hiviovr, (fui a réfléchi. Ou plutôt non... j'irai avec Grincheux; il est plus malin que toi, et pourra peut-être m'aider à ((«'couvrir...
» Catherine* DnflMtt, îe«to*B«tp«8Wj Grhtthert
ce que je veux savoir. [À part. If* finirai peut-être par connaître le voleur...
Il sort parla droite, suivi de Grinchenx.
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CATHERINE , JEAN-BAPTISTE
JEAN-BAPTJSTE , à part. Il nie laisse seul avec mademoiselle Catherine... \h bah!... au fait, au petil bonheur !...
Catherine, à elle-même 11 est bien avisé mon père, avec ses idées de mariage... le fils d'un procureur... li donc!
JEAN-BAPTISTB, à part. C'est le moment... allons. . . (// fait un pas en avant et n'arrête. ) Non, je n'ose pas. : // se donne un coup de poing. Poltron, va!... Au fait, j'aurai pins de courage quand je serai compagnon.. .C'est ça... je reviendrai plus tard.
Il Fail un mouvement pour sortir.
CATHERINE, qui pendant ce temps a prit un écheveau de fil dans la laide. Jean-Baptiste!
JEAN - BAPTISTE, apep empressement.
Mam'zelle?...
CATHERINE. MeltCZ-VOUS là... à lm'HOUX.
JEAN-BAPTISTE. A \ os genoux, je ne demande pas mieux... (Xaïcement.) Pourquoi faire?
Catherine. Pour m'aider ii dévider cel écheveau.
JEAN -BAPTISTE, se mettant à genoux sur le tabouret de pieds. Avec bien du plaisir!... CATHERINE- Que cela vous plaise ou non, je ne vous demande pas votre a\is là-dessus: vous êtes encore à notre service, comme disait mon père... tendez les bras...
JEAN-BAPTISTE. Oh ! toujours, el quand j'aurai été reçu ouvrier... j'espère bien que dans ces moments-là, vous m'appellerez tout de même.
CATHERINE. Du tout, je ne vous appellerai pas.
.ii HS-BAPTISTE. Gomment! jamais?...
CATHERINE, d'un ton hautain. Certainement, j'ai le droit d'exiger un service de l'apprenti de mon père: niais je n'en reçois pas des ouvriers de la fabrique.
jean-baptiste, découragé, à part. Quel malheur ! je ne serai plusdé\idoir.
Il laisse tomber ses bms.
CATHERINE. Aiais tenez donc mieux mon fil. [Elle lui prend les mains et les remet en attitude. S'apercèrent qu'il a la main gauche enveloppée d'une petite hande noire. ) Hein? qu'est-ce (pie c'est que ça? vous vous êtes blessé ?
n \ •. BAPTISTE. (i'i ' Ce n'est >'ien . \t>
lEAN-BÀPlISm
souffre beaucoup, pat- exemple.', mais c'est égal... ra serait à recommencer...
'CATHERINE. A recommencer quoi? comment vous êtes-vous fait cela ? quand cela vous est-il arrivé?
jjean-baptiste. C'est eei!e nuit.
CATHERINE, étonnée. Cette nuit?...
JEAN^BAPTISTE. Non, je veux dire hier au soir en travaillant.
CATHERINE. Cela ne m'étonne pas ; vous êtes si maladroit ï
JEAN-BAPTISTE,, Daine! mam'zelle , on a quelquefois des distractions.
CATHERINE. Des distractions? mais il n'y a que les gens d'esp'it qui en aient.
ji'.AN-nAi'TiSTi.. Ge n'est pas une raison, car vous n'en avez jamais; vous... tandis que moi, ô Dieu !... je n'ai plus que ça à présent.
CATHERINE. Je serais curieuse de savoir à quoi il peut penser.
JEAN-BAPTISTE. A quoi!... [À pu-!. Elle m'interroge. . . tant pire, je vais me déclarer. . . [Haut.) Je pense à quelqu'un... à quelqu'un que j'aime, mam'zelle.
CATHERINE. Tous aimez, vous?... (Riant.) Ah! ah! ah! mon pauvre garçon, je gage que vous perdez votre temps.
JEAN-BAPTISTE. J'en ai peur!
CATHERINE. Cela doit être... d'ailleurs, qui pouvez-vous aimer?... quelque servante bien commune, qui aies mains toutes rouges, des pieds à faire trembler... je la vois d'ici...
JEAN -BAPTISTE, Ranimant. Par exemple!
de grands pieds !. . . elle !. . . des mains rouges ! elle!...
Catherine. Vous embrouillez mon écheveau... Serait-elle jolie, par hasard?
JEAN-BAPTISTE. Jolie ! ce n'est pas assez dire... elle est charmante.
CATHB1UXE,
Air de la Syrène.
Et <[uel rst son nom ?
Javptte ou Manon.' Son air?... bien pataud, Lien lourd, bien nigaud'.'
.ll.\N-r..\Pl!Sll .
.V'ii, mam'zelle, elle a tout pour plaire.
CATHERINE
Mais son esprit, son caractère?
JEAN-IUPTISTÉ.
D.ameL., on la trouva... un peu sévère, On prétend même qu'elle est lièrc!
CATHERINE
Quoi I il" La lierté?
JEAN-BAPTISTE, VÎVeïtient.
Mais tant de bonté !...
CATHERINE
L' portrait est llalté.
JEAN-BAPTISTE
C'est la vûi'itë.
ENSEMBLE
CATHERINE
Vous avez beau dire, J' n'y crois pas vraiment, Et tout bas j' vais rire De votre sentiment.
JEAN-BAPTISTE
C n'est pas trop en dire, Mien certainement, Ses traits, son sourire.
Tout m' semble charmant.
CATHERINE
C'est donc un bijou Oui vient du Pérou ?
JEAN-BAPTISTE
Oh ! rien à mes yeux
N'est plus précieux ; l".t >i jamais d'un cœur fidèle Elle a besoin, me v'ià, mam'zelle.
Qu'un danger la m'nace et m'appelle, J' s'rai trop heureux d' mourir pour elle.
CATHERINE
Pieu ! quel beau mouv'ment !
D'où vous vient, vraiment, Un tel dévouement?
JEAN-IJAPTIS'IE.
• 'a vieil f en aimant.
ENSEMBLE
Vous avez beau dire, J' n'y crois pas, vraiment!
Et tout bas j' vais rire 1)' votre sentiment.
Quel amour précoce Vous ressentez là '.
Au jour de la nooe J' voudrais ètr' déjà.
JEAH-BAPTISl I .
C n'est pas trop en dire.
Lieu certainement, Ses traits, son sourire.
Tout m' semble charmant ; Cet amour précoce Dat' de loin déjà!
.Mais l' jour de la noce Peut-être viendra.
Catherine, désignant le tabouret de pieds. Asseyez-vous là ! Voyons, contez-moi vos amours; cela m'amusera.
JEAN-BAPTISTE. Oui, mam'zelle, je vais essayer. . .
Catherine. En récompense je vous dirai les miennes.
JEAN-B \r ris ri; , ater découragement. Vos amours?... \ous aimez quelqu'un, nous, mam'zelle?
CATHERINE. Qu'est-ce qu'il y a d'étonnant? vous aimez bien, vous! Allons, parlez, je vous écoute.
JEAN-rBàPTISTE, à part. A quoi bon, à présent, puisqu'elle aime ?
cathebinr. Eh bien ! vous tous taisez?
faut-il quece soit moi <|ui commence?
.ii:a\ Baptiste. Oh! oui, commencez... il me sera bien plus facile d'écouter que de parler moi-même.
CATHERINE, ("est l)i<'ii pour vous cncou-
Jean-Baptiste, à part. Elle croit que c'est encourageant. (Haut.) Nous dites donc, main'zelle, qu'il y a quelqu'un...
CATHERINE. Oui, .leati-Haplisle... un beau jeune homme plein de dé] ; d'amour,
«pie j'aime de toute mon âme.
iean-baptiste. Et depuis quand le connaissez-vous?
ca'i ' loi! y.' ne le connais p
j'ignore son rang, sa fortune et même son nom.
JEAN-BAPTISTE. Comment, TOUS VOUS laisse/, faire In cour par un inconnu ?
. I a cour?
Vous êtes bien hardi de penser cela el dénie le dire... jamais il ne m'a parlé, je ne l'ai jamais vu... qu'en rêve.
IN-BAPTISTE. Bah!... c'est une chimère... il n'existe pas, pcul-eln'.'
CATHEB1NE. Oh! si fait; tous les jours à mon réveil, j'ai la preuve qu'il pense à moi.
JE&N-BAPTISTE. Comment cela?
CATHERINE, (.haqtie malin, en me levant, je trouve dans la petite pièce, près de ma chambre à coucher... un bouquet de ces jolies petites roses pompons que j'aime tant, et que, j'en suis bien sûre, on n'a pu apporter là qu'en passant sur les toits.
JEAN-BAPTISTE. En vérité!
CATHERINE. M'est à ma fêle, l'année dernière, (pie cela a commencé, et depuis un an, en toute saison, même au cœur de l'hiver, par le froid le plus rigoureux, toujours un nouveau bouquet attend là mon réveil.
JEAV BAPTISTE. Et VOUS lie VOUS doiltCZ
pas de qui cela peut venir?
CATHERINE. Non, pas le moins du monde; mais il esi bien courageux, mon mystérieux donneur de bouquets, car pour arriver à ma fenêtre, il risque sa vie... le chemin est si étroit . !...savez-vous qu'il p ul se :
jean-BAPTISTE. Bah ! je ne lé plains pas:: . c'est si bon d'exposer sa vie pour celle qu'on aime!... et puis il y a une providence, mam'zelle; qui protégerait-elle, si ce n'est les amoureux.' Et jamais vous n'avez eu la curiosité de voir votre inconnu?
CATHERINE. Oh î si fait ! ..la nuit dernière j'ai même veillé pour l'attendre... j'étais sans lumière... je guettais ; enfin il arriva... alors la peur me prit... je rentrai bien vite dans ma chambre. . . mais le bruit de ma porte l'avait sans doute effrayé aussi, car en ce moment j'entendis un léger cri de douleur qui
me glaça d'effroi!.., il me sembla (pièce pauvre jeune homme venait de perdre l'équilibre... En ellèt, plusieurs ardoises du t'oit allèrent se briser MU* le pavé de la cour... je crus que c'en était fait de lui... je m'élançai vers la fenêtre; j'allais appeler à son secours, quand je l'aperçus gagnant une mansarde voisine... ils'\ glissa et disparut... moi, plus morte que vive, je tombai à genoux pour remercier Dieu.
JEAN-BAPTIS! E. Que VOUS êtes bonne!... je vous dis qu'il ne pouvait pas lui arriver de mal.
CATHERINE. .Mais si, puisqu'il s'est blessé!...
.ii ■.N-i'.Ai'Tisn.. Comment lesavcz-vous.'...
CATHERINE. Sur la faveur blanche qui liait les roses j'ai vu une goutte de sang... Oh ! c'est depuis ce moment-là surtout que son idée ne me quitte pas.
Air of ■'llt.n icaier.
Eu lui seul j';ii confiance ; A lui nuit et jour je pense.
Lui, voilà mon espérance !
Car il \icnt du ciel.
Bien qu' son amour soit étrange, Il a le mien en échange, lit j* l'appelle : Mon bon ange,
L'ange Gabriel !
Même air.
Penser à lui me fait sourire.
Quelquefois aussi je soupire, Et j'éprouve, sans rien dire,
Un trouble cruel.
Mais, le soir, dans le mystère , J* rêve au bonheur de lui plaire, Et je mêle à ma prière L'ange Gabriel.
JEAN-tsaptiste, enthousiasme. Ah ! c'est bien, cela, mam'zelle ; l'ange Gabriel doit être content de vous... vous faites bien de l'aimer.
CATHERINE , fièrement. Je n'ai pas besoin de votre approbation pour cela... (Allant se rasseoir.) Maintenant, parlez, je vous écoute.
jean-ïuptiste. Oui , je parlerai , car je m'en sens la force à présent... Sachez donc, mamzelle Catherine...
SCÈNE X
Les Mêmes , MADELAIXE.
M LDELAINE , elle tient une robe enveloppée dans un mouchoir de soie. Pimbêche de marquise, va!... si jamais je retourne chez elle... *
' Catlienue, .Hadelaiue, Jean-Baptiste.
JEAN-BAPTISTE
Jean-Baptiste , à pari. Que le diable emporte manie Libois! elle vient me déranger. .. juste au moment où j'étais lancé.
Catherine. Qu'y a-t-il donc , cousine?
madelaine. Il y a que je vous rapporte la robe; votre pratique n'en veut pas.
Catherine. Est-il possible !...
madelaine. C'est comme je vous le dis... aussi je l'ai joliment habillée , moi , toute marquise qu'elle est.
Catherine. Et pour quelle raison madame de Sorgues refuse-t-elle cette robe?...
madelaine. Sous prétexte qu'elle ne peut pas entrer dedans.
Catherine. Pourtant , ce malin encore je l'ai essayée... elle me va si bien î
MADELAINE. C'est pour ça qu'elle lui va si mal !
Catherine. Elle m'avait affirmé que nous avions absolument la même taille , c'est pourquoi elle m'avait priée de couper cette robe sur un de mes patrons. Mon Dieu, que dira mon père?... lui qui m'avait avancé l'argent pour l'étoffe et les fournitures... il va s'emporter, m'accabler de reproches.
madelaine. C'est vrai, ii est si grigou qu'il aimerait mieux se laisser arracher toutes les dents que de perdre un liard!
On entend la voix de Dumont.
Catherine. Dieu ! voilà mon père... il est capable de me battre.
JEAN-baptiste. Vous battre!... pour une robe manquée?... Au fait, ça serait possible... (A lui-même, se frappant le front.) Eh bien , non, il ne la battra pas !...
Il sort en courant, et disparait dans la rue.
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CATHERINE, MADELAINE, DUMONT
dumont, sortant de la fabrique et courant après Jean-Baptiste. Jean-Baptiste... Jean- Baptiste. . . où court-il ce gueux-là ?. . . [il se sauve quand j'arrive...
madelaine , bas à Catherine. Cachez la robe.
Catherine se mettant devant la chaise pour dissimuler le paquet qui est dessus. Mon Dieu !, il va s'apercevoir que je tremble !...
DUMONT, à lui-même, revenant. *Grincheux est monté sur le toit ; s'il découvre quelque chose, il viendra me le dire. Ah! c'est vous, madame Libois. .. vous prierez votre mari de me prêter sa canardière, et qu'elle soit chargée... j'en aurai besoin ce soir.
madelaine. Est-ce que vous voulez chasser les pierrots, cette nuit?
Catherine, Dumont, Madelaine.
dumont. Oui , il s'agit de chasser... mais sur un plus gros gibier que je vise.
Catherine, à part. Je devine... Pauvre ange Gabriel!...
dumont. Ah ça, vous avez été chez la pratique , n'est-ce pas ?
madelaine. J'en sors.
DUMONT. Elle a payé, j'espère.
Catherine, à part. Que lui répondre?
dumont. Voyons, donnez l'argent.
Catherine. L'argent, mon père? c'est que...
dumont. C'est que quoi ? . . . Madelaine aurait-elle eu la sottise de lui laisser la robe sans en recevoir le prix ?
madelaine. Ah! bien oui... je sais trop bien comme vous êtes tire- liard pour m'aviser de ça.
dumont. Alors vous avez été payée... Si vous n'avez plus l'argent, c'est Catherine qui l'a reçu... Donnez...
Il tend les deux mains.
Catherine tremblante, mais sans bouger de place. Je vas vous dire , mon père !...
dumont. Qu'est-ce? Pourquoi restes-tu plantée devant celte chaise ? Il y a une robe défaite et fournie... elle doit être payée... je veux savoir où est l'argent.. . On me cache quelque chose... encore une fois, avancerastu.. .
Il tire sa fille par le bras, et démasque la robe.
Catherine. * Je suis perdue !
dumont. Hein ? . . . qu'est-ce que c'est que ça?
madelaine, lui reprenant le paquet des mains. Eh bien! c'est... c'est la robe de la marquise... qui est manquée et dont elle ne veut pas.. . Via; à présent, criez si vous voulez , ça n'empêchera pas qu'il faut en fournir une autre... ou renoncer à être payé.
dumont. Et l'on pense (pie je consentirai à perdre , par ta maladresse , Targcnt que tu es venue m'arracher , malheureuse ! Dans ma colère... je ne sais qui me relient. **
Il lève la main sur sa fille.
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MADELAINE, DUMONT, JEAN-BAP- TISTE, CATHERINE
JEAN-baptiste s' interposant entre Dumont et Catherine. Un instant... ne touchez pas, monsieur Dumont... je m'y oppose... ou plutôt je vous le défends.
dumont, furieux, Toi , misérable ?
JEAN-baptiste. Oh ! battez-moi tant que vous voudrez. .. c'est dans l'ordre... je suis votre apprenti... j'en ai l'habitude et vous
* Dumont, Madelaine, Catberino.
" Madelaine, Dumont, Catherine.
MAGAS1M LHEATRÀL.
au^si... Mais elle, c'esl votre enfant.., nous ave/ le droit de l'aimer, de lui pardonner... mais pas autre chose...
catberime, « pitrt.ï\ prend ma défense!...
JEAN-BAPTISTE. D'ailleurs, la marquise n'entend pas que mam'zelle Catherine soii victime d'une erreur de mesure dont elle n'est pas la cause.
CATHERINE. Comment!...
ii w-r.Ai'i "ts'i i.. Ce qui la rendait furieuse, c'est qu'elle avail peur qu'il n'y eût plus d'étoffe pareille chez le marchand... par bonheur, il en restait un dernier coupon... elle \ous l'envoie, et le \'là. [Utire ta pi. c d'étoffe de dessous sa veste.) 1-;'. pratique donne l'autre à mam'zelle Catherine: c'esl toul bénéfice (.1 part.) Merci, mou frère, \"là ton argent bien placé. *
CATHERINE, bas à Jean-BaptL<te. Jean- Baptiste! \ qui dois-je ce service?
JEAN-BAPTISTE, de mente à C'ilherine.
Qui sait, mam'zelle, peut-être bien à votre bon ange Gabriel.
CATHERINE, à elle-même. Que dit-il".' **
DUMONT, à lui-même. Du moment (jne la robe lui reste. (On entend la ritournelle de Pair suivant) Eh bien! qu'est-ce qui arrive encore?... toute la fabrique avec des fleurs et des rubans... est-ce qu'ils deviennent fous ces gueux-là ?
MADELEINE. Fous... au contraire... ils se préparent à recevoir le nom eau compagnon.
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SCÈNE XIII
Les Mêmes, LIBOIS et les Ouvriers ***.
Ils arrivent processionnelleiuent. L'un d'eux porte le livre du compagnonnage ; un autre porte un long nœud de rubans sur un coussin.
CHŒUR
An: 0 Pieu des flibustiers!
Patron des faïenciers , Nous r'cevons un fidèle Pans l'art de la vaisselle, Le premier des métiers.
MGOIS.
Puisque celui qu'on aime S'ra compagnon c" matin.
Oui, voilà mon système:
En avant le festin, Arrosons sou baptémi Avec un broc de vin.
REPRISE DU CHOEUR
Patron, etc.
DUMOBT. C'est trop tôt... il n'est pas l'heure.
* Madeleine, Ihimont, Catherine, Jean-Baptiste.
** Catherine, Madelainc, Dumont, Jean-Baptiste. Catherine, Madelaine, Dumoul, Libois , Jean- Baptiste, Ouvriers,
i.ii;ois. k&cusee, bourgeois... >i i h< m . n'a pas encore sonné ii L'horloge, il \ a longtemps qu'elle carillonne dans nos estoma» c'est pourquoi nous venons présider à la aéception de Jean-Baptisie, afin de nous mettre plus tôt à table.
D1 MONT. \ table ici?
l tTHERINE. Mais oui, mon père, c'esl
convenu.
MADELAINE. Ça VOUS fait une occasion de dîner avec nous... vous qui ne nous invitez jamais... quoique parents...
DUMONT. C'esl bon... je me rappelle fort bien que j'ai invité Mathieu Libois...
LIBOIS. A votre noce, il y a vingt ans... même que ce n'était pas vous qui payiez... mais aujourd'hui, ("est différent, vous fournissezlevin, c'est l'usage... et, sacreblea, L'usage... je suis à cheval dessus.
[ONT. Oui, quand il s'agit du tonneau.
libois. Juste, vous avez dit le mot: un
tonneau tout entier... je l'ai commandé, et m
iUfût pas, on en commandera un second.
tNE. D'ailleurs, les compagnons
fournissent les comestibles... mon mari une
oie.
libois. Fumicbou, un pâté; Grincheux, un melon ; enfin chacun son emblème... le couvert est dressé à côté. . . Voyez, hein î quel spectacle attendrissant !
Dl MONT. On sait que vous aimez mieux ça que l'ouvrage, tas de fainéants.
libois. L'ouvrage... on va la faire...
Avance ici, Jean-Baptiste, demande, ta demande il y sera répondu... Attention.
11 monte sur une chaise.
JEAN-BAPTISTE, M plaçant au milieu des Ouvriers. Bon apprenti j'ai été... bon compagnon je veux être.
LIBOIS, lisant dans le lirre. Bon compagnon lu seras si tu sais ton métier... lesais-iu?
JEAN-BAPTISTE. Je le sais, et je veux l'exercer pour la gloire de mon maître et l'honneur de saint Jean , notre patron. TOUS. Bon!...
libois. Connais-tu les statuts du métier ? .(Ean-baptiste. Je les connais, je les respecte , et je les soutiendrai.
libois. Tu vas le jurer... mais auparavant, le règlement veut que le bourgeois te lise l'article t9. A vous, bourgeois...
m mont, prenant le livre que lui présente Libois. Je n'ai pas mes Innettes... c'est égal, je sais ça par cœur.
n Toul apprenti ou compagnon qui aurait manqué à la loyauté, ou celui qui aurait perfidement séduit la fille ou la femme de son maille, sera déchu d< son droit à la maîtrise et chassé honteusement de la \ille. i
JEAN-BAFflSTE, levant la main et regardant Catherine. Oh! je peux bien jurer ça.
•rKAN -BAPTISTE.
libois. Lu moment Comment le
compagnon doit-il regarder ses camarades?
jean-baptiste. Comme ses frères.
libois. Et la fabrique où il a été élevé?
jEAN-BAPTisTt. Comme sa nourrice.
libois. Bien, garçon... Au nom de la corporation des faïenciers , je te donne l'accolade fraternelle.
Reprise du cliœur , pendant laquelle Jean-Baptiste donne l'accolade à Libois et à Dumont; il va aussi pour embrasser Catherine, mais Dumont lui barre le passage *.
Patron des faïenciers ,
Nous r'cevons un fidèle
Dans l'art de la vaisselle,
Le premier des métiers.
LIBOIS, après l'avoir embrassé comme les autres. Ali ça , maintenant , garçon , il s'agit de ta pièce d'écriture pour les syndics.
JEAN-BAPTISTE, à part. Ah! mon Dieu!...
(Haut, et feignant de chercher dans ses poches.) Je ne sais plus où elle est.
dumont. C'est bien, nous verrons cela plus tard.
lîbois, voyant un papier qui passe de la poche de Jean-Baptiste. Ta pi-' ce d'écriture... mais la vTa..'. (// la tire.) Tiens..] c'est une lettre pour le patron... fichtre... elle est de taille.
dumont. Une lellre pour moi... à propos de quoi? Allons, voyons... lis toi-même... puisque je n'ai pas mes lunettes.
libois. Dépêchons , la corporation a soif.
JEAN-BAPTISTE. M'y voilà... (A part.) \u fait, après ce que m'a dit nam'zellc Catherine... je ne risque rien... (Haut, lisant.) « La présente, mon cher et honoré maître, » est pour vous remercier du mal que j'ai eu » chez vous depuis cinq ans.
dumont. Très-bien; mais ça n'élail pas la peine d'user une si grande feuille de papier pour me dire ça.
JEAN-baptiste, continuant. Je vous vé- » nère comme si vous m'aviez créé et mis » au monde; je voudrais avoir le droit de » vous dire que je vous chéris comme un » père, pour devrai... c'est pourquoi je vous » supplie de m'accorder le cœur et la main » de mademoiselle votre demoiselle , pour » quand et lorsque vous voudrez.
TOUS. La main de mam'zclle Catherine!
DUMONT. Qu'est-ce à dire?
cathebine, m récriant. Par exemple, voilà qui est d'une hardiesse.. .
jean-baptiste, lisant. J'ai le temps d'at- » tendre, pourvu que ça ne soit pas jamais; » vu que j'en mourrai bientôt, .le la rendrai
* Catherine, Madelaiuc, Dumout, Jean-Baptiste, Libois, Ouvriers.
» heureuse et moi aussi; et je signe avec » frayeur, votre apprenti pour la vie, Jean- » Baptiste Vaugrain »
dumont. Je n'en reviens pas. C'est lui qui ose écrire cela , et à moi !
L'BOis. Et pourquoi donc pas? Jean- Baptiste est le meilleur ouvrier de la fabrique . .
dumont. A loi la main de ma fille!...
jamais... d'abord elle ne t'aime pas...
jean-baptiste. Oh ! qui est-ce qui sait?. . .
ca'ihebine, scandalisée. Plaît-il, monsieur ?
dumont. Vois-tu le gueux?... il voudrait donner à entendre qu'il a des droits sur toi, pour ternir ta réputation... (Murmure parmi les Ouvriers. ) Qu'avez- vous à dire, vous?. . . ne suis-je pas le i naître de parler comme je veux ici?
libois. Vous-êtes le maître, c'est juste... mais rudoyer ce brave garçon-là parce qu'il vous demande la main de votre fille, en tout bien tout honneur... c'est une injustice...
LESorvr.ii-BS. Oui... oui...
de MONT. Taisez-vous.
libois. Etquantàmoi... si j'étais de vous...
dumont. Eh bien ! qu'est-ce que tu ferais?
libois. Ce qne je ferais?... v'ià ce que je feraiset pas autre chose, parcequeles ouvriers sont des faïenciers et les faïenciers sont des ouvriers,..
MUîEEAiNE , le prenant par le bras et le faisant pirouetter.* Tu parles comme une bête, toi. . . laisse moi arranger ça. . . faut le prendre par la douceur.
libois. Oui, arrange ça.
. madei.aine, passant devant son mari et s'adressait à Dumont. Voyons, bourgeois, à nous deux. . . et parlons raison. . .
dumont. Tout ça ne vous regarde pas... mèlez-vous de vos affaires... femme Libois."
MADklaine. Oh! vous pourriez bien dire cousine, il me semble, ça ne vous écorcherail pas la langue. Car nous sommes parents... et entre parents on sevautbien, entendez-vous?
dumont, impatienté. Encore une fois, laissez-moi tranquille.
madeimne. En ben, oui, on vous laissera... mais vous n'avez pas toujours dit ça... et si autrefois on avait voulu de vous , tous n'étiez pas si lier... car \ous avez joliment tourné autour de moi... c'esi au vu et au su de tout Saint-Germain, qui pourraitledire...
LIBOIS. Eh bien: si c'esl comme ça qu'elle croit arranger les affaires .. (Basa Madeleine m la tirant par ta robe.) Mais tais-toi donc!
madllaine. Tais-loi toi-même... j'en ai trop gros sur le cceur... faut que ça parte et
* Catherine, Dumont, ftladelainc, Libois, Jcan- Baptiste.
que je fasse une pinte de bon sang... il faut qu'on sache qu'il a été trop heureux autrefois de me trouver pour lui prêter mes gros sous et lui tremper sa soupe... sans compter que plus d'une fois je lui ai raccommodé ses guenilles. .. Niez-le donc, hein?... non, mais osez donc m'en donner le démenti...
DUMONT, éclatant. Ma patience est à bout. .. vous tairez-vous enfin?...
mvdelaine. Oui, je me tais... parce que maintenant me voilà soulagée et que je n'ai plus rien à vous dire.
JEAN-BAPTISTE. Il est bien temps quand vous m'avez perdu... Ah! manie Libois !
SCÈNE XIV
Les Mêmes, grincheux.*
grincheux, accourant. Bourgeois ! bourgeois !
dumont, allant à lui. Qu'est-ce que tu me, veux?
grincheux, avec mystère. Je descends du toit et j'ai trouvé...
DUMONT. Quoi donc ?
grincheux. Tenez, regardez.
Il entr'ouvre sa veste, et laisse voir à Dumont un objet qu'il catlie aux autres.
DUMONT. Ah ! je m'en doutais ! c'était lui ! {A Jean-Baptiste.) Tu as le front de me demander ma fille, toi!... {Aux Ouvriers.) Vous osez le soutenir, vous autres 1 lui, un espion, un mouchard, un voleur !
tous. Un voleur!... Ah!
grincheux, à part. Fameux! ca marche..**
DUMONT. Oui... voilà plusieurs nuits que quelqu'un rôde sur les toits de ma maison et que je le guette pour lui envoyer un coup de fusil... (A Jean- Baptiste.) Aie donc le front de me dire que ce n'était pas toi... Tiens, voilà ton bonnet que Grincheux vient de trouver dans la gouttière.
Il le tire de la veste de Grincheux et le jette à terre. * Catherine, Madelaine, Dumont, Grincheux, Libois, Jean-Baptiste.
"* Catherine, Madelaine, Dutuont, Libois, Jean- Baptiste, Grincheux.
grincheux. C'est la vérité... [Levant la main.) J'en témoigne.
JEAN-BAPTISTE, Kh bien, puisque vous le savez. .. c'est vrai, bourgeois. .. je ne le nie pas, mais...
CATHERINE, àpart,émue et le contemplant.
C'était lui 1
dumont. Qu'allais-tu faire là à une pareille heure?
jean-raptiste. Oh! pour ça. on ne le saura jamais ; tout ce que je peux vous jurer, c'est que ce n'était pas pour commettre une mauvaise action. . .
dumont. En attendant il refuse de s'expliquer... vous l'entendez. Sors d'ici... sors... comme un brigand que tu es...
Nouveaux murmures parmi les Ouvriers.
libois, bas aux Ouvriers. Dame! écoutez donc, au fait... on ne sait pas , quelquefois...
madelaine. Veux-tu ne pas le soupçonner, toi!
libois. Moi, le soupçonner... jamais... le premier qui ose... (À Grincheux.) Est-ce que tu le soupçonnes, toi ?
Il pousse Grincheux.
DUMONT. Qu'on me laisse... il n'y aura de fête ici pour personne , car Jean-Baptiste ne fait plus partie des ouvriers de la fabrique ; il ne remettra jamais les pieds chez moi...
Musique à l'orchestre.
JEAN-BAPTISTE , essuyant ses yeux qu'il tourne du côté de Catherine. M'en aller pour toujours ! quand la reverrai-je maintenant?
Catherine, émue, Pauvre Jean-Baptiste, comme il m'aimait!
dumont, à Jean- Baptiste. Je te chasse!
'Aux Ouvriers.) Et vous, à la fabrique.
CHOEUR
Air. de l'Escadron rohnl de la lleuie.
Il faut qu'il obéisse, Qu'il sorte d'ici.
Mais le chasser ainsi, C'est manquer de pitié pour lui ; Quoi! par tant d'injustice
Payer tant d'amourl Ah ! puisse le sort, un jour, Venger Jean-Baptiste à sod tour 1
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SCENE PREMIERE
D'ORVILLIERS , DE MARANS , D'EN- TRAGUES ET UN AUTRE OFFICIER DES CHEVAU-LÊGERS DE LA REINE.
Ils sont à table*.
* De Marans, d'Eutragues, l'Officier, d'Orvilliers.
CHOEUR
Am : Nous chanterons. (De Lautz.) Vive l'amour ! guerre à l'hymen 1 Près de Rose ou de Lise, C'est notre devise , Jusqu'à demain,
JEAN-BAPTISTE
Le verre en îuaiu, Répétons ce refrain :
Amis, guerre à l'hymen !
d'orvilliers. Eh bien ! messieurs, nous y voilà à cette fête des Loges. . . Vive Dieu ! la collation m'a mis en verve... je me promets une joyeuse soirée.
DE MARANS. Les chevau-légers de la reine se font toujours de ces promesses-là , et ce qu'il y a de bon , c'est qu'ils se tiennent parole.
d'orvilliers. Oui, mieux qu'à leurs créanciers et à leurs maîtresses.
d'entragues, malicieusement. Oh! quand ils en ont.
d'orvilliers. Des créanciers?... Pardieu, messieurs , si quelqu'un en manque parmi vous, je puis lui en céder. .. il m'en restera toujours assez.
d'entragues. Tu parlais aussi de maîtresses. Et toi, qui devais, disait-on, mettre en combustion tous les cœurs de Versailles, il paraît que tu n'as pas à te féliciter de ton coup d'essai ?
de marans. En vérité... tu aurais subi un échec dans les amours?
d'entragues. Dites donc une déroute complète.
d'orvilliers. Eh bien ! oui , mescieurs , je l'avoue, moi qui m'étais flatté de vous surpasser tous en fait de conquêtes amoureuses, j'ai échoué... Que voulez-vous?... les plus illustres vainqueurs ne sont pas ton-' jours heureux :
« Alexandre et César ont perdu des batailles. »
d'entragues. Pas douze le même jour.
de MARANS. Bah!... tant que cela à la fois!
d'orvilliers. Ni plus, ni moins... Il n'y a que les riches qui puissent se ruiner... voici le fait : Je poursuivais de mes hommages une charmante petite femme... sans préjudice de onze autres qui paraissaient me vouloir beaucoup de bien... ça n'allait pas mal non plus avec la douzième... oeillades, agaceries, encouragements... on m'en donnait ! on m'en donnait ! que c'était à ne plus douter de rien... Bref, on m'accorda un rendez-vous.
de marans. Et ta belle n'y vint pas?
dVrvilliers. Pardon, elle y vint; mais accompagnée de ses onze rivales, si bien que du même coup je les ai toutes perdues. Voilà le tour infernal que ma joué madame la marquise de Sorgues.
Il se lève.
tous, .se levant. * Madame de Sorgues?
d'entragues. C'est ta faute, tu vas justement t'adresser à une vertu.
d'ormllers. Mais laissons là cette fran- * De Marans, d'Omlliers, d'Eiilrasues, l'Oflicicr.
che coquette... Nous sommes venus à la fête des Loges pour oublier les grandes dames de Versailles , et prendre notre part de la joie populaire... Vive la foule!... on se trouve toujours près de quelqu'un... souvent c'est près de quelqu'une, et les grisettes de Paris sont pardieu d'aimables voisines.
d'entragues, d'union goguenard. Oui, parlez-moi des grisettes... il n'y a que ça de bon au monde !
de marans. Peste! comme tu te popularises, chevalier!... Toi qui ne parlais jamais que de duchesses!
d'entragues. Ça me change.
d'orvilliers. Voyez-vous, ce fat!...
de marans. Fat... je ne dis pas non... mais il est encore plus discret. .. car jamais d'Entragues ne nous a nommé sa maîtresse.
d'orvilliers. C'est qu'il la cherche encore... autrement il en aurait parlé. Les chevau-légers de la reine ont l'habitude de se confier ces choses-là.
d'entragues. Pourtant, messieurs, vous me permettrez de continuer à me taire. .. j'ai pour maxime que les étourdis ne font jamais ce qu'ils disent et que les sages ne disent jamais ce qu'ils font... (Un domestique parait. ) Pardon , c'est mon laquais qui vient prendre mes ordres... j'ai à lui parler; vous permettez. . .
Il va au Laquais, et tout en lui parlant bas, il disparaît avec lui par le 2me plan, à gauche.
scÈrsE il
DE MARANS, D'OBVILLIEUS, l'Officier.
d'orvilliers. Il est assez impertinent notre camarade d'Entragues; une bonne leçon ne lui serait pas inutile.
de marans. On pourra la lui donner...
d'autant mieux que l'occasion est excellente, messieurs.
d'orvilliers. Que veux-tu dire?...
de marans. Que j'ai fait une découverte.
d'orvilufps. Bah!... qu'est-ce donc?
DE marans. Je sais le motif qui l'amène à Saint-Germain. Apprenez qu'il y a un rendez-vous , ce soir même.
d'orvilliers. Avec une femme?
de marans. Avec... la marquise de Sorgues !
d'orvilliers. Celle, qui m'a si indignement joué ?
DE marans. Elle en a joué bien d'autres; la fausse prude!... tels que tu nous vois, nous sommes aussi ses victimes... nous avons tous servi d'enseigne à la vertu... qu'elle n'a pas.
d'orvilliers , s1 animant. Ah ! elle a un amant... et ce n'esl ni vous ni moi... Cela
crie vengeance. Serons-nous donc les dopes (l'un sonrnois et d'une coquette? Non, mordieu, et ce soir, je le jure, d'Entragues n'ira pas à son relïdez-vouè.
rois. Non , non.
d'orvilliers. Mieux que ça, j'irai a sa place, pour avoir l'honneur de vous venger ions.
DE MARA.ns. Ce sciait un bon tour!
d'orvilliers. Maisavanl , es-tu bien sur que cette lière marquise vienne compromettre sa dignité dans une fête populaire ?
de marans. Elle y viendra, j'en ai la
preuve [montrant une lettré) par ce billet
adressé à d'Entragues, e1 que le hasard a fait
tomber entre mes mains... écoutez Ions. (//
déploie la le lire.) « V ce soir, mon cher
» Hector; je me trouverai vers cinq heures
« dans la "forêt de Saint-Germain, près du
, cabaret de la Tète des Loges.
D'ORVILLIERS. C'est bien ici.
DE MARANS, continuent. » Pour n'éveiller
» aucun soupçon , je me joindrai à la foule.
>, Vous me reconnaîtrez à mon costume dont
.. voici le signalement : Petit bonnet à la
» paysanne: robe gorge de pigeon, relevée
>, des deux Côtés par des nœuds roses; fichu
i de. dentelles; tablier vert. Soyez prudent,
». je serai exacte, et nous rirons bien celle lois
„ encore aux dépens de vos pauvres amis,
, les chev an-légers de la reine.»
D'oftvïlSLiERS. C'en est trop!... \h! belle marquise, vous voulez encore rire à nos dépens... Eh bien, puisque vous nous jetez le gant... c'est moi qui le ramasse... entre nous guerre à mort !
DÉ marais. On vient... ce sont des gens qui se rendent à la fête... parlons plus bas.
SCÈNE III
Les MÊMES, grimpés à droite sur le devant de la scène. BOURGEOIS , GRISETTES . Paysans, arrivant de droite à gauche; des marchands ambulants sont venus s'établir sur la scène.
CHOEUR
Air. de la Reine d'un jour.
Que la journée est belle !
La danse nous appelle ; Chaque couple fidèle Répond à ce signal.
Sous cet épais feuille Vite <|ue l'on s'en Uo pWîsif et l'ombrage Nous invitent au bal !
la musique i *w»«» pian» p«Mk»n( t*quituit. Une
Grisette costumée suivant les détails de la lettre passe à travers les groupes et semble chercher quelqu'un.
d'orvilliers, basa ses ami*. Messieurs,
messieurs, vo\ez donc celle grisette.
Il- se groupent |">ii r la regarder.
M MARANS. Bonnet à la paysanne, tablier
vert.
d'orvilliers. Nœuds roses. .. robegorge de pigeon.
TOUS. C'est elle.
La Grisette disparaît,
D'ORVILLIERS, regardant vers la gauche.
Silence... voilà d'Eutragues qui revient par
DE MARANS. Il faut à tout prix nous débarrasser de lui... laissez- moi faire, je m'en charge.. .
twvwwim
SCI'NE IV.
Les Mêmes; D'ENTRAGUl
d'entragi us, paraissant . et à hti-mème. Pierre m'a signalé le carrosse de la marquise... elle doit cire h la fête sous le costume convenu... si je pouvais me débarrassée de ces bons amis qui me gênent...
DE MARANS, allant à lui. *E!i! arrive donc, d'Entragues, je viens de perdre au lansquenet un dîner que je donne au cabaret de la Fête des Loges... vin d'\ibois. .. du Champagne... Oh ! je ferai bien les choses... tu seras des nôtres ?,..
d'entragues. Bien volontiers!.. 'A part.) Us vont se mettre à boire... je ne les crains plus...
de MARANS, bas aux autres. Dans un quart d'heure il dormira sous la table... Allons, messieurs, qui m'aime me suive!
De Marans, d'Entragues, les Officiers entrent dans le cabaret en lutinant les disettes ; la foule des promeneurs se disperse.
REPRISE DU CHOEUR
Que ia journée est belle ! etc.
SCENE V
D'ORVILLIERS, puis JEAN-BAPTISTE.
d'orvilliers, gui a laissé entrer les autr(s et est resté sur le seuil de la porte. (A lui-même.) Avant de suivre les autres... veillons à ce que la marquise ne s'éloigne pas... elle s'est dirigée de ce côté, je crois... maintenant , en prenant bien mes mesures...
(// se dispose à sortir et se heurte à Jean- Baptiste, qui entre la tête baissée et marchant à grands pas.) Sacrebleu! faites donc attention!...
jEAN-BAWiSTE,«ans regarder d'Orvilliers.
Je vous ai offensé... tant pieux! je ne vous
* D'Entragues, de Marans, d'Orvilliers, l'Officier.
JE \X-BAPTTSTE.
en demande pas pardon... battons-nous...
tuez-moi... came rendra service.
d'oryilliers. Insol... (S'arrêtant etregardant Jeun-Baptiste. ) Comment ! c'est loi, Jean-Baptiste?
Jean-Baptiste. Mon frère de lait ! je ne m'attendais guère à la rencontre.
d'orVielïers. Pardieu, mon cher! il est heureux qu'un autre ne me soit pas tombé sous la main... je l'aurais fait repentir de sa maladresse.
jean-baptisïe. Et moi, je regrette de ne pas être tombé sous la main d'un autre... car ça me faisait une bonne occasion pour m attirer le malheur que je cherche.
d'orvtlllrs. Qu'as-tu donc?., ta mine est toute bouleversée, mon pauvre garçon!...
Jean-Baptiste. iSe faites pas attention... je suis content... très-content... de vous voir encore une fois. . . comme ça doit être la dernière.
d'oryilliers. Ah ça, voyons... regardemoi donc un peu, Jean-Baptiste... De quel air sombre tu me dis tout cela !... est-ce que ce sont encore tes amours qui te troublent l'esprit?
jean-baptiste. Dites mon amour, monsieur le vicomte... quand on en a un comme celui-là dans la iête, il n'y a pas de place pour d'autres. . .
D'OKVILLERS. Je gage que tu n'as pas suivi mes conseils... que tu ne t'es pas encore déclaré.
JEAN-BAPTISTE. Si fait... le jour même... à sou père, et il m'a mis à la porte.
d'oryilliers. Le nigaud !. . . il aime la fille et il va le dire au père... Au surplus, est-ce qu'un grand garçon comme toi, plein de force et d'avenir, perdrait courage?
jean-baptiste. Du courage! oh! non, j'en aurai, juste au'ant qu'il en faut pour mourir.
d'oryilliers. Mourir pour une femme!...
Mais ça ne se fait plus, mon cher...
JEAN-iîaptiste. Puisqu'on va la marier à un autre; je J'ai appris hier.:, aussitôt j'ai demandé x\n dernier rendez-vous à inam'zelle ( laiherine. .. et voilà pourquoi vous me voyez ici.
D'or.ur.i.iF.RS. In rendez-vous!... cl te l'a-t-elle accordé ?
, jean-baptiste. Je n'en sais rien encore, puisque ce n'est que ce matin que je suis arrivé de Paris, et que je lui ai fait parvenir une petite lettre... J'attendrai sa réponse ici... sans oser \ compter... Si je n'en recevais pas... eh bien! le pont du Pecq n'est pas loin... l'eau coulera aussi bien ce soir que ce malin... et bonsoir.
d'oryilliers. Et moi, mordieu, jfe te le défends au nom de la vieille mère qui fui notre nourrice... je le défends d'avoir de ces "dïVs la, enteods -'u? Bi tu veux àbsohirtv ni
oublier la perfide, la fuir... eh bien, engageloi, fais-toi soldai... au moins si tu es tué, ce sera dans les règles.
jean-baptiste. Soldat!... merci, je n'ai pas la taille... j'aime mieux en finir tout de suite; d'ailleurs, pourquoi aller chercher le feu si loin, quand l'eau est si près? (Regardant vers la droite.) Mon Dieu! je ne me trompe pas, c'est le père Dumont qui vient de ce côté... Je ne veux pas qu'il me rencontre avant que je n'aie revu mam'zelle Catherine.
d'oryilliers. Eh bien , entre ici... le meilleur remède contre l'eau, c'est le vin, et lu en boiras avec moi, mordieu!
jean-baptiste. Soit. .. (A part.) Pendant ce temps-là elle viendra peut-être.
d'orvili.if.rs.
Ain: Le beau Lyras aimait Théorise.
Oui, trinquons une fois encore
Au nom de la sainte amitié.
Que le chagrin <jui te dévore
Par ce moyen soit oublié.
Mais si ta peine est pourtant trop amère,
Si lu ne veux écouter ma prière,
A ton projet tu reviendras,
Et l'eau ne te manquera pas.
Alors compte sur la rivière;
Ami, bien sur... en pareil cas...
Car c'est le seul dans la misère
Qui nous tende toujours ses bras.
// emmène dans le cabaret Jean-Bai.it iste, qui n'y entre qu'après avoir jeté ut) coup li'n'il tin côté où il a aperçu Dumont.
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Dl MONT, LIBOIS, GBINCHE[T\.
dumont, en entrant par la droite. Maudit enfant! elle me fera damner. ..
LIBOIS, nn panier an bras. Jiravo ! voilà une salle à manger qui me chausse .. je l'adopte pour toute notre bande...
GRINCHEUX, pin hini aussi un melon et une galette. Halte... front... Prisli ! un dîner sur l'herbe... à l'ombre de ces grands chênes... c'est «a qui sera chouette!.. . je vasl'y me faire une bosse !
licgis. Ça fait que Lu en auras deu\... Monsieur Grincheux... tu veux donc ressembler à polichinelle ?...
ciUNClli.t \. Mon Dieu, vous ne seriez peutêtre pas fâché d'en avoir trois..; vous seriez de force à les remplir...
LIBOIS. \ table, je ne dis pas... et pour commencer , déploie ici le drapeau de la DOUStifaille. (Il étend une serviette sur le gazon.) Qu'en dites-vous, père Dumoni ?..
m\in\ i \llez an diable '
libois, pendant que Grincheux met le couvert. Sans reproche, cousin, voilà trois foisquevous nous en voyez au même endroit., ça devient monotone. *'. C'en fête... prenez
donc une ligure de circonstance... on se change anjouid'hui... je me .suis fait beau... faites-vous aimable. . .
dumont. J'ai de l'humeur, ça ne regarde personne; d'ailleurs, ce n'est pas à toi que j'en veux; c'est à ma fille... cette sotte de Catherine, cpii s'est obstinée a rester à la maison.
GRINCHEUX, allant et venant. Le lait est que ce n'est pas naturel... y a une anguille sous roche... bien sur, y a une anguille...
i.irois. Dame ! cette enfant, si ça l'ennuie de s'amuser... Vous savez que depuis quelque temps elle n'est pas trop folâtre, la petite consine... elle geint assez.
dlmont. Gela va finir, je vas la marier... et puisqu'elle a refusé le fils du procureur, j'ai arrangé une rencontre pour aujourd'hui, entre cette mijaurée et .Nicolas Bernard, le riche marchand de bestiaux. . .
GRINCHEUX. Ah! oni, un gros parti, celui-là.
LIBOIS. On peut même dire un gras parti. . . à cause de sa marchandise!... En voilà un homme qui a bien la figure de son état... quand on le regarde, on se dit tout de suite : Ce particulier-là doit vendre quelque chose aux charcutiers!...
DUMONT, à lui-même. Quelle sotte figure je vais faire devant mon futur gendre!... Que dira-t-il en ne voyant pas Catherine à cette fête?
libois. Je le devine : comme c'est un homme d'esprit, le marchand de... n'importe quoi... il dira : Tiens ! je ne vois pas Catherine... c'est peut-être parce qu'elle n'est pas venue... Il est très-futé, le gaillard.
grincheux, regardant à droite. Tiens!
qu'est-ce qui vient donc là-bas?
LlROiS.*Eh! mais, au fait... Regardez donc cousin, là, au bout d' vot' nez... Qu'est-ce qu'on aperçoit, donnant le bras à mon épouse?
DUMONT. Catherine!... à la bonne heure, je lui sais gré de son obéissance, mais elle m'expliquera la cause de ce caprice.
LIBOLS, criant.*' Oh! oh! eh! par ici, les autres... par ici.
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SCENE VII
Les Mêmes; Ouvriers de la fabrique avec leurs femmes, puis MADELAINE, CATHERINE.
CHOEUR
Air : Au travail de chaque matin, (Le Planteur.)
Dans la forêt de Saint-Germain * Libois, Dumont, Grincheux.
** Dumont, Libois, Grincheux.
Le plaisir nous invite , Noni aoeoaroai rite [bi$.)
Au bruit d'un gai refrain.
LIBOIS, qui n été au devant de Catherine et de Madelaine.* Arrivez donc, cousine; c'est ici qu'est le rendez-vous.
dumont. C'est bien heureux que vous vous soyez décidée à venir.
Catherine. Je me suis trouvée mieux, mon père.
dumont. Encore une nouvelle lobie!...
lirois. En v'Ià assez, Dumont; toute l'année vous êtes le maître, mais aujourd'hui je suis le chef... élu à l'unanimité et d'une voix... qui est la mienne... à preuve que j'ai mis le couvert à cet endroit, parce qu'il me plaît... Si le liquide manque, on est à la portée du cabaret... Enfants, voilà notre salle à manger... ceux qui n'ont pas de serviettes sont invités à s'en passer... il est défendu de s'asseoir sur les chaises et de renverser la table.
madelaine. Fait-il son embarras parce que je le veux bien !
dumont. El ce Bernard, qui n'arrive pas! Je vais au-devant de lui.
Il sort.*4
Catherine, à part. Mon Dieu ! comment faire pour être seule!...
madelaine. Nous voilà au complet. Ces jeunesses, qui sont venues en patache, ont besoin de se dégourdir les jambes.
libois. Bien, mais on commencera par manger.
madelaine. On commencera par danser, et pour mettre les danseurs en train, toi, tu vas nous chanter quelque chose... tu m'entends?
grincheux, se glissant entre eux. Eh bien ! se met-on à table ?
LIBOIS, criant. Du tout... Veux-tu bien te tenir tranquille, Crincheux, et laisser là les comestibles?... (// le (ait pirouetter.) J'ai dit qu'on danserait d'abord... à preuve, c'est que je vas chanter... j'en ai le droit... c'est moi qui commande...
tout LE monde. Oui, oui, une ronde!...
libois. Mais avant , des verres et des bouteilles, c'est indispensable pour le refrain.
Pendant que les Ouvriers vont chercher les verres et les bouteilles , Madelaine s'approche de Catherine, qui est pensive. ,
madelaine, bas à Catherine. Qu'avezvous donc , petite cousine?
* Gens de la fête, Dumont, Mathieu Libois, Catherine, Madelaine, Grincheux.
"' Mathieu Libois, Madelaine, Catherine, Grincheux,
JEAN-BAPTISTE
Catherine. Si vous saviez... il va venir... MADELaine. Qui ? votre futur?
Catherine. Il s'agit bien de Bernard !... c'est de Jean-Baptiste que je parle. . .
MADELAINE. Bail!
Catherine, lui glissant un billet. Silence!... lisez...
grincheux , qui vient de les écouter, dit à part. Quiens. . . elles ont parlé de Jean-Baptiste.. . qu'est-ce qu'elles ont encore à se dire sur son compte, les deux cousines?
LlROis , aux autres. Vous y êtes , vous autres; attention... et le r'frain en chœur. (Criant.) Ronde du faïencier. *
On l'entoure.
Air nouveau de M. Béancourt.
PREMIER COUPLET
Lève-toi, souffle ta chandelle,
Faïencier, voici 1' point du jour;
Va r'prendre ta pâte et ta pelle,
Et gâtaient fais chauffer ton four.
Mais comm' la soif donn' la pépie,
Et qu'on peut en mourir souvent,
Afin d'éviter l'incendie,
L' faïencier s'arrose en buvant.
Il s' humecte, il se désaltère,
Car on dit qu' ça fait vivre vieux :
Et tous les pots qu'il a su faire,
Il sait les vider encor mieux !
Glou glou glou glou glou glou glou glou,
Chant' comme un s'rin, bois comme un trou ,
C'est pour ça qu' Dieu t' fit un gosier,
Voilà les profits du métier.
REFRAIN
Glou glou, etc.
On danse sur le refrain qu'on reprend en chœur.
LIBOIS. Suite et continuation de la môme.
DEUXIÈME COUPLET
Quand on a fini, l'on r'commence, A la pâte on remet la main; On en pétrit de c'te faïence, A fair' manger le genre humain.
Mais Y soir arrive ; adieu, l'ouvrage!
C'est l'heur' d'éteindre 1' fendu four ; Vite on accourt dans son ménage Rallumer le feu de l'amour.
Vive 1' plaisir après la peine !
l'our agir en bons compagnons, Comm' les assiettes, c'est par douzaine Que nous comptons les p'tits poupons.
Et glou glou glou, etc.
REPRISE EN CIIOEI'R .
Et glou glou glou, etc.
On danse sur le refrain.
madelaine, bas à Catherine. C'est ici qu'il vous donne rendez-vous ?
* Grincheux, Libois, Madeleine, Catherine et, derrière eux, les Gen* do la fête.
Catherine. Oui ; mais quel obstacle !... tout se monde...
madelaine.* Bon... c'est Libois qui est l'ordonnateur en chef, laissez-moi faire. (Apercevant Grincheux , qui est venu se placer près d'elle pour écouler.) Qu'est-ce que tu fais là ?
grincheux. Rien... je ramassais une épingle.
madelaine. Veux-tu té sauver, toi? (Bas à Catherine.) Bobosse nous écoutait... méfiez-vous... (A Libois.) Ah ça! maintenant que tu as fini , décampons.
grincheux. Comment, décamper? entendez-vous ce qu'elle dit, père Libois?
LIBOIS. Laisse donc , elle veut dire campons-nous là. . . C'est moi qui ai choisi cette place, donc je m'y plante. . .je veux y fleurir.. .
madelaine. Voyez-vous ça!... est-ce que nous sommes des biches, pour qu'on nous fasse broutter en plein air... Encore s'il y avait une tente...
libois. C'est possible... mais il n'y en a pas... d'ailleurs, comme j'ai très bien réglé ça.., je tiens à mes idées.
madelaine. Une tente... il y en a une làbas!...
libois. Nous étouffer sous une toile d'emballage... fi donc!
grincheux. Oui, oui, nous restons ici!...
madelaine, basàLibois. Tu me le payeras. Elle le pince.
libois. Tu ne veux pas ?
madelaine. Non , je ne veux pas.
LIBOIS, «e retournant vivement vers Grincheux, qui ne parle pas. Qu'est-ce que tu dis , toi ?
grincheux. Que nous voulons rester là.
libois. Et si je ne le veux pas... suis-je vot' chef de file ou non?... je réponds des coups de soleil et des rhumes de cerveau. . . j'ai déjà mis le couvert... maintenant je veux vous mettre à couvert... (A Grincheux.) Prends vite les deux coins de la nappe , moi les deux autres , et en route...
Tous deux mettent dans la nappe les préparatifs du dîner pendant ce qui suit.
Catherine. Que vous êtes bonne !
madelaine. Mais non, ça va tout seul, il est dressé à ca.
libois, à Grincheux. Ça y est-il? en ce cas nous emportons le veau. . . qui l'aime le suive !... arche!
REPRISE DU CHOEUR
Glou glou glou glou glou glou glou glou, Chant' comme un s'iin, bois comme un trou, C'est pour ça qu' Dieu t' fit un gosier, Voilà les profits du métier.
Sortie générale.
Grincheux, Madelaine, Catherine, Liboie , Gens dp la tttfi
MAGVSÏN THÉÂTRAL
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JEAN-BAPTISTE, in Garçon.
jean-bap l 'isTi- , sortant du cabaret, Je l'ai vue..1, «''est ellcT.'l. \!i ! Ce n'est paspour moi qu'elle vienl sans doute; puisqu elle s'en va, j'aurais mieux l'ait d'exécuter tout de siiiic "mon projet, je serais déjà bien loin... M.iis en Se tuant , il ne faut faire de sottise à personne... on doit se retirer honnêtement delà circulation..; et ce riche faïencier de Caudebec, qui m'a fait de si belles propositions, et qui m'attend... faut lui écrire que [e refuse.;, pour cause de... santé... (Il appelle.) Garçon !
i \ gÀRÇoN, paraissant. Que faut-il vous
sers ir?
jean-bàptiste. Une plume, de l'encre et
du papier.
Le Garçon sort et revient aussitôt après avec les otjels demandés.
JEAN-BAPTISTE. Oui, écrivons, ça fera plaisir à quelqu'un d'avoir la place... elle est bonne... Ejb bien, qu'est-ce que je fais'.'... ce nVsi pàsàelleque'je doisécrire, et je mets là mam'/.elle Catherine, {il froisse le papier et le jette, puis reprend une autre feuille. ) Et mon frère, le vicomte, qui se flaîlait de me guérir... il rie m'a seulement pas gris£!
11 écrit.
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JEAN-BAPTISTE , CATHERINE
CATHERIN, à elle-même. Je n'y tenais plus... je les ai quittés. .. Apercevant Jean- Baptiste.) Ah: le voici... il écrit... à qui donc?... voyons!...
Elle s'avance près de Jean-Ilaptiste.
jean-P-aptistk , écrivant ; à lui-même.
„ \vec lequel j'ai l'honneur d'être pour la
vie... >i ca ne sera pas long... (Il soupire, porte la main a son front, et quand il relève la tête, il aperçoit près </»■ lui Catherine.) Catherine!... "vous!... est-il possible!... vous êtes venue!. ..
CATHBBINE. Sans doute; votre billet était si pressant !
JEAN-BAPTISTÊ. C'est vrai... mais je n'espérais pas... C'est égal... c'est bien... oh! oui, c'est bien!...
Catherine. Nous avons peu de lemps à nous parler, .lean-IJaptisie : voyons, ditesmoi bien \ite pourquoi vous avez tant désiré
me voir.
jE\N-nAPTiSTE , la contemplant. Pour vous voir, mam'zelle!... {.[part.) .Mon Dieu ! que je l'aime «hracl
-,-. . ,/ part Ol e il l l'âft
malheureux!... {liait.) Mais est-ce la tout
ce (pie VOUS aviez a n,e dire?
JEAN-BAPTISTÊ. Non... bien sot... mais si
vous croyez que c'est facile de vous parier... quand \ous êtes là... n'importe. . . je tâcherai...
CATHERINE. Oui, reprenez, courage... et si vous avez une demande bm-'adresser... eh bien , je VOUS écoule.
.iH\\ r.ApriSïT.. Non, mam'zelle , non, c'est une restitution que je viens vous faire... \ous allez vous marie!', Catherine... moi je pars... et quand on s'en va, il no faut rien emporter de ce qui ne nous appartient pas.
CATHERINE. En vérité, je ne vous comprends pas, Jean-Baptiste.
JEAN-BAPTISTE, (l'est vrai, vous ne pouvez pas savoir... c'est que, voyez-vous, mam'zelle, il s'agit d'un vol...
CATHERINE. D'un vol ?
JEAN-BAPTISTE. Mon Dieu, oui; un jour, que vous étiez endormie, je vous contemplais a genou:;... dans ce mom< nt, je n'avais plus à craindre ce regard sévè e et ce sourire dédaigneux qui m'intimidaient tant. La tentation me prit .. vos ri cheveux étaient dénoués, j'en dérobai r\w boucle que je jurai de gard n dernier jour.
Il est arrivé, mam'zelle, et je viens vous tendre ce que vous pe m'aviez pas donné.
CATHERINE, prenant tapetite Imite qu'il lui présente, et souriant. Comment ! mon pauvre Jean-Baptiste, voilà ce qui alarmait si fort votre conscience ?
JEAN-BAPTISTE. Vous riez, c'est juste, vous ne pouvez pas savoir le prix que j'attachais à ce trésor.
CATHERINE. Mais quand je suis arrivée, vous écriviez une lettre, il nie semble'.'
JEAN-BAPTISTE j tri*tei,nnt. Ah! une lettre... c'est vrai...
CATHERINE; Serait-il indiscret de vous demander à qui elle était adressée'.'
JEAN-BAPTISTE. Non, mam'zelle; c'est à un fabricant de Caudebec, qui avait entendu parler de moi , et m'a offert la place de chef d'atelier chez lui... un bel emploi, allez, des appointements superbes.
CATHERINE. Et vous répondez '.'
JEAN-BAPTISTE. Oue je refuse !
CATHERINE. Voyons, montrez-moi cette lettre.
JEAN-BAPTISTE, la lui donnant. Ca le contrariera peut-être... mais comme j'ai pris un au ire parti...
CATHERINE . après avoir jeté U$ yeux sur la lettre. Ali! c'est là ce que nous écriviez'.'
! .léc'uire la lettre.
JEAN-BAPTISTE. Oue faites Vol CAin; !!;\i . reprenant peu à peu le ton
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n'a pas le sens commun. . . elle ne me convient pas, et il faut en faire une autre.
jean-baptiste. Mais, mam'zelle Catherine....
Catherine. Je vous dit qu'il en faut une autre... mettez-vous là bien vite, et écrivez ce que je vais vous dicter.
jean-baptiste, n'asseyant. Puisque vous le voulez, j'y suis.
Catherine, dictant. « Monsieur, j'accepte avec reconnaissance l'emploi que vous m'offrez. »
jean-baptiste, se récriant. Oh! par exemple, ça est impossible... j'aimerais mieux...
Catherine. Je ne vous demande pas de faire ce qui vous plaît... mais ce que je vous commande .
jean-baptiste, à part. La voilà juste comme au temps de mon apprentissage. . .
Catherine. Est-ce écrit?... A présent ajoutez... (Dictant.) « Ma lettre ne me précédera que de fort peu de temps; j'arriverai à Caudebec... »
jean-baptiste , toujours à lui-même.
C'est-à-dire que j'y passerai peut-être , à Caudebec, puisque c'te ville est sur le bord de la Seine.
Catherine. Mais écrivez donc... (// la regarde.) Je le veux !... (Il se remet à écrire, elle continue à dicter. ) « J'arriverai à Caudebec par le coche , que je prendrai ce soir même à son passage au Pecq. .. » (Parlant. ) A présent, signez.
jean-baptiste, se levant. Non, mam'zelle, n'y comptez pas !... Signer ça!... Une signature, c'est un engagement et comme je ne peux pas m'engager à vivre... je ne signerai pas c'te lettre. *
Catherine , reprenant le papier et d'un air ému et piqué. Au fait, vous avez peutêtre raison, Jean-Baptiste. Pourquoi donc feriez-vous ce que je désire ?... A présent que vous n'ête plus l'apprenti de mon père. . . vous ne me devez plus ni obéissance ni affection. J'étais bien bonne, vraiment, de compter sur la votre.
jean-baptiste. Oh ! ne dites pas de ces choses là, mam'zelle.
Catherine. Cela m'apprendra, moi la fille d'unmaître. .. à m'intéresser à quelqu'un qui ne sait pas répondre à mes bonnes intentions.
jean-baptiste. Vousaviez des intentions... et vous ne me le dites pas, Catherine?
Catherine. C'est cela, il faudrait tout dire à monsieur... J'ai du chagrin... souvent je pleure, et il ne s'en est jamais douté, je parie.
jean-baptiste. Il serait possible , Catherine?
* Catherine, Jean-Baptiste.
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Catherine , continuant. J'avais refusé de venir à cette fête... et j'y suis parce qu'il m'a écrit... Il ne comprend pas encore cela.
jean-baptiste. Oh! j'ai plutôt peur de me tromper!...
Catherine. Il n'y a pas une jeune GUe à Saint-Germain qui ai plus de robes que moi... eh bien ! non, les fêtes, les dimanches, c'est toujours la même que je mets
tout le monde le remarque, lui seul n'y fait pas attention... il faudrait lui dire aussi que je ne la préfère à toutes les autres, cette robe, que parce que c'est lui, Jean-Baptiste, qui me l'a donnée...
jean-baptiste, transporté. Oh! mam'zelle!... ce que j'entends là... je ne rêve pas... c'est bien sûr!...
Catherine. Enfin, monsieur veut mourir... quand même je devrais ne pas lui survivre; voilà trois mois que je souffre... voilà une heure que je lui parle. . . et il n'a pas encore compris que je l'aime !...
jean-baptiste. Vous m'aimez... grand Dieu !... Voulez-vous donc me rendre fou?... Oh ! mam'zelle, pitié pour ma pauvre tête !... tant de bonheur à la fois... moi qui n'en ai pas l'habitude !... mon cœur se brise... l'air me manque... j'étouffe !... Ah ! c'est égal... c'est égal. . . je vous en remercie à genoux.
Il tombe à ses genoux.
Catherine. Eh bien , maintenant refusez vous encore de signer ?
jean-baptiste , prenant le papier et signant avec de grands jambages. Moi, refuser de signer? vous allez voir... Tenez, j'espère que ça se voit de loin. .. on n'a pas besoin de lunettes pour lire ça...
Catherine. Et vous allez partir à l'instant?...
jean-baptiste. Pour Rouen... pour Pékin... pour Pantin... pour n'importe... rien que pour vous obéir... j'irais au bout du monde. . .
Catherine. Etlà-bas... vous penserez souvent à Catherine, qui jure ici devant Dieu d'attendre fidèlement votre retour...
jean-baptiste. Pensera vous souvent!...
Oh ! c'est toujours qu'il faut dire... vingt fois par minute... cent fois par seconde...
Catherine. Vous passerez tout une année loin de moi... sans me revoir, sans m'écrire. . .
jean-baptiste. Un an... c'est bien dur... mais j'aurais bien donné ma vie pour être aimé de vous... J'attendrai, mam'zelle...
Catherine. D'ici là, moi j'aurais fléchi mon père... et quand vous serez de retour ici... il vous dira : Tiens, Jean-Baptiste , ma fille est à toi.
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La boucle de vos cheveux !
P la preiià et l'emhrasse.
Votre ni'iir me pardonne.
m Catherine I merci !
i \tiiei;ine.
Cette fois, je la donne A mon futur mari.
JEAN-BAPTISTE
Sur mon creur j' vas. main'zelle, La garder constamment.
CATHERINE
l'n an, soyez fidèle.
JEAN-DAPTISTE.
Je vous en fais le serment, C'est long... mais sur la terre Vaut bien, pauvre mortel , Attendr' sa vie entière Avant d'aller au. ciel 1
ENSEMBLE
Attendr' sa vie entière Avant d'aller au ciel!
je partirai, ,C5t,llt vous partirez.
Mais ici
je r'viendrai,
vous r'vieinlnv, C'est alors que c' pays S'ra pour nous Y paradis !
CATHERINE. Maintenant, allez bien vite faire vos dispositions... de départ... dans un instant je m'échapperai encore... je reviendrai ici pour vous dire un dernier adieu...
JEAN-BAPTISTE. J'y compte... car en vous quittant j'ai besoin de trouver pour un an de courage.
Rires dans le cabaret.
SCÈNE X
Lis Mêmes , GRINCHEUX ensuite , D'ORVILLIERS, DE MARANS, ET LES Officiers.
Catherine. On vient... à bientôt... et n'oubliez pas que je vous aime !
Elle tend la main à J «SB -Baptiste, qai l'embrasse avec transport.
<;r,!\c.nr.r\ , qui traverse le fond et dispara't. Eh bien, c'est bon à savoir.
Catherine se sauve par le fond, à gauche.
je v\-ii\i'TiSTE, la regardant sortir. Oh' je veux la \oir efleore !
Il la suit un moment. 11 remonte vers le fond, et regarde avec émotion dans la direction que Catherine a prise en le quittant. La nuit vient peu ù peu pendant cette scène.
i>'ukv!i.i.iki;>, sm-tant du cabaret avec le» QffleieM, un yen étourdi par le vin.
Air connu.
Eh ! Ion Ion la landerirette !
Eh ' Ion Ion la landerira! La comtesse de... silence, Avait un amant, dit-on, Qui possédait sa constance.
C'était... tout le bataillon...
tols.
Eh! Ion Ion la landerirette.
Eh ! Ion Ion la landerira !
d'orvilliers.* Ah! corbleu!... le tour est bon!... ce n'est pas sur la table qu'il dort, notre camarade d'Entragues... c'est dessous.
de marans. Prends garde, d'Orvilliers, tu festonnes ta marche.
d'orvilliers. Vous croyez... ah ! bah!... si les jambes fléchissent , la tête n'en vaut que mieux.
de marans. La tête!... songe qu'il ne faut pas la perdre... Voici l'heure du rendezvous avec la marquise.
d'orvilliers. Une marquise ! qu'est-ce que c'est que ça pour moi?... j'en immolerais trois cents!... cinq cents!... miile!...
DE marans. Oui, mais c'est de celle-là que tu as à nous venger, ne l'oublie pas.
d'orvilliers. Vous rirez demain... je vous en réponds... mais partez... car il ne faut pas effaroucher la soi-disant grisette... envoyez-moi mes gens... que ma voiture soit prête... et donne l'ordre à mon concierge , pour me recevoir dans ma petite maison de Marly.
de marans. C'est entendu!...
De Marans et les Officiers sortent par le 2œe plan , a droite.
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JEAN-BAPTISTE, D'ORVILLIERS
JEAN-BAPTISTE, regardant. Non , je ne la vois plus plus... Allons retenir ma place.
d'orvilliers. Hein ?. . . qui est là ?.. . C'est toi, Jean-Baptiste?
iew-raptiste. Monsieur le vicomte...
Ah ! j'ai une grande nouvelle à vous apprendre.
" De Marans, d'Orvilliers. l'Officier.
JEAN-BAPTISTE
d'orvilliers. Toujours désolé, mon pauvre garçon?
jean-baptiste. Désolé... allons donc..
Est-ce qu'il y a du chagrin dans ce monde?... Vous cro\ez au malheur, vous... c'est fini il n'en existe plus.
d'orvilliers. Le désespoir l'a rendu fou. jean-baptiste. Oui , je suis fou de joie... (Se jetant dans ses bras.) Permettez moi de vous embrasser... je suis si heureux que j'embrasserais le premier venu... mais j'aime mieux que ça soit vous.
d'orvilliers. Tu ne veux donc plus te tuer?
jean-baptiste. Me tuer ?... je ïe voudrais que je ne le pourrais pas... Me tuer?... mais je me sens immortel, au contraire... Tenez, nous nous battrions , vous avec votre épée , moi avec rien du tout, que c'est vous qui seriez blessé; tout me réussit à présent...
d'obvilliers. Enfin, tu vas m'expiiquer....
jkan-baptiste. Oui, mais rien qu'à vous. .. parce qu'il ne faut pas qu'on sache... Tiens voilà qu'il pleut.
d'orvilliers. Tant mieux, cela mettra un peu d'eau dans mon vin... Tu dis donc ?...
jean-baptiste. Attendez, j'ai peur qu'on ne nous écoule, et c'est un grand secret. (H se retourne; on voit passer au fond la marquise de. Sorgues en costume de griselte comme à ta scène troisième.) Dieu!... Catherine!... elle guette pour savoir si je lui obéis sans doute; et moi qui ne suis pas encore parii!
d'orvilliers, tendant /'ore*ï/e.Ehbicn!...
cette confidence?...
jkan-baptiste. Je vous la ferai... l'année prochaine. . . je vas retenir ma place au coche... c'est-à-dire dans le paradis.
Il sort en courant par le fond, à droite. La Marquise , qui s'était tenue aux aguets derrière un arbre , disparaît.
VVVWVVVVVVVVVVVVVVVV/VVVVV'VIVVVVVAV'VVVVVV/vvXVVWVVIX'VVWV/VV'V»
SCÈNE XII
D'ORVILLIERS, puis ; CATHERINE, ensuite Valets.
d'orvilliers. Décidément la tête n'y est plus... niais la pluie continue à tomber; Cela pourrait bien empêcher madame la marquise de venir au rendez-vous... elle m'échapperait... (Hremonte vers le fond.) Non, elle ne
m'échappera pas, la voici... je reconnais le costume, c'est bien elle... à moi, mes gens. . .
Il disparaît un moment.
Catherine, paraissant par le troisième plinà gauche. J'ai pu revenir ici , pour lui dire encore un adieu... Je viens de résister à mon père... tout est rompu... C'est maintenant que je puis dire à Jean-Baptiste : Dans un an je serai ta femme.
d'orvilliers, arrivant avec des valets couverts de manteaux; il leur désigne Catherine. Emparez -vous d'elle... qu'elle ne vous voie pas... empèchez-la de crier.
On entend gronder au loin le tonnerre.
Catherine. Mais l'orage redouble... Jean- Baptiste ne revient pas, cherchons un abri.
Ellp s'avance. Les Valets l'entourent, l'enveloppent de leurs manteaux et l'enlèvent.
d'orvilliers. Emportez- la dans mon carrosse et, de là, à ma maison de Marly !
Catherine est enlevée ; tout le monde sort ; la pluie redouble, l'orage éclate.
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SCÈNE XIII
DUMONT , LIBOIS , MADELAINE , Gens de la Fête.
Ils entrent en désordre comme les gens d'une fête surpris par l'orage; les hommes ont leurs chapeaux couverts, d'autres portent des parapluies ; les femmes ont leurs jupes relevées sur la tête. Musique.
dumont, accourant. Catherine!... Catherine!... où est elle?...
madelaine, le jupon sur la tête. Venez, cousine, nous partons!...
grincheux , à un bourgeois gui a un parapluie et un large chapeau. L'ami, vous avez un parapluie, je prends votre chapeau... il faut que tout le inonde soit à couvert.
Il prend le parapluie et se sauve.
libois , entrant. Qui a un jupon à me prêter ?
un enfant , à sa mère. Je veux qu'on me porte moi, là !...
libois. Il a raison ce petit... viens... je te porterai, moi... [Il l'enlève et le met sur sa tête.) Tiens, ça me fait un parapluie.
Désordre général. Des voitures passent au fond. — Le rideau tombe.
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SCÈNE PREMIÈRE
GRINCHEUX, teul
Au lever du rideau, Grincheux ouvre la porte, et regarde à l'intérieur.
Tiens! personne chez Mathieu Libois...
c'est pourtant bien sa femme qui vient de rentrer; mais oùsqu'elle.aété?... avec qui qu'elle est?... bon... elle aura sans cloute passé par la petite rour... alors elle doit être par là.
Il désigne la porte à gauche.
Air : Un homme pour faire un tableau. Gn'y a du mystère apparemment...
Il e9t urgent que j' m'en assure...
J' m'en vas prendre un renseignement Par le petit trou de la serrure.
J'ai l'oreill' fine et j'ai de bons yeux... A m'en bien servir je m'attache...
Ce n'est pas que j' soi' curieux, Mais j' tiens à savoir ce qu'on m' cache, Je n' tiens à savoir que c' qu'oa m' cache. Il met l'œil à la serrure, la porte s'ouvre brusquement; Grincheux pousse un cri et se frotte le nez.
Oye!
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MADELAINE, GRINCHEUX
madelaine. Ilein? qui est là?... c'est toi, Grincheux. . . je t'ai fait mal ? tant pis !. . . ça t'apprendra à reluquer aux portes.
GBINCHEUX Ah !... si on peut dire... je venais savoir comment se porte votre chat... il a avalé une arête hier au soir et ça m'imquiétait.
MADELAINE, goûtant et salant son bouillon. Voyez-vous monsieur sensible!... tu voudrais m'en faire accroire...
grincheux. Et par occasion savoir des nouvelles de mam'zelle Catherine, dont on n'a pas entendu parler depuis huit mois...
MADELAINE. Huit mois?... il n'y en a pas cinq.
grincheux. Possible... mais ça ne fait pas le compte pourtant... tenez, le jour de la fête aux Loges, où il lit ce grand orage, si bien qu'on ne savait plus où se fourrer et que tout le monde se perdait. . . même que mam'zelle
ne s'est plus retrouvée... que le lendemain... il y a eu un an hier.
MADELAINE, se mettant à tailler la soupe. * Qu'est-ce que ça prouve ?
grincheux. Un moment... la fille du bourgeois revint assez malingre... sans doute par suite de cette gueuse d'orage... c'était tous les jours des évanouissements... des attaques de nerfs et autres... que le médecin n'y pouvait rien comprendre... ça dura comme ça jusqu'aux châtaignes. .. ce qui fait juste quatre mois... donc, qui de douze paye quatre... il reste...
MADELAINE, allant à la cheminée.** Il reste ce qu'il veut... Tu vas me faire le plaisir de décamper, bavard... retourne à la fabrique, v'ia l'heure du déjeuner... tu porteras la soupe à mon homme. (A part.) Ça fait que Libois ne viendra pas nous interrompre. (Haut. ) En même temps tu diras au père Dumont de venir ici, j'ai à lui parler... tout de suite.
grincheux. C'est peut-être à cause de la lettre que vous avez reçue hier... de Caudebec. ..
madelaine, à part. Il a encore vu ça, le damné bossu!
grincheux. A propos de Caudebec. . . c'est là qu'il est notre ami Jean-Baptiste... il se porte bien. Jean-Baptiste?
madelaine. Est-ce que j'en sais quelque chose?
GRINCHEUX, furetant de tout côté. Excusez. . . je croyais. . . [A part. ) Bien sûr. . . la lettre est de lui... mais oùsqu'elle l'a fourrée? [Apercevant un papier derrière le miroir à droite.) Tiens! derrière ce miroir... si c'éc'était... juste... c'est elle !(/ 1 prend la lettre qu'il fourre vivement dans sa poche. ) Confisqué !
madelaine, seretournant. Eh bien! qu'estce que tu fais là ?
grincheux. Rien, je regardais voir si je n'avais pas quelque chose dans l'œil.
madelaine. C'est bon, va te mirer ailleurs... Libois attend... porte-lui bien vite sa soupe.
Elle lui donne l'écuelle. Libois entre sur ces derniers mots.
* Grincheux, Madelaine.
"* Madelaine, Grincheux.
JEAN-BAPTISTE
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MADELAINE, MATHIEU LIBOIS, GRINCHEUX
LIBOIS, prenant l'écuelle des mains de sa femme. C'est inutile... je la mangerai ici... tète à tête avec mon épouse.
madelaine, à part. Quel guignon ! moi qui voulais justement l'empêcher de venir! (Haut.) Ce n'était pas la peine de te déranger...
LIBOIS, d'un air concentré. Ça m'arrange de me déranger... d'autant plus que nous avons un entretien un peu lugubre à avoir ensemble.
grincheux, à part. * Bon! il y aura du grabuge...
11 s'assied près de la cheminée, et se tient les mains sur les genoux dans l'attitude de quelqu'un qui se prépare à écouter.
madelaixe, à elle-même. Qu'est-ce qu'il veut dire, celui-là? (Apercevant Grincheux.) Comment... tu es encore là... toi?... veux-tu te sauver !
libois. Oui, va-t'en, Grincheux, je désire être seul à seul dans le sein de mon ménage.
grincheux. C'est juste... je file. (Apart.) J'vas toujours lire la lettre, et s'il y a quelque chose de louche, j'en dirai deux mots au bourgeois.
Il sort en courant.
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SCÈiNE IV.
MADELAINE, MATHIEU LIBOIS.
MADELAINE, à part. Il s'agit de me débarrasser bien vite de mon mari. (Haut. ) Voyons, mange ta soupe, mon homme, elle n'est pas trop chaude.
libois. Je la cultiverai tout à l'heure. (Se croisant les bras.) Avant tout vous allez me dire, madame Libois, ici présente, pourquoi vous vous êtes permis de vous lever ce matin dès le potron minette.
MADELAINE, à part. Nous y voilà. (Haut et imitant la pose de son mari. ) C'est qu'apparemment je n'avais pas envie de dormir.
LIBOIS. Très-bien!... je m'attendais à la réponse... Tu diras encore que je t'empêche de dormir sous le prétexte que je ronflé comme le serpent de la paroisse ; ce que je nie , vu que je ne me suis jamais entendu ronfler... D'ailleurs, cette nuit, j'avais les yeux ouverts ; or, voilà ce qui s'est passé. . . Vers les trois heures je me réveille... ce qui n'est pas défendu, surtout quand on ne dort pas... il me prend l'idée de te serrer la main,
* Grincheux. Madelaine, Libois.
et je me trouve nez à nez avec la muraille... je me lève aussitôt , sans prendre le temps dem'habitler; seulement, par pudeur, je mets ma casquette et je cours à la fenêtre... qu'estce que je vois au milieu delà cour?... la carriole au père Chapuis, et ma femme qui monte dedans... tu fouettes l'âne audit père Chapuis, et te voilà partie au grand trot.
madelaine. Eh bien! après?
LIBOIS. C'est justement ce que je demande. . . aprè s ? D'abord , de quel droit vous permettez-vous de quitter le lit nuptial sans mon autorisation?
madelaine. Parce que j'avais affaire dehors... parce que ça m'a convenu... es-tu content?
libois. Très-peu... attendu qu'un mari a le droit...
madelaine. Certainement.... je le reconnais.
Air : Vaudeville de l'Homme vert.
Manger lorsque sa soupe est faite, Voilà 1' premier droit d'un époux.
L1DOIS
Ce n'est pas tout...
MADELAUSE.
La tienne est prête, Tais-toi, mon homme; elle est aux choux.
LIBOIS.
J' la mang'rai, car j'aim' cet herbage Avec beaucoup d' légum's dessus; Mais, saperdié, dans mon ménage, Tu u' me f'ras rien avaler d' plus.
Depuis quelque temps je ne suis entouré que de mystères... tu ne veux pas me répondre quand je t'interroge... le père Dumont grogne du matin au soir... et sa fille donc... sait-on ce qu'elle est devenue?
madelaine. Je t'ai déjà dit qu'elle était à Paris chez sa tante Jourdain, la lingère du charnier des Innocents.
libois. Voyez-vous ça?... Elle a bon dos la lingère !... Grincheux y a passé, pas plus tard qu'hier, chez la tante Jourdain... Eh bien! v'Ià un an qu'elle n'a entendu parler de Catherine... (Se mettant à table.) Voistu, Madelaine, tout ça c'est comme ton bouillon... ça n'est pas clair.
madelaine , regav dant vers la droite.
(À part.) Dieu ! v'Ià le cousin Dumonl, faut que Libois s'en aille. (^1 son mari. ) Eh bien qu'est-ce que tu vas faire?
libois. Je vas manger ma soupe v'Ià
une heure que tu me le dis.
Il porte la cuillère à sa bouche.
madelaine, lui retenant la main. Arrête, malheureux!... elle est trop chaude!
Linois. Pas du tout... elle est très-bonne à présent.
madelaine, prenant l'écuelle. Non, je ne
souffrirai pas que mou homme s'incendie... Tiens, va au cabaret, rejoindre les compagnons qui déjeunent... ça lui donnera le temps de refroidir.
LIBOIS, s'itninxint. Au l'ail... pourquoi donc que je la manderais si elle est trop chaude !... je ne le ?eui pas, moi !... Il \ aurait là le diable el son train, que je ne chancelais pas d'idée... je \as au rabaicl. . . Madelaine, laites refroidir la soupe, votre seigneur et maître vous l'ordonne !
11 sort d'un air imposant.
SCENE V
MADELAINE, puis DU MONT, ensuite CATHERINE.
MADELEINE, un moment seule. Le v'ià parti... il était temps... car personne ne doit savoir ce que j'ai à dire au père Dumont.... pas même mon mari... Pauvre Caiherine!
DUMONT, entrant brusquement.* Vous m'avez fait demander... me voici... voyons, de quoi s'agit-il?
madelaine. Mais, vous de\ ez bien le deviner... il s'agit d'elle... de votre fille.
DUMONT. Plait-il?... C'est là ce que vous avez à me dire... il était inutile de me déranger... bonjour.
11 va pour sortir.
MADELAINE , le retenant. Vous êtes pressé... ça se peut... mais moi je ne le suis pas, et puisque je vous tiens, vous m'entendrez.
ni MONT. Allons, soit! puisqu'il n'y a que ce mo\en de me débarrasser de vous.
MADELAINE. Vous saurez donc que ce matin, je me suis rendue à la petite maison qu'elle habite à une lieue d'ici... je l'ai vue.
DUMONT. C'est possible... mais moi je ne veux pas la revoir... qu'elle reste où elle est... qu'elle s'y cache... et que je n'entende plus parler d'elle. Elle m'a déjà coûté as>ez cher. .. sans compter les chagrins... aussi c'ett fini, je ne donne plus un sou... elle n'a qu'à travailler qu'à en gagner pour elle et pour
l'autre...
madelaine. Eh gardez vos écus!... ce n'est pas à eux qu'on en veut... c'est à votre cœur... Catherine ne manque de rien, grâce à Dieu... mais elle n'est pas heureuse... elle souffre !
DUMONT. Elle n'a que ce qu'elle mérite.
MADElaine. Savoir!... D'ailleurs, tout ça ce n'es* pas des raisons. . . on n'abandonne pas ainsi une pauvre fille. - . aussi je n'ai pas pu y tenir... <n quand je l'ai vue ce matin si faible, si affligée... ça a été plus fort que
* Duiuoiil, Madelaine.
moi... je lui ai saule an cou... je l'ai embrassée... je lui ai même dit que unis ine permettriez de la ramener ici.
DUMONT l'ai' ev mple !... la ramener!... .levons le défends, entendez-vous?
madelaine. Parfaitement... mais j'avais prévu ça, aussi je n'ai pas attendu voire permission.
En ce moment Catherine sort lie la chambre à gauche et écoute avec an\
dlmont. Hein?... qu'osez-vous .dire, Madelaine?
MADELAINE. Je dis que Caiherine est ici ;
et puisque je lui ai ouvert ma porte, moi, qui
ne suis que sa cousine, c'est bien le moins
j que vous, son père, vous lui ouvriez vos bras.
DUMONT. Moi... jamais!
Il fait un mouvement pour sortir el se trouve devant Catherine.
Catherin E. Mon père!...
Dumo>t. Vous ici?... vous avez le front de paraître devant moi!... Malheureuse!...
Il lève la main sur elle.
madelaine, l arrêtant .* Eh bien!... eh bien!... qu'est-ce que vous aile/ fane? c'est votre enfant!...
Dumont, retenu par .Madelaine , s-e laisse tomber sur une chaise.
Catherine, s'arjenouillo.id.
Ain de Mademoiselle de Méramje.
Bien que mon retour soit coupable , Ne me chassez pas de ces lieux.
Là-bas, l'isolement m'accable ; J'aiiu'' mieux souffrir sou« vos yeux.
Du désespoir, dans ma misère, Votre présence me défend...
Ah ! je le sens bien à présent, Munie irrité, le cœur d'un ; fait la force de son enfant !
MADELAINE. Voyons, cousin, est-ce que ça ne vous touche pas de ia voir là, pâle, el tremblante, à vos genoux?... Diles-lui quelque chose... regardez-la... (Tournant malgi é lui Dumont vers sa fille. J Mais, saperlotle, regardez-la donc !
m mont, à Madeleine. Laissez-moi Maquille! A Catherine.) Quant à vous, mademoiselle, puisque vous n'avez pas craint de revenir, c'est donc que vous êtes enfin décidée à m'avouer ce (pie vous me cachez depuis si longtemps!
CATHERINE, se relevant. Mon père, quand vous m'avez ordonné de partir, je vous ai dit. . .
dumont, l'interrompant. Oui, des fables... des histoires... je n'y crois pas!*" (5c levant.) Ce que je vous demande, c'est un nom...
* Catherine, Madelaine, Dumont.
** Catherine, Dumont, Madelaine,
JEAN-BAPTISTE
rien qu'un nom : celui du père de votre enfant?
Catherine. Si votre pardon n'est qu'à ce prix, je ne l'obtiendrai jamais, car ce nom, il m'est impossible de vous le dire.
madelaine. Dame! si elle ne le peut pas!
dumont.* Il faudra pourtant bien que je le sache, moi!
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SCÈNE VI
Catherine, madelaine, dumont, grincheux.
grincheux. Bourgeois! bourgeois! (Apercevant Catherine.) Tiens! v'ià manivelle Catherine revenue!... Ça va bien, mam'zelle
dumont. C'est bon... ça ne te regarde pas. . . Que me veux-tu ?
grincheux, bas à Dumont en l'attirant à droite. J'ai des nouvelles... des fameuses!
dumont. Quelles nouvelles?
grincheux. De lui... Il est ici... en cachette.
dumont. Qui ça ?
grincheux. Jean-Baptiste.
dumont. Jean-Baptiste !
grincheux. Chut... il vient d'arriver...
je l'ai vu!
dumont, presque à haute voix. Lui!
grincheux , mystérieusement. Motus, bourgeois... j'ai trouvé une lettre qui vous mettra au courant... venez, venez.
dumont, s' oubliant. Oh ! s'il était vrai...
grincheux, haut. C'est comme je vous le dis, il y a une pratique qui vous attend; elle est très-pressée.
dumont. En ce cas, marche devant.
grincheux. Je vas toujours vous annoncer à la pratique.
Il sort.
madelaine. C'est ça; et vous, père Dumont, vous allez emmener Catherine... Il est temps de la réintégrer à la maison.
Catherine.** Quoi, mon père, vous consentez. . .
dumont. Non, restez... Je vous défends de me suivre.
Il son.
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MADELAINE, CATHERINE
Catherine. Pourquoi m'avez-vous ramenée ici ?
madelaine. Dame! je ne m'imaginais pas que votre père serait aussi coriace. .. Bah!
Catherine, Madelaine, Dumont.
Madeluinc, Catherine, Dumont.
quand il sera fatigué de se mettre en colère, il faudra bien qu il s'apaise.
Catherine. Non. .. je n'espère plus rien. (On frappe à petits coups à la porte du premier plan à droite.) Ecoutez! on a frappé.
madelaine, allant à la porte. Qui est là?
jean-baptiste, en dehors. C'est moi, madame Libois.
Catherine, reculant effrayée.* Jean-Baptiste !
madelaine. Ce pauvregarçon ! lui, qui est absent depuis un an, et qui ne sait rien encore... Ahî mon Dieu, oui, c'est lui-même... je l'avais oublié. . . sa lettre que j'ai reçue hier m'annonçait qu'il arriverait en cachette... par le jardin.
Catherine. Lui... dans un pareil moment!
Jean - Baptiste , frappant en dehors.
Dites donc, je suis toujours là... vous m'oubliez !
madelaine. En conscience, je ne peux pas le laisser à la porte. . . je vas lui ouvrir.
Catherine. Attendez... quand je ne serai plus là... Je n'aurais pas la force de supporter ses regards.
Elle rentre.
madelaine, répondant à Jean-Baptiste, qui frappe de nouveau. Lu instant... on y va!... (A elle-même.) Pauvre garçon... il arrive bien!. . . Mon Dieu, qu'est-ce que je vas lui dire?
Elle ouvre.
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SCÈNE VIII
MADELAINE , JEAN-BAPTLS I K.
jean-baptiste. M'y voici donc !. .. Dieu! que ça fait de bien de se retrouver!
madelaine. C'est vrai... mais nous ne t'attendions pas sitôt.
jean-baptiste. Pas sitôt !.. . je suis en retard d'un jour, madame Libois... ça n'est pas' de ma faute, allez ! on ne voulait pas me laisser partir là-bas. . on m'offrait des avantages superbes... mais, bah! Jl se serait agi de me couronner roi de Caudebec, à condition de ne plus revenir à Saint-Cermain et de ne pas revoir Catherine, que j'aurai refusé...
MADELAINE. Dame! pourtant, si on axait voulu faire ton bonheur ?
jean-baptiste. Ah beu, oui!
Air du Bùttiiomme dimanche. (Loïsa Pugcl.) Sur la terre est-il un bonheur S'il ne vient pas d' ma Catherine?
Sans elle à rien je n'ai de cœur, Tout m' semble peine et douleur ;
Quand j' suis triste et rêveur, C'est qu'elle est loiu, ga s' devine.
Mai-j' la r'trouv'... la voilà !
Ofttherfae, Madelaine.
Tout il' suit* la beoheur e.->t là.
l'r •■, des bcll's j'avais d' la chance...
Là-bas, plus d'un jour, Kll's m'ont oQert l'opulence.
Et rueW leur amour.
Ell'si m' répétaient : Prends tout ça, Nigaud, ne sois pas rebelle Au bonheur lorsqu'il t'appelle...
.Mai-. Calh'rin' n'était |ias là.
Bien vit', je les repoussais,
Et je leur répétais :
Sur la terre est-il un bonheur S'il ne vient pas, etc.
madelaine , à part. Gomment foire pour
lui avouer... avec une confiance comme a-Ile- là?
jean-baptiste. vh ça... causons de nos petites affaires... J'ai \oulu vous voir en cachette, afin de savoir où nous en sommes... Catherine a parlé à son père, n'est-ce pas?
madelaine , embarrassée. Sans doute, mon garçon , sans doute.
jean-baptiste. J'espère qu'il ne songe plus à la marier à un autre.
MADELAINE. Pour ça, je peux l'en répondre ; mais tu arrives au moment où on ne s'y attend pas.
jea.n- Baptiste. Puisque je vous ait écrit?
madelaine. (l'est encore vrai.. . mais supposons que je n'aie pas pu voir Catherine depuis que j'ai reçu ta lettre... donc, il faut que tu attendes sa réponse. .. jusqu'à ce soir. . . ou demain... pas dans la ville par exemple... on n'aurait qu'à te voir.
libois, paraissant au fond. Eh! oui, c'est lui, Jean-Baptiste ! Ohé ! les amis, arrivez.
madelaine. Mon mari ! v'Ia la mèche éventée.
jean-baptiste. Les camarades ! je ne peux pas me sauver devant eux.
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scùrsE ix.
MADELAINE, JEAN-BAPTISTE, LIJJOIS, Ouvriers, jmis 1)1 MONT.
CHOEUR D'OUVRIERS
An; : Allons, enfants de la Busst-Breluyne. Oui, le voilà notre ancien camarade ; Auprès de nous il est donc de retour; A sa santé, tantôt, buvons rasade, On n'.peut trop bien fêter un <i beau jour!
jean-baptiste, aux compagnons qui l'entourent. Merci, merci. Vous ne m'avez pas oublié... merci!... je voudrais tous vous presser sur mon cœur... Dire qu'on a tant d'amis et qu'on n'a que deux bras pour les embras-
ser!... (/est-il doux... c'esi-il bon d'être reçu comme ça !
ur.ois. N'est-ce pas?... ça donnerait envie
de s'en aller... Moi , m j'étais sur d'avoir un pareil accueil en revenant... je m'exilerais... j'irais passer fingt-quatre heures à Argenleuil ou à l'oiss\... (A Jean-liaptisie.) Ah ea, te voilà revenu pour tout à fait, j'espère?
JEAN-BAPTISTE, A perpétuité!
MADELAINE. Mais quel est le hasard qui vous a annoncé l'arrivée de Jean-Baptiste?
LIBOIS, Parbleu! celui qui voit tout... notre ami Grincheux.
.madelaine, à pari. Encore cet animallà!
i.ibois. Il en pariait avec le bourgeois... Galuchct l'a entendu, et nous sommes venus nous assurer de la chose !
jean-baptiste. Puisque le père Dumont sait que je suis ici , la politesse veut que j'aille lui faire mu visite.
dumont, paraissant sur ces mots. * Tu me la feras ici , ta visite.
jean-baptiste. Avec plaisir, patron, d'autant plus que j'ai un entretien à vous demander.
dumont. Ah!... tu veux me parler... Eh bien, moi aussi j'ai quelque chose à te dire (à voix basse), mais en particulier... sans témoins !
jean-baptiste, à part. Bon... à cause du mariage... Catherine a parlé I... il ne veut pas me faire languir.
dumont, aux Ouvriers. Allons... retournez à la fabrique, vous autres. .. qu'on nous laisse seuls tous les deux.
madelaine, à part, regardant Dumont.
Qu'est-ce qu'il peut avoir à lui dire ?... Je vas toujours prévenir Catherine.
Elle entre dans la chambre, à gauche.
LIBOIS, aux compagnons. Camarades...
en avant... arche!
REPRISE DU CHOEUR
Les ouvriers sortent poussés dehors par Dumont.
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DUMONT , JEAN-BAPTISTE
jean-baptiste, à lui-même. Le v'ià l'instant désiré.
dumont, revenant et saisissant Jean- Baptiste à la gorge. Gueux!,., brigand!... assassin !...
jean-baptiste. Hein ! plaît-il ? Qu'est-ce qui vous prend?... que me voulez-vous?
dumont. Je veux ta vie!... je veux ton sang!... oui, ton sang... à toi, misérable... qui m'as volé.
Madelaine, Dumont, Jeau-Baptiste, Libois.
JEAN-BAPTISTE
jean-baptiste. Ah! mais un instant...
apprenez que Jean-Baptiste n'a jamais volé d'argent à personne.
dumont. Crois-tu donc qu'on n'ait d'entrailles que pour son argent?... Ce que tu m'as volé, infâme ! c'est mon honneur !
jean-baptiste. Votre honneur? je ne vous comprends pas.
DUMOiNT. Oh! tu ne peux plus m'abuser... tu vas me confesser ton crime.
Jean-Baptiste. Mon crime ?
DUMONT. Nieras-tu qu'il y a un an tu sois venu à la fête aux Loges?
jean-baptiste. Oui, j'y suis venu... j'en conviens.
dumont. Nieras-tu que tu y as rencontré Catherine, et que tu lui as donné un rendezvous?
JEAN-baptiste. Il le fallait bien, puisque je ne pouvais la voir en votre présence.
dumont. Nieras-tu enfin qu'aujourd'hui m me tu sois revenu secrètement à Saint- Gcrmain? Ce n'est pas moi que tu espérais rencontrer. . . mais elle qui t'attend, n'est-ce pas?
jean-baptiste , avec bonhomie. Eh bien, au fait.... quand ça serait.... y aurait-il si grand mal? au point où nous en sommes...
dumont. Et tu crois que je ne te tuerai pas comme j'ai manqué de la tuer... elle!... elle et son enfant?
jean-baptiste, comme étourdi. Son...
son enfant... à elle?... Catherine!...
dumont. Oui, son enfant... et le tien, scélérat !
jean-baptiste, machinalement. Le mien !
le mien!...
Il reste atterré.
dumont, sans l'écouter. Mais non... ce n'est pas moi qui t'infligerai le châtiment que tu mérites... c'est une autre, une autre qu'on paye pour cela... la justice... Il y a des lois pour punir l'apprenti qui séduit la fille de son maître... je les invoquerai contre toi... Jean-Baptiste ! je vais porter ma plainte au lieutenant criminel ! tu seras flétri!... oui, tu seras flétri !
Il sort comme un fou.
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JEAN-BAPTISTE, seul, comme*' il sortait d'un rêve.
Eh bien... quoi?... qu'est-ce qu'il a dit?... suis-je bien éveillé?... Voyons... voyons... est-ce bien lui qui élait là? Est-ce à moi qu'il parlait?... Oh! non... je rêve... bien sûr, je rêve encore... et pourtant... je suis à Saint-Germain... C'est le père Dumont que j'ai vu là... Tout à l'heure. . . oui; mais avant
lui... j'ai vu Madelaine aussi... et Madelaine ne m'a rien dit. .. Il faut qu'il soit en démence, cet homme... il m'accuse, moi !... il ose dire que sa fille... elle si pure, si vertueuse... Catherine... ma Catherine à moi ! qui m'a juré. . . Je disais bien... il est fou le malheureux, il est fou ! et il a supposé que je pourrais croire.. . Mais Catherine elle-même viendrait là me me confirmer ces paroles, que je ne la croirais pas; je lui dirais: Vous mentez, Catherine. .. c'est impossible !
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CATHERINE , JEAN-BAPTISTE
Catherine. Et pourtant cela est, Jean- Baptiste !
jean-baptiste. Vous... vous ici?
Catherine. Oui , j'étais là , me cachant à tous les yeux.
jean-baptiste. Vous vous cachiez, Catherine?
Catherine. J'avais entendu votre voix...
jean-baptiste. Et vous fuyez parce que j'arrive !
Catherine. Je sentais bien ce qu'il m'en coûterait à rougir devant vous.
jean-baptiste. Rougir... mais mon Dieu!
pourquoi?
Catherine. Faut-il donc vous répéter ce que vous a dit mon père?
jean-baptiste. Non... taisez-vous... vous savez bien que je ne veux pas vous croire.
Catherine. Votre conviction n'empêchera pas que l'affreuse vérité n'existe.
jean-baptiste. Cependant, j'ai de la mémoire, moi... si vous avez tout oublié, Catherine.
Catherine. Oh ! non, je n'ai rien oublié.
jean-baptiste. Il y a un an, vous m'avez dit: Attends, espère, je t'aime.
Catherine. Je ne vous trompais pas, mon
ami.. .
jean-baptiste. Parbleu ! j'en étais sûr... A quoi bon me tromper, moi?... vous aviez si bien le droit de refuser ce rendez-vous!
Catherine. Ah ! pourquoi y suis-je venue !
jean-baptiste. Oui, je comprends, vous le regrettez, à présent qu'un autre amour....
CATHERINE. Un autre... détrompez-vous, je puis vous le dire, maintenant que je n'ai plus rien à espérer... personne ne vous a fait tort dans mon cœur.
jean-baptiste. Mais alors, j'avais raison de le dire... vous êtes toujours...
Catherine, l'interrompant. Je ne suis plus qu'une pauvre mère !
jean-baptiste, accablé. Ah!... vous l'aimez donc bien, cet homme?
so
Catherine. Cet homme, Jean- Baptiste 1 Comment l'aimerais-je ?... je ne le connais pas!
jEAN-BA^TÏSjTÊ. Kst-il possible!... Tenez, Catherine... je ne suis qu'un pauvre ouvrier, moi... tout simple... sans esprit..', je n'ai pas l'intelligence qu'il faudrait pour comprendre... mais je souffre; car je vous vois malheureuse, et je ne puis encore vous croire coupable... parlez... Parlez... ayez pitié de moi !
CATHERINE. Eh bien, oui... à vous... à \ous seul je dirai tout, .logez de mon malheur... Dans la forêt, à cette même place où je vous avais quitté, je re\enais encore une fois pour vous dire un dernier adieu, quand des hommes se jettent sur moi et m'emportent presque morte de frayeur dans un équipage qui s'élance au galop.
jean-baptiste. O mon Dieu !
Catherine. L'orage grondait, la nuit était venue... Après une longue course, qui, peut-être, avait pour but de me tromper sur le lieu et sur la distance , la voiture s'arrête devant une maison isolée où l'on m'entraîne malgré mes prières , malgré mes larmes.
jean:iuptjste. Et je n'étais pas là pour me faire tuer en vous défendant !
Catherine. J'invoquais votre nom : vous ne pouviez m' entendre. Je fus conduite dans un riche salon , que je reconnaîtrais bien si la Providence voulait m'y ramener... Je la vois encore cette porte qui se referma sur moi , et contre laquelle j'épuisai vainement mes forces... Nulle part je ne voyais d'issue. .. il en était une pourtant qui tout à coup s'ouvrit devant mui... j'allais m'y précipiter, un jeune homme parut au seuil de ce passage.
jean-baptiste. Lui ! un grand seigneur, n'est-ce pas ?. . .
Catherine. Oui... Je reculai épouvantée...
Air '• Ce que j'éprouve en vous voyant.
A mon aspect, il s'écria :
« Tu m'appartiens, beauté si lière. »
Un voile couvrit ma paupière.
Un frisson mortel me glai;a,
Je tombai... Dieu m'abandonna!
Je me revis plus tard, seule et tremblante, Au lieu fatal de nos adieux si doux ;
J'implorai la mort à genoux, Car dans mon cœur, si j'étais innocente,
Je n'étais plus digne de vousl
Jean-baptiste, tombant sur un siège.
Ah ! mon Dieu ! il est donc vrai !
Il se cache la tête dans ses mains.
Catherine. Eh bien! vous le voyez, Jean-Baptiste. . . vous-même qui m'aimiez tant., vous n'avez plus pour moi que de la pitié... Et vous avez raison , car je ne suis plus ;i présent qu'un objet de honte et <!<• mépris !
jean-baptiste, se levant. Vous. Catherine!... excusez ce moment de faiblesse... dont je n'ai pas été maître... Je vous en demande pardon... si je croyais à votre honte, est-ce que je vous prendrais les mains? est-ce que je pleurerais avec vous ?...
Air: Un page aimait la jeune Adèle.
La honte, elT n'est que pour le crime ; Si l'on d'vait vous en effrayer, Autant vaudrait dire que la victime Est complic' de son meurtrier.
CATHERINE
Une tache que rien n'efface Pour toujours me flétrit, hélas 1
JEAN-BAPTISTE
N<m... sur l'acier le souffle impur qui passe Peut l'obscurcir, mais ne le ternit pas, 11 passe et ne le ternit pas.
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SCÈNE XIII
Les Mêmes, MADELAINE.jmm MATHIEU LIBOIS.
Grand bruit au debors.
MADELAINE, accourant. Miséricorde! . . .
Qu'est-ce qui se passe dans la rue ?
Catherine. Qu'avez-vous donc vu , Madelaine ?
MADELAINE. Rien... mais j'ai entendu des cris... le tumulte de la foule... il y a un malheur... pour sûr, il y a un malheur !
LIBOIS , arrivant -par le fond. Je vous en réponds, qu'il y a un... on peut dire un grand... Qu'est-ce qui se serait attendu à ça ?... ce pauvre père Dumont!
jean-baptiste. Le bourgeois?
Catherine. Mon père?
LIBOIS. Tout a l'heure , il sort de la fabrique comme un furieux... oùs qu'il allait? je n'en sais rien... C'est égal... je cours après lui... J'allais l'atteindre, quand tout à coup, au détour d'une rue, débouche une voiture... Je lui cric : « Arrêtez! » il ne m'entend pas, s'élance plus fort, et il est renversé sur le pavé !
Catherine. Ciel ! il est blessé !
JEAN-BAPTISTE. Courons !
libois. Ne bougez pas... c'est inutile, voiU qu'on l'amène ici.
JEAN-BAPTISTE
SCÈNE XIV
Les Mêmes, DUMONT, Ouvriers, l'apportant: on place Dumont dans un fauteuil. *
Catherine, se précipitant vers son père. Mon père , mon pauvre père !
DUMONT, d'une voix affaiblie. Oui , ton père... le voilà blessé... et pour toi, malheureuse... car si je n avais pas eu à te venger aujourd'hui... tu n'aurais pas à te reprocher d'avoir causé ma mort... Mais tu en seras punie... car il me reste encore assez de force pour te maudire
Il lève les mains sur sa fille, qui tombe à genoux avec épouvante.
* Madelaine, Catherine, Dumonl , Jean-Baptiste , Libois.
jean-baptiste vivement. * Arrêtez, maître Dumont , ne maudissez pas votre fille , elle n'est qu'une innocente victime !
dumont , à Jean- Baptiste. Qu'oses-lu dire , toi ?
jean-baptiste , à genoux aussi près du fauteuil. Je dis que je vous demande pardon... Le coupable, c'est moi ; et je ne venais ici que pour réparer mes torts.
Catherine , bas. Que faites-vous , Jean- Bapiiste?
jkan-baptiste. Je sauve votre honneur, Catherine... Je donne un père à votre enfant !
Tableau. — Le rideau tombe.
* Madelaine , Catherine , Jean-Baptiste , Dumout , Libois.
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SCENE PREMIERE
LIBOIS, seul.
Il sort de la chambre, à droite, et parle à Madelaine qu'on ne voit pas.
C'est entendu, mon épouse; pendant que tu pomponnes la mariée, je vas chercher les témoins, et donner un cou]) d'oeil au festin... (Ecoutant à la porte.) Qu'est-ce que lu dis, Madeleine?... Grincheux?... sois donc tranquille... bien sûr que je n'irai pas le trouver... même si je le rencontre, plutôt que d'avoir l'air de le voir , je lui marcherai sur les mains... (Il se dirige vers le fond.) Ah! bien, oui, Grincheux... un cancannier pareil, plus souvent que je lui parlerai!.. . jamais !
Il va pour sortir, Grincheux paraît.
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SCÈNE II
G1UN.CHELX, LIBOIS.
grincheux. Tiens! vous v'ià, père Libois!
LIBOIS. Laisse-moi tranquille, j'ai affaire... Qu'est qu' tu viens chercher ici ? est-ce que tu aurais la prétention de te faire inviter à la noce ?
grincheux. Moi? par exemple !. .. Si on m'avait prié de venir, peut-être bien que j'aurais refusé.
libois. Voyez-vous ça ! n'aurait-il pas fallu prendre des gants et un carrosse pour aller chercher monsieur ?
grincheux. Ça ne m'aurait pas [encore décidé. . . je ne fraye qu'avec mes pareils.
libois. Ils sont coquets, tes pareils!... c'est les dromadaires du jardin des Plantes ! Ne dirait-on pas qu'il aurait peur de se déformer le torse!... Au surplus, tu n'as que faire ici... on ne veut pas de toi... je suis pressé... laisse-moi passer et marche devant. grincheux. Je devine... vous allez chercher les témoins ?
libois. Comme tu dis, monsieur bombé.
grincheux. Ainsi, il va se faire, ce mariage! et vous trouvez ca gentil, vous?
LIBOIS. Je le trouve charmant. .. deux tourtereaux qui s'idolent !
griischeux. Ils se connaissent si bien ! libois. Lne fille très-Cossue!
GRINCHEUX. C'est vrai qu'elle apporte pas mal en ménage, sans compter les écus.
libois. Un garçon qui a du cœur à l'ouvrage !
grincheux. On peut même dire qu'il en a trop !
libois. D'accord... il a été un peu vite... mais il répare sa promptitude... Aussi quel fricot il va y avoir! Dieu de Dieu, le superbe fricot!... Pour te clore le bec. je t'en ferai goûter, Grincheux... je te garderai une tète de lapin clans du papier... Ah! oui, c'est une belle ikk e !
GRINCHEUX. Possible .. mais il y en a qui préjendenl qu'elle aurait dû se faire en cachette, et ailleurs qu'à Saint-Germain surtout.
Lir.ois. Pourquoi donc ça? le vin y est bon!
grincheux. El la mémoire n'y est pas mau*
vaise non plu>... On se souvient que si le père Oamont est mort, c'est par contrariété de se voir un petit-fils qu'il n'attendait pas ; donc les premiers auteurs de l'accident, c'est Catherine ci Jean-Baptiste... Ah !
libois. Vas-tu finir, Grincheux !
grincheux. C'est pas moi qui parle, c'est tout le monde. Et si vous croyez que vous n'avez pas aussi votre paquet...
libois. Un jase sur mon compte?
grincheux. Non, on se gêne!... on dit:
C'est un bon enfant, Mathieu Libois... c'est une honnête femme, iMadelaine...
LIBOIS. Oh ! si on ne dit que ça...
grincheux. Mais ils n'ont pas de nez.. .
libois, se récriant. Pas de nez !
GRINCHEUX, Us ne sentent pas le mauvais vernis que ça leur donne de se mêler d'un pareil mariage... une fille qui a manqué à son devoir... un garçon qui a osé séduire la fille du bourgeois, ce qui nous est défendu par ordonnance de police. . .
libois. Encore une fois, en v'ià assez, Grincheux!... On est là, bien tranquille, à aller chercher les témoins, pendant qu'on a sa femme qui habille la mariée, et tu viens vous flanquer des idées qui chiffonnent... Tiens, va-l'en, ou j'cniame ton melon.
GRINCHEUX
J'entends v'nir vot' femme... j' lui crie : Que vous n'êt's pas encor parti...
LIBOIS.
Boboss', renfonc' ton émiuence, Gare à toi, si j' deviens brutal...
Quoiqu' tu n' doiv's pas aller au bal, Tu vas toujours avoir ta danse.
Tu m'as entendu... suffit... v'ià mon épouse... je m'évapore.
grincheux. Je vas avec vous.
libois. Oui. . . tâche de me suivre.
Il sort eu courant.
GRINCHEUX. Il a beau courir... je le rattraperai... je m'accroche à lui... en avant les cancans, les propos, les batailles! il y aura du grabuge. .. il y eu aura !...
Il sort.
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MADELAINE, CATHERINE
madelaine, sortant de la chambre. Bah ! il n'y a personne!... je croyais bien avoir entendu la voix de mon homme... c'est donc
Oh ! nous avons
,. pas trop... et Mais prenez donc
les oreilles qui me tintaient. (A Catherine
qui parait.) Eh bien ! vousv'là ici, cousine! rentrez donc dans voire chambre, je n'ai pas fini de vous habiller.
CATHERINE, tristement.
le temps, Madelaine.
MADELAINE. Le temps..
comme vous me dites ça!., un air plus gai... Fallait me voir le jour de mes noces... les violons n'étaient pas encore arrivés, quej^ dansais déjà.
Catherine. Vous ! quelle différence ! vous ne quittiez pas des vêlements de deuil pour prendre vos habits de mariée.
madelaine. C'est vrai... ce pauvre cousin Dumont, il a été bien injuste, bien entêté, bien brutal... N'importe, c'était votre père, votre devoir était de le pleurer... mais ce devoir, vous l'avez bien rempli, on peut le dire... il y a un terme à tout, Catherine... votre deuil est fini depuis longtemps, et vous n'avez plus de raisons pour retarder ce mariage.
Catherine. C'est vrai, mais plus j'y pense, et plus j'hésite à accepter le sacrifice trop grand peut-être qu'il s'est imposé pour moi; mais son dévouement n'est pas plus fort que mon amour.
madelaine. Et vous avez raison. . . Réparer les torts d'un autre... en voilà un cœur d'homme comme on n'en trouverait pas deux. Bien sûr que le bon Dieu s'est reposé après avoir fait celui-là... c'est son chef-d'œuvre.
jean-baptiste, paraissant au fond. Peuton entrer ?
Catherine, C'est lui...
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MADELAINE, JEAN-BAPTISTE, CATHERINE
jean-baptiste, en marié. Bonjour, tout le monde et la compagnie.
madelaine, lui sautant aie cou. Comme le v'ià bichonné !... Est-il gentil , ce matin !
JrAN-BAPTiSTE. Prenez donc garde. .. 3011s me défrisez. (A Catherine.) Eh bien , Catherine... eh bien, ma petite femme, c'est pour aujourd'hui et puis pour toujours.
Catherine. Comment, mon ami... vous voilà déjà prêt?
madelaine. Je crois bien ; à cinq heures du matin il était adonisé comme vous le voyez là... j'ai eu toutes les peines du monde à l'empêcher de venir ici... Il se croyait en rclard. . .
jean-baptiste. Le fait est qu'aujourd'hui le soleil n'en finissait pas de se lever... pour sûr il était indisposé. Heureusement que j'a-
JEAN-BAPTISTE
vais de la besogne... d'abord ma félicité à faire clouer au-dessus de la porte. . . tenez , voyez d'ici. . .
Il désigne la fenêtre.
Catherine. Votre enseigne , mon ami ?
jean-baptiste. La nôtre , Catherine.
« Jean-Baptiste Vaugrain , gendre et successeur de maître Dumont. » Oh ! c'est écrit.
MADELAïne. Et en lettres d'or.
jean-baptiste. Ça valait bien ça... Ensuite , comme il me restait une bonne heure, je suis allé jusqu'au village des Carrières embrasser quelqu'un qui ne figurera pas en personne à notre noce... mais qui en est tout de même , et un des premiers.
Catherine. Il a été voir mon fils! [Lui tendant la main.) Jean -Baptiste , vous êtes le meilleur des hommes... vous n'aurez jamais autant de bonheur que vous en méritez. . .
madelaine. Oh ! non.
Elle entre dans la chambre à gauche.
jean-baptiste. Oh! si... puisque Catherine consent à m'épouser. . .
cathebine. De grâce , Jean-Baptiste, réfléchissez à l'avenir... et pendant qu'il en est temps encore, renoncez à ce mariage...
Air du Bon Curé. (De Paul Henrion.)
Le dévouement vous aveugle peut-être, Vous vous montrez trop généreux.
Un jour, hélas 1 les regrets pourraient naître ; Combien vous seriez malheureux !
Rien m'effac'ra la honte originaire,
Seul héritag' de mon fils en naissant, Et l'on n' peut plus aimer la mère
Lorsque l'on doit rougir de son enfant 1
jean-baptiste. M'ôter le droit de vous protéger, vous et votre enfant. . . oh ! ne l'espérez pas.
Même air.
Si le malheur, quand il reçut la vie,
Sur cette terr' vint avec lui, C pauvr' innoncent faut-il qu'on 1' sacrifie, Et qu' sur son chemin il reste sans appui? Pour qu'il ignore à jamais le mystère
Qui dut le flétrir en naissant, Et qu' sans rougir il embrasse sa mère, Dieu me l'envoie, il doit être mon enfant!
Catherine. Non , la raison ne peut rien contre un cœur comme le vôtre.
madelaine, reparaissant. * Allons , assez causé. .. et ne pensons plus qu'à la noce... Justement, v'Ià mon mari qui monte... et vous n'êtes pas prête.
jean-baptiste. Sans doute, il nous amène les témoins ; tant mieux , nous aurons une fière société. Sans compter le vicomte d'Or-
" Jean-Baptiste. Madelaine, Catherine.
villiers , mon frère de lait , que j'ai invité et qui viendra.
madelaine. En attendant, voilà les autres.
jean-baptiste. Faut les recevoir. (Allant à la, porte.) Entrez, les amis. (A Madelaine.) Madame Libois , offrez des chaises.
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SCÈNE V
Les Mêmes, LIBOIS.
libois. * N'offrez rien du tout, il est inutile de déranger le mobilier.
jean-baptiste. Eh bien, vous êtes seul?
libois. Tout seul.
jean-baptiste. Qu'est-ce que ça veut dire?
libois. Ça veut dire que tout le monde refuse de vous servir de témoin ; voilà !
jean-baptiste. Est-il possible ?
cathebine. Vous l'entendez , Jean-Baptiste, notre malheur recommence!
jean-baptiste. Eh bien, si les voisins nous manquent de parole , nous avons les compagnons de la fabrique... je suis sûr de ceuxlà.
libois. Pour l'ouvrage... oui... mais pour la cérémonie, bernique! ce satané Grincheux les a tous effarouchés.
madelaine. Là ! toujours Grincheux !
libois. Eh bien, oui, il mène la bande, et les ouvriers ont juré de vous laisser marier tout seuls, à cause du père Dumont, qu'ils ne pouvaient pas souffrir, mais qu'ils regrettent aujourd'hui parce qu'il est mort, et ça retombe sur vous.
Catherine. Oh ! c'est affreux !
madelaine. C'est une atrocité !
jean-baptiste, allant vers Catherine.** Laissons-les dire et moquons-nous-en... Ne nous reste-t-il pas des amis fidèles.. . d'abord Mathieu Libois?
libois. Oui, tu peux toujours compter sur moi... à la vie à la mort. .. excepté pour aujourd'hui.
jean-baptiste. Plaît-il?
madelaine. Qu'est-ce qu'il dit cet imbécile-là ?
libois, à Jean-Baptiste. Faut pas m'en vouloir, garçon... les compagnons ont juré, et comme j'étais là, naturellement j'ai juré avec eux.
madelaine , à son mari. Et tu te figures que je souffrirai une infamie pareille.... moi, Madelaine!... moi la bourgeoise!... Tu vas mettre ce bouquet à ta boutonnière et tu donneras le bras à la mariée.
Elle lui attache le bouquet.
libois. Pas possible. . . j'ai juré...
* Jean-Baptistf, Libois, Madelaine, Catherine. " Libois, Madelaine. Jean-Baptiste, Catherine.
ça ne
mvdelune. Sans ma permission compte pas.
LIBOIS. Mais les comparions?
MAOHLA[!SE. Tn n'es pas marié avec eux, ils n'ont pas le droit de te faire la loi.
Linois. Un honnête homme n'a que sa parole.
madelaine. Celle de la femme... j'ai donné la mienne et dans le ménage c'est le mari qui répond.
JEAN-BAPTISTE, à Catherine, qu'il essayait d'encourager tout bas pendant ce qui procède. Eh foui... si 1rs amis nous manquent, il v a des pauvres à l'église.
madelaine. Allons, allons , ne parlons plus de ça, et en route.
AiR du 2me quadrille du l'uitx d'amour. Tu vas conduire la mariée.
Et vite, offre-lui donc ta main ; Jusqu'à l'église elle t'est confiée; Allons accomplir cet hymen.
UBÔIS.
C'est dit... marchons jusqu'à l'église, A part.
Un' fois dehors, bon gré mal gré, .Ma résolution est bien prise...
Je n' sais pas trop ce que j' ferai...
ENSEMBLE
Il faut conduire la mariée ; Que chacun se donne la main; Puisqu'elle nous est confiée, Allons accomplir cet hymen.
Tous les quatre se mettent en marclie; on entend au dehors une ijrande rumeur.
Catherine. Ecoutez!... ce tumulte!...
c'est dans notre cour !
Jean-Baptiste. * \ttendez je vais
voir.
Il s'avance vers la fenêtre; une grêle de pierres lancées
du dehors brise les vitres et pénètre daus la
chambre.
Catherine , reculant épouvantée. Des pierres, mon Dieu, des pierres!
jean-baptiste. Qu'est-ce que ca veut dire?...
madelaine. * Je vas leur parler à ces canailles-là.
lirois, la retenant. Veux-tu bien rester tranquille!
jean-baptiste. Oui... c'est moi que ça regarde.
Il ouvre la porte du fond, et 'se trouve en présence do plusieurs Ouvriers.
* Jean-Baptiste, Madelaine, Libois, Catherine. Madelaine, Libois, Jean-Baptiste. Catherine.
iAx\\%v\v\vv-\\v\v\v\\\vw*v\.vvw.\vv\\*vw\v \\VWVVVV%1 V\AV
SCENE
Les mêmes, Ouvriers paraissant au fond,
ensuite GRINCHEl "\.
in ni muer. * On ne passe pas.
CHOEUR
Air de M. Béancourt.
Et la justice et la morale
Arment nos bras,
Guident nos pas.
Ce mariage est un scandale, Pour l'accomplir vous n' pass'rez pas.
je AN-BAPTISTE. Et pourquoi vousoppo- /.vous à mon bonheur?... ne suis-je donc plus votre ami... votre camarade... que vous aiinir/. comme un frère, et qui vous le rendait si bien '.'
un ouvrier. Ce n'est pas tant à toi que nous en voulons... mais...
CATHERINE. C"est à moi... n'est-ce pas? et pourtant quel mal vous ai-je fait?... Vous n'avez pas de raison de me haïr !
l'ouvrier. Cest possible, mam'zelle...mais Mathieu Libois vous dira lui-même.. , car il est avec nous Mathieu Libois.
LiBois.Oh! oui, toujours.
madelaine. Hein ?
libois. Non... jamais... (.4 part.) Je ne sais plus de quel côté je suis.
jean-baptiste. Allons, camarades. . . un bon mouvement... on a voulu vous monter la tète. . . laissez de côté les méchants et accompagnez-nous à la paroisse.
grincheux, paraissant à la fenêtre. Je m'y oppose, et les camarades qui sont en bas, aussi.
jean-baptiste, courant vers lui. Malheureux !
grincheux. Il menace! allons prévenir les syndics.
Il disparaît.
voix en dehors. Oui, les syndics!
REPRISE DU CHOEUR
SCÈNE VII
M\THIEU LIBOIS, MADELAINE, JE \\- BAPTISTE, CATHERINE,
libois, regardant autour de lui. Vlà du beau ! v'ià du propre.
Libois, .Madelaine, Ouvriers. Jean-Bapti^le . Catherine.
JEAN-BAPTISTE
Catherine, à Jean-Baptiste. Eh bien, mon ami, quand je vous disais, ne m'épousez pas... j'avais un pressentiment du malheur qui nous arrive. ..Je rentre pour quitter cette parure de fête que je n'aurais pas dû mettre...
Elle fait un pas vers la chambre.
jean-baptiste , comme pour la retenir.
Catherine!
Catherine. Vous le voyez bien, il faut céder à la fatalité qui nous poursuit.
Elle rentre dans la chambre à gauche.
madelaine, à son mari. Voilà où ils en voulaient venir tes compagnons. . . et tu as eu le cœur de jurer avec eux !
LiBOis. Oui... j'ai fait une sottise... je vais la réparer. (Il ramasse une pierre.) Le premier que j'attrappe !
MADELAINE. Que vas-tu faire?
Libois. Non... ça ne serait pas brave... mieux que ça... j'entrevois Grincheux, je vas le redresser.
madelaine. Quel enragé !
JEAN-baptiste. Descendez vite, Madelaine.
madelaine. Oh! oui... quatre à quatre !... C'esbfàplyje savais bien que mon mari était un bravé xljmme.
Elle sort précipitamment par le fond.
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SCÈNE y III
JEAN-BAPTISTE seul.
Quelle journée! mon Dieu! quelle journée! Moi qui m'étais levé si joyeux ce matin!. . . Oh ! j'avais trop de bonheur... ça ne pouvait pas durer... Mon pauvre habit de noces, il faut donc te quitter... Et Catherine... si je pouvais la venger.. . Mais sur qui ?
Air : J'aime Agnès et j'ai su lui plaire.
Ce grand seigneur si j' pouvais le connaître!
Mais où l' trouver? Et quand j' pens'qu'aujourd'liui Il rit, il s'amuse peut-être, Quand on souffre à cause de lui !...
Mais que 1' bon Dieu l'amène Jonc ici !,..
De sa grandeur que not' bourreau descende...
Car il est temps d'expier le forfait ; Pour son châtiment, je n' demande
Que d' lui montrer tout In niai qu'il a fait.
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SCÈNE IX
. JEAN-BAPTISTE, D'ORVII.UKRS.
d'orvilliers. bonjour, .lean-Bapiisie; salut, heureux futur...
je\n-baptisti-. Mon frère de laii... je l'avais oublié...
d'orvilliers. Ah ça.je t'apporte mon cadeau de noce; mais il me sera impossible de rester.
jean-baptiste. Ah! vous ne restez pas?
d'orvilliers. Non; mais crois bien qu'il ne fallait rien moins que la grave circonstance de ce jour pour que je ne fusse pas tout à toi. .. mais tu me vois aujourd'hui entre deux mariages... le tien, auquel je suis désolé de manquer, et un autre, où ma présence est tout à fait indispensable. .. le mien.
jean-baptiste. Comment! vous allez vous marier?
d'orvilliers. Dans deux heures... à ma maison de Marly. .. Vois donc la sympathie... deux frères qui font leurs noces le même jour... cela doit me porter bonheur, et à toi aussi.
jean-baptiste. Faut l'espérer... Mais je n'en reviens pas.. . vous qui disiez tant de mal du mariage...
d'orvilliers. C'est que je n'avais pas encore rencontré celle qui devait me réconcilier avec ce qu'il y a de bon... de pur et de sacré dans ce monde... Ma belle Henriette d'Entragues!... juge à quel point je l'aime... pour être digne de la posséder, j'ai rompu avec mes liaisons d'autrefois, j'ai répudié mes erreurs de jeunesse ; enfin, je ne rougis pas de l'avouer, l'amour vrai m'a ramené à la vertu, je suis un sage maintenant.
jean-baptiste. Eh bien , je vous en félicite; vous avez bien fait d'en arriver là... parce que, dans votre rang... on va souvent si loin, si loin, qu'au bout de ce que vous appelez vos folies de jeunesse il y a tant de malheur pour les autres , qu'il doit y avoir des remords pour le coupable. . . oui , des remords, ça ne peut pas être autrement, puisqu'il peut y avoir un crime.
d'orvilliers. Un crime?... tu prends les choses bien au tragique... il s'agit d'aventures galantes... parfois un peu audacieuses, d'accord , mais voilà tout.
jean-baptiste. Voilà tout? vous le croyez... parce que vous autres... vous ne vous informez pas... parce que vous oubliez...
d'orvilliers. Et quoi donc , s'il vous plaît?
jean-baptiste. Je ne parle pas pour vous, monsieur le vicomte... mais les autres... les grands seigneurs, vos pareils... pour gagner un pari... pour satisfaire un caprice... ils enlèvent une fille innocente et pure... qu'ils ne connaissaient pas, qu'ils n'ont pas même séduite... puis ils la renvoient flétrie... et voilà une maison ruinée... un père qui meurt de désespoir... un enfant qui ne demandait pas à naître , et que l'on condamne à l'infamie comme sa mère... Enfui, si un honnête homme , qui a foi dans la pureté de la victime, se présente pour réparer le crime du
scélérat (jui se cache... eh bien, on ne le lui permettra pas... la ville toute entière se révoltera contre lui... on le maudira, on lui jettera des pierres !
d'orvilliers. Pareil malheur est-il donc arrivé à quelqu'un qui t'intéresse?
jean-baptiste. Moi... je ne dis pas ça... mais c'est dans les choses possibles... ça s'est vu même...
d'orvilliers. Bon ! tu supposes... eh bien , je te conseille de faire de la morale... cela te va bien... après ce que tu as fait toimême . . je sais tout , mon gaillard.
jean-baptiste. Que voulez-vous dire?
d'orvilliers. On m'a parlé d'un enfant, monsieur le séducteur... d'un enfant à vous.
Jean-Baptiste , avec effort. Oui... c'est vrai. . . à moi !
d'orvilliers. Et tu as l'audace de nous reprocher nos folles équipées... Il est vrai que je t'ai donné le conseil de te faire aimer... mais tu l'as trop bien suivi, à ce que je vois... Allons, allons, Jean-Baptiste, ne t'avise plus de prêcher les autres, et, conviens-en, tu as encore été plus mauvais sujet que moi.
jean-baptiste*. Oh ! silence , je vous en prie... J'entends Catherine... elle vient ici.
d'orvilliers. Ta future... Tu vas me présenter.
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SCÈNE X
D'ORVILLIERS, JEAN - BAPTISTE ; CA- THERINE, sortant de la chambre; puis
Catherine, sans voir d'Orvilliers. Mon ami... Ah! pardon , vous n'êtes pas seul.
Elle reste les yeux baissés.
jean-baptiste. N'ayez pas peur, Catherine... c'est un ami.
d'orvilliers. Mieux que cela : c'est un frère.
Catherine, à elle-même. Cette voix !
d'orvilliers , s' approchant d'elle. Madame... permettez. (A lui-même.) Ciel...
Catherine, à part.
Air : Fragment du duc d'Olonne.
Oh! £rand Dieu! c'est bien lui!
JF. iN-RAPTISTE.
Qu'avez-vous, Catherine?
CATHBB1HB, d'une voix étouffée.
Qui, moi?... mais je n'ai rien...
A part.
Ah ! je me sens mourir!
madelaine, rentrant.
Mon homme, avec les autres, a filé, j'imagine...
Apercevant Catherine qui est tombée sur un siège. Eh ! mais, qu'a-t-elle donc?
* D'Orvilliers, Jean-Baptiste.
JR^N-KAPTlSTf..
Il faut la secourir !
Car... je n' sai-; pas ce qui l'oppresse... Mais tout à l'heure, une faiblesse...
De son cœur s'empara.
Chez vous conduisez-la.
madelaine, près de Catherine. D'où vous vient c'te faiblesse?
Cet traits tout boul'versés?... et puis, cette pâleur?...
d'ohvillers , à part.
Ah! grand Dieu! qu'ai-je fait"?... Je comprends leur
[malheur !
jean-haptiste, à Madelaine.
Allez donc vite !... elle souffre, je pense...
madei.ainr, la regardant, à part.
La pauvre enfant !
<;\tiierine, bas à Madelaine et se relevant. Eloignez-moi d'ici; A part.
Car je ne peux supporter sa présence.
Haut.
Madelaine, aidez-moi...
madblune, à part.
Qu'a-t-ell' donc aujourd'hui '7 « vtherixe, à part, levant les yeux sur d'Orvilliers. Ah ! malgré moi, tout mon corps a frémi... Car c'est lui ! c'est bien lui!...
JEAN-B4PTISTE. Lui!
ENSEMBLE
Quelle douleur nouvelle Vient donc causer en elle Cette pâleur mortelle?
Elle semble souffrir.
Le jour du mariage, Pourquoi sur son visage Voir un sombre nuage Remplacer le plaisir?
Elle rentre avec Madelaine.
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D'ORVILLIERS, JEAN-BAPTISE
Momentde silence, pendant lequel d'Orvilliers semble atterré. Jean-Baptiste, qui a suivi des yeux Catherine, lève un regard désolé sur le Vicomte.
jean-baptiste. Vous venez de la voir, ma future, monsieur le vicomte.
d'orvilliers. Quoi!... c'est elle?...
jean-raptiste. C'est elle. A présent, je n'ai plus besoin de prendre des détours pour vousparlerdenotremalheur... A présent, vous savez bien que tout ce que je vous ai dit est vrai... vous le savez mieux que personne. d'orvilliers. Mon ami...
jean-baptiste. La fille de ce pauvre homme mort de désespoir... c'est Cathe- I rine... la mère de ce malheureux enfant, à : qui je voulais donner mon nom... c'est Ca- "therine... celle que j'ai toujours tant aimée,
JEAN-BAPTISTE
que j'aime encore , et pour qui je ne peux rien , pas môme la vengeance.
D'ORVÏLLIERS. Et pourquoi?
jean-baptiste. Pourquoi? Oh! Dieu sait que je ne demandais qu'à le connaître... l'auteur de tous nos maux... Je me disais: Que son nom me soit révélé, j'irai à lui ; si grand seigneur qu'il puisse être... je lui dirai : Tu vas réparer ton crime. . . et s'il refuse, je le tuerai. .. Mais vous.. . vous, monsieur le vicomte... je ne peux pas vous tuer... Je ne peux rien contre vous : ma mère vous a nourri... elle vous a nommé son fds, et tout à l'heure encore je vous appelais mon frère.
d'orvilliers. Oh ! je le suis toujours.
jean- Baptiste. Oui... c'est cette fraternité qui nous laisse sans défense, sans espoir... J'ai beau me dire : Ma mère... la nôtre, monsieur le vicomte, nous regarde de là-haut, et doit vous envoyer une bonne pensée... Vous en aimez une autre, vous allez vous marier... Ah ! pourquoi êtt-s-vous venu,
puisque vous ne pouvez rien pour nous
puisque je n'ai pas le droit de vous dire : Soyez malheureux à votre tour... mais faites votre devoir.
d'orvilliers. Mon devoir?.. . En effet, tu as le droit de me l'imposer maintenant... toi, qui, pour réparer une faute... ou plutôt un crime... que j'avais commis sans le savoir... je te le jure... allais me remplacer ici. Oh! cette fois la fatalité nous a tous poursuivis.. . et pour la première fois de ma vie, j'éprouve un repentir... un remords même!... Compte sur moi, Jean-Baptiste, dans un quart d'heure tu auras de mes nouvelles .. et peut-être me rendras-tu bientôt cette amitié qui nous unissait au début de la vie... Compte sur moi, te dis-je. ..
Il s'éloigne et se rencontre en sortant arec Libois qui entre.
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SCÈNE XII
LIBOIS, JEAN-BAPTISTE.
libois. Pardon... excuse... Ah! c'est le frère de lait... (A Jean- Baptiste, qui ne l'écoute pas.) Je viens de converser avec Grincheux... Il n'est pas bossu du tout... je l'ai redressé radicalement et sans frais, ce qui s'appelle soigné en ami. Mais il ne s'agit pas de ça... Vlà bien autre chose les compagnons ont été chercher les syndics... Ils viennent...
jean-baptiste. Et qu'est-ce que ca me fait?
LIBOIS. C'est qu'ils ne paraissent pas avoir de bonnes intentions; prends garde, ça se gâte.
jean-baptiste. Que peuvent-ils me faire de plus?
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SCÈNE XIII
Syndics, MATHIEU LIBOIS, JEAN-BAP- TISTE , puis CATHERINE et MADE- LAINE, ensuite UN Valet, le premier syndic. Te chasser de la ville
comme tu le mérites... toi et ta complice! jean-baptiste. Chassée... elle!
Catherine, paraissant. Qu'entends-je ?
Grand bruit au dehors.
madelaine. Miséricorde! qu'est-ce que c'est que ça?
le premier syndic. C'est ton enseigne qui tombe, Jean-Baptiste... Ton mépris pour les lois qui nous régissent nous a contraints à cette rigueur. L'article 19 de nos statuts déclare indigne de la maîtrise l'apprenti qui a séduit la fille de son maître.
Catherine, vivement. Ce n'est pas...
JEAN-BAPTISTE, lui fermant la bouche.
Silence, Catherine, au nom de votre enfant, silence !
le premier SYNDIC, partant de la fenêtre au dehors. Et maintenant, selon l'usage, brisez l'enseigne sous les yeux du coupable.
Bruit de l'enseigne que l'on brise aux acclamations d? la foule.
madelaine. Ah! si j'étais un homme !
LIBOIS. Eh bien, quoi? tu ne serais pas la mère de mes enfants.
un valet, entrant. A monsieur Jean- Baptiste.
Il lui donne un billet et sort. Jean-Baptiste parcourt des yeux le billet. Tous les Ouvriers et le peuple entrent et garnissent la scène.
LE premier syndic. Au nom de notre corporation, j'ordonne à Jean-Baptiste de sortir à l'instant de la ville royale de Saint-Germain.
Catherine. Oh ! c'est trop de malheur.
jean-baptiste. Oui, mettez le feu à la maison, détruisez tout. . . Chassez-nous comme des coupables... Vous regretterez un jour le mal que vous nous faites.
Catherine. Où aller, mon Dieu?
jean-baptiste. Venez, venez sans crainte, Catherine, nous avons un asile...
CHOEUR
Air de Robert le Diable.
Point de grâce!
Qu'on les chasse (61V.) Aujourd'hui !
Point d'asile Dans la ville, Faut qu'ils sortent d'ici.
Jean-Raptiste et Catherine , après avoir embrassé Madelaine et Libois, sortent au milieu des imprêr cations et des menaces de tous les Ouvriers.
* Libois, Syndics, Jean-Baptiste; Madelaine, Catherine.
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SCÈNE PREMIÈRE
DE MARA1NS, Officiers, puis PICARD.
DE marans. entrant avec les Officiers. Eh! non, moi bleu, je n'en crois rien.. . le mariage de noire ami d'Orvilliers rompu?... c'est impossible... ce malin encore il nous a donné rendez-vous ici, à sa maison de >!arly,où les noces doivent avoir lieu... et je quitte à l'instant d'Entragues, le frère de notre belle fiancé... Au surplus, il est facile de s'assurer du fait.
Il sonne.
PICARD parait. Ces messieurs désirent quelque chose ?
de marans. Annonce-nous à ton maître, nous voulons lui parler.
picard. Ce serait difficile, monsieur le vicomte n'est pas ici...
de marans. C'est étrange. .. Aurais-tu reçu quelque contre-ordre à propos de la cérémonie?...
PICARD. An contraire, monsieur... il vient d'arriver «ne estafi tte de la part de mon maîirepour que nous pressions les préparatifs... le mariage ne peut tarder... Et tenez, voici mademoiselle d'Entragues et sa famille qui arrivent.
de makans. Quand je le disais!
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SCÈNE II
Les Mêmes, la Noce, puis D'ORVIL- LIERS.
En ce moment, on voit passer, au fond, dans le parc, de droit'' â gauche , Mlle d'Entragues avec sa famille et sos invite-. Picard est sorti comme pour indiquer le chemin au cortège. Les Officiers, groupés à droite, près de la forte du fond , s'inclinent devant la marée, qui Ie£ salue en passant. Un panneau de la hoiserie s'ouvre au 1er plan, à droite, d'Orvilliers paraît.
d'orvilliers, à lui-mfime. Trop tard, mon Dieu! je reviens trop tard pour prévenir leur arrivée.
de marans, aux Officias. Suivons, messieurs, suhons.
D'ORVILLIERS, vas à de Marans. Resie.
de marans, bas, étonné. Bah ! te voilà. d'orvilliers. Silence !
Il se tient à l'écart, tandis que les Officiers suivent le cortège qui disparaît.
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DE MARANS, D'ORVILLIERS
de MABANS. Qu'est-ce que cela signifie?... te voilà de retour et tu laisses tes amis recevoir ta fiancée?
d'orvilliers. O mon ami ! je suis bien malheureux! mon avenir est perdu, mon existence est vouée à la douleur, à tous les supplices.
de MARANS. Comment! ton amour pour Henriette d'Entragues serait-il passé comme tant d'autres?... est-ce que lu ne l'aimes plus, d'Orvilliers?...
d'orvilliers. Moi... cesser de l'aimer 1 aujourd'hui plus que jamais elle m'est chère... dans cet amour, dans cette union, j'avais placé toutes mes espérances... et il faut y renoncer!...
de marans. Renoncer ? tu es fou... la preuve qu'on ne te refuse pas, c'est qu'elle est ici avec sa famille.
d'orvilliers. Plût au ciel qu'elle me refusât! je ne serais pas condamné à lui dire : Henriette, tout est fini entre nous, je ne peux pas, je ne veux pas vous épouser.
de MABANS. H est donc Mai... lu oserais rompre... Quels que soient les motifs, un tel éclat n'aura pas lieu... la raison, ton amour, le devoir te le défendent
d'orvilliers. Ah! si je n'écoutais que mon amour, j'oublierais les larmes, le désespoir des unîtes; mais toi aussi tu me parles de devoir.. . Eh bien ! c'est pour lui que je me sacrifie, c'est à lui que je vais obéir.
de .marans. Le diable m'emporte si je te comprends!... Fncore une fois, pourquoi n'épouses tu pas celle que tu aimes?
d'orvilliers. Pourquoi!... parce qu'il faut qu'aujourd'hui même je soit le mari d'une autre.
de marans. D'une autre?
d'ouvilliers.
Air : Je n'ai pas vu ces bosquets de lauriers. Tu t'en souviens, dans nos folles amours,
JEAN-BAPTISTE
Quand nous n'avions ni scrupule ni honte... Nous nous disions : Ça passe, allons toujours... Ces jours passes, mon ami, Dieu les compte... Non, rien, hélas ! rien ne reste impuni, Tout est pesé dans la juste balance.
Apercevant dans le parc Jean-Baptiste qui vient avec Catherine*.
Tiens... de là-bas vois-tu venir ici?
DE MAUANS.
C'est Jean-Baptiste, ton ami.
d'orvilliers.
C'est mon châtiment qui commence !
Suis-moi, tu sauras le reste!
Il entraîne de Marans à droite.
SCÈNE IV
JEAN-BAPTISTE, CATHEPJNE, arrivant par le fond.
JE as-Baptiste. Entrez, Catherine... entrez... vous voilà dans l'asile où je devais vous conduire... vous y serez en sûreté, j'espère.
Il la fait asseoir à droite.
Catherine. Mais, Madeleine... où donc est-elle?... elle ne nous a pas suivis...
JEAN-bapïiste. Elle est restée là-bas à l'entrée , avec Mathieu Libois ; je vais les prévenir. . .
Il va vers la porte.
Catherine, qui a jeté les yeux autour d'elle. Ociel!... où suis-je!... où m'avezvous amenée. . . Jean-Baptiste ?. . .
Jean-Baptiste, revenant. Ou'avez-vous donc ?. . .
Catherine , dans le plus grand trouble. Ce salon... ce parc. .. je les reconnais... voilà la porte qui s'est refermée sur moi... voici le panneau qui s'est ouvert... Jean-Baptiste fuyons... fuyons, je vous en supplie... le lieu de mon déshonneur ne peut être celui de mon refuge...
jean-baptiste. Vous resterez, Catherine, il le faut.
^ Catherine. Mais, pour me parler ainsi, c'est donc que vous doutez de la certitude ! de mes souvenirs... Croyez-moi, mon ami, nous sommes ici chez l'auteur de tous nos ' maux.
jean-baptiste. Vous êtes chez celui que ! je nommais mon frère. . . vous êtes chez votre époux , Catherine.
CATHERINE. Que dites vous?
jean-baptiste. La vérité... car le cou- i pable se repent, et c'est pour réparer sa j aute qu'il m'a ordonné lui-même de vous amener ici... Voici sa lettre.
Il la lui montre.
D'Orvilliers, de Marans. I
Catherine. Moi. . . je serais sa femme ! jean-baptiste. C'est moi qui ai décidé ce mariage... ne vous en effrayez pas... vous serez heureuse ; car si le vicomte a eu des torts , c'est la faute de ce monde dans lequel il a vécu ; mais son cœur n'y était pour rien... je le connais au fond, c'est un honnête homme... ce qu'il fait aujourd'hui le prouve bien... aussi, au nom de cette amitié dont vous m'avez donné tant de preuves , il faut me promettre de ne pas le repousser.
Catherine. Ce que vous me demandez est au-dessus de mes forces.
jean-baptiste. Si, Catherine, vous aurez le courage de l'accomplir cette union qui va donner à votre fils un nom plus noble, plus beau que le mien... le nom de son pète... C'est un adieu éternel qu'il faut nous dire... Après ce qui s'e-t passé aujourd'hui à Saint- Germain, entre le vicomte et moi, vous ne pouvez plus hésiter. . . Je ne suis qu'un pauvreouvrier qui ne peut plus rien pour vous... avec lui la fortune, la considération ; avec moi, la pauvreté, la honte...
CATHERINE, vivement. Eh bien, je choisis la pauvreté... je choisis la honte...
jean-baptiste. Choisir !... Catherine, vous n'en avez pas le droit... et votre enfant...
Catherine. Ecoutez-moi, Jean-Baptiste:
autrefois, quand je paraissais fière, orgueilleuse, insensible, j'aimais cependant... j'aimais un être que je croyais inconnu , mais dont l'amour s'était révélé à moi par tant de délicatesse que, malgré ma volonté même, mon cœur lui appartenait déjà; et plus tard, quand je vous ai vu si généreux dans mon malheur... si dévoué dans mon infortune, cet amour est devenu un culte, de la vénération, de l'idolâtrie!
jean-baptiste. Oh! ne me dites pas cela, Catherine, oubliez qui je suis... somenezvous que vous allez être vicomtesse d'Orvil tiers.
CATHEBINE. Ne me donnez pas ce titre, il ne m'appartiendra jamais... Vous me menacez de la honte avec vous; mais il n'y a pas de honte à aimer le plus généreux des hommes; il n'y pas de honte à consacrer sa vie à celui qui s'est dévoué pour nous.
Air du Gondolier.
Et puis que m'importe le blâme,
Et le monde et l'honneur ?
Je n'entends que mon cœur.
D'un autre, ah! puis-je être la femme.)
C'est trahir mon époux,
Car je suis toute à vous.
Ici, d'Orvilliers parait au fond.
Que le déshonneur m'accompagne.
Je le subirai sans regrets,
Uti
Si, moi, la sœur et ta compagne, Je puis De te quitter jamais.
Pour moi Tu donnais tout sans cesse; Ta tendresse Est ma loi, Je donne tout pour toi !
JEAN-BAPTISTE. Non, Catherine, je ne veux pas, je ne peux accepter...
CATHERINE. Oh! mon Dieu!... il me repousse...
d'orvilliers, à part. La force m'a manquée pour parler... j'ai écrit.
JEAN -BAPTISTE, apercevant d'Orvilliers.
Ah ! vous !
d'orvilliers, à voix basse. Silence... j'ai tout entendu... laisse-moi seul avec elle.
jean-raptiste. Et vous tiendrez votre promesse ?
d'orvilliep.s. Je l'ai juré par notre mère, laisse-nous, mon ami.
JEAN-BAPTISTE. Adieu, monsieur le \icomte.
D'ORVJLUERS , lui prenant la main.
Adieu... non pas... au revoir, frère.
Jean-Baptiste sort.
D'ORVILLIERS, CATHERINE
D'ORVILLIERS, s' approchant de Catherine.
Mademoiselle...
Catherine, avec épouvante. Grand Dieu!
c'est vous, monsieur !
d'orvilliers. Ecoutez-moi... par pitié...
écoutez-moi.
Catherine. Moi... vous écouter... je n'ai rien à entendre de vous, et je m'étonne que vous osiez reparaître devant moi.
D'ORVILLIERS. Je sais ce que vous pourriez me dire, mais ne m'adressez aucun reproche... ceux que vous me feriez n'égaleraient pas mes remords.
Catherine. Je n'exige rien, monsieur, ni regrets de votre faute, ni réparation ... la seule grâce que j'implore de vous, c'est dem'épargner la douleur de vous voir...
Elle fait un mouvement pour sortir.
d'orv [LLIEBS, la retenant. Arrêtez, mademoiselle, et ne me repoussez pas quand je viens à vos genoux VOUS demander votre main.
CATHERINE. Ce mariage... je le refuse, monsieur.
^ D'ORVILLIERS. Et cependant, il faut qu'il s'accomplisse pour que mon fils ait un nom, pour que vous soyez honorée, pour que mon frère ail une réputation sans tache
CATHtRlNE. Moi... unie à vous. .. jamais?
d'orvilliers. Ah ! laissez-moi tout vous dire. .. (Jette union n'existera que pour le monde, c'est une barrière que j'oppose au mépris qui ne devait pas vous atteindre, et non pas votre existence que j'enchaîne à la mienne... en devenant ma femme, vous ne cesserez pas d'être libre... aux yeux de tous, vous serez la vicomtesse d'Orvilliers... mais pour moi, une étrangère digne de mon respect , envers qui je répare un crime involontaire, par le sacrifice du bonheur de ma vie.
Catherine. Monsieur...
d'orvilliers. Je vous en conjure, laissez bénir ce mariage. .. laissez-moi assurer votre sort... celui de votre enfant... du mien , madame... et, je vous le promets sur l'honneur, ' à l'instant même je vous quitterai, et vous ne ; me reverrez plus; mais du moins le vœu de mon frère sera accompli , et peut être alors retrouverai -je un peu de cette estime que j'ai cessé de mériter.
Tumulte en dehors.
Catherine. Mais, quel est ce bruit?
D'ORVILLIERS, à port. Je devine... c'est l'effet de ma lettre à mademoiselle d'Entragues. (Haut.) Ne vous alarmez pas, ceci n'est affligeant que pour moi... je vous ai dit que je vous sacrifiais mon bonheur... en voici la preuve.
En ce moment, on voit passer au fond la famille et tes invités de M le d'Eutragues donnant les signes de la p'.us violente agitation.
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D'ORVILLIERS, CATHERINE, DE MA- RINS, DTENTRAGUES, Officiers.
DE MARANS. Ecoutez-moi , monsieur d'Entragnes.
d'entragues. Non... je n'écoute rien...
c'est d'Orvilliers qu'il me faut... où est-il?... Il se cache !
d'orvilliers. Vous vous trompez... me voici.
d'entragues. Ah! enfin...
de HARANS. Du calme, morbleu, du calme.
D'entractes, le a ous croyais assez d'audace, monsieur le vicomte, pour insulter tes gens en face... et non par lettre, comme si vous avid peur. Nous deviez bien penser, monsieur, que vous ne m'échapperiez pas.
D'ORVILLIERS. Je n'attendais que le départ de votre famille pour aller vous chercher moi-même.
d'entraxes. Faire ce sanglant outrage à un nom comme le nôtre... et pour qui, je vous le demande! [Désignant Catherine.) Pour mademoiselle sans doute... pour une fille de rien.
JEAN-BAPTISTE
d'orvilliers.* Arrêtez, monsieur, et chapeau bas... N'oubliez pas que vous êtes devant madame la vicomtesse d'Orvilliers. . .
Catherine, à part. Suis-je assez humiliée!
D'ENTRAGUES.EUe.votre femme!. .. Et vous disiez hier encore que vous aimiez ma sœur.
d'orvilliers, avec effort. Eh bien, non... je ne l'aime pas... je ne l'ai jamais aimée.
d'entragues. Ah! c'en est trop... et cette dernière insulte. . .
de marans, se mettant entre eux. En gentilshommes, messieurs, en gentilshommes !
d'orvilliers, avec calme. De Marans a raison. .. Un mot d'explication suffira pour rétablir la bonne harmonie entre nous... N'estce pas votre avis, chevalier d'Entragues?
d'entragues. Je suis à vous, monsieur.
Ils se dirigent par le fond, et repoussent pour sortir Madelaine et Libois qui allaient entrer.
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SCÈNE Vil
CATHERINE, MADELAINE, LIBOIS.
lirois, aux Officiers. Faites donc attention; parce que vous avez des habits galonnés, c'est pas une raison pour bousculer mon épouse. Ah ! mais, je la défends, mon épouse.
Catherine. Ah! vous voilà, mes amis...
Et Jean-Baptiste... où est-il?
madeleine. Nous venons justement vous parler de lui... Votre refus d'épouser le vicomte le désole.
libois. Il y a de quoi... car c'est aussi son déshonneur à lui que vous voulez.
cathekine. Moi. .. ah ! vous ne le croyez
libois. N'importe. . . le bacchanal d'aujourd'hui recommencera partout où il voudra s'établir... Tant qu'on le croira réfractaire à l'art. 19, il ne pourra travailler nulle part. . . il sera méprisé des compagnons, chassé par les maîtres. . . V'ià son avenir.
madelaine. N'en doutez pas... si vous refusez encore, Jean-Baptiste a la tète montée, il est capable de tout.
Catherine. Il se pourrait!,.. Oh ! alors, je n'ai plus le droit d'hésiter.
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SCENE VIII
LES Mêmes, PICARD, accourant.
PICARD, à Catherine. Madame, madame, venez vite... on vous demande.
CATHERINE. Jean-Baptiste, n'est-ce pas ?
picard. Oui, venez... venez.
" L'Officier, de Marans, d'Entragues Catherine.
d'Orvilliers,
Catherine. O ciel! un malheur, peutêtre... je cours.
Elle sort précipitamment avec Picard.
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SCÈNE IX
MADELAINE, MATHIEU LIBOIS.
madelaine. Eh bien, tu restes-là, planté sur tes jambes ?
libois. Non, au fait, tu as raison.
Il s'assied.
madelaine. Allons, le voilà assis... Comment? tu entends parler d'un malheur, et tu ne bouges pas? Moi, je n'y tiens plus ; ce pauvre garçon... il faut que je sache... Ah! le voilà !
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SCÈNE X
Lss Mêmes, JEAN-BAPTISTE.*
libois. J'étais bien sûr que nous le reverrions.
jean-baptiste. Eh bien, oui, mes amis, c'est moi qui a pu vous faire croire...
madelaine. Dame ! on a tant de souleurs ici... tout à l'heure, encore, on vient de venir chercher Catherine d'un air effaré.
jean-baptiste. C'était pour le mariage; j'ai vu M. d'Orvillers entrer dans la chapelle... A l'heure qu'il est tout doit être fini... J'ai rempli mon devoir .. je suis heureux... bien heureux !
Il pleure.
madelaine, pleurant aussi. Oui... va... je conçois ça...
libois. Eh bien ! v'ià que tu pleures aussi...
madelaine, éclatant. Il y a assez longtemps que je me reliens, faut que ça parte...
libois. Bah! faut avoir de la force... du caractère... c'est bète de pleurer... (Il sanglotte. A Jean-Baptiste.) Quant à ton bonheur, je m'en charge, Jean-Baptiste... il n'y a pas qu'une femme dans le monde, je t'en trouverai une autre... tiens, la sœur à Grincheux.
madelaine. Veux-tu te taire?..
Bruit de cloches an dehors.
jean-baptiste. Tenez! entendez- vous !
c'est la cérémonie qui s'achève... Catherine est mariée... et moi, je vais partir...
AiR (fr Tcniers.
Je vais partir... mais j' pasb'rai par Carrière, Une dernier' fois j'emhrass'rai c' pauvre enfant.... Je veux lui dit': J' t'avais promis un père,
* Libois, Jean-Baptiste, Madelaine.
Uî
L'honneur, un nom: j'ai bien t'nu mon «erment. Ta mère et toi, vous n'êtes plu* à plaimire; Puisse le sort vous sourin- à mon gré ! Mais si I* malheur doit encor vous atteindre. Comptez ^ur moi, je reviendrai, (bis.)
I Madi'luine ei à Liboii.
Adieu ! encore une fois, adieu !
SCÈNE XI
Les Mêmes, DE MARANS.*
f>E marans. Restez, Jean-Baptiste ; votre frère vous l'onlonue.
JEAN-BAPTISTE. Lui... il veut...
de marans. Il veut vous voir avant de mourir.
jean-baptiste. O ciel. . . mourir!... monsieur d'Orvilliers !...
DE marans. Tout à l'heure, provoqué en duel par le chevalier d'Entragues, il ne s'est pas même défendu.
jean-baptiste. Mais tout n'est pas désespéré peut-être, et je cours...
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SCÈNE XII
Les Mêmes, D'ORVILLIERS, soutenu par ses amis, CATHERINE.
d'orvilliers. Que personne ne bouge...
* Liboisj de Marans, Jean-Baptiste, Madelaine.
[es secours seraient inutiles*.. {Montrant Catherine.) Messieurs, je vous présente madame la vicomtesse d'Orvittiecs.
On l'assied sur un sofa. '
jean-raptiste. Mon frère... comme il est pale!...
d'orvilliers. Corinne un homme qui n'a plus que quelques ïnstahts à vivre. (A Catherine.) Eloignez-vous, madame, ce spectacle vous fait mal.
Catherine, .le suis votre femme , monsieur; mon devoir est de rester près de vous.
jean-baptiste. Ah ! il doit y avoir un moyen de vous sauver.
D'ORVILLIERS. Aucun... je vous l'ait dit... (A Catherine et à. fean- Baptiste.) Je n'aurai pas été longtemps un obstacle à votre bonheur. (Tendant un papier.) Cet acte assure mon héritage à madame d'Orvilliers... Ta main, Jean-Baptiste... la vôtre, Catherine... Le che- .valier d'Entragues a cru venger sa sœur... elle l'était déjà... car je l'aimais. (A Jean- Baptiste.) Mon frère, jeté confie ma veuve... lu seras le père de mon enfant.
Catherine, tombant à genoux. Mon Dieu!
pardonnez-lui.
jean-baptiste. Pauvre frère. . . je le disais bien : c'était un honnête homme.
* Jean-Baptiste, d'Orvillers, Catherine, de Maram, Madelaine, Libois, Amis au fond.
FIN
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SCÈNE PREMIÈRE
SATAN, RIC-A-RAC, son barbier.
SATAN, achevant de se faire coiffer. Ah ça ! perruquier du diable , cette coiffure avance-t-elle ?
ric-a-rac. Encore un petit coup de démêloir, et votre seigneurie sera charmante.
Satan. Fais -moi ma raie, surtout... Je tiens beaucoup à ma raie... Aie, aïe, aïe, tu me tires les cheveux.
rioa-rac. Ecoutezdonc, seigneur; quand la queue du diable est emmêlée...
SATAN. Ce n'est pas une raison pour tirer le diable par la queue.
ric-a-rac. Un peu de patience, donc !
SATAN. Assez de coiffure... mon journal... il doit être arrivé, mais ce vieux scélérat de Cerbère, mon chien de portier, le lit toujours avant moi...
ric-a-rac. Votre journal? à quoi bon, quand vous avez auprès de vous votre gazette...
SATAN. Eh bien! parle-moi de l.i terre; qu'y fait-on ?...
ric-a-rac. Ça ne marche pas trop mal.
Voici le relevé diabolique de la semaine : ( lisant une liste ) 8,000 guet-apens, 53,875 vols, 362,517 conversations criminelles et demi...
satan. Comment et demi...
ric-a-rac. Oui, la dernière ayant été interrompue par le retour maladroit d'un époux qui montait sa garde...
Satan. C'est égal, tu me trompes... Le damné ne donne presque pas. Mes chaudières restent vides... mes broches ne tournent plus, c'est moi seul que l'on fait tourner ; tiens, par exemple :
Air. : Vaudeville de Madame Favard.
Deux damnés, venus de la terre, De par mon ordre, hier au soir , Devaient bouillir dans la même chaudière ; Mais lorsque je vins pour les voir Ils avaient su , pour se tirer d'affaire , De leur local tourner le robinet, Et , dan< le fond de la chaudière , Ils faisaient un cent de piquet.
El ce n'est pas tout... Vois, vois ce que m'annonce le Moniteur de l'enfer : des âmes sauvées, des maris heureux, des femmes fi-
dèles. On a couronné trois cents rosières dans un seul jour.
ric-a-rac. Des rosières, ça ne prouve rien; et les transactions, et les protections, et les capitulations; je connais cent jeunes filles qui se sont damnées pour être couronnées rosières.
Satan. Tu auras beau dire, l'espèce humaine s'améliore! partout des actes d'humanité, de dévouement , des noyés que l'on sauve.. .
ric-a-rac. Moyennant une prime de vingtcinq francs.
SATAN. Des écoles que l'on ouvre.
ric-a-rac. Autant de lecteurs pour les mauvais livres.
satan. Le gaz qui éclaire...
ric-a-rac. Oui éclaire les filous.
satan. Des omnibus à stalles...
ric-a-rac. Où l'on ne peut se hasarder sans l'étude des circonférences.
satan. C'est égal, il est évident pour moi
que le siècle marche au progrès si je n'y
prends garde, la vertu redescendra sur la terre. Je veux à l'instant même m'assurer de la fidélité des émissaires que j'emploie. (Il saisit une petite sonnette <jui se trouve sur la table, il l'agite; on entend le bruit d'une grosse cloche. Appelant.) Astaroth?
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SCENE II
Les Mêmes, ASTAROTH.
astaroth, paraissant. Maître!
satan. Mon lorgnon !
astaroih. Oui, maître!
Il sort.
satan. Voilà trois mois que Sathaniel est parti pour la Bretagne, avec mission de pervertir les habitants du petit village de Pornic. Je lui ai recommandé de les faire pécher le plus possible, et de pécher avec eux, poulies encourager, et depuis ce temps, pas une âme ne nous est arrivée de cet endroit. Voyons un peu ce qui s'y passe, et comment mon grand diable Sathaniel remplit sa mission. (On lui apporte son lorgnon.) Pornifc, ça doit être de ce côté. . .
Il dirige ses regards vers le fond , qui s'ouvre et laisse voir un site de la Bretagne , la mer au fond.
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE. 3
©euxume ^ûbleou.
On aperçoit un navire baltu par la tempête; Azélie et Régaillette font à genoux et prient, tandis que Sathaniel, qui est assis sur une pointe de rocher, est en train de pêcher à la ligne.
SCÈNE III
SATAN
Que vois-je ? des jeunes filles qui prient, et Sathaniel qui pêche à la ligne.
Rie- a-bac. C'est une manière de ne pas manquer à sa promesse... Il a promis de pécher... il pèche !..
satan. Silence... écoutons ce que disent ces jeunes filles...
AZÉLIE
Air: Une chanson bretonne.
Vois-tu , loin du rivage , Notre père en danger, Hélas! contre l'orage Qui peut le protéger !
Grand Dieu ! de ce naufrage Préservez le marin , Et pour vous rendre hommage, Nous mettant en chemin, Pour un pèlerinage Nous partirons demain;
Dès demain.
ENSEMBLE
Pour un pèlerinage , Nous partirons demain ;
Dès demain.
satan. Un pèlerinage... et Sathaniel pêche toujours.
ric-a-rac. Il paraît même que ça mord. . .
le voilà qui prend une limande non,
c'est un merlan, un beau merlan, ma foi...
satan. Silence! (Le fond se referme , le décor reprend son premier aspect.) Damnation ! malédiction ! Voilà donc comme je suis servi... j'envoie ce coquin de Sathaniel récolter des âmes pour la chaudière de l'enfer, et il passe son temps à cueillir des fritures pour sa poêle. .. mais j'y mettrai bon ordre. ( // agite la petite sonnette, le même son de cloche se fait entendre. ) A moi ! démons et diablesses ! divinités souterraines , à moi ! monstres, lutins et farfadets; à moi, puissances infernales ! à moi toute la boutique !
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SCÈNE IV
SATAN, RIC-A-RAC, tout l'Enfer
CHOEUR
Air : Mariaije du tambour.
La cloche d'alarme Vient de retentir ;
Toujours ce vacarme Nous fait accourir !
Quand Satan appelle Nous obéissons, Compte sur le zèle De tes noirs démons !
La cloche d'alarme, etc.
satan. Diables, diablesses et diablotins, un de vos frères, monsieur Sathaniel, ce grand rien du tout de Sathaniel, que j'avais envoyé en mission secrète auprès des habitants de la terre, vient de se comporter d'une manière indécente !
tous. Qu'a-t-il fait?
satan. Ce qu'il a fait, le scélérat... je vous le dirai plus tard... Commençons par le juger.
tous. Oui, oui... jugeons-le.
satan. En votre âme et conscience, que pensez-vous qu'il mérite?
ric-a-rac. La chaudière. . .
tous. Oui, oui, oui, oui, la chaudière!
satan. C'est entrer complètement dans mes intentions, Ric-à-Rac .
RIC-a-rac. Maître...
satan. Tu as été chirurgien sur terre?
ric-a-rac. Oui, maître, de mon vivant j'étais barbier, chirurgien, pédicure.
satan. Je te fais aujourd'hui l'exécuteur de mes hautes œuvres.
RIC-a-rac. Et justement j'ai fait repasser mon rasoir. (Il tire un grand rasoir. ) Lui et moi nous avons le fil.
satan. Que Sathaniel paraisse.
On entend un grand bruit souterrain , une trappe s*ouvre Sathaniel paraît.
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Autrefois pu boutique
Je ra^.ii-- bien , mais C'est la première pratique
Que j'ras' de si près.
satan. Obéis!
Ric-à-Rae lui coupe la tête
REPRISE
Il fut traître
A son maître , etc.
Satan. Eh bien ! ce n'est pas encore fait?
ric-arac. Pardon, c'est qu'il avait la tète dure... C'est égal, voici la tète demandée.
Au moment ou Ric-à-Rac présente la tête à Satan, la tête prend un corps et s'en va.
satan. Qu'on lui coupe les bras.
Rie A-RAC. Ah ! je suis très-fort sur cette opération ; j'ai coupé le bras d'un fils en Allemagne, le bras d'un père en Italie, et j'ai coupé un bras de mère dans la Manche.
satan. En finiras-tu, bavard ?
ric-a-rac. Je dépose les bras à vos pieds.
Les bras prennent à leur tour un corps et des jambes et s'en vont.
ric-a-rac. Ahl diable!
satan. Qu'est-ce donc?
ric-a-rac. La tête qui prend du corps ! . . . Ah! ma foi oui; voilà les bras sur leurs jambes.
satan. Allons, allons, continue, poltron !
ric-a-rac. Poltron !... on ne m'a appelé poltron qu'une seule fois dans ma vie... et le lendemain!...
satan. Le lendemain... qu'as-tu fait?
ric-a-rac. J'ai fait une forte maladie... ( Tout l'enfer se met à rire. ) J'ai eu la jaunisse.
satan. Maintenant, coupe-lui les jambes.
ric-a-rac. Je ne coupe plus rien.
sathanikl. Ce serait inutile.
A ce moment sortent du tronçon une nouvelle tête et de nouveaux bras, tout le costume se transforme, et le diable Satlianiel devient un petit génie.
satan. Satlianiel sous les traits d'un bon génie !
SATHAMEL. Tu m'as fait couper les bras et
la tête, tout ce que j'avais de mauvais
maintenant je ne t'appartiens plus.
satan. Et que prétends- tu faire?
SATHANIEL. Protéger les mortels que tu persécutes.
satan. Et quelle puissance crois-tu opposer à la mienne?
sathaniel. Celle du ciel qui m'aidera.
satan. Téméraire!... qu'on le saisisse !
Les démons font un pas, Sathaniel lève sa baguette, tous les diables rwti ni en tableau.
ric-a-rac. Ah! fichtre! je ne puis plus remuer ni pied ni patte.
sathaniel, à Satan. Tu le vois, contre moi leurs efforts seraient vains.
satan. Ah! du moins je me vengerai sur ces deux jeunes filles, sur ces deux Bretonnes qui ont promis au ciel un saint pèlerinage ; je leur causerai toutes sortes de dés agréments!...
sathaniel. Ce saint pèlerin âge s'accom plira.
satan. Le voyage est bien long.
sathaniel. L'amour filial est bien fort.
satan. Je les attendrai sur la roule.
sathaniel. J'y serai pour les défendre.
satan. Je leur ferai traverser les sept châteaux du Diable.
sathaniel. Les sept châteaux du Diable!
satan. Oui, les châteaux dont j'ai confié la garde à mon intéressante famille, aux sept Péchés capitaux ; grâce à eux , j'entourai ces jeunes filles des tentations les plus vives ; elles y succomberont, et leur âme m'appartiendra.
sathaniel. Peut-être.
Il fait un geste; les diables se relèvent.
satan. A moi, mes enfants!
W V\ VVVVVVVX/VVWVVVVVVVVV VWWW VWWVWWWWWWWWVVV wv-
SCÈNE VI
LES MÊMES, LES SEPT PÉCHÉS CAPI- TAUX, représentés par sept femmes.
La Paresse est vêtue eu sultane et parait en bâillant ; l'Envie est vêtue de noir couronnée de serpents; l'Orgueil, couvert d'un manteau royal, le front ceint d'un? couronne, marche avec hauteur, et regarde avec mépris: l'Avarice, portant une robe d'or et d'argent, est couverte d'un manteau de serge en lambeaux, et porte une cassette sous son bras; la Colère, vêtue de rouge, porte un cimeterre, et porte la coiffure d'une furie; l'Amour porte un costume excessivement gracieux, enfui la Gourmandise, coiffée d'un pâté, paraît chargée de comestibles.
CHOEUR
Notre puissance est infinie ;
Noirs démons, esprits infernaux,
Il faut que tout l'enfer s'écrie :
Gloire aux sept péchés capitaux.
l'orgueil.
Air de M. Béancourt.
Honneur au maître de la terre.
Tremblez, car voici la Colère ;
L'Avarice et son coffre fort,
L'Amour, ce dieu que l'on courtise,
L'Envie, enfin la Gourmandise ,
El la Paresse qui sVndort;
Mais cependant, je le proteste ;
C'est à moi seul qu'on fait accueil.
Car des péchés le plus funeste ,
Le plus terrible, c'est l'orgueil.
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
REPRISE
Vtre Puissance est infinie, etc.
ric-A-rac, regardant les Péchés. C'est qu'ils sont charmants.. . et l'on dit sur terre : laid comme un péché mortel.
Satan. Imbécile, si le péché était laid, les hommes ne se laisseraient pas si souvent tenter par lui.
ric-A-rac. C'est juste, au fait.
Satan. Viens ici, Violentine!
la Colère. Oui, père.
Elle repousse Ric-à-Rac qui est sur son chemin.
ric-a-rac. Dites donc, madame la Colère!...
LA colère. Tu raisonnes.
ric-a-rac. Ah! mais...
Elle lui donne un soufflet.
LA COLÈRE. Encore?...
Elle tire son poignard.
ric-a-rac. Merci... j'ai mon compte...
Satan. Tu seras un de mes plus puissants auxiliaires... (4 la Luxure.) Et toi aussi, ma fille chérie...
LA luxure. Malheur aux âmes trop aimantes; je t'ai déjà gagné bien des damnés!...
SATAN. C'est vrai.
Ric-à-Rac prend la baguette de Sathaniel.
LA gourmandise. Moi , j'ai captivé par l'estomac ceux que ma sœur n'avait pas su prendre par le cœur.
l'orgueil. Et moi, j'attaque à la fois l'esprit, le cœur et les yeux !... J'éblouis, je fascine les mortels... l'Orgueil peut bien perdre les hommes il a perdu Satan luimême.
SATAN. C'est encore vrai. Oui, mes bons petits chérubins, vous êtes tous adorables... (Âpart) J'ai fait là de bien jolis enfants! Écoulez, mes petits amours!... deux jeunes filles vont partir du village de Pornic pour accomplir un pèlerinage, il faut vous trouver partout sur leur passage, et les conduire tour à tour dans chacun des châteaux que j'ai
confiés à votre garde ; là vous les entourerez de séductions, vous flatterez leurs goûts et leurs penchants afin qu'elles n'arrivent que coupables à l'ermitage de Bon-Secours. !
sathaniel. Mais dans chacun de ces châteaux vous n'aurez que deux heures pour les séduire; si, ce temps écoulé, l'une d'elles est demeurée pure, si elle échappe à la tentation, les portes lui seront ouvertes; et l'autre, eût-elle succombé, sortira du château délivrée par la vertu dr sa sœur.
Satan. Soit ; mais si leur séjour se prolonge au delà de deux heures, si elles succombent, enfin... elles seront à moi.
TOUS. Oui; adopté, adopté!
Satan. Partons pour la Bretagne.
tous. En Bretagne! ... en Bretagne!...
RIC-a-rac, bas àSulan. Maître, je viens de lui chippersa baguette; si nous profitions de cela pour l'empêcher de sortir d'ici.
SATAN. C'est une idée. A moi, tout mon enfer!... qu'on s'empare de cet audacieux, et qu'il ne sorte plus d'ici. La chaudière!...
sathaniel. Déjà de la trahison.
CHOEUR
Démons redoutables , Grossissons nos rangs, Soyons intraitables Pour ces deux enfants:
Que l'univers tremble.
Sur terre et sur mer, Vont combattre ensemble Le ciel et l'enfer.
Pendant ce chœur les démons se sont emparés de Sathaniel et le jettent dans la chaudière; Convoit, à travers la chaudière qui rougit, Sathaniel s'agiter. Au même moment une détonation se fait entendre; la chaudière se change en une machine ailée; Sathaniel s'élève dans les airs, et dit : Vois si je puis te braver, et juge de la puissance que le ciel m'accorde...
Les démons poussent des cris, les sept Péchés et Satan restent consternés.
SCÈNE PREMIERE
RAYMOND ET CANICHE, entrant en causant.
Raymond. Ah ça, devines-tu, Canuche , pour quel motif la vieille Ursule nous a fait dire de venir tous les deux ici ?
canuche. Ma foi, non , je ne le devine pas... je ne le devine pas du tout; mais je m'en doute.
RAYMOND. Parle donc, alors....
canuche. Voilà!... nous sommes amoureux tous les deux, toi de la jolie Azélie, et moi de la superbe Régadlette, sa sœur. ..
Raymond. Je le sais bien, mais après...
canuche. Revoilà !. . . Le père de ces deux charmantes iilles a mis hier à la voile , il est parti pour un long voyage ; j'ai eu l'idée, au moment de la séparation, de lui demander la main de sa fille d'une manière délicate...
RAYMOND. Ah bah!
canuche. Père Maurice, que je lui ai dit, quand on part pour longtemps, il se peut que ça soit pour toujours... je viens donc vous prier de m'accorder Régailletle en. mariage avant votre départ... vu que si vous trépassiez en route, vous ne pourriez pas me la donner à votre retour...
Raymond. Et il a écouté un pareil langage ?
canuche. Parfaitement... et j'ai ma réponse...
Raymond. Est- elle favorable?...
CANUCHE. Très-favorable... il m'a dit: Mon garçon, je te donnerai ma fille quoiid lu seras moins pauvre...
Raymond. Ah! bah!
CANUCHE. Quand tu seras moins bête!
RAYMOND. Ah bah!
canuche. Et quand tu seras moins laid.. .
RAYMOND. Infortuné Canuche!... que vas-tu faire alors ?
canuche. Moi... j'attends...
Raymond. Tu attends quoi ?
canuche. J'attends qu'il ne revienne pas de son voyage, pour avoir une autre réponse de sa fille.
Raymond. C'est-à-dire, malheureux, que tu souhaites la mort du père Maurice.
canuche. Mais du tout, du tout !... Souhaiter sa mort, jamais... je désire qu'il soit avalé par quelque gros poisson... voilà tout... mais on vit ires-bien dans ces animaux-là, témoin monsieur Jouas qui habita longtemps clans le ventre de la baleine... seulement, faut avoir soin d'entrer d'une seule bouchée , parce que les coups de dents de baleine, c'est réputé très-malsain...
Raymond. Silence, voici la mère Ursule...
canuche. Pauvre vieille , en voilà une dont les coups de dents ne sont pas redoutables.
SCÈNE II
Les Mêmes, URSULE.
Ursule , sortant de la porte côté cour. Bonjour , mes enfants... bonjour... j'ai à vous parler de mes deux petites nièce.s.
RAYMOND. D' Azélie...
caniche. De Régaillelte...
Ursule. Ecoutez-moi : vous savez que mon frère, obligé de s'embarquer hier, fut bientôt en danger de périr...
Raymond. En effet , nous étions sur la plage...
ursule. Mes deux nièces, en proie à la terreur, au désespoir, firent vœu, si leur père échappait au danger, d'accomplir, à pied , un saint pèlerinage à l'ermitage de Bon-Secours...
Raymond. L'ermitage de Bon-Secours!
Ursule. L'orage était si terrible, qu'elles ne songeaient pas à ce qu'elles promettaient.
canuche. Ah! oui, il faisait un fameux vent!... Dieu de Dieu , quel vent!... c'était un temps bien bon pour les moulins... à vent, mais pas propice pour les navires après.
Ursule. Jugez de mes craintes , si ces deux enfants persistent , malgré les dangers et la fatigue , à accomplir un si long voyage.
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
Ain dit Piège.
Dites-leur bien que Dieu n'exige pas
Des sacrifices si pénibles, Que mille écueils vont partout sur leurs pas
Rendre les chemins impossibles.
azélie, qui pendant le couplet est entrée avec Régaillette. Tous ces écueils peuvent être évités, Pour nous en préserver , j'espère
Que nous aurons à nos côtés
Celui qui sauva notre père.
*vv\a\vvivvavvvvvv\axvv/vvvvv%A^/vvvwvv*A/vvvv/vvvvavvvvvv\A/vv\
SCÈNE III
LES mêmes, azélie, régaillette.
Ursule. Vous l'entendez . .
RAYMOND. Se peut-il, Azélie... vous voulez partir... nous quitter ainsi !
CANUCHE.-Et Régaillette, est-ce que Régaillette se serait déjà mise en voyage? ( On entend la ritournelle de l'air suivant.) Non, non ; je l'aperçois dans sa simplicité.
régaillette.
Air :
C'est un devoir.
Régaillette, ce soir , Partira pour un pays lointain , Ma sœur et moi , nous donnant la main, Saintement nous ferons le chemin ;
Oui 1 bravant le danger,
Je vais voyager Sans craindre nulle embûche.
Adieu filets , poissons ,
Chiens, chats et dindons,
Adieu, mou p'tit Canuche.
C'est un devoir.
canuche. Et quoi ! vous aussi, mademoiselle Régaiileite, pouvez-vous comme ça vous éloigner de votre petit Canuche... du Canuche qui vous aime ?
régaillette. Dame ! j'ai juré.. . et une honnêle lille n'a que sa parole.
canuche. Alors , je ne suis pas une honnête lille, moi, car des paroles comme ça...
régaillette. Est-ce que vous y manqueriez par hasard ?
canuche. Par hasard?... jamais... par habitude.. . toujours; d'ailleurs ça vous était si facile de promettre autre chose... Tenez, moi par exemple... une fois que j'avais une forte indigestion, j'ai fait vœu, si j'en réchappais, de faire six repas tous les jours... j'en ai réchappé... et je fais religieusement mes six repas. ..
Raymond. Mais songez , Azélie , que cet engagement vous l'avez pris dans un moment où l'effroi , le délire , vous empêchaient d'envisager tous les obstacles , tous les périls d'un semblable voyage.
azélie. Et maintenant que le ciel nous a exaucées, vous voulez que nous oublions notre serment... Non, Raymond, non, c'est impossible.
Raymond. Eh bien , si rien ne peut vous retenir, partez donc... mais je vous accompagnerai.
canuche. Moi de même ; c'est une bonne idée. Je veux aussi pèleriner un peu, moi... ça me comptera pour mes péchés futurs.
régaillette. Tiens, au fait, ça sera bien plus amusant , c'est dit : nous irons tous les quatre.
azélie. Y penses-tu, ma sœur? est-ce en faisant d'un saint pèlerinage une partie de plaisir, que tu crois être fidèle à ton serment? Non, ma sœur; nous partirons , mais nous partirons seules.
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CAPITAUX EN PÈLERINS
CHOEUR arrivant du fond, côté cour.
Air nouveau de M. Béancourt.
Du courage En voyage ; Au village Nous attend Un bon gîte Qui bien vite Nous abrite Saintement.
régaillette. Tiens, qu'est-ce que c'est que ces gens-là ? Qui êtes-vous , s'il vous plaît ?
satan. Nous sommes de pauvres diables... des pèlerins.
Ursule. Que désirez-vous?
satan. Une pierre pour reposer un instant notre tête.
canuche. Des pierres! mais je vous ferai observer, pèlerin , qu'il y en a bien plus sur la route que dans les maisons.
l'envie. Un peu d'eau pour étancher notre soif.
canuche. De l'eau... L'étang étant en face, vous pouvez vous étancher dans l'étang.
Ursule. Entrez, et soyez les bienvenus.
Puissent tous ceux que mes pauvres nièces vont rencontrer sur leur route, les recevoir aussi bien que je vous reçois !
Satan. Ces deux jeunes filles vont partir.
Ursule, llélas! oui, comme vous un vœu cruel...
RAYMOND, à Satan. De grâce, aidez-nous à les détourner de re projet; dites-leur que Dieu ne saurait exiger qu'elles s'éloignent de leurs parents... de leurs amis.
CANUCHE. Dites à Régaillette que sa place est auprès de Cannche, que Canuche ne peut vivre sans Régaillette; <|ue si Régaillette part, Canuche est capable d'en mourir , et que si Canuche meurt, il ne s'en consolera jamais.
SATAN. Je ne demande pas mieux.
canuche. Que je meure?
satan. Non, que de leur donner de sages et bons conseils.
CANUCHE A la bonne heure. .. Allez, parlez, digne pèlerin.
satan. Oui, mes filles, souvenez-vous du serment que vous avez fait.
canuche. Plaît-il?
satan. Rien ne peut vous en affranchir.
canuche. Mais qu'est-ce qu'il dit donc?
satan. El s'il vous faut un exemple pour raffermir votre foi, regardez, moi, qui viens de bien plus loin qu'on ne pense...
canuche. Et tu ferais bien d'y retourner.
SATAN. Je suis vieux, faible, mais rien ne saurait m'empêcher d'accomplir la tâche que je me suis imposée.
azêlie. Ni moi !
régaillette. Ni moi non plus.
Satan, à Canuche. Eh bien, êtes-vous content, mon jeune ami ?
canuche, exaspéré. Content?... il demande si je suis content!... Vieux pèlerin, je vous souhaite une mort prompte, mais très douloureuse... voilà comme je suis content.
SATAN. C'est très-bien, très-bien... mais le temps passe, cl nous sommes encore loin de l'ermitage de Bon-Secours.
URSULE. L'ermitage de Bon-Secours! mais c'est aussi le but du voyage de mes nièces, et si vous permettez qu'elles vous accompagnent... Le temps de passer le costume qu'elles ont apprêié.... Suivez-moi, saint homme, vous vous rafraîchirez eu attendant.
SATAN, à fart. Elles sont à nous.
canuche. Comment! c'est donc bien décidé?... il faut nous séparer.
régaillette. Hélas , oui , nous allons partir.
canuche. Rien qu'à cette idée-là, voyezvous, mes jambes s'amollissent, mes yeux s'éblouissent, et je sens le nez qui me picotte... Ah! je vas pleurer, c'est sûr.
régaillette, fleurant. Voyons... pas de bêtises, Canuche ; v'ià que ça me picotte aussi, moi, là!
_ RAYMOND. Adieu donc, Azélie.
azêlie. Au revoir, et bon courage.
AlR : C'est Fernand qu'on préfère. (Diable à Paris.) Nul danger n'est à craindre, Nul ne peut nous atteindre.
Ah ! cessez de nous plaindre , Vous pourrez nous revoir.
Dieu , qui punit le sacrilège , Nous a dicté notre devoir, C'est en ce Dieu qui nous protège Que je mets mon espoir.
ENSEMBLE
REr.AlLLE.TTE et AZÉLIE.
Ah! cessez, etc.
SATAN, LES PÉCHÉS, DBSL'LE, RAÏMOND et CANICHE.
Nul danger n'est à craindre, Nul ne peut les atteindre.
Ah ! c"~sons de "0,,s plaindre, cessez vous r
les revoir.
Nous pourrons ■ Vous pourrez
Ils entrent tous, guidés par Ursule, dans la chambre, côté jardin.
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SCÈNE V
CANUCHE, RAYMOND.
raïmond. Azélie, ne plus la voir, trembler •pour ses jours. .. Ah! Canuche, je suis bien malheureux !
canuche. Et moi donc! j'en ferai une maladie de peau, c'e*t -ûr... sans compter que ce vieux ne m'inspire aucune confiance, il regardait Régaillette en louchant... c'est louche.
Air; Elle partira donc, Sourde à notre prière.
CANUCHE.
Ah ! permets-moi de faire Une invocation.
J'ai confiance en toi.
Avec emphase.
Dieu qui daigne m'entendre, Qui pourra nous les rendre?
Le dressoir tourne sur lui-même et apporte Sathaniel assis dans un fauteuil.
SATHANIEL
C'est moi (bis.)
\\\\X\WX\Vv'.\V\\VVVVXWVWVVVVWVVW\V\\\VVV\VV\.\V\WVVtW
SCÈNE VI
Les Mêmes, SATHANIEL, en pèlerin.
Raymond. Encore un pèlerin!
. canuche. Par où diable est-il entré?
SATHANILL. Vous imploriez la Providence, quels sont vos chagrins?
CANUCHE. Nos deux amoureuses qui vont partir.
sathaniel. Vos amoureuses?
canuche. Deux pèlerines superbes.
sathaniel. Il faut les suivre en pèlerin.
Raymond. Au fait , elles ne nous reconnaîtront pas.
canuche. Mais où trouver les vêtements de la chose ?
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
sathaniel, montrant une toute petite boîle qu'il tient à l<i main. Dans celle boîte !
Canuche. Des robes de pèlerins dans cette boîte? allons donc!
SATHANIEL, déposant la boîte sur la table rustique. Vous allez voir.
RAYMOND
Air : Adieu, je vous fuis, buis charmant. Dans cette boiie deux habits.
SATHANIEL
Si vous voulez Lien le permettre.
CANUCHE.
Quoi! deux habits...
SATHANIEL
J'en aurais dix, Que je pourrais bien les y mettre,
Tirant une robe de pèlerin.
Tenez, voyez...
RAYMOND
Mais en ef(Vt, satuaniel, tirantune autre robe et la donnant à Canuche. A vous cette seconde robe,
CANICHE
Pans cette boîte il a donc fait T< nir toute une garde-robe.
sathaniel. Ab! les bâtons que j'oubliais;
canuche. Comment? ies bâtons aussi!
Il tire deuï grands bâtons de la botte.
canuche. Ab! par exemple, voilà une petite \al'se bien commode en voyage.
Raymond. Mais il nous manque des chapeaux.
Sathaniel. le puis en fabriquer.
CANUCHE. Tiens, c'est un chapelier.
SATHANIEL prend le chapeau qu'il a sur la tête et le présente à Canuche, mais il lui en reste un autre Prenez !
canuche. Couvrez -vous donc, je vous en prie.
sathaniel. Prenez, vous dis-je!
CANUCHE. Ab bah! il vous en est poussé un autre.
sathaniel, à Raymond. A vous celui-là.
RAYMOND Mais vous-même ?
sathaniel. .J'ai toujours le mien.
canuche. Il fait des petits; je demande l'adresse du fournisseur.
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SCÈNE VII
Les Mêmes, SVTAN et les SEPT PÉ- CHÉS, en pèlerins, URSULE, ÀZÉLIE ET RÉGAILLETTE, sortant de lamaison.
Ursule. Que vois-je? encore des pèlerins!
régaillette. Mais il en pleut donc aujourd'hui...
sathaniel. Nous sommes entrés pour nous reposer un ins'ant.
satan, à part. S-.thaniel! quel est son projet?
azélie. Mais je ne vois plus Raymond.
régaillette. Et Canuche?
Canuche, se trahissant. Plaît-il ?
Mouvement de Raymond.
azélie. Ils n'ont pas eu le courage d'assister à noire départ.
Ursule. Adieu, mes enfants; le ciel veillera sur vous.
satan. Et moi aussi.
sathaniel. Et moi aussi.
canuche. Et moi aussi.
satan, bas. Il emmène les deux amants, tant mieux, j'aurai quatre âmes au lieu de deux.
azélie. Surtout, ma sœur, n'oublions pas nos rameaux.
satan. Qu'est-ce que c'est que ces rameaux-là ?
azélie. Deux précieux talismans.
Air :
Quand ces rameaux seront Placés à nos corsages.
Tant que nous seront sages Ils nous protégeront; Mais quand d'un amoureux Fille comble les vœux, Quand elle a par faiblesse Outragé la sagesse, Ce talisman chéri Perd sa vertu suprême, Et le rameau flétri Se fane à l'instant même.
satan, à la Luxure. Ceci te regarde.
la luxure. Sois sans crainte, ils m'appartiendront.
azélie, prenant le rameau. Je jure qu'il ne ,me quittera jamais.
On entend un bruit de cloches.
sathaniel. C'est la cloche du village , partons pour l'ermitage de Bon-Secours.
satan, bas. Au premier château du diable... au château de l'Envie.
CHOEUR pendant que tous les Pèlerins se mettent en marche.
Airs : du Domino noir.
Pour ce pèlerinage Mettons-nous en voyage, Partons, plus de retard !
C'est l'heure du départ.
Pour ce pèlerinage, etc.
Us forment un petit cortège et sortent par le fond côté jardin. Canuche, resté le dernier, bénit en sortant la mère Ursule, et se met à courir après les Pèlerins.
£>eu*icme tableau.
Le théitre représente un riche salon «iont le=; murs sont garnis d'objets antiques et curieux. Plusieurs tal.loauv; une table sur laquelle -e trouvent 'les écrins et des coffrets à bijoux. Porte à droite et à gauche. Au milieu, une trappe mouvante daos la ferme du fond.
RIC-A-RAC , L'ENVIE
ric-A-rac, avec un très-long nez. Oui , madame l'Envie, c'est moi. Vous voyez
comme je suis défiguré c'est ce maudit
Sathaniel qui m'en a fait cadeau. (// montre son nez.) .le lui ava s dérobé son talisman, et pour se venger... Mais à quoi songez-vous donc?
L'ENVIE. Au devoir que Satan m'impose.
Il s'est transformé en antiquaire... Il espère que les deux jeunes Bretonnes, qui vont arriver, seront éblouies, fascinées par l'aspect de ces curiosités, mais moi, j'en doute. Je crains qu'Azélie et Régaillette, habituées à s'aimer depuis leur enfance, ne résistent à mon pouvoir,
ric-A-rac. Résister au pouvoir de l'Envie? allons donc De mon vivant
quand j'étais coiffeur, j'emiais jusqu'à la
femme de mon bourgeois une femme
borgne et bossue Voilà bien ce qui
prouve...
l'envie. Du bruit ! Ce sont elles, ne nous montrons pas encore.
Ils sortent tous deux par la porte à gauche du souffleur.
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SCÈNE II
AZÉLIE, RAYMOND, RÉGAILLETTE, CANUCHE.
régaillette , passant la tête à la porte adroite. Tiens!... personne.
Elle entre.
CANUCHE, entrant. Ah! quel drôle d'appartement!... que de curiosités ! des portraits!... ah! les beaux portraits!... sont-ils laids, tous ces gaillards-là!
Raymond, entrant, à Azélie. Entrons toujours !
azélie. Entrer dans un château que nous ne connaissons pas ?
régaillette. Justement c'est pour faire connaissance.
Raymond. D'ailleurs, que pouvez- vous craindre avec nous?
régaillette. Vois-tu, ma sœur, qu'ils ont bien fait de nous accompagner.
canuche. Sans compter que ça vous aura
été utile, car enfin, il va cent lieues de chez vous à l'ermitage de Bon-Secours , nous v'Ià quatre pour les faire. Cent lieues à quatre , ça ne fait plus que vingt-cinq lieues chacun.
raymond. Et puis déjà , lesautres pèlerins nous ont abondonués.
On entend la voix de Satan.
azélie. C'est vrai... mais qui vient là?...
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SCÈNE III
Les Mêmes, SATAN.
SATAN, en vieil antiquaire , une canne à la main. Que vois-je ?... des voyageurs chez moi?
raymond. Monseigneur est le maître de ce château?
Satan. De ce château , célèbre surtout par les curiosités qu'il renferme. J'ai des antiquités de tous les temps , des chefsd'œuvre de tous genres , et je puis vous montrer...
régaillette , à elle-même. Qu'est-ce qu'il veut donc nous montrer, ce monsieur? Satan. Au reste, jetez un regard sur ce qui vous entoure.
Air : (Musique de M. Béancowt.) Antiquaire savant, Je voyage souvent, Pour avoir sous la main Tous les trésors du genre humain.
Partout j'ai su glanpr une relique, Car rien n'échappe à mon tact érudit ; Et mon costume est un musée antique, Qu'on voit s'ouvrir quand j'ouvre mon habit. Vous voyez le gil<-t Que Louis quinze portait, Le pourpoint d'Henri trois, Le gantelet du beau Dunois.
Gens ignorants, trop vulgaires profanes, Avec respect contemplez ce beau jonc, Car il a vu la bataille de Cannes, Bref! c'est un jonc qui me vient de Dijon. Ce cothurne romain Est celui queTarquin, Chez Lucrèce, sans bruit, Voulut déposer à minuit.
Du juif errant vous voyez une botte, Botte qui fit le tour de l'univers ; De Dagobert j'ai sur moi la culotte, Celle qu'un jour il a mise à l'envers ;
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
Cette visière, qui
Semble vulgaire ici,
Naguère ornait le chef
Du célèbre Pepiu le Bref; De Vespasien, grand lecteur de gazettes, J'ai conservé plusieurs antiquités, Et sur mon nez vous voyez les lunettes Qu'il inventa pour ses commodités.
Antiquaire savant, etc., etc.
Eégaillette. Je ne détesterais pas d'avoir toutes ces choses- là sous la main.
CANUCHE. Ça me ganterait assez aussi.
Satan, allant à la table. Tenez... voyez cette bague du roi Salomon (il la prend dans Vécrin ) ; a elle le pouvoir d'embellir tout ce qu'elle touche.
régaili.ette. Vraiment!... Ah! monsieur, touchez donc un peu Canuche.
Camjche. Du tout , je tiens à rester ce que je suis.
Raymond. Pour ma part, je ne crois pas aux vertus magiques de ce merveilleux bijou.
SATAN. Tu ne crois pas? eh bien! regarde.
Il touche avec sa bague Azélie qui se trouve près rie lui, à sa droite. Le costume d'Azélie tombe et se trouve remplacé par un riche vêtement.
RAYMOND. Ah ! vous êtes délicieuse ainsi.
Tous les personnages passent à gauche.
canuche. Ah ! voilà une jeune fille bien ficelée !
Satan, bas à Régaillette, placée à sa gauche. Est-ce que vous n'enviez pas un peu la belle parure de votre sœur ?
régaillette. Moi! par exemple!... Je suis enchantée de la voir si jolie.
Satan , à lui-même. Eh quoi ! ni envieuse... ni jalouse !...
Une momie, placée sur la ferme et presqu'au milieu, s'ouvre et laisse voir l'Envie.
l'envie , à Régaillette. Vois pourtant quelle différence en ire elle et toi !
Elle referme la momie.
régaillette , surprise. Hein ! qu'est-ce qui m'a parlé?... Tiens ! il n'y a personne.
l'envie , reparaissant. Vois comme on l'entoure, c'est à peine si on te regarde.
régaillette. Au fait, c'est vrai, on me néglige un peu.
l'envie. A elle les compliments les
hommages !...
régaillette. Et à moi, rien du tout.
l'envie. Tu as l'air de sa servante.
RÉGAILLETTE, à elle-même. C'est vrai , que j'ai l'air... Mon Dieu ! qu'est-ce que j'éprouve donc ?. .. c'est drôle ! ces penséeslà ne m'étaient pas encore venues.
l'envie , à Satan qui s'est approché.
Emmène les jeunes gens... il faut laisser les deux sœurs ensemble.
Satan. Je comprends... ( L'Envie disparait.) Eh bien ! messieurs, ceci n'est rien
en comparaison des merveilles qui sont en ma puissance, et tenez, pendant que ces demoiselles se reposent des fatigues du voyage , ne refusez pas de me suivre , vous ne retrouveriez pas de longtemps l'occasion que vous perdriez aujourd'hui... je vous ramènerai bientôt.
Il emmène Raymond et Canuche. Sortie à gauche.
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SCÈNE IV
AZÉLIE, RÉGAILLETTE.
azélie, à Régaillette qui boude. Eh bien! ma sœur !... est-ce que tu serais fâchée ?
régaillette, se contraignant. Moi!...
fâchée !... pourquoi donc?... parce que tu as de beaux habits qui te rendent toute fière !.. ça m'est bien égal !
azélie. Mes habits me rendent fière, distu?... ah ! c'est mal, Régaillette... c'est bien mal...
Elle pleure.
RÉGAILLETTE.
Air : Ce que j'éprouve en te voyant, etc. Eh quoi ' je t'afflige .. déjà; Mais cette toilette est si belle ! Que ne suis-je mise comme elle!
Eh ! mais, j'y pense... c'est cela; Cette bagne, elle est encor là !
C'est une bonne couturière, Qui ne commet jamais d'erreur.
N'hésiions plus; il est juste, d'ailleurs, De charger la même ouvrière De la toilette des deux sœurs ; Oui, c'est la même couturière Qui doit habiller les deux sœurs.
C'est dit , et le roi Salomon va se charger de mes atours.
Elle va à la table, et prend la bague dans l'écrin.
l'envie, paraissant. A merveille.
azélie. Que fais-tu, Régaillette?
régaillette , qui a emporté la bague et qui est venue se placer à gauche. Je me commande une robe neuve.
Elle frotte ses vêtements avec la bague.
l'envie. Sois donc satisfaite.
Elle disparaît. Les vêtements de Régaillette tombent et sont remplacés par une robe sur laquelle sont imprimés des lézards, des grenouilles, des araignées, etc.
régaillette , jetant un cri. Ah !. .. juste ciel!
azélie. Ma sœur !
ENSEMBLE
RÉGAILLETTE.
Air de la Savonnette.
Ah! c'est épouvantable!
J'en perdrai la mison !
C'est un tour exécrable Du grand roi Salomon '
AMÉLIE
Ma sœur, sois raisonnable ; De cette trahison Ne remis pas responsable Le grand roi Salomon
AZÈL1E.
Ma sœur, de grâce, écoute encore.
RÉCAILLETTE.
Laisse-moi...
AZÊL1E.
Ma sœur. . .
RÉGAILLETTE.
Laisse-moi!
Je te déteste, je t'abliorre, Je ne veux plus voyager avec toi.
(Reprise de l'ensemble, etc.) Elles sortent en se disputant.
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SCÈNE V
IllC-A-RAC , CANUCHE.
ric-a-RAC, en dehors. Voulez-vous nie laisser tranquille... (Entrant.) A-t-on vu ce ieunebête ..qui est envieux de mes charmes... et savez- vous ce qu'il m'envie surtout... c'est mon nez... il admire mon nez... il veut nie prendre mon nez...
CANUCHE , entrant. Ah ! vous revoilà , monsieur, laissez-moi le contempler, laissezmoi l'admirer... je vous en conjure.. .
ric-a-rac. Encore!... Ah ça, jeune homme , est ce que ça ne va pas finir ?
CANUCHE, regardant le nez de Ric-à-Rac.
Mais qu'est-ce que c'est donc que ça... qu'estce que c'est donc que ça?
ric-a-RAC. Comment! qu'est-ce que
c'est?
CANUCHE.
!air du Baiser au porteur.
Oui, c'est en vain qu'ici je l'examine, Quel est le nom de cet objet charmant ?
RIC-A-RAC
Son nom, monsieur, aisément se devine; Chaque mortel, d'ordinaire en naissant, Recuit du ciel un pareil ornement.
CANuair:.
Mais sur le vôtre il se peut qu'on se trompe; Car il paraît, à mon œil étonné,
Un peu trop court pour une trompe,
Mai- beaucoup trop long pour un né.
ric-a-rac. Ah! c'est trop fort!... c'est un nez, monsieur, un simple nez.
CANUCHE. Fort bien. Mais pardonnez cette question d'un voyageur... Fait-il partie de ce cabinet de curiosités?
ric-a-rac. Mon nez n'appartient à aucun cabinet , il ne fait partie que de moi , monsieur.
canuche. Ah! je voudrais bien savoir alors où l'on en trouve de pareils ; si ce n'était pas trop loin , j'en ferais le voyage. Oui, mon-
sieur, oui , nouveau Christophe Colomb, j'irais à la recherche d'un nouveau nez.
BIC-A-RAC. Vous le trouvez donc bien admirable?
CANUCHE. Entre nous, j'en suis envieux.
ric-a-rac. Il se pourrait!
canuche. Ah! ne le perdez pas, monsieur, ne l'oubliez nulle part... car si je le trouvais , avertissements , proclamations, récompenses honnêtes, rien ne pourrait me forcer à vous le restituer. Une fois que je le tiendrais , je le cacherais... n'importe où.
ric-a-rac. Comment!... vous en voudriez un pareil ?
canuche. Si je le voudrais !... mais je suis le seul au monde aussi pauvrement né. .. Eh 1 te«cz, voyez, voyez ces portraits !... (Les nez de tous les portraits s'allongent.) Oh! les beaux nez seigneur, les beaux nez...
ric-a-rac. Décidément vous en voulez un semblable ?
CANUCHE. Je l'implore à genoux.
ric-a-rac. Soyez donc satisfait. (Il donne un coup de pied au derrière de Canuche et se sauve à (jauche. Le nez de Canuche s'allonge.) Vous êtes exaucé , bonsoir.
canuche , seul. Ah! merci !... merci !... vite un miroir !... (// prend un miroir sur
la table et jette un cri.) Ah ! monsieur
monsieur... mais j'en ai trop!... ô ciel! je suis trompé!... (Bruit.) Dieu! llégadlette ! que va-t-elle dire ?
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SCÈNE VI
AZÉLTE , RÉGAILLETTE , RAYMOND , CANUCHE , ensuite SATHANIEL.
ENSEMBLE
Air : des Poletais. (Ça vieddra.) C'est affreux!
Odieux !
Scandaleux!
De courroux mon âme S'enflamme!
C'est affreux !
Odieux !
Scandaleux !
LES UOMMES.
Jamais fut-on plus malheureux!
RÉGAILLETTE.
Ah ! mon désespoir est affreux 1
AZÉLIB.
De grâce, écoutez-moi.
RAYMOND
Je ne sais pourquoi, Mais encore ému De ce que j'ai vu, Tout brille à mes yeux ; Je suis envieux De ce château merveilleux.
CANUCHE.
Que vois-je?
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
RÉGAILLETTE.
Ciel ! quel nez!
CANICHE
Vous me surprenez.
RÉGAILLETTE !
Vrai 1 vous m'étunnezl
RAYMOND
Là, tant de trésors !
AZÉLIE
Calmez ce transports, Canuche. . . ma sœur !
TOUS
Ah! l'envie est dans mon cœur !
REPRISE
C'est affreux, etc.
sathaniel, , arrivant de droite. Qu'entends-je ? lit que se passe-t-il dune ?
AZÉLIE. Ah ! venez à mon secours. Le délire s'est emparé de tous les esprits.
SATHAniel. Malheureux ! déjà vous subissez l'influence de cet horrible séjour. L'Envie s'est emparée de vos cœurs.
canuche. L'Envie , cet horrible péché.
Air : Et comme elle, à la soixantaine.
L'envie a d'étranges mystères :
J'ai vu des soldats envieux; Envieux, j'ai vu des notaires; J'ai vu des auteurs envieux; Envieux, je le suis moi-même !
Tous les hommes sont envieux ; Bref, le croirait-on . j'ai vu même Jusques à des tailleurs en vieux 1
azélie. Où sommes-nous donc ?
SATHAniel. Azélie! vous que le péché n'a pu souiller, touchez les murs de ce château.
Œrowume Œûbleau.
Azélie s'approche de la ferme, en touche les murs; un développement a lieu, et on voit une grotte infernale au-dessus de laquelle on lit ces mots : Château de l'Envie. Une flamme verte éclaire tout l'intérieur de cette grotte.
RÉGATLLtTTE. Château de l'Envie! [Se retenant d'élerniier.) Ah ! ciel! mais alors je suis perdue, voilà que j'en ai une envie...
CANUCHE. Et moi aussi.
régaillette. Une envie d'é... d'éternuer.
canuche. Et moi aussi.
régaillette. Ah ! je succombe à mon envie !...
Elle éternue.
azélie. Partons.
CANUCHE. Oui , partons , que je ne succombe pas à la mienne.
sathanill. De ce côté , venez...
Conduits par Sathaniel, ils se présentent à la porte de droite : des flammes bouchent le passage ; ils courent à la porte de gauche, même jeu ; ils reviennent à l'avantscène. Alors Sathaniel va pousser un ressort au fond ; une porte secrète s'ouvre, et un meuble élégant placé devant se développe et forme un escalier. ENSEMBLE.
Ah ! quelle perfi.lie I
C'est l'œuvre de Satan.
Du château de l'Envie
Fuyons à l'instant ;
Ah ! que tout l'enfer tremble.
Par
préserves,
moi
Nous fuyons ensemble; Nous sommes sauvés!
(D-uatricme tableau.
JL'OrsrueîI.
Le théâtre représente un palais riche ; à droite un trône ; au-dessus du trône, deux portraits représentant un schah de Perse, l'autre une princesse; ces portraits doivent ..être disposés pour une transformation ( Robert Macaire et madame Pipelet.)
SCENE PREMIERE
Au lever du rideau entrent des domestiques et pages, puis l'Orgueil.
L'ORGUEIL, seul.
Les serpents de l'Envie n'ont pu blesser ces deux jeunes tilles, mais elles n'échapperont pas au poison de l'Orgueil... Ah ! mes toutes belles, nous verrons si vous sortirez pures de ce château, où les enivrements de toute espèce vont se glisser dans vos cœurs.
RÉCITATIF
De son pouvoir l'Orgueil est un maître jaloux; Ici, devant l'Orgueil, valets, prosternez-vous.
aiu : (musique de M. Beancourt.)
L'Orgueil est roi suprême,
Chacun lui fait accueil ;
Le plus humble lui-même, Sans le savoir, cède à l'Orgueil.
Lorsque Diogène apo-trophe Un conquérant victurieux, Sous les haillons du philosophe Se cache un vieillard orgueilleux ; Ouand la rosière de village De l'amour évite l'écueil, Bien souvent elle reste sage Moins par vertu que par orgueil.
L'Orgueil est roi, etc.
Mortels ! mon pouvoir vous menace ; Vous appartenez à l'Orgueil ;
Au berceau l'Orgueil vous enlace, Pour ni tous quitte! i|u'au cercueil.
J'ai combattu les divii es pbala Du ciel j'ai i basse Lucifer, Et j'ai précipité les an Dans les gouffres >!<• l'Enfer.
L'Orgueil est roi suprême, etc.
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SCÈNE II
Les Mêmes, SATAN, RÉGAILLETTE.
RÉGAILLETTE. Vous disiez donc , seigneur. ..
satan. Que vous descendiez d'une tièshaute famille, d'une maison fort élevée.
RÉGAÏLLETTE. Laissez donc, notre chaumière n'avait qu'un étage.
satan. Je parle de voire origine ; sans tous en douter, vous êtes fille de la duchesse Berminie Cunégonde de Torticolis , dont Foici le noble portrait. Madame votre mère vous , avait fait élever secrètement, elle avait laissé ignorer votre naissance à son mari pour des raisons de ménage.
L'ORGUEIL. Mais votre légitimité est enfin reconnue.
RÉGAÏLLETTE. Ah! ah! on a reconnu ma légimité.
SATAN. Et vous rentrez dans vos biens... dans vos litres... et dans vos fiefs de duchesse.
RÉGAÏLLETTE. Bon !... alors, je suis une duchesse fiefféel
L'ORGUEIL. Vous pouvez commander en ces lieux ; tous ces pages, tous ces serviteurs sont les vôtres.
RÉGAÏLLETTE. Bah! vraiment!... [désignant le plus gros) ce gros doré-là, aussi?
satan. Tous vous appartiennent.
RÉGAILLETTE. Très-bien... Ici, domestique.
UN domestique, s'avançant. Madame la duchesse. ..
RÉGAÏLLETTE. Non, pas vous... le gn>s doré qui ieluit comme \u\ soleil. Approchez un fauteuil, gros doré... {le domestique obéit) plus près... plus près que ça... gros doré. (Elle s'assied.) A présent, sortez, domestique!
satan. Madame la duchesse désire être seule.
régaillette. Oui, j'ai besoin de rêvasser.
Tout le monde sort.
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SCÈNE III
RÉGAÏLLETTE, seule.
J'ai voulu être seule pour m'assurer que
tout ça n'était pas un rêve... Ah es, voyons \(i\ons. .. dors je ou ne dors-je pas?... vite une épreuve. [Elle se mord l> doigt. Aie, aie... non , tout est \rai, tout est bien vrai, je ne l'aurais pas cru, si mon doigt ne m'avait pas cuit... Duchesse, je suis duché! I (5e regardant dans un wù/roû entouré de plumes qu'elle tient à la main.) Sanscompter que je ne suis pas trop mal.
Elle s'assied dans le fauteuil et semble ri'ver.
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SCENE IV
RÉGAÏLLETTE, CANICHE.
caniche, dans le fond sans être aperçu de Régaillette. Va , que m'a dit notre conducteur, c'est dans ce château qu'on a conduit Régaillette.
régaillette, sans se déranger. Qui va là?
canuche. Tiens, je n'avais pas vu... pardon, c'est que...
RÉGAiLLtrrE, jetant à peine un regard sur lui. Qui ètes-\ous, bonhomme?
canuche. Je ne suis point un bonhomme, je sois Canuche... Canuche de Saint-Malo.
régaillette. Canuche... qu'est-ce que c'est que ca, Canuche?
caniche. Canuche... c'est Canuche....
Ah ! ciel de Dieu !. .. ah! Dieu du ciel! mais je ne me trompe pas , sous ce panache , dans cette robe... Régaillette, ma Régaillette.
régaillette. Hein?... à qui donc parle ce manant.
canuche. Manant !
régaillette. Est-ce que vous êtes ivre , mon cher ?
canuche. Ivre, Son cher !
Régaillette, lorgnant Canuche. Il est fort laid, ce garçon.
caniche. Fort laid... elle me reconnaît, Régaillette!
Régaillette. Je ne m'appelle pas Régaillette.
caniche. Mademoiselle.
régaillette. Je ne suis pas une demoiselle.
canuche. Madame.
régaillette. Je ne suis pas une dame.
canuche. Belle veuve.
régaillette. Je suis belle , mais je ne suis pas veuve.
canuche Qn'est-ce que vous êtes donc?
régaillette. Je suis la duchesse Ilcrminie Cunégonde de Porticolis.
CANUCHE. De Torticolis !
RÉGAILLETTE. De Porticolis!
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
canuche. Toi, Régaillettc... toi, duchesse de Torticolis.
régaillette. Toi... il me tutoyé... tu me tutoyés, toi.
canuche. Régaillette !
régaillette, sonnant. Holà, mes gens!
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LES VALETS
Nous venons, nous venons quand on sonne ; La duchesse en ces lieux nous ordonne.
A venger (bis) sa personne
Ses valets (bis)
Sont tous prêts.
CANUCHE.
Régaillette, autrefois toi si bonne, Quand il prie, à Canuche pardonne!
A frapper (bis) ma personne.
Tes valets, (bis)
Sont tous prêts.
régaillette. Qu'on jette cet homme à la porte: il a osé me tutayère.
Elle sort.
SATAN. La tutayère! en ce cas, qu'on lui donne cent coups de bâton sous la plante.... des reins.
canuche. Cent coups de bâton... vous me donnez cent coups de bâton... Ah! malheureux Cinuche!
SATAN, aux valets. Sortez tous.
Les valets sortent.
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SCÈNE VI
SATAN, CANUCHE, L'ORGUEIL.
SATAN. Canuche? vous avez dit Canuche?
Quel est ce nom, s'il vous plaît?
canuche. Ce nom, mais c'est le mien.
l'orgueil. Eh quoi! vous seriez...
canuche. Je suis Canuche.
Satan. Elevé en Bretagne par un pêcheur.
canuche. Par papa François Canuche.
l'orgueil. Erreur, vous n'êtes pas son fils!
canuche. Je ne suis pas le fils de papa ; en êtes-vous bien sûr ?
satan. Nous en sommes on ne peut plus sûrs ?
canuche. Je ne suis pas le fils de papa!... Oh! maman, maman!
satan, bas. Vous n'êtes pas son fils non plus.
canuche. Je ne suis même pas le fils de maman... c'est impossible.
l'orgueil. Vous êtes le fils du grand schah de Perse, dont vous voyez le portrait audessus du trône.
canuche. Je serais un petit schah ! ... Ah ! chien !
l'orgueil. Un jour, votre illustre père fit naufrage sur les côtes de Bretagne , le vaisseau faisait eau de toute part. Heureusement, le ciel sauva vos jours, les vents vous portèrent vers la côte de Bretagne ; vous fûtes recueilli par le père Canuche et élevé comme son fils.
canuche. Je suis un enfant de schah!... Régaillette ne me refusera plus, toute duchesse qu'elle est.
l'orgueil. Epouser une duchesse, y pensez-vous... ce qu'il vous faut, c'est une princesse.
satan. C'est une reine !
canuche. C'est une impératrice. Une duchesse, allons donc, ce serait une mésalliance, je me mésalliancerais.
l'orgueil. Prince, vous ne pouvez rester couvert de ces misérables habits ; on va vous revêtir de ceux qui conviennent à votre rang.
satan. C'est juste.
Air :
Il faut, lorsqu'on est puissant, Que par le luxe on s'affiche; Votre garde-robe est riche, Et vous en serez content.
REPRISE
Il faut, lorsqu'on est puissant, etc.
Canuche sort avec les valets.
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SCÈNE VII
SATAN, L'ORGUEIL, ensuite RAYMOND, AZÉLIE.
l'orgueil. Allons, allons, en voilà déjà deux qui ne m'échapperont pas...
SATAN. Oui, mais Azélie, Raymond...
ceux-là seront peut-être moins faciles à séduire... mais ils tardent bien...
Musique.
l'orgueil. Ce bruit... ce sont eux.
satan. Courage, nous sommes en bon chemin.
azélie, entrant par le fond. Omon Dieu! où sommes-nous? et ma pauvre sœur!
raymond. Azélie, calmez-vous , nous la retrouverons.
l'orgueil. Qui se permet d'entrer ici sous des costumes aussi grossiers ?
azélie. Pardon, mais je viens...
satan. Sachez qu'on ne pénètre en ces lieux que couvert de nobles insignes, de riches vêtements.
RAYMOND. Et que pouvez-vous exiger de deux malheureux voyageurs?...
azélie. Comment voulez-vous que nous obéissions à cet ordre?
l'orgueil.
Air : dans la Reine des Blanchisseuses. Dis un seul mot, et je te donne Bien plus d'appas.
AZÉLIK.
Je n'en veux pas.
SATAN, à lillljliumd.
Un beau royaume, une couronne, Un sceptre aussi.
RAYMOND
Merci, merci.
l'orgueil.
Ton cœur, dis-moi ce qu'il ambitionne.
SATAN
Parlez, eb bien ?
AZÉLIE et RAYMOND.
Je ne veux rien, Car vouloir charmer et séduire, Vouloir changer en un clin d'œil Sa chaumière conlre un empire, Ces; de l'orgueil, (bis.)
l'orgueil. Ah ! si tu savais tout le bonheur qu'on éprouve en ces lieux enchantés, tu voudrais y demeurer sans cesse.
satan. Crois-uioi, pauvre enfant, renonce à un voyage semé d'écueils; ici, les hommes, les fleurs, les éléments eux-mêmes t'obéiront comme à la Divinité; fais un vœu, et quel qu'il soit, je te promets de l'exécuter.
azélie. Conduisez-moi donc près de ma sœur, aidez-moi à l'arracher de ce château.
L'ORGUEIL. Tu le veux!... (.ri part.) Oui, ses regards seront éblouis par l'aspect de tant de richesses... {Haut.) Paraissez, fils du grand schah de Perse ; paraissez, duchesse de Porticolis.
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SCÈNE VIII
Les MÊMES, CANUCHE, RÉGAILLETTE.
Le cortège de Canucbe n'est composé que de femmes qui le portent sur un palanquin ; le cortège de Régaillette, au contraire, n'est composé que d'hommes qui la portent de même ; ces deux cortèges doivent être éblouissants de richesse.
Air de l'Ours et le l'acha.
CHOEUR
Près d'elle qu'on s'empresse Par un accord touchant; Rendons à sa noblesse Un hommage éclatant.
RÈG1ILLETTE et CASUCHB.
Déjà, je m'accoutume A tout éclabousser;
Dans ce brillant costume J' voudrais me voir passer.
REPRISE
Près d'elle qu'on s'empresse, <tc azélie. Régaillette, ma sœur.
bégaillette. Que veut cette petite?
Raymond. Canucbe, est-ce toi?
CANUCHE. Toi!... qui est-ce qui se permet de me p. iler?
RÉGAILLETTE. Ah! c'est vous, prince.
CANUCHE. Bonjour, duchesse, bonjour.
RÉGAILLETTE. Grand schah, j'ai réfléchi, j'accepte votre main.
CANUCHE. La main d'un schah, vous n'êtes pas dégoùiée. .Non, tenez, franchement, vous n'êtes pasde race assez noble, vousèlesde trop basse extraction aupièsdemoi; vous èiesune vilaine, et en vous épousant, je dérogerais... je m'encanaillerais.
régaillette. Pi ince, vous êtes un polisson.
caniche. Allons, duchesse, pas de mots à double entente, et venez vous asseoir auprès de moi sur mou trône.
régaillette. Sur notre trône.
azelie, avec désespoir. O mon Dieu! tout cela n'est-il pas un songe?
L'ORGUEIL. Non, c'est la réalité; l'Orgueil a changé leur cœur, ils le méprisent, ils te méconnaissent. Eh bien, dis un mot, tu seras plus riche et plus noble qu'eux. [Il fait un signe, trois valets se présentent portant , le premier une couronne, le second un sceptre , le troisième un manteau royal.) Dis un mot, et cette, couronne o' ne ton front, ce sceptre est à toi, ce manteau royal t'appartient.
AZÉLIE
Air des irais Couleurs.
Que dites-vous? ah ! je vous en supplie, Laissez la pourpre à ces deux orgueilleux ! Voulez-vous donc que la pauvre Azélie Devienne ingrate, insensible comme eux ? La vanité mène à l'ingratitude ; Tous nos devoirs sont par elle oubliés. Gage d'orgueil, gage de servitude, Je vous méprise, et je vous foule aux pieds.
L'ORGUEIL. Téméraire!
azélie. Suivez-moi, Raymond, sortons d'ici.
satan. Du tout, qu'on ferme les portes.
RAYMOND. Misérables! Ah ! nous saurons nous ouvrir un passage.
satan. Je ne crois pas.
SATHANIEL, paraissant par une trappe du dessous. C'est ce que nous allons voir.
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SCÈNE IX
Les Mêmes, SATAN, SATHANIEL.
satan. Sathaniel! toujours lui.
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
SATïtaniel. J'attendais pour paraître une nouvelle trahison, et maintenant que tu m'as donné, l'exemple, tombez riches vêtements , misérables talismans de l'orgueil, tombez!
A ce moment, tous Ips hommes du cortège de Régaillette perdent leurs culottes, ainsi que Canuche; et toutes les femmes, ainsi que Régaillette , se trouvent en jupons. Tout le monde se sauve en criant.
canuche. Ah! ciel de Dieu, monsieur, daDS quel étdt me voici, ah ! je donnerais tous mes états pour sortir de cet état.
Satan. Sathanieltu ne triomphespasencore.
sathaniel. Mais je suis en bon chemin.
Satan disparaît.
régaillette. Qu'est devenu mon superbe trône, où sont mes magnifiques habits, mes ayeux, et papa et maman?..
Ici les portraits changent. Le shah de Perse devient un Robert Macaire, et la princesse se changeenRorgnes.se.
canuche. Et ma cour. .. où est ma cour.
SATHANIEL. Tout cela n'était qu'un rêve, enfant de votre imagination et de l'orgueil... L'orgueil qui vous fit aujourd'hui renier vos amis, votre famille, de même qu'autrefois, égarant l'esprit de nos pères, il leur fit renier Dieu, et s'il vous faut^un exemple terrible , regardez.
Ctnqutcme 'eobleou.
La Tour sïe Babel*
A mesure que Sathaniel parle , l'obscurité à remplacé la lumière ; le premier décor a disparu, et s'est trouvé
remplacé par la tour de Rabel.
sathaniel. Voyez là-bas ces mortels orgueilleux qui veulent escalader le ciel, qui veulent aller combattre leur créateur; ce monument qu'ils élèvent , c'est le chef-d'œuvre de l'orgueil, c'est la tour de Babel!!!...
UN RARYLONNIEN , aux ouvriers qui travaillent sur la tour. Montez, montez toujours.
A ce moment la foudre éclate, la tour s'écroule; on aperçoit la ville de Babylone en feu. Le rideau baisse.
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SCENE PREMIERE
LA PARESSE, ensuite CANUCHE.
LA paresse , vêtue en jeune paysanne.
Augmentons encore la flamme de ce foyer... plus il fera chaud dans ce pavillon , moins on aura le courage d'en sortir... J'ai chargé de pavots l'air qu'on respire ici... et si nos jeunes gens viennent frapper à celte porte, ils seront bientôt au pouvoir de la Paresse.
Canuche entre le visage tout rouge. 11 est tout couvert de neige.
canuche. Brr brr.... en voilà un de
temps... foi de Canuche, on ne mettrait pas un caniche dehors. .. Pourvu que ce pavillon soit habité... (Frappant à la porte de la chaumière.) Cordon, s'il vous plaît!
la paresse. Qui est là ?
canuche. Ouvrez, ouvrez vite, jeune homme; vous ne pouvez me laisser à la porte, ayant le nez gelé comme je l'ai...
la paresse, allant ouvrir. Voilà!
voilà!... entrez!... (Il entre.) Ah, mon Dieu ! comme vous voilà fait , mon pauvre monsieur !
canuche , sans la regarder. Hélas! je ne suis plus un monsieur, jeune homme, je suis un glaçon , un simple glaçon... Je donnerais dix ans de votre existence, jeune homme , (se retournant) non , jeune femme, pour un fagot, pour une chaufferette , un gueux , n'importe quoi.
la paresse. Mais tenez... approchez- vous de cette cheminée.
canuchk. O Dieu ! que c'est donc bon de se chauffer, mon nez surtout... (Mettant sa figure dans le feu.) Tiens, chauffe-toi , mon nez... chauffe-toi, mon vieux... Ah île voilà qui se ranime, il reprend connaissance. (E ternuant.) Ahtzi ! Dieu te bénisse , mon nez. Voilà mon nez qui se dégèle.
LA paresse. Je vais être obligée de vous laisser seul un instant , voici l'heure où je
dois aller dans la forêt , faire mes provisions de bois.
CANUCHE. Allez à vos affaires... du moment que c'est pour nous rapporter du bois... je serais désolé de vons retenir.
La Paresse sort de la cabane, et ferme la porte sur elle.
LA PARESSE. Et d'un...
CANUCHE. Oh ! le joli petit lit 1 si je me reposais un instant. (Hh couché.) Tient , il est très-doux... ce lit... il est d'un doux... d'un doux... Ah! qu'il est donc d'un doux...
11 ferme les yeux.
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SCÈNE II
C WT.'CHE , dans la chaumière , SATHA- NIEL , AZÉLLE, RÉGAILLETTE,
RAYMOND, en dehors.
sathaniel. Courage , nous approchons.
bégaillette. En voilà un de pèlerinage!
si seulement nous savionsoà nous en sommes.
Raymond. Les habitants de ce pavillon nous l'apprendront sans doute.
RÉGAILLETTE. Et ce galopin du Canuche , comme il vient au-devant de nous.
Satbaniel frappe à la porte de la chaumière.
canuche , ouvrant de grands yeux. Je crois qu'on a frappé un peu... [Sathaniel frappe plus fort.) Oui, ma foi, on a frappé...
Il referme les yeux.
SATHaniel, frappant de nouveau. Ouvrez, ouvrez de grâce...
CANUCHE. Hein, qui va là?
rayaiond. C'est la voix de Canuche !
Régaillette , refondant. Mais c'est nous... nous... Régaillette, Azélie, Raymond.
CANUCHE, sans se déranger. Ah! bon...
bon!... je connais!
régaillette. Mais ouvrez... dépêchezvous donc !
canuche. Poussez la porte.
Sathamel. Elle est fermée !
canuche, sans se déranger. Ah!
Raymond. Ouvre donc, nous mourons de froid dehors.
CANUCHE. Tiens, c'est drôle... il fait si bon dedans... Ah ! le bon feu... le bon feu...
Raymond. Canuche ! est-ce que tu n'entends pas?
canuche. Tournez la bobinette... la chevillette cherra.
régaillette. Mais, monstre que vousê'es, il n'y a pas plus de chevillette que de bobinette... Ouvrez, ou je vous arrache les yeux.
CANUCHE. Ah! mes amis... mes pauvres amis... je plains votre malheureux sort... mais je ne peux pas vous ouvrir.
régaillette. Vous ne pouvez pas... et qu'est-ce qui vous en empêche?...
RAYMOND, regardant parla serrure. Mais, Dieu me pardonne, il est couché !
canuche. Justement... et je suis si bien... si bien... que je ne peux pas me déranger.
sathaniel. à part. Je devine... un piège de la Paresse... mais nous sommes à deux de jeu, ma mie...
11 lève son bâton ; le lit sur lequel est Canuche se change en banc de pierre, et le banc, de pierre sur lequel est Régaillette se change en lit; de plus, la chaumière tourne et change de place; Sathaniel, Azélii . Régaillette, Raymond se trouvent dedans, tandis que Canuche est dehors couché sur le banc.
Raimond et azélie. O ciel ! par quel miracle ?
canuche, se croyant toujours dans son lit et dormant. Ah ! que je suis donc bien... que je suis donc bien...
régaillette. Que vois-je ?... un lit... du feu. . .
azélie. Mais comment sommes-nous entrés ici?
sathaniel. C'est moi qui viens de vous ouvrir la porte.
canuche , frissonnant en dormant.
Brrrou... brou... il y a des courants d'air.
Raymond, allant s'asseoir. Ah ! je succombe à la fatigue.
régaillette. Et moi , je succombe au sommeil.
canuche. Mais il vient des vents coulis... dans cette chambre... j'ai froid... que j'ai froid! (Se réveillant.) Mon lit me paraît moins mou... et il me semble... (Se levant sur son séant. ) Eh bien... Eh bien...
quoi donc? et mon pavillon et mon
lit... et mon feu... Ah ! mais je regrelotte... (Allant frapper à la porte.) Ouvrez... ouvrez, au nom du ciel !
sathaniel. Qui est là?
canuche. Moi, Canuche!
régaillette. Ah ! bon... bon... je connais...
canuche. Ouvrez, dépêchez-vous !
sathaniel. Poussez la porte.
canuche. Elle est fermée... ouvrez donc, je meurs de froid.
régaillette. Ah 1 le bon feu... ah! le bon feu...
canuche. Régaillette!... ma petite Régaillette!
régaillette. Tournez la bobinette, la chevillette cherra. D'ailleurs , je suis trop bien pour me déranger.
Elle s'endort sur le lit.
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SCÈNE III
Les Mêmes, LA PARESSE.
la paresse , entrant du côté où se trouve
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
Canuche. Que vois-je ? mon pavillon changé de place... ce jeune homme délivré...
camjche. MamzelJe Azélie!
azélie, allant pour ouvrir. Ah ! j'ai pitié de ce malheureux !
sathaniel, l'arrêtant. Pas de pitié pour les mauvais cœurs.
la paresse. Sathaniel!... Ah ! je devine tout.
CANUCHE , allant s'asseoir sur le banc. Mais j'ai l'onglée... mais je ne me sens plus rien de rien...
LA paresse. Voilà pour te réchauffer...
Le banc de pierre reprend sa première forme, et la chaumière revient à sa place, seulement l'autre ne change pas, de sorte qu'il se trouve deux chaumières.
canuche. Mon lit.. . mon feu... ah ! je me redorlote, redorlotons-nous... bon Dieu.
Canuche se couche et s'endort.
azélie. Que vois-je?... ma sœur... Raymond !
sathaniel. Ils ont déjà succombé au sommeil.
azélie. Et moi-même, je ne sais... l'air qu'on respire dans ce pavillon...
sathaniel. Prenez-y garde. .. si nous nous arrêtons plus de deux heures ici, la nuit nous surprendra dans les montagnes.
azélie. Oh! je ne dormirai pas.
sathaniel. Pauvre enfant, toujours seule à lutter.
la paresse , qui est entrée dans la chaumière où se trouvent Sathaniel et Azélie. Du monde chez moi.
azélie. Une paysanne.
sathaniel, à part. La Paresse!
azélie. Nous étions fatigués, nous avions froid , ce pavillon était ouvert...
la paresse. Et vous avez bien fait d'y entrer... seulement, vous avez eu tort de ne pas vous reposer plus convenablement.
sathaniel. Quel est son projet ?
LA paresse , montrant Raymond qui s'est endormi. Voyez donc ce pauvre garçon qui dort sur cet escabeau... Oh ! là, l'ami...
Raymond, s' éveillant. Qui m'appelle?...
que me veut-on ?
LA paresse. Vous donner un lit plus convenable... A deux pas d'ici est la demeure d'un seigneur châtelain qui m'a ordonné de tous offrir l'hospitalité. .. venez, venez, vous serez là plus à l'aise qu'ici.
azélie. Mais nous ne devons nous arrêter que quelques instants ; il faut qu'avant la nuit, nous ayons atteint le prochain village.
la paresse. Je me charge de vous y conduire à temps ; suivez-moi, mes amis... Je réponds de tout.
sathaniel, à part. Et moi, je veille sur eux...
sathaxiel à Azélie.
Air : T oyageuses.
Pauvre voyageuse, Restez vertueuse ; Vous serez heureuse Une fois là-bas.
Pendant le voyage, Si gronde l'orage, Que votre courage Ne faiblisse pas.
Aux deux sœurs.
Toujours, pauvres filles, Jeunes et gentilles, Pensez au bon Dieu !
Adieu (ter ). au revoir, adieu.
Azélie, Raymond et la Paresse sortent en répétant : Adieu, etc.
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SCÈSE IV.
SATHANIEL, seul en scène, RÉGAILLETTE et CANUCHE, couchés.
Ils dorment de chaque côté du théâtre.
sathaniel. Allons. .. la lutte est engagée, et si nous restons ici plus de deux heures, Satan triomphe , ces pauvres jeunes filles sont perdues... et moi, je retourne en enfer... De par tous les diables, il m'en sera pas ainsi... Canuche d'un côté... Régailleltede l'autre... ils ne dormiront pas longtemps, troublons un peu leur doux sommeil...
Deux petits diablotins grimpent sur les deux lits, et armés de demoiselles de paveurs, ils frappent sur l'estomac de Canuche et de Régaillette.
canuche, ouvrant le yeux. Hein?
qu'est-ce que ça?... mais qu'est-ce qu'il fait donc, ce monsieur?
régaillette, de même. Oh! là là... oh!
là là... oh! la là !
canuche. Mais, monsieur... on ne pave pas ici... ceci n'est pas la voie publique !...
Les deux diablotins disparaissent.
canuche, se levant à moitié. Tiens, mais je dormais donc?...
régaillette, de même. Ah! j'avais le cauchemar... je rêvais de vous, Canuche.
canuche. Et moi, de vous , ma Régaillette.
régaillette. Que nous sommes heureux d'avoir rencontré ces deux pavillons!
canuche Et ces excellents lits donc...
mon bon petit oreiller... comme je suis bien là-dessus. Ma tête se repose moclleusement, comme c'est doux... hum! hum ! hum ! (// enfonce plusieurs fois sa tête dans l'oreiller, mais à la troisième, Sathaniel a fait un signe, et à la place de l'oreiller , c'est un fagot qui reçoit la tête de Canuche.) Oh! qu'est-ce que c'est que ça... comment! un fagot... (Le jetant sous le lit.) Je le croyais mieux rembourré, mon oreiller.
régaillette. Ah ! mes paupières s'appesantissent de nouveau.
canuche. Je sens mes yeux qui se referment.
Sathamel. Attendez, je vais les rouvrir, moi.
régaillette. Pourvu que mon feu ne s'éteigne pas... je crains de me refroidir.
canuche. J 'aurais dûjçtermon fagot dans la cheminée, j'ai peur d'avoir froid en dormant.
SATHANTEL Je suis là pour vous réchauffer. Soyez donc heureux tout à fait.
Il fait an signe; les deux lits sur Ipsijuels sont Régaillette et Canuche se changent en brasiers ardents. Salhaniêl sort.
RÉGAILLETTE. Ah ! qu'il fait chaud.
canuche. Oui, hien chaud, bien chaud...
Régaillette, finissez... vous me chatouillez... Réuaillette !
régaillette. J'éprouve le ^besoin de me retourner.
Elle se retourne.
canuche, de même. J'ai trop chaud de ce côté là.
régaillette. Mais j'ai trop chaud aussi de ce côté-ci.
Elle se retourne.
canuche, se retournant. Ah ça, mais, je cuis des deux côtés.
régaillette , se levant. Mais je suis sur le gril.
canuche, se levant. Mais je rôtis comme une alouette.
RÉGAILLETTE et CANUCHE, Se Sauvant.
Ah 1 ciel, quevois-je ?... au feu !... de l'eau, au feu...
Ils sortent en courant. Le théâtre change.
Septième Œûbleau.
L'Avariée. — le corridor.
Le théâtre représente un corridor formé de plusieurs portes au premier plan : une à droite , une au milieu et une à gauche. Au-dessus de celle du milieu on lit : Temple de la Fortune. Dans le milieu de ladite porte, une tète de lion , dont la gueule doit s'ouvrir. Au-dessus de la porte à droite , deux cornes d'abondance dans lesquelles il y a deï bourses d'or. (Les indications droite et gauche sont prises du public )
RAYMOND, AZÉLIE
azélie. Venez, venez... fuyons de ce côté.
Raymond. Mais nous sommes seuls, et Régailb'tte et Canuche?
azélie. La fatigue aura triomphé de leur courage... il faut les arracher au sommeil.
Raymond. Rentrer dans ce château maudit, où l'esprit s'engourdit, où l'énergie, la force et la volonté vous trahissent sans cesse.
azélie. Nous ne pouvons cependant les abandonner.
Raymond. Soit donc, puisque vous le voulez!
la voix de canuche, dans la coulisse.
Au secours!... au secours!...
Régaillette, dans la coulisse. Au feu!... au feu !...
Raymond. Qu'entends-je ?
azélie. La voix de ma sœur et celle de Canuche.
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Les Mêmes, CANUCHE, RÉGAILLETTE.
CANUCHE, apercevant Azélie et Ray-
mond. Ah! c'est vous!... flambé-je... ou brûlé -je!...
régaillette. Et moi. . . brûlé -je?... ou flamber (je?
azélie. Que signifie ?
Raymond. Que veut dire ce langage ?
canuche. Répondez, d'abord... brûlé-je encore?
régaillette. Flamberge encore ?
Raymond. Mais, au nom du ciel, êtesvous fous?
canuche. Fous, je ne sais pas; mais grillés, j'en réponds.
azélie. Grillés!
canuche. Oui , grillés. .. on nous a mis sur le gril comme de simples harengs.
RÉGAILLETTE.
Air de Calpigi.
Grand Dieu, les drôles d'aventures !
CANCCDE.
Sur mon lit, dans mes couvertures, Je m'enveloppais comme il faut.
Car je voulais avoir bien chaud. . .
RÉGAILLETTE.
L'excès en tout est un défaut.
En uu gril notre lit se change, Et nous allions, c'est bien étrange !
Expirer, c'est désespérant !
Parle supplice du hareng, (bis).
canuche. Oh! là, là!... je dois être cuit à point... je ferai d'excellents biftecks...
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j'ai les pieds grillés, les entre-côtes rôties, et la cervelle frite.
azêlie. Pourquoi ne pas être plus raisonnables? pourquoi toujours vous séparer de nous? ,
canuche. Au fait, elle a raison, Régaillette; pourquoi ne pas être plus raisonnable; pourquoi toujours vous séparer de nous ?
régaillette. Ce n'est pas moi, c'est Canuche, qui est un curieux et un fainéant, et qui se laisse tenter par tout ce qu'il voir.
canuche. Ah! si l'on peut dire... Régaillette, vous me faites de la peine... vous m'en faites beaucoup, même... pour vous... Mais écoutez-moi, il me vient une idée.
EÉGAir.LETTE. Pas possible.
canuche. Vous allez voir... Nous sommes à peu près à moi ié chemin de l'ermitage?
Raymond. Sans doute; et si l'on ne s'était pas arrêté à chaque instant, iuus aurions déjà atteint le but de notre voyage.
canuche. Eh bien ! faisons comme si nous l'avions atteint, et retournons à Pornic. La moitié pour aller, la moitié pour revenir, nous aurons fait le voyage tout entier.
BÉGAILLETTE. Tl a raison , retournons à Pornic. .. nous avons assez pèlerine comme ça.
azélie. Y penses-tu, ma sœur? et notre promesse?
canuche. Puisque nous avons mis le temps nécessaire à la chose , nous dirons : c'est fait, et on nous croira.
azélie. Mentir aux hommes... mentir à Dieu.
Air:
Oubliez-vous, quand la foudre grondait, Quand les éclairs brillaient sur notre tête, Tout présageait une affreuse tempête, Lorsque du port mon père s'éloignait, Ma sœur et moi sur le rivage, Les mains vers Dieu, dans ce cruel moment,
D'accomplir un pèlerinage
Nous avons fait le serment!
Partons, partons, c'est le ciel qui l'ordonne ! Croyez-vous donc qu'au parjure il pardonne? Malheur, malheur à qui se fait un jeu Du serment solennel qu'il a fait à son Dieu !
canuche, après le couplet. Ah ! que c'est bien dit... que c'est bien dit... {Chantant. ) Malheur à celui qui veut retourner à Pornic !
régaillette. Plus souvent que je voudrais... c'est bien fini, je ne m'arrête plus nulle part.
canuche. Ni moi non plus ; que pour manger, boire, dormir, me reposer, etc.
azélie. Croyez-moi, ne tardons plus, remettons-nous en chemin.
Air : Profitons. ( De M. Béancourt. ) Profitons De cet instant, partons Avant peu nous aurons Terminé le voyage. ,
Maintenant Un père nous attend; Cela doit en partant Doubler notre courage.
REPRISE
Profitons, etc., etc.
Raymond et Azélie sortent.
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SCENE III
RÉGAILLETTE , CANUCHE.
bégaillette, s arrêtant, au fond. Ah!
regarde donc , Canuche.
canuche. Quoi?
régaillette. Regarde donc !
canuche. Qu'est-ce que tu veux que ie regarde?
RÉGAILLETTE. Là-haut!...
canuche, regardant dans la'salle Làhaut?
régaillette. Non... là. .. au - dessus de cette porte.
canuche. Ah! oui...
régaillette. Il a quelque chose d'écrit
canuche. Parbleu! je le vois bien... allons-nous-en.
régaillette. Un moment. Lis donc !
canuche. Lisez vous-même.
régaillette. C'te bêtise!... si je lis; bien sûr, je lirai moi-même.
canuche. Y êtes-vous ?
régaillette. T... e... m...
canuche. Ce sera long, si vous allez comme ça.
régaillette. Laisse -moi donc, étais... T.. e. .. m... tem.
canuche, continuant. P... 1... < temple.
régaillette. C'est ce que j'allais dire... temple.
canuche. A mon tour. (Lisant vite.) Temple de la Forlune.
régaillette. Comment forlune... c'est un t.. tune.
canuche. Eh bien ? temple de la Forlune. C'est vrai, la fortune prend le t.
régaillette. Qu'est-ce que ça peut être que ce lemple-là?
canuche. C'est là dedans qu'il doit y en avoir et des piles. .. et des tas...
azélie, en dehors. Régaillette, viens donc.
régaillette. J'y vas, ma sœur; j'y vas. (A Canuche.) Azélie m'appelle; \iens. (Au moment de sortir, elle s'arrête.) Canuche! v'ià quelque chose qui remue t
canuche, effrayé. Quelque chose qui remue ! où donc?
régaillette. Par là... baisse la tête et lève les yeux... tu vas voir. .. au-dessus de la porte... des cornes qui descendent sur ta tête.
pie,
caniche. Des cornes!...
Les doux cornes d'abondance se baissait, et les bourses tombent sur Canuche.
RÉGAILLETTE, ouvrant les bourses. Que vois-je!... de l'or?...
Elle met le tout dans son tablier.
CANUCHE. Que de richesses.
RÉGAJLLETTE. Il y en a peut-être encore?
canuche. Voyons cela.
RÉGAILLETTE, V arrêtant. Attendez, j'y vais moi-même.
Elle va pour chercher d*au très bourse?; elle polisse la porte qui recale; une autre porte vient tomber devant Régailleitf qui disparaît.
CANUCHE. Eh bien! Régaillette. Ah ça!
mais ça ne se fait pas; je demande qu'on me rende ma fiancée. Régaillette! Régaillettel (.-1 ce moment, sur la porte à gauche, parait l'inscription sur laquelle on lit: En-
trée du trésor, deuxième porte à droite.) Queje prenne la seconde porte à main droite; mais Régaillette a pris la porte à main gauche; après <;a, il y a peut-être le côté des hommes et le côté des femmes... je vais prendre celle du milieu. {La tête désignée ouvre une grande bouche, et montre de grosses dents. Canuelic se recule. ) Pardon, monsieur; je n'avais pas le dessein de vous offenser; croyez que j'ai bien l'honneur... (A ce moment une bourse d'or parait à l'entrée de la bouche.) Ah! encore une bourse!... Il me présente une bourse! Ma foi, tant pis, je nie risque. (// va pour prendre la bourse, la bouche se referme, liic-à- Rac sort de la port» de gauche, et lui donne tin grand coup de pied dans le derrière; la porte fait bascule, Canuche disparaît en criant.) Ah! \ous me mordez!... monsieur, vous me mordez!...
fjmticme Œûblcou.
SCENE PREMIERE
CANUCHE, RÉGAILLETTE.
Us entrent tous deux à reculons, et viennent, sans se voir, jusqu'au milieu du théâtre.
kégaillette. Ah ! mon Dieu 1 mon Dieu! où suis -je ?. ..
CANUCHE. O ciel! où me trouvé-je?...
Tiens! Régaillette !...
RÉGAILLETTE. Tiens, voilà Canuche!
CANUCHE. Eh bien, chère amie, nous voilà à la cave?
régaillette. Oui, c'est frais ; je ne vois que des grands tonneaux.
CANUCHE. Comme c'est joliment cerclé...
mazette, ce doit être du fameux vin.
A ce moment paraissent sur les quatre tonneaux quatre i n<c ri pi ions : ire inscription, Or ; '^™e idem, Billets de banque; Zme idem, Perles fines; ime idem, Pierres précieuses.
RÉGAILI ETTE. Que parles-tu de vin; vois donc? [Elle lit.) Or...
CANUCHE, de même. Pierres précieuses.
Régaillette, de même. Billets de banquettes.
canuche. Perles fines... Bigre, mais s'il y a,\ait moyen, je prendrais bien un canon de ce vin-là.
régaillette. Un canon! fi! l'horreur!...
canuche. Deux, trois canons... j'avouerai même que quatre canons ne me feraient pas peur.
Les quatre tonneaux qui se trouvent aux quatre coins se transforment en canons, et font feu sur lui ; Canuche est couvert d'or, de billets de banque, de perles et de pierreries.
Régaillette. Au secours!... Ah! là là !
canuche. Mais ce n'est pas ça; il y a erreur; j'ai demandé des canons, mais des plus rafraîchissants que ça. .. je ne peux pas rafraîchir ma bouche en feu avec des bouches à feu.
régaillette. Que de richesses!
canuche. Oui, je suis riche, très-riche, trop riche... ma fortune m'embarrasse; je dois avoir l'air d'une boutique de joaillier.
régaillette, apercevant un cadran au bas du costume. Il est midi. Canuche, je propose de nous en aller.
canuche. J'y consens... allons-nous-en.
(Ils vont pour sortir, et s'arrêtent devant les deux fauteuils. ) Tiens, qu'est-ce que c'est que ça?
régaillette. Un vieux fauteuil !
CANUCHE. I it deuxième idem.
Au même moment un énorme rat traverse la scène, et s'arrête au milieu du théâtre. Canurbe prend un outil, s'avance vers lui, et le coupe en deux. Sur la partie du côté de la queue on lit: Ces fauteuils contiennent un trésor; sur l'autre côté : Pressez un clou, il esta vous. Chaque partie du rat s'en va.
régaillette. Quelle découverte! quelle heureuse découverte !
canuche. Comment! il ne s'agit que de toucher un clou pour toucher de l'argent?... mais je touche... je touche à mort.
Air : Ah! que les plaisirs.
Ah! que les plaisirs sont doux, Quand ce sont les clous Qui vous les promettent!
Cherchons, cherchons bien partout, Pour venir à bout De trouver ce clou.
RÉGAILLETTE.
Dieux I
Que les clous sont nombreux l
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Pour choisir entre eux Mes deux mains s'arrêtent. . .
Allons; D'abord commençons Par toucher déjà Ce joli clou-là 1
Régaillette et Canuche s'assoient dans chacun des fauteuils, et pressent un des clous de leur fauteu 1. Devant celui de Régaillette une grille monte; elle se trouve enfermée.
régaillette. Ah! bon, me voilà en cage.
CANUCHE, qui a touché un clou, se trouve dans un bocal de cornichons. Régaillette, au secours! je suis à la sauce piquante; je prends un bain de vinaigre en compagnie de ces petits cornichons.
régaillette. Canuche dans un bocal de cornichons!. .. c'est égal, j'y mettrai de
l'obstination; je tiens un clou (La
grille s'en va. ) Ah ! me voilà sortie de ma cage; maintenant cherchons un autre clou... attends un peu. Ah ! j'y suis. (Elle pousse un clou, le fauteuil se change en une fontaine qui jette de l'eau. ) Eh bien ! qu'est-ce qui se permet donc de me laver là tête ?. ., Je cherche un trésor, et je ne trouve que de l'eau claire; je prends un bain de pieds.
canuche, dans le bocal. Mais cet appartement me déplaît beaucoup; je demande à m'en aller; je donne congé. Attendez, je tiens un clou... mais celui— îà fait partie de ma sauce... c'est un clou de girofle... Ah! j'en tiens un autre. (Le bocal disparaît.) Je suis libre!...
régaillette. Mais puisque vous êtes libre, venez donc me délivrer.
canuche. Attendez donc un peu que je cherche un autre clou... je le tiens.
Le fauteuil se change en une presse.
régaillette. Pressez-vous donc un peu.
canuche. Que je me presse... que je me presse... elle est charmante... mais je suis beaucoup trop pressé. Ah ! cette presse m'oppresse... elle prend avec moi des libertés fâcheuses; je maudis la liberté de la presse.
régaillette. Je tiens un clou; c'est le quatrième.
La fontaine disparaît.
canuche. Vous êtes bien heureuse; je voudrais bien tenir le cinquième. Ah! oui, je voudrais être à cinq clous.
La presse disparaît.
Régaillette. Maintenant, voyons si nous pourrions trouver le trésor. (Le fauteuil dans lequel était Régaillette se change en une caisse. On voit des piles d'or et d'argent, et des sacs. ) Oh ! que d'or, que d'or! (Vans le fauteuil où était Canuche, il en sort un petit coffre. ) Dans quoi mettre tout ca?...
canuche, prenant le petit coffre. Dans ce petit coffre... oh! que d'or... que d'or...
Le fait est que nous devons avoir plus de soixante francs chacun. (Il prend le coffre, qu'ils ont empli, et va pour sor tir. La porte se rétrécit.) Allons, bon; voilà la porte qui est trop étroite, à présent! Mais c'est très mal bâti; on ne fait pas dé portes pareilles; ma cassette est trop large.
régaillette. Eh bien, mettez-la en lon<*!
canuche. Sur ma tête... c'est une idée! ( II va pour sortir; mais quand il se trouve sur le seuil, la porte s'élargit tout à coup, en même temps quelle s'afjaisse. ) La voilà trop basse, à présent... trop basse, et beaucoup trop large ; mais on ne peut donc plus s'en aller d'ici ? '
une voix. On ne sort de ces lieux qu'avec le trésor emier, ou les mains tout à fait vides.
canuche. Ah ! mais s'il ne faut que ça, repuisons, repuisons beaucoup.
Il va placer le petit coffre sur un banc, au fond du théâtrele coffre grandit tout à coup. Dans le fauteuil où était lé bocal de cornichons, paraît un coffre sur lequel est écrit- Trésor. Us puisent dans ce coffre deux ou trois fois.
régaillette. Canuche, je sens quelque chose de gros et de doux.
Elle tire un petit ourson qui se met à gambader- Canuche va pour puiser aussi dans le même coffre, et en tire un ourson blanc. Pendant ce temps, le coffre que Ca nuche a placé sur le banc grandit et s'ouvre ■ on voit une soirée d'ours; ils jouent aux cartes. Les ours sortent de la boîte, et/ viennent inviter Régaillette et Canuche à danser.
Régaillette. Qu'est-ce qu'il me veut donc, ce monsieur? (L'ours blanc lui fait signe qu'il l'invite à danser.) Comment! il veut me faire danser? Merci, monsieur, je ne danse jamais. '
L'ours noir fait des agaceries à Canuche.
canuche. Dites donc, Régaillette, voilà la grande ourse qui prend des familiarités avec moi. Non, je ne danse pas non plus, madame; je vous remercie infiniment.
les deux ours, avec colère. Hum' hum !... hum!...
canuche. Les voilà qui se fâchent; ne les irritons pas... Dansez un peu, Régaillette Moi je vais faire polker la grande ourse régaillette. Monsieur!...
POLKA
A la fin de la polka l'on vient se placer en tableau- l'or chestre joue 1 air : Où peut-on être mieux, etc' etc" L ours blanc qui tenait Régaillette l'embrasse. '
canuche. Il s'est permis de vous embrasser... Monsieur, vous êtes un animal (A part.) Au fait, l'ours n'est pas autre chose. (L ours le toise avec colère et lui présente sa carte.) Il me donne sa carte Li sons!... Martin l'ours... fabricant de graissé d'ours.. . demeurant rue aux Ours... (Parlant.) Il m'attendra toujourse.
Les ours s'emparent de nouveau de Régaillette et de Canuche, et tous sortent en polkant.
tîcumrme tableau.
La Luxure.
Le théâtre représente un petit salon gothique.
SCÈNE PREMIÈRE
LA LUXURE, AZÉLIE, endormie ,
RIC-A-RAC
rïc-a-rac. Eh bien! madame, avez-vous
réussi?
LA LUXURE. Regarde , elle dort , et j'ai profilé de son sommeil pour la faire revêtir de ce gracieux costume.
ric-a-rac. 11 fallait me dire cela, je me serais proposé comme femme de chambre; car vous savez que monseigneur Satan n'espère qu'en vous; vous êtes le plus dangereux de tous les péchés, car vous êtes le plus graci ux et le plus aimable, j'en sais quelque chose.
la luxure. J'espère que sa confiance ne sera pas trompée.
ric-a-rac. Qu'allez-vous faire?
la luxure. Placer quelqu'un auprès d'elle pour attaquer son cœur.
ric-a-rac. Si vous me chargiez de cet emploi !
LA luxure. Toi!
ric-a-rac. Si vous me laissiez seul avec elle?
la luxure. Ça ne la tenterait pas beaucoup.
ric-a-rac. Vous croyez? vous avez tort.
LA luxure. J'ai mieux que cela.
ric-a-rac. J'en doute.
la luxure. Fais- moi venir son amoureux.
ric-a-rac. Le petit Raymond, un paysan;
mauvaise idée.
la luxure. Fais-le venir de suite , te disje , nous ferons deux pécheurs à la fois.
ric-a-rac Pauvre petite! on te prive de moi, on ne sait pas ce que tu perds !
11 sort.
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LA LUXURE, seule.
En attendant, dépêchons-lui les songes les plus gracieux , les plus propres à émouvoir ses sens , et qu'il ne soit pas dit que cette orgueilleuse enfant aura résisté à mon pouvoir.
Air. : Change-moi.
Song s gracieux, Songes heureux, Quand je vous prie Réunissez-vous , Songes si doux, Et d'Azérie Emparez-Vous.
AzÉLiE, rêvant.
C'pst ma noce aujourd'hui , Notre hymen est béni, Raymond est mon mari,
Je suis à lui.
Connue il est amoureux !
Comme il paraît heureux !
Mais j'ai peur, ses grands yeux Ont trop de feux.
LA LUXURE
Songes gracieux, etc.
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SCENE III
Les Mêmes, RAYMOND.
LA luxure, apercevant Raymond. Raymond ! il ne pouvait arriver plus à propos.
RAYMOND. Que vois-je?. .. une femme seule et endormie... Azélie!... Qu'elle est séduisante ainsi!
azélie, rêvant. Raymond!...
RAYMOND. Elle pense à moi!... Ah! que
de giâces, que d'attraits jamais je ne l'ai
vue si jolie... et si j'osais.. Oh! mais, profiter de son sommeil si elle allait se fâcher... se fâcher pour un baiser... et puis, ne l'ai-je pas entendue... elle m'aime... elle m'appelle... elle me désire... ma foi, je n'y tiens plus.
Air : J'en quelle un petit de mon âge. D'ailleurs, j'en suis sûr, elle m'aime, Approchons-nous bien doucement, Et puis, embrassons-la de même.
(7/ l'embrasse.) azélie, se réveillant.
* Ab ! c'est affreux 1
LA LUXURE
Ab 1 c'est ebarmant !
RAYMOND
Quoi, mon bonheur n'était qu'un doux mensonge. azélie.
Yotre bonheur I
RAYMOND
De grâce, un seul baiser.
AZÉLIE
Retirez-vous !
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
RAYMOND
Pourquoi me ivfuser Ce que vous m'accordiez en songe ?
azélie. Monsieur, laissez-moi, monsieur, je ne dois plus vous entendre.
RAYMOND. El) bien ! oui , je vous laisserai... mais au moins qu'en partant, j'emporte une preuve un gage de votre
amour.
AZÉLIE. Un gage de mon amour !
RAYMOND. Tenez , ce joli bouquet qui brille à votre côté, et que je désire depuis ^i longtemps.
azélie. Oh! non, c'est un talisman, j'ai juré de ne jamais m'en séparer.
f.aymomd. Songez que c'est presque un époux qui vous le demande. (5e jetant à ses fjenoux.) Azélie, au nom de l'amour le plus tendre , le plus dévoué.
azélie. Raymond, de grâce...
Raymond. Ce bouquet qui ne me quittera plus, ce bouquet qui me dira sans ces^e que tu m'aimes autant que je t'adore... Azélie , mon Azélie ..
azélie. Ah ! Raymond !... Raymond!
Raymond. Je t'en prie, je t'en conjure.
azélie. Lh bien!
Au moment où elle va céder, un petit tableau placé dans le fond change de sujf t, s'anime, et représente en petit le naufrage que l'on a vu au premier tableau; la barque est ballottée par les flots et la foudre éclate.
AZELIE.
Air nouveau de M. Béancourt.
Juste ciel ! regardez...
RAYMOND
Ou'avez-vous Azélie ?
AZÉLIE
Ah ! laissez-moi me souvenir...
Oui, c'est cela... voyez la mer est en furie; Mon père est là qui va mourir.
D'une sagesse austère Quand son salut dépend, Vous voulez me soustraire Ce chaste talisman.
RAYMOND
C'est un fiancé qui l'implore.
azélie , jetant son bouquet.
Et c'est à Dieu que je le rends.
LA LOXCRE.
O rage ! elle m'échappe encore !
RAYMOND
Du moins je vous suivrai.
azélie. •
Raymond, je le défends.
ENSEMBLE
RAYMOND
A votre voix chérie Je n'obéirai pas,
.Malgré vous, Azélie, Je m'attache à vos pas.
AZÉLIE
De la triste Azélie Pourquoi suivre les pas?
L'ami'ié vous supplie; Ne la trahissez pas.
LA LUXURE
Redoute ma furie, Vainement tu combats, Tremble, faible Azélie, Tu n'échapperas pas.
Azélie sort suivie de Raymond, la Luxure du côte opposé.
'Dmèmt tableau.
SCENE PREMIERE
RIC-A-RAC, sortant du harem , CANUCHE.
RIC-A-RAC. Sentinelles, veillez aux portes de ce harem sur les houris du grand Alli- Mourat-Bourrique.
canuche. Bourrique... ah ! le sultan se nomme Bourrique.
RIC-A-RAC. Depuis hier le sérail renferme deux jeunes filles , Azélie etRégaillette; vous en répondez sur vos grosses tètes.
canuche. Régaillette dans ce sérail !
Il va pour entrer.
ric-a-rac , gardant le porte. On ne passe pas.
canuche. Ah bah ! je dois passer, moi !... {Appelant.) Régailletie !... Monsieur Bourrique'... mon cher monsieur Bourrique.
ric-a-rac. Je vous dis qu'on ne passe pas.
canuche. Pardon, monsieur, mais je suis. . .
ric-a-rac On ne pas?e pas.
CANUCHE. Permettez-moi de vous faire observer. ..
ric-a-rac , tirant son sabre.. On ne passe pas.
canuche, reculant. On ne passe pas...
on ne passe pas... ça passe la permission... J'ai des droits...
ric-a-rac. J'en doute... à moins que vous ne soyez ami du sultan.
( wuciie. Son ami? ma foi non je
ne le connais pas plus... que le Grand Turc.
ric-a-rac. Alors, vous ne pourriez pénétrer dans le sérail qu'en qualité de ce que je suis moi-même.1..
caniche. El peut on savoir ce que vous êtes? (lîic-à-Rac lui parle bas.) Merci... j'aime mieux rester dehors.
RIG-A-RAC. Votre serviteur, alors...
Il rentre.
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LES DEUX NAINS, CANUCHE
CANUCHE. Que faire?... Que devenir?...
Si je pt uvais les séduire à prix d'or. ..
Les deux nains se mettent à jouer aux carte*. Canuche profite de ce qu'ils sont occupés pour se faufiler dans li< harem. Les ikiix nains se disputent, puis se b^ttpnt. L'un des deux tue son adversaire; puis'il pleure de désespoir. I,a patrouille revient; à la vue de la sentinelle morte, elle arrête le meurtrier et l'entraîne. Alors le nain qui a été tué se relève et se sauve. Le chef revient avec deux nains portant un brancard, et tous trois s'élancent à la poursuite du mort.
Consterne tableau.
SCÈNE II
Les Mêmes, CANUCHE.
CANUCHE, dans la coulisse. Oh ! que c'e^t beau, que c'est donc beau!
la luxure. L'un de ces jeunes gens, secondez-moi.
canuche, entrant. Depuis que je suis dans ce séjour , ma tête brûle, mon cœur bat , j'éprouve des impressions difficiles à décrire; mais je veux être fidèle à Régaiîlette et je ne resterai pas ici plus longtemps. (Les Odalisques se sont approchées et l'entourent.) Que vois-je?...
choeur.
Habitant delà terre , Reste en ce riant séjour,
Et reconnais Cytbère Le royaume de l'amour.
CANUCHE.
Des séraphins j'entends la voix ;
Que de femmes a la fois !
Ah! puis-je quand ji- les vois
Faire un choix?
A Régaiîlette, en vérité, Maintenant jf suis tenté De faire infidélité.
toutes les femmes , tournant autour de lui. Un homme, venir en ces lieux , N'est-ce pas un présent des cieux ; Voyez-le donc, qu'il est petit, Qu'il est mignon, qu'il est gentil.
REPRISE
Habitant de la terre, etc.
canuche. Je n'y tiens plus, célestes souris... je ne suis pas un musulman, mais un de vos amis les plus tendres... car tous vos amis ne sont pas des Turcs.. . Permettez que je dépose à vos jolis petits genoux l'hommage d'un cœur pur qui n'a jamais encore battu pour personne. [A part. ) O Régaiîlette! je blasphème comme un polisson.
l'envie, en odalisque. Eh quoi! vous n'avez jamais aimé?
canuche. Jamais, au triple grand jamais. Beautés divines, entourez-moi, enlacez-moi, couvrez-moi de parfums et d'huile de roses, enivrez-moi d'amour et de voluptés. {Les Odalisques l'entourent.) Ah! sapristi , sapristi ! ah ! sapristi ! sapristi !
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SCÈNE III
Les Mêmes, RÉGAILLETTE.
RÉGAILLETTE , lui donnant un soufflet.
Tiens !
Toutes les Odalisques se sauvent.
CANUCHE. Fichtre... Odalisque , vous n'avez pas la main légère.
régaillette. On t'en donnera des Odalisques.
canuchë. Régaillette!
Régaillette. Galopin !
canuche. Régaillette, ma petite Régaillette !
régaillette. Ah! il vous faut des parfums, des voluptés et de l'huile.
canuche. Mais non, mais non, je vous jure... Oh ! mon amanie ..
Régaillette. Moi, votre amante, monstre, quand vous en courtisez d'autres...
canuche. Je croyais que c'était vous...
régaillette. Vous preniez ces douze femmes pour moi?
canuche. A vrai dire, c'était pour moi que je voulais les prendre, mais comme nous ne faisons qu'un, ce que je prends pour moi, c'est comme si je le prenais pour vous.
régaillette, émue. Ah ! je ne sais pas vous garder rancune!... faible femme que je suis.
canuche. Alors dis-moi que tu me rends ta tendresse... dis-moi que j'ai ton cœur.
régaillette. Allez , vous l'avez !
canuche. Que j'aille...
régaillette. Je te dis que tu l'as!
canuche. Joins-y donc ce bouquet, ce gage précieux d'amour , que je garderai toute ta vie... et une bonne partie de la mienne.
régaillette. Ce bouquet? mais je ne le puis, je ne le puis.
canuche. Oh! si, tu le puis, tu le puis... donne-le-moi, si lu ne veux pas que j'expire.
régaillette. Vous êtes trop pressant.
canuche. C'est que je suis pressé... Régaillette, au nom de l'amour...
régaillette. Oh ! vous me rendez tout émue.
canuche. Ravissante Régaillette!
régaillette. Trop séduisant Canuche.
canuche , voulant prendre le bouquet.
Cueillerai-je... où ne cueillerai-je point?
régaillette. Non.
canuche. Si.
RÉGAILLETTE. Non!.. .
CANUCHE. Si!...
Il enlève le bouquet.
régaillette. Quelqu'un!... Ah! malheureuse! qu'ai-je fait?
Elle sort.
canuche. Ah ! je triomphe ; Canuche ne connaît plus d'obstacles.
Il sort.
SCÈNE IV
SATAN, en grand costume de pacha, RIC- A-RAC , AZÉLIE , RÉGAILLETTE , RAYMOND, CANUCHE, LA LUXURE,
Eunuques, Odalisques.
choeur.
Air nouveau de M. Béancourl.
Cliantons le roi des enfers, Célébrons sa toute-puissance, Par la terreur, par la souffrance, Il règne sur l'univers.
régaillette. Seigneur Bourrique, je demande à me reposer ; je me sens très-fatiguée, seigneur Bourrique.
Satan. Vous allez .être obéie... et vous , Odalisques et esclaves , tâchez par vos jeux et vos danses de plaire à ces deux étrangères.
BALLET
Après le ballet Raymond se trouve aux genoux d'Azélie et Canuche à ceux de Régaillette.
satan. Mais que vois-je? deux hommes dans mon harem !
ric-a-rac. Ah ! grand saint Mahomet , c'est fichtre vrai...
satan. Que l'on s'empare de ces deux audacieux, et qu'on leur inflige le supplice du pal...
régaillette. Empaler Canuche !
canuche. Ahl mon ami, j'ai entendu
parler de cet exercice... On va nous faire asseoir sur des paratonnerres... c'est horriblement malsain.
RAYMOND. Essayons du moins de nous soustraire par la force...
canuche. Oui, parla force de nos jarrets.
satan. Qu'on les arrête !
Raymond et Canuche se trouvent vù-tus en femmes.
canuche. Dieu! j'ai changé de sexe!...
mc-a-rac. Maître, ces deux hommes ont disparu.
CANUCHE. Dos hommes!... Il y aurait des hommes parmi nous... fi l'horreur!
raymond. Tais toi donc, lu vas nous trahir.
CANUCHE. Ali ! (pie tu es laid , mon ami ; c'est toi qui nous feras reconnaître.
SATAN. Mais je ne connais pas ces deux étrangères.... (Indiquant Raymond.) Je garde celle-ci près do moi.
raymom). Moi, seigneur!
Satan. Je le veux !... Quant à l'autre, Ric-à-Rac, tu lui serviras de cavalier, \ous allez e\é< nier ei semble la petite danse de corde inventée dans mes états.
CANUCHE. On \a me faire danser sur la corde, je ne veux pas.
RIC-a-rac. Laissez faire... laissez faire.
On apporte une corde et une lance.
CANUCHE. Ah! ah! voilà le balancier...
(Deuœ esclaves lui saisissent les mains.) Mais quoi donc... permettez!...
RIG-a-rac. Laissez faire... lais-ez faire.
Il lui plonge dans l'estomac la lance qui ressort par son dos.
CANUCHE. Mais ce n'est pas ainsi que ça se met. .. le balancier ne s'est jamais tenu comme ca.
ric-a-rac. Laissez faire... Laissez faire...
CANUCHE. Encore, mais il est insupportable avec son laissez faire.
Ric-à-Rac relire la lance, et entre la corde dans l'esto-
mac de Canurhe, tandis qu'un esclave la l'ait sortir
par le dos.
CANUCHE. Ah! mais, connu, conno...
c'est la danse des marionnettes... avec un fifre et dos bas... et un tambourin — Il faut être deux.
RTC-A-RAC. Je suis l'autre. (On fait à Ric-à-Rac ce qu'on a fait à Canuche, et on tend la corde.) Voilà!
canuche. A la honne heure... maintenant qiie je sais ce que c'est, ça ne m'inquiète plus... Y êtes- vous?
RIC-A-RAC. J'y suis!
Ils se mettent à danser.
SATMT Je suis très-satisfait, et ces deux étrangères...
UN ESCLAVE, accourant. Maître! maître!
Sathaniel vient de conduire les deux jeunes filles dans le kiosque , il veut les arracher de ces lieux.
Satan. A merveille!... qu'on s'empare de ces deux hommes. Ce kiosque est soumis à mes enchantements, et pui>qu'elles y sont entrées, elles n'en sortiront plus.
sathamel. Tu te trompes, Satan, regarde; que ces hommes soient libres.
MùU'ième ZabUan.
Métamorphose du kiosque en gondole élégante qui emmène les deux jeunes filles. En ce moment une colombe
sort du lac et porte au ciel le bouquet d'Azélie.
SCÈNE PREMIÈRE
SATAN', LA COLÈRE , put» AZÉLIE.
Satan. Insensible à l'amour, à l'orgueil!... Cette jeune fille a bravé toutes les épreuves, aucun péché n'a pu la vaincre !. ..
la colère. Elle n'échappera pas à la colère.
AZÉLIE, en dehors. Oui, ma sœur, oui, je vais vous attendre dans cette galerie.
Satan. La voilà !
la colère. Tenons-nous à l'écart.
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
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SCÈNE II
Les Mêmes , AZÉLIE.
azéLIE , entrant. Enfin , nous louchons au but de notre voyage , et le Dieu de miséricorde, qui sans doute a sauvé notre père, nous donnera de la force jusqu'au bout de notre route.
Satan. Peut-être.
azélie, apercevant une tapisserie sur un fauteuil. Oh ! la jolie tapisserie... Si pendant que je suis seule. ... Oui... le travail éloigne les mauvaises pensées.. . travaillons. . .
la colère. L'impaiience conduit à la colère... tu vas voir. A moi la plus perfide de mes mouches!.. .
A ce moment une petite mouche vient voltiger autour d'Azélie qui cherchait à enfiler son aiguille.
AZÉLIE
Air : Cependant je doute encore.
Mais qu'est-ce donc qui me touche, Et qui cause mon émoi?
C'est une petite mouche Qui voltige autour de moi.
Vite, enfilons mon aiguille.
.1 la mouche qui la pique.
Ah ! .nous allons nous brouiller !
Petite mouche gentille, Va rejoindre ta famille ; Oh! laisse-moi travailler.
DEUXIÈME COUPLET
Encore! elle recommence.
Attrapant la mouche.
Ah ! je te tiens, et tu mourras. . .
L'immoler à ma vengeance, Elle ne se défend pas. . .
D'un meurtre une jeune fille Ne doit jamais se souiller!
Petite mouche gentille.
Va rejoindre ta famille, Et laisse-moi travailler.
Satan. Eh bien ! tu vois...
LA colère. Patience , elle y viendra.
azélie. Dire que cette petite mouche a failli me mettre en colère. .. La colère !... ah ! ce sentiment affreux, je ne l'ai éprouvé qu'une fois dans ma vie... et ce n'était pas sans raison; ce jour-là, mon futur, monsieur Raymond, avait osé me' prendre un baiser.
LA colère. Un baiser !
Satan. Ah ! je la tiens donc enfin. [Lui prenant la taille.) Et ce baiser de votre futur eut le pouvoir de vous irriter.
azélie. Oh! c'est bien naturel, je l'aimais, lui !
satan , lui prenant la taille. Est-il donc le seul aimable?... le seul qui puisse vous plaire?...
azélie , se dégageant. Monseigneur , finissez !
Satan. Non , je t'embrasserai.
Ain :
Un baiser 1
AZÉLIE
Au secours !
SATAN
Je le veux !
AZÉLIE
C'est infâme!
SATAN
•le l'aurai !
AZÉLIE
Laissez-moi !
SATAN
Je te tiens !
AZÉLIE
Au secours 1 EiNSEMBLE.
AZÉLIE. SATAN
Pitié pour une femme ! Pour toi, l'amour m'enflam-
Au secours, au secours ! Je t'aimerai toujours! [me!
AZÉLIE
Laissez-moi, téméraire 1
SATAN
Cette rougeur, ces cris !
Est-ce de la colère?
AZÉLIE
Oh! non, c'est du mépris !
SATAN
l'n baiser!
AZÉLIE
Au secours, etc.
Elle sort.
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SATAN, RAYMOND
Raymond, paraissant, une épée à la main. Misérable !... (Seprécipitant sur lui.) Infâme !. ..
satan . Mal porté , mon camarade.
Raymond a poursuivi Salan, et le fait rompre jusqu'au fond du théâtre; Satan disparait en riant: ah!... A peine Satan a-t-il disparu qu'il reparaît du dessous, et croise l'épée avec Raymond, qui le tue; mais au même instant Satan reparait encore, l'épée à la main,
Raymond. Encore! Suis-je le jouet d'un songe ?
Raymond triomphe encore. Mais à peine Satan est-il tombé, qu'il reparaît toujours au milieu du théâtre, et toujours de même.
Raymond. C'est donc l'enfer qui me poursuit.
Il veut de nouveau combattre Satan, qui disparaît en
riant.
r.AïMOND, seul.
Air : C'était lienaicd de Montauban.
Rage et fureur ! s-iul, je suis seul ici !
Où sont-ils donc ceux que je crus abattre?
Pourquoi vous cachez-vous ainsi?
Lâches démons, n'osez-vous me combattre?
Malins esprits, suppôts de Lucifer, Je ne crains plus votre lâche cohorte I Si vous voulez m'en indiquer la porte, J'irai vous chercher dans l'Enfer!
Il tombe accablé sur le fauteuil.
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SCÈNE IV
RÉGAILLETTE, CANUCHE , RAYMOND.
canuche. Bigre , fichtre , nom d'un petit bonhomme.
régaillette. Ali ! Dieu , c'est à se donner des coups de poing sur la tête, et si l'on ne craignait...
Canuche. Pas de danger: avec une tête dure comme la vôtre, on pourrait se jeter par la fenêtre sans inconvénient.
régaillette. Monsieur Canuche !
canuche. Ce n'est pas pour vous dire une chose pénible, mais vous êtes entêtée comme six mules.
RÉGAILLETTE. VousditCS...
canuche. Je dis six mules.
régaillette. Ne pas vouloir convenir que le petit pâtre qui nous a indiqué le chemin de ce château était borgne.
canuche- Louche !... il était louche !
régaillette. Borgne, vous dis-je !
canuche. Louche, vous réponds-je !
régaillette, regardant à droite. Tenez, c'est comme si vous disiez que cette fenêtre n'est pas placée à main droite.
canuche , regarde à droite , la fenêtre a disparu , elle se trouve à gauche. Cette fenêtre?... mais certainement , cette fenêtre est à gauche.
La fenêtre revient à droite.
régaillette. A droite.
canuche. A gauche.
régaillette. Ah! quelle mauvaise foi!
canuche. Ah! quel entêtement!... Ah!
très-bien , voilà qui va nous mettre d'accord; et toi, Raymond, réponds-moi: de quel côté se trouve la fenêtre?
régaillette. Est-ce à droite ?
CANUCHE. Est-ce à gauche?
Les deux fenêtres ont disparu, et la fenêtre est venue se placer au milieu.
Raymond. Nia droite nia gauche, la fenêtre est au milieu.
canuche. Bah ! mais du tout , je la vois très-bien à gauche.
régaillette. Je réponds qu'elle est à droite.
Raymond. Je vous assure qu'elle est au milieu.
A ce moment chaque personne regarde le côlé qu'elle a désigné; le? trois fenêtres sont à leur place.
canuche. Et vous voulez me soutenir qu'elle est là ?
Raymond. Vous prétendez qu'elle se trouve ici ?
régaillette. Vous voulez me faire gober qu'elle est de ce côté?
Chacun se retourne vers l'endroit que l'autre a désigné; les trois fenêtres ont disparu.
canuche. Vous êtes une entêtée.
régaillette. Et vous, un taquin.
Raymond. Allez au diable !
canuche. Une femme affreuse !
régaillette. Un menteur , que j'abomine.
canuche. Que je déteste !
régaillette. Pristi!... crristi!... saprristi !
canuche. Ah! fichtre!... ah! chien!...
nom d'un petit bonhomme ! et ne pouvoir briser cette faible femme comme une vieille assiette.
Raymond. Mes amis , au lieu de nous quereller, ne ferions-nous pas mieux de chercher Azélie , et de sortir de ce maudit château?
canuche , désignant une petite porte qu'on voit au fond. Ah! justement, celte petite porte noire que j'aperçois là-bas, doit conduire à l'office.
régaillette, regardant. Où prend-il une porte noire?
canuche. Comment ! cette porte n'est pas noire ?
régaillette. Elle est blanche.
canuche. Ah! c'est trop fort; Raymond, on demande la couleur de cette porte noire , là-bas au fond.
Raymond, se retournant. Eh bien ! elle est rouge.
canuche. Rouge , la porte noire ?
régaillette. Noire , la porte blanche?
RAYMOND. Blanche, la porte rouge.
ENSEMBLE
Air :
Je suis en colère ,
Et ça se conçoit : x
Chacun voit 1' contraire De c' que 1' autre voit!
Ici Ric-à-Rac parait au fond, et se réjouit de la dispute.
CANUCBE.
NoirI
BÉGA1LLETTE.
Comme il s'obstine !
Blanche !
RAYMOND
Rouge 1
CAJHBCHE.
Que d'erreurs !
On veut , j'imagine, Me fair' voir des couleurs!
REPRISE
Je suis en colère, etc.
Régaillette donne un soufflet à Canuche; Ric-à-Rac qui s'est approché reçoit le soufflet que Canuche rendait d Régaillette Déluge de soufflets ; Ric-à-Rac et Raymond sortent.
canuche, seul. Oh ! les lâches. Raymond, je te retire ma tendresse. Régaillette, vous m'en rendrez raison.
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
La Grourmaiiilîse. — le pays de cocagne.
Décoration de fantaisie avec la statue de Gargantna. Cette statue domine tout le théâtre.
SCÈNE PREMIÈRE
RIC-A-RAC, GRASSOUILLET, en gros cuisinier, Armée de Marmitons.
Au lever du rideau, la scène est vide ; la ritournelle de l'air suivant se fait entendre ; entrée des marmitons conduits par Ric-à-Rac.
CHOEUR
Air de M. Béancourt.
Que tout rôtisse, Que tout roussisse; Dépêchons-nous, et chaud, chaud, ventrebleu ! Pour que l'office Se regarnisse, Devant la broche entretenons le feu.
RIC-A-RAC
Pour 1' marmiton la charmante journée !
Sur ce beau sol, dans ces riants états.
C'est Carnaval pendant toute l'année,
Car les veaux même ont tous l'air de bœufs gras.
REPRISE
Que tout rôtisse, etc.
ric-a-rac. Grassouillet! je suis content de vous et de vos hommes. Comme témoignage de ma satisfaction, je vous octroie ma main à baiser.
LE chef. J'aimerais mieux autre chose.
ric-a-rac. Vous êtes une oie, Grassouillet; retournez à votre cuisine et soyez prêt à nous servir.
le chef. Attention ! marmitons et gâtesauces , aux fourneaux !
tous. Aux fourneaux !... aux fourneaux !
reprise.
Que tout rôtisse, etc.
Ils sortent.
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SCÈNE III
Les Mêmes , RÉGAILLETTE.
régaillette, entrant en chantant*
Air :
Ah 1 quel pays, (ter.)
Que F pays de Cocagne !
La faim me gagne, En songeant que je suis Dans ce pays Exquis.
PREMIER COUPLET
Ici les Palais Sont faits En fromage d'Italie ; Il pleut du boudin ; Et c'est ici qu'on peut enfin,
Vu que tous les mnrs Sont construits en pâtisserie,
Pendant les temps durs S'engraisser en léchant les murs.
Ah ! quel pays, etc,
DEUXIÈME COUPLET
Peuple. marmiton, Ton, ton, N'admet pas d'étiquette; Mais, peuple glouton, Je l'avouerai, j'aime ton ton; A chaque maison, Il pend au cordon
D' la sonnette Un pied de cochon, Qu'on mange en tirant le cordon.
Ah! quel pays, etc.
ric-a-rac. Charmante étrangère , je vois avec plaisir que vous êtes satisfaite de votre séjour au pays de Cocagne.
régaillette. Adorable, incomparable, monsieur ; seulement je me meurs de faim, car c'est effrayant , plus je mange et plus je me sens d'appétit.
ric-a-rac. Eifet du climat , l'air du pays de Cocagne est très- digestif.
régaillette. C'est donc ça que j'ai des tiraillements.
ric-a-rac. Vous allez êtes servie.
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SCÈNE IV
Les Mêmes, CANUCHE.
CANUCHE, entrant. Régaillette! Régaillette !
régaillette. Ah! c'est Canuche! comme il est muge!
ric-a-rac. En effet, monsieur a le [teint un peu animé.
canuche. Je contiens trois voies d'eau !. .. deux fois plus qu'un pot à beurre.
régaillette. Trois voies d'eau !
CANUCHE. Et quelle eau! que l'eiu de ce pays'... J'ai voulu me désaltérer à une source. Je buvais... je buvais toujours... c'était du vin de Champagne.
régaillette. Du vin de Champagne !
CANUCHE. Mon Dieu, oui, voilà ce que c'est que l'eau du pays..
RÉGAILLETTE. Du champngne 1... Je ne m'étonne plus s'il est si rouge... ça vient de ce qu'il est gris.
CANUCHE. Régaillette, vous confondez les couleurs... (.1 la statue de Gargantua.) Ah! pardon , monsieur, je ne vous voyais pas.
régaillette. Allons, bon, voilà maintenant (ju'jI dit bonjour à une statue.
rioa-rac. La statue du célèbre Gargantua.
CANUCHE. Tiens, c'est vrai, c'est une
statue... Ah! la belle statue, quel pied!
dire que je pourrais impunément lui marcher sur le pied, même en lui supposant des cors. ( Canuche monte sur le ]>ied de la statue, le pied se lève et porte Canuche à hauteur de la main de Gargantua.) Eh bien!... eh bien!... où allons-nous donc?. .. tiens, il paraît qu'il avait des inquiétudes
dans les jambes Oh! la belle main
qu'est-ce qu'il tient donc là?... Ah ! ce sont des croquignoles... si je lui mangeais dans la main , c'est peut être un peu familier, mais, ma foi, tant pis, je vais lui manger dans la main. (Canuche monte dans la main de Gargantua qui porte sa main à sa bouche , et avale Canuche. Pendant le trajet.) Eh bien! encore!... au secours! oh! h! là ! là!...
Régaillette. Canuche avalé ! au secours! à la garde ! à l'assassin !
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LES MÊMES, GRASSOUILLET, MARMITONS
régaillette. Je veux mon Canuche, rendez-moi mon Canuche.
ric-a-rac. Rassurez-vous, il vous sera rendu. Cette statue digère très-vite !
régaillette , à Grassouillet. Mais dites donc, gros ventru , il paraît que vous vous soignez joliment à la eu sine.
grassouillet. Je goûte un peu de tout.
régaillette. Je serais curieuse de sa-
voir ce qu'il a goûté ce matin , ce gaillardlà...
ric-a-rac. Rien de plus facile, nous allons le savoir.
Il lui ouvre le ventre.
régaillette. Diable , mais ça doit vous incommoder, monsieur?
ric-a-rac. .Non , il en a l'habitude.
Régaillette. Mais vous aller l'indisposer.
RIC-A-RAC. l)U tOUt, du tOUt.
RÉGAILLETTE. .N'importe, c'est indiscret.
RIC-a-rac. (Le ventre est ouvert .) Voilà!
régaillette. Oh! le gourmand!»' en étaitil fourré! un pâté de foie gras, un jambon , des saucissons, un rognon, un dindon, et pas d'indigestion, c'est à rendre glouton.
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Les Mêmes.
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SCENE VI
CANUCHE , SATHANIEL , en marmiton.
canuche. Oh ! hé ! les autres, Régaillette !
RÉGAILLEiTE Canuche!...
canuche. Oui... c'est moi... Je suis entré par le haut et je suis ressorti.. .
ric-a-rac, mystérieusement. Parle bas.
canuche. Justement , par le bas. Ah!
mais, fichtre , il se nourrit fort bien, ce monument. J'ai mangé dans son intérieur une anguille à la tartare.
sathaniel, au Marmiton. Malheureux!
vous avez mangé, dites vous?
canuche. Une anguille délicieuse !
Sathaniel. Mais Gargantua ne se nourrit que de serpents.
canuche. De serpents ! Ah! mon
Dieu!... Qu'est-ce que j'éprouve... C'est mon dernier jour; qu'est-ce que j'éprouve... Une révolution, une émeute !...
On le fait asseoir ; son ventre se gonfle.
régaillette. Va secours... au secours...
sathaniel, en médecin. Cela ne sera rien, laissez-moi faire. Ouvrez la bouche , jeune homme, lion , je vois ce que c'est , ne bougez pas, je vais vous extraire ce qui vous gêne. [Le serpent.) Voilà ce qui vous gênait.
canuche. Ah ! je me sens beaucoup mieux. Ce serpent m'a creusé. Il faut que je dévore n'importe quoi.
sathaniel. Y pensez-vous? Il faut d'abord vous rafraîchir, et pour cela vous devez avoir recours à la médecine.
A ce moment tous les marmitons se changent en apothicaires, armés de seringues. Course générale.
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
Ctuhuicme tableau.
LE CnATEAU DE LA GOURMANDISE.
Une cuisine garnie de tous ses ustensiles.
SCÈjNE PREMIERE.
SATAN, en cuisinier, LA. GOURMANDISE.
SATAN. Fie-toi à moi, ma fille... je veux te seconder... je me fais cuisinier pour tout un jour. . . et tu verras que la cuisine du diable n'est pas une trop mauvaise cuisine.
la gourmandise. Au moins, prends garde qu'ils ne se doutent...
SATAN. Ah bah!... sous cette coiffure, cette veste et cet air de bonhomie, impossible qu'ils reconnaissent le roi de l'enfer.
la gourmandise. Mais tes moyens de séduction ?
SATAN. La science de Carême, l'érudition deVatel, et cette atmosphère truffée que le vent chasse vers leur» estomacs à jeun.
la gourmandise. Comment! tu croirais au pouvoir...
Satan. Au pouvoir des truffes et du Champagne!... si j'y crois?... Mais c'est l'aimant de l'estomac... la boussole de la conscience... le gouvernail de la machine humaine.
Air : Ronde des deux Maîtresses.
C'est le Champagne ,
Vin de Cocagne , Philtre enchanteur créé par Lucifer.
Viiiez nos tonnes,
Que nos Bretonnes Boivent ce vin, chef-d'œuvre de l'enfer. C'est un poison dont le goût électrise , C'est un démon qu'on avale gaîment, C'est le nectar qui de la gourmandise Est aujourd'hui le premier talisman.
Vin des grisettes,
Vin des lorettes, L'amour lui doit ses plus chères faveurs ;
Quand ce vin mousse
La vie est douce , Et le péché peut s'emparer des cœurs.
C'est le secret de beaucoup de faiblesses , C'est le fléau des malheureux époux ; Serments d'amour, baisers, tendres caresses , Ce n'est pas cher : quatre francs dix sous.
Prodige étrange ,
Par lui tout change , A la laideur il donne des appas , De la science A l'ignorance , Et de l'esprit à ceux qui n'en ont pas.
S'il le voulait, par sa toute-puissance , Ce vin joyeux , évitant plus d'un choc, Dans un banquet réunirait la France , Abd-el-Kader et le roi de Maroc !..
C'est le Champagne,
Vin de Cocagne , Philtre infernal créé par Lucifer.
Videz nos tonnes,
Que nos Bretonnes Boivent ce vin, chef-d'œuvre de l'enfer.
LA gourmandise. Je te laisse les recevoir; tu feras entrer les deux jeunes filles dans le jardin. [Elle indique la droite.) Quanta cet imbécile qui les accompagne, je te l'abandonne ; cherche à le retenir afin qu'il ne me dérange pas...
satan. J'en fais mon affaire.
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SCÈiNE Iï.
SATAN, CANUCHE.
canuche, entrant. Enfin je leur ai échappé;
mais cette course m'a creusé l'estomac; je me sens un appétit... Une cuisine! ça ne m'étonne pas... depuis un quart d heure, je sens la friture, la gibelotte et les épinards!... c'est leur parfum qui m'a indiqué mon chemin. [Flairant. ) J'ai laissé la friture à gauche ; j'ai pris la première gibelotte à droite; j'ai suivi tout droit les épinards... je suis en plein épinards. (Apercevant Satan.) Ah!... (A Satan.) Monsieur est le maître de l'endroit?
Satan. Si vous voulez bien le permettre.
canuche. Je vous le permets, monsieur:
je vous le permets.
satan. Vous m'aiderez à faire la cuisine?
canuche. Moi!... permettez...
satan. Il ne nous manquera rien... la viande, lcsépices, le pain, le vin; nous avons même l'eau... céans.
canuche. Ah ! vous avez fait venir 10. . . céan, la plaine liquide.
satan. Non, l'eau céans, l'eau à boire, l'eau. ..
canuche. Vous écrivez comme ça ; moi j'écris 1, o, lo.
satan. Nous n'aurons pas de discussion pour ça.
canuche. Fort bien; mais je vais vous dire... je n'ai jamais su que la manger, la cuisine; mais pour ce qui est de la faire, c'est une autre affaire.
satan. Qu'à cela ne tienne. .. que l'on mette le couvert.
Ici la table côté cour, paraît.
ric-a-rac. Vous allez être servi.
La table disparaît et revient de l'autre côté.
canuche. Eh bien ! la table qui se promène.
ric-a-rac. Encore un tour de ce gueux de Sathaniel.
SATAN. Toujours lui.
CANUCHE. Je trouve qu'on me fait bien courir après mon dîner.
Ici la deuxième table disparaît, elle reparaît au milieu du théâtre.
satan. Ric-à-Rac, je te confie ce gaillard-là. Je vais rejoindre ses compagnes.
Il sort.
SCÈNE III
Les Mêmes, moins SATAN, puis RÉGAIL- LETTE.
un marmiton. Je vais avoir l'honneur de vous verser.
Il verse à Canuche.
canuche. Oh! le joli petit vin... le joli petit vin !
Le marmiton verse à Ric-à-Rac.
ric-a-rac, pendant qu'on lui verse. Madame, vous me faites beaucoup d'honneur.
Pendant qu'on verse à Ric-à-Rac le verre de Canuche se vide.
Régaillette, se tournant vers Canuche, et voyant son verre vide. Canuche, c'est malhonnête ce que vous avez fait là.
canuche. Est-ce que je vous aurais marché sur le pied ?
régaillette. En bonne compagnie, on ne boit pas les uns sans les autres.
canuche. Je n'ai pas bu.
régaillette. H n'a pas bu, et son verre est vide.
canuche. Pour le coup, c'est trop fort ! versez-moi , je vous prie.
^Le verres se vide et s'emplissent à volonté.
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SCÈNE IV
RÉGAILLETTE, CANUCHE, RIC-A-RAC.
régaillette. Ma foi, puisqu'il n'y a pas moyen de boire ici , mangeons.
canuche. Vous n'auriez rien de délicat à m'oflrir?
ric-a-rac. Si vous voulez goûter des confitures?
Il ouvre une armoire où sont rangés des pots de con-
fiturfs.
canuche. Certainement, j'en veux goûter, et beaucoup. (Lisant. ) Confitures d'abricots, confitures de cerises, confi ures de prunes... certes, je n'étais pas venu ici pour des prunes; mais puisqu'il y en a... Et ce grand pot là-bas dans le coin?
ric-a-rac. Ce sont des confitures de coings.
canuche. Ah! l'on a mis les coings dans le coin.
régaillette. Canuche, prenez donc un pot; je voudrais bien en goûter.
Pendant ce temps les pots de confitures se sont changés ru pots de nuit.
canuche. Ah! grand Dieu! décidément je n'y goûterai pas. ( 77 ferme V armoire. ) J'aime mieux essayer de cette bouteille. (Il prend une bouteille sur la table. ) Et pour éviter les niches, je vais m'asseoir par terre. Régaillette, passez-moi le tire-bouchon.
régaillette. Voilà.
canuche débouche la bouteille. A mesure qu'il tire, le bouchon grandit. Oh ! le beau bouchon... oh! le grand bouchon...
oh! mais il est trop grand, ce bouchon... Comment! encore. (Il monte avec le bouchon, qui rentre dans la bouteille. Canuche retombe sur h 'derrière. ) Oh ! maisje n'en peux plus... j'ai besoin de me rafraîchir. (Il veut boire à la bouteille, il en sort un chapelet de chandelles allumées. ) Mais ce n'est pas une bouteille, c'est un chandelier. ( Une fusée sort de la bouteille. ) Ah ça , c'est un vin un peu trop chaud; j'en veux d'autre... je veux absolument boire. De l'eau!... de l'eau!... (// monte sur la table, qui se change en un puits. ) Au secours!... au secours!...
Les puits rentrent sous terre en emportant Canuche.
LES SEPT CHATEAUX DU DIABLE
J&Uiàne tableau.
La Carotte.
Le théâtre représente une grotte.
SCÈNE II
SATAN, seul.
Vaincu par une jeune fille... Déjà les quatre voyageurs se dirigent de ce côté. Dans un instant, ils graviront cette montagne qui doit les conduire au terme de leur voyage, mais ils doivent traverser cette grotte, et je ne les laisserai pas passer sans tenter un dernier effort. A moi, mes enfants! à moi , tous mes sujets.
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SATAN, LES PÉCHÉS, DÉMONS, RIC-A- RAC
CHOEUR
Quand Satan appelle, Nous obéissons ; Compte sur le zèle De tes noirs dénions.
SATAN. Vous le voyez , vos efforts ont été inutiles. Cette jeune fille a triomphé de vous tous , et si nous ne savons pas la retenir ici, bientôt quand elle entrera à l'ermitage , un coup de beffroi sera le signal de notre retour en enfer. Mais jusqu'à ce moment terrible, je déchaînerai sur ses pas toutes les furies infernales, tous les fléaux terrestres. Etesvous prêts à me seconder.
TOUS. Oui, oui.
ric-a-rac. Et si Sathaniel, si les anges les protègent.
la colère. La guerre alors !
tous. La guerre !
satan. Chut... les voici.
ric-a-rac. Eloignons-nous!
Ils sortent tous.
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SATHANIEL, RÉGAILLETTE, CANUCHE, RAYMOND.
sathaniel. De ce côté , suivez-moi.
Raymond. Où nous conduisez-vous?
sathaniel. Au terme de votre voyage, qu'Azélie est déjà près d'atteindre; mais Satan, qui n'a pu triompher par la ruse , voudra triompher par la violence.
canuche. Ah! si le diable s'en mêle...
sathaniel. Et que peut l'enfer contre la vertu d'Azélie, c'est elle qui vous a sauvés. Mais le temps presse, nous avons encore cette montagneà gravir, et tout l'enfer nous guette au passage.
régaillette. Sauvons-nous, Canuche, nous avons le diable à nos trousses.
PÉCHÉS, DÉMONS
SATAN. Arrêtez!
sathaniel. Que veux-tu?
satan. Ces trois jeunes gens ont succombé; ils doivent m'appartenir.
sathaniel. Oublies-tu nos conventions, oublies-tu qu'ils doivent être sauvés par la vertu d'Azélie.
Satan. Azélie, elle-même, n'arrivera pas àl'ermiiage; ils sontà moi, tedis-je? Enfants, emparez-vous d'eux.
Sathaniel sort. Air chanté à la fin du prologue.
Démons redoutables Grossissons nos rangs, Soyons intraitables Pour ces deux enfants ; Que l'univers tremble, Sur terre et sur mer Vont combattre ensemble , Le ciel et l'enfer.
REPRISE
Démons redoutables, etc.
On entend le beffroi.
TOUS. Damnation!...
Satan et Ric-à-Rac s'engloutissent. Un rideau de nuages monte. La scène reste vide ; on entend le chœur.
MAGASIN THfiATRAL.
3Dtx-ôcptièmc tableau.
CHOEUR
Viens dans le ciel qui s'ouvre à ta prière , (j'e^t la vertu que nous récompensons : Un ange sur la terre, A vaincu les démons.
Le rideau de nuages s'enlève, Von voit l'ermitage de Bon-Secours.
sathaniel. Azélie, tout ce qui vient de
se passer ne doit plus être qu'un rêve. ( Lui remettant le rameau. ) Reçois le gage de ta vertu. Va rejoindre ton père au village de Pornic, c'est à loi que je dois mon salut. Je vais aller marquer ta place dans le ciel.
REPRISE DU CHOECR.
Viens dans le ciel qui s'ouvre ù ta prière, etc.
FIN
S'adresser pour la musique à M. Bcancourt, chef d'orchestre du théâtre de la Gaitc
Imprimerie Dosdet-Dupré, rue Saint-Louis, 46, au Marais.
ACTB III, Sr.ENR Mil.
LE CANAL SAINT -MARTIN
GOUGET
ARMAND, commis de chantier.
GALOU. ouvrier de chantier..
GUARLET.
MATHIEU.ouvrierde chantf.
PitADIER.
Ouvriers, Invités, Gardes municipaux,
PERSONNAGES. ACTEURS
GOTTERET, ouvrier de chantier Augure.
CABOT Lesieui;
UN COMMISSAIRE Edouard.
PIQUÈVINAIG.Œ Darcourt.
LOUCHON Monet.
CLARISSE M"" Sara Feux.
MADAME GERVAIS Ciié/.a.
BOULOTTE Courtois.
Soldats, Femmes d'ouvriers, Grise ttes, ptc.
L'action se passe à Paris, à Belleville et à la Fillette.
Nota. Les indications sont prises à la droite de l'acteur.
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ACTE PKEM1EK
Le théâtre représente le Chantier du Grenadier. Une entrée au fond donnant sur le canal ; à droite, au premier plan, le bureau, et au troisième plan, une rue du chantier. Devant le bureau, au-dessous de la fenêtre, une niche à chien. A gauche, au premier plan , la maison , avec un escalier donnant sur le rez-de-chaussée; à côté de l'escalier est la caisse. Au troisième plan, une rue du chantier; des perches en croix soutenant des planches praticables pour monter aux piles de bois; accessoires d'-un chantier.
SCÈNE PREMIERE
G ALOU, MATHIEU, ARMAND, CLARISSE, iM",e GERVAIS, Ouvriers.
Au lever du rideau Clarisse et Mme Gervais sont assises auprès de la porte de la maison. Clarisse brode; Mme Gervais tricotte ; Armand dirige les travaux, donne des ordres. Des ouvriers chargés de grosses bûches viennent du fond et montent sur les piles de bois. D'autres vont chercher leur charge sur le port; d'autres enfin sont occupés à mesurer du bois.
armand, aux ouvriers. Allons, mes amis, dépêchez-vous de rentrer le bois qui est sur le port.
MATHIEU. Soyez tranquille, monsieur Armand, nous chauffons l'article.
Ils montent sur le bois.
cotteret , il pas*e au fond. Ça sera fait en un clin d'oed!
galou , à fart et assis. Oui . tâche que j' me foule la rate.
armand. Eh bien, mademoiselle Clarisse, êles-vous contente ? trouvez-vous que les travaux marchent bien?
CLARISSE. Oh ! il n'y a rien à dire... et à voir l'activité qui règne dans le chantier, on ne croirait pas que mon père est absent depuis plus d'un mois.
GALOU , venant se reposer et s éventant avec son chapeau. S'il pouvait être absent à perpétuité, c'est pas moi que j' m'en plaindrais.
Mathieu. Tais-toi, donc Galou; tu n' vois donc pas qu' tu parles devant mamselle î
galou, il se lève*. Oh ! mamselle !... c'est une aut' chanson... on l'idole à cause qu'elle traite pas les ouvriers comme des esclaves... mais avec monsieur Laroche c'est pas un chantier... c'est une galère!
Clarisse. Allons, silence, Galou ; je ne puis permettre qu'on parle ainsi de mon père!...
Mme gervais. C'est voire faute. .. vous êtes trop bonne avec ces gens-là... et surtout avec leur contre-maître monsieur Guillaume.
galou. Encore quéqu' chose de beau qu' monsieur Guillaume... au moins monsieur Laroche il a le droit d' bougonner. .. c'est 1' bourgeois, c'est lui qu'a les noyaux... Mais vot' Guillaume...
' Mathieu, Galou, Armand, Clarisse, Mme Gervais
CLARISSE. Vous lui devez obéissance, c'est votre contre-maître.
galou. Un contre-maître ? c'est un ouvrier comme nous... et enrageant d'obéir à son semblable.
Clarisse, sévèrement. WWi à votre ouvrage*. .. (il M"'e Gervais.) Guillaume est un brave homme, actif, dévoué...
ARMAPJL». Le plus bel éloge que l'on puisse faire de lui c'est que monsieur Laroche l'occupe depuis quinze ans!
M"'e GERVAIS. Si c'était moi, je ne l'aurais pas gardé quinze jours... il est colère, violent!... il a des querelles avec tous les ouvriers.
CLARISSE. Avec ceux qui ne font pis leur devoir.
M" gervais. Il manque aux égards que l'on doit à certaines personnes!...
Clarisse. Allons, vous êtes un peu sévère pour lui , ma bonne madame Gervais.
Mn,e gervais. Et vous un peu trop indulgente.
MATHIEU , revenant du fond. Monsieur Armand, le charreiier attend sa facture pour partir.
Clarisse , se levant. C'est bien je vais la faire. Vous avez vos notes, monsieur Armand? **
armand. Oui, mademoiselle , 1 1 je vais vous dicter, si vous le voulez bien.
Clarisse va dans le petit bureau et se met à écrire. Armand, appuyé sur la planche extérieure, dicte bas à Clarisse.
Mme gervais , les observant et à part.
'Encore un qui se croit tout permis et qu'il
faudrait remettre un peu à sa place. S'il
croit que c'est pour lui que le papa amasse
une dot...
armand, à part, pendant que Clarisse écrit. Comme elle est jolie!... oh!... si j'osais lui dire combien je l'aime !... mais non, attendons encore... aujourd'hui peut-être ma position changera, et alors...
Clarisse. Total deux cent vingt francs!
armand. C'est cela !***
GALOU, descendant de dessus une pile de bois avec deux autres ouvriers. Eh ! Ma-
* Armand, Clarisse, Mme Gervais.
*' Clarisse dans le bureau, Armand, Mrae Gervais. *** Clarisse, Armand. Mathieu, Galou, Colteret Mme Gervais.
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thieu!... viens-tu boire un canon avec nous?
COTTERET. C'est Galou qui m'a engagé à le régaler.
Mathieu. Encore !... tu quittes donc l'ouvrage à tout moment?... si Guillaume te voit, tu ne risques rien.
galou. Bah ! il ne nous verra pas ton Guillaume.
Mathieu. Oui, lâche; il est là qui travaille sur le port.. .
galou. Et puis api es?... Par une chaleur pareille on n'est donc pas libre d'arroser le jardin ?
Mathieu. Va... va... je te retiens pas.
galou. Merci de la permission, bêtât!... Venez donc, vous autres !
Ils remontent jusqu'au fond.
COTTERET. Nous trinquerons sans lui, v'ià tout.
Armand. Tenez, Mathieu, remettez la facture au charretier.
Mathieu. Oui, monsieur Armand.
Bruit à la porte du chantier. C'est Guillaume qui arrête Galou et les deux autres ouvriers.
Mathieu , il remonte. Bon !... j'étais sûr qu'ils se feraient moucher !
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SCÈNE II
Les Mêmes, GUILLAUME*.
GUILLAUME, ramenant Galou et les deux ouvriers. Les autres viennent écouter. J' te dis, Galou, que tu n' sortiras pas!... ni toi, ni d'autres!... ou ben alors, tournez les talons, et au plaisir de n' plus vous revoir!...
cotteret. C'est lui qui nous a entraînés !
galou. Mais cependant. ..
Guillaume. Silence ! qu'est-ce qui m'a fichu un feignant comme ça... qui passe au cabaret la moitié de son temps ! nous n' voulons pas d'iviognes dans l' chantier, entendstu?
galou. Eh ben, moi j' veux pas t'être à l'attache comme un chien !... ça n' me botte pas!
GUILLAUME. Si on te rognait dix sous sur ta journée, rirais-tu, toi?
galou. Tiens... ça s'rait injuste!
Guillaume. Eh! ben. . c'est donc juste de rogner c' qu'on doit de travail au bourgeois?
galou. Vla-t-y pas?... pour un pauv' canon...
Guillaume , se moquant de lui. Un canon !.. . puisque tu les aimes tant les canons. . . fallait entrer dans l'artillerie.
11 descend à l'avant-scène.
" Armand, Guillaume, Galon, Mathieu, Cotteret, ClarisserMme Servais.
les ouvriers, se moquant de Galou. Ah!
ah! ah !... l'artilleur ! 1' canonnier!
Guillaume , sévèrement. Allons, à l'ouvrage, et plus vite que ça.
Mathieu, aux ouvriers Eh ben, il a raison; pourquoi qu'il y en aurait un qui gagnerait son argent à rien faire pendant que les autres s'échinent ?
Ils remontent.
Guillaume, à part. Boire!... toujours boire!... Tous ces hommes-là n' pensent qu'au vin!... Ah! s'ils savaient les malheurs qu'il peut causer ! {Haut et remontant.) Eh ben, voyons 1
Galou se hâte d'aller à son ouvrage; les autres ouvriers travaillent, Guillaume remonte avec eux.
armand , qui est venu , à Clarisse et à Mme Gervais. Comme il les tient!... pas un ne bougera.
Clarisse. Et cependant ils 1 aiment lous.
armand. Excepté ce mauvais garnement de Galou*.
Guillaume , revenant du fond. Monsieur Armand, il n'y a plus rien sur le port... tout est rentré.
armand. Déjà i... c'est affaire à vous, Guillaume.
Clarisse, avec intérêt. Aussi voyez!... le voilà tout en nage.
armand. C'est bien sans doute de donner l'exemple aux autres... mais il ne faut pas se tuer.
Mme gervais, à part. Ne vont-ils pas le plaindre!
Clarisse, elle se lève. Allons, Guillaume, reposez-vous un peu**...
Guillaume. Merci, mamselle, merci de la bonne intention... vous aussi, monsieur Armand.. . Une petite parole d'amitié de temps à autre c'est souverain pour délasser un homme , et me v'ià prêt à travailler comme si j'avais rien fait d' la journée.
Clarisse va se rasseoir auprès de Mme Gervais, et reprend son ouvrage.
Clarisse. Monsieur Armand?.... Est-ce qu'il n'y a pas de lettres de mon père aujourd'hui?
armand. Non, mademoiselle, et cependant le jour approche où nous aurons le bonheur de revoir monsieur Laroche!***
Guillaume, bas, à Armand. Vous êtes donc ben pressé que 1' patron revienne , monsieur Armand 1
armand, bas, en regardant du côté de Clarisse. Oui... j'ai des projets à lui confier... peut-être une demande à lui adresser.
Guillaume, à l'oreille. Bien !. . bienl... compris !... on n'a pas les yeux dans sa po-
* Guillaume, Armand, Clarisse, M^e Gervais. '* Armand, Guillaume, Clarisse, Mme Gervais. "" Guillaume, Armand, Clarisse, Mme Gervais
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rlic ... Eli ben . \rai, vous n'avez pas mauvais goùi! Après ça elle pourrait plus mal tomber aussi.
akmam). Guillaume, pas un mot!
Guillaume. Tiens!... c'te bêtise!... monuis!
Mathieu, au fond. Monsieur Armand... on demande à voir du flotté.
ARMAND, remontant. Venez m'aider. Guillaume.
Guillaume. Voilà! [A part et regardant Clarisse.) Oui... oui... ça ferait un beau petit ménage... Dam... s'ils s' conviennent... pourquoi pas?... serait-v heureux c' coquinlà !
akmand, au fond. Guillaume?
Guillaume. Voilà! voilà!
Armand entre avec l'acheteur sous la voûte de droite; Guillaume les suit. Les ouvriers ont disparu peu à peu pendant la scène précédente.
SCENE III
CLARISSE, M« GERVA1S.
Mn" gervais. C'est la première fois que monsieur Laroche sera revenu sans nous prévenir.
clakisse. Ses achats de bois l'auront retenu en Bourgogne plus longtemps qu'il ne l'avait prévu.
Mma gervais. En vérité, vous parlez de son retour avec une indifférence!... Et cependant monsieur Laroche vous aime beaucoup; ce serait mal de ne pas répondre à rattachement qu'il vous porte.
CLARISSE. Oh! Dieu m'est témoin que je n'ai pas même cette pensée.' Mon père, je le sais, n'a pas un caractère expansif; jamais il ne lui échappe un mot d'affection, une de ces douces paroles qui rendent si heureux celui à qui elles sont adressées ! mais ce n'est pas une raison pour que je l'aime moins!
M'"e gervais. Eh bien, franchement, à la place de monsieur Laroche je douterais quelquefois de votre tendresse...
Clarisse, elle se lève. Et pourquoi cela, je vous prie?
m'"c gervais. Ou du moins je serais jaloux de l'amitié extraordinaire que vous témoignez à... un certain individu...
Clarisse. A Guillaume, peut-être?
m""- gervais. Précisément ; je ne comprends pas la préférence que vous avez pour ce Guillaume... vous oubliez trop souvent ce que vous êtes et ce qu'il est.
Clarisse. Oui, j'en conviens, j'oublie volontiers ses manières rudes, son manque d'éducation, toute celte enveloppe grossière qui vous choque, pour ne me souvenir que de son
bon cœur! Je me rappelle qu'il m'a vu*' quand j'étais encore toute petite. Alors il passait toutes ses heures de repos à me porter dans ses bras, à me faire jouer; il était le confident de tous mes plaisirs, de tous mes chagrins d'enfant. Lorsque j'avais commis une faute, c'était lui qui prenait ma défense, qui obt» nait mon pardon... et que de fois je l'ai entendu qui disait à mon pèie : Mais embrassez-la donc!... Et je devais à Guillaume un b:dser que , sans lui , je n'aurais peut-êlre pas reçu !
Mn,e gervais. C'est très-bien sans doute, mais ce n'est pas une raison...
Clarisse. Ah ! vous croyez que cette amitié qui date de l'enfance n'est pas suffisante pour justifier celle d'un âge plus avancé?... Eh bien , écoutez encore ! Il y a trois ans... oh! vous n'étiez pas ici... une maladie affreuse menaçait mes jours... Je l'ai su depuis, les médecins désespéraient de me sauver ! Savez-vous qui passait les jours et les nuits auprès de moi?... c'était Guillaume!... oui, Guillaume, qui écartait tout le monde, qui épiait tous mes mouvements, devinait tous mes caprices, qui, la montre à la main, faisait exécuter à ht garde les ordonnances du docteur; Guillaume, qui disait à mon père : Allez, monsieur Laroche, allez à vos affaires, moi je suis là... je veille!... Et mon père restait des jours entiers sans me voir... Et lui, Guillaume, il ne quittait pas le chevet de mon lit... Souvent il détournait la tête pour me cacher ses larmes... mais je l'entendais pleurer, moi, et ses pleurs me faisaient du bien... car elles coulaient pour moi, car, au moins, je me sentais aimée par quelqu'un !
Mmc gervais. Tiens... tiens!... ce brave Guillaume! c'est très-bien de sa part...
Clarisse. Et un mois après, quand le médecin annonça ma convalescence: « Monsieur, \ui dit froidement mon père , vous avez fait li une cure admirable! » Mais lui, Guillaume, il sautait de joie, il baisait les mains du docteur, il criait à tout le monde : Elle est sauvée!... Puis le soir il vint, à la tête de tous lesouvriers.m'apporterdesfleurssuperbes!...
ma chambre en était remplie.. . Oh ! ce jourlà j'étais bien heureuse.
Mme gervais. Oh ! cet estimable Guillaume... je n'aurais jamais cru ça de lui!...
Clarisse. Maintenant, madame Gervais, vous comprenez, je l'espère, pourquoi j'autorise cette familiarité qui pourrait paraître déplacée aux yeux des indifférents, mais qui aux miens est la preuve d'une amitié sincère, d'un dévouement sans bornes!
Mrae gervais. Oui... oui... c'est très-naturel... (A part.) Mais je gagerais que monsieur Laroche n'est pas content de ça !
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SCENE IV
Les Mêmes, GUILLAUME.
Guillaume, entrant. Allons, allons, l'heure du dîner est venue; je vais sonner la cloche, il y a ici des estomacs qui n'aiment pas à attendre!
Clarisse. Moi je vais meUre la caisse en ordre pour l'échéance de demain.
Guillaume sonne la cloche, Clarisse et M"" Gervais rentrent dans la maison par la porte; en ce moment tous les ouvriers arrivent avec leur pain sous le bras; au même instant on voit venir, du fond, des femmes et des enfants qui apportent le dîner de leurs maris ou de leurs pères. Parmi les enfants on en distingue un plus petit que les autres; il a un pantalon garance dont les jambes ont été coupées pour sa taille, une bretelle en lisière par dessus sa chemise et un bonnet de police : c'est Bahu, le fils de Galou.
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SCENE V
GUILLAUME, MATHIEU, GALOU, AGA- THE, LOUISON, Femmes, Enfants, Ouvriers, puis BAHU.
Différents groupes se forment, et les ouvriers commencent aussitôt à manger".
galou. Onl-ils de la chance ces oiseauxlà qu'on leur apporte la béquée !
COTTERET. Eli bco... et toi?... je n] vois pas venir ton fricot.
GALOU. Ma légale m'aura oublié !
Mathieu. Que non... mais elle aura envoyé ton moutard , et il flâne...
Guillaume. T'impatiente pas Galou , le v*là ton rejeton**.
bahu, accourant. Bonjour, pal
tous. Ah ! c' gamin!
galou. Messieurs et dames, je vous présente le général Tom Pouce.
bahu. J' veux pas qu'on m'appelle Tom Pouce... J' suis-t'un homme et j' m'appelle Bahu.
Guillaume. Eh ben, voyons, monsieur Bahu, esi-on sage?
bahu. Tiens, c'te bêtise 1
Guillaume sort.
GALOU***. Viens ici, drôle, et mangez proprement... (Bahu met ses mains dans le fricot. Guillaume disparaît par la droite.) Voyons, 'es tourtereaux... qui qui payera un litre pour arroger les légumes?
les ouvriers. C'est pas moi; ni moi'...
cotteret. Faut toujours payer avec lui.
' Mathieu, Guillaume, Galou, Cotteret.
" Mathieu, Bahu, Galon, Cotteret.
Mathieu, Agathe, Cotteret, Louison, Galou assis, Bahu.
Mathieu. T'en as donc pas assez?
galou. J'en ai jamais assez!... (A Bahu.) Où que tu vas donc, toi?
bahu. Je vas porter ça à MéJor, le chien du chantier.
galou. Médor, il n'a plus besoin de rien; il a claqué il y a deux jours.
louison. Comment! c'ie pauv' bète est morte...
Mathieu. Oui, il a at trappe une boulette.
galou Je propose de faire un tour aux Barreaux-Verts*.
louison, avec colère. N'entraînez pas nos hommes au cabare'.
agathe. Oui, n' dérangez pas mon oncle.
galou. Excusez! rémeute en jupons ... Vous r'fusez un coup de piqueton !
BAHU. Moi j'en veux bien du piqueton !...
Mathieu. Veux-tu te taiie, moutard!
galou. Tenez!... vous n'êtes que des canards1... c'est vrai, ils se laissent mener à la lisière !... des hommes qui a de la barbe ! ça fait monter !
cotteret. Tu sais ben comme Guillaume nous a saboulés tout à l'heure.
galou. Guillaume! ça m'est bien
égal !. . . Et si on s'entendait un peu. . .
Mathieu. Eh ben, après?
galou. J' voudrais pas qu'il fasse son sultan comme ça , et quand j'aurais envie de canonner, j' canonnerais !
Mathieu. Pendant l'ouvrage?. ..
galou. Pendant l'ouvrage ! parce que c'est un caffard vot' Guillaume, voilà!
Mathieu. Lui !.. c'est un brave homme!
galou, se levant. Ah! qu' t'es setin!... si tu savais sur lui c' que j' sais
MATHIEU. Quoi donc?...
GALOU. Lui qui fait [son moral... j' l'ai connu dans les temps jadis... il y a vingt ans... et j' voudrais pas avoir sur la conscience... des choses comme il en a...
Mathieu. Tiens, Galou... quand on accuse un homme faut parler clairement.. . mais tu
n'oserais pas
galou. Moi j'oserais pas!... J'y dirais à lui!...
Mathieu. Eh ben, dis-y donc... le v'ià ! Guillaume** , s' avançant. Il tient à la main un gros morceau de pain et de fromage ; il mange tranquillement. Qu'est-ce qu'il y a?
galou. C'est rien... on jasait de choses et d'autres.
Mathieu. Ah! lu cannes à présent.
Guillaume. Gageons que j* devine
c'est Galou qui fai.-ait jouer sa langue comme toujours... et sur les absents.
Mathieu. Dam... y a de ça...
" Mathieu, Galou, Cotteret, Bahu.
" Mathieu, Guillaume, Galou, Cotleret,Loison, Agathe.
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GALOU, à part. Est-y bête c' Mathieu !
GUILLAUME. Tu m'en vcu\ d' lavoir empêché d'aller au caharet et d'y entraîner Picard , Jacques, des hommes qui n'ont pas comme toi la suif éternelle.
igAthe. Et vous avez bien fait, monsieur Guillaume.
i.ouison. Vous avez bien fait, monsieur Guillaume !
MATHIEU, liens, Galon , faut en avoir le cœur net; t'as t'attaque Guillaume, faut qu'il puisse se défendre!
GUILLAUME. Tu m'as attaqué?... sur quoi, voyons?
jGALOU. Eh! ben , qtioi!...j' parlais de jadis .. des farces... [A part.) Est-y bête c' Mathieu !
Mathieu. 11 allait nous conter une histoire de vous d'il y a vingt ans !
Guillaume. Vingt ans! ah! c'est juste!... il la connaît lui !. .. ah ! tu rappelles ces sôuvenirs-ià! Eh ben... va ton train... j' t'empêche pas... Parle donc, vipère!...
galou. Guillaume, j' t'assure...
GUILLAUME. Ah ! ça te gène; attends un peu... j' vas parler pour toi. Approchez, vous autres!
Mathieu. Après ça, Guillaume, si c'est un secret à vous.. .
GUILLAUME, avec une colère concentrée* .
Oui... c'était un secret!... mais maintenant que cet homme a jeté le soupçon dans votre cœur... il faut bien le dire ce secret!... et vous verrez alors si j'ai raison quand j' vous dit : N' buvez pas!., restez dans \os ménages, n'allez pas vous griser avec un tas de chenapans qui vous perdraient !
GALOU, allant s'asseoir, à part, d'est end) tant les compliments; ça ni' fait rougir.
Guillaume, il va vingt ans, j'étais comme vous v'Jà presque tous... j'avais femme et et enfant... une belle petite fille de dixhuit mois!... C'était le moment où l'on creusait 1' canal , et j' travaillais comme terrassier à raison de quarante sous par jour... Ma femme avait un peu d'ouvrage de son côté... iN'oiis aurions pu être heureux... mais j'avais un défaut... un vice qui nous a perdus! J' pouvais pas résister à un »er<e de vin, et c'pendantl1 vin me faisais mal ..il me rendait furieux! Un soir, je rencontre des camarades, des pas grand choses comme j'en connais... (// regarde du côté de Galou, qui ôte sa casquette. ) On m'offre de payer une tournée... d'abord j' voulais pas... mais l' diable me pousse, j'accepte, et nous entrons' au cabaret les meilleurs amis du monde... c'est toujours comme ça... au bout de dix minutes c'était une dispute, une batterie... pour un rien... une bêtise... mais on avait Mathieu. Guillaume, Cotteret, Galou
bu... le sang m' brûlait les veinex. . j'avais la tête perdue... et justement c'était à moi qu'on en voulait V plus... J'avais beau leur crier : Allez vous-en !... laissez-moi!... laissez-moi!... rien n'y faisait. Enfin un d'eux, 1' plus acharné, s'avance, me frappe à la tête!. . moi... je saisis on couteau et je retends mort à mes pieds!
TOUS, avec effroi en reculant*. Ah!...
Guillaume est en proie à une violente agitation; il vient s'asseoir à droite sur un tas de bois. Il tache sa tète dans ses mains.
GALOU, se levant. Hein!... quand j' vous disais...
MATHIEU. Possible!... mais puisque tu savais ça, fallait pas en parler ; c'est mal !
Guillaume. JNou... non .. il a bien fait si ça peut vous servir de leçon... et vous guérir des mauvaises connaissances. Les miennes m'ont conduit à subir une condamnation de cinq ans et à perdre c' que j'avais d' plus cher au monde.
Mathieu, avec intérêt. Comment! ta pajuv' femme...
Guillaume. Morte à Saint-Louis pendant qu'on me jugeait.
AGATHE. Et vot' petite fille?
Guillaume, se JevanL Ma fillel... ma fille!... ( // s'arrête , puis se laisse retomber. ) Je n'en ai plus!... je n'ai plus d'enfant .. Je suis seul... seul !...
H remonte avec les ouvriers et les femmes. On tourne le dos à Galou
Mathieu. Quel malheur !
Agathe. Elle est morte aussi!
Guillaume, à part, après un temps et avec un sourire. Morte pour tous, mais pas pour moi!...
Clarisse, dans l'intérieur. Guillaume!
GUILLAUME, vivement**. Cette voix!
[Aux ouvriers.) Mathieu, mes amis... pas un mot devant... devant mamselle Clarisse... elle aurait peut-être peur de moi... elle ne voudrait plus me \oir!...
MATHIEU. Soyez tranquille, je réponds de nous... et de lui!
Il désigne Galou.
TOUS. Oui... oui...
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SCÈNE VI
Les Mêmes, CLARISSE et successivement ARMAND, Mme GEUVAIS***.
Clarisse. Guillaume, à quoi pensez-vous donc?... L'heure du travail est arrivée.
Guillaume. Ah! mon Dieu, c'est vrai !. ..
'Guillaume, Mathieu, Agathe, Louison, Galou, Cotteret. " Mathieu, Guillaume, Cotteret, Galou.
""* Guillaume, Clarisse, Mme Gervais le souTfriers au fond.
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Pardon, mamselle... j' m'étais oublié... Allons!... vile à l'ouvrage.
galou. Ahl l'ouvrage, c'est sciant!
Guillaume. Et vous autres... en route !
Il renvoie les femmes et les enfants; les ouvriers retournent à leurs travaux et disparaissent dans le chantier; d'autres vont sur le port ; d'autres montent sur les piles de bois. Pendant ce temps Armand a pris sa casquette, une sacoche et un grand portefeuille. Mme Gervais est venue reprendre son ouvrage.
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SCÈNE VII
\rni\ND, CLARISSE, M"16 GEIIVAIS , GUILLAUME, au fond.
CLARISSE. Monsieur Armand, avez-vous pris les traites acquittées?
abmand. Oui , mademoiselle ; dix mille francs à recevoir chez monsieur Duval de la Villette.
Clarisse. Avec dix mille francs que nous avons en caisse cela complétera l'échéance de demain, qui est très-forte.
armand. Ah ! voici le tableau des prix courants que vous m'avez demandé.
Clarisse. Très-bien !... c'est pour monsieur Martial! il doit venir le prendre aujourd'hui.
Guillaume*. Monsieur Martial, un grand à bottes vernies et à gants serins... qui est toujours fourré dans les chantiers depuis quéqu' temps?... Ou'est-c' qu'il vient donc faire ici, c't' être-là?...
Clarisse. Lui!... mais il est à la tète d'une vaste entreprise pour laquelle il aura de grandes acquisitions de bois à faire, et j'espère bien qu'il nous donnera sa pratique.
ARMAND. C'est un homme charmant et qui paraît avoir une grande connaissance des affaires.
Mn,e gervais. Et puis il est si aimable... si élégant, si spirituel...
Guillaume. C'est possible!... mais j' le sens pas, moi!
Mmc gervais. Quel malheur pour lui !
Clarisse. Je vais visiier le chantier pour savoir si nous sommes en mesure ue lui fournir ce dont il a besoin.
ARMAND. Moi je pars pour revenir avant la nuit... (A part) Et pour. tacher d'être ici quand monsieur Martial viendra , car il faut absolument que je lui parle.
CLARISSE. Surtout, monsieur Armand, ne vous attardez pas; la nuit vient de bonne heure et les bords du canal sont si déserts.
armand. Soyez tranquille, mademoiselle; je ne voudrais pas vous donner un moment d'inquiétudes.
Mn,c gervais, les séparant. C'est bon
'Armand, Clarisse, Guillaume, Mme Gervais.
c'est bon, jeune homme, pas tant de phrases!... allez donc à votre affaire!
Armand sort par le fond, Clarisse va dans le chantier.
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SCÈNE VIII
M",e GERVAIS, GUILLAUME.
GUILLAUME, regardant sortir Armand.
Voilà un gentil garçon !... à la bonim heure ! se donne t-il un mal !... Il fait tout, la vente, la recette... vh\... je suis ben sûr qu'il fera son chemin dans la maison.
Mme gervais. Il !e ferait bien mieux encore s'il ne pensait qu'à remplir ses devoirs.
Guillaume. Comment ?
M"ie gervais. A mériter la confiance du bourgeois.
Guillaume. Qu'est-ce que vous avez donc, vous, la mère Tantpire, pour êire acharnée après ce jeune homme ?
Mme gervais. J'ai... j'ai... Ça me regarde.
Guillaume. Est-ce qu'il ne travaille pas bien?
Mme gervais. Ça se peut !
Guillaume. Trouvez donc un commis qui prenne les intérêts du patron comme il le fait? J'en défie !
Mme gervais. C'est possible!
Guillaume. Eh ben ! alors, pourquoi que vous marronnez toujours ?
Mme gervais. Parce que monsieur Armand oublie qu'il n'est rien, qu'il n'a rien, et que mamselle Clarisse Laroche n'est pas faite pour lui!
Guillaume. Bah! bah!... Si monsieur Armand n'a rien, il peut avoir... Il est jeune, il a du courage comme quatre... il fera sa fortune.
Mn,e gervais. Oui, mais il y a des gens qui ont la leur toute faite, et monsieur Laroche choisira ceux-là de préférence !
GUILLAUME. Si on les aime pas ?
Mm" gervais. Faudra bien qu'on les aime quand il aura parlé.
Guillaume. Allons donc ! il n'voudrait pas forcer l'inclination de la jeune bourgeoise.
M"'c gervais, s'animait. Elle n'a d'inclination pour pei sonne, entendez-vous?
Guillaume, froidement. Savoir!
Mmc gervais. D'ailleurs, est-ce que ça Vuus regarde ?
Guillaume. Peut-être!
Mme GERVAIS. Vous verrez que monsieur Laroche donnera sa fille à un misérable commis, pour plaire à monsieur Guillaume!
Guillaume Jene répondrais pas que non!
Guillaume, furieuse. Guillaume!... Je veus impose silence !...
MAGASIN THEATIUL
GUILLAUME. Vous seriez bien altrappée si on vous en faisait autant.
Mme GERVAJS, à part. Malhonnête!
Guillaume, à part. Pécore * !
MmC gervais. Mais il n'a qu'à se bien tenir, monsieur Armand... vol' beau protégé!... Je sais des gens qui lui couperont l'herbe sous le pied !
Guillaume, se montant à son tour. Ça ne n' sera pas vot' monsieur Martial, toujours?
Mme GERVAIS. froidement. Savoir!
GUILLAUME. C'est pas à un homme qu'on n' connaît ni d'Eve ni d'Adam, qui vient on il* sait où, qu' monsieur La oche ira marier mamselle Clarisse.
Mme gervais. Peut-être !
Guillaume. C'est donc pour ça qu'il vient ici ?
M"'c gervais. Je ne répondrais pas que non !
Guillaume. Et vous le protégez?
Mme gervais. Moi?
Guillaume. Oh! pardiéî... j'y vois encore clair sans besicles... vous y faites un tas de mamours!... Eh ben... il n'a qu'à se bien tenir aussi celui-là !
M'm gervais. Qu'est-ce que vous ferez?
Guillaume. Je n'en sais rien... mais sa b ule me fait loucher!... Il m'a déjà semblé qu'il roucoulait auprès de mamselle... Que j' l'y pince 1
Mme gervais. Comme il vous craint !
Guillaume. Et retenez bien ça! Jamais, jamais, il ne l'épousera !
Mmc gervais. On vous demandera votre avisl
Guillaume. Si/m n' me le demande pas... je le donnerai.
Mme gervais. Mais v«>us n'êtes rien ici... rien qu'un garçon de chantier que l'on peut mettre à la porte dès qu'il devient insolent!
Guillaume. Moi me chasseï ! ... Qu'on s'en avise!
M",e geuvais. C'est ça... toujours de la colère... de la violence!... Prenez garde! .. monsieur Laroche arrive... je lui ferai mon rappnrt!
Guillaume. Je m'en bats l'œil de vot* rapport... je ferai le mien aussi de rapport...
Mme gervais, à part. Est-il manant ce vieux homme !
Guillaume, à part. Est-elle bête!... c'te vieille armoire !
M",c gervais Ah ! j'entends un cabriolet qui s'arrête à la porte!... C'est saus doute celui de monsieur Martial.
martial, en dehors. Tu m'as entendu , John?
M""5 gervais. C'est sa voix !
martial. Va, et reviens me prendre ici.
* Guillaume, Mme Ge: vais.
Mme "GERVAIS. J'espère, Guillaume, que vous n'allez pas n us compromettre?
Guillaume. J'ai pas d'ordre à prendre de vous; laissez-moi tranquille!
SCENE IX
Les Mêmes, MARTIAL, tenue simple, mais élégante *.
martial. Eh! cette chère madame Gervais! toujours fraîche, toujours le sourire sur les lèvres... Parole d'honneur,- on vous donnerait vingt-cinq ans.
Mme gervais, saluant. Monsieur!... (4 part.) Quel homme bien né!
martial. Mais je n'aperçois pas mademoiselle Laroche?
Guillaume, brusquement. Elleest occupée.
martial, à part. Toujours ce Guillaume!
Mmc gervais, d'un air aimable. Oui, monsieur, cile est occupée ; mais quand elle saura que c'est vous. . .
Elle va pour sortir.
Guillaume, la retenant par le bras. Inutile de la déranger... Si c'est pour le chantier, je suis-la, moi; monsieur n'a qu'à parler.
martial. Je ne veux avoir affaire qu'à la maîtresse de la maison.
Guillaume, à part. C'est différent !
Mme gervais. Attrape, vilain ours I
Guillaume, à part, en remontant. Je te perds pas de vue, méchant muscadin!
Mme gervais. Mais donnez-vous la peine de vous asseoir ; je vais prévenir mademoiselle.
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GUILLAUME, MARTIAL
martial, croyant Guillaume parti. Seul, dans le chantier!. .. Le moment que je guette depuis si longtemps serait-il arrivé? (// voit Guillaume qui vient s'asseoir à l'avantscène.) Encore cet homme! [Haut.) Je n'ai pas besoin de vous, l'ami; vous pouvez retourner à votre ouvrage.
Guillaume. Je me repose.
martial. Ah$ très- bien ! [À part.) Que le diable l'emporte!
Guillaume, d'un ton goguenard. Et puis, c'est pas honnête de laisser les gens seuls... Je veux vous tenir compagnie.
martial. Savez vous qu'il ne faudrait pas beaucoup d'ouvriers comme vous pour chasser d'ici toutes les pratiques?
Guillaume. Quand on n'est pas content, on va autre part.
' Guillaume, Martial, M">e Gervais.
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martial. Monsieur Guillaume!
GUILLAUME. Et puis y a pratiques et pratiques .. Y en a qui viennent pour acheter. .. d'autres... on n' s;iit p;is trop pourquoi...
martial, à fart. Est-ce qu'il soupçonnerait?...
Guillaume. On voit un père absent...
une jeune.-se toute seu'e avec une vieille.... et dan.., c'est attrayant!... Mais y a ici un chien de garde qui a des dents...
martial, à part. Que veut-il dire?
Guillaume. Et gare aux mollets des amoureux... s'ils en ont!
martial, à part. Ah! je comprends...
il ne sait rien ! {Haut.) Gardez vos réflexions et vos conseils pour d'autres que moi... Je ne suis pas venu pour causer avec vous, l'ami.
gttllaume. Je ne suis pas votre ami, d'abord!
martial. Eh bien , ami ou ennemi, laissez-moi; éloignez-vous, butor!
GUILLAUME, le menaçant. Butor!... Ah!
ne répétez pas c'mot-là, morbleu!... ou sinon!...
martial, reculant d'un pas et portant la main à sa poitrine. Hein!... Qu'est-ce que c'est?...
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LES Mêmes, CLARISSE, MmeGERVAIS*.
Clarisse, accourant. Eh bien!... Guillaume!... Eh bien, qu'y a-t-il donc?
Guillaume se recule d'un air honteux.
martial. Ne vous effrayez pas, mademoiselle ; j'ai seulement le malheur de déplaire à monsieur Guillaume.
GUILLAUME. Oh! tant qu'à ça, oui !
Mm0 GERVAIS. C'est intolérable !
CLARISSE. Vous voulez donc que je me
fâche tout à fait avec vous, Guillaume?
Vous ne m'aimez donc plus?
Guillaume. Moi!... oh !... si !.. . si !.. . toujours.
clahisse. Eh bien , à l'avenir prenez garde à vos paroles!... Allons, retournez à votre ouvrage.
Guillaume. J'obéis, mamselle...
Mme GERVais. C'est heureux !
GUILLAUME. Oui, j'obéis... mais à vous... à vous seule... (Il remonte, à part, en menaçant Martial du geste.) Je te repigerai, va!
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SCÈNE XII
CLARISSE, MARTIAL, Mme GERVAIS.
Clarisse. Soyez assez bon pour l'excuser,
* Guillaume, Clarisse, Martial, Mme Gervais.
monsieur; c'est un si brave homme... Il faut lui passer bien des choses.
martial. Comme à tous les gens de sa classe.
Clarisse. Je n'osais plus compter sur votre visite pour aujourd'hui.
martial. C'est qu'en vérité, mademoiselle, je ne suis pas maître de mon temps... Les devoirs du monde, les affaires.. . je n'ai pas une minute à moi... Et puis ce canal Saint-Martin est à l'autre bout de la terre , surtout pour nous autres gens de finance , qui ne vivons que dans un certain quartier. Pour moi, Paris n'existe qu'à la Bourse, à l'Opéra ou au Bois !
Clarisse. Quand vous venez ici , monsieur, c'est un voyage!
martial. Dont la fatigue et l'ennui disparaissent en vous voyant, mademoiselle.
Mme GERVAIS, à part. Est-il galant!....
Pour sûr, il a des intentions!... ce serait un beau parti!
Elle plie son ouvrage.
martial. Mais permettez- moi de vous rappeler que vous avez une vente à me faire, une vente considérable... Soyez un peu accommodante, et vous voilà certaine d'obtenir la préférence.
Clarisse J'espère que de son côté l'acheteur ne se montrera pas trop exigeant.
MARTIAL. Oh ! détrompez-vous. . . Je débattrai vivement mes intérêts et pour
ne pas être influencé, je ne vous regarderai
Mme gervats , à part, en reprenant sa corbeille à ouvrage. Ah ! que cet être-là est dangereux!
Elle rentre dans la maison sa corbeille et sa chaise.
CLARISSE. Voici le tableau des prix courants que vous m'aviez demandé. Permettez seulement que je corrige deux ou trois erreurs.
martial*. Comment donc... très -bien , mademoiselle! (Clarisse va à son bureau et écrit en tournant le dos à Martial. Il jette un regard autour de lui.) Personne ! je n'ai peut-être qu'une minute à moi... Allons, de l'audace ! (// tire une clef de sa poche ; il s'approche vivement, mais avec précaution de la maison ; il jette un coup d'œil dans Vin lérieur ; puis il essaie la clef dans la serrure.) Maudite clef! elle ne va pas!... Ah! si, elle ouvre !
Il remet la clé dans sa poche, puis il reprend le milieu de la scène ; au même moment Armand paraît au fond ; il revient avec une sacoche pleine d'écus.
* Clarisse dans le bureau, Martial.
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SCÈNE XIII
Les Mêmes, ARMAND*.
martial, à part. H était temps!
ARMAND. Ah! monsieur, je suis votre serviteur.
martial. Bonjour, mon jeune ami!
CLARISSE, quittant sun bureau. Déjà de retour !
armand. Oui, mademoiselle; j'étais pressé de rentier...
martial , frappant sur la saroche. Je le crois, avec une charge comme celle-là.
armam). J'ai \u l'instant où l'on me comptait les 10,000 franc- en écus; heureusement on m'en a donné 7,000 en billets de banque.
Clarisse. Voici la clef de la caisse; allez vite vous débarrasser.
Armand entre dans la maison.
martial**. Il doit y avoir une mouvement de fonds con-idérable dans un commerce comme le vôtre?
Clarisse. Oh! oui, monsieur; demain matin , par exemple , nous avons 20,000 fr. à payer.
martial. 20,000 francs!... Et jamais une minute de relard?
martial. Je crois que mon père mourrait de chagrin si un effet qui porte sa signature n'était pas pa\,é à présentation.
martial. Tout ce que j'appi ends sur monsieur Laroche augmente le désir que j'éprouvais déjà de faire sa connaissance, et d'entrer avec lui en relation d'alïaires. La première sera sans doute conclue en son absence.
Clarisse. Je le désire beaucoup.
martial. Et moi de même, mademoiselle!
Vous permettez que jejetie un couod'œh***?
Il prend le tableau et l'examine
ARMAND, rentrant suivi de madame Gervais, qui vient accrocher une lanterne à la forte de la maison. La nuit commence et vient graduellement. Mademoiselle, voici la clef de la caisse. [Bas ) Eh bien, monsieur Martial a-t-il fait sa commande ?
Clarisse. Pas encore, mais je crois que nous nous entendrons.
Armand. Ah! tant mieux ! (.1 part.) Maintenant, si, grâce à la promesse qu'il m'a faite, mes espérances pouvaient se réaliser, je serais le plus heureux des hommes!
martial, à Clarisse. Mademoiselle, tous ces prix me paraissent fort raisonnables... Je les examinerai ce soir plus attentivement, et demain nous pourrons terminer.
* Clarisse, Armand, Martial.
** Clarisse, Martial.
*'* Martial, Clarisse, Armand.
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SCÈNE XIV
Les Mêmes, JOHN, M"" GERVAIS*.
M"" GERVAIS, à John, qui entre par la grande porte du fond. Que demandez-vous, mon ami ?
John. Je demandais lé maître à moi... mister Martial.
m vrtial. Ah ! c'est John.
John, avançant. Ves, mylord.
Martial, (i'est mon groom. .. un brave garçon que j'ai ramené de mon dernier voyage à Lo.idres. Je ci ois que j'en ferai quelque clio e .. il est très-intelligent.
joiin, riant. Yes, yes. .. Je n'étais pas une trop grosse bêle.
MARIIAL As lu fait ma commission?
JOHN. Yes, mylord; les amis de vous ils ?\ai< nt dit à moi queils attendaient vous cette soir à le Maison d'Or pour une petite souper ensemblcment.
martial. Ah! très-bien \**(Ba$ à Armand.) Ceci vous concerne aussi, mon cher Armand.
ARMAND, ave joie. Vraiment!
MARTIAL. Trouvez-vous ce soir , à dix heures, à la Maison d'Or... vous me demanderez , et je vous prouverai à quel point je m'intéresse à vous !
armand. Ah 1 monsieur!... que de reconnaissance !
martial. Ne parlons pas de ça! (Haut.) John, faites avancer ma voilure.
john. Yes, mylord. {Bas.) As-tu essavéla clef!
martial , le poussant et bas. Tais-toi donc, animal! (Haut, en saluant Clarisse.) A demain, ma belle demoiselle!
Clarisse. A demain , monsieur, et n'oubliez pas, je vous en prie, que vous avez promis de me donner la préférence.
martial. Au revoir, monsieur Armand!
Adieu, ma bonne madame Gênais!
Mme Gervais lui fait une profonde révérence. Il sort.
Mme gervais. Quel gentil cavalier!...
comme on reconnaît tout de suite l'homme du grand monde!
En ce moment on entend un grand bruit de voix sur le port, Guillaume et les ouvriers accourent pour voir ce que cVst.
Clarisse. Ah ! mon Dieu ! qu'est-ce qu'il
y a donc sur le port?
Armand. Encore quelque accident 1 GUILLAUME. Vous effrayez pas... c'est
1' petit Barbillon... il aura tiré quéqu'un du
canal... c'est son métier.
'Armand, J»hn, Martial, Clarisse, M»e Gervais. »* Armand, Martial, John, Clarisse, Mme Gervais.
LE CANAL SAINT-MARTIN
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SCÈNE XV
LES MÊMES, moins MARTIAL et CABOT, BARBILLON, Ouvriers, Einfants*.
Barbillon entre suivi par des ouvriers et des enfants. 11 tient sa blouse ft ••a cravate sous son bras, il remet ses bretelles; ses cheveux sont mouillés, on voit qu'il sor' de l'eau.
les enfants. Bravo , Barbillon! bravo, l' sauveur !
barbillon. Taisez-vous donc, tas de moucherons !
Guillaume. Qu'est-ce qu'il y a donc?
barbillon. Y a que j' suis comme un crin à cause que c'est une injustice qu'on m' fait.
GUILLAUME. Qui?
barbillon. L'inspecteur du canal.. . une vieille cassure !.. . En v'Ià un qui peut tomber à l'eau, c'est p*s moi qui s' mouillera la cheville pour le repêcher!... Va donc, vieille pomme ridée.. . Tiens, v'Ià pour toi !
Clarisse. Il est donc arrivé un malheur?
barbillon. Voilà la chose... Je tlànochais le long du canal, les mains dans mon paletot [il montre sa blouse) comme un argent de change qui se promène à la bourse en attendant les pigeons. V'Ià qu'au dé our du faubourg du Temple , j' guigne un caporal qui sortait de chez le manezingue. .. un joli caporal qui a\ait son nez... oh 1 mais un nez... quéqu' chose de bien. Il faisait des festons , des zigzags... Jine dis : Toi, si lu longes le canal, tu prendras un bain de santé... et ça fera vingt-cinq francs pour son sauveur.
Guillaume. Apièsdonc?
barbillon. J'emboîte le pas du troupier. Il enfile le quai Valmy... Bon ! que je m dis: lâchons nos bretelles!... il marche... il marche... la grande air lui tape sur la coloquinte... ça l'émeut de plus en plus ; je retire ma pelure ! Le héros s'approche du bord ; il éprouve le désir de se mirer dans l'eau douce à l'instar du beau Narcisque. .. c'est là que je guettais mon fantassin ! Au premier mouvement de tète il en pique une d'autor. .. et il disparaît sous les flots...
Clarisse. Ah ! mon Dieu !
barbillon. Plus de caporal; plus rien qu'un grand rond sur le canal avec un petit glouglou dans l'milieu en signe que la cruche g'emplisait.
CLARISSE. Le malheureux s'est noyé!
barbillon. Minute... j'étais là, moi Barbillon, dit le Sauveur... En deux temps je suis à l'eau, je plonge , j'empoigne le pantalon garance par le bas des reins... et j* le
* Mathieu, Galou, Barbillon, Guillaume, Clarisse, Armand, M"1' Gervais.
ramène triomphant à la surface des ondes!
Clarisse. Il était sauvé!...
barbillon Fallait encore atteindrel' bord, et je travaillais ferme des pieds et des mains, quand un chien... ô polissonne de chance !... un intrigant de chien vient saisir mon pioupiou par une jambe, se met à tirer avec moi de toutes ses forces , et nous abordons ensemb'e sur la terre ferme. C'était le chien de mon pochard !
Clarisse. Oh ! la pauvre bête !. ..
barbillon. Lue alTreuse bétel... un quadrupède sans principes... un filou qui faitde la concurrence et qui tue le commerce...
Guillaume Que mal qu'il t'a fait?
barbillon. Oh ! que mal !.. j'aime assez vot' mot!... que mal!... il est cause que quand j'ai réclamé à I inspecteur mon certificat de vingt-cinq francs, il n'a voulu m'en reconnaître que douze francs cinquante, sous prélesse que le terre-neuve avait partagé ma gloire ! C'est une injustice... j'en rappelle !
Mathieu. Tu regagneras ça sur les promeneurs.
Clarisse. Comment, les promeneurs ?
BARBILLON. Via ce que c'est : quand il se trouve des amateurs qui ont de la monnaie de trop, je les invite à la jeter dans le canal, et je plonge pour la ravoir.
Guillaume. Vià-t-il un métier de paresseux !...
barbillon. Ah ! vous croyez que c'est pas fatigant!... l'été ça rafraîchit... mais quand il gèle comme c' l'hiver. .. ça n'réchauffe pas.
Guillaume. Tu ferais ben mieux d' travailler, gamin.
Clarisse. On vous occuperait dans le chantier.
barbillon. C'est que j'ai pas d' vocation pour la bût lie... et puis 1' père Laroche, sans vous ollenser, n'est pas commode... Tiens, à propos de monsieur Laroche, bonne nouvelle que je vous apporte ! C'est fini tle rire, je Viens de le voir...
Clarisse. Mon père?
Guillaume el les ouvriers. Le bourgeois!
Ils entrent dans le chantier
Armand. Il arrive !... [À part.) Ah ! quel bonheur !
barbillon. Oui, mes enfants... j'ai poussé tantôt jusqu'à la gare... et j'ai vu vot' patron sur son bateau le Saint-Nicolas. Que crâne bateau !
Clarisse. Lui avez-vous parlé?
barbillon. Au bateau ?
Guillaume. Non, bêiâ... à M. Laroche.
BABIULLON. Ah! voui !... même qu'il m'a donné une calotte en me disant : Tu diras à Cuillaume que je serai demain à midi devant le chantier, et que, si tout le monde n'est pas à son poste, on aura affaire à moi !
g.iLou. As-tu vu monsieur pas commode?. . adieu l'plaisirl... c'est le lendemain de la
noce
Clarisse, à part, avec tristesse. Jamais rien pour moi... jamais un souvenir d'amitié !...
Les ouvriers remontint.
GUILLAUME. Allez vous reposer, enfants; demain il y aura de la besogne sur le port.
MATHIEU. Et le bourgeois n' rit pas 1
barbillon. Moi , je vas faire ma promenade nocturne sur le canal , et si je rattrape mes douze francs cinquante , je paye le blanc.
GALOU. Petit, t'as mon estime.
BARRIi.lon et les OUVRIERS. Salut, mamselle; adieu, Guillaume.
Les ouvriers sortent, ainsi que Barbillon. Armand entre dans la maison parle p<-tit escalier. Guillaume allume son falot et souflle la lanterne.
Clarisse. Il est tard... rentrons, madame Gervais... Tiens, monsieur Armand est déjà ■ monté dans sa chambre !
MD,e gervais. Il est si dormeur!
Guillaume. Dites donc qu'il est éreinlé , ce garçon.
Clarisse. Bonsoir, Guillaume!
Guillaume. Bonsoir , mamsellel bonne nuit!
Clarisse rentre, M™e Gervais la suit; on l'entend fermer la porte en dedans. Un moment après on voit de la lumière dans une chambre du premier étage.
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SCÈNE XVI
GUILLAUME, puis ARMAND.
GUILLAUME. Fermons la porte charretière, et puis ensuite j'irai faire ma ronde dans le chantier.
ARMAND. Il a mis une redingote et un chapeau. Guillaume?
Guillaume. Tiens!... je vous croyais
couché!...
armand, en confidence. Il faut que je
sorte!
Guillaume. A pareille heure!... yous si ranaé, si tranquille d'habitude... Ah! monsieur Armand!... Est-ce que vous me feriez le chagrin de quitter la bonne route?
Armand. Non... non... rassurez-vous, Guillaume ; je sors pour une affaire bien importante , et qui décidera peut-être du bon- ' heur de toute ma vie !. .. Demain vous saurez tout si je réussis! {On entend sonner l'heure au loin.) Neuf heures!. .. j'ai juste le temps d'aller à mon rendez- vous. Guillaume, donnez-moi la clef, pour que je puisse rentrer
GUILLAUME. Surtout, prenez garde de n* pas r'venir trop tard... G'maudit quartier n' me rassure que tout juste.
ahmand. Restez, Guillaume. .. je fermerai la porte en sortant... Adieu !
GUILLAUME. Bonne chance, monsieur Armand !
Armand sort et ferme la porte du chantier.
SCÈINE XVII.
GUILLAUME seul , regardant Armand qui s'éloigne..
J'ai confiance en ce garçon , moi ! c'est honnête, c'est incapable d'une mauvaise action. Je suis sûr qu'elle sera heureuse avec lui... Elle est là... dans sa chambre... Q tel plaisir pour moi quand elle me regarde... quand elle me parle!... Mais demain, monsieur Laroche arrive adieu tout mon
bonheur !.. Oh ! c'est pas que je sois jaloux... il ne la gâte pas assez pour ça.. . Allons , que Dieu veille sur elle !...
Il commence sa ronde en regardant avec son falot dans tous les coins, puis il remonte et disparaît dans lecliauti»T. En ce moment on voit une t<-tf paraître à l'avant* 6cène au-dessus du mur du chantier; c"est colle A" John, qui a quitté les habits de groom pour prendre uns blouse et une casquette. Il regarde daus le chantier.
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SCÈNE XVIII
LE LOUCHON, LE CABOT, puis ensuite PIQUE VIN AIGRE.
LE cabot. Personne... ils sont tons rentrés!... les autres doivent être cachés par là... (Il fait entendre un léger sifflement.) Maintenant;, oh! la glissade !
Pendant qu'il enjamhe le mur et qu'il descend dan= le chantier à l'aide du treillage, Piquevinaigre escalnle le mur du fond et le Louchon descend de dessus la grande pile de bois.
le cahot, à Piquevinaigre. Nous y v'I.. ! en dehors, on risque toujours d'être ramassé.
piquevinaigre. Et le vieux ?
LE cabot. Guillaume?... mais, dam... il est rentré dans sa turne.
LE LOUCHON. Et l'petit commis?
le carot. Il a coupé dans le pont. Martial l'attend à la Maison d'Or pour béquiller pendant que nous sommes ici... Je l'ai vu partir.
piquevinaigre, qui a regardé du côté de la maison. Point de flamme nulle part !
le cabot. Ils sont tous d.ms le pieu... c'est bon... Le premier sommeil est le plus fort ; seulement , laissons bien ronfler l'a nimal.
piquevinaigre. Tu dis donc que Martial répond de la clef?
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le cabot. Puisqu'il est venu tantôt pour l'essayer. En v'ià un qui est habile pour trouver les bons endroits et éclairer la route! aussi, il est bien nommé, l'Allumeur !
LE LOUCHON. C'est comme toi ! j'ai jamais vu s changer comme ce gueu\-là !
le cabot. C'est peut-être pour ça qu'on m'appelle le cabot.
P1QUEVIN AIGRE. Chut !
le cabot. Quoi donc?
piquevinaigre. Du monde, là -bas
le cabot. Ah ! nom d'un... sous le bois, les amours, sous ie bois... et vivement... Et moi, dans la niche du chien, à qui j'ai donné congé par boulettes 1...
Ils rampent et se cachent sous le bois; en ce moment on voit revenir Guillaume avec son falot. Le Cabot fait un signe pour recommander le silence à ses camarades* Le rideau baisse.
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ACTE DEUXIEME
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Le théâtre représente le canal Saint-Martin, vue prise de la passerelle à la place de la Bastille. A droite , le canal avec l'écluse sur laquelle est po-ée la passerelle. Au fond, l'on découvre le panorama qui représente la colonne de juillet, l'éléphant, etc., etc. A g-mehe, au premier plan, la porte de l'entrée principale du chantier du Grenadier. Au deuxième plan, la maison du marchand de vin Gidaid. Sutles bords du canal sont des marchandises déchargées.
SCENE PREMIERE
GALOU, MATHIEU, COTTERET, GUIL- LAUME, Ouvriers.
Au lever du rideau on voit des blanchisseuses qui viennent laver leur linge; Guillaume sonne la cloche, à l'entrée du chantier dont il vient d'ouvrir la porte. Le- ouvriers arrivent de différents côtés.
Mathieu. Vous ne direz pas qu'on est en relard, à c' malin, père Guillaume. [Il montre le soleil qui se lève.) Six heures au cadran du bon Dieu.
galou, il arrive en courant et se frottant les yeux. Le soleil avance!... c'est une patraque.
Guillaume. C'est toi qui retardes... tu retardes toujours.
galou , bas à Mathieu. Il m'en veut d'hier... il mousse.
Guillaume. Allons, entrez au chantier :
faut déblayer la grand'rue, et faire de la place au chargement qui nous arrive.
Il va au fond et regarde avec inquiétude s'il ne voit venir personne.
galou. Il n'y a pas besoin de s' fendre en quatre pour ça! en une demi-heure, le tour sera fait.
Mathieu, étant sa veste. Oui, mais une fois fc Sain /-A icolas sur le port, c'est là qu'il faudra se trémousser les jarrets. .. C*est que le monsieur vous a un diôle de ventre et qui vous en mange un peu de la marchandise.
galou. Que qu'ça me fait? J' m'émeus de rien moi.
GUILLAUME, revenant. Ah ça, est-ce pour aujourd'hui?
GALOU. On y va, mon Dieu, on Dirait-on pas qu'il va nous avaler?
tous. Qu'est-ce qu'il a donc?
Mathieu. Comme il fait ses gros yeux !
voyons , v va!..
galou. II. aura mis son bas gauche à sa jambe droite , voilà !
Tous les ouvriers entrent dans le chantier.
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GUILLAUME seul. Il marche avec agitation.
Sis heures passées ! et M. Armand n'est pas rentré delà nuit !... Voilà une conduite. .. Est-ce qu'il m'aurait monté le coup, avec ses histoires d'affaires.. . de projets?. . Est-ce qu'il aurait des intrigues? Ah! nom d'un nom !... si je le savais!... c'est qu'il s'agit d'elle, de son bonheur, et je ne plaisanterais pas!... Ah ! il faut que je sache, que je m'informe... (// va pour sortir et aperçoit Armand qui entre.) Ah! le v'ià!...
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SCENE III
GUILLAUME , ARMAND , venant du fond à gauche.
Armand, à lacantonnade. Merci, je suis à ma porte!... [En scène.) Ah! c'est vous, Guillaume?
GUILLAUME. Oui, c'est moi qui attends, qui me mange les sens... D'où venez-vous? qu'avez-vous fait?... Est-ce qu'on vous a attaqué ?
armand. Pas du tout !
Guillaume. Vous n'avez rien de cassé, rien de foulé?... Tant pis! j'aurais mieux aimé cela !
armand. Je vous ai mis dans l'inquiétude, n'est-ce pas?
Guillaume. Vousvous êtes conduit... c'est une indignité!
Armand. Voyons... il ne faut pas m'en vouloir.
GUILLAUME. Si! je vous en veux de m'avoir causé une souleur pareille.
Armand. Bra\e homme ! excellent ami!
Comment jamais reconnaître l'intérêt que tous me p -riez?
GUILLAUME. l'as (le phrases... pas de boniment! Je m' laisse pas entortiller, moi; allons an fait !
ARMAND. Voi'SSavezj Guillaume, que mademoiselle Laroche m'est plus chère que la vie.
GUILLAUME. Oui... oui, vous me l'avez dit... je le croyais... hier... mais c' malin. ..
ARMAND. Monsieur Laroche est riche, je n'ai rien que dj s espérances éloignées, et jamais le pauvre commis n'aurait pu combler la distance que la for' une établit entre nous.
GUILLAUME. Après, après?
aiuuni). Par bonheur, un homme s'est trouvé qui m'a pris depuis quelque temps en amitié, un homme qui est à la tète d'une vaste entreprise industiielle... Hier soir, il m'a fait trouver avec le banquier, les bailleurs de fynds de la compagnie qu'il organise, et j'ai la prfmiesse d'un emploi honorable, d'une part dans les bénéfices qui peut me rapporter jusqu'à quinze, peut-être vingt mille bancs par an.. .
GUILLAUME. Lh hen!... oui, v'ià une bonne chose... ça m' fait plaisir... mais enfin... l'affaire convenue, fallait r'venir... on revient... pourquoi n'eies-vous pas revenu?
Armand, souriant. Dieu ! que vousêtts SOùpçonn*ux, Gui laume!...
GUILLAUME. Oui... oui... c'est vrai!...
parce que je vous aime... vous... et puis elle aussi.
arm\nd. F.h bien , le repas s'est prolongé jusqu'au jour... Mon protecteur m'a forcé de monter dans sa voiture, et il vient de me reconduire jusqu'ici en me renouvelant les témoignages du plus vif intérêt !
GUILLAUME, vivement. Assez ..a^sez, monsieur Armand, j' vous crois! Mais sans être trop curieux, pourrait-on savoir le nom de c't'ami s généreux?
Armand. Pafblèu , vous le connaissez déjà!... c'est monsieur Martial.
Guillaume. Encore cet homme-là 1
Armand. Que voulez-vous dire?
Guillaume. Rien... rien .. . mais lorsqu'un particulier ne me revient pas, il y a comme un avertissement d'en haut!... IMéiiez-vous. monsieur Armand, méfiez-vous.
ARMAND. Auriez -vous à dire quelque chose contre lui?
Guillaume. Pourquoi qu'il vient au changer si souvent ?
Armand. Mais pour affaires.
Guillaume. Vous n'avez donc pas remar
que qu'il tourne toujours autour de mademoisHIe Clarisse)
Armand, virement. Vous croyez , Guillaume, voms (rovez que j'aurais en lui un rival ?.. . [Changeait de ton. • M;d> non, non, c'est impossible... S'il voulait me disputer la main de Glarisse, pourquoi m'ouvrirait -i) la cari- ère de la fortune ?
Guillaume. Ça, c'est juste, c'est vrai.. . ça ne m'était pas venu à l'idée!
Armand. Vous reviendrez tout à fait de vos préventions, et dès que M. Laroche sera ici, je lui ferai part de mes projets, de mes espérances... Vous m'aiderez, Guillaume, vous m'aiderez, n'est-ce pas?
GUILLAUME. Ah! ça, de tout mon cœur, par exemple... Mais rentrez vite... le bourgeois n'e.st pas commode, il arrive tantôt ; et même pour une bonne affaire, faut pas qu'on sache que vous avez quitté votre poste.
Armand Je monte vile changer de tenue etjeiedescends.au bureau... Adieu, Guillaume. Oh! que je suis heureux !
Il lui serre la main et rentre dans le chantier.
Guillaume. Prenez garde que personne vous voie, surtout ceite vieille curieuse de madame Gervais.
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SCÈNE IV
GUILLAUME, puis RARBILLON sur la
passerelle.
Guillaume. C'est di ôle, malgré tou> c'qu'il m'dit. j'aimerais mieux que ça soit un antre qui lui ait rendu ce service-là. [Regardant dans le chan tier. )V'îà monsieur Armand rentré à son bureau... bon !... personne ne saura rien de l'escapade du jeune homme 1 A présent qu'il a un avenir, c'est bien le diable si le patron fait des difficultés ! Elle aura un bon mari, elle sera heureuse, et moi, il ne me restera p us rien à désirer...
RARBILLON, qui a paru sur la passerelle pendant ces derniers mots. Eh! papa Guillaume?
Guillaume. Ah ! c'est toi, mourard?
barbillon. Bonjour; ça va bien? moi de même, je vous remercie...
Guillaume. Qu'est-ce que tu fais donc làhaut?
barbillon. En passant, j' guigne une victime, histoire de faire un plongeon à son intention et de la rendre à la société... Mais je suis comme ma sœur Anne, je ne vois rien
venir.
Il descend rapidement.
Guillaume. J' te dis qu't'as choisi là un fichu métier i m< n garçon!
barbillon. Ah! dam... s'il y a du béné-
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fîce, il y a aussi du chômage... ça dépend des jours et des saisons. .. Le dimanche et le lundi, c'est les pochards que le pied leur glisse, et qui mettent de l'eau dans leur vin ; l'hiver, c'est le patineur de la haute qui fait son trou dan-' la glace... Au printemps, c'est la semaine des amours, des jeunesses charmantes qui se périssent pour des hommes... Hein! dites donc , un homme, qi-équ' chose de rare!... Mais n'puis hier, j'ai lien vu, rien que la patrouille qui ne se mouille qu'à l'intérieur Cet qu'on en fait un peu de. ces patrouilles depuis quelque temps.
Guillaume. Oui, oui. la poice veille.
barbillon. Ei ede n'a pas son neil dans sa poche, la police... Bien ôt on pourra se promener le long du canal à minuit comme à midi.
Guillaume. Les voleurs commencent à avoir peu d'agi ément.
BARBILLON. Même que pour l'instant on guette une fameuse bande...
Guillaume. Al) bah! vraiment!
barbillon. Des gueux qui vous dégrafent une porte comme j'anéantis un canon. Guillaume. Les brigands! j' donnerais ben que que chose pour qu'il tn'eu tombât un sous la main.
barbillon. Ah ça , mais, en par'ant de .canon... et les autres, est-ce qu'ils ont oublié que je régale 1*{A ppelant à la porte du chantier. ) Oh ! hé! les gonapeurs , oh ! eh !.. .
Guillaume. Laisse-les donc , gamin, ils travaillent ces hommes, ils ne viendront pas.
barbillon. Qu'un peu! les v'ià qui accourent comme des sauterelles.
ftW\ WVWVt WWWW VVVVVVIAA/VVVVVVVVVVVVVVVVVVV U\\UVW\^Mf
SCÈNE V
Les Mêmes, MATHIEU, GALOU, Ouvriers , COTTERET. **
TOUS, Ah! v'ià Barbillon !
barbillon. J'ai promis le blanc, j'viens payer le blanc.
TOUS. Vive Barbillon !
Mathieu. Ne grognez pas, Guillaume, nous avons fini...
galou. Et en attendant le Saint-Nicolas avec le père Rabat-joie... on peut bien accepter un politesse.
Guillaume. CVst pas défendu, et je suis bon didb e, quand la besogne ne presse pas.
galou. C est encore hureux ! ***
Barbillon, la casquette à la main. Papa Guillaume, je me (latte que vous nous ferez
* Guillaume, Barbillon.
*' Guillaum», Mathieu, Barbillon. Galou. Cotteret.
*'* Guillaume, Barbillon, Mathieu, Galou, Cotteret.
celui d'entrer un quart d'heure chez le notaire GilLrd (il montre le cabaret) et de gebe ot er avec les amis.
Guillaume. Merci, galopin, je ne bois jamais de vin.
barbillon. Oh! c't'ilée, un fort homme comme vous... ça devrait avoir le bec ferré à glace.
Guillaume. Je ne bois que de l'eau.
galou. De la lance ! excusez...
Barbillon. Ah ça, mais, vous voulez donc vider le canal... fui de Barbillon, vous n'êtes qu'une ablette.
Guillaume. Chacun son genre...
barbillon. Eh ben, c'est dommage, vrai, c'e-t dommage... je vous ménageais une petite surprise-.;
tous. Quoi donc?
barbillmn. J'ai fait une chanson.
Tous. Toi * !
barbillon. Oui, moi... v'ià l'explication de la charade. .. en flânant le soir, j'emboîte le pas avec les troubadours populaires de l'Orphéon... ç;t m'a donné des idées, et je suis accouché d'une cantate.
Les blanchisseuses se réunissent aux ouvriers.
TOUS. La cantate, la cantate !
barbillon. Attention (Se posant.) Le
canal Saint Martin, paroles et musique de ma physionomie.
Air nouveau de M. Paul Henrion.
Gais enfants du canal, répétez mon refrain; De Pan in a Paris, de Pans a Pantin, Vive, vive à jamais le canal St-Martin!
P"dr le joyeux gamin,
L'Iionnèt" ci adiu , Vive, vive à jamais le canal Saint-Mariin !
PREMIER CuUPLtT.
Mariniers, blanchisseuses,
Débardeurs, Charbonniers, Ses écluses nombreuses Font vivre cent métiers ; Mieux que sur la rivière On y gagne son pain, C'est sou eau saluiaire Qui nous fait boir' du vin...
[S' interrompant.) Chaud là les chœurs!
A la On de chaque reprise on danse.
REPRISE EN CHOEUR
Gais enfants du canal, répète/, mon refrain. Gais enfants du canal, répétons son refrain, etc. miiBii.uiN.
SECOND CulPLET.
Le pêcheur à la ligne Espère et ne prend rien, Le bourgeois d'un air digne Y vient baigner son chien; Car maigre les affiches, Depuis la fondation, C'est d' messieurs les caniches L'écol' de natation...
REPRISE EN CHOEUR
Gaisenfans du canal, etc.
" Guillaume, Mathieu, Barbillon, Galou, Cotteret.
Pendant celle dernière refrise, on mit Martial traverser le canal de manière à ce lyu'i/ toit en scène à la lin du chœur et au moment où Clarisse tort du chantier.
barbillon, sansla voir. Troisième couplet!
Mathieu. Chut! la bourgeoise !
1U remontent un peu à gauche.
(WWMUVWVUWVWWVl
wvvwwivmvwvww/HMVwwwvvw
SCÈNE VI
Les Mêmes, MARTIAL, CLARISSE, puis
le Garçon de recette de la banque *.
CLARISSE. Eh bien, Guillaume, et le Saint-Nicolas 1
Guillaume. A six heures, il a passé la visite des gabeïous, à la gare de Bercy, et à cYbeure, il doit être à la première écluse, au grenier d'abondance.
martial, se montrant. Alors, nous ne l'attendrons pas longtemps !
Clarisse. Quoi ! vous ici , monsieur
déjà dans notre quartier?
martial. Quand on veut combattre la concurrence, il faut savoir se lever de bonne heure.
Guillaume, à part. Il paraît que décidément il veut acheter.
martial. Si nous nous entendons, j'aurai traité avec M. Laroche avant que d'autres soient seulement instruits de sont arrivée. (A part. ) Ils sont tous tranquilles, même Guillaume, c'est bien !
le garçon de la banque, qui est entré de la droite pendant ces mots. Salut, mamselle Laroche et la compagnie.
Clarisse. Vous venez chercher des écus, monsieur Joseph ?
JOSEPH. Oui, mamselle.
Clarisse. Entrez à la caisse ; monsieur Armand doit y ère descendu.
Joseph entre dans te chantier.
Clarisse. Eh bien... mes amis, il me semble que vous chantiez quand je suis armée **.
barbillon. Oui, mamselle, la ronde du canal ; mais devant vous , devant monsieur, je n'oserai jamais.
Clarisse. Pourquoi donc?
martial. Chante, petit, chante.
barbillon. Pour lors, troisième et dernier couplet... Chut !...
A mi-voix.
Mais voici la nuit sombre.
Sur les bords du canal Je vois glisser une ombre,
'Guillaume, Clarisse, Martial, au fond; Mathieu, Galou, Colteret, Ouvriers.
** Guillaume, Clarisse, Barbillon, Martial derrière les Ouvriers.
J'entends comme un signal; Au ciel pas ur e étoile I I : ireoi*, rentrez chez vous, La lune a mis son voile, C"esi l'heure des lilous.
// saisit le bras de Martial, qui fait un mouvement involontaire.
tous, à voix liasse.
Redoutez, redoutez, honnête ritatin, De Pantin à Paris, de l'aris ù Pantin , Redoute/, à minuit le canal Saint-Martin.
De minuit au matin,
Honnête ciiadin, Redoutez, redoutez le canal Saint-Martin.
A la fin de l'ensemble, on entend crier dans la coulisse : Mademoiselle Clarisse, mademoiselle Clarisse 1 .Mouvement général.
Guillaume. C'est la voix de monsieur Armand!
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SCENE VII
Les Mêmes, ARMAND; il arrive pâlee défait, et tellement troublé qu'il peut à peine parler *.
Armand. Ah! venez, venez, mademoiselle ! un malheur, un crime affreux ! nous sommes volés !
tous. Volés!
Armand. Oui, la serrure de la caisse a été forcée, le coffre-fort a disparu.
CLARISSE. Grand Dieu !
Guillaume. Volés ! quand? celte
nuit, je parie?
armand. lli ! que sais-je?... je viens de m'en apercevoir en voulant pa\er la banque.
Clarisse. Ah ! c'est affreux!... mon père nous tuera**.
Elle s'élance dans le chantier.
Guillaume. Mais il faut voir... s'assurer.. . Oh ! mes pressentiments d'hier... je sentais un malheur***.
Il entre aussi.
MATHIEU. Voler!.... dans un chantier!...
avec tant de monde dans la maison...
BARBILLON. Ça doit être les filous que l'on guette.
galou. Faudrait qu'on îes pende tous!
Les Ouvriers parlent vivement entre eux au fond.
MARTIAL, jouant la surprise et le chagrin. Ah ! mon pauvre ami ! Mais il n'y a donc plus de sûreté dans Paris 1
armaivd. Plus de vingt mille francs! un argent sur lequel je devais veiller dont je
répondais pre que !. .,
MATHIEU, qui est descendu avec les ou-
* Guillaume, Clarisse, Armand, Martial, Ouvrier*. "* Guillaume, Armand, Martial, Barbillon, Jes Ouvriers au fond.
'" Mathieu, Barbillon, Armand, Martial, Ouvriers.
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vriers à droite. Et le patron?... Qu'est-ce qu'il \a dire?
gai. ou. C'est lui qui fera un nase !
martial. Vingt mille francs! croyez que je prends une part bien grande au malheur qui vous frappe... mais il y a peut-être des traces, des indices qui pourraient faire découvrir les coupables... Allez donc, mon ami, allez donc. ..
MATHIEU. C'est vrai, au fait, venez, monsieur Armand, venez *.
11 entraîne Armand, et sort avec lui.
galou, aux autres ouvriers. Oui !... faut
voir comment, le coup a élé fait faut
fouiller le charnier... si les gueux y sont... faudra les jeter au canal.
barbillon. El moi, je ne les repêche pas.
galou. Venez... venez!
Ils entrent tous dans dans le chantier. Pendant ce temps, on voit Cabot vêtu en groom traverser le passerelle et s'approcher de Martial avec précaution.
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SCENE VIII
CABOT, MARTIAL, dans le fond, au milieu d'un groupe.
martial, à lui-même. 'Pourvu que les maladroits n'<.ierit rien oublié sur le terrain... une casquette, un outil... la moindre chose pourrait nous trahir.
cabot, bas à Martial. Eh! l'allumeur !
martial, vivement. Que diable viens-tu faire ici, toi?
cabot. L'annoncer une trouvaille.
martial. Quoi ?
cabot. Un portefeuille caché dans le double fond du «coffre-fort.
martial. Avec des billets de banque?
cabot. Non, des papiers de famille.
MAbtial. Qu'est-ce que tu veux que j'en fasse ?
cabot. Dam ! tu verras ça toi-même...
MARTIAL. On vient, tais-toi.
cabot, à haute voix. Yes, mylord, je attendais vos.
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LES Mêmes, GUILLAUME, GALOU, MA- THIEU , OUVRIERS , et successivement CLARISSE, ARMAND, LE Garçon de la Banque, M,,,c GERVAIS**.
Guillaume. Ah! les canailles, les infâmes
gredins !
cabot, à part . Comme il parle du monde!
c'est bcn.
* Barbillon, Galou, Cotteret, Ouvriers.
'* Cabot, Martial, Guillaume, Mathieu, Galou,Cotteret, Ouvriers.
galou. Pas une seule trace... pas seulement une bûche de dérangée !
Guillaume. Oh ! ils avaient bien pris leurs mesures.
cabot, à part. Eux pas bêles.
Guillaume. Rien... absolument rien qui puisse nous mettre sur la voie...
martial, à }>art. Je respire !
GUILLAUME. Mais comment donc aurontils fait pour s'introduire dans la maison ? Pour forcer une porte sans réveiller personne sans que le moindre bruit ait pu
donner l'alarme ?
cabot, à Martial. Aurait peut-être fallu chanter la Marseillaise, pour plaire à Mcbsieu.
martial, bas. Mais, tais-toi donc, animal!
Mn,e gervais , entrant , se place entre Guillaume et Mathieu. Quel ma heur, mon bon Dieu! quel malheur! (A Guillaume, après avoir salué Martial.) Mais où était donc votre monsieur Armand pour n'avoir rien entendu?
Guillaume. Ça ne vous regarde pas.
Mme gervais. Nous verrons, nous verrons si ça ne me regarde pas*.
Clarisse, entrant avec Armand, et leGarçondela banque. Monsieur Joseph, donnezmoi votre bordereau... j'irai moi-même à la banque. {Le 'Garçon salue et sort.) Et vous, monsieur Armand, au lieu de vous affliger, secondez-moi dans celte circonstance difficile.
armand. Ah ! mademoiselle, s'il suffisait de donner ma vie **...
Tous les Ouvriers remontent la scène.
martial. Avant tout , mademoiselle , il faut faire votre déclaration .
CABOT, à part. A-t-il un aplomb !
GUILLAUME. Oui, qu'il faut y aller et tout de suite. .. peut-êire que l'on pourra découvrir les gueusi rds !
cabot, à part. Nousdécouwir, des pommes!
Clarisse. Avant tout, monsieur, il faut nous mettre en mesure de paver... Il ne faut pas que la signature de la maison reste un jour en souffrance. .. Monsieur Armand, rentrez au bureau ; s'il se présente d'autres effets, prenez les adresses... moi, je cours chez le banquier de mon père: il a des fonds à lui,
et j'espère que nous paierons à tout (A
Martini.) Pardon, monsieur, mais le temps presse... (bas.) Du courage, monsieur Armand... la colère de mon père sera terrible, mais nous serons deux pour l'affronter.
Guillaume. Nous s'rons trois, mamz'elle, nouss'rons trois !...
Cabot. Maniai, Guillaume, Mme Gervais, Mathieu, Galon, au fond, Clarisse, le Garçon de banque, Armand. "Cabot, Martial, Guillaume, Clarisse , Armand , Mme Gervais.
AS
Clarisse, elle lui tend la main. Venez, madame, Gênais, venez.
Elles sortent.
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SCÈNE X
Les Mêmes, moins CLARISSE et Mme GER- VAlS*.
GUILLAUME, voyant sortir Clarisse. Hein I quelle femme ! vous a-t-ehe une tête et un cœur !
gai. ou, qui s est rapproché avec les autres ouvriers sur le devant de la scène. Après tout... le pair on a de la don lie, il peut perdre., .si nous reparlions du blanc, hein?... les éinojioBS, ça m'altère.
Bakrili.on. Tu ne vois donc pas le chagrin de ce pauvre monsieur Armand?
Galou. Raison de plus pour prendre un doigt de consolation... à son intention!.,. Vcnej donc**!...
Il entraîne les Ouvrier-;, et ils entrent dans le cabaret à pas de loup.
Armand. Que faire maintenant? que devenir ?
martial. C'est désolant!
GUILLAUME. J' voulais pas vous laisser sortir, moi lj! voulais pas vous donner la clef !... Si vous aviez été là, de vot' chambre, audessus de la caisse, vous auriez pu entendre, donner l'éveil !...
Armand. Oui, je me serais fait tupr peutêtre, niais ce vol n'aurait pas été commis ! C'est ma fatale absence qui a tout fait !...
Guillaume. Qui vous perd, quiruiue votre avenir !
martial. Combien je regrette de vous avoir entraîné, retenu !
Guillaume, frappé d'une idée. Eh ben, non! (oui n'est pas désespéré I
Armand et MARTIAL. Comment?
Guillaume. Il vient de m' pousser une idée flambante *** !
Armand. Laquelle, Guillaume? parlez vite !
Guillaume. Monsieur Martial!... vous êtes pour quéqu' chose danS tout cela, vous!
MARTIAL. Hein?
Cabot fait aussi un mouvement.
GUILLAUME. C'était pour un bien, je lésais; mais [»as moins c'est vous qui avez entraîné l' jeune homme. Eh bien , si c'est vrai qu' vous soyiez son ami, faut l' tirer de ce mauvais pas.
MARTIAL. Moi!
* Cabot, au fond, Guillaume, Mathieu, Martial, Armand.
** Cabot. Martial, Armand, Guillaume.
*'* Cabot, Martial, Guillaume, Armaud.
Guillaume. Écoutez, monsieur Martial.
Hier j'ai é é brutal, butor même avec vous... je vous en demande excuse.
MARTIAL. Je ne pense plus à cela, mon brave homme !
guillaumk. Pour lors je m' risque, et je unis dirai sa«>ô phras-s : Monsieur Martial, voilà un garçon perdu, chassé... Ah! c'est tout comme, j' connais le patron.. . ben heureux encore s'il ne l'accuse pas!
ARMAND. Qui? moi?... Oh ! ce serait affreux !
Guillaume. Vous avez promis à monsieur Annan I une bonne place avec de beaux bénéfices... eh ben, faut la lui donner lout de suite, et avec ce qu'il gagnera, il remboursera ce qu'il a fait perdre au père Laroche! C'est ça nue niée !
MARTIAL. Sansdoute, ce serait un moyen... et je me trouverais heureux de rendre st-r- , vice cl monsieur Armand dans une si pénible circonstance; mais je suis forcé de vous le dire, cette place que j'avais cru pouvoir vous promettre...
armand. Eh bien?
MARTIAL. Je viens d'apprendre, en vous quittant, que notre principal actionnaire en avait disposé pour son (ils.
ARMAND. Grand Dieu! tout à la fois!
GUILLAUME, froidement. J'aurais parié qu' ça finirait comme ça... ( Vivement.) Eh ben, c'est un petit malheur! la place est promise, il s'en passera, il gardera la sienne ici ; elle en vaut bien d'autres... mais ça dépend devons. Allons, monsieur Martial, un gail.ard qui a des voitures, des domestiques et des gants serins, n'doit pas être embarrassé pour trouver quequ's billt-ts d' mille... 4
ARMAND. Guillaume!
GUILLAUME. Avancez-lui la somme, il vous la rendra aussi vrai (pie Dieu est bon ! Monsieur Laroche ne saura rien, et tout sera arrangé !
cabot, à part. Plus souvent! Les billets pris au bureau, on n'en rend pas la valeur!
Guillaume. Ça y est-il?
marital. Je suis désolé... tous mes fonds sont engagés.
Guillaume. Mais cependant*...
armand. Assez, Guillaume, assez! votre bon cœur m'a exposé à un relus pénible, mais qui ne me décourage pas! J'ai d autres amis!
Guillaume, avec chaleur. Oui, vous en avez d'autres ! des bons ! des vrais!
armand. Ils consentiront, je l'espère, à me prêter leur appui! Mais mon devoir en ce moment est de rester ici; d'attendre le retour de monsieur Laroche, de m'exposer à sa colère, à ses justes reproches! Ce devo;r, je saurai
* Cabot, Martial, Armand, Guillaume.
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le remplir avec résignation! Adieu, monsieur; j'ai cru un instant à votte amitié...
Guillaume. Pas moi !
aiîmani). Je sais à présent le cas que j'en dois faire !
Il rentre dans le chantier.
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SCÈNE XL
CABOT, MARTIAL, GUILLAUME, BAR- BILLON, sortant du cabaret avec MA- THIEU.
GUIL-LAUME, suivant Armand jusqu'à la porte Bravo! bis! voilà qui est parlé!
martial, à part. Bon voyage.
GUILLAUME, s' adressant à Martial. Oui, il en aura des amis... pas des faiseurs d'esbroulfe, pas des blagueurs!
martial. Monsieur Guillaume, faitesattention à vos paroles 1
Guillaume. De quoi ! mes paroles? J' dis ce que j e pense, et j' crains personne !
mahtial. S'il fallait prêter de l'argent à tous ceux qui se Lissent voler...
cahot. Goddem!
martial. On aurait fort à faire!
GUILLI.aume. C'est bon, on vous d' mande plus rien ! Mais si je les tenais ceux qui l'ont volé...
martial. Ils ne sont peut-être pas bien loin !
cabot, effrayé, à part. Qu'est-ce qu'il dit donc?
martial. Il y a tant de monde dans un charnier, tant de peuple, tant d'ouvriers!
GUILLAUME. T'atiaques les ouvriers!...
Les ouvriers travaillent, et ne volent pas!... Les filous, c'est des feignants, des libertins, tous (eux qui veulent avoir sans gagner!... Oh! y eu a des bien mis*!...
Mathieu , qui s'est approché pendant ce qui précède avec liarbillon. Venez donc, père Guillaume, venez donc avec nous.
BARRILLON. Au lieur de vous faire du mauvais sang.
Guillaume. As-tu vu cY oiseau-là qui voudrait faire accroire... Oh! mais j'y clorai 1' bec, moi 1
Mathieu et barbillon. Laissez-le donc!
Guillaume. A cause qu'on a des bourgerons ei qu'il a un habit!... Mais c'est à nous, c'te toile-là... et t'as peut-être pas payé la queue de morue !
Martial fait un mouvement, Cabot le retient.
MATHIEU. V'nez donc! les amis vous demandent!
Guillaume. Oui, emmenez-moi ; si je res-
* Cabot, Martial, Barbillon, Guillaume, Mathieu.
tais, j'aurais des raisons avec c'te canaille-là!
11 est entraîné dans le cabaret par Mathieu et Barbillon.
babjîii.lon, entrant. Garçon, un gobelet pour un dame.
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CABOT, MARTIAL
MARTIAL, menaçant Guillaume. Ah! mon gaillard ! tu n'as qu'à te bien tenir !
CABOT. Est-ce que tu vas rester là?
martial. Crois-tu que ce Guillaume me fasse peur? Il y a de mauvaises notes sur lui, et il n'osera pas bouger.
cahot. C'est égal... mon avis serait de nous la briser.
martial. Pour donner l'éveil, imbécile!
cahot. C'est vrai, au fait! Mais que toupet! venir juste au moment où on s'aperçoit de la plaisanterie!
martial. C'est là le truc! (Froidement.) Voyons ce portefeuille !
cahot, le lui remettant. Dis donc, s'il y a une affaire là dedans, est-ce que nous ne pourrions pas manger la grenouille à nous deux sans en parler aux autres?
martial. Cabot, vous me faites de la peine. Il ne suffit pas d'être voleur; il faut être honnête!
cabot. Blagueur, va ! T'oses pas, v'ià tout. J' vas faire le guet.
Il remonte un peu au fond.
MARTIAL, examinant les papiers. Une belle prise qu'ils ont laite là! des actes de naissance, un passe-port, des litres de propriétés! [Changeant de ton.) Que vois-je? « Laroche, armateur, embarqué à bord du brick le Rôdeur, eu destination du Havre et venant des Antilles. » (Feuilletant vivement les papiers.) L'année? l'année? « 1827! » Grand Dieu!... Oh! mais c'est impossible ! Et partout cependant le nom de Laroche, de ce Laroche que j'ai vu mourir sur la côte de Guinée!... Est-ce que les morts reviendraient? Il y a là-dessous un mystère, et dans un mystère, pour un homme habile, il y a toujours quelque chose à gagner ! Pour moi seul, bien entendu* !
cabot, revenant. Eh ben, l'allumeur! y a-t-il mèche?
martial. Fumés! Mon pauvre Cabot, ces papiers ne sont bons qu'à faire des cigarettes!
11 les met dans sa poche. En ce mompnt, on entend un grand bruit dans le cabaret.
cabot, effrayé. Qu'est-ce quec'est que ça? martial. Laisse donc ! Tu trembles toui jours, toi !
» Martial, Cabot.
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SCÈNE XIII
LES Mêmes. BARBILLON, puis GALOU, MATHIEU, lis Ouvriers, GUILLAUME,
au fond.
barbillon, sortant du cabaret , et dans le plu* grand trouble Ne lui donnez plus à boire 1 Venez, vouez ! laissez-le.
GALOTJ. Oui, ne l'ostin'Z pas... ilestféroce quand il a un verre de vin.
GUILLAUME, entrant en bousculant les ouvrier*. Mais laissez-moi donc pisser!
MARTIAL, « (,'abot. Encore ce Guillaume! ça finira mal pour lui!
GUILLAUME. J' vous dis qu'il nons a traités de liions, et que j' veux lui donner sou compte. ,
galou. T' auras »aison.
cabot, à Martial. Filons, filons... v'ià mon opinion politique*!
MARTIAL. N'aie pas peu»* !
Guillaume. Voyez-vous, le v'ià encore à rôder par ici... à cause qu'il en lient pour mamselle Clarisse... qu'il a voulu débaucher le jeune homme pour que l' patron léchasse.
martial. Moi?
Guillaume. Mais tu ne réussiras pas...
parce qu'auparavant je saurai combien que ça pèse un lion !
Il retrousse ses manches.
galou. Y aura du t,bac!
martial. A la fin , je perds puience ! OoYst-ce que vous me voulez ?
Guillaume. Je veux Rapprendre la politesse et t'ôter l'en\ie de reparaître au chantier.
GALOU. Ilveutvous paye** une salade, quoi!
CABOT. Venez, venez, mylord.... lissezlà rené grosse pocharde**.
GI illaime, s' élançant sur Chabot. Toi, tu vas te taire, méchant rosbiff, où je te prends pour taper sur l'autre.
Canot se pose pour bover. Guillaume lui donne une poussé*; qui le renverse. Cabot se relève et va rejoindre Martial.
*.es ouvriers, voulant s'approcher. Mais non... non... c'est des bêtises, faut pas les laisser faire ***.
GALOU. Laissez-le donc taper, si c'est son idée.
martial. Prenez garde, Guillaume... Ne vojus exposez pas à une seconde condamnalion !
Barbillon, Mathieu, Guillaume, Galou, Ouvriers, Cotteret, Martial. Cabot.
**Cabnt, Martial, Galou, Barbillon, Mathieu, Guillaume.
*** Mathieu , Martial, Barbillon, Galou, Guillaume. Cabot
gullaume s' élançant sur lui. Misérable!
les OUVRIERS, le retenant. Guillaume!
ci ILLAUME. Lui ! aussi !... il me reproche une faute qui m'a fait pleurer toutes les larmes de mon corps! J'ai pardonné à G iloo... mais à lui !... Laissez-moi !... J'veui lejeler dans le canal.
Il se débat.
martial. Retenez-le! je suis armé!
GUILLAUME, aux ouvriers qui le retiennent. Ah ! vous êies tous des làcb< s !... *
On le force à s'asseoir sur un tas de pirrr< s. l>, . Gardi municipaux ont paru au fond pendant les derniers mots de Guillaume.
UN garde municipal, s'avançhnt. Qu'estce que l'est?... qu'est-ce qu'il y a? une dispute, des menaces?...
BARBILLON. G'e.-t rien, monsieur le sergent, c'est rien... c'est un vieux qui a son jeune homme.
le gahde. Ah! c'est Guillaume!
qu'il se tienne tranquille .. eu sinon...
BARBILLON. Oui, monsieur le sergent....
je réponds de lui , moi !...
Il reconduit le Garde avec les autres Ouvriers.
Martial, bas à Cahot en lui montrant Guillaume. Cabot... voilà un homme que je te recommande.
cabot. Sois tranquille ; il me payera son coup de poing.
Martial et Cabot sortent par le ptemier plan à droite.
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SCENE XIV
GUILLAUME, MATHTEU, BARBILLON, Ouvriers, GALOU**.
BARBILLON, aux Ouvriers. C'est-y go uche de se mettre dans fie* états pareils pour deux ou trois méchants verres!....
Mathieu. Il nous l'avait hen dit hier, que 1' vin lui faisait c't effet-là...
GALOU , montrant les Gardes qui sont encore au fond. Un peu plus on le logeait à l'œil !
GUILLAUME, à lui-même. Non... non...
plus de vin... Jamais! il me rend furieux!... (Se levant avec colère.) Qui donc qui m'a fait boire?
GALOU, poussant Mathieu. Dis-y que c'est toi.
Mathieu le repousse.
GUILLAUME , passant la main sur son
front. Ah!... c'est mal! d'exposer un
homme... Si j'avais pas bu... il y a \ingt ans je n'aurais pas frappé un ami !... (Avec dés-
* Cabot, Martial, le Garde, Barbillon, Mathieu, Guillaume. "Galou, Malhfcn, Barbillon, Ouvriers, Guillaume.
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Si
espoir.) Je n'aurais pas été condamné. (Retombant sur son banc. ) Je n'aurais pas perdu ma femme et ma iille.
Il pleure.
barbillon, qui est monté sur la passerelle. Voilà le Saint- Nicolas !
Tous les Ouvriers remontent.
Mathieu, courant à Guillaume. Guillaume... père Guillaume, voilà le patron.
Guillaume , se levant. Monsieur Laroche !
Mathieu. Oui, le bateau est sur le canal.
Guillaume, cherchant à se remettre. Allons , allons, c'est bien!... chacun à son poste, attention !
GALorT. C'est fini de rire... v'Ià le père Croquemitaine qui arrive.
Guillaume, à part. Ah! pourvu qu'il ne s'aperçoive de rien... c'est qu'il me chasserait !
barbillon. Le voilà!... le voilà qui sort de la voûte.
On entend au dehors le cri des mariniers : Oh! oh!...
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SCÈNE XV
Les Mêmes, CLARISSE, Mme GERVAIS *.
Clarisse, arrivant toute essoufflée. Guillaume !... Guillaume!
Guillaume, s'avançant. Voilà, mamselle.
Clarisse. Savez-vous si l'on est encore venu en mon absence?
Guillaume. Non... non... je ne crois pas... Mais comme vous v'Ià essoufflée!...
CLARISSE. C'est quej'ai couru... il fallait
avoir l'argent... Et Dieu merci, je l'ai!
tout sera payé avant midi. C'est là l'essentiel... Mais, je vous en prie, Guillaume, recommandez bien aux ouvriers de ne rien dire devant mon père sur le malheur de cette nuit!
Guillaume. Soyez tranquille , mamselle.
Clarisse rentre dans le chantier.
Mme gervais, la suivant. Ça n'empêchera pas monsieur Armand d'être bien arrangé !
Elle rentre aussi.
GUILLAUME. Allons, allons! débarrassez le port !... retirez- vous !
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SCÈNE XVI
GUILLAUME, MATHIEU, GALOU, BAR- BILLON, Ouvriers, Passants, Enfants; puis LAROCHE; puis CLA- RISSE; ARMAND, Mn,c GERVAIS**.
Les passants s'éloignent; les gardiens de l'écluse four- Mine Gervais, Clarisse, Guillaume.
** Guillaume, Mathieu, Galou, Larroche.Barbillon.Clarisse, Armand, M"»e Gervais.
nent la mécanique. Barbillon et les gamins sont suri* passerelle. Le bateau s'avance lentement. Laroche est sur le tillac, il dirige le bateau avec un croc.
TOUS. Le voilà ! le voii> !
BUîbili.on Hein! queiîe coquille de noix! On ferait le tour du monde là-dedans!
Clarisse, entrant et parlant bas à Armand. Vous avez les adresses, l'argent; r'èi que vous aurez salué mon père, courez payer ces billets. Je me charge ensuite de tout!
Armand. Ah! niademoi.-elle , que vous êtes bunne !
Clarisse. Mais surtout ne tremblez pas comme ça... mon père se douteiait de quelque cluse... et le premier mouvement serait terrible.
armand. Je saurai conrtnander à 111021 émotion.
galou. Regardez donc le patron qui gouverne lui-même le bateau. G't'air gracieux qu'il vous a !
LAROCHE, prenant un câble et criant. Attention, là-bas... Attention au câble.
Guillaume , s'apprêtant à le recevoir.
Envoyez!...
Il le saisit et t'atiache à un poteau.
LAROCHE. Serrez... serrez, mille tonnerres 1...
galou. Bon , v'Ià qu'il commence à chanter!...
LAROCHE. La planche !... Allonsdonc:
Mathieu. Vite la planche.
Il court la chercher dans le chantier.
Laroche. Il n'y a donc personne la-bas?... Eh! Guillaume?... Mathieu?...
Guillaume, criant. La planche!
Mathieu et un autre ouvrier apportant une grai.de planche. Gare-là, gare!...
Ils placent un bout de la planche sur le bateau-
Laroche, s'étançant sur la planche. H faut donc tout vous dire, maintenant!
Il descend sur le port.
les ouvriers, ôlant leurs chapeaux. Salut, monsieur Laroche!... ça va bien, monsieur Laroche? *
Laroche , brusquement. Bien... trèsbien !
Clarisse, s'approchant. Bonjour, inon père.
Laroche, sans la regarder. Bonjour...
bonjour !
Guillaume, à part. II ne l'embrasse seulement pas !
laroche, à Guillaume. Approche ici, toi. (Guillaume s'avance.) A-t-on fait de la place dans le chantier?
Guillaume. Tout est prêt... On pourra commencer dès demain à débarrasser le bateau.
* Guillaume, Laroche, Carisse, Armand, M^e Gavais, les Ouvriers, qui commencent à débarrasser le bateau.
laroche. Domain ! aujourd'hui , à Tintant ' Faut-il donc payer ces gaillards-là à rien faire?
GUILLAUME. C'est que je croyais....
Laroche. A^sez!».. monte sur le bateau cl qu'on se dépêche. *
Il remonte un peu avec Guillaume.
G ai.ou, à part. But-il caressant !... Amour, \a ! . . .
MATHIEU. Et dire que c'est la probité, l'honneur en personne ï... Ah! dam... faut ça pour qu'on lui passe d'ère si sévère!
LAROCHE, revenant. Eh bien !... voyons... allez-vous rester ià... le nez en l'air? [Les ouvriers vont rite à leurs postes. Laroche regarde du côté de Clarisse et d'Armand. ) Allons... approchez. ** -
Clarisse vient à >-a gauche, M">e Gervais à sa droite. Armand s'approche.
Mmc gervais. Et voire chère santé me paraît toujours florissante?
laroche. Parfaite!... Pourquoi n'est-on pas venu au devant de moi ?
Clarisse. Nous ne vous attendions pas si tôt.
Mme GERVAIS. Quand il saura.. .
Clarisse la pousse.
laroche. A-t-on bien travaillé pendant mon absence?
Clarisse. Oui, mon père.
LAROCHE. El la vente ?
Clarisse. A été très-bonne.***
LAROCHE, à Armand. Et \ous, monsieur?
j'espère que vous \ous serez montré digne de ma confiance...
Mme gervais, à part. Oui... joliment 1
Clarisse lui fait un signe.
Laroche. Et que vous me rendrez bon compte de la procuration que je vous avais donnée. Ah!... j'éplucherai votre conduite, je vous en préviens !
armano, à part. Oh ! mon Dieu ! que dira -t- il?
Clarisse, à part Malgré moi, je tremb'e!
LarociIe. Allons, rentrez au chantier!
Clarisse. Mon père, \ous ne venez pas vous reposer un moment?
laroche. Je ne suis pas fatigué. Je reste pour activer les travaux, pour faire marcher ces paresseux-là !
Il remonte*'".
CLARISSE, à Armand. Profilez de l'occasion... sortez par la petite porte.. . et surtout ayez bon espoir... C'est moi qui plaiderai votre cause!
Armand rentre dans le chantier avec Clarisse. En ce mo^ nu ni Martial arrive par la gauche.
Mathieu, Galu, Guillaume, Laroche, Clarisse, Armand, Mme Gervais.
** Mme Gervais, Laroche, Clarisse, Armand. M»>e Gervais, Clarisse, Laroche, Armand.
Laroche, Clarisse, Arniaud, Mmc Gervais, aujfond.
SCÈNE XVII
Les MÊMES, moins ARMAND et CLARISSE, MARTIAL. *
martial, à part. Le Saint-Nicolas estar-
rivé. .. Il me taide de voir ce Laroche... C'est lui sans doute qui donne des ordres à ses ouvriers. Approchons. (// fait un mouvement pour avancer. En ce moment Laroche se retourne.) Giand Dieu!... ces traits... ce regard!... Ah! quelle rencontre ! **
Clarisse, rentrant et apercevant Martial. Ah! c'est tous, monsieur?
martial, se remettant. Oui, mademoisel e; je viens saluer M Laroche.
Clarisse, à Lu roche qui s'avance. Mon père, je vous présente monsieur Martial, une de nos nouvelles pratiques.
Martial salue.
laroche, saluant. Monsieur. ..
martial, à part. Il ne me reconnaît pas!... me tro7tipcrais-je ?
Clarisse. Monsieur esl disposé à traiter avec vous, et peut-êire du chargement entier de voire bateau.
laroche. Si monsieur veut prendre la peine de passer demain au chantier, nous nous entendrons.
martial. Je l'espère. {Un peu plus bas, pendant que Clarisse va parler à madame Gervais et remonte avec elle pour regarder le bateau.) Mais demain, ce serait bien tard!
laroche. Aujourd'hui même, si vous le désirez !
martial, plus bas encore. Ce soir, il faut que je vous parle, à vous seul... (Laroche le regarde avec surprise.) Et sans que personne puisse s* voir que nous nous sommes vus.
laroche. Ce soir... que signifie?...
martial. Vous choisirez vous-même l'heure et le lieu !
laroche. Ah ça, mais, monsieur...
martial, avec fermeté. Il le faut, monsieur Laioche! {Bas.) Je l'exige, Pierre Bénard !
laroche. O ciel !...
martial, à part. C'est lui !
laroche, le regardant avec effroi. Qui donc êtes-vous ?
martial. Vous le saurez!... A quelle heure le rendez-vous?
laroche. A dix heures!
martial. Le lieu?
laroche, après un moment d'hésitation.
Dans ma cabine! à bord du Saint-JMcolasl
martial. J'y serai!
Martial et Laroche se sa'uent sans se quitter des yeux. 'Martial, Laroche, Ouvriers.
*' Martial, Laroche, Clarisse, M™e Gervais.
LE CANAL SAINT-MARTIN
ivvvv\vvv\\vvv\vw\vv\tvvwvvvv\vvwvvwvv\vvwvwwvvtvvvvwvw\v\vww
wvvvvwwivvwvv\\vvv\vw\vwxvvwv\\wwvuw\v\ww
ACTE TROISIEME
Le Saint-Nicolas. — Le théâtre représente la rabine du bateau le Snint-Nirolas. A droite, une table et deux tabourets en bms. Une trappe équipée. Au fond, unefnètre, œil-de-bœuf Une pelée armoire dans le fond. A <*auche au premier plan, une port.- conduisant dans L'intérieur du bateau. Un peu plu* loin, une porte par laquelle on yient du dehors avec quelques marches et une rampe. Un petit cartel au fond, à côté de la fenêtre.
SCENE PREMIERE
LAROCHE, seul; il entre par la porte de gauche; il tieiitune lanterne à la main et il parle à la cantonnade.
On ne quittera le bateau qu'à neuf heures, pas avant! je veux que l'entrepont soit débarrassé ce soir. (// referme la porte) C'est à dix heures seulement que ce M. Martial doit venir nie trouver sur mon bateau, et à dix heures je serai seul ici. [Il pose sa lumière sur la table, puis il s'assiet auprès.) Pierre Bénard !.. . je croyais que personne en Lui ope ne connaissait ce nom ! Et voilà qu'après vingt ans, un étranger, un homme que je n'ai jamais vu, vient tout à coup le f<ure retentir à mes oreilles! — Comment a-t-il pu l'apprendre?.. . et pourquoi , le connaissant, invoque-t-il un pareil souvenir pour exiger de moi une entrevoe secrète? — Je m'y perds! — Après tout j'ai peut-être tort de m'a'armer ainsi ; ma réputation est trop bien établie sur les bords de ce canal pour que j'aie rien à craindre. D'ailleurs , s'il le faut, je prouverai facilement à ce Martini qu'il a été trompé par quelque ressemblance singulière et que Laroche le négociant n'a pas le moindre rapport avec Pierre Bénard! — (Avec force et crainte.) Et cependant, les yeux de cet homme attachés sur les miens m'ont dit qu'il existe entre lui et moi un lien caché, inexplicable. Je voudrais l'avoir revu! ) Il tire sa montre. ) J'ai plus d'une heure encore à attendre! Une heure !.. Je suis heureux de ce délai. Je ne sais quelle crainte vague s'empare tout à coup de mon esprit. Il me semb'e qu'un danger sérieux me menace! — Si j'étais obligé de quitter Paris à la hâte !. .. — Je dois être prêt à tout événement... Il faut dix minutes pour courir chez mon banquier, et je veux savoir au juste ce qu'il possède à moi de fonds disponibles.
11 prend son chapeau et se dispose à sor'ir. On entend un bruit de voii à la porte de droite.
GUILLAUME, en dehors. Je te dis que tu n'entreras pas !
GALOU. Mais puisque j'ai à luipnrler!
LAROCHE, ouvrant la porte. Qu'est-ce que c'est? pourquoi tout ce bruit?
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SCÈNE II
LAROCHE, GUILLAUME, puis GALOU, MATHIEU, Ouvriers.
Guillaume, entrant et retirant vivement la porte après lui. Pardon, monsieur Laroche; c'est Galou qui veut à toute force venir vous déranger ; moi j' sais qu' vous n'aimez pas ça.
laroche. Galou ?... où e.*t-il?... que veutil?... vo\ons, qu'il entre.
Guillaume. Ah! si c'est vot' idée!...
pour lors... (Il ouvre la porte.) Entre!*
GALOU, entrant, sa casquette à la main. Excusez, monsieur Laroche... (5e retournant.) Entre aussi, Mathieu.
Mathieu, entrant. Fâché d' vous importuner, monsieur Laroche... (Se retournant.) Entrez aussi, vous autres.
Quelques ouvriers entrent timidement et se tiennent au fond, pendant que les autres restent à la porte.
laroche, à Guillaume. Qu'est-ce que ça signifie?
Guillaume. Dam... qu'ils s'expliquent!
LAROCHE, aux Ouvriers. Pourquoi quittez-vous l'ouvrage sans permission? J'ai dit qu'on ne s'en irait qu'à neuf heures !
galou. Illcs est... bourgeois, il les est.
LAROCHE, regardant l'heure. C'est juste.
Alors vous pouvez partir si s'est ça que vous voulez.
galou. Oui, bourgeois, d'abord et d'une ça ne peut pas nuire, vu que la journée a été rude et que les fumerons demandent grâce.
laroche. Ah! c'est un pour-boire qu'il vous faut, n'est-ce pas?
GALOU. Dam... (A part aux autres.) Oh!
c' t' idée qui lui prend! prenons toujours.
laroche. Tenez ! vous partagerez ça.
galou, prenant l'argent. Une voiture à quatre roues!... Excuso !
laroche. Maintenant tournez-moi les talons.
galou. C'est que...
laroche. Quoi?... vous n'êtes pas contents?
galou. Oh! si!... Mais c'est que...
LAROCHE. Parle donc!...
' Guillaume, Laroche, Galou, Mathieu, Ouvriers.
GALOU. Voilà l'histoire... Chaîne année les marchan Isdu canal donnent une fête à l'île d'Amour... el il s' trouve, bourgeois, que c'esl d'inuin \ot' tour!
LAROCHE. Oui, c'est une sotte coutume, mais enfin je m'y conformerai. II faut bien faire connue tout le inonde.
GALOU. Si c'était un effet de vot' part de nous dire si nous serons du festin de lialthazar... nous !es ouvriers ?
LAROCHE. Sans doute, puisque c'est l'usage.
GALOD. Pour lors, bourgeois, ça s'rail un deuxième effet de vot' pari d' nous avancer une qilinza ne ; l'histoire d? nous donner un coupd torchon etd' faire honneur au monde.
LAROCHE. Une quinzaine d'avance!... ça t'est facile à dire à toi !... Je n'aime pas les avances, ça engendre la paresse.
Mathieu, bas. Il va pas vouloir.
Laroche. Mais enfin, pour celte fois, j'y consens.
les ouvriers, avec joie. Ah!...
Laroche. Mais j'aurai l'œil sur vous! Et le premier qui ne travaillera pas ferme aura affaire à moi !
Il va prendre de l'argent dans une armoire.
Mathieu, tas à Galou. Tu ne risques rien, toi.
galou. Moi! j' m'éreinte. .. à preuve aujourd'hui.
MATHIEU. T'as rien fait !
galou. J'ai rien fait?... j'ai culotté trois pipes.
Laroche. Tiens , Guillaume , tu feras le compte de chacun; mais seulement demain matin, quand on aura fini de débarrasser le bateau. Tu me rendras le reste.
Il lui donne des rouleaux.
galou. Que ça de saucisses !
Laroche. Maintenant reprenez vos vestes et allez vous-en ! que dans cinq minutes il n'y ait plus personne sur le bateau. — Toi, Guillaume, tu m'attendras
Il monte l'escalier.
les ouvriers, le suivant. Merci bien, monsieur Laroche.
GALOU. Patron, je vous trouve très-gracieux, ma parole d'honneur.
Laroche, seretournant. Ah ça, voyons...
allez-vous partir?
LESOUVRitRS. Voilà. .. voilà!
Us sortent par la droite en se bousculant, pendant que Laroche sort par l'escalier.
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SCÈNE III
GUILLAUME , seul , suivant les Ouvriers jusqu'à la porte.
Vous avez entendu M. Laroche?. .. Dépê-
chez-vousd' filer... et él ignez les lanternes! [A lui-même.) Pourquoi donc qu'il sort si tard?... — C'est drôle? .. Il (ail dis avances, il donne de-* pour-boire !. .. pour sur il n'est pas dans son assiette ordinaire. — Lui qui est toujours m prose, quand il arrive, de tool voir, de tout vérifier... c' te fois-ci il n'a rien demandé. Après ça , c'est un bonheur... au moins on pourra l'amener tout doucemenl à la chose... Pauv's enfants .. ilsaften laienl V départ des ouvriers... j' suis sur qu'ils sont dans des transes... sans compter qu' moimême... j'e suis p;is rassuré!... Prêtant l'oreille. ) Bon... v'Ià les ouvriers qui pirteiit. (.4 la porte.) A demain de bonne ni
GALOU, dans le bateau en s éloignant.
Adieu, père Guillaume.
Chantant.
Gais enfants du canal, répétez mon refrain : De Paris à Pantin, Vive ù jamais le canal Saint-Martin!
BABBILLOH, qui pendant ces derniers mois a poussé la fenélre du fond el qui passe sa télé, achevant l'air. Pour le joyeux gamin, L'honnête citadin , Vive à jamais le canal Saint-Martin!
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BARBILLON , GUILLAUME
Guillaume. Comment!... c'est encore toi?... tu es donc, dans l'eau, méchant poisson?
barrillon. Que non !... j'ai sauté sur un train qui est amarré le long du bateau, et à l'aide d'un pas de Zéphyr j'ai pu coller mon œil contre la fenêtre. Le cordon, s'il vous plaît ?
GUILLAUME. Lecordon?... Est-ce que tu te flattes d'entrer ici, toi?
barbillon. Dam... faut bien ! V satané train a marché... j' peux plus atteindre le bord. (Criant d'un air effrayé.) La main, vile, ou j' glisse sous 1' bateau.
Guillaume, courant à lui. Que le diable soit du moutard! va!
Il l'aide à escalader.
Barrillon. Merci, père Guillaume ; c'est qu'une fois sous 1' bateau, le plus fort nageur aurait ben vite tourné d' l'œil! — C'est égal., maintenant que m'y v'Ià, j'aurais ben pu m'en retourner comme j'étais venu.
Guillaume. Tu m'as donc fait aller?
barbillon. Rien qu'un peu . . . vous fàcbez pas!... c'était une manie que j'avais d'puis longtemps d'entrer ici.
Guillaume. Oui, mais si monsieur Laroche t'attrape... tu n' risques rien!...
barbillon. Le père Sournois?... je l'ai vu filer du côté d' la Bastille.
LE CANAL SATNT-MARTIN
Guillaume. Eh ben , file à son tour et i et v'ià un honnête homme qui passe pour un
vivement !
barbillon. Minute donc !... j'ai des choses à vous dire qu'il faut que vous sachiez pour vous garer des pierres !
Guillaume. Quoi donc?
barbillon. Maginez-vousque c' moderne de Kl. Martial a été faire sa déposition contre vous chez 1' commissaire.
GUILLAUME. Gredin !
barbillon. En sorte que vous v'ià noté!... Vous v'ià noté, mon bon homme.
Guillaume. Eh ben , après?...
barbillon. Après? les magistrats ont le défaut de n' pas aimer le tapage. — Pienez garde de pas faire du chagrin à ceux qui ont de l'attachement pour vous... à mamselle Clarisse, à M. Armand. . . et même au p'lit Barbillon ! car j' vous aime bien aussi , moi, allez!
Guillaume. Merci , garçon , merci de l'avertissement. Tu es un brave enfant du faubourg, et si tu pouvais seulement quitter ton état...
barbillon. J' peux pas, père, Guillaume; je suis flâneur... loupenr... faut que j' voie jout, que j' me fourre partout. .. Exemple !.. . t'avais jamais pénétré dans la cabine à M. Laroche. .. Eh ben , je m'en périssais d'envie.
Il regarde de tous côtés.
Guillaume. Que' qfl' y a doIlc d' si Curieux? .
barbillon, à voix basse. Ah ! dam... c'est qu'on en dit long sur son bachot... et j' voulais savoir s'il était fait comme les autres.
GUILLAÙMP. Quoi?... qu'est c' qu'on dit?
barbillon. C'est des vieux du canal qui m'ont conté qu' dans les temps le père Laroche avait gagné tout d'un coup des mille et des cents !... et qu'on le soupçonnait d'avoir fait une queue de longueur aux gabelous.
Guillaume. Comment!... la contrebande'
Barbillon. Oui, mon vieux , du temps qu'il naviguait de la Flandre à Paris.
Guillaume. Allons donc!... ça s'rait connu.
BARBJLLON. Vous concevez qu'il ne l'a pas faii mettre dans les journaux.
GUILLAUME. C'est des bêtises 1. .. des menteries 1
barbillon. V'Ià justement c' que j' m'ai dit. Mais pourquoi qu'on soutient qu'on lui voyait embarquer des barils, des marchandises en secret, et qu'une fois qu'on v'nait pour les pincer... si!... envolés!...
Guillaume. Des jalouseries , pas antre chose!... Et t'es t'assez simple pour donner dans ces godans-là !
barbillon. Moi?... jamais?
GUILLAUME. Eh ben... prends garde à c' que tu diras, petit !. . . faut souvent qu'un mot,
coquin !
barbillon. Incapable, pèreGuillaume; oh!
Dieu! (.4 part.) C'est égal , j'ai dans l'idée qu'il doit y avoir par ici des bonnes cachettes.
Guillaume. Silence!... j'entends marcher par là... c'est le patron qui sera rentré par l'avant pour faire sa ronde dans le bateau.
barbillon, allant d la fenêtre. Si c'est lui, je sors sans contremarque.
Guillaume, à la porte. Non! c'est mamselle Clarisse.
barbillon. Ah! j'aime mieux ça.
Guillaume. Entrez, mamzelle, entrez, il n'y est pas.
SCÈNE V
Les Mêmes, CLARISSE, ARMAND*.
clabisse. Comment! mon père est sorti?
Guillaume. Il ne va pas tarder.
Clarisse. Nous ne voulions pas entrer chez luisans savoir s'il était seul, et je pensais vous trouver dans le bateau, Guillaume.
Guillaume. En sortant, M. Laroche m'a dit de l'attendre ici.
claiussk. Eh ;jjen? nous l'attendrons également^ car il ne faut pas que la nuit se passe sansqu il connaisse la vérité.
barbillon. J' voudrais pas être à leur place, j'ai l'taf... rien qu' d'y penser. Je vas taire le guet?
H va sur l'escalier.
Guillaume, j'ai pas besoin d' vous dire, mamselle, de n'pas vouseffrayer du premier mouvement.
Clarisse. Soyez tranquille, Guillaume, j'aurai du sang froid, du courage!
Armand. Ali! mademoiselle quelle tâche vous vous êtes imposée!... Et pour moi qui suis seul coupable ! de grâce, ne persistez pas dans votre projet. — Laissez-moi m'exposer seul à la colère de M. Laroche.
GUILLAUME, vivement. Non... non... vous gâteriez tout; elle seule a la chance de l'apprivoiser, un peu.
Clarisse. Mon père est juste; il ne vous rendra pas responsable d'un vol que vous ne pouviez prévoir... et en supposant même que votre absence ni ait été la cuise... je suis sûre qu'il vous excusera, et moi je serai doublement heureuse de ce pardon si j'ai pu contribuer à l'obtenir.
barbillon, sur V escalier. V'Ià le bourgeois. Je l'entends sur le bateau; il parle avec marne Cervafs.
Guillaume. J'suis pourtant pas capon ; eh ben... j'ai peur!
Barbillon, Guillaume, Clarisse, A
rmand.
rarrillon. Adieu, mamselle. .. bonne chance!., je m'esbigne, crainte des éclabous- Buresl Vous dérangez pas. .. [Escaladant la fenêtre.) J 'connais l'escalier !
11 disparaît.
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SCÈNE XI
LES Mêmes, LAROCHE, Mme GERVAIS *.
Laroche, en dehors et avec colère. Pourquoi ne sont-ils pas à la maison ? pourquoi ?enir dans le baieau? (7/ entre et descend rapidement l'escalier.) Ah!... vous voilà!... je \ons trouve enfin !...Que venez-vous faire ici?... m'apprend' e tout ce que je sais... ce que vous auriez dû inediie!... Vous tremblez tous ! et vous avez raison ! vingt mille francs! des tiires, d*s papiers de famille... des papiers de la plus haute importance soustraits dans, ma maison, dans ma caisse!... à côté de vous quatre! — Misérables que vous êtes!
Clarisse, bas d Mme Gervais. Mais qui donc a pu l'instruire?...
Mra GERVAis.de même. Il vient de chez son banquier, qui lui a tout dit.
laroche, à Armand. A nous deux, monsieur!
Clarisse. Mon père, avant tout je dois vous due...
laroche. Silence!... ce n'est pas à vous que j" parle.
Clarisse. Mais, mon père...
Laroche. Silence, vous dis-je!
Guillaume, bas à Clarisse. Ne l'irritez pas... Attendez.
laroche. Vous n'étiez pas à la maison quand le vol a été commis.
armand. hésitant. Monsieur.. . je...
laroche. IN e mentez pas!., je sais que vous avez passé la nuit dehors; Mme Gervais vous a vu rentrer à six heures du matin.
Guillaume , à part. Maudite langue de femme !
armand. J'avais cru pouvoir m'absenter... une alîairede la plus haute importance pour moi...
laroche. On n'a pas d'affaires... quand on représente un chef absent... quand on a sa confiance, sa procuration... On ne sort p;s la veille d'un pavement aussi considérable !
armand. En effet , monsieur, j'ai eu le plus grand tort, je l'avoue... mais...
LAROCHE. Vous deviez veiller nuit et jour, me protéger, me défendre contre l'audace de ces malfaiteurs. C'était votie devoir, un devoir sacré., vous y avez manqué... et je devrais !. ... (Clarisse se place vivement entre
» jime Gervais, Clarisse, Guillaume, Laroche, Armand.
Laroche et Armand*.) Tenez, ne m'exaspérez pas davantage par voue présence!... sortez! sortez d'ici et n'y rentrez jamais!... Je vous * chasse 1
Armani! va pour remonter, Clarisse le retient.-
GuiLiAUME, vivement. Oh!... monsieur Laroche !
Laroche. Tais-toi !
Clarisse. Mon père, vous m'avez dit souvent que vous me destiniez unenchedot; eh bien, je ne me marierai jamais... Je serai heureuse de passer ma vie près de vous à travailler... à \ous rendre l'existence moinspénible... Gardez tout cet argent, gardezle... en retour, je ne vousdemande qu'un peu d'indulgence]
armand. Assez, mademoiselle, assez!
laroche. Je le chasse, vous dis-je ; et au 1 eu de p ier pour lui, vous taiez mieux de prier pour vous!... Allons, sortez!
Clarisse. Mon père, je vous en conjure !
LAROCHE, la repoussant. Je ne veux rien eniendre ni de vous ni de personne!.... Laissez- moi I
Armani et Mme Gervais sortent les premiers. Clarisse les suit en pleurant ; sur l'esraiier elle se retourne.
CLARISSE. Mon père!
Laroche. Mais sortez donc!
Guillaume, à part. Pauvre enfant!...
comme il la taiabust3!
Clari-se sort, Laroche s'assied, le coude appuyé sur la table et t-n proie a la plus violente colère. Guillaume est resté au fond.
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GUILLAUME, LAROCHE
laroche , à lui-même. Ce vol de mes papiers... ce nom de Béuard... cette entrevue my-iéneu^e que l'on m'a demandée !... oh ! d y a dans tout ceci un secret fatal.
Guillaume, à part, et très-agité. Non... non... j' peux plus y tenir... faut que ça change... ou ben alors...
laroche , se retournant. Qu'est-ce que tu fais là, toi? Va-t'en !
Guillaume, s' 'avançant, et froidement.
J'ai à vous pailer, monsieur Laroche.
Laroche. Je n'ai pas le temps... Demain !
GUILLAUME. Tout de suite!
laroche, se levant. Mais tu ne vois donc pas que je suis furieux?... tu n'as donc pas peur de m' irriter encore ?
GUILLAUME. .l 'suis pas une vieille femme ou une jeune ûlle pour trembler d'vant vous.
laroche, $' avançant sur lui. Bein?...
qu'est-ce que c'est? (Guillaume le regarde avec calme, et Laroche reprend avec plus de douceur.) Voyons, parle... qu'est-ce que tu as à me dire?
'Laroche, Guillaume, Clarisse, Armand, M°>e Gervais.
LE CANAL SAINT-MARTIN
Guillaume, avec force. Que vous ne tenez pas vos promesses, monsieur Laroche, et que j'viens vous les rappeler...
Laroche. Comment! ta oserais?
GUILLAUME, l'interrompant. Il y a vingt ans, je venais d'être condamné et j'allais être transféré à Melun... Vous meliies demander au greffe... vous teniez par la main une belle petite fille de deux ans... la mienne !... Une pau re créature qui allait être abandonnée à la charùé publique. « Tu ne me connais pas, m'a\ez -vous dit, j'arrived' Amérique, j'ai pe-du dans la traversée une tille de l'âge
de celle-ci Donne-la moi, je l'éle*erai. ..
elle portera mon nom... Soins, tendresse, bonheur, lien ne lui manquera... et plus tard, el e héritera de toute ma fortune !... Je n'y mets qu'un* condition, c'est qu'elle ne saura jamaisqu'elle estlahMede Guillaume le meurtrier! »
laroche. Eh bien ! oui, ce sont mes paroles... parbleu !... Je ne les ai pas oubliées !
Guillaume. J'avais le cœur brisé... la tête perdue... Une tache éternelle pesait sur ma vie... et pour en épargner la honte à ma fille, je consentis à tout ce que vous exigiez ; et au moment où l'on m'entraînait pour partir avec mes compagnons d'infortune, vous, monsieur Laroche , vous emportiez dans vos bras mon enfant, mon seul bien sur la terre.
Il pleure.
LAROCHE. Mais il me semble que ce que j'avais promis, je l'ai fait!... Clarisse, n'a-telle pas reçu une bonne éducation?
Guillaume. C'est vrai !
Laroche. Son avenir n'est-il pas assuré?
Guillaume, ému. Oh!... oui... oui .. de c'côié-là, j'ai pas à me plaindre... au contraire... vous vous êtes conduit dignement...
laroche. Tandis que toi, qu'as-tu fait à ta sortie de prison? Au lieu de l'expatrier comme tu l'avais promis, juré... on te voyait rôder sans cesse autour de la maison... Tu venais pleurer pour que je te pienne dans mon chantier!
Guillaume. C'était plus fort que moi; mon san^r, ma vie étaient ici.
laroche. J'aurais été dans mon droit en te refusant... Eh bien, je t'ai donné une place chez moi, près d'elle!
Guillaume. Oui, oui... c'est encore vrai; et je ne l'oublie pas... et j' vous regarde comme mon bienfaiteur... Mais aussi, j' crois pas que vous ayez à vous plaindre de moi... J'travaille tant que j'peux dans vos intérêls... et jamais rien d'vant el e et qui puisse laisser croire... Oh! ça, jamais!...
laroche. Eh bien, alors, qu'est-ce qui te manque?... qu'est-ce que tu réclames?
Guillaume. Rien... rien pour moi. . . c'est
pour elle... Faudrait pas vous fâcher... si je vous dis ça... mais enfin. ..
LAROCHE, impatienté. Enfin?...
Guillaume. Je trouve que vous êtes bien sévère avec elle... Vous la brusquez !
larochf. Oh ! pas plus elle que d'autres.
Guillaume. Ah ben.... les autres... les autres... tant pire pour eux... mais elle !... elle!... jamais un petit mot d'amitié... jamais un baiser!... Dam... ça lui manque, à c't'enfant. .. ça lui manque..,
laroche. C'est possible... chacun son caractère.
Guillaume. Tenez, tout à l'heure... elle vous suppliait bien gentiment pour M. Armand*...
laroche. Oh ! quant à' lui!...
Guillaume. Dam! lui... vous le chassez, c'est dur, c'est injuste...
laroche. Guillaume!...
Guillaume. C'est vot' idée... bien!...
mais elle. .. fallait l'écouter.
Laroche . J 'avais mes raisons pour ne pas le faire... Madame Gervais m'a dit que cet Armand avait l'audace d'aimer Clarisse.
Guillaume, à part. Ah! la satanée vieillarde !... (Haut.) Eh ben!... quand ça s'rait!...
laroche. Comment !... un drôle qui n'a rien et qui me laisse voler!...
Guillaume. Oh ! si ce n'est que ça !...
laroche. Assez, Guillaume, assez!...
Guillaume. Oui , monsieur Laroche...
plus qu'un mot; j' crois que la petite a aussi un faible pour le jeune homme.
laroche. Elle! Clarisse!... c'est impossible. .. ça n'est pas !
Guillaume. J'crois qu'si... j'croisqu'si...
Laroche. Eh bien tant pis pour elle... car elle ne l'épousera jamais!...
Guillaume. Oh!... vous dites ça, mais je suis sûr...
laroche. De quoi te mêles-tu, toi?... tu n'as rien à dire... tu n'es rien ici !...
Guillaume. Comment!... même quand il s'agit du bonheur de ma f...
laroche. Elle n'est plus ta fille.
Guillaume, se fâchant. Cependant monsieur Laroche...
laroche. Pas un mot de plus, ou sinon... (// regarde au petit cartel.) Dix heures... et l'autre qui va venir... et ce Guillaume qui est encore là!... (Haut, d'un ton moins brasi/ile.) Allons, voyons, va-t'en... J'ai des comptes à mettre en ordre... laisse-moi**... Quant à ton... monsieur Armand. .. eh bien... nous en reparlerons... je verrai !...
Guillaume, à par t. Bon, le v'ià qui s' radoucit !... Maintenant, si la petite pouvait le
* Guillaume, Laroche.
" Laroche, Guillaume.
voir tout irait bien!... {Haut.) A demain , monsieur Laroche.
Laroche. Adieu!... adieu! (Guillaume sort.) Enfin !... j'avais peur que l'autre n'arrivât!
martial, passant sa tête à la porte de droite. Je suis là!
LAROCHE, MARTIAL
LAROCHE. C'est lui!
martial, s1 approchant et à voix basse. J'avais entendu jaser... et je m'étais caché par là... en attendant... Personne ne m'a vu entrer.
Il remonte doucement l'escalier pour regarder sur le bateau.
LAROCHE, à part. Pourquoi tout ce mys- . tère?... heureusement je suis sur mes gardes !
martial, il regarde par la portepar où est sorti Guillaume. Il passe sur la planche... le voilà sur le quai. .. dans le chantier.. . c'est
11 redescend.
laroche. Vous êtes seul ?
martial. Seul; d'ailleurs vous pouvez visiter le bateau.
laroche. Oh! je ne crains rien*l
H prend la lanterne et regarde par la porte de gauche, par où est eDtré Martial.
martial. En attendant il s'assure du fait! (Laroche ferme la porte et met un verrou.) Ah! cette fenêtre... du quai on pourrait nous voir ensemble, et il est essentiel que notre entrevue soit ignorée de lout le monde.
laroche. Fermez la fenêtre!
martial. Personne ni de près ni de loin...
Il ferme la fenêtre.
laroche, à part. J'ai beau rappeler mes souvenirs, cette figure, celle voix me sont inconnues!
martial, revenant vers Laroche et avec familiarité. Bonjour, Pierre Bénard.
laroche. Monsieur... je me nomme Laroche, pas autrement; ce nom de Pierre Bénard n'a jamais été le mien !
martial, le regardant attentivement. Si je me trompe en vous le donnant, je vous ferai mes excuses et tout sera dit entre nous. Mais je ne me trompe pas, Pierre Bénard!
laroche, avec colère. Monsieur, si vous prononcez encore ce nom, je vous mets à la porte de chez moi !
martial. Quatre mots vous en ôteront l'envie.
'Martial, Laroche.
laroche. Voyons donc ces mots magiques; mais que ce soient les derniers.
martial. Le brick le Rôdeur?
laroche, à part. Il me connaît!
marital. Eh bien?...
LAROCHE , un peu déconcerté. Eh bien ! que savez-vous du brick le Rôdeur !
martial. J'ai entendu dire que c'était un joli bâtiment, fin voilier. .. fréquentant il y a une vingtaine d'années les côtes d'Afrique, d'où il ramenait secrètement dans les îles une sorie de marchandise très-prohibée.. . c'était autrement dit un négrier. Est-ce vrai?
LAROCHE. Il peut y avoir plusieurs bâtiments qui portent le même nom... et si vous ne savez pas autre chose...
martial. Oh ! je sais encore qu'au mois de juin 1827, le Rôdeur, alors en rade à la Guadeloupe, fut loué à son capitaine Pierre Bénard par un colon monsieur Laroche, lequel venait en France, avec sa fille, enfant de deux ans à peu près , pour recueillir un riche héritage. Est-ce vrai ? hein*?
Laroche, passanlct le regardant fixement. Monsieur, il y a une heure j'ai appris chez mon banquier qu'un vol avait élé commis dans ma maison, qui me privait de mes papiers de famille, de plus d'une somme de vingt mille francs. J'ai écrit aussitôt au procureur du roi pour le prier d'ordonner d'activés recherches pour découvrir le voleur... c'est inutile ! le voleur, c'est vous !
martial. Je ne vois pas grand inconvénient à l'avouer.
laroche. Vous avez lu tout ce que vous venez de me dire dans mes papiers.
martial. C'est vrai.
laroche. Mais s'il y est parlé de Laroche et de Pierre Bénard , rien ne dit que ces deux noms doivent s'appliquer à la même personne.
marital. Oh! j'en sais plus long que les papiets n'en disent. Je sais tout ce qui se passa pendant la traversée du liôdeur.
laroche. C'fst impossible!... personne ne peut le savoir !
martial. Si je vous prouvais le contraire? si je vous disais qu'après vingt jours de marche le temps devint épouvantable, et qu'un matin au point du jour la position du bâtiment fut considérée comme perdue, car on courait en plein sur le banc de Terre-Neuve!
laroche, avec inquiétude. Après, voyons, après?. . .
martial. Ah ! il paraît que je suis bien instruit et que la curiosité vous gagne... [Laroche témoigne son impatience, Martial continue. ) Tout à coup on signale une barque à la mer à quelques brasses du navire... on regarde... elle était montée par le * Laroche, Martial.
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colon , sa fille et le capitaine Bénard, Tous trois avaient quitté le bord avant le jour; tous trois, au risque d'être engloutis, fuyaient vers une pointe de terre que l'on voyait à peu de dislance. Au même instant, le Rôdeur se fendait sur un rocher et disparaissait dans la mer avec tout son équipage. — Un seul homme, un mousse, presque un enfant, eut le bonheur de saisir un débris de planche, et, poussé par une mer affreuse, il toucha le rivage en même temps que la barque du capitaine et à cent pas d'elle! Là... un spectacle horrible s'offrit à ses yeux... la petite fille s'était noyée... le colon tombait mort frappé de deux coups de poignard, et les flots servaient de tombeau aux deux victimes!... Le colon... c'était Laroche!... son assassin c'était toi, Pierre Bénard!...
Laroche. Plus bas, malheureux, plus bas!
MARTIAL. Et le témoin de la scène, tremblant de froid, mourant de peur, blotti derrière un rocher...
Laroche C'était toi!... le petit Gaspard!
martial. Aujourd'hui le beau Martial!...
Tu baisses, mon vieux; la mémoire est longue à te revenir !
Laroche. Ainsi donc... tues parvenu à te sauver?
martial. Est-ce que ça te gène?
Laroche. Et tu es revenu en France?
MARTiAL.Moi,jetecro\aisretournéauxIles!
LAROCHE. Et tu viens me rappeler tout cela sans crainte dans mon bauau.
martial. Sans crainte, oui; mais sans précaution, non... Regarde.
Il montre deux pistants.
Laroche. Ah ! c'est différent! voilà de la prudence. Tu veux de l'argent, n'est-ce pas?
martial. Dam... oui.
laroche. Beaucoup ?
martial. Pas mal.
laroche. Les vingt mille francs t'ont mis en appétit. Et mes papiers?
martial. Oh! je n'j tiens pas... les voilà! [H les cherche dans sa poche et les rend.) Il me serait si facile de raconter tout ce que je sais !
laroche. Alors, il n? reste plus qu'à nous entendre sur la somme que tu demandes?... Eh bien, soit !... assieds-toi là, Gaspard.
martial. Pardon.... Martial, s'il vous plaît, monsieur Laroche.
laroche. Ah ! oui... j'oubliais!... Chacun de nous a besoin de l'autre, monsieur Martial ! Nous avons tout à perdre en nous lâchant, soyons amis !
Il lui donne une poignée de main.
MARTIAL. Ça va!
laroche. Et pour sceller nos conventions, trinquons.
martial. Volontiers.
laroche, prenant une bouleille et deux verres dans une armoire. Du vieux rhum !... (// verse.) Tu m'en diras de6 nouvelles!
Il présente un verre à Martial; ils trinquent.
martial, avant de boire. Après loi !
laroche, souriant. Ah! oui... tuas peur! C'est juste !
Il boit.
martial. A la bonne heure! (Il boit aussi, puis il rend son verre à Laroche.) Maintenant, parlons affaires !
laroche. Chut !
martial. Quoi donc?
laroche, allant à la fenêtre. On marche sur le quai.
martial. Qu'importe!
Laroche. C'est pour toi!
cris en dehors. Qui vive! Patrouille!... Avancez au mot de ralliement!
martial. Ce sont deux patiouilles qui se rencontrent.
Laroche. Les voilà qui s'éloignent!
martial. C'est bon!.... Avant qu'il en passe d'autres, j'aurai quitté ton bateau.
LAROCHE, s'assied à la table. Maintenant, assieds-toi là et dis-moi ton chiffre.
martial. Oh! nous verrons... Je te dirai ça au juste. .. quand je saurai ce que tu possèdes. . .
laroche Mais enfin... tu as une idée... un chiffre ?. ..
martial. Tu es pressé de le connaître... et de te débarrasser de moi, n'est-ce pas?
laroche. Franchement, oui!... Cela sera prudent pour tous deux.
martial. Oh ! sois tranquille, ton secret ne sera jamais trahi par moi.
laroche. J'en suis convaincu!
martial. Ainsi donc, lu ne lésineras pas?
laroche. Je ne recule devant rien quand il s'agit de ma sûreté personnelle!... Vo\ons, Martial, viens donc t'asseoir là, et expliquonsnous... un peu plus, un peu moins... demande... L'instant est venu d'en finir avec cette affaire.
marital, s'assied. Tu as raison, finissons: mais avant, un dernier coup à ta santé.
Laroche, lui versant. Non, pas... Jeveux que le dernier soit à la tienne.
martial. Soit!... tu es trop bon!... (Ils trinquent et boivent. Laroche va s'asseoir à l'extrême droite. Martial se rapprochant de lui pour s'asseoir.) Maintenant, je suis tout à toi!
laroche. Enfin!
Il a touillé vivement un ressort caché dan» l'un d>'s pieds de la ta'de. Le plancher manquesous [es pieds 'le Martial, et il disparaît sous le bateau en poussant un cri. A ce cri en répond nn autre 1 c'est Clarisse, quia paru sur l'escalier an moment où Laroche touchait le ressort. Elle a vu le crime; elle cherche à se tenir à la rampe ; mais elle tombe évanouie au pied de l'escalier.
LAROCHE, CLARISSE
LAROCHE , se retournant et courant à elle.
Clarisse! oh ! malheur!.... elle a tout
vu!... Quant à lui... je ne le crains plus... il est dans le canal, sous le bateau !... c'est la mortl... Mais elle I elle!... si elle allait parler!... Faut-il donc la tuer aussi?...
CLARJSSK*, revenant a elle. Mon père !... mon père!... ( Elle voit Laroche, elle se relève et recule avec effroi.) Ah 1 laisstz-moi. Grâce 1... grâce!...
LAROCHE. Tais-toi, malheureuse!... Taistoi!... J'entends du bruit, dis pas sur le bateau!... Veux-tu perdre ton père?
Clarisse. Mon père! ah !...
Laroche, lamenaçant. Tais-toi, tedis-je, ou sinon?...
Guillaume paraît sur l'escalier.
V\VVVVVVVV\'/VVV\WXVWVVWVVWXVWVVWVV^VW\/VW\VWVWV*(VW*
SCÈNE X
Les Mêmes, GUILLAUME **.
Laroche, vivement, mais en affectant le
* Clari-se, Laroche.
** Clarisse, Laroche, Guillaume.
calme. Que \iens-tu faire ici, Guillaume? qui t'amèue?
Guillaume, inquiet. C'est que... je savais qu'mamselle était venue tous trouver .. j'vou-
lais pjs lui laisser traverser le quai toute seule... (Bas.) Et puisj'avais cru entendre... connue un cri...
Laroche. Oui... en descendant.. Clarisse s'est heurtée.
Guillaume. Vraiment?
Laroche. Mais ce n'est rien, et je sais le moyen de la guérir!... C'est de faire tout ce qu'elle voudra... de céder à tous ses désirs. ...
Guillaume. Comment! il se pourrait?...
Vous consentiriez?...
lakoche, le reconduisant, et bas. Allons, va, mon bon Guillaume!... Tout à l'heure, je la reconduirai moi-même à la maison, et désormais tu ne me reprocheras plus de manquer de douceur, de tendresse avec elle!
Guillaume, avec émotion. Oh ! je vous bénirai, monsieur Laroche... je vous bénirai !. ..
Laroche. Bonsoir, Guillaume!
Guillaume, sur V escalier. Bonsoir, monsieur Laroche !
Le rideau baisse.
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SCENE PREMIERE
MATHIEU, AGATHE, LOUISON, BOU- LOT I E , COTTEIIET , OUVRIERS , OU- VRIÈRES , endimanchés.
Au lever du rideau Mathieu et quelques-uns des personnage-sont attablés, boivent, jouent aux eartes; d'autres jouent au tonneau ; d'autres se promènent. Une escarpolette est placée un peu au fond, ei Colluret, aidé d'un autre garçon, balancent Boulotte.
Agathe. Dieu ! que c'est gentil l'Iled'Amour!
Mathieu. Pas vrai, ma nièce, que le patron fait crânement les choses quand il s'y met?
Agathe. Oui, ça me raccommode un peu avec sa ligure de mauvaise humeur.
Mathieu. Nous avons joliment bien fait d'arriver avant lui et les autorités... les gros bonnets.
agathe. Quand ils seront ici, on n'osera peut-être plus s'anuser autant, c'e.st vi ai.
boulotte, criant. Assez, assez... je vas tomber !
On l'aide à descendre.
agathe. Ah ! v'ià Boulotte qui crie... elle a toujours i eur, celle-là !
BOULOTTE, venant en scène. Monsieur Cotteret, \ous ne me balanceiez plus... vous allez trop fort * !
gotteret. C'est c' qui en fait \* charme!
boulotte. Oui, mais j'ai manqué montrer mes mollets, et ça pourrait me faire du tort pour m 'établir.
cotteret. Oh! au contraire, mamselle, au contrai* e.
boulotte. Taisez-vous donc, imbécile !
cotteret. Pour lors, je propose une partie de quilles!
agathe. Monsieur Cotteret, vos jamhes en seront-elles**?
cotteret, vexé. Oh! que c'est petit! que c'est mince!
Mathieu. Ah ça ! mais... et Guillaume et Galou, où donc qu'ils sont ?
* Mathieu, Agathp, Boulotte, Cotteret.
" Mathieu, Agathe, Cotteret, Boulotte.
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Agathe. Guillaume arrivera avec monsieur et mademoisi lie Laroche.
boulotte. Tant qu'à Galou, c'est pis un veuve comme vous, père Mathieu, sa femme le tient peut-être en chatte privée.
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SCÈNE II
Les Mêmes, GALOU, BAHU*.
Ils sont tous les deux endimanchés de la façon la plus grotesque ; Galou porte une guitarre en sautoir.
GALOU et bahu, entrant. Garçon!... garçon!...
galou. Ah ça! il y a donc éclipse de garçon!... Messieurs, meslamts et mesdemoiselles, plus ou moins, nous avons celui de vous très-humbler, moi z'et mon fils ! Salue donc, môme! faut êire poli et distingué ici! genre < haussée-d'Antin ! (Criant.) Garçon!
bahu, criant aussi de toutes ses forces. Garçon !...
galou, apercevant le Garçon. Ah ! pardon, jeune h<»mine.... Un verre de mêlé, sans vous commander.
bahu. Rien qu'un verre! Et moi, pa!
galou. Toi, on te servira un verre de vin de canard.
Bahu grogne.
bahu. Du canard! Connu, connu.
Mathieu. Pourquoi qu' l'es pas venu plus tôt, monsieur de la flânerie?
galou. C'est c' petit gueux-là qu'en est cause. Il n'en finissait pas d' faire sa raie.
bahu, passant à Boulotte. Tiens ! y a des dames !
galou. Mouche-toi, galopin ! et proprement!
bahu. Oui, pa.
Il se mouche avec sa manche.
GALOU. Sa mère l'élève joliment bien, allez !
Mathieu, montrant la gtiitare. Tiens! ta ta apporté ia guimbarde?
galou. Bédam... si on veut s' régaler d'une petite serinade au dessert... je frai l'accompagnement. (// donne un accord. ) La malheureuse est rouillée, j' vas la graisser**.
Il boit son petit verre.
boulotte. Oh! voui, faudra chanter...
j' suis folle, de la musique!... même qu'il y a un piston du petit Lazari qui voulait me montrer la clarineite.
agathe. Ah ben , moi, j'aime mieux la danse., la polka... la mazourque.
bahu. Oh ! voui, la mazourc/ia... connu!
* Mathieu, Galou, Bahu, Agathe, Boulotte, Cotteret.
* Mathieu, Bahu, Laroche, Galou, Boulotte, Agathe, Cotteret.
Mathieu. Mes enfants, voilà le patron.
galou. Monsieur Laroche!... Eh ben, il est gentil, c't' homme... il régale... il y va d' son beurre... j' propose de 1' bien recevoir.
Mathieu. Tiens, ça va sans dire.
Les ouvriers se lèvent, quittent leurs jeux, ôtent leurs chapeaux. Bahu monte sur une table.
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SCÈNE III
Les Mêmes, LAROCHE.
TOUS. Vive monsieur Laroche !
bahu, après les autres. Vive monsieur Laroche et sa famille!
laroche, brusquement. Eh ben ! s'amuset-on ici? s'en donne-t-on bien pour mon argent?
galou , poussant Mathieu. Réponds-y, réponds -y.
laroche. Hein? on se tait, quand je parle! Est-ce que vous êtes sourds et muets?
MATHIEU, poussé par Galou. Non, bourgeois, non... au contraire.
laroche. Puisque j'ai tant fait que de donner cetie fête, je veux que l'on se divertisse, que l'on s'amuse... Le premier qui ne s'amuse pas je le mets à la porte !
galou. Soyez paisible, bourgeois; on rira, on chiffonnera ses collerettes, on déchirera ses chapeaux, ça sera gai comme tout.
LAROCHE. A la bonne heure!
Mathieu. Est-ce que mamzelle Clarisse ne sera pas des nôtres?
lakoche. Ma fille? elle a été souffrante, mais ça ne sera rien, et j'espère qu'elle pourra venir.
les ouvriers. Ah ! tant mieux !
LAHOCHE. Mais Guillaume! où est-il? je ne le vois pas... est-ce qu'il ne serait pas encore arrivé?
Mathieu. Dam, nous ne l'avons pas vu!
LAROt.HE. Ces gens là n'en finissent pas, quand on les charge d'une commission ! Dès qu'il arrivera je veux lui parler... Dites-lui que je l'attends, que je m'impatiente!
tous. Oui, bourgeois.
laroche. Allez!
galou, à Mathieu. Allez... où?
laroche. Mais allez donc !... Est-ce que vous voulez rester là à me regarder comme une merveille? Continuez vos jeux, promenez-vous!
galou. Ah ! oui, oui, il nous envoie... à l'ours! compris! (Haut.) Mesdemoiselles, je régale d'une promenade sur la pièce d'eau. Y a pas de risque, les canards ont pied.
Tous. Oui., bravo! ça y est!
galou. Pour lors, mes petites colombes, offrez vos ades aux tourtereaux.
bahu. Pa, j'en veux aussi une de colombe!
Il veut prendre le bras d'une femme; il va de l'une à L'autre, mais elles le «poussent en riant et en l'appelant gamin. Alors il sort le dernier "en faisant la roue.
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SCÈNE IV
LAROCHE, seul. Pendant la sortie des Ouvriers il est venu s'asseoir à droite. Clarisse viendrà-t-elle? Depuis hier il m'a été impossible de lui parler... elle n'a pas cessé de se trouver mal, de pleurer, d'avoir des attaques de nerfs ! Et puis madame Gervais qui ne la quittait pas... Ce maudit Guillaume qui ne la perd pas des yeux un seul instant .. Oh ! il faudra qu'il parle! je ne .^erai pas tranquille jusque-là. Cet homme est violent, un mut pourrait un jour lui échapper, et une fois Clarisse instruite du secret de sa naissance , le lien qui l'attache à moi serait rompu. Oui , oui, je me débarrasserai de Guillaume!... Mais songeons d'abord au plus pressé... songeons à Clarisse. Il faut que je la force à maîtriser ce (rouble, cette émotion dont aucun étranger n'a pu s'apercevoir encore, heureusement! mais qui pourraient donner l'éveil et me perdre! Il faut enfin que je m'as-ure de son silence en légitimant à ses yeux ce qu'elle regarde comme un crime, en faisant valoir ce titre de père qui fait seul ma sauvegarde ! (5e levant avec agitation.) Mais pour cela j'ai besoin de voir Guillaume... de savoir s'il a pu exécuter mes ordres... Ah! voici Clarisse !
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CLARISSE, M™ GERVAIS, LAROCHE
Clarisse est très-pâle et s'appuie sur le bras de Mme Gervais.
Mn,e GERVAIS. Allons, ma chère demoiselle, un peu de courage, le grand air achèvera de dissiper votre mal*.
CLARISSE, apercevant Laroche. Ah !
Elle quitte le bras de Mme Gei vais et elle s'éloigne involontairement.
larcche, allant à elle. Eh bien, Clarisse, il me semble que vous allez mieux ?
M"" GERVAIS. Oh! oui, certainement, et j'ai bien engagé mademoiselle à veuir te distraire ici.
Laroche. Liis-ez-nous.
M",B GLRVAis. D'abord quand on est jeune il n'y a rien de souverain comme une fête, le bruit, la danse, pour se guérir.
LAROCHE. Laissez- nous.
Mme GERVAIS. Ensuite monsieur désirait * Clarisse, Laroche, Mme Gervais.
cpie mademoiselle vînt, et tout ce que monsieur désire...
LAROCHE, s emportant. Ah! je désire que vous voustaisiezetquevous nous laissiez seuls !
.m"": GLRVAis, vexée. Ah! c'est différent!
claiusse, à fart. Seule avec lui! Oh! je tremble !
M""' gervais. La fille pleure et ne me dit rien... le père me renvoie quand j'allais Bavoir quelque chose, et on appelle ça être dame de confiance!
LAROCHE. Eh bien, madame Gervais!
Mme gervais. Voilà, monsieur, voila. ( part.) Je suis sûre que c'est ce petit Armand qui est la cause de tou* !
Elle s'éloigne par le fond.
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CLARISSE, LAROCHE
larocite. Clarisse, depuis hier vous avez été hors d'état de m'entendre ; je n'ai donc pas insisté, je vous ai laissée seule.
CLARISSE. Et je vous en remercie... J'avais besoin de me recueillir, de demander à Dieu force et courage... j'avais besoin de pleurer!
LAROCHE. Maintenant que vous êtes plus caltn<\ une explication de\ient indispensable entre nous. Cette nuit...
Clarisse. Oh! non, non, je vous en supplie, ne me teparlez jamais de ce que j'ai vu cette nuit.
Laroche, lui saisissant la main. Clarisse! vous oubliez que nous sommes entourés de gens qui peuvent s'élonner de votre pâleur, de voire agitation... Soyez donc maîtresse de vous!
Clarisse. Ah ! pourquoi m'avez-vous ordonné de venir à cette fête ?
Laroche, la prudence le commandait! Il faut que l'on vous voie auprès de votre père, calme, heureuse, prenant part à la joie de nos amis.
CLARISSE. Heureuse !... oh! il n'y a plus de bonheur possible pour moi !... mais, du moins, je m'efforcerai de vous obéir, et, puisque votre sûreté l'exige, j'assisterai à cette fête, sans (pie personne puisse deviner sur nus traits la douleur qui me lue!
Laroche. C'est bien, Clarisse; mais ce n'est pas assez p«.ur moi que vous gardiez un secret fa al : il me faut plus encore.
CLARISSE, avec effroi. Mon Dieu!... que voulez-vous donc ?
Laroche. Je veux me justifier !
Clarisse. Vous, monsieur!
Laroche. Dites votre père, Clarisse, car, je le sens, ce titre seul peut me protéger !
Clarisse. Vous justifier !... (Avec abandon.) Eh bien! oui, oui, vous avez raison! Il
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est si cruel de savoir ce que je sais, et d'accuser son père. .. Cette pensée- là est horrible, voyez-vous ! elle me rendrait folle . . Et peutêtre qu'un jour , oui , malgré moi , la vérité sortirait de ma bouche !
laroche. Malheureuse !
Clarisse. Oh ! ce serait affreux, je le sens bien!., mais puis -je répondre de la lièvre, du délire. .. depuis cette nuit , je n'ai plus la tête à moi !
Laroche , à part. C'est là ce que je redoute et ce qu'il faut empêcher !
Clarisse , avec anxiété. C'est moi maintenant qui vous en conjure... parlez... je vous écoute : il doit être si facile, quand on est innocent , de le prouver à sa fdle !
LAROCHE, à voix basse et rapidement , après avoir jeté un coup d'oeil autour de lui. Ecoule-moi donc!... Ce Martial que tu m'avais présenté toi-même hier malin, et que je n'avais pas reconnu d'abord, était mon ennemi le plus implacable !
CLARISSE. O ciel !
Laroche. Des événements antérieurs à ta naissance , et que je ne puis expliquer, l'attachaient à moi par des liens que je croyais rompus pour jamais. Il est venu me les rappeler insolemment , me menacer dans ma réputation, dans mon existence, compromettre la mémoire de ta mère !.. .
Clarisse. Ma mère ! ah ! c'est la première fois que vous me parlez d'elle.
Laroche. Il est venu me disputer une fortune acquise au prix de mes sueurs et de mes veilles... une fortune destinée à te rendre heureuse...
clakisse. Oh ! il fallait la perdre cent fois ! plutôt que de...
Laroche. Commettre un crime!... j'achève ta pensée, n'est-ce pas ?.. . Mais si , profitant de la solitude... de la nuit... cet homme s'était porté à des violences... si j'avais dû défendre à la fois nos richesses et ma vie ?
CLARISSE. O mou Dieu !
Laroche. Que veux-tu, Clarisse, dans ces moments suprêmes, ou ne réfléchit pas... Un moyen de vengeance et de salut s«- présente, on s'en empare!... et le crime est commis avant même que l'on ait pu en concevoir la pensée! Voilà ce qui s'est passé... Maintenant il suffit d'un mut... d'un soupçon, pour que l'échafaud se dresse devant moi !
clarisSe, se cachant la tête dans ses mains. Horreur!
laroche. Ce soupçon, Clarisse, vous seule pouvez le faire naître si vous manquez de force et de prudence.
Clarisse. Oh ! je me tairai, je vous le jure... Et la mort m'aura frappée avant que je prononce une parole qui accuse mon père l
laroche. C'est bien , ma fille , je reçois ton serment ! *
Il remonte un peu.
Clarisse, à part. O mon Dieu! j'en appelle à votre miséricorde! puis-je ne pas croire mon père quand il seju.-tifie? Pardonnez lui , mon Dieu, pardonnez-lui son crime, s'il est vrai qu'il ne l'ait commis que pour se défendre et garder la mémoire de ma mère !
laroche, revenant à elle. Allons, allons., plus de larmes, de tpstesse... le souvenir de cette nuit fatale s'effacera , et tu pourras m'ai mer encore!
Clarisse. Que voulez-vous dire?
laroche. Tu vas le savoir , car voici Guillaume.
CLARISSE. Monsieur Armand !
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SCÈNE YII
Les Mêmes, GUILLAUME, ARMAND.
laroche. Enfin te voilà!... tu as mis le temps à faire ma commission... tu t'es donc amusé en route ?
Guillaume. Excusez , il y paraît... j'suis trempé comme une soupe !
laroche. Alors, c'est monsieur qui s'est fait prier pour venir ?
Armand. Non , monsieur ; mais hier au soir, en sortant de votre maison , je m'étais retiré chez un ami, et ce malin j'avais déjà, quitté cet asile lorsque Guillaume y est venu,
GUILLAUME. Même qu'il a fallu trotter pour ratiraper l'oiseau... Et il était temps!... le jeune homme avait déjà une jambe sur le marche-pied de la diligence... mais je me suis cramponné à l'autre, et quand une fois j' tiens le morceau , j'suis comme les bouledogues, je ne lâche pas !
laroche. Ainsi vous alliez quitter Paris dès ce matin, pour quelle raison ?...
Armand. Ma mère possède dans la Bretagne un bien dont le revenu suffit à ses besoins; il doit me revenir ui\ jour , et je vais le vendre pour rétablir dans voire caisse la somme que mon imprudence peut avoir contribué à vous faire perdre.
Clarisse, vivement. Et votre mère, mousieur Armand, votre mère ?
armand. Oh! mademoiselle, j travaillerai, et ma mère ne manquera de rien Mais elle n'hésitera pas à se dépouiller de tout ce qu'elle a pour épargner à notre nom la honte d'un soupçon.
laroche. Qui vous dit que je vous aie soupçonné?
'Laroche, Clarisse.
** Guillaume, Armand, Laroche, Clarisse.
Armand. Monsieur, je l'ai compris à la séu'iiié de vos reproches... J'ai dû accepter ce nouveau malheur sans me plaindre, mais ma résolution a éié piise aussitôt !
Laroche. Et moi aussi j'ai pris la mienne, et je ne veux plus entendre parler ni de ce vol ni de voire argent. Vous garderez voire place dans le chantier.
Clarisse. O ciel !
Guillaume. Eh ben ! à la bonne heure... parlez-moi de ça!... v'Ià de la justice 1 ça vous portera bonheur ça , monsieur Laroche! à vous aussi, mamselle Clarisse, car c'est vous, vous seule qui avez pu le calmer !.,.*
Armand. Monsieur, tant de bonté me pénètre de reconnaissance pour vous... et pour mademoiselle, qui n'a pas craint hier de prendre ma défense devant vous, et dans l'instant où votre colère était le plus à redouter.
Guillaume. Ah f dam.. . personne n'aurait osé s'y faire mordre !
Laroche. Maintenant, si voustenez encore à partir, je ne vous retiens plus. .. Allez auprès de votre mère... allez lui demander, non pas un argent dont je n'ai que faire, mais son consentement à votre mariage...
Armand. A mon mariage?...
LAkoche. Avec Clarisse !
Clarisse. Grand Dieu!...
Guillaume. Ah! nom d'un petit bonhomme !. .. **
Armand. Monsieur... est-il possible!...
tant de bonheur !...
Guillaume, pleurant de joie. Mille millions de tonnerres!... c'que vous faites là , monsieur Liroche. .. oh! c'est bien!... Et j'ai pu vous reprocher d'être dur, d'être sévère, méchant!... Je vous en voulais... animal cjue je suis... quand vous faites pour eux... pour elle... quand... Ah! tenez, j'en pleure comme un enfant...
Clarisse, lui tendant la main. Mon bon Guillaume!...
GUILLAUME, lui baisant la main avec transport. Ah ! c'est bon... c'est comme du velours... il semble que je bois une taupette de sirop ! ***
11 va serrer la main à Armand.
LAROCHE, bas à Clarisse. Eh bien! Clarisse?
Clarisse, les larmes aux yeux. Ah ! monsieur... mon père... je ne me pardonnerai jamais d'avoir pu douter...
Laroche. Tais-toi. .. tais toi!... tu es heureuse.. . je n'en demande pas davantage **** !
* Armaand, Laroche, Clarisse, Guillaume.
** Armand, Laroche, Guillaume, Clarisse.
'"Armand, Guillaume, Laroche, Clarisse.
**" Guillaume, Armand, Clarisse, Laroche.
(A part.) Maintenant je réponds de son silence !
armand. Mais pardon... il faut que je vous quitte !
Laroche. Vous ne restez pas à la fèleî
Armand. Oh! monsieur, ce serait un jour de relard... Et cependant si mademoiselle Clarisse l'exige...
CLARISSE. Non, partez!...
Laroche. Eh bien donc... embrassez-la...
je vous le permets...
Guillaume. Oui... nous vous le... (Laroche le regarde, et il ajoute bas :) Ravalé ! ravalé !...
1\V\/\\1l\i,v\\\'\VV\\\\V»V\\AV\VVW'\\\A.V\V\V\\/lV\VA\\VVWVVWV
SCÈNE VIII
Les Mêmes*, M—GERTAIS.
MœeGERVAis, voyant Armand qui baise la main de Clarisse. Ah! qu'est-ce que je vois ?
Guillaume. C'est monsieur Armand, la vieille, monsieur Armand qui revient... qui repart... qui...
Laroche Silence!... que tout ceci reste secret jusqu'à son retour 1
Mme GERVAIS. Encore un secret...
Guillaume. Oui, maman... seulement vot' beau Martial... v'Ià c'qu'on lui fait. ..Ah! je suis content!... (// jette sa casquette en l'air.) 5' pèse pas une once.
laroche à Armand. Allons , adieu...
adieu...
CLARISSE. A bientôt!...
armand. Oh! oui... oui... à bientôt!
Il serre la main à Guillaume, et sort vivement par la droite pendant que les Invités arrivent par le fond. Laroche prend la main de Clarisse et salue tout le monde. Les Ouvriers occupent le fond du théâtre.
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SCÈNE IX
LAROCHE**, CLARISSE, GUILLAUME, M"1CGLRVA1S, Invités, GALOU, BAIIU, MATHIEU, C01TLI1ET, AGATHE, BOULOTTE, Ouvriers, puis BARBIL- LON.
un invité. Monsieur Laroche , votre fête est charmante.
UNE dame. Une autre lui succédera bientôt, je pense, celle du mariage de mademoiselle Clarisse; jeune, belle, riche, les partis ne doivent pas manquer.
Laroche. Oui , nous y songerons... Mais quel est donc ce monsieur? (Il a aperçu
* Guillaume, Mm* Gervais, Armand, Clarisse, Laroche. " Agathe, Invités, Clarisse, Mathieu, Laroche, Guillaume, Cotteret.
LE CANAL SAINT-MARTIN
Barbillon qui monde, et qui nie trompe pas..
entre en saluant tout le a fait toilette. ) Eh ! je ne . c'est le petit Barbillon *.
gutllaume et les ouvriebs. Barbillon?
barbillon, à port. C'est le cas d'être distingué et comme il faut! (Haut.) J'espère que vous ne m'en voudrez pas , monsieur Laroche, d'avoir eu l'toupet de venir... trinuer a vec les amis sans être invité à la chose... Mais dam... c'est comme qui dirait tous gens du canal.. . et j'en suis aussi du canal.
Laroche. C'est bien... c'est bien, mon garçon... parbleu 1 tu n'es pas de trop.
GALOU. Mazette, l'es un peu cossu, loi!
barbillon. Non... c'esi qu'il est mal tout de suite le petit Barbillon... faut le jeter... Que ça d' cambrure... et T cabriolet sur le coin d l'oreille !...
galou. Où donc qu' t'as eu c' paletot-là?
barbillon. Genre mouscatchini... dernière mode... ireize francs soixante-quinze au Temple! Ah! dam... j'ai eu la chance depuis deux jours... hier.. . niun caporal... et c'te nuit...
Guillaume. T'asencore sauvéquéqu'un...
barbillon. C'esi-à-dire sauvé... Tenez, monsieur Laro* he. c'était tout aupi es d'chez vous, à deux pas d'vot bateau...
Laroche, effrayé. Hein? comment! que veux-tu dire?... Qu'est-ce quitst arrivé?
barbillon. Un pauvre diable qui flottait sur le bassin.
premier invité. Encore un malheur!
deuxième invité. Un crime, peut-être?
barbillon. Ça, ça ne me regarde pas...
Mon affaire, à moi, c'était d' pousser mon homme jusque devant le poste et d' le retirer du potage... c'est c'que j'ai fait...
Laroche. Et à temps sans douie... pour le sauver?...
BARBILLON. C'était fini d'rire!
Laroche. Oh! c'est dommage!... (A part.) Je respire !
barbillon , à part à Galou. S'ils savaient que c'est une connaissance... une pratique...
galou. Ah bah !
barbillon, Chut! c'est pas la peine d'attrister la fête.
Guillaume sort.
LAROCHE. Eh bien ! mes amis , voyons donc, est-ce que l'on ne danse pas? **
11 sort avec Clarisse.
tous. Oui , la danse ! l'orchestre , l'orchestre !
galou , tapant sur sa guitare. L'orchestre !.. le v'ià en attendant !
* Agathe, Clarisse, Laroche, Barbillon, Guillaume, Galou, Mathieu.
** Mathieu, Agathe, Barbillon, Galou, Babu, Boulotte, Invités, Cotteret.
A nous deux ,
bis.
barbillon. Ah! fameux!.
Galou.
galou, à Pahu. Viens ici, Blaireau, donne ton la! (Battu crie de lotîtes ses fbrees.) A-t-il de 1 oredle c' gueux-là !
barbillon. A toi, Galou. Et vous autres, invitez vos amoureuses!
Les clames vont s'asseoir sur les côtés du théâtre.
BARBILLON
Air nouveau de Paul henrion.
L'Ue-il'Amour, C'est un amour d'île 1
L' vrai séjour Du gai troubadour.
Flâneurs du faubourg, Flâneur- de la ville, Y'nez à ril'-d'Amour, Houp là. honp là, C'est un chouelt' séjour 1 Houp là ! houp là ! houp là 1 Lala la rifla, fi* fla (4 fois).
Pour y débarquer le dimanche, L' simplf omnibus vous suffit, N'y a pas besoin d' passer la Manche, •• Pas niêrn' la manch' de son habit l
ENSEMBLE
L'île d'Amour, etc.
Sur la ritournelle, tous les Ouvriers dansent un pas de contredanse. Barbillon avec B,oulolle, Galou avec Agathe, Cotteret avec Louison.
GALOU.
L'H'-d'Amour n'a que des futailles Pour tout' lortifications; J' défi' qu'on m' montre des murailles • • Où l'on trouve autant de canons 1
ENSEMBLE
L'Ile-d'Amour, etc.
Sur la ritournelle, on danse un pas de polka.
BARBILLON*
Ici n' craignez pas les naufrages; A la côt'si l'on est jeté, On n'y trouve pas ne sauvages ; . • D'inaudez plutôt à la beauté.
Ils embrassent tous leurs danseuses.
ENSEMBLE
L'Ile-d'Amour, etc.
Cette fois on danse un pas de masourque, et lorsque l'air finit, tous les danseurs se posent dans des attitudes différentes. A la [in de la danse Laroche rentre avec Clarisse.
wwwvvwwwwvwvvwvvwvxwvwwvwvwvwwvwvvwvvvwv
SCÈNE X
Les mêmes, LAROCHE, CLARISSE, puis MARTIAL*.
Laroche, à Barbillon. Bravo ! bravo !... Très-bien, mon petit Barbillon...
martial **. Bravo! Mon cher monsieur Laroche, votre fête est charmante...
* Invités, Mathieu, Boulotte, Barbillon, Laroche, Clarisse, Invités.
*' Guillaume, Mathieu, Martial, Boulotte, Barbillon, Laroche, Clarisse, Invités.
laroche, apercevant Martial. Martial!*..
Clarisse, à part. Grand Dieu !
BARRILLON, V apercevant. Ah !.. c'est un revenant* !.. .
tous, Un remontent la scène. Comment, un revenant?
Guillaume. Il faut qu'il se fourre partout cetêire-là.
BARRILLON. C'est lui que j'ai retiré de l'eau... lui que je croyais mort !
TOUS. Mort!
martial. Oui , messieurs ; sans ce brave garçon je n'aurais pas le plaisir de me trouver parmi vous, car j'ai été noyé la nuit dernière !
tous. Noyé !
Laroche passe la main sur son fronl comme un homme atléré.
CLARISSE, à part. Ah ! je tremble!
martial. Oui, messieurs, noyé... ou du moins peu s'en e->t fallu... Un misérable coquin m'a jeté à l'eau.
TOUS. Ah! mon Dieu ! c'est effrayant!
martial. J'espère donc, mon cher monsieur Laroche, que vous m'excuserez, ainsi que mademoiselle-, si je me présente ie dernier à votre fête. Ah! un peu plus, j'étais privé tout à fait de ce plaisir.
laroche, g'effbrçant déparier. Certainement... nous sommes...
martial. Vous êtes enchantés, je n'en doute pas... Je sais tout le bien que vous me voulez... Franchement, il m'est aussi fort agréable de vous revoir, et je dois cet agrément-là à l'honnête Barbillon ; le gaillard, en me laissant au poste, ne comptait pas me revoir si bien portant.
barbillon. Oh ! ma foi non... par exemple !. . Ah ça , dites donc, puisque vous voici vivant, c'est dix francs de plus que vous me redevez...
martial, tirant vingt francs de sa poche. Comment donc ! mais certainement; tiens, en voilà vingt.
Il lui donne vingt francs.
boulotte, venant à Barbillon. Dites donc, nous les mangerons.
barbillon. Ah! li donc... nous les boirons... Garçon, deux petits verres.
11 sort avec Boulotte et une Invitée.
martial. Mais, je vous en prie, que ma présence ne dérange rien et n'interrompe pas davantage vos plaisirs **.
On remonte en causant de cet incident.
GALOU , bas à Guillaume. Dis donc...
* Guillaume, Barbillon, Martial, Galou, Laroche, Clarisse, Mffie Gervais.
*" Guillaume, Galou, Martial, Laroche, Clarisse, Mme Gervais.
toi, qui l'avais menacé de le fiche à i'eau... paraît que d'autre» y avaient pensé aussi.
Galou remonte avec Guillaume. Clarisse est remontée aussi avec des dame=. Martial et Laroche restent seuls sur l'avant-scèiie.
MARTIAL, bas à Laroche. Il faut convenir que tu es unfiergredin !... et quejemesuia laissé enfoncer comme un jobard !
LAROCHE. Si tu veux me perdre, parle, h à te- toi !
MABtial. Cela ne me rapporterait rien ; tandis qu'à présent nous allons traiter de puissance à puissance... Ah! par exemple, je n'irai plus causer d'affaires dans ton bateau.
laroche. Ainsi tu le tairas?
martial. A une condition.
laroche. Laquelle!
martial. Deux cent mille francs et la inain de ta fille.
laroche. Clarisse... ta femme!... jamais!...
martial. Tu réfléchiras !
laroche. Jamais , le dis-je !
martial. Songe que d'un mot je te livreà la justice !
Il remonte et cause avec des dames *.
laroche, à part. Oh! malheur!... Je suis en sh puissance !
CLARISSE, s' approchant avec crainte. Mon père... je h émis du danger qui vous menace.
laroche. Il assure-: oi , tout va bien !
Clarisse. Ali ! Dieu soit loué ** !
En ce moment une contredanse commence; on entend un grand bruit au fond. La voix de Guillaume domine toutes les autres.
laroche. Eh bien ! pourquoi tout ce bruit ?
COMMISSAIRE, DEUX AGENTS
GUILLAUME , venant du fond et tenant Cahot par le collet. C'est une infamie!... c'est épouvantable !.. .
cabot, se débattant. Lâchez donc moi if you please 1
Guillaume , le secouant. Avance, que je te dis, Anglais de malheur... Il faut que ton maître s'explique devant tout le monde et devant monsieur Laroche, qu'il démente à l'instant ce que tu viens de dire, ou sinon...
laroche. Qu'y a-t-il , Guillaume**!
le commissaire, s'avançant. Calmezvous, Guillaume.
* Mme Gervais, Clarisse, Laroche, Martial, Galou, Mathieu, Invités
*• M'«Je Gervais, Clarisse, Laroche, Martial, Guillaume, Cabot.
»•* Mme Gervais, Clarisse, Martial, Laroche, le Commissaire, Gardes, Guillaume, Cabot.
LE CANAL SAINT-MARTIN
tous. Le commissaire î
Guillaume. Et cependant je peux pas supporter...
le commissaire. Silence ! vous dis-je, et lâchez cet homme.
Guillaume, le repoussant. Oh! tu ne m'échapperas pas pour ça , sois tranquille.
LAROCHE, inquiet. Monsieur, puis-je savoir le motif qui vous amène et ce qui a donné lieu à cette querelle?
le commissaire. Il faut que je parle immédiatement à monsieur.
Il désigne Martial *.
MARTIAL, troublé. A moi ?...
le commissaire. Monsieur, hier, en revenant à vous , vos premières paroles ont appris aux personnes présentes que vous connaissiez l'auteur du guet-apens dont vous avez failli être victime.
Clarisse , à fart. O mon Dieu !
Laroche, bas. Du calme !
le commissaire. Je me suis transporté à votre domicile, où je n'ai trouvé quecejeune Anglais...
cadot. Yes... John... Petibull !..
le commissaire. Pressé de questions, il m'a répondu qu'il vous avait entendu prononcer le nom de l'homme qui vous a précipité dans le canal.
Clarisse , à part. Oh!... je me sens mourir !
martial, à part. Imbécile de Cabot!
Laroche , bas à Martial. Sauve-moi , je consens à tout !
martial , de même. La dot... la main de Clarisse...
Laroche, de même. Tout ce que tu voudras.
MARTIAL, bas à part. Avant tout il faut nier! {Haut.) En vérité, monsieur, j'hésite devant une accusation aussi grave... J'aime mieux oublier... pardonner, ..
le commissaire. Vous chercheriez en vain
* Mme Gervais, Clarisse, Invités, Laroche, Martial, le Commissaire, Gardes, Guillaume, Cabot.
à sauver le coupable... Jobn me l'a nommé d'après vous.
Clarisse, à Laroche. O ciel !...
Guillaume C'est un infâme menteur!
martial. John a pu confondre... entendre mal.
CABOT. No... no... j'étais bien certaine...
LE commissaire. Mais, monsieur, hier, vous avez vous-même déposé entre mes mains une plante contre un homme qui vous avait insulté, menacé...
martial, à part. Guillaume !
le commissaire. Cet homme a été rencontré par la patrouille cette cette nuit , sur le quai , quelques instants avant le crime.
Guillaume. C'est vrai , mon Dieu , c'est vrai!
le commissaire. Enfin, c'est lui que vous avez désigné à votre domestique.
laroche, à part. Je suis sauvé!
tous. Comment!... Guilaume!...
Clarisse, s' oubliant. Oh! c'est impossible !... il n'a pas dit cela...
Laroche , la retenant. Clarisse !. . .
le commissaire , à Martial. Eh bien !
monsieur, hésitez-vous encore ?
martial. Je puis regretter que John n'ait pas gardé le silence... mais enfin , puisqu'il a parlé...
tous. Eh bien?...
martial. Il m'est impossible de le démener !
Clarisse, bas. Ah! mon père, le laisserez vous emmener?
laroche, bas. Clarisse , songe à ton serment !
Guillaume. Misérable , tu répondras devant Dieu de ce mensonge !
L'on entraîne Guillaume. Pendant que tous remontent, Martial passe à Cabot.
martial, bas à Cabot. Tu as joué un coup de maître!
cabot. Quandje te disais qu'il me payerait son coup de poing !
• Mme Gervais, Clarisse, Laroche, le Commissaire, Guillaume, Martial, Cabot.
Deuxième tableau.
Un petit sal^n chez Larorbe. Deux portes latérales, celle de droite au premier plan, celle de gauche au troisième. A droite, une fenêtre donnant sur la rue. Celle de gauche donne sur le chantier, et fait face au public.
SCÈNE PREMIERE
CLARISSE, seule.
Au lever du rideau, elle est à la fenêtre, et jette un dernier regard au debors, puis elle la referme lentement.
Personne... {elle s'assiafyct déjà il est tard! J'avais pourtant compté sur ce jeune garçon;
je le croyais bon, attachée Guillaume. Par son adresse, j'espérais avoir souvent des nouvelles du pauvre prisonnier... il m'a trompée, et depuis trois jours je l'atlends en vain... Comme les autres, sans doute, il le croit coupable et il l'abandonne!... (Elle selèce.) Et mon père! depuis l'arrestation de Guillaume,
je n'ai pn le voir, lui parler un seul m-tant... 11 s'enferme chez lui il- s journée» entières, ou bien il son Bte< ce ttartiiJ, dont la vue génie meglaceeim'efomrante;.. Mon Dieu, "fiiilr.i-i-ii donc qoe l'innocent perde à jamais la liberté, la \ e peut-Ôtrel...
hlU- tint <a tête >lan< na mains et pleure. UWjnwnnymi-n *■*"** «—"www»»''»—»
SCÈNE II
BAABTLLON, CLARISSE.
BARBILLON, tntr' ouvrant la porte et passant su tête. Peut-on entier, niamselle Clarisse ! t. .
< i kRlSSE, vivement. C est lui !
BABBILLON. Soi-mêine, en personne.
< i PRISSE. Je ne vous attendais plus 1 BARRILLON. U est Mai que j'ai un peu
tardé a venir, mais je vas me justicier.
CLARISSE. In mot, uu seul... A\ez-vous vu Gui laumeî .t .
barbillon. Oui, mamselle... Comme j ai j'ai une protection dans l'établissement, on m'a honoré d'une permission , et j'ai vu le vi« il ami, je l'ai pressé dans mes bras, le vieil
ami- • • • ^a-m
Clarisse. Et moi qui vous accusais déjà !
barbillon. Quand je lui ai dit que je venais de voire part, il m'a sauté au col, et il m'a embrassé à m'étouffer !.. {Avec émotion.) Ça m'a fait un plaisir...
Clarisse. El que pense-t-on de son pro- .. car on ne me dit rien... je ne sais rien, moi !
rarrillon. Ah! dam... je mettrais ma main au feu qu'il est innocent; mais je ne suis pis son juge, moi !
i LARiSSE. Quoi! vous pensez qu'on pourrait le condamner 2... mais ce serait affreux!
rarrillon. Aussi il faut épargner ce malheur au\ braves gens qui rendent la justice... il ne faut pas que Guillaume soit jugé, et pour ça fai-e, j'ai monté un coup.
Clarisse. Vous!
barbillon. Moi! Barbillon!... (Bas et avec mystère.) Il y a , dans la prison, une connaissance à moi... pas un voleur, au moins... c'est uu garçon qui était comme m«'i sur le canal... -Il avait imaginé une industrie... ce loustic-là, c'était d'avoir des amis qu'il sauvait censément de la plaine liquide, et ils partageaient ensuite la récompense... Des inspecteurs l'ont pincé, et on lui a offert un appartement gratis.
Clarisse. Mais je ne vois pas quel rapport. . .
rarrillon. Attendez, attendez... Ce gnrçon-là, c'est un vrai rat, un pur mulot qui creuserait un puits artésien avec ses griffes...
de sorte que , pas plus tard que ce soir, il a trouvé un procédé souterrain pour s'évader de la prison I
Clarisse. Ah ! je commence à comprendre.
rarbillon. Petit, que je lui ai dit, je connais ton plan ; eh bien ! il y a pas mal de sonnettes pour toi, si tu veux emmener Guillaume et lui faire respirer la grande air.
Clarisse. Et cet homme a consenti?
barbillon. Sans se faire prier.
CLARISSE. Quel bonheur!
B a r bi llon. Oui , mais c'est G uillaume qu'il fallait décider, et c'était pas facile !
CLARISSE. Pourquoi ?
barbillon. Voilà pourquoi : Des 'autres, qu'd me disat, ça m'est égal, qu'ils m'accusent, qu'ils me condamnent , j'ai ma conscience pour moi... .Mais si je me sauve, mamselle Claiisse me croira coupable, et je reste !
Clarisse. .Mais il fallait lui répéter ce que je vous ai dit, que ce crime, je suis sûre, n'est pas le sien, que j'en ferais serment devant Dieu!
barbillon. C'est ce que j'ai fait, moi pas bête !
Clarisse. Ah ! c'est bien! c'est bien!...
rarrillon. Pour lors , si vous l'aviez vu ce pauvre brave homme , il pleurait , il sanglotait, il sautait de joie. .. tout ça en même temps.... Iinfin, bref, il consent, et ce soir, sur le coup de neuf heures , je les attends pour les conduire dans un endroit où l'on sera bien malin si on les retrouve.
Clarisse. Ne perdez pas un instant, courez, courez vite tout préparer...
barbillon. Je prends mes jambes à mon cou/ [S'arrêlant et revenant. ) JMais j'y pense.. . j'oublie le principal , moi... et l'argent?
Clarisse. L'argent !
barbillon. Dam ! des services pareils, ça ne se paye pas avec des noyaux de cerises... et... dam !
Clarisse. Ce soir... je m'y engage... je donnerai tout ce qu'il faudra.
barbillon. Alors , maintenant à la garde de Dieu! Quand neuf heures sonneront à Saint-Ambroise, si vous entendez sous vos fenêtres ma voix, mon refrain... c'est qu'il sera sauvé !... Si , au contraire , vous n'entendez rien...
Clarisse. Eh bien?
rarbillon. C'est qu'alors le coup aura manqué.
Clarisse. Vous me faites frémir!
barbillon. Rassurez-vous , mamselle; le bon Dieu est juste... D'ailleurs, j'ai fait un vœu... Si ça réussit, je vous promets de ne
* Clarisse, Barbillon.
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plus être un flâneur, un feignant... je travaillerai, je gagnerai honnêtement ma vie... car, v<>yez -vous, dès ce moment-là, il me semble que je serai devenu un homme...
Adieu, mamselle Clarisse, adieu.
11 sort en courant.
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SCÈNE III
CLARISSE, puis LAROCHE.
Clarisse. Bravegarçon! ah'.son dévouement esi bien au dessus du mien , car il ne doit rien à Guillaume, lui!... Mais il faut que je voie mon père à l'instant môme... dût-il me repousser, j'attendrai à celle porte, jusqu'à ce qu'il consente à m'écouler*... [Elle se dirige vers le cabinet de Laroche. En ce moment celui ci entre silencieux et pensif. ) Le voilà ! Comme il est pâle! comme il paraît inquiet ! Mon Dieu ! la nouvelle que je vais lui annoncer le rendra peut-être plus calme 1
Laroche , l'apercevant. Ah ! c'est vous , Clarisse.
Clarisse. Oui, mon père... et j'ai besoin que vous m'entendiez un moment.
laroche. Cette entrevue, je la désirais
aussi , car j'ai à \ous dire des choses les plus
graves. Mais parlez, d'abord... je vous
écoute.
Clarisse. Mon père... il s'agit de Guillaume.
Laroche. Guillaume ! j'allais aussi prononcer son nom.
clari.-se. Ah! je crois vous deviner!
Cette accusation portée contre lui, il n'était pas en \otre pouvoir de la démentir... mais vous seriez heureux, n'est-ce pas, s'il pouvait fuir. .. loin de la France ?
Laroche. Expliquez-vous.
Clarisse. Dans son malheur, Guillaume a trouvé des amis, le ciel a béni leurs efforts, et aujourd'hui, moyennant une somme d'argent que j'ai promise en votre nom , Guillaume pourra s'évader **
La roche, allant s'asseoir. C'est une bonne pensée que vous avez eue la , Clarisse, et aucun sacrifice ne m'eût coûté pour vous seconder... Mais ce sacrifice de ma part, ce dévouement de la vôtre sont maintenant inutiles!
Clarisse. Je ne vous comprends pas.
Laroche. Demain... aujourd'hui peutêtre , l'innocence de Guillaume sera reconnue.
Clarisse, avec joie. O mon Dicn! je vous reoiercie.
Laroche, avec un sourire forcé. Oui, remerciez le ciel : demain Guillaume sera
* Clarisse, Laroche.
'"Laroche, Clarisse.
libre ; mais moi, votre père, j'aurai pris sa place !
Clarisse. Mais c'est impossible... Qui donc pourrait vous trahir ?
Laroche. Martial !
Clarisse. Lui !. .. lui qui pour ne pas vous perdre a nommé Guilaume !
Laroche. Vous connaissez le faux témoignage, mais vous ignorez les conditions qu'il y met.
Clarisse. Il vous demande de l'or? Eh bien , il faut lui en donner!
Laroche. Ce n'est pas de l'or seulement qu'il demande?
Clarisse. Qu'est-ce donc, grand Dieu?
Laroche. Il veut que vous lui donniez votre m;iin.
Clarisse. Moi, la femme de cet homme!
oh!
Laroche. Son silence est à ce prix !
Clarisse. Mais il a outragé ma mère. .. il a voulu attenter à vos jours... il a perdu Guillaume?... Mais enfin, monsieur, ma main est promi-e et mon cœur est donné !
LAROCHE , fro dément. Je sais tout cela... Aussi je ne vous demande rien , je suis résigné ; et nous nous voyons aujourd'hui pour la dernière fois.
Clarisse. Mais n'est-il donc aucun moyen de le forcer au silence ?
laroche. Ce qu'il a dit, il le fera... Ce qu'il veut, il faut que je le veuille... Et comme vous ne pouvez pas être sa femme , il me conduira à l'échafaud!
Clarisse. Oh ! ne me parlez pos ainsi, je vous eu supplie... donnez-moi quelques jours pour prier, pour me préparer à celte idée affreuse...
laroche. Ce qu'il exige... il l'exige aujourd'hui même.
CLAhisse. Aujourd'hui! (A elle-même.) O mon Dieu! je vous implore., insj irez-moi.
laroche. Il veut que le contrat soit signé à neuf heures!
Clarisse, à elle-même. Neuf heures I l'heure à laquelle Guillaume peut être libre!
laroche, à part. Elle hésite... tout n'est pas désespéré !
Clarisse, d'part. Oh! vous m'avez entendue, mon Dieu ! vous m'avez dicté ma conduite, et je vous obéirai !... A l'un je dois la vie, à l'autre toute ma tendresse... Eh bien! ils vivront... car, pour prix de mon dévouement, vous aurez pitié de la pauvre ClarisM' !
laroche, qui s'est levé. Ma fille, je n'ai plus rien à vous dire : vous allez quitter cette maison, car l'heure fatale approche, et il ne faut pas que vous sojez témoin de mon arr caution...
11 se dispose à sortir.
Clarisse, avec fermeté. Je resie , mon
larochb, ^arrêtant. Qu'enlends-je ?
CLABISSE. Ecoutez-moi... Guillaume a élevé mon enfance, je lui dois les jours les
litun n\ de ma vie : je ne sais quel sentiment inconnu m'attache a lui et me dit qu'il espère en moi. ..
LAROCHB. Eli bien?
CLARISSE Eh bien ! ce soir, avant la signature du contrai , je saurai s'il est sauvé ou perdu à jamais... S'il est perdu, ne me demandez rien, n'exigez rien de moi... ce serait au-dessus «le uns forces... je ne pourrais donner ma main à celui qui aurait livré l'innocent au supplice... une voix secrète me dit ipie ce serait un affreux sacrilège !
laroche. Mais s'il est sauvé?
CLARISSE. S'il est sauvé... 'avec effort) tout ce (pie vous voulez, tout ce que cet homme exige. .. je m'y soumettrai !...
LAROCHE. Quoi! vous consentiriez?...
CLARISSE. Oui.
i kROCHE. Aujourd'hui 1
CLARISSE. Aujourd'hui.
MARTIAL, en dehors, .le vous dis que monsieur Laroche m'attend.
CLARISSE, troublée. C'est sa voix î
LAROCHE. Du calme... en sa présence.
Clarisse. Le voir... maintenant !... oh ! non! non ! pas avant neuf heures!... D'ici là je désire... je veux être seule !... [A part, en rentrant chez elle.) O mon Dieu! mon Dieu! ne m'abandonnez pas!...
LAROCHE, à lui-même. Allons, mon salut dépend de celui de Guillaume !
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MARTIAL, LAROCHE
\i\UTiAt. , entrant. Eh bien ! quelle nouvelle?
laroche. Tu n'es pas en retard!
MARTI IL. .t'aime l'exactitude... Tu m'avais demandé quelques jours pour préparer ta charmante fille... l'heure e^t arrivée... et moi aussi !
laroche. Je vais envoyer chercher le noraire ! mais un dernier mot seulement : tu te rappelles nos conventions, si le mariage a lieu...
mar UAL. I.a dot touchée, je ne dois plus te revoir : un galant homme n'a que sa parole.
Laroche. Pour échapper à ton infernale influence, je me saigne , je me dépouille!...
MARTIAL. Tu fais fort bien les choses, i kROCHE. Mais de nouvelles e\i<,'ences de ta ptrt seraient pour moi la ruine... Entre la
misère et la mort, mon choix serait bientôt fait!
Martial. Quoi ! tu aurais la faiblesse
de....
LAROCHE. Oui... mais avant, je te tuerais! martial. Encore... Tu en serais bien capable !
laroche. A bientôt !
11 rentre
martial. A bientôt, cher beau-père !
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SCÈNE Y
MARTIAL seul, puis M""1 GERVAIS.
martial. S'il croit que je vais m'amuser à cultiver sa connaissance ! Non, non. Une fois riche, je passe à l'étranger, j'achète une terre , et j'y finis doucement mes jours au milieu de mes bons paysans... mes précautions sont déjà prises pour mon départ... Quant aux coquins, mes associés, comme ils ne se doutent de rien, je leur brûle à tous la politesse !*
M1"" GERVAIS, entrant. Monsieur, recevez mon compliment... je veux être la première à vous féliciter... je sais que monsieur vient de faire demander son notaire.
martial. Oui , ma bonne madame Gervais, nous s:gnons ce soir.
M"'c GERVAIS. Ah! quel bonheur!... Et comme ça va remettre à sa place monsieur Armand... Mais pardon... le trouble, la joie... j'oubliais... il y a là quelqu'un qui vous demande : c'est un Allemand.
martial. Un Allemand!.. Ah ! j'y suis... sans doute le garçon du carrossier auquel j'ai commandé ma voiture de vo\age.
M?" GERVAIS. Lue voiture! Dieu! que mademoiselle sera heureuse... J'irai dedans... {A la porte du fond.) Entrez, entrez, mon garçon... Moi, je vais tout préparer.
Elle sort au moment où Cabot entre.
CABOT, MARTIAL
Cabot a un gros ventre,, le nez bourgeonné, et une tète tellement changée que Martial ne le reconnaît pas.
martial , s'étendant dan* un fauteuil.
Qui êtes-vous, mon ami? que me voulezvous ?
CAjior. Je être de Strasbourique , je me appelle Crômpir.
MARTIAL. C'est un joli nom... Et vous venez de la part de. . .
cabot. la, meinher, je fiendre de Je part à moi .
* Mme Gervais, Martial.
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martial , à lui-même. Je me suis trompé. Quelle est donc ceUe tète carrée-là ?
cabot. J'afre entendi tire que meinher avre renfoyé sa tomestique.
martial. Eh bien?
cabot. Eh pion , je m'àvre tit : Meinher avre pesoin d'une falet de chambre; moi j'avre pesoin d'une pourgeois, et j'avrefenu... foilà 1
martial. J'àvre, j'âvre!... on vous a donné de faux renseignements... je n'ai besoin de personne... D'ailleurs je ne veux plus d'étrangers à mon service... monsieur John m'en a dégoûté... un drôle qui m'espionnait, qui me volait!...
cabot , de sa voix naturelle. Qui t'espionnait, oui; mais qui te volait, pas possible, l'Allumeur!*
MARTiAL.se levant. Cabot!
cabot. Yes, mylord.
martial. Imprudent ! quand j'avais si bien détourné les soupçons ! Si on te voyait, si on te reconnaissait...
cabot. Défendu ! Tu ne m'as pas reconnu avec ton binocle, toi !
martial. C'est vrai, au fait. (Riant.) Satané filou, va!
Cabot. A la bonne heure! v'ià un mot d'amitié.
martial. Mais, voyons, que me veux-tu?
cabot. Ecoute donc, les amours; depuis huit jours qu'on ne t'a vu , on était inquiet de ta petite santé !
martial. Vous êtes tous des imbéciles !
cabot. Merci. Il ne te faut rien pour ça?
martial. Est-ce que ce n'est pas mon plan d'habitude de faire le mort pendant des semaines, des mois entiers, pour mûrir les affaires?
cabot. Bah ! est-ce que t'aurais encore un nouvel enfant en sevrage ?
martial. Encore aujourd'hui , et l'on pourra plumer l'oie sans la faire crier... Mais file , file vite , il ne faut pas qu'on me voie avec des têtes comme la tienne 1
cabot. Tu ne me trouves donc pas joli?
martial, à part. Il me semble que j'entends quelqu'un.
CABOT. Où nous retrouverons-nous?
martial. Demain, au petit jour... au chemin de ronde... mais plus bas...
cabot. On sera au rendez-vous... loin des jaloux.
Il va pour sortir, madame Gervais entre, il s'arrête.
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SCÈNE VII
Les Mêmes, Mn,e GERVAIS".
apportant des lumières.
Mme gervais
* Martial, Cabot.
** Martial, M™e Gervais, Cabot.
Monsieur Martial... le notaire vient d'entrer chez monsieur Laroche *.
cabot, bas. Tu travailles avec les notaires, toi !
martial. Tais-toi donc!... (Haut.) Je n'ai besoin de personne, je vous le répète.
Mn,e gervais , préparant la table au milieu du théâtre. Ah ! il veut entrer à votre service ?
cabot, qui est remonté au fond. la , ia . montame , et j'apprendre à vous à faire le joucroute.
martial, bas. Mais file donc . animal... elle va te reconnaître aux lumières !
cabot. la, ia, meinher... [En sortant.) J'ai idée qu'il veut nous flouer.
Mme gervais. Maintenant , prévenons mademoiselle.
Elle sort.
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NOTAIRE
martial. Enfin , il est parti !
Laroche entre par la droite avec le Notaire; Clarisse par la gauche avec. Mme Gervais.
Mme gervais, à Clarisse. Vous m'aviez tout caché, Clarisse... mais j'étais bien sûre que vous l'épouseriez...
Laroche, au Notaire, pendant que Clarisse échange avec Martial un salut glacial. Prenez place , monsieur , et remplissez les blancs. (Bas à Clarisse.) L'heure va bientôt sonner, ma fille... songez que ma vie est entre vos mains !
Clarisse, bas et avec fermeté. Si cette heure est celle de la liberté de Guillaume, je tiendrai ma promesse...
Martial descend à la gauche du Notaire.
LAROCHE, au Notaire. Vous savez que je donne à... mon gendre, deux cent mille francs. . .
martial. C'est vous qui l'avez voulu .
beau-père !
Laroche , continuant. Qui lui seront comptés demain, à ma maison de la Villettc, après la célébrât on du mariage !
Le Notaire écrit. Laroche ne quitte pas Clarisse des yeux.
LE notaire. Tout est prêt !
LAROCHE. Allons, ma fille!
LE notaire , présentant la plume à Clarisse. Mademoiselle...
Neuf heures sonnent.
CLARISSE, prêtant l'oreille. Neuf heures! ...
' Martial, Cabot, M"« Gervais.
*• M™" Gervais, Clarisse, Laroche, Martial, le Notaire.
lî
MAt.ASIN THÉÂTRAL.
MARTIAL. (Hi'a-t-elle donr?
CI k BISSE . < routant toujours. Ilien...
, km... il an perdu I...
ra « la Fenêtre, qu'elle carre.
m ut ri ai., ixis à Laroche. Elle hésite... pierre Béoard ! prends garde...
Les i rail s de Lêtoche«tpriimint la plus vive anxiété. En
.1 raomi iit. m enlend bu dehors la \"iv de •■ Mllon.
liai-, eùfants ilu canal, répétez, mon relrain, etc.
CLARISSE , jetant un cri. Ali! il est
>3ll\é !
PARTIAL, étonné. Sauvé! qui?
LAtfOCHE. Eh l'ii-n, Clarisse?...
CLARISSE, etvec effort. .)«• signe, je signe, mon père... (Apres avoir signé.) Sauvés
tous deux ! Et moi, demain je serai libre, car je serai morie !...
Bile tombe sur une chaise comme anéantie.
martial, à part et signant. A moi les deux cent mille francs!
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CABOT, PIQUEVINAIGRE, LE LOI - CHON
Au lever <lu rideau, il fait nuit complète. Les voleurs arrivent à pas de loup et se cherchent dans l'obscurité on étendant les mains.
cabot, chantonnant à demi-voix.
Quand ou attend sa belle, Que ma tante est cruelle 1
riui i.\ [MAIGRE, au Louchon. Ça doit être Cabot qui gazouille.
cabot, prêtant Z'omY/e.J "entends craquer des philosophes. .. c'est le Louchon. (S'approchanl. A qui le pas léger?
LELOu:iiCL\. A qui la voix chérie?
cabot. France !.. oiseaux de nuit!
tous. Présents!*
lis se joigueut et se réunissent sur le devant de la scène.
piquevin aigre. Nous v'ià au rendez-vous; heure militaire.
le LOUCHOiN. El l'allumeur ?. . . je ne le vois pas.
cabot. Il se fait attendre... c'est grand genre... mais il viendra.
PIQUEVINAIGRE. Eli CS-tU SÛr?
cabut. Paidieu!... puisqu'il doit nous donner u.ic affaire**.
Ils vont s'asseoir.
le loucuon. C'est donc que'qu' chose de crâne?
cabot. Que'qu' chose de rupin ; sans ça est-ce que je vous aurais dit de faire les grands préparatifs?
* Le Louchon, Cabot, Piquevinaigre.
Piquevinaigre, Cabot, le Louchon.
piquevinaigre. Alors pourquoi que tu nous dis pas le fin mot.., monsieur du mystère?
cabot. C'était pas la peine de se presser... d'ailleurs j'ai su ça pas plus tard qu'hier au soir, mesenfanis... L'allumeur est une canaille qui veut nous faire voir le tour.
tous. Ah! bah!
cabot. Maintenant je peux vous narrer la chose. Ecoutez!...
le louchon, prêtant l'oreille. Chut!...
on marche par là.
piquevinaigre. C'est peut-être lai *!
cabot. Non... y a un tas... c'est une ronde, esbignons-nous en douceur.
Ils se sauvent par la drote. Au même instant la ronde de nuit entre par la gauche en marchant avec précaution, écoutantetcherchant à distinguer lesobjt-ts. Puis, après avoir regardé panout, les soldats continuent leur chemin et disparaissent. Pendant qu'ils s'éloignent, Barbillon arrive, écoute, puis il se retourne etfait un signe de la main. Guillaume parait alors, et tous deux s'avancent sur le devant de la scène.
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SCÈNE II
KARBILLON, GUILLAUME.
barbillon. Suivez-moi, papa Guillaume; la patrouille est devant et je connais le chemin.
Guillaume. Oui.conduis-moi, mon garçon, car j' suis encore si étonné de m4 trouver libre, que la tète m'en tourne l...
barbillon. Tout à l'heure nous sortirons
* Piquevinaigre, le Louchon, Cabot.
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de Paris avec les marchands qui vont faire leur petit commerce à la fê:e de la Villette, et une fois dehors vous savez le reste , vive la Charte !
GUILLAUME. Oui, j' sais qu' monsieur Laroche fait c' qu'il piut... Il a donné des ordres à Martin, qui est un brave marinier et qui me cachera de son mieux dans son bateau.
barbillon. A cinq heures vous démarez du port, et dans huit jours vous v'ià en Flandre !
Guillaume. Oh ! j'espère ben n'y pas rester. L' diable n'est pas toujours acharné après les honnêtes gens... et un jour ou l'autre je reviendrai prendre ma place dans le chantier... près de tous ceux que j'aime, près d'elle enfin!...
barbillon. Mamselle Clarisse!... oh! elle n'est pas ingrate, et si vous l'aimez elle vous le rend bien.
Guillaume. C'est que tu ne sais pas... tu n* peux pas savoir tout c' qui m'attache à elle... aussi je n' partirai pas sans la revoir.
barbillon. Ah ben... en v'Ià une idée!... Mais, père Guillaume, ça serait vous exposer.. .
Guillaume. J' l'ai mis dans ma tête, faut que ça soie... J' peux descendre la garde, moi!... et plutôt que d' partir sans l'embrasser, j'aimerais mieux retourner tout de suite en prison.
barbillon. Comment faire?... avec ça un jour de mariage...
Guillaume. Hein!... tu dis?... Un jour de mariage...
barbillon, à part. Oh! maladroit !
Guillaume. Clarisse se marie?...
barbillon, embarrassé. Oui... oui... je le crois .. c'est la Vieille bonne... c'est-à-dire la vieille méchantequi m'a dit ça hierau soir.
Guillaume. Ah ! doit-elle être heureuse! Et lui donc!. .. ce brave M. Armand!
barrillon. Monsieur... Armand?
Guillaume. Oui, oui , ils s'aimaient tous les deux, et depuis longtemps peut-être, bien que f-ans moi M. Laroche n'aurait pas consenti ..
barbillon, à /mrJ.Pauv' cher homme! s'il savait...
Guillaume. Mais il a tenu sa promesse... c'est bien... c'te pensée-là me console , me rassure et je partirai tranquille, pourvu que je voie Clarisse un moment, une minute... Mais autrement, j' bouge pas de place!
barrillon, à part. Vieux entêté va!
{Haut. ) Eh ben. . . on cherchera, on fera son possible. Mais en attendant, continuons notre chemin et gagnons la Villette !
Ils font quelques pas pour sortir.
cri, en dehors. Qui vive?
barbillon. Ah! nom d'une pipe!... v'Ià la patrouille qui revient ; refilons par ici.
Ils vont pour sortir du côté opposé; mais la patrouille s'élance et les arrête. Le jour commence à poindre.
SCÈNE III
Les Mêmes , UN CAPORAL , Soldats*.
le caporal. Halle-là ! qui êtes vous? que faites- vous ici?
barbillon , le regardant. Dam. . . mon caporal... nous... nous... ah!...
LE caporal. Suiv.z-nous au poste!
Guillaume, bas. Je suis perdu.
barrillon, de même. Que non! laissez, faire!... [Haut.) An poste!... J' veux bien... j'y aurai peut-être des nouvelles du caporal que j'ai sauvé hier»
le caporal. Hein!... comment!... caserait vous qui...
barbillon. Oui, caporal. .. c'est moi qui vous a retiré de la limonade.
LE caporal. Vraiment! ah ! dam. . . dans la nuit.. . J' vous remettais pas. .. Dites donc. . en vous remerciant. .
barbillon. Y a pas de quoi...**
LE caporal. Mais qu'est-ce que c'est que cet homme-là?
barbillon. Ça c'est pas un homme, c'est un Auvergnat, un gaillard un peu solide; et comme il y a fête sur le bassin de la Villette, je l'ai pris de supplément.
le caporal. Ah ben.. . pour lors... c'est différent... allez vot' train...***
barbillon. Bonsoir, caporal...
le caporal. Au plaisir !... [À sessolda(=. Marche !
Il s'éloigne par la gauche.
barbillon, à Guillaume. Marche!
martial, se montrant derrière une grosse pierre au fond. Marche !
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SCÈNE IV
MARTIAL, seul; puis CABOT, PIQIK- VINAIGRE, LE LOUCHON****.
Martial est vêtu d'un boiugeron, et il a sur la tête uu# mauvaise casquette.
martial. J'ai cru qu'ils ne me laisseraient jamais arriver au rendez-vous! Malgré l'obscurité, je crois avoir rcconnuCuillaume. Le gaillard aura donc pu s'échapper?... que m'importe?... Il a trop affaire de son côté pour me nuire... et dans quelques heures je ne craindrai plus ni lui... ni personne! Mais
' Le Chef, la Garle, Barbillon. Guillaume.
" Barbillon, le Chef, Guillaume.
"' Barbillon, Guillaume, le Chef, Soldats.
*•*" Martial, Cabot, Piquevinaigre, leLouchnn.
voilà le jour qui fient.. Ah!... pourquoi cette patrouille n'a-t-elle pas ramassé mes nobles
.unis?... ( tes m leurs portassent de différents côté* m regardant derrière eux.) i.ela m'aurait rendu un grand serf ice!... Mais les drôles onl le aex Irop fini... [Les voyant.) Minus. .. du sang-froid... songions à les bien entortiller.
CABOT, bas à Piquevinaigre, Laisse-moi lui parler... Je \as le coller sous bande. S pprochant et fredonnant. ) Je vous attends (Luis l'ombre de la nuit*...
MARTIAL. Tais ton bec, sansonnet... ou gare la cage! Songe que la police devient de jour en jour plus insupportable... Bientôt il u"\ aura plus moyen de rien faire...
i.i. i m i sojf. C'est embêtant!
MARTIAL. Aussi je crois que nous ferons aussi bien de liquider notre société.
cahot. Tu crois qu'il faut nous séparer?
M ai, 1 1 u. Le plus tôt sera le meilleur.
CABOT. Dam... en partageant la masse.
MARTIAL. Comment, la masse!... Est-ce que chacun n'a pas eu sa part ?
i \i;ot. Jusqu'à présent oui ; mais tu oublies quelque chose.
martial. Quoi donc?
CABOT. Les deux cent mille balles que tu vas toucher aujourd'hui !
mrs. Ah! ah!
mai; i i a i , à part. Ils savent tout!. .. [Cherhant à se donner de l'aplomb.) Messieurs, cette somme est la dot de mon épouse, et je ne puis i n disposer.
cahot. Et nous, nous te disons qu'il nous faut notre part.
1 1 s FOLbUBjS. Oui, certainement qu'il m us la faut.
MARTIAL. C'est une affaire à moi seul, et je la garde.
CABOT. Ah! c'est comme ça... tu l'avoues. Bien, le canal n'e.;t pas loin... Allons, haut, chacun un bras, chacun une jambe.
MARTIAL, à part. Diable! mais, c'est que Barbillon n'est pas là.
CABOT. A l'eau avec une pierre au cou ..
MARTIAL, avec beaucoup de sang- froid, pendant qu'ils le tiennent. Imbéciles... \ous en serez bien pins riches quand vous m'aurez noyé.
cauot. Alors, tu promets donc...
martial. Lâchez- moi, vous aurez faire part...
1U 11- làil.'jnt.
cahot. Nous foulons une garantie.
MARTIAL. Je \ous donne ma parole d'honneur.
Le Lonchon, Martial, Cabot, Piquovii.aigre.
cabot. J'aime mieux autre chose.
MARITAL. Eh bien , puisque ce gueux-là s'est caché dans quelque coin pour écouter...
CABOT. la, meinher.
martial. Il doit savoir que c'est aujourd'hui.
cabot. Ce matin.
martial. A la Villette.
cabot. Oue l'aimable douille doit t'èlre comptée.
MARTIAL. Eb bien, je vous invite tous à la noce.
cabot. Nous allions te le demander.
martial. Bah !
cabot. Oui, c'était notre plan... nous boirons, nous mangerons, nous trinquerons avec le beau-père, et nous ne te quitterons que lorsque tu auras aboulé la monnaie.
On lâche Martial.
martial. Allons, vous pensez à tout.
CABOT Mais tu n' vas pas t' marier attiffé comme ça?
MARTIAL. Je vais changer d'uniforme!* Il ôle son bourgeron, qu'il jette dans les pierres, ainsi que sa casquette , puis il se débarrasse de mauvais eltaussons de lisière sous lesquels sont des souliers remis; puis il passe la main dans sa coiffure, tire un claque de son habit ; en outre , il se débarrasse d'affreux danti de peau de lapin sous lesquels sont des gants glacés.) Quand on al'avantaged'être fiancé, il faut être présentable.
cahot. Et quand on est invité , il faut faire honneur aux dames.
Ils changent tous trois leurs costumes lestement, et paraissent en habits bourgeois.
martial Allons, fous êtes aussi malins que moi, et je renonce à vous mettre dedans.
TOUS* Vive Martial !
martial. Chut!... Voyons, ces deux messieurs seront mes amis de collège ; quant à ce vénérable patriarche, j'en fais mon parrain.
cahot, déguisé en vieux. Oui, je suis aéronante; j'ai découvert le moyen de m'élever dans les airs ; je compte sur mon dernier vol pour prendre ma retraite.
MARTIaT Parfait! A dix heures, soiez i xacts, messieurs et amis.
cahot. Sois tr&nquille, j'ai fait une bréguet qui \a très-bien**...
MARTIAL, saluant aces élégance. Messieurs, j'ai bien l'honneur.
cahot, de même. Comment donc, monsieur! c'est vous, au contraire.
martial, </ part. Ils croient me tenir, mais ils n'ont pas pensé à tout.
Ils se séparent. Le théâtre change.
Le Lonchon, PiijueN inaigre, Martial, Cabot. " Martial, Cabot, le Lonchon, Piquevinaigre.
LE CANAL SAINT-MARTIN
Bnmème tableau.
La fêle de la Villette. Le bassin avec les bateaux pavoises. La barrière Saint-Martin. A droite, l'entrée de la maison de
Laroche. Une porte d'entrée grillée.
SCÈNE PREMIERE
Marchands et Promeneurs, puis BAR- BILLON.
Au lever du rideau, le théâtre représente une fête animée. Des Marchands ont établi leurs boutiques dans le fond. Des Saltimbanques font leurs exercices. On se promène, on achète , on joue. Un Paysan et un Conscrit viennentpour essayer leurs forces en frappant sur une machine faite exprès. Le Conscrit se baisse, le Paysan lui frappe involontairement sur la tète et lui enfonce son shako. Une querelle s'engage , la Garde arrive. On disperse la foule, et le devant de la scène reste vide.
barbillon, sortant de la maison pendant que la foule s'éloigne. Je crois que la chose est arrangée... c'est pas sans peine... car il fallait parler à la mariée... à elle seule... mais enfin la v'ià prévenue. .. Pendant que les invités de la noce arrivent par la grande porte et que l'papa Laroche les reçoit dans le salon, mamselle Clarisse va se glisser dans le jardin, et elle verra Guillaume; mais elle ne lui dira rien de son mariage avec ce Martial... elle lui laissera son erreur. C'est drôle! faut qu'il y ait là-dessous des histoires, des secrets... mais mon affaire, à moi, c'est de faire sortir Guillaume de son bateau et de l'amener ici sans danger... Voyons s'il n'y a personne de connaissance... No», personne... le bateau est à deux pas... l'instant est favorable. .. Filons I
11 se mêle dans la foule. En ce moment Armand arrive par la gauche. Il est en tenue de voyage.
SCÈNE II
ARMAND, seul.
J'ose à peine approcher ; je ne sais quel funeste pressentiment m'agite en venant ici . A peine descendu de voiture, je cours à la maison de monsieur Laroche... je la trouve fermée... le chantier aussi... qu'est-ce que cela signifie?... serait-il arrivé un malheur pendant mon absence ?... Allons, il faut m'en assurer... (Il va auprès de la grille et s'arrête au moment de tonner.) Ah! mon Dieu! que de monde dans le jardin !... mais il y a donc une réunion!... une fête!... C'est singulier... je n'ose plus entrer... Si du moins, je pouvais apercevoir madame Gervais... ou Guillaume , et m'in former de ce qui se passe...
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GUILLAUME, BARBILLON, ARMAND
barbillon. Renfoncez donc vot'chapeau , père chose, et relevez vot'collet.
Guillaume. Va toujours, sois tranquille.
barbillon. Heureusement nous v'ià à la porte , et personne n'a pu vous reconnaître.
armand, les apercevant. Ah! voici Barbillon... et Guillaume *.
Guillaume. Monsieur Armand !
barbillon. Allons, bon!... vTa l'autre à c't'heure !
Armand. 3Ion brave Guillaume... que je suis heureux de vous rencontrer!
Guillaume. Et moi donc , monsieur Armand !
barbillon. Taisez-vous donc, taisez-vous donc !
Guillaume. Ça m'aurait fait mal de n'pas vous serrer la main un jour comme celui-ci.
barbillon. Ils vont bien arranger les affaires à eux deux.
Guillaume. Mais comment qui s'fait que vous n'soyez pas par là... que vou? n'soyez pas habillé?
armand. Mais je descends de diligence.
Guillaume. Comment ?
barbillon, voulant l'entraîner. Venez donc, père Guillaume, venez donc !
armand. J'ai pu revenir plus promptement que je ne l'espérais , et j'ai hâte de revoir monsieur Laroche et sa fille... de leur faire part du bonheur qui m'arrive... J'ai presque une fortune à offrir à celle que j'aime.
Guillaume. Bien!... bien!... j'y suis.... on avait tout préparé pour l'instant de vol' retour.
armand. Je ne vous comprends pas, Guillaume, et ce monde que j'ai vu dans le jardin...
Guillaume. Eh bien ! quoi ?. .. Est-ce que vous auriez voulu vous marier en cachette?
ARMAND. Oh !... c'est impossible, Guillaume; vous vous trompez... J'arrive avec nos papiers , avec le consentement de ma mère, et il est impossible qu'en 1110/1 absence...
Guillaume , à Barbillon. Mais qu'est-ce que tu m'as donc dit, toi**?
barbillon. Ah! je suis gêné dans mes escarpins.
* Barbillon, Guillaume, Armand.
" Guillaume, Barbillon, Armand.
GUILLAUME. Ta m'as dit que Clarisse se mariait ce matin ?
AllMWD. O ciel!
GUILLAUME. Qu'on se rendait pour la cérémonie à ta maison de la Villetle. Iléponds, réponds...
barbillon. Oui. .. oui... c'est vrai...
\i;\i \\i> Clarisse se marie !...
GUfLLaUMB, secouant Barbillon. Mais si
re n'est pas avec lui avec qui donc? —
Parle à l'instant., .je le veux...
barbillon, lih benl puisqu'il faut vous le dire... c'est... avec...
les promeneurs. V là la noce?... v'ià la
noce !
barbillon. Bon... v'Ia le bouquet.
(in«\\>mi\v«>»\«»v\«v.wvvv\wwuv\v\\»vmvivvwiW
SCÈNE IV
Les Mêmes, et successivement Invités, GAloi , MATHIEU , Ouvriers , cabot, les Voleurs, LAROCHE, CLARISSE, MARTIAL*.
GUILLAUME, apereew** Martial qui entre m donnant ta main à Clarisse. Que vois-je! Maniai!
armant). C'est lui qu'elle épouse...
GUILLAUME. Obi jamais! jamais** !
barbillon , voulant le retenir. Guillaume ! . .. qu'allez -vous faire ?
GUILLAUME, le repoussant et écartant la foule. Arrêtez !... arrêtez!...
tous. Guillaume!
CLARISSE, quittant la main de Martial.
Guillaume!... Armand ! ô mon Dieu!...
Laroche. Guillaume?... vous n'avez rien a faire ici .. allez vous-en... retirez-vous... songez au danger qui vous menace.
Guillaume. Ah! ça m'est égal... qu'on me reprenne, qu'en me conduise en prison!... mais ce mariage n'aura pas lieul
TOUS. Que dit-il?
laroche, bas. Guillaume!... songez à vos promesses.
Gl illaume. le ne me souviens de rien, monsieur Laroche!... vous nous avez trompés tous les trois... lui... elle... moi!... Vous avez voulu la forcer, la pauvre enfant, à épouser cet homme... celui qui m'a accusé!.. . c'est une infamie !
LAROCHE , à Martial. S'il parle, nous sommes perdus !
MARTIAL, \llons, place ! on nous attend ! Tenez, mademoiselle, venez!
' Barbillon, Guillaume, Invités, Clarisse, Mathieu, Martial, Galon, Laroche, Cotteret, Cabot.
•• Armand, Cmllaump. Rarbillon, Laroche, Martial,
Clari
Guillaume. hors de lui. Misérable*!....
ne la touche pas!.... Ne prends pas sa main !... Je te le défends, moi, son père !
Clarisse. Mon père!
Tors. Son père !. .. lui !... Guillaume !
Clarisse s'est jetée dans l^s bras aVGuillaume en poussant un cri oV joie.
labociie. Plus de salut possible**.
Guillaume , pressant Clarisse sur son cœur. Oui, Clarisse, ton père, qui a gardé le silence pendant vingt ans pour assurer ton bonheur, ton avenir... pour ne pas te faire partager la honte qui pesait sur la!... Ton père, qui reprend ses droits au péril de sa vie, et qui vient t'arrachera des infâmes!. .. Ah!... ne tremble plus, ma fille!. .. je suis là pour te sauver, pour te défendre, et Dieu m'en donnera la force!
martial , bas à Laroche. Comment ! ce n'était pas ta fille !... et tu me trompais encore? Décidément tu estropmalin pour moi.
CABOT, qui a remonté pendant ce temps, revenant vers Martial avec effroi. Alerte !... alerte !. . . la garde arrive !
En ce moment le Commissaire paraît avec la Garde.
SCÈNE V
Les Mêmes, LE COMMISSAIRE, la
Garde***.
LE commissaire. Guillaume!... je vous arrê e !
Guillaume. Me voilà, monsieur, prêta vous suivre****...
Clarisse. Non... non... vous ne l'emmènerez pas!.. . c'est mon père, monsieur, mon père, entendez-vous?... Et je puis parler maintenant. .. je puis crier à tous : Il est innocent du crime dont on l'accuse!... je le sais bien, moi qui l'ai vu commettre.
le commissaire. Parlez, mademoiselle, parlez !...
Clarisse. Oui, monsieur, je dirai la vérité!... je dirai que le coupable c'est — (File s'arrête.) Oh! je ne puis... la voix, la force me manquent pour accuser... (5e re/evant avec énergie et à Laroche.) Mais vous... vous , monsieur , dites donc que mon père n'est pas coupable!
laroche. Oui !.... oui!.... c'est vrai!.... Guillaume est innocent!...
tous. Innocent !...
le commissaire. Mais la preuve de ce que vous dites, monsieur ?
'Cabot, Martial, Voleurs, Laroche, Guillaume, Barbillon, Clarisse, Invités.
"Cab.it, Laroche, Martial, Barbillon, Guillaume, Clarisse.
*" Lamche , Martial , Cabot , le Commissaire , Guillaume, Clarisse, Invités, Barbillon.
'•" Laroche, Martial, Cabot, le Commissaire, Clarisse,
Guillaume, Barbillon.
LE CANAL SAINT-MARTIN
laroche. La preuve*. ..je vais vous la donner !
Il entre dans la maison.
martial, bas à Cabot. Est-ce qu'il voudrait nous jouer quelque tour de sa façon?
CAROT. de même. Je ne suis pas dans mon assiette** 1
Coup de pistolet. Le Commissaire se précipite dans la maison, suivi de deux Soldat?. Les autres empêchent la foule d'avancer.
martial, à Cabot. Tu vas voir qu'il nous vole nos deux cent mille francs!
CAROT, de même. Quelle indélicatesse!
Le Commissaire rentre ***.
tous. Eh bien?...
le comissaire. Le coupable s'est fait justice.
armand. Monsieur Laroche est mort en avouant son crime.
MARTiAL/aw Commissaire. Je vois, monsieur, que nous n'avons plus qu'à nous retirer.
le commissaire. Un moment, messieurs.. .
Haut.) Que l'on exécute mes ordres.
Aussitôt quatre individus s'élancent et se saisissent de Cabot, le LouchoD et Piquevinaigre.
* Cabot, Martial, le Commissaire, Laroche, Clarisse, Guillaume, Rarbillon.
** Guillaume, Clarisse, le Commissaire, Armand, dans la maison, Martial, Cabot.
*"* Guillaume , Clarisse, le Commissaire, Armand, Barbillon, Martial, Cabot.
carot. Hein ! comment ? qu'est-ce que cela signifie?
le commissaire. Cela signifie, monsieur Cabot, que je vous arrêle , vous et ces messieurs, par ordre du procureur du roi.
carot, ôtant sa perruque. Arrêtés!... qui donc nous avait dénoncés?
le commissaire. Monsieur Martial, dit l'Allumeur.
carot. Ah ! le gueux !
martial. Je suis pincé. Et qui donc m'avait dénoncé, moi?
le commissaire. Vos complices.
martial. Ah ! les gredins !
Guillaume. Quand je disais que je ne le sentais pas!
GALOU. Emballez pour la souricière!...
les loups se mangent entre eux !
rarrillon. Mes amis ! v'ià le cas ou jamais de chanter mon refrain !
TOl'S.
Gais enfants du canal, répétons ce refrain: De Pantin à Paris, de Paris à Pantin, Vive, vive à jamais le canal Saint-Martin! Pour le joyeux gamin, L'honnête citadin, Vive à jamais le canal Saint-Martin !
On emmène les Voleurs. On monte sur les banrs,sur les tables pour les voir passer. Guillaume, Clarine et Armand forment un groupe à gauche. Galou, Barbillon, Mathieu et les Ouvriers à droite. Les autres au fond.
FIN
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ACTE uns
FRÉDÉRIC II, roi de Prusse (père
noble) M. Joseph.
ERNEST DE FRIDBEliD (l«r rôle,
jeune) M. Surville.
LE COLONEL D'OSBOKN ( 1er
rôle) M. Saint-Marc.
THÉODORE ( jeune amoureux ).. . M. Goujet.
GUSTAVE (3me amoureux) M. Rosier.
ULRICH RURL (1er comique) M. Serres.
JOBIN (2iie comique) M. Francisque.
M. DE MITTAU (grande utilité) ... M. Edouard. 1IERMANN (rôle de convenance,
jeune) M. Eugène.
FRITZ (financier) M. Ciiarlet.
M. DESTRAUNITZ, premier page
(travestie) M"e H. Gautier.
PERSONNAGES. ACTEURS
GUILLAUME, officier M. Gustave.
CLAKMANN M. Amf.lini-..
• PREMIER OFFICIER M. Marcu..
•DEUXIÈME OFFICIER M. Laisnf..
•DEUXIÈME PAGE Mlle Fanny
* UN SOLDAT M. Désiré,
"UN JARDINIER M. Du.vRcori.r
"UN DOMESTIQUE M. Fondonnk.
MARIE (1er rôle) M™ Gauthier.
SCELLA (jeune première; Mme E. S AU «AGE.
M»e DE RICCA (mère noble] Mme Mlunii:.
jjme MULLER ('2me mère noble).. . Mme Stéphanie.
CHRISTINE (soubrette) M»e Uontinc.
GERTRUDE (caractère) Mme Ciiéza.
Officiers, Pages, Cardes, Paysans.
La scène se passe : au prologue, à Berlin, chez le Roi . au premier acte, au château de Ricca en I'oméranie, quinst a.}.-, après le prologue; au premier tableau du deuxième acte, dans une masure aux environs de la forteresse du ilor.t-des-Géants à la frontière de Silésie; au deuxième tableau du deuxième acte, et aux troisième et quatrième actes, à la forteresse.
Note pour la province. Tous les rôles marqué-; de ce signe ' peuvent se doubler ou être supprimés au moyen de faciles modifications.
MAGASIN TIIKaTKAI.
PROLOGUE
Le iibIjm du n>i Frédéric à Berlin; Un salon au rez-do-rliaussée, ouvrant sur le parc. A ùroiie, au deuxième plan, une i Item inée avec du l'eu; au troisième, une porte ; à gauelip, au deuxième, l'entrée des appartements du Roi ; aulroi-
MÙiiif, mu' crois iverte; au milieu, au fond, grande porte donnant sur le parc; près de la cheminée, une tabla
, .,„». rte d'un riche tapis, plume et encre ; à gauche, ù l'avaut-scène, un canapé placé on face du public '.
PREMIER PAGE, GUSTAVE
Au fcver «lu rideau, on entend un bourdonnement île voix nu dehors. Le Page, penché sur la1 fenêtre latérale, semble prendre part à ce qui s» pa<se. Gustave Verner entre par le fond, aperçoit et reconnaît le Page, s'approche de lui et lui, prenant 'l'oreille, lui dit en grosbissant sa voix:
Gustave. Que faites-vous donc là , monsieur de Straunitz ?
PREMIER PAGE, avec effroi. Pardon, monsieur le gouverneur. .. Je... jo. .. (// tourne tête vers Gustave, le reconnaît , et part d'un éclat de rire.) lia! lia! lia!
GUSTAVE, avec une gravité comique. De qui riez-vous, monsieur?
PREMIER PAGE.. De moi, parbleu! J'ai vraiment cru entendre la grosse voix de notre gouverneur.
GUSTAVE. J'ai donc bien réussi à la contrefaire ?
PREMIER PAGE. Comme un ex-page, mon lieutenant.
GUSTAVE, le regardant en face. Vous dites?...
PREMIER page. Je dis mon lieu... {Remarquant sa ceinture.) Ali! pardon!...
pardon, mon capitaine.. . comment! déjà!
deux grades en trois ans !
GUSTAVE. On avance vile en temps de guerre.
PREMIER page. Oui, quand le courage vous pousse. ..
GUSTAVE. Et que le canon fait des vides au-dessus de nous. Mais pourquoi restais-lu là, penché sur cette fenêtre ?
PREMIER PAGE. Eh! mon Dieu ! je regardais passer le corps mutilé de ce pauvre .Mulgrave qu'on transporte il l'hôpital.
GUSTAVE. Mulgra\e J
premier page. Oui... le Bavarois. . . qui sortit il y a trois ans des pages, et fut nomiiié officier en même teins que vous. Le malheureux vient de se tuer.
GUSTAVE. Lui ! Mulgrave! un ancien camarade !
premier page. Il n'avait plus que ce moyen d'éviter l'ccbafaud peut-être.
Gustave. Quelle faute, quel crime avaitil donc commis ?
PREMIER page. Comment! vous èics arrivé de Stettin, hier soir, avec le roi, et \ous ne savez rien! moi qui comptais que vous alliez tout m'apprendre!
GUSTAVE. Tu ne sais donc rien non plus'.' ■ PREMIER page, l'as grand'cliose. . . depuis deux jours on parle ici d'un crime de haut" trahison... On dit que des papiers de la plus grande importance ont été saisis sur un déserteur de la compagnie de Mulgrave au moment où il gagnait la frontière, t.e pauvre diable, ramené à Berlin, a été erroné hier provisoirement à la geôle du château , et ce matin , d'après les aveux de ce soldat sans doute, Mulgrave a élé arrêté... A peine enfermé avec son complice, le lieutenant, pour couper court au procès qu'on allait lui faire, a tiré de sa poche un pistolet qu'il y avait caché et s'est brûlé la cervelle.
Gustave. C'est là une bien triste lin , et que nous étions loin de prévoir, lorsqu'en sortant des pages Mulgrave , fridberg et moi, nous nous séparâmes en nous assurant pour la vie bonne et franche amitié.
premier page. Vous savez que M. de Fridberg, votre inséparable d'autrefois, est aujourd'hui secrétaire de la chancellerie.
GUSTAVE. Il doit être à Berlin ?
premier page. Non, depuis deux mois il est auprès du grand chancelier, qu'un accè> de goutte relient à la campagne... Néanmoins , vous verrez bientôt votre ami... car le roi , en arrivant hier soir , a demandé plusieurs fois M. de Fridberg... et deux courriers sont partis pour presser son retour ici .. (Remontant la scène.) Je ne me trompe pas... c'est lui qui traverse la grande avenue le vous laisse... Adieu, monsieur
Verner.
Gustave*. Au revoir... (il pari.) Heureux temps!... One ne suis-je encore page !
Gustave, premier Page
Ou futcnil par dV île et gauche la droite <i la pri n.ier nommé <"~t à gaurlie du Souffleur.
;auclie du Souffleur; il en esl de mè^rne pi
persoi
STELLA
premier page, à par/. Ah! quand donc serai-je capitaine?
Le Page entre à droite, Ernest .le Fridberg entre par le fond, venant de la gauclip.
GUSTAVE, ERNEST
GUSTAVE, allant à lui. Ernest !
ERNEST, le reconnaissant. Gustave!
GUSTAVE, le tenant embrassé. C'est cela!... comme à l'université... comme dans les pages... toujours amis !...
ERNEST. Toujours frères !
GUSTAVE. Oh ! que cela me fait de bien, de sentir ta main dans la mienne!... séparés pendant trois ans!...
ernest. Trois siècles...
Gustave. Qui ont été utilement employés par toi... premier secrétaire de la chancellerie à vingt-quatre ans!... c'est superbel... Encore une absence de quelques années, et je te retrouverai ministre. (Riant.) Alors, votre excellence daignera me protéger.
ERNEST, de même. Monsieur le capitaine se passe fort bien de protecteurs.
Gustave. Oui, pourvu qu'on se batte. Un moment j'ai cru que nous allions tourner à la paix ; mais il paraît qu'il se trame quelque chose , et qu'avant peu notre bien -aimé sire...
ernest, souriant. C'est possible.
Gustave. Ah! tu sais donc la grande affaire ?
ERNEST, avec une gravité plaisante. Je ne sais rien.
Gustave. C'est juste... un diplomate!
Pardon de mon indiscrétion. Mais ce que tu peux me dire, c'est ce que tu espères... ce que tu attends ?
ernest. Eh! mon ami , nous rêvons tous le bonheur; celui ci sous une forme, celui-là sous une autre... Pour toi le bonheur, c'est le tumulte des camps, le bruit du canon; puis à la lin de chaque campagne, un grade de plus... Pour moi, le comble de la félicité serait d'être...
Gustave. Grand chancelier.
ernest. Mieux que cela!... être uni à celle que j'aime... voilà l'espoir et le but de ma vie.
Gustave. Comment ! tu étais amoureux à ce degré-là, et dans tes lettres tu ne m'en as jamais écrit un mot?...
ERNEST. Cet amour é lait un secret qu'il fallait cacher à tout le monde. Tu as connu le général baron de llittersdorf?
Gustave. Te gouverneur de la forteresse du Mont-dcs Géants! ... oui, le bourru le
moins bienfaisant de toute la Prusse... qui vient de mourir, heureusement pour ses ennemis et ses amis.
ernest. Gustave! c'est sa fille que
j'aime.
Gustave. Lafdlede H. de Hittersdorf?...
ernest. Un ange, mon ami... un ange de beauté, de douceur.
Gustave. Belle et douce... je vois avec plaisir qu'elle ne ressemble pas du tout à son brutal de père.
ERNEST. Gustave... le général n'est plus.
GUSTAVE. Je puis d'autant mieux lui dire toutes ses vérités... Je crois me souvenir que ton père lui même, quoique ami d'enfance de >1. Rittersdorf , s'était à la fin lassé de son insupportable caractère.
ernest. Il y a quelques années ils se brouillèrent en effet. Défense me fut faite de rentrer jamais dans la maisonde M. de Rittersdorf. maison où j'avais été élevé avec Marie. Pour revoir celle que j'aimais depuis mes premières années, je bravai les ordres de mon père, la fureur de M. de Rittersdorf. Mon amour grandit avec les obstacles. .. d'enfantin qu'il avait été d'abord, il devint sérieux, profond, irrésistible. Le général s'absentait souvent... et la bonne Gertrude, la gouvernante de Marie, qui .nous appelait l'un et l'autre ses enfants, la bonne Gertrude protégeait notre innocent amour... C'était toujours en sa présence que je voyais Marie... mais la pauvre femme tomba malade.
GUSTAVE. Je devine... tu vins plus souvent encore... et l'innocent amour, livré à lui-même... s'émancipa peut-être?...
ERNEST. Le général avait, à cette époque, écrit à sa fdle qu'il projetait pour elle un mariage... Marie me montra la lettre de son père... elle pleurait... moi, désespéré, furieux, je demandais au ciel de rendre ce mariage impossible. .. que te dirai-je, ami?... un moment la raison nous abandonna tous deux... quand je revins à moi,.. Marie était perdue!... C'est à cette époque que le général fut appelé sur les frontières de la Bohème et de la Silésie , au commandement de la forteresse du Mont-des-Géants. J'étais moimême enchaîné ici par mon service... Marie demeura donc seule à la campagne, seule avec Gertrude, à laquelle elle avait tout avoué. Elle m'écrivait souvent, et dans ses lettres jamais un reproche, jamais une plainte. .. Au dernier voyage que M. de Rittersdorf fit à Berlin, je revis Marie; je lui annonçai que j'étais résolu de tout révéler à son père... C'est alors que cette douce victime me supplia de me taire, d'attendre, par pitié, non plus seulement pour elle... mais pour outre enfant. J'appris alors tout ce que Marie avait souffert, tout ce qu'elle m'avait pardonné.
Gustave, l'u avais raison : c'est un ange que cette je fille.
m, mm. Je compris qu'elle espérait qu" mon zèle, mon travail, et plus encore mon amour, me mériteraient enfin une de ces positions élevées qui donnent droit à tout, et devant laquelle la haine de M. de Rittersdorf s'éteindrait... De ce moment, jour et nuit, je fus à l'œuvre... et voilà par quel miracle m me trouves, à vingt -quatre ans, premier secrétaire delà chancellerie.
GUSTAVE. La mort de M. de Rittersdorf te rend la tâche plus facile... le deuil de mademoiselle .Marie touche à son terme, et bientôt lu pourras avouer à ton tuteur.. .
r.n n EST. Sais-tu (| uel est le tuteur de Marie?
gostave. Non... c'est. .
ERNEST. Le roi !. ..
GUSTAVE. Je comprends qu'un tel aveu soit difficile à faire à \u\ homme connue Frédéric
ERNEST. J'ose tout espérer cependant; je puis te le dire, à loi. La mauvaise santé du ministre m'a laissé, depuis deux mois, chargé de toutes les affaires de la chancellerie. Je crois savoir que le roi a été fort content de mon travail; hier il a lui-même envoyé un exprès au chancelier pour qu'il eût à me laisser revenir à Berlin , où ma présence était nécessaire.
GUSTAVE. Il veut le récompenser... et pour gratification lu lui demanderas, toi, la main de celle que lu aimes... As-tu vu mademoiselle Marie?... l'es-tu concerté avec elle?...
ERNEST. Marie est à son château; elle a obtenu de sa majesté la permission d'y passer unit le temps de son deuil ; Rittersdorf est à trente lieues de Berlin, et, depuis six mois, mon service ne m'a pas laissé deux heures de liberté. J'espère trouver uns' lettre d'elle chez moi... il me reste, je le vois, assez de temps encore avant l'audience de sa majesté.
GUSTAVE. Va, mon ami... aussi bien...
[montrant de» Officiers qui entrent) tu me laissera, en nombreuse compagnie...
iUse serrent la main. Pendant la lin de cette scène, 1.
^aloii s'e,t rempli d'Officiers venant par le jardin
Emest sort par le fond et tourne à gauche.
GUSTAVE, lui terrant la main, Guillaume...
GUILLAUME. Messieurs, je vous présente un ancien camarade , arrivé hier de Poméranie. Eh bien , capitaine, quoi de nouveau là-bas?
Gustave. Mais pas grand' chose: tuul s'y est passé comme c'est l'ordinaire : l'arui r suédoise faisait mine de nous montrer les dents; mais uoire roi est arrivé, et, ma foi ' quand l'ennemi a vu le vieux Fritz, il nous a tourné les talons. Le roi, n'ayant plus rien à faire là, est reparti; et comme il ramenait avec lui mon général, le comte Rhor, je me suis trouvé du voyage.
Ici le Colonel entre
Guillaume. Le général Rhor a-t-il donc le désir ou l'espoir d'être appelé à recueillir l'héritage du favori du roi... du vieux baron de Rittersdorf?
deuxième officier. En effet, la place de gouverneur du Mont-dcs-Géants est encore vacante.
Gustave. La citadelle du Mont-des-Géants est, vous le savez, messieurs, tout à fait transformée en prison d'état : c'est la Bastille prussienne ; et, pour en accepter le commandement, il faut s'être fait à l'avance un cœur de geôlier.
Guillaume. Aussi, notre roi, qui se connaît en hommes, ne choisira pas un noble ei brave officier comme RI. de Rhor pour en faire un général porte-clefs.
GUSTAVE. Pour être gouverneur du Montdes-Geanls il faut avoir ce qu'avait M. de Rittersdorf, un cœur de bourreau sous l'uniforme de soldat.
Guillaume. Prenez garde! si le futur gouverneur vous entendait. . .
Gustave. Désigne-t-on quelqu'un?
deuxième page, sortant de chrz le roi.
Monsieur le colonel d'Oshorn !
LE COLONEL. C'est moi.
Mouvement.
deuxième page, saluant. Sa majesté vous attend, colonel.
Le Colonel passe au milieu des jeunes Officiers, qui instinctivement s'éloignent de lui, et entre chez le Roi, le Page le suit.
SCENE IV
Les Mêmes, moins le COLONEL.
Guillaume. M. d'Oshorn était là... taciturne et silencieux comme toujours... nous ne l'avions pas aperçu. ..
Gustave. Qu'est-ce que M. d'Osborn?
Guillaume- Un parent éloigné, un ami ntime du baron de Rittersdorf; c'est à lui.
STELLA
disait-on hier, que le roi destine le commandement de la forteresse du Mont-des- Géants.
Gustave. Je regrette ce que j'ai dit ; car M. d'Osborn peut ne pas ressembler au portrait que j'ai tracé tout à l'heure.
Guillaume. Ce portrait est au contraire frappant de ressemblance ; mais à l'avenir, soyez prudent. Donnez-moi votre bras, et parlons comme on parle à la cour... tout bas. . .
Le premier Page arrive par le fond, venant de droite; il précède et introduit Marie et Gertrude.
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SCENE V
Les Mêmes, MARIE, GERTRUDE, introduites par le premier Page
premier PAGE, à Marie. Veuillez attendre ici, mademoiselle, je vais prévenir le roi de votre arrivée.
A l'aspect de Marie, tous les Officiers se sont arrêtés et la regardent.
marie, intimidée. Que de monde !
gertrude, indiquant le canapé. Plaçonsnous là , mon enfant , nous éviterons ainsi tous ces regards curieux qui vous embarrassent.
Les Jeux Dames s'asseyent. Le Page après les avoir quittées se dirige vers les appartements du Roi.
Gustave. La charmante personnel... (Il arrête le Page , et lui dit à demi-voix. ) Monsieur de Straunitzl... connaissez-vous la jolie solliciteuse que vous venez d'introduire ?
premier page. Certainement... c'est mademoiselle de Rittersdorf.
Gustave, vivement. La fille du vieux général?
premier page. Elle-même..
Gustave, à part. Heureux Ernest! (Au Page.) Que vient-elle l'aire ici?
premier page. Le roi l'a fait demander... (Plus bas.) En sa qualité de tuteur, il veut la marier.
Gustave. Vous croyez ?
premier page. J'en suis sûr. Sa majesté \icnt de donner l'ordre d'ouvrir et de préparer la chapelle du château.
Il entre chez le Roi.
Gustave, à part. Plus de doute!... le futur est Ernest de Fridberg... Mandés tous deux par un ordre exprès du roi... an mariage improvisé... tout cela est parfaitement dans les habitudes de Frédéric.
!! s'approche lentement des deu Dames, que p:*.' discrétion les autres personnages ne regardent plus.
gertrude. Qu'avez-vous, Marie?... Pour quoi celte é'itolion?.. .
marie. Je ne sais. . . . mais de tristes pressentiments m'agitent... pourquoi ce désir du roi de me voir quitter dès a présent mon deuil?... Pourquoi cet ordre de me présenter
aujourd'hui même à son audience? que
peut me vouloir le roi?...
GUSTAVE, à demi-voix. Je crois pouvoir l'apprendre 5 mademoiselle Marie de Rittersdorf.
marie, se retournant avec effroi. Monsieur...
Gustave. Un mot va vous rassurer, mademoiselle je suis l'ami d'enfance d'Ernest de Fridberg.
marie. Ernest!...
Gustave, plus bas. Je sais... que vous l'aimez.. . il est digne de cet amour... de cet amour qui est toute sa vie... à cette même place, tout à l'heure, il me parlait de vous.
marie. Il est ici!..,
Gustave. Oui... mandé comme vous par le roi... et, je l'espère, pour le même motif. .,
marie. Comment?
Gustave. Vous ne devinez pas?
gertrude. Expliquez-vous, monsieur.
Gustave. Le roi s'intéresse à l'avenir d'Ernest, il veut assurer celui de sa pupille, et sa majesté, expéditive, comme toujours, a trouvé le moyen de faire deux bonheurs à la fois.
marie. Qu'entends-je?
gertrude. Que dites-vous?
Gustave. Je dis que tout se prépare dans la chapelle royale pour la célébration d'un mariage qui aura lieu avant une heure peutêtre. (Souriant.) A moins que mademoiselle ne refuse obstinément.
On bat aux champs. La galerie se remplit de Soldats, qui présentent les armes ; le colonel d'Osborn, le* Officiers, les Pages, précèdent le Roi , qui sort de ses appartements suivi d'un brillant état-major.
deuxième page, annonçant. Le roi!
Gustave s'éloigne de Marie et va se joindre au groupe d'Officiers.
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SCÈNE VI
Les Mêmes, LE ROT, D'OSBORN, Officiers, Pages*.
Le Roi entre vivement aux cris de Vive h liai!
le roi. Messieurs, nos fatigues vont recommencer. Six ans passés d'une guerre pleine de désastres et de gloire nous donnaient des droits au repos. Le destin et la trahison en décident autrement.
tous. La trahison !
LE ROT. La trahison étrangère, secondée
'Gertrude, M irie. Gustave, le Roi, de Millau, .l'O-born, Inufe la «uite î i ant cerrk, Iw Garde* an fond-.
MAGASIN THF.ATRAI
|i.iit-("irr par quelque indigne enfant de la Prusse. L'avenir voua en apprendra davantage; qu'il vous suffise de savoir qu'aujourd'hui l'Europe nous menace de nouveau d'une coalition générale. Eh bien , messieurs, nous nous souviendrons des glorieuses journées de Prague et de Rosbach.
Seuls nous avons fait face à tous nos ennemis, seuls nous saurons encore leur résister. J'arrive de Stettin, notre armée de Poméranie est pleine d'ardeur et de patriotisme. Aujourd'hui je pars pour la Silésie, avant trois jours je serai devant Schweidnitz; c'est dans ses murs seulement (pie je dicterai la paix qu'on nous refuse aujourd'hui, la paix qui me permettra de travailler de nouveau au bonheur de mon peuple, après avoir combattu pour sa gloire et son indépendance.
TOUS. Vive le roi !
le ROI. Monsieur de Hertzberg, vous publierez aujourd'hui même l'état des grades et décorations accordés à ceux qui se sont distingués dans la dernière campagne. Tous les services seront récompensés, comme toutes les fautes seront punies. (A un autre, a! huit à la table et écrivant debout.) Monsieur de Millau, rendez-vous sur-le-champ chez le chef de la police, il vous remettra sur cet ordre (il le lui remet) les papiers saisis sur le déserteur Ulrich Burl... (A d'Osborn.) Je veux, avant mon départ, régler moi-même celte affaire. (Monsieur de Mit tau sort. S'adressant à tous.) Monsieur de Fridberg a-t-il paru au palais ?
Moment de silence.
Gustave, s'avançant. Il était ici, il n'y a qu'un moment, attendant le bon plaisir du roi.
le roi, apercevant Marie, qui est à sa
droite. Ah! mademoiselle de Rittersdorf.
( Marie avance timidement. ) Il y a bien longtemps que vous n'avez paru à la cour.
marie. Sire... la mort de mon père. ..
le roi. Vous a fait pro'onger votre séjour à Rittersdorf... c'était convenable... Si, par mon ordre, vous avez quitté vôtre deuil avant le temps, vous allez rendre un plus profond hommage à la mémoire de votre père en obéissant à l'une de ses dernières volontés. Par son testament, il m'a supplié rie vous choisir un époux. ... et aujourd'hui même vous serez unie à un gentilhomme qui m'a demandé votre main.
gertrude, bas, à Marie. Vous entendez, ce jeune officier nous avait dit vrai...
marie. Je ne vois pas Ernest.
le roi J'ai compté sur votre consentement.
marie. J'obéirai, «ire.
LE ROI. C'est bien. Monsieur d'Osborn, approchez.... Mademoiselle de Rittersdorf, voici voire mari. En outre, et selon le désir de voire père mourant, j'ai nommé le colonel d'Osborn général et gouverneur de la forteresse du Mont-des-Géants.
MARIE, à part. O mon Dieu!
GERTRUDE, à part. Pauvre enfant!
d'osborn, s'avançant. Puis-je espérer, mademoiselle...
le roi. Vous lui ferez votre cour quand vous serez son mari. Aussitôt après la cérémonie, vous partez avec madame d'Osborn pour votre gouvernement; jusque-là j'ai besoin de vous, vous le savez, suivez-moi
vous aussi, messieurs.
Le Roi et lo:itc sa suite sortent par le fond, à droite; les Gardes rentrent à gauche.
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MARIE, GERTRUDE
marie, tombant assise. Je suis perdue!
gertrude. Marie mon enfant ne
vous abandonnez pas ainsi au désespoir.... ce mariage ne se fera pas... il est impossible qu'il se fasse...
marie. N'as-tu pas entendu le roi? ne connais-tu pas l'inflexibilité de son caractère? ne sais-tu pas qu'il ne souffre jamais de résistance?...
gertrude. Il fallait lui dire la vérité.... il fallait...
marie. Avouer ma honte devant tout ce monde.... accuser Ernest...
gertrude. Monsieur de Fridberg luimême n'aurait pas hésité à braver la colère de Frédéric... j'y songe, il doit être au palais, ce jeune olficier l'a vu, lui a parlé ici tout à l'heure.
marie. Oui, tu as raison, ma bonne Gertrude, à tout prix il faut voir Ernest.... .Mais où est-il ? à qui le demander ?
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, ERNEST.
Ernest*. On ne m'avait pas trompé. Marie, c'est toi; et vous aussi, ma chère Gertrude; c'est le ciel même qui vous envoie à Berlin au moment où la faveur du roi va m'élever sans doute jusqu'à ma bien-aitnée. Mais qu'as-tu donc, Marie? tu souffres, tu pleures ?
gertrude. Oh ! monsieur de Fridberg, si vous saviez...
* Gertrude, Ernest, Maria,
STELLA
ernest. Quel nouveau coup nous irrr.riacc encore? Oh! parlez, parlez!
marie. Ernest, je n'ai plus de courage, plus de force... le roi.. . qui est aujourd'hui
le maître et l'arbitre de mon sort le roi
m'a fait appeler. J'espérais pauvre folle,
qu'il avait deviné notre amour... qu'il voulait notre bonheur le roi m'a annoncé
qu'obéissant au dernier vœu de mon père, il avait disposé de ma main.... et lorsque déjà mes yeux et mon cœur vous cherchaient, il m'a mise en face d'un autre et m'a dit : Voilà votre mari.
ernest. Grand Dieu !
marie. Je suis restée tremblante et muette d'effroi... et pourtant c'est aujourd'hui, tout à l'heure que ce mariage doit être célébré... C'est pour ce mariage qu'on pare la chapelle... Oh ! sauve-moi, Ernest, sauve-moi! tu sais que je ne puis pas être à un autre, tu sais qu'il faut que je sois ta femme ou que je meure.
ernest. Oh! rassure-toi.... la toute-puissance de Frédéric cédera devant notre amour. Je lui dirai que tu m'appartiens, que ton père lui-même n'aurait pu te jeter aux bras d'un autre. Je trouverai des accents pour le toucher ; je le supplierai au nom de noire Stella, de notre enfant, lien sacré, que nul pouvoir humain ne peut briser. Je n'attendrai pas que le roi me fasse appeler
je cours me jeter à ses genoux, il m'entendra, il aura pitié de nous, Marie.
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SCÈNE IX
Les Mêmes, GUSTAVE, venant du fond à droite.
Gustave, arrêtant Ernest. Où vas-tu?
ernest. Trouver le roi... lui dire...
Gustave. Le roi! Ne sais-tu pas déjà qu'il vient de donner l'ordre de t'arrêter, que tu es accusé de haute trahisen?
ERNEST. Que dis-tu?
MARIE. Lui, Ernest?
GUSTAVE. Tout à l'heurt, le roi était dans la grande galerie, je le suivais, ainsi que tous les officiers du palais, lorsque monsieur de Mitlau s'approche de sa majesté, remet entre ses mains un papier que Frédéric froisse aussitôt avec fureur. « Plus de doute, s'écrie-t-il devant tous, c'est lui, c'est Fridberg qui m'a trahi... qu'on s'empare de ce misérable... » Tandis qu'on allait te chercher à la chancelerie, moi. qui te savais dans ce salon, je suis accouru pour te prévenir.
ernest. Accusé... de trahison. .. moi!
Les Gardes garnissent l'extérieur.
Gustave, au fond. Le roi sort de la grande galerie, tu n'as plus qu'un moment. Viens! évite sa colère.
marie et gertrude. Partez!
ernest. Non, Marie, non, je ne fuirai pas devant une lâche calomnie.
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SCENE X
Les Mêmes, LE ROI, mivi ^'Officiers, GUILLAUME, GUSTAVE, Pages, Officiers *.
LE roi. entrant le premier et s' arrêtant à la vue d'Ernest. Le voilà !
Guillaume. Qu'ordonne votre majesté?
le roi. Faites retirer ces dames.... et attendez.
Marie et Gertrude sur un geste de Guillaume remontent la scène; de son côté Ernest suit ce mouvement; il se rencontre avec Marie.
ernest, bas, à Marie et à Gertrude, Ne craignez rien pour moi.
gertrude. Obéissons, mon enfant.
Sur une seconde invitation de Guillaume, Marie, Gertrude et Gustave entrent dans les appartements à droite. Les Officiers de la suite du Rot se retirent au fond. Le Roi s'assied près de la table. Ernest est resté debout, à la droite du Roi.
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SCÈNE XI
ERNEST, LE ROI, assis, tous les O/ficiers et les Pages au fond, les Gardes à l'extérieur.
ernest. Sire ! appelé à Berlin par votre majesté, j'attendais la faveur d'être admis devant elle... quand, tout à l'heure, un ami m'est venu dire : On te soupçonne... on t'accuse.,, mais il n'a pu m'apprendre de quelle forfaiture on me supposait coupable.
le roi. Je vous l'apprendrai, moi... Connaissez-vous cette 1 ettre ?
Il la lui présente.
ERNEST. Je la reconnais, sire ; c'est une lettre écrite de Saint-Pétersbourg à monsieur le grand chancelier par l'ambassadeur de votre majesté près la cour de Russie.
LE roi. Vous l'avez lue ?
ernest. Monsieur le grand chancelier étant malade, le premier j'ai dû ouvrir cette lettre et en prendre connaissance.
le roi. Lisez-la de nouveau, à haute voix.
ernest, lisant. « Monsieur le grand chan- » celier, une conspiration a été ourdie dans » l'ombre contre le czar Pierre III. Ellcn'é- » date que dans huit jours, mais je ne pour-
' Ernest, Gustave, le Roi, Guillaume, Marie, Gerlrnd*.
» rai rien pour la prévenir. Je vous donne » avis que le premier acte d'autorité de l'im- ,, pératrice Catherine il sera de rappeler le i corps auxiliaire russe <|iii, sous les ordres » du général Czernicheff, seconde notre ar- » inre devant NÏiucidnitz. Prévenez le roi, „ pour que la place soit poussée et prise » avant la défection des Russes. Si l'Autriche » était seulement avertie du secours inespéré » qui va lui arriver, le maréchal Daiinn réus- » sirait certainement à faire lever le siège, et » la prise de Schweidnilz c'est le succès de » la campagne. »
LE ROI. Vous aviez compris, monsieur, l'importance de cette lettre?
i;iïm:st. Kl j'en ai fait immédiatement adresser copie à votre majesté.
LE ROI. Et l'original, que vous tenez en vos mains, qu'en aviez-vous fait?
ERNEST. Il a été déposé par moi-même dans les archives du royaume confiées à ma garde... et je ne puis comprendre encore...
LE ROI. Vous mentez!...
ernest. Sire...
le ROI, se levant vivement. Vous mentez, monsieur. Vous connaissez le lieutenant Mulgrave ?
ernest. C'est mon ami, mon camarade d'enfance.
LE roi. Et votre complice.
ernest. Mon complice !
le ROI. C'est à lui que vous avez remis cette dépèche, que l'impératrice Marie-Thérèse devait sans doute vous payer bien cher.
ernest. Oh! sire!
le ROI. On a saisi cette "lettre sur le soldat qui avait été chargé de cette abominable mission... Oserez-vous nier encore?
ernest. Sire 1 je suis le jouet d'une infâme machination... mais par la mémoire de mon père mort à votre service... par tout ce que j'ai de plus cher au monde.... je vous jure que je suis innocent.
le roi. C'est à présent devant vos juges que vous aurez à vous disculper... Les clefs de votre bureau, monsieur, vous les avez sur vous?
ernest. Les voici.
LE ROI, appelant. Monsieur de Mittau, [monsieur de Mittau approche) prenez ces clefs, et en présence de monsieur de Fridberg , examinez tous les papiers que vous trouverez chez lui, emparez-vous de toute correspondance particulière, quelque étrangère qu'elle vous semble devoir être au procès; vous remettrez ces papiers à monsieur le général d'Osborn, que j'ai chargé de l'instruction de cette allai. 8.
Il traverse la scène nvec agitation*.
epnest\ Sire! sur mon âme et sur Dieu,
* ve Roi, Ernest.
je n'ai pas désnonoré le nom que je porte ; sur mon âme et sur Dieu, je n'ai démérité ni de mon roi ni de mon pays. Je disputerai à mes juges non pas ma vie, mais mon honneur, noble héritage que m'avait transmis mon père, proclamé par vous le plus honnête homme de votre royaume; le coup terrible qui me frappe à présent n'est pas le seul qui m'ait été porté ; il en est un autre que votre majesté détournera de mon cœur... sire...
M. de Mittau a détaché quatre Gardes de la baie formée extérieurement. Ils sont près à marcher.
LE roi. Monsieur de Mittau vous attend, monsieur, et nous n'avons plus rien à nous dire.
ernest. Vous ne refuserez pas de m'enm'en tendre.
le roi. A votre retour peut-être. (A M. de Mittau.) Allez, monsieur.
■ ernest. Oh! Marie! Marie!
Il sort entre les quatre Gardes et avec M. de Mittau, par le fond, à gauche. M. d'Osborn entre quelque seconde; après, par la droite.
SCÈNE XII
LE ROI, puis D'OSBORN, Officiers.
le roi. Le fds de mon vieux Fridberg... déloyal et traître... cette preuve est sans réplique.... il n'a su que répondre. [A d'Osborn.) Eh bien, ce soldat...
d'osborn, des papiers à la main. Va nfêtre amené, sire.
LE roi. J'ai ordonné qu'on vous apporte tous les papiers qui seronttrouvés chez monsieur de Fridberg J'attendrai votre rapport pour agir contre ce jeune homme, que j'aimais et que je voudrais pouvoir estimer encore. Vous examinerez toute cette affaire avant l'heure fixée pour la célébration de votre mariage.
Il rentre dans les appartements à gauche, suivi de ses Officiers et précédé de ses Pages.
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D'OSBORN, pais ULRICH.
d'osborn. Mon mariage! dernière ancre de salut! port inespéré qui s'offre à moi quand l'orage grondait menaçant et terrible... encore une heure d'attente. Ah ! que cette aiguille marche avec lenteur !
Quatre Soldats amènent Ulrich, de la droite.
DEUXIÈME OFFICIER, qui commande le détachement. Général, voici le déserteur Ulrich Ilttrl.
nr.if'H. au milieu des soldats. Qui dit
STELLA
déserteur dit fusillé ! Eli bien, j'aime mieux qu'on dise de moi le fusillé Burl que Burl le soldat.... ça vous étonne, vous autres — mais je m'ennuyais infiniment dans votre compagnie.
Sur un signe d'Osborn, l'Officier et les Soldats se retirent au fond.
D'OSBORN. Ulrich Burl.
ULRICH, saluant. Présent, mon général.
d'osborn. Approche et réponds.
Il s'assied sur le canapé.
Ulrich, avançant. Me voilà et j'attends, mon général.
d'osborn. Tu as déserté. I
Ulrich. Oui, mon général.
d'osborn. Pourquoi?
Ulrich. Par goût, mon général.
d'osborn. Tu voudrais en vain me tromper. Tu étais le complice du lieutenant Mulgrave et du baron de Fridberg. C'est à l'instigation de l'un ou de l'autre que tu as
quitté ton drapeau peut-être de tous
deux.
ULRICH. Faites excuse, mon général, celui qui est cause de tout, ça n'est ni mon lieutenant , que je respecte , ni monsieur de Fridberg, que je n'ai jamais connu; c'est un grand escogriffe nommé Glakmann, c'est celui-là qui m'a instigué.
d'osborn. Ce Clakmann serait-il aussi du complot?
ULRICH. C'est lui qui a tout fait à lui tout seul.
D'OSBORN , feuilletant les papiers qu'il tient. Ce nom ne figure pourtant sur aucun de ces procès-verbaux. Où et comment as-tu connu cet homme?
llrich. Où? au cabaret. Comment? en buvant du vin du Rhin. Ohl le gueux de vin! imaginez-vous, mon général, de la pure eau-de-vie, c'était comme qui dirait une
flamme qui vous grillait le gosier et qui
vous retournait la cervelle aussi. A la deuxième bouteille je n'y voyais plus qu'un peu, j'entendais encore moins et je ne comprenais plus du tout; alors mon escogriffe fait apporter du papier, je crois que c'est pour faire le menu, car il ne m'avait encore rien donné à manger, le Judas! il griffonne quatre mots et me dit de signer, je fais une croix, qui est tout ce que je sais de l'écriture, et puis je tombe le nez dessus la table. Quand je m'éveillai , j'étais dessous.
d'osborn. Cet homme était donc?...
Ulrich. Un raccoleur, mon général. Il m'annonce, en riant, que j'étais soldat du roi; je ne voulais pas le croire; pour me faire entrer la chose dans la tète on me donne
la shlague tout de suite il n'y avait plus
à en douter, j'étais soldat. De désespoir, j'en devins comme enragé, je sautai sur mon
raccoleur.... je l'étranglais, mon général.... malheureusementonme dérangea. Je n'étais que depuis un mois au régiment, que je n'avais plus que deux idées fixes, déserter d'abord, puis finir d'étrangler Clakmann. Par un temps de brouillard je sors du cantonnement; je n'étais pas à dix portées de fusil des lignes, qu'un gendarme m'arrête. Pour courir plus vite j'avais jeté mes armes, pas moyen de résister. Arrivé au corps, je regarde celui qui m'avait remis clans la nasse, c'était mon Clakmann, de raccoleur il s'était fait gendarme. Cette fois-là, comme j'avais les mains liées, je ne pus que le mordre ; mais je l'aurais dévoré, si on ne m'avait encore dérangé. Vous voyez, mon général, que ce Clakmann était ma perdition en culotte de peau.
d'osborn. Abrège!
ulrich. Il y a trois jours, le lieutenant Mulgrave, qui connaissait mon opinion sur l'état militaire, car je ne la cachais pas, me fit venir et me dit : Je puis te donner un congé pour aller à Lubben, ville frontière; arrivé là, tu n'auras plus que quelques pas à faire pour sortir de Prusse; je ne ferai tort au roi que d'un mauvais soldat, et en reconnaissance de la liberté que je te donnerai, tu n'hésiteras pas, toi, à me rendre un service. Il n'y avait pas "moyen de refuser ; j'allais enfin avoir le bonheur de déserter tranquillement, les mains dans les poches.
d'osborn. Et quel service te demanda le lieutenant?
Ulrich. Il me remit un papier cacheté.
Arrivé à Lubben, il fallait le soir même aller de l'autre côté de la frontière, et à un endroit qui m'avait été désigné, je devais trouver un homme qui m'aurait dit : « Marie- Thérèse et Mulgrave. > A cet homme j'aurais donné le papier cacheté, et là-dessus j'avais cinquante florins pour le port et toute l'Autriche pour me promener.
d'osborn. Nous y voilà.
ulrich. Je n'étais pas au rendez-vous depuis cinq minutes, qu'un poignet que je crois reconnaître me saisit et m'enlève — Je regarde... et je reconnais mon Clakmann qui de gendarme s'était fait douanier. Cette fois je résolus d'en finir avec lui. Une petite rivière était à deux pas, j'y roule avec mon Clakmann ; je le tenais la tête dans l'eau, il buvait comme une éponge, lorsque ses camarades arrivèrent. Je fus arrêté, fouillé, garroté et ramené, toujours par mon Clakmann. Si je dois être pendu, je suis sûr que c'est lui qui tiendra la corde.
d'osborn. Quand monsieur Mulgrave te remit ce papier, savais-tu ce qu'il contenait?
ulrich. Non, mon général.
Tùisr.orw. IN'as-tu pns cherché à le savoir ?
ULRICH. Tout ce qui est écrit est sacré pour moi... je ne sais pas lire.
n'osnoRN. Avec Mulgrave n'as-tu jamais vu monsieur de Fridberg?
ULRICH. Je ne connais pas monsieur de Fridberg !
d'osborn. Monsieur Mulgrave n'a-t-il jamais prononcé ce nom devant toi.
Ulrich. Jamais. Mon lieutenant ne m'a parlé que d'une personne, d'un ami qu'il ne m'a pas nommé, mais dans l'intérêt duquel il m'a chargé d'une dernière commission. Voilà la chose : quand on nous eut confrontés et enfermés ensemble, il me dit : « Mon pauvre Ulrich, dans ma déposition j'ai fait de mon mieux pour toi; quant à moi, je sais un moyen d'éviter le sort qui m'attend; mais avant tout je dois, je veux justifier un ancien camarade dont j'ai indignement trahi la confiance, et dont la tête innocente pourrait bien payer ma faute. Je vais te donner une lettre qui contiendra le récit exact des faits, et qui mettra mon ami à l'abri de tout danger; tu seras interrogé ce matin sans doute, et tu remettras ma lettre à l'officier devant lequel tu seras amené. » Là-dessus il se mit à écrire ; comme la lettre était longue, je m'endormis. Je rêvais que je brûlais Clakmann à petit feu dans un four , quand un grand bruit m'éveilla : le lieutenant avait fini sa lettre et venai ide se faire sauter la cervelle.
d'osborn. Cette lettre ?
ulrich. ' La voilà, mon général.
d'osborn. Tu n'as pas autre chose à dire?
ulrich. Rien autre, mon général, sinon que si la fusillade doit s'ensuivre, j'attendrai là-haut mon Clakmann pour lui faire rendre la pareille, si toutefois dans l'autre monde on connaît la charge en douze temps.
Sur un signe de d'Osborn , le deuxième Officier et les quatre Gardes emmènent Burl.
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SCÈNE XIV
D'OSBORN, seul.
Cette lettre va me donner la clef de tout ce mystère, et justifier, sans doute, le jeune Ernest (Lisant.) Oui, c'est cela. Mulgrave avait dérobé la dépêche, à l'insu du secrétaire de la chancellerie, le jour même où celui-ci venait d'en adresser copie au roi. Mulgrave, en échange de cette trahison, devait recevoir un grade et un titre à la cour de Vienne. A l'appui de cette déclaration, il invoque le témoignage du général bavarois Wolfde Rœdcrer. Uuiisictu de Fridb'.ra est
innocent. Ancnne autre charge ne s'élevant contre ce jeune homme, cette lettre suffira pour amener ïm rnmplet acquittement, qui, je l'avais compris, était dans le désir du roi.
SCÈNK XV.
D'ORBORN , M. DE MITTAU.
MITTAU , entrant par le fond et venant de gauche. Général , je n'ai rien trouvé chez monsieur de Fridberg qui se rattachât à l'affaire que vous devez examiner. Dans un tiroir secret que monsieur Ernest refusait d'abord d'ouvrir était un paquet de lettres particulières; le prévenu m'avait supplié de ne pas m'emparer de ces lettres, tout à fait étrangères, disait-il, à la politique. Je lui ai répondu que les ordres du roi étaient précis.
Il remet les lettres et entre chez le Roi.
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SCÈNE XVI
D'OSBORN, s'asseyant à la table.
Avant de rédiger le rapport qu'attend sa majesté, examinons cette correspondance que monsieur de Fridberg n'a livrée qu'avec tant de peine... correspondance amoureuse sans doute... c'est cela... C'est cela... un portrait de femme... Que vois-je!... je ne me trompe pas... ces traits sont bien ceux de mademoiselle de Rittersdorf! (Lisant.) «Ces » lettres prouventque Mariede Rittersdorfne » peut plus appartenir qu'à celui qui fut son » amant... » Son amant!... (Use lève.) Oh ! le roi ignorait tout... il ne m'aurait pas jeté à la face cette sanglante injure... Ce mariage serait une honte... Courons... Que vais— je faire? Ce mariage n'est-il pas ma dernière ressource?... S'il est publiquement rompu... mes créanciers, qui attendent la dot de ma fiancée, ces hommes impitoyables, désespérés de voir cette proie leur échapper, exécuteront la menace qu'ils m'ont faite. Par eux le roi saura que le jeu, la débauche ont dévoré l'héritage de mon père. Il saura que, dans un moment de délire, j'ai vendu mon honneur pour un peu d'or... Ces billets maudits, qu'au prix de mon sang je voudrais racheter aujourd'hui , ces billets seront mis sous les yeux de Frédéric, et alors ! Oh ! mieux vaut encore cette lâcheté!... Ce portrait, je ne l'ai pas vu!... cette correspondance, elle n'existe pas... (il prend les lettres et les brûle au feu de la cheminée) elle n'a jamais exisié pour moi!... A mes yeux, mademoiselle de Rittersdorf est innocente el pure... cl j'en-
STELLA
ferme eu mon âme toute la honte de ce mariage!... Mais que dis-je?... ce mariage... le roi lui-même va le rompre... A monsieur de Fridberg innocent il ne pourra refuser la main de celle qu'il aime... et dans ce rapport je vais déclarer moi-même... Si pourtant cette lettre du lieutenant Mulgrave ne m'était pas parvenue, tout accuserait monsieur de Fridberg. (Après un long silence.) Allons! il le faut !... (// s'assied et écrit.) « Sire, après » avoir examiné tous les papiers saisis chez » monsieur de Fridberg, nous n'y avons rien » trouvé, il est vrai, qui vienne ajouter à la » preuve accablante qui le condamne; mais » nous n'avons rien découvert non plus qui » doive en atténuer l'effet. »
Il continue d'écrire, pendant que Marie entre, amenée par Gertrude; elles sortent des appartements de droite.
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SCÈNE XVII
D'OSBORN écrivant, MARIE et GER- TRUDE.
gertrude, bas. Voilà monsieur d'Osborn... il est officier , il doit être homme d'honneur...
marie. O mon Dieu! aurai-je assez de force?
gertrude. Dieu vous en donnera , mon enfant!... Je suis là!... songez qu'il ne vous reste que quelques minutes.
Elle rentre.
marie. Allons, je n'ai plus d'espoir qu'en la loyauté de cet homme.
d'osrorn, apercevant Marie. Mademoiselle de Rittersdorf !
marie, se soutenant à peine. Oui, monsieur... je venais... je voulais...
Elle chancelle.
d'osborn , allant à elle. Vous pâlissez , mademoiselle !...
marie. Je me sens mourir!.
Elle tombe dans un fauteuil.
D'OSBORN, courant aune sonnette. Je vais appeler du secours !
marie, se levant avec effort. Par pitié, monsieur, n'appelez pas... il faut que je vous parle... à vous... seul.
D'osborn. Je suis prêt à vous entendre.-, mais remettez-vous d'abord.
Il veut la ramener au fauteuil, mais Marie se laisse glisser à genoux.
Marie. Non.. . c'est à genoux que je vous parlerai.
d'osborn. A genoux! devant l'homme qui dans quelques minutes scia voire époux!
marie. Mon époux!!... oh! vous n'avez donc pas vu la rougeur qui couvre mon front? voub n'avez donc pas compris tru'entre ^yus
et moi , monsieur, il y a une barrière insurmon table... il y a une faute?
d'osborn. Que dites-vous?
marie. Cet aveu... je l'aurais dû faire au roi ; mais ce matin, et devant tout ce inonde, le courage m'a manqué!... Si Dieu m'avait donné un frère, ce frère m'aurait prise en pitié, il aurait été demander à Frédéric grâce pour sa sœur coupable , grâce aussi pour l'homme qu'elle ne peut accuser; car elle l'aime... Ce frère aurait été pour moi un bon ange, un sauveur. (Retombant à genoux.) Oh! soyez ce frère, monsieur, sauvez-moi!
d'osborn. Relevez-vous, mademoiselle; retenez, s'il se peut, vos larmes, et prêtezmoi, je vous prie, toute votre attention... (A mi-voix.) L'incomplet aveu que vous venez de me faire était inutile, je savais tout.
marie. Vous saviez...
d'osborn. Les droits qu'a sur vous monsieur de Fridberg...
marie. Vous saviez cela, monsieur, et vous consentiez...
d'osborn. Je consentais à un déshonneur caché pour me soustraire à une honte publique... Je consentais, parce que si je ne suis pas votre époux aujourd'hui... je suis perdu demain. Rang, crédit, considération, tout m'est enlevé.
MARIE. Mais, monsieur...
d'osborn. Oli ! d'avance je me suis dit ce que vous voulez me faire comprendre... mais (plus bas encore) qu'est-ce a près tout que ce mariage? un heureux hasard qui met notre mutuel honneur à l'abri... Ce mariage n'est véritablement pour nous qu'une formalité.. . Nous sommes et nous resterons étrangers l'àh à l'autre... Le passé nous sépare à jamais dans l'avenir. Un frère vous aurait sauvée, disiezvoûs tout à l'heure; eh bien, avec le titre d'époux, c'est un frère que vous trouverez en moi.
MARIE. Vous oubliez, monsieur, qu'il est un homme auquel j'ai juré d'appartenir, un homme auquel je suis unie devant Dieu.
p'oSBORN. Cet homme est accusé, coupable... condamné d'avance.
marie. C'est impossible.
d'osborn. Cet homme enfin mourra, si je le veux... et je le voudrai , si vous résistez aux ordres du roi.
marie. Oh!. ..vous n'avez pas dit qu'Ernest mourrait?
D'OSBORN. .l'aidit cela... et j'ajoute que vous seule vous pouvez encore le sauver.
marie. Moi!
d'osrorn. Vous savez de quel crime on l'accuse?... Lisez cette lettre du lieutenant Mulgrave.
marie, qui a lu. .Te disais bien qu'il était innocent mon Ernest : en voilà la preuve.
D'OSBORN, fa)ixnant la 'ettrs. Mais celte
preave esl la seule qu'il puisse invoquer, cetic preuve est entre mes mains.. . et... (// Rapproche de la cheminée} il nie suffit d'un geste <t d'une seconde pour que cette preuve disparaisse.
marie. Vous savez Ernest innocent, et vous le laisseriez condamner?
D'OSBOBN. Consenti-z, et j'envoie celte lettre au roi ; refusez... je la livre aux flammes... et c'est vous , vous , qui aurez perdu monsieur de Fridberg.
marie. Mais ce que vous me proposez est horrible, infâme !
d'osrorn. Voulez-vous qu'Ernest de Fridberg vive?... voulez-vous qu'il meure?
marie, vivement. Oh! sauvez-le, monsieur, sauvez-le... Mais cette preuve...
D'OSBOBN, lui donnant la lettre. La voici, comtesscd'Osborn... vous allez... vous-même la porter au roi.
MARIE, un moment interdite et regardant le papier avec une sorte d'effroi. Moi-même?. . . au roi?
D'OSBOBN, à part. Llle hésite!... j'en étais sur!...
marie. Mais j'y songe, mon Dieu! aller moi-même implorer la grâce d'Ernest!... Si le roi devinait...
D'OSBOBN, jouant la terreur. Ah! vous avez raison, madame!... pour votre honneur, pour le mien... nul ne doit soupçonner ce j secret.
'1 reprend la lettre, la cache furtivement dans sa ceinture, I
puis il s'approche de la table et y prend un pli sous lequel il renferme son rapport. M. de Mittau sort de chez II
m: MITTAU, au Colonel. On n'attend plusfine les futurs époux. C'est à moi que sa majesté a réservé l'honneur de conduire la fiancée à l'autel.
d'osrorn, Rapprochant^ leplià latnam.
Monsieur de Miltau, dans quelques instants j'aurai reçu les serments de mademoiselle de Rittersdorf , et vous irez l'annoncer au roi. Veuillez en même temps remettre à sa majesté cette pièce importante ; elle décide du sort de monsieur de Fridberg.
DE mittau, prenant la lettre. Elle sera sous les yeux du roi aussitôt la cérémonie et avant le départ de sa majesté... Mademoiselle...
11 indique à Marie que des Officiers, des Dames et des Pages viennent d'entrer, puis il remonte un instant vers eur.
GERTRDDE, qui est sortie de l'appartement
et i'ett approchée de Marie. Eh bien?
marie, avec égarement. Ernest est sauvé!
D'OSBORN, à part, près de la cheminée, et
montrant monsieur de Mittau. C'est l'arrêt
de mort de mon rival qu'il emporte.
Il jette au feu le papier qu'il tenaitcaché dans sa ceinture.
gertrldk, bas à Marie. Mais ce mariage?
marie, de même. Ce mariage me tuera!... Toi, Gertrude, veille sur l'orpheline... sois la mère de Stella!
De Mittau lui présente la main, qu'elle accepte , tandis que d'Osborn reçoit les félicitations de tout le monde.
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ACTE PREMIER
Le théâtre représente un jardin. A gauche, un petit bâtiment auquel ou monte par deux marches et avauçant-sur la - 'lie; au rez-de-chaussée, une persienne faisant face au public; sous cette croisée, un banc de pierre; la porte de ce bâtiment sur le côte. A droite, au deuxième plan, un petit pavillon avec croisée et balcon ; du même côté à l'avantscenc, un banc de jardin. Au fond, le parc.
SCÈiNE PREMIÈRE.
FRITZ, Jardiniers.
fritz, aux jardiniers. Ne faites rien de ce côté du parc ; vous jaseriez , vous chanteriez, et cela troublerait M. Théodore de Ricca, notre jeune maître, qui travaille depuis ce matin dans ce petit pavillon qui lui sert de cabinet d'étude.
i .\ jardinier. Ça suflit, monsieur Fritz.
FRITZ. Parle donc plus bas, animal! ou plutôt va-t'en. Et vous autres.. . suivez-le.
Les Jardiniers sortent par la droite, sur la pointe du pied.
FRITZ. Voilà un garçon studieux que M. Théodore ; et Madame qui me disait en-
core hier: « Mon fils ne travaille plus... il a je ne sais quelle idée en tête qui le préoccupe. » J'ai répondu de M. Théodore; je suis sûr qu'à cette heure il est couché sur ses livres, et tout entouré de ses cartes de géographie; aussi, comme je neveux pas qu'il se tue, ce digne jeune homme, je vas causer avec lui pour le distraire un peu. (Allant à la porte du pavillon.) Tiens ! il a retiré la clef du pavillon pour ne pas être dérangé... décidément, il vase faire mal.
A ce moment, Théodore vient du fond, à droite, et sans voir Fritz, qui est à la porte du pavillon, il s'approche de la persienne du petit bâtiment et place uu bouquet sur le bauc qui est au-d-:ssous.
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THÉODORE, FRITZ
fritz. Ah! si madame le voyait comme ça... je... (En se retournant il aperçoit Théodore plaçant son bouquet sous la fenêtre. ) Ah ! bah !
Théodore. Fritz!
fritz. M. Théodore! moi qui le croyais là-dedans!... Qu'est-ce que vous faites donc là, monsieur Théodore?... si c'est ainsi que vous travaillez depuis cinq heures que vous êtes levé...
Théodore. Je t'assure, Fritz, que je n'ai pris absolument que le temps de courir au parterre pour cueillir ces fleurs, les premières qui me soient tombées sous la main.
fritz, regardant le bouquet. Ah! diable! vous avez eu la main heureuse. Delà bruyère blanche cueillie ici? je voudrais bien savoir comment vous vous y êtes pris ; moi qui connais mon parterre sur le bout du doigt, je n'en ai Jamais pu découvrir... dans celte saison, s'entend.
Théodore. Tiens, Fritz, je vais te dire la vérité... vraie. La bruyère est la fleur favorite de Stella ; comme tu le disais, il n'y a pas de bruyère ici, dans cette saison; il a donc fallu courir à Dermann pour en trouver.
fritz. Faire deux lieues pour des folies pareilles! voilà une jolie conduite... et vos mathématiques?
Théodore. Oh ! je te promets de réparer le temps que j'ai perdu.
fritz. A la bonne heure!
Théodore. Et à compter de demain...
fritz. Comment, de demain?...
Théodore. La journée est si avancée!
fritz. 11 n'est pas neuf heures.
Théodore. De plus, j'ai promis à Stella, à Stella, que tu aimes tant, de l'accompagner à la ferme d'Anspach, où elle doit se rendre ce matin avec M"" Millier.
fritz. Ah! nous y voilà! décidément madame la comtesse avait raison ; vous n'avez plus qu'une idée dans la tête, et cette idée c'est Mlle Stella. Que cette petite coure et se promène, rien de mieux; elle n'a pas à de- \ enir feld-niaréchal. Mais vous , monsieur, c'est différent; aussi u'irez-vous pas à la ferme: si vous tenez absolument à faire de l'exercice, eh bien, je vous offre ma compagnie pour aller voir rentrer les derniers foins. Théodore. Merci!
fritz. Vous préférez donc rester dans ce pavillon, et y travailler?
Théodore. Oui, franchement, j'aime mieux le pavillon. {A part.) y y resterai cinq
minutes. (Haut.) J'espère que je suis raisonnable. {Lui donnant la clef.) Ouvre-moi la porte.
fritz. Tout de suite, monsieur Théodore : tout de suite.
Il va ouvrir.
Théodore, qui a été ouvrir la porte du petit bâtiment. Stella et sa mère se disposent a partir ; je les rejoindrai à moitié chemin.
fritz, qui a ouvert. Quand vous voudrez, monsieur Théodore.
Théodore. Je me sens en verve; ne viens pas me déranger avant cinq heures... tu entends. {Il entre en riant ) Pauvre Fritz!
fritz, à lui même. Rira bien qui rira le dernier. (// ferme la porte à double tour.) J enferme l'oiseau dans sa cage; et il y restera , comme il l'a .dit, jusqu'à cinq heures.
SCÈNE III
Mn,c MULLER, STELLA, FRITZ.
M"e muller. Non, ma chère Stella, non; je ne t'emmènerai pas à la ferme.
Stella. Mais , maman , pourquoi me refuser aujourd'hui ce que tu m'avais accordé hier?
M",e muller. Parce qu'il n'est pas raisonnable qu'une grande fdle comme toi passe ainsi la journée à ne rien faire.
fritz, qui a fermé le pavillon et descendu la scène. Bien dit, madame Muller; v'ià ce que j'appelle parler raison.
Stella. Ah ! de quoi te mêles-tu ?
fritz. Oh ! c'est que je sais ce que c'est que d'éduquer des enfants. Voyez 31. Théodore, c'est mon élève, et j'en fais ce que je veux...
Stella. Vraiment !
fritz. A preuve, c'est que tout à l'heure il voulait aussi, lui, courir les champs... aller jouer à la ferme...
Stella. Eh bien!...
fritz. Un mot a suffi; et maintenant il est là qui travaille... qui bûche... sur ses mathématiques.
Mma muller. Tu vois, Stella.
Ici Théodore parait à la fenêtre.
Stella. Oui, maman, oui... je vois.
Théodore et Stella se font des signes.
fritz. Et il ne bougera pas de là, oui dà. (A part à madame Muller, en lui montrant la clef.) Il y a de bonnes raisons pour ça.
Stella. Eh bien , maman , comme je ne veux pas que M. Fritz dise que je suis moins raisonnable que Théodore, je resterai, et vous irez seule à la ferme.
i u \i.. \ J,i bonne heure.
M muller. fi'ett bien, Stella, te voila
raisonnable; aus>i je te promets (le revenir ;m plus vite.
STELLA. Bt moi, maman, je ne bougerai pas d'ici.
m"" mlli.er. Embrasse-moi... tu ne m'en veux plus?
STELLA. Au contraire
M"" MOLLES. Tu m'aimes toujours?
Stella. Plus encore.
FRITZ, ù mad'ime Muller, en sortant.
Voyez-vous, marne Minier, avec de l'adresse, on fait des enfants tout ce (pie l'on veut.
Ils sortent à droite.
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SCENE IV
STELLA , THÉODORE , à la fenêtre.
Stella lui fait signe de ne pas se montrer avant que M"»e Muller soit éloigné) -.
Théodore, à la fenêtre. Enfin les voilà partis.
STELLA. C'est comme ça que vous travaillez vos mathématiques, monsieur? je vous en fais mon compliment.
THÉODORE. Il fallait bien promettre quelque chose pour me débarrasser de Fritz. Je descends, et nous allons finir le joli roman que nous avons commencé hier.
U quitte le balcon.
Stella. Oui, c'est cela. (Allant chercher un volume qu'elle a caché sous le banc de pierre dans une corbeille à ouvrage, et s'asseyant.) Nous en étions à la page 109.
Elle feuillette le livre. Ici on entend Théodore secouant la porte du pavillon.
THÉODORE, en dedans. Maudite porte!
Stella, se levant. Eh bien ! pourquoi ne viens-tu pas?
Théodore. Oh! c'est une indignité!
Stella, se levant Qu'as-tu donc?
Théodore. Ce vieux traître de Fritz a mis les deux tours... impossible de sortir !
Stella. Pauvre Théodore, il n'aurait pas pu nous rejoindre. Comme c'est heureux que maman ait refusé de m'emmener !
Théodore, reparaissant à la fenêtre.
Enfermé comme un enfant! Moi, Théodore de Ricca, qui vais être sous-lieutenant, enfermé ici quand lu es là... oh !
Stella. Obi c'est affreux te mettre
sous clef à ton âge. (Riant.) Ha ! ha ! bal ha !
THÉODORE. Tu ris.
Stella. Du tout... .je te plains... je me désole avec toi. (Eclatant.)Ra ! ha ! ha !
THÉODORE. Encore!
stella. C'esl <pie lu fais une ligure si drôle sûr ce balcon! IJa ! ha! ba!
THÉODORE. Stella!
STELLA. Ne te fâche pas, je vais m'asseoir là et lire notre roman.
THEODORE. Sans moi !
STELLA , allant s'asseoir. Viens alors.
Théodore. Mais puisque je suis enfermé.
stella. A ta place , moi , je serais déjà descendue.
Théodore. Comment?
Stella. Je ne sais pas... mais pour rien au monde je ne resterais là perché comme un perroquet sur son bâton.
Théodore. Puisque tu le prends sur ce ton là, je vais...
stella. Quoi faire ?
Théodore. Pardieu ! sauter.
stella. Il se tuerait Théodore!
rentre vite... j'entends Fritz. *
Théodore. Oh ! le vieux drôle va me payer le tour qu'il m'a joué.
Stella. Rentre vite. (Théodore rentre , Fritz traverse la scène un peu vivement.) Ou allez-vous donc si vite, monsieur Fritz?
fritz. Ah! c'est que pour tailler le grand espalier, avant que les grosses gelées arrivent, j'ai besoin de mon échelle.
Il disparaît.
STELLA, à part. Uoe échelle!... Si j'essayais... (A Théodore qui à reparu.) Laissemoi faire et ne me perds pas de vue.
Rentre Fritz portant uue longue échelle.
FRITZ. Eh bien , petite , voulez-vous venir avec moi ? vous me regarderez, cela vous amusera.
stella *. Vous êtes bien bon , mais maman m'a défendu de bouger d'ici, et je ne désobéis jamais à maman ; par exemple si vous étiez gentil vous resteriez un peu avec moi.
fritz. Non... non... mes garçons m'attendent là-bas.
stella, s' appuyant sur son épaule.Yous prendrez bien le temps de me donner des nouvelles de Tonio, votre fils. Est-il toujours aussi espiègle? demande-t-il toujours à grandir? le pauvre garçon à son dernier voyage était désolé d'être plus petit que moi.
fritz. Oh ! plus petit. ..
stella. Oui... oui, plus petit! nous nous sommes mesurés là le long de ce mur. (Elle indique le pavillon.) Tenez, voilà la marque que Théodore a faite.
fritz. Allons donc !
stella, se mettant le long du mur prèsqu'au dessous de la fenêtre. Voyez plutôt.
fritz, s' approchant. Oh! monsieur Théodore a triché pour vous; mais si je mesurais moi-même, je suis sur que Tunio remporterait, et de beaucoup.
STELLA
Stella. Je parie que non.
Fritz. Pardieu, nous allons voir.
Il appuie son échelle sur le balcon de la croisée.
Stella. Tout de suite, si vous voulez.
Théodore, qui a reparu sur le balcon, aperçoit l'échelle et s'apprête à descendre. Stella , pour occuper Fritz , remue, ou se lève sur les pointes.
fritz. Oui , mais ne parlons pas si haut; monsieur Théodore pourrait nous entendre, et ça lui donnerait des distractions. Ne bougez pas.
Stella, regardant en l'air. Immobile!
fritz. Vous avez remué la tète.
Stella. Regardez bien la marque.
fritz. Je ne la distingue pas.
Stella. Là?... au-dessus de ma tête.
Voyez-vous ?
Pendant que Stella appelle l'attention de Fritz, Théodore descend.
fritz. Je ne vois rien du tout mais
avec ma serpette je vais vous prouver...
Il marque sur le mur.
stella, élevant la voix. Est-ce fait? fritz, marquant. Oui.
Théodore , sautant à terre. Oui.
Il entre dans la coulisse au-dessus du pavillon.
fritz , se retournant. Hein ?
Stella , vivement , quittant la place. Ah ! c'est affreux !
fritz. Quoi donc?
stella. Je suis plus grande que ça.
fritz. L'avantage est à Tonio, j'en étais sûr... Pourtant je dois avouer qu'il faut y regarder de près; mais j'ai un œil de lynx, comme on dit, rien ne m'échappe.
THÉODORE, allongeant la tète. Excepté moi.
STELLA , qui se dispose à s'asseoir et à reprendre son livre. Adieu, monsieur Fritz.
fritz. Comment, adieu?... vous ne voulez donc plus causer ?
stella. Vos garçons vous attendent.
fritz, reprenant son échelle. Allons, sans rancune, petite. Madame va descendre au verger, et il faut qu'elle me trouve à la besogne... Sans rancune.
Il emporte son échelle et sort à gauche, derrière le petit bâtiment. Théodore, qui est caché à droite, au-dessus du pavillon, reparatt.
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STELLA, THÉODORE
STELLA, au fond. Victoire! il est parti !... Eh bien , que dis-tu de mon expédient ?
Théodore. Je dis que je suis enchanté qu'on nous ait l'un et l'autre empêchés d'aller à Anspach.
' Stoila, Fritz.
STELLA. Pourquoi?^.
Théodore. Parce qu'à la ferme nous aurions étélrois, et qu'ici nous ne sommes que deux.
Stella. Théodore , sais-tu pour quel motif on nous a refusé à tous deux d'aller à la ferme ?
Théodore. Je le devine. On craint que je ne pense trop à toi.
Stella. Par exemple ! Je pense bien à toi
toute la journée n'avons-nous pas été
élevés ensemble? ne suis-je pas ta sœur? n'est-tu pas mon frère?
Théodore. Non pas tout à fait. Quand nous étions enfants, je t'appelais ma petite femme , tu m'appelais ton petit mari. A mon retour de l'université, pourquoi as-tu renoncé à cette douce habitude d'aulrefois?
Stella. Tu étais si grand... j'ai eu peur que tu te moques de moi.
Théodore. Mais tu dois être rassurée...
tu sais maintenant que pour toi mon cœur est toujours le même. Stella, veux-tu être encore ma petite femme ?
Stella. Vois donc... est-ce qu'à présent je peux t'appeler mon petit mari? Non, nous ne sommes plus d'âge à jouer toi_ surtout... qui es si savant.. . à ce que dit Fritz.
Théodore. Oh! ce que j'ai appris, ma Stella, c'est que ma tendresse pour toi n'était
pas un jeu, comme tu le supposes à
l'université je n'avais, comme ici, qu'une pensée... toi , toujours toi.
stflla. Sais-tu que c'est bien gentil ce que tu me dis-là ?
Théodore. J'ai appris encore que cette tendresse n'était pas seulement de l'amitié... Non... tous mes camarades me l'ont dit... c'est de l'amour....
Stella. De l'amour !...
THÉODORE. Aimer d'amour, Stella, c'est... Stella. Taisez-vous, monsieur : puisqu'on n'envoie pas les filles à l'université, c'est qu'elles ne doiveut pas savoir ce qu'où y apprend aux garçons.
Théodore. Pourtant...
STELLA. Pour moi, je t'aime tout simple- l ment d'amitié. Ce qui me console de ton départ, c'est l'espoir de ton retour. Je sens que je n'aimerai jamais personne autant que toi, et que je mourrais de chagrin si tu ne m'aimais plus.
Théodore. Mais, Stella, c'est de l'amour cela.
stella. Vraiment ! Eh bien, j'ai appris ça toute seule. Voyez donc à quoi sert l'université.
Théodore. Il est bien clair, bien prouvé que nous sommes amoureux l'un de l'autre, et quand on est amoureux... on se marie. Dès aujourd'hui j'avoue tout à ma mère,
le
clic approuve mon choix, fail la demande de la main à madame Mullcr, et dans huit jours tu .seras ma femme.
STELLA. Et alors nous forons tout ce que nous voudrons; nous ne serons plus forcés de nous cacher pour lire ensemble les livres que lu prends dans la bibliothèque de madame la comtesse et qui nous intéressent tant. Théodore, pendant que nous sommes seuls, veux-iu reprendre la lecture que Fritz a interrompue hier?
Théodore. Je veux tout ce que tu désires.
Stella. Et moi, je désire tout ce que tu veux. Quel charmant petit ménage nous allons faire!... Monsieur mon mari, mettezvous là, près de moi.
Ils s'asseyent sur le banc de pierre sous la persienne.
Théodore*. Me voilà. Fritz ne viendra me déranger qu'à cinq heures, nous aurons le temps de finir le volume.
STELLA, prend son livre. Elle lit. Page 109... C'est cela. « Cette lettre tant désirée » arrriva enfin. Elle apprenait à Ursule que » son père , blessé grièvement, était mourant <) à l'hôpital militaire.. . Ursule pleura d'a- » bord... puis elle songea que Maurice » allait succomber, peut-être faute de soins, » et que dans son abandon, il appelait sa » fille. Ursule résolut d'aller à l'hôpital » d'Inspruck ; mais comment pourrait-elle » entreprendre un si long voyage , seule , » sans guide, sans appui? Dieu l'inspira! » elle aperçut au mur de la chaumière l'uni- » forme de son frère de lait, jeune soldat, » mort en congé. Elle quitta ses vêtements » de femme, se couvrit de cet uuiforme.... » puis se recommandant à sa sainte pa- » tronne. . . elle partit. » (Parlan ?. ) Oh ! c'était bien cela. ( Continuant. ) « L'hiver était » rigoureux cette année, la misère était » grande; la pauvre voyageuse avait deux » cents lieues à parcourir. » ( Parlant. ) Deux cents lieues ! ! ( Elle lit. ) « Le peu » d'argent qu'elle avait emporté lui fut ■ volé dans une auberge, et il lui fallut im- » plorer la charité publique. Vingt fois elle » faillit succomber. Enfin elle tomba un soir » sur la route, presque morte de froid et de » faim... mais ce soir-là elle était aux portes d'Inspruck. » ( Parlant. ) Vois-tu , Théodore, c'est Dieu qui l'avait soutenue jusqiTe-Ià.
Théodore, se rapprochant. C'est trèsintéressant; continue.
Pendant la lecture de ces dernières lignes, M»« Muller est entrée par la droite, Fritz et M*<> de Ricca par la gouehe.
' Stella, Théodore.
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SCÈNE VI
M"" RICCA, FRITZ, STELLA, THÉO- DORE, Mn,c MULLER.
FRITZ, venant de la gauche, cl conduisant madame de Ricca au pavillon. Venez, madame, venez ; voila la clef, entrez tout doucement dans le pavillon, et vous verrez.
M""" MULLER, venant de la droite et se dirigeant vers le bâtiment. Je n'en puis plus... mais ma petite Stella ne sera pas restée seule trop longtemps. (Apercevant Stella et Théodore. ) Stella et Théodore! * FRITZ. Ensemble!
M""" ricca. Toujours!
Théodore, se levant. La comtesse!
Stella. Maman!
fritz. Ah ça, par où est-il passé? la porte est fermée et la clef était dans ma poche! Mn,e muller. Comment se fait-il, Stella? Stella. Maman, je t'assure que si nous nous sommes retrouvés, il n'y a pas de notre faute. Fritz avait enfermé Théodore, et moi, je voulais t'accompagner. Si je suis restée, c'est que tu l'as voulu, et si Théodore est sorti du pavillon, c'est que Fritz l'a bien voulu aussi.
fritz. Moi!
stella. Sans doute. Pour descendre de ce balcon il fallait à Théodore une échelle, et c'est vous, Fritz, vous qui l'avez apportée et posée là... vous-même.
fritz. C'est vrai. Ah ! la petite masque ! ! Madame la comtesse, je vous conseillais toujours l'indulgence, mais je reconnais à présent que j'avais tort ; je renonce à garder monsieur Théodore, et je vous engage à le renvoyer dès demain, dès ce soir, à l'école militaire de Berlin.
Théodore. Et moi , je déclare à madame la comtesse, avec tout le respect que je lui dois, que je ne veux plus aller à aucune école, que toute mon ambition est d'épouser Stella, et que je me crois assez savant pour être son mari.
tous. Son mari !
m1"6 ricca. Théodore, si votre père eût vécu, il vous aurait fait monter en voiture et envoyé immédiatement à Berlin. Je serai plus indulgente.
fritz. Oui. On ne voub fera partir que demain.
Mme ricca. Retournez au château; je vous rejoindrai tout à l'heure ; quelques minutes de solitude et de réflexion vous feront comprendre toute l'extravagance de votre projet de mariage. Je vous croyais presque un * Théodore Stella. Mme Muller, M«n« de Ricca, Fritz.
STELLA
homme, Théodore, et vous n'êtes encore qu'un enfant.
Théodore. Non, madame, j'ai dix-neuf ans... dans quelques années je serai majeur, je serai mon maître, et j'épouserai Stella malgré vous , malgré madame Muller, malgré le grand Frédéric lui-même. Jusque-là je ne ferai rien... qu'aimer Stella et vous faire enrager tous.
stella. Théodore!!
Mme de ricca. Vous oubliez, monsieur, que vous parlez à votre mère. Je vous ordonne de suivre Fritz et de rentrer au château. {Théodore s'incline en silence.) Vous, madame Muller, renvoyez cette enfant, il faut que je vous parle.
Théodore s'approche de Stella et lui dit à voix basse. On va comploter quelque chose contre nous. Tâche de savoir...
Il remonte la scène.
stella. Sois tranquille.
fritz. Monsieur, je vous attends.
Théodore , ens 'en allant, à Fritz. Vastu encore m'enfermer? Tu sais que ça ne m'embarrasse pas beaucoup.
fritz. Dire que j'ai nourri cet enfant-là du lait de ma femme.... Allons, monsieur, marchez devant et suivez-moi.
Ils sortent à gauche. Stella rentre dans le bâtiment.
(\VVV\'VVVVVV\'\VVVVVVWWWVVWWVVVWWW\\V\'\XV\'\%V\V\\WVV
SCÈNE VII
M™ MULLER, Mra« DE RICCA.
Mm8 de ricca. Madame Muller, je ne vous adresserai aucun reproche. Cet amour enfantin que nous avons l'une et l'autre si imprudemment laissé grandir s'éteindra , je l'espère. Théodore, tout au bruit des armes, à l'éclat des fêtes de la cour, aura bientôt oublié celle qu'il veut aujourd'hui nommer comtesse de Ricca. Puisse l'absence et vos bons conseils effacer du cœur de Stella des espérances qui, vous le comprenez, seraient insensées! Dès demain Théodore quittera ce château.
Stella, ouvrant avec précaution la persienne du petit bâtiment. Demain !
M"e de ricca. Nous éviterons qu'à l'avenir nos enfants puissent se rencontrer.
Stella d'ailleurs est presque d'âge à se marier. Un époux serait pour elle à présent la meilleure égide... J'ai déjà songé à lui en donner un.
stella , à part. Voilà un abominable complot.
M"'e de ricca. Tonio, le fils de mon vieux Fritz, a vingt ans; c'est un bon et honnête garçon , il a été élevé avec Stella. En les unissant je me chorgerai de leur avenir.
Madame Muller, j'ai compté sur vous pour la conclusion de ce mariage.
stella. Épouser Tonio... par exemple!
Mme muller. Ce mariage en effet doit vous paraître convenable. Tonio pourrait épouser la fdle de l'intendant Muller... mais Tonio ne peut être le mari de Stella.
Mme DE ricca. Je ne vous comprends pas.
Mme muller. Je n'ai pas le droit de disposer de la main de cette enfant.
Mme de ricca. Comment ?
Mme muller. Stella n'est pas ma fille, madame.
stella. Que dit-elle, mon Dieu !
Elle referme doucement la persienne.
Mme de ricca. Qu'entends-je!
Mme muller. Si j'ai gardé le silence même avec vous, madame, c'est que ma tendresse est tout ce que possède Stella , c'est que si elle savait que je ne suis pas sa mère, elle se croirait moins aimée... et maintenant surtout la pauvre enfant a besoin de ne pas douter de mon attachement. Il y a quinze ans, lorsque feu M. le comte de Ricca, votre époux, vint habiter cette terre au fond de laPoméranie, il emmena avec lui Muller, dont il connaissait le zèle et le dévouement ; je me disposais à venir rejoindre mon mari, quand je reçus la nouvelle que ma sœur aînée, Gertrude Buclos, était dangereusement malade à Rittersdorf, et désirait me voir une dernière fois. Je courus à Rittersdorf... Mais j'arrivai trop tard, la pauvre Gertrude n'était plus. On me remit une lettre qu'elle avait écrite sur son lit de mort.
Mme de ricca. Cette lettre...
Mme muller. Je l'ai conservée, madame; la voici. Stella n'en devait connaître le contenu qu'après que Dieu m'aurait rappelée à lui. Lisez, madame, lisez.
Mme de ricca, lisant. « Ma bonne sœur, » le temps me manque pour achever la sainte » tâche qui m'avait été donnée; sois la mère » adoptive d'un pauvre enfant qui n'avait » plus que moi sur terre. Tu trouveras ma » petite Stella au village d'Offembach, où elle » a été secrètement élevée; d'après mes in - » structions, la bonne paysanne qui l'a nour- » rie te la remettra. Stella est la fille de » M. ErncstdeFridberg. • Parlant.)De¥ridberg!.. (Continuant.) « Ce noble et digne » jeune homme a été condamné à une prison
» perpétuelle » (Parlant.) Condamné!!
(Continuant.) «Et devant Dieu je jute qu'il » était innocent. Si cette innocence ne doit » jamais être reconnue , si M. de Fridberg a doit vivre et mourir à la citadelle du Mont- » des-Géants , ne révèle pas à Stella l'exis- I » tence de cet infortuné. Stella ne doit jamais
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» connaître non plus celle qui lui a donné i |,. jour, car à toi, à toi-même je n'ose dire » le nom de sa mère. »
M"1' ML'LLER. A mon arrivée je confiai tout à mon mari, qui me dit en embrassant Stella: Dieu nous a pris autrefois notre unique enfant, remercions-le de sa bonté qui nous en donne un autre... Et à tout le monde ici Muller présenta notre fille , qu'enfin , disaitil, je lui avais amenée.
Mme DE ricca. De Fridberg! Je me souviens d'avoir entendu prononcer ce nom à Berlin. Et savez-vous si ce malheureux existe encore?
M"1' muller. Oui , madame ; lors de son dernier voyage en Silésie, Muller a su qu'il languissait toujours dans les cachots de la citadelle.
M""" de ricca. La confidence que vous venez de me faire ajoute, s'il se peut, à l'estime que je vous portais : elle me rend plus chère aussi cette pauvre Stella. Le mariage que j'avais projeté est impossible... je le comprends, et plus que Rimais je suis décidée à faire partir Théodore. Je vais donner les ordres nécessaires. Quant à Stella... je vous promets de m'intéresser à elle... Je veux lui assurer une existence calme et heureuse. En la protégeant avec vous contre un amour sans espoir, je vous aiderai dans la tâche que vous avez jusqu'à ce jour si saintement remplie.
Elle sort, M»* Muller la reconduit, puis elle se dirige vers le bâtiment.
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STELLA, Mœe MULLER.
Mme muller, après avoir reconduit madame de Ricca , est allée s'asseoir pensive sur le banc de jardin placé à droite. J'ai dû faire cet aveu à madame la comtesse; elle a l'âme noble et généreuse, elle aura compris la position de cetie pauvre enfant; elle a promis de m'aider à faire le bonheur de Stella, de ma fille chérie.
STELLA, qui est sortie lentement et s'est approchée de madame Muller sans en être vue. Stella n'est pas votre fille ? vous n'êtes pas ma mère ?
Mm MULLER, se retournant. Que dis-tu?
stella, indiquant la persienne. J'étais là... J'ai tout entendu.
Mmc muller. Mais, Stella... mon enfant...
TSELLA, cherchant à maîtriser son émotion. Vous m'avez trompée, madame
M"" MULLER. Trompée! moi dont lessoins... l'amour ... (Avec reproche. ) Ali! Stella/
Stella, tombant à genoux et éclatant en sanglots. Oh! pardon! pardon!... Je ne suis pas ingrate!... Oui, vous êtes bonne... Oui, vous avez pris bien soin de la pauvre orpheline!... Vous ne m'avez pas donné la vie, mais vous me l'avez conservée. Oh ! pardonnez-moi, madame, pardonne-moi, manière, si je ne puis l'exprimer ma reconnaissance que par mes larmes... Si tu savais tout ce que ton récit ma fait éprouver... Je me suis sentie transportée dans un autre monde... Mesjoies, mes rêves déjeune fille sesont évanouis tout à coup. En t'écoutant, je voyais ma mère morte... elle est morte, car une mère n'abandonne pas son enfant; je voyais mon père enchaîné... Mon père... il languit depuis de longues années au fond d'un noir cachot... Et mon cœur ne me disait rien. J'étais insouciante et rieuse, et mon père innocent, car il est innocent. Mon père souffrait toutes les tortures, quand j'étais heureuse et réchauffée sur ton sein ..Il pleurait., lui! Il avait froid... A présent je respire un air pur, le soleil m'éclaire et m'anime... et lui... mon père... est plongé dans une nuit éternelle. Honneur, repos, liberté, on lui a tout ravi, tout, jusqu'aux caresses de sa fille. Ah! pourquoi m'avoir caché ce secret... Pourquoi ne m'avoir pas dit : Stella, prie pour le pauvre prisonnier? la prière d'un enfant monte jusqu'à Dieu, et Dieu aurait eu pitié de mon père.
Mn,e muller. En te disant !a vérité, j'aurais inutilement attristé ta vie. Oh ! si M. de Fridberg avait laissé un fils, à ce fils devenu homme j'aurais dit: Ton père est prisonnier, ton père est innocent... Travaille à sa délivrance, et que le ciel te soit en aide. Mais toi, faible jeune fille, que pouvais-tu?
STELLA. Je pouvais courir à sa prison, supplier les geôliers... leur donner ma vie pour celle de mon père. Je pouvais aller à Berlin, me jeter aux genoux du roi, demander, obtenir la réhabilitation de l'innocent; et si le roi avait été implacable, s'il avait dit de mon père : Qu'il souffre et qu'il meure... eh bien 1 je pouvais souffrir et mourir avec lui.
mm' muller. Stella... ma fille... ton exaltation m'épouvante. Quelqu'un vient... C'est Fritz.
SCÈNE IX
Les Mêmes, FRITZ, un paquet sous le bras, venant de la gauche.
FRITZ. Ah ! madame Muller, quelle vilaine engeance que les enfants 1 et comme c'est difficile d'en venir à bout! On a pleuré ici, et on est en pleine révolte la-bfts.
STELLA
Mme muller. M. Théodore...
Fr.iTZ. Refuse de partir... Mais il ne s'en mettra pas inoins en route demain au point du jour... sous bonne escorte... C'est moi qui serai l'escorte... je ne le perdrai pas des yeux... Ooiriez-vous que ce petit drôle nous a menacés de déserter son régiment et de revenir ici enlever Stella?. .. Oh! mais rassurez-vous, madame Muller, nous avons mis bon ordre à tout ça; et si mon gaillard revient, il ne trouvera plus personne...
Mme .muller. Gomment ?
FRITZ. Madame a écrit à la supérieure de l'abbaye de Valberg, et m'a dit en me remettant la lettre : Demain je conduirai Stella au couvent !
M" c muller. Au couvent !
stella. Demain !
Mmg muller, bas, à Stella. Me séparer de toi!...
Stella, bas. Madame la comtesse sait à présent que je ne suis pas votre fille.
fritz. Madame va payer votre dot... dans deux ans vous serez religieuse... C'est un joli état... Rien à faire... Et dans vos vieux jours vous serez peut-être sœur tourière... C'est une retraite... J'aurais aimé ça, si j'avais été demoiselle.
Mm" muller, bas à Stella. Sois tranquille, mon enfant, je verrai la comtesse.. . et...
stella, à part. Prisonnière aussi. .. comme lui...
fritz. A propos, madame Muller, j'ai un petit service à vous demander .. Les hardes de M.- Théodore sont là, et il faut que je fasse entrer tout dans sa petite malle de voyage... Seriez- vous assez aimable pour venir m'aider ?
Mmo muller, hésitant et regardant Stella. C'est que...
stella. Allez, ma mère, allez.
Mme muller, bas. Ne te préoccupe pas de ce projet... Tant que je vivrai... tu ne me qui itéras pas...
fritz, qui a été ouvrir la porte du pavillon, revenant sur ses pas. Nous aurons du mal, voyez-vous, car je voudrais fourrer aussi ce paquet dans la caisse. Ce sont des habits tout neufs que j'ai fait faire à Tonio avec des vieux a moi. Comme nous devons passer à l Ibrun, où mon gars est en apprentissage, ça m'épargnera les frais de port, outre que ça me donnera l'occasion de l'embrasser. Croyez-vous que ça tiendra?
M,nc muller. Nous ferons notre possible. Venez, venez vite,
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SCENE X
STELLA, seule.
Stella. A l'abbaye de Valberg !. . . Oui, une cellule et une tombe... voilà tout ce qu'il faut à la pauvre orpheline... Prosternée jour et nuit au pied des autels, j'implorerai pour mon père la miséricorde divine!... Mon père!... ne lui dois-je donc que des prières et des larmes?. . .N ai-je pas une autre mission à remplir?... Est-ce sans dessein que la Providence a voulu que j'apprisse la vérité à présent que je suis grande et forte?... Ce n'est pas au couvent qu'est ma place... c'est à Berlin, aux pieds du roi... c'est dans le cachot de mon père!... Madame Muller m'accompagnera... me guidera. .. Ne me disait-elle pas tout à l'heure que je ne pourrais rien?... Elle me croira folle... pour me retenir ici, elle cédera au désir de la comtesse... Et demain, peut-être, demain les portes d'un couvent se refermeront sur moi!.. . Non.. . je ne dirai rien àmadame Muller. ..Je partirai.. seule... (Apercevant son livre.) Seule... comme la pauvre Ursule... Gomme elle, je braverai les fatigues, le froid , la misère. . . A travers mille dangers , mille souffrances, elle est arrivée à Inspruck... J'arriverai jusqu'à mon père; car j'aurai, comme elle, pour guide et pour appui , la bonté du ciel!... Comment voyager seule... à pied... sous ce costume?... Je serai suivie, reconnue... ramenée ici... Ursule a pu se cacher sous l'uniforme de son frère... mais moi... Ah!... je me souviens. . . les vêtements que Fritz en voie à Tonio... ces vêtements, il les emportera demain... demain... Il faudrait partir cette nuit... eh bien ! je partirai !..
La nuit vient.
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M- MULLER, STELLA
Mme MULLER, sortant du pavillon. Voilà qui est fait... Tu es encore là, ma fille?... L'air du soir est bien frais... Il faut rentrer, mon enfant.
stella, à part. Si je ne devais plus la revoir... elle, si bonne !
Mme muller. Viens-tu?
Sans lui répondre, Stella lui prend la main et la lui baise.
Mmc muller. Que fais-tu ?
Elle lui tend les bras.
STELLA s'y précipite et l'embrasse a>*rc effusion, et ne peut dire que ces mots en sanglotant. Maman... maman!...
m"" . muller. Je le devine... Tu as peur ou'on ne nous sépare... Mais c'est impossible...
STELLA. Si pourtant cela devait arriver... s'il fallait te quitter... Oh! dis-moi bien, ma jonne mère, qac tu me pardonnes les chagrins .jue j'ai pu te causer... Dis-moi bien que tu ne douteras jamais de ma tendresse, de ma reconnaissance...
M"10 MDLLER. Douter de toi... jamais...
Allons, ne pleure pas ainsi... mon enfant... Tu as besoin de repos, et la nuit est venue.
STELLA. Maman... priez pour moi cette nuit .. Demandez à Dieu qu'il donne à votre enfant l'appui dont elle a besoin .. . Pour que je sois forte et courageuse, bénissez-moi, maman... bénissez-moi...
Elle tombe à genoux.
M"** MULLER, la relevant. Oh! oui... Je te bénis, car je devine ce que tu souffres... Allons, viens... Demain, nous irons prier ensemble pour le pauvre prisonnier.
Elle rentre dans le petit bâtiment.
STELLA. Demain... ( À part. ) Elle priera pour nous deux.
Elle suit Mme Millier. Nuit complète.
SCÈNE XII
FRITZ, sortant du pavillon et tenant une
lanterne à la main.
FRITZ. Grâce à madame Millier , la malle est faite. Voilà la nuit close, allons fermer la petite grille du parc, j'en donnerai la clef à madame Muller, car je serai parti demain avant l'arrivée de nos ouvriers... Oh! oh! il fera froid cette nuit.
11 sort par le fond à droite.
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SCÈNE XIII
STELLA, puis FRITZ.
A peine Fritz est-il sorti, que Stella sort doucement du petit bâtiment.
Stella. Madame Muller est rentrée dans
sa chambre et me croit dans la mienne...
Allons...
Elle traverse le théâtre, se dirige vers le pavillon et y entre. Fritz parait au fond.
FRITZ. Voilà la grille fermée... Diable, madame Muller est peut-être couchée... Je voudrais pourtant lui expliquer... (// va au petit bâtiment, ouvre la porte et tousse. ) II um ! hum!.. Si elle a le sommeil dur. .. la petite m'entendra... Les jeunes filles, ça ne dort jamais que d'une oreille...
Mme MULLER, dans le petit bâtiment. Stella... Es-tu donc sortie de ta chambre... Je viens d'entendre ouvrir une porte...
fritz. Pardon, madame Muller, c'estmoi... Fritz... Je viens vous apporter la clef de la petite grille du parc... Madame la comtesse veut que nousnous mettions en route au point du jour. .. Je ne serai donc pas là pour ouvrir aux ouvriers, mais j'ai compté sur vous pour me remplacer... Ne vous dérangez pas, je vais mettre la clef là, sur votre petite table, et allumer ma lanterne. (// allume la lanterne à unt 'veilleuse qu'il est censé trouver sur la petite table.) Bonne nuit, madame Muller.
Mn,e muller. Don voyage, monsieur Fritz.
FRITZ, sor tant tdubâ liment. .Merci. Bon!... voilà la pluie qui tombe à présent... et j'ai tout le parc à traverser pour gagner mon logis... Tiens... je n'ai que quelques heures à dormir,, et je serai aussi bien dans le grand fauteuil de M. Théodore (pie dans mon lit... Ma foi, j'aime mieux ça... et je vais gagner ma chambre à coucher.
11 entre vivement dans le pavillon et referme la porte. Après quelques instants, on voit reparaître Stella sur le balcon, en costume de petit paysan; elle détache sana mot dire l'écharpe de laine qui entoure sa taille , en attache un bout au balcon et se laisse glisser; une fuis à terre, elle va au petit bâtiment et revient avec la clef. Elle envoie un dernier baiser du côte de M"»* Muller.
Stella. A présent, mon père , te sauver ou mourir !
Elle sort vivement nar le fond.
STELLA
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ACTE DEUXIEME
premier tableau.
Les trois premiers plans représentent une masure abandonnée, ruinée, et dont le toit est à moitié enlevé ; cette masure, sans porte ni fenêtres, est toute ouverte au fond et laisse voir un site presque sauvage. Un pont de bois est jeté sur un torrent. Partout de la neige, de la glace. Au dolà du pont et dans un horizon brumeux, on distingue les tours de la citadelle. Dans l'intérieur, à gauche, une cheminée délabrée; près de la cbeminée, une mauvaise table et un escabeau.
SCENE PREMIÈRE
BURL, DEUX PAYSANS, DEUX SOL- DATS.
Au lever du rideau, les Paysans font du feu dans la cheminée délabrée.
BURL , assis devant le feu. Quel chien de temps !. .. c'est un véritable hiver de Sibérie ! (Au Soldat.) I! y aura encore quelque nez gelé cette nuit.
le soldat, assis sur le bout de la table et coupant un pain noir dont il mange. Ce pauvre Karl a été trouvé perclus, ce matin, dans sa guérite.
BURL. Quel métier que celui de soldat !... parlez-moi du mien, à la bonne heure, rien à faire ; j'étais né pour ce métier-là !
le soldat. Comment monsieur le gouverneur, qui est si dur , si exigeant pour tous ses domestiques, a-l-il tant d'indulgence pour vous?
burl. Il aime ma société... c'est uniquement pour lui tenir compagnie qu'il y a quinze ans il m'a pris à sou service, après ro'avûir fait sortir du guêpier où m'avait fourré ce gueux de Clakuiann... A cette époque il m'a prévenu que je ne le quitterais plus, que je le suivrais partout...
le soldat, riant. Et comme depuis quinze ans, dit-on, monsieur le gouverneur n'est pas sorti trois fois de la citadelle...
burl. J'y suis toujours resté; mais ça va
changer.
Madame d'Osborn , qui était
condamnée aussi au régime de la citadelle à perpétuité, n'a pu s'y faire; encore jeune et délicate, l'air lui manquait là-dedans, et je crois qu'elle aurait fini par aller respirer au Paradis, si le médecin n'avait déclaré la chose à monsieur d'Osborn... Après la consultation, il a été décidé qu'on ferait tous les jours une promenade de deux heures.
le soldat. Faire promener une malade d'un temps pareil !
burl. (Test vrai que, pour une première sortie, on aurait pu désirer mieux. Aussi, mon maître, qui est devenu tout à coup an agneau pour sa femme, a-t-ii ordonné de préparer ici un bon feu et quelques cor- \
diaux, pour que madame d'Osborn pût faire halle et se réconforter un peu, en revenant à la citadelle. ( Se levant. ) A-t-on couru prévenir la femme de chambre de madame la comtesse ?
le soldat. Oui ; mademoiselle Christine va apporter ici tout ce qu'il.. .
jobin , arrivant du fond à droite. Christine! qui est-ce qui parle de Christine?
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SCENE II
Les Mêmes , JOBIN , avec un manchon, un bonnet et des bottes fourrées*.
burl. Eh! voilà monsieur Jobin... l'amoureux !
jobin , grelottant. Oh ! oui ! amoureux!... mais parfaitement transi... En apprenantque vous étiez sorti de la forteresse, j'ai couru pour vous joindre, et dans mon empressement je n'ai pas pris le temps de me couvrir...
Il va se chauffer.
burl. Vous êtes frileux, à ce que je vois.
JOBIN. Songez donc, mon cher, que je suis Français, méridional.. . natif de Toulon... pays des olives et des galériens. (Au Soldat.) Mettez une bûche, mon ami... (A Burl.) Vous disiez donc que Christine...
BURL. Sera ici dans dix minutes.
jobin. Dix minutes!... ô Prussien! je vous embrasserais. . . si je n'avais pas l'onglée.
burl. Décidément, vous l'aimez donc bien cette pelite Christine?...
jobin. Si je l'aime!... Mettez encore une bûche, s'il vous plaît!... Mais j'en suis fou, furieux, imbécile... Pour elle, j'oublie mon pays, mon soleil, ma gloire... car, tel que vous me voyez, je suis un homme célèbre... A Paris, j'étais éventailliste breveté de la marquise de Pompadour... In beau matin, il me prend envie de voyager.. . je vais droit à Berlin, où le roi Frédéric faisait, disait-on, un accueil distingué à toutes les grandes repu ' S'il.lnt*, Jobin, Burl , rav>ans.
niions., exemple : monsieur de Voltaire... I,. n'avais encore gagné qu'on rhume, dont •e cherchais à me défaire, lorsqu'en toussant e regardai par hasard la fille de mon hôtelin... je m'en coiffai; malheureusement, Christine s'était engagée déjà au service de madame la comtesse d'Osborn, qu'elle vint bientôt rejoindre dans cette forteresse. Aussitôt, je quittai Berlin et j'accourus m'étahlir au petit village qui est au bas de la citadelle. A tout prix, je voulais revoir Christine... Le hasard me lit vous rencontrer, Prussien; i appris (pic vous étiez le domestique intime de monsieur d'Osborn, et je vous promis cinquante florins si, sur un prétexte quelconque, vous me faisiez entrer dans cet affreux nid de vautours où Christine doit maigrir en n'attendant
Il vient en scène.
burl. Vous introduire dans la citadelle... impossible!. .. le gouverneur ne plaisante pas a?ec la consigne... Il est défendu sous les peines les plus sévères de laisser pénétrer qui que ce soit dans notre maison de plaisance.
jobin. Ah ça , c'est donc vrai ce qu'on dit dans le village ?
burl. Que dit-on?
jobin, à mi-voix. Qu'il y a là-bas, dans le plus profond des cachots , un prisonnier d'état que personne n'a jamais vu, et dont il est même dangereux de parler. Un geôlier est attaché, dit-on, spécialement a ce criminel. BURL. C'est vrai... j'y songe... si vous voulez un emploi... la place de ce geôlier va être vacante?
jobin. Ah!... il monte en grade!
BURL, Il va être pendu.
JOBIN. Pendu !
BURL. On a surpris un projet d'évasion. Le pauvre diable a tout avoué, et ce soir, comme je le disais tout à l'heure, la place sera vacante.
jobin. Merci... j'en aimerais mieux une autre.
le soldat. Voici mamselle Christine.
jobin. Christine!.. Cachez-moi un peu pour que je la surprenne.
Il se cache entre la cheminée où brille un grand feu, et Burl.
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LES MÊMES, CHRISTINE
Sile apporte un manteau de fourrure et un panier dans Lequel c^t un flacon renfermant un cordial et un verre.
CHRISTINE. Voilà ce qu'on a demandé pour
MAGASIN THf.ATR Ai-
madame... .l' espère que je n'ai pas perdu de temps...
Le Soldat la débarrasse et porte ces divers objets près de la cheminée.
jobin. Oh! elle aie nez rouge... ça la rend encore plus jolie.. .
CHRISTINE. Je croyais trouver madame ici... Oh!... comme ça sent le brûlé?
burl. C'est vrai... qui est-ce qui se rôtit ?
jobin, s1 éloignant de la cheminée* . Ah! c'est moi... c'est mon manchon.
CHRISTINE. Que vois-je!... M. Jobin!...
jobin. Oui, Jobin... plus amoureux...
plus enflammé que jamais... (A Burl.) Dites donc, suis-je éteint?
BURL. Oui, oui... je vous laisse ensemble. ( A demi-voix.) Ca vaut bien un à-compte sur les cinquante florins promis .. nous causerons de ça à la première entrevue. (Haut.) Allons, vous autres... tout est prêt ici... venez avec nroi au devant de M. le gouverneur.
Ils sortent tous à droite.
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CHRISTINE, JOBIN
chbistine. Monsieur Jobin !.. . si près de moi!...
jobin. ÇaJ vous étonne?... O Christine!
vous n'avez donc pas lu mes lettres?
Christine. Vos lettres... vous m'avez écrit ?
jobin. Trente-trois fois depuis la semaine dernière... ce gros Prussien qui était là tout à l'heure s'était chargé de...
Christine. Il aura craint de se compromettre. Si vous voyiez la terreur que M. d'Osborn inspire à ceux qui l'entourent !
JOBIN. Burl m'a pourtant promis de me faire avoir un emploi dans la citadelle.
Christine. Il s'est moqué de vous... heureusement; car vous ne savez pas ce que c'est <pie de vivre là-dedans.
JOBIN. Je sais que je serais auprès de vous, et ça me suffit.
chbistine. Pauvre garçon... il n'y a que les Français pour aimer comme ça !...
~^bin. Aussi je suis décidé, maintenant, à accepter la place que M. Burl me proposait tout à l'heure.
Christine. Quelle place?
jobin. Celle d'un monsieur qu'on doit pendre dans la soirée.
Christine. Remplacer un geôlier... vous!
jobin. Je me présenterai d'abord comme surnuméraire... et je ne demanderai que vous pour appointements.
* Burl, Jobin. Christine.
STELLA
Christine. Mais cette place est promise... donnée.
jobin. Déjà!...
Christine. Le geôlier en chef a reçu dernièrement une lettre de sa famille. Dans celte lettre on lui annonçait que son neveu et filleul , qu'il n'avait pas vu depuis son baptême, était si vicieux, si méchant, qu'on ne savait qu'en faire ; que, de plus, ce petit garnement était devenu muet par suite d'accident... Méchant et muet, c'était là un excellent fond de geôlier... aussi le petit misérable a-t-il été proposé à M. d'Osborn , qui l'a accepté pour faire un service spécial dans la grande tour où sont enfermés les prisonniers d'état, et on attend ce muet aujourd'hui ou demain.
jobin. Eh bien, Christine, puisque je ne puis pas entrer dans ce maudit château, sortez-en ; venez avec moi à Paris, rue Quincarapoix... Une fois arrivés, nous nous mettrons à l'ouvrage tout de suite. .. nous ferons des éventails pour tout, le monde... et quelques petits Jobins pour nous.
Christine. Merci, monsieur Jobin; vous êtes bien gentil , niais ça ne se peut pas. Depuis trois mois que je suis au service de j\|me d'Qsborn, je n'ai pu la voir si bonne, si malheureuse , sans l'aimer ; et je lui ai promis de ne la quitter jamais.
jobin. Jamais... c'est bien long... n'importe, j'attendrai.
Christine. J'entends du bruit. (Indiquant la droite.) C'est M. d'Osborn... qu'il ne vous voie pas avec moi... partez vite.
jobin. Si je m'en vas, c'est uniquement pour vous obéir ; mais, Christine, je vous reverrai. ..demain... ce soir... On aura beau fermer les portes, je passerai dessus, dessous, ou au travers.
11 sort par la gauch". Aussitôt la sortie de Jobin, Christine va à la cheminée. Burll, qui entre par la droite, avec les deux Soldats, aide Christine à placer la tahle près du feu. Ouapprocheégalementrescabeau.queChristine couvre àVec le manteau qu'elle a apporté. Paraît alors M. d'Osborn , donnant le bras à Marie, qui marche lentement et parait souffrante. Les Paysans suivent et restent au fond. Marie vient s'asseoir près de la table. Christine a pris dans son panier le verre et le flacon, elle emplit le verre et le donne à M. d'Osborn , qui le présente à Marie.
SOLDATS ET VALETS
d'osr'irn. Placez-vous là, Marie; ce feu et ce cordial vous ranimeront.
marie. Pourquoi nous arrêter ici?...
d'osborn. Parce que nous avons encore près d'une heurs de marche pour arriver h la forteresse, et que vos forces pourraient vous trahir. (Sur un signe de d'Osborn, tout le monde se retire. Burl et Christine sortent à gauche avec lespaysans. Les deux soldats à droite. Marie, assise , reste immobile, et semble éviter les regards de d' Osborn; celuici lui a présenté le cordial, mais Marie a repoussé la main de d'Osborn ; celui-ci debout, et avec une douceur affectée:) Marie, pourquoi ne prenez -vous pas ce cordial? avez-vous oublié déjà les recommandations expresses du docteur? voulez-vous donc ne plus lutter contre cette langueur qui vous tue et qui me désespère?
M\RIE. Oh! monsieur, faites-moi grâce de cette sollicitude exagérée qui a succédé tout à coup à la haine... à la brutalité... Pourquoi ces hypocrites soins? craignezvous donc qu'à son lit de mort votre victime vous maudisse et vous démasque?
d'osborn. Que vous êtes injuste, Marie!
ne savez-vous pas bien que sous cette haine apparente se cachait une profonde douleur?
marie. Encore cet odieux mensonge! de l'autour.. . dans ce cœur bas et impitoyable, qui a pu concevoir la trahison la plus lâche, le crime le plus abominable...
d'osborn. Marie... sans doute j'ai été cruel, impitoyable... mais vos dédains, vos mépris avaient ulcéré mon cœur.
marie. Méritez-vous donc autre chose que haine et mépris, vous qui avez menti indignement à la foi jurée... Si vous aviez tenu votre serment; si, par vous, M. de Fridberg avait été publiquement justifié, j'aurais pu tout oublier; j'aurais pu devenir pour vous une sœur... Mais vous avez été déloyal et infâme!... M. de Fridberg mort, vous avez brûlé l'unique preuve de son innocence pour qu'il fût impossible de réhabiliter sa mémoire... puis, pour mieux vous assurer l'impunité, vous m'avez entraînée ici. moi, seul témoin de votre crime, et vous m'y avez enterrée vivante. Toute faible, toute expirante que je sois, vous craignez encore qu'un dernier souffle m'échappe et vous accuse. Rassurez-vous; encore quelques jours, et vous pourrez dormir cri paix enlre deux tombeaux.
d'osborn. Ncr cette affreuse prophétie ne s'accompliéri pas., j'effacerai les traces d'un pasié fui,Qf& . Marie... Dieu pardonne... ne pardaaûfcrar'» eus donc pas?...
Marie. iTie'ô!... savez-vous quels rêves sa miséricorde daigne parfois m'envoyer... (Elie se lève.) Quand la fatigue ou l'épuisement de mes forces amène en lin le sommeil sur mçf paupières, . presque toujours Ernest m'appa-
rait... non pas couché dans son cercueil... mais enchaîné dans le fond d'un noir cachot. Je le v<»is luttant contre ses bourreaux... et sa voix me crie: « Marie, Marie, espère, Dieu nous voit. »
d'osborn, à part. Que dit-elle?
HABIB. Si ce rêve était un avertissement; si vous m'aviez trompé... si Ernest n'était pas mort...
d'osborn. Plût au ciel !
marie. Si ce que vous m'avez dit est vrai, si M. de Fridberg n'est plus, que pouvez-vous craindre de moi?... pourquoi me retenir ici prisonnière?... pourquoi m'interdirc toute correspondance?...
d'osborn. J'avais tort, Marie... mais, d'ici à quelques jours, je vous rendrai cette liberté après laquelle vous soupirez .. si vous le voulez même, vous pourrez l'aire un voyage à Berlin, à Ritlersdorf..
marie, avec joie. A Rittersdorf?... ai-je bien entendu?... est-ce bien vous qui me parlez ainsi?... Je reverrais Rittersdorf .. Gertrude... {A part.) Ma fille... peutêtre...
d'osborn. A tout cela, Marie, je ne mettrai qu'une condition.
marie. Quelle est elle?
Ici la neige commence à tomber.
CHRISTINE, venant de gauche. Pardon , madame... mais Burl et tout le monde là-bas voudraient vous voir rentrer... le temps menace... le vent s'élève. .. et la neige commence à tomber. . .
Burll, les Paysans et les Soldats rentrent en scène.
D'OSBORN. Nous allons nous remettre en route... enveloppez bien votre maîtresse. ( Christine prend le manteau fourré et le place sur les épaules de Marie. ) Nous presserons le pas pour arriver au château avant que la tempête éclate. (A part.) Elle consentira.
Le cortège se remet en marche, on sort par la gauche. A peine les personnages se sont-ils éloignés que la neige tombe et que le vent souflle avec violence. Au milieu de l'ouragan, on voit passer sur le pont, Stella, toujours sous les habits de Tonio, mais déchirés, couverts de neige ; elle se traîne avec peine jusqu'à la masure.
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SCÈNE VI
STELLA, appuyée à Ventrée.
Je ne puis aller plus loin... faudra-t-il donc mourc: ici... j'ai si froid... sifa;m...
m'abandonvorez-vous , mon Dieu!
{Apercevant te feu.) du feu... Du feu!... {Elle court à lu cheminée. Arrivée là elle
voit sur la table du pain oubliépar les soldats.) Du pain ! Merci, Seigneur, merci!... (Elle tombe à genoux, puis se relève et mange avidement. ; Arriverai-je enfin jusqu'à toi, mon père... Encore un jour de marche, m'a t on dit hier, et vous serez au pied de la citadelle. .. j'ai marché toute la nuit... tout le jour.. . et mes yeux n'ont rien découvert à l'horizon... je suis encore bien loin peut-être... je n'ai rencontré personne. Celle masure , quoique ruinée, doit être habitée... attendons... quels que soient ceux qui vont venir, ils auront pitié de moi... ils me donneront un abri pour cette nuit... ils m'indiqueront mon chemin... et demain, au point du jour, je me remettrai en marche... Dieu qui m'a secourue encore cette fois me viendra en aide... il me donnera la force, puisqu'il m'a donné le courage.
.Elle est assise près de la table, elle mange. Pendant les derniers mots de Stella, un jeune Paysan couvert d'un manteau et portant un bâton, descend le sentier, puis s'arrête à la vue de la masure. Ses vêtemtnts sont pauvres et sales, de longs cheveux rouges, crépus, couvrent son front bas et déprimé; ses traits sont ceux d'un idiot, son regard est louche et méchant.
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STELLA, HERMANN
Stella tient à la main le flacon où est renfermé le cordial. Elle n'a pas entendu venir Hermann, celui-ci, qui avait déjà franchi le seuil, aperçoit Stella , et s'éloigne avec la terreur d'un mendiant qu'on chasse d'ordinaire. Mais il s'arrête pour mieux examiner celui qui l'a effrayé; reconnaissant qu'il a affaire à plus faible que lui, il reprend courage, s'approche de Stella, et voyant dans sa main un flacon, qu'il suppose rempli d'eau-de-vie, il le lui arrache.
STELLA, poussant un cri. Ah !.. Elle selève effrayée*. (Hermann prend sa place et porte vivement le flacon à sa bouche. Regardant Hermann.) Quel est cet homme?... le maître de cette masure, peut-être... Oui... c'est cela, j'ai eu tortde m'effrayer. . . (Elle se rapproche, puis s'arrête encore.) Quel affreux regard... (Timidement.) Habitez-vous cette chaumière? ou n'êtes-vous , comme moi, qu'un pauvre voyageur? (Hermann la regarde sans répondre. ) Si cette chaumière est à vous, consentez-vous à m'y laisser reposer cette nuit?... (Hermann rit d'un rire sauvage. Stella est effrayée.) Pourquoi ne me répondez-vous pas? (Hermann se lève et cherche à lui faire comprendre qu'il est muet.) Muet!... (Elle se rapproche.) Oh ! le malheureux! ( Hermann luiraconte qu'il s'est battu, que son adversaire lui a coupé
' Hermann, Stalln,
STELLA
la langue et que lui l'a tué. ) Horreur ! ( riermann rit de la terreur de Stella. ) Vous voyagez aussi... vous devez connaître le pays? (lier matin fait signe qu'il le connaît. ) Suis-je encore loin de la forteresse du Mont-des-Géants? y pourrai-je arriver demain? (Hermann prenant Stella, lui montre les tours de la forteresse que l'horizon, moins chargé de nuages, laisse apercevoir.) làl- . . c'est là?... si prèsde moi !... O mon père ! .. mon père !. . . ( Hermann lui fait signe que c'est à la citadelle qu'il doit se rendre.) Vous aussi, vous allez à la citadelle. OU ! sans doute vous avez là quelque parent qui souffre, et que vous allez voir et consoler?... {Hermann rit encore, et dit qu'il va à la forteresse pour être geôlier) Vous allez là pour être geôlier!... ( Hermann paraît fitr de cet emploi; il fouille dans le sac de toile qu'il porte , en tire une lettre qu'il montre à Stella, puis il ôte ce sac et le pose sur la table.) Stella prend la lettre et lit. ) » Envoyez-moi mon filleul... ses mauvaises qualités lui ont fait obtenir d'avance la faveur de M le gouverneur, et la première place vacante sera pour lui. Comme il doit être changé, laissez-lui cette lettre, qu'il me présentera en arrivant. « ( Hermann reprend la lettre qu'il va remettre dans son sac. ) Je savais bien que la Providence veillerait sur moi... ce guide que je lui demandais, le voilà... car devant vous les portes de cette citadelle inabordable pour tous vont s'ouvrir.... et vous me laisserez vous suivre, entrer avec vous. .. vous direz que je suis votre parent, votre ami. (Refus d' Hermann.) Oh! vous ne me refuserez pas... quand vous saurez que j'ai faii seule, à pied , plus de cent lieues pour voir mon père... entendez-vous... mon père, qui est là prisonnier depuis quinze ans... Mon pauvre père, il a été condamné injustement... mais jeté, sans avoir été entendu, ilansun noir cachot; il n'a pu donner de son innocence des preuves qui existent peut-être, et que j'irai chercher, moi , fussent-elles au bout du monde... Il faut, avant tout, que je parvienne jusqu'à lui... aidez-moi seulement à pénétrer dans la citadelle... une fois là... je trouverai des prières et des larmes pour toucher les gardiens de mon père... Dieu m'inspirera, car il ne voudra pas laisser inachevée l'œuvre que j'ai commencée. {Hermann refuse.) Oh! je vous supplie, au nom de l'humanité .. au nom de votre mère. .. (Hermann lui répond quelle est morte. ) Eh bien, moi aussi, j'ai perdu ma mère... moi aussi, je suis seule au monde. . . voyez, je suis à vos genoux... n'aurez-vous pas pitié de moi!. . (Hermann rit envoyant Stella pleurer à ses genoux, nuis tout à couv se?
traits changent d'expression , il montre à Stella une croix d'or qu'elle porte au cou et quil vient d'apercevoir. Cette croix... c'est le seul bien que ma mère m'ait laissé... depuis mon enfance cette croix ne m'a pas quittée... le froid, la misère, la faim, j'ai tout supporté plutôt que de la vendre... je vous la donnerai si vous me faites entrer dans la citadelle .. (Hermann hésite d'abord, puis il parait concevoir un projet; il tend la main à Stella en signe de consentement) Vous consentez?... Eh bien, partons. (Hermann lui répond quelle est fatiguée. ) La fatigue... je ne la sens plus... venez. (Hermann l'arrête encore en lui montrant que la nuit vient.) Attendre!... attendre encore... mais demain, au point du jour, nous partirons, n'est-ce pas ?. .. (Hermann, joyeux, ramène Stella à sa place ; il ranime le feu, puis l'engage à dormir. ) Dormir? ( Hermann insiste : il lui faudra des forces pour le lendemain. ) Et vous? ( Hermann prend son manteau qu'il jette à terre dans un coin à l'autre extrémité du théâtre et se jette dessus, en feignant bientôt de s'endormir.) Il a raison... j'aurai besoin de forces pour demain. ( S'aaenouillant devant le petit escabeau, et baisant sa croix d'or.) Dernier souvenir de ma pauvre mère... je ne prierai plus avec toi... que deviendrai-je quand tu ne seras plus sur mon cœur ? O mon saint talisman , pour cette nuit encore protège-moi ! ( Elle porte sa croix à ses lèvres, prie à voix basse, puis laisse tomber sa tête sur V escabeau et s endort; à ce moment Hermann se lève doucement, s'approche de Stella, et s assure qu'elle est endormie. Il veut lui prendre sa croix, mais elle est attachée à son cou par une chaîne de cheveux... Comment faire?... à la lueur du feu qui brille toujours, il aperçoit un couteau sur la table, il le prend et s'apprête à couper le cordon. À ce moment l'ouragan devient très-fort, le vent souffle; éclairs, tonnerre; un. coup de vent plus violent que les autres fait battre avec violence le volet d'une fenêtre; au bruit, Stella s'éveille, elle voit Hermann, debout devant elle et un couteau à la main. Stella jette un* cri, Hermann résolu à tout avance la main pour saisir lu croix.) Misérable!... tu me trompais... tu voulais m'assassiner. (Hermann veut la croix. ) Mon Dieu ! secourez-moi !
Elle veut fuir, Heruiaim la poursuit; elle se dirige par la droite, vers le pont, Ilerruann gravit les rochers de gauche et arrive également sur le pont pour barrer le passage à Stella , elle l'aperçoit et cherche à fuir, Hermann va la saisir, mais la foudre tombe, brise le pont, Hermann tombe dans U> torrent. Stella épouva)*. tée, vient tomber à genoux à l'entrée de la cabane.
* Stellai Hermann.
Scconîi tableau.
La fliambrc occupée par Ernest dans la citadelle. On voit la muraille humide cl oae. I fauche, dans un pan coupé, ■ne fenêtre étroite, fermée par d'épais barreaux, et à laquelle on arrive en BO marche*. .\ droite aussi,
dnn^ un cari coupé, la port.' d'entrée, garnie de larges bandée de f"r. Au rond, entre ' i fenêtre et U port-, um' de nialcove et an lit; au fond 'I" l'alcôve, une tapisserie e.iche le mur; près de cette alcôre, une chaîne «le fer pend à la muraille. Prèeoela fenêtre, à gauche du spectateur, à l'avant-scènê, un bahut: prés du bahut, un siège en b"i-. A droite, en face du bahut, une cheminée ; prés de la cheminée, un vieux fauteuil ; tout cet intérieur est sombre et
SCENE PREMIERE
Au lever du rideau, le lit est tiré hors de l'alcôve, la tapitserie est soulevée et derrière cette tapisserie on aperçoit une porte en Car perdue dan* -la muraille. Ernest à gênons travaille à démonter at à scier les gonds de eette porte ; une petite lampe qui l'écjairait e~t prés de s'éteindre; mais à travers la croisée, les premiers rayons du jour viennent éclairer l'intérieur de la prison,
ERNEST DE FRIBERG.
ernest, s arrêtant. Déjà le jour ! l'heure
de la première ronde va sonner il faut
quitter le travail.. . et surtout ne pas laisser de (races. ( Jl replace aver soin la tapisserie, puisse le lit dans L'alcôve, puis clans le lillasse de son lit cache la lime et ses autres instruments; ils arrête tout à coup.) N'âi-je pas entendu... oui... on vient ici. ( // éteint sa lampe, se jette sur son Lit tout habillé, puis écoute.) Je me trompais... c'est ]c pas de la sentinelle. ( Use lève, le jour est tout à fait venu. Ernest va à la fenêtre. ) Le soleil est levé, de ses premiers rayons il éclaire la toiture du donjon... mais il ne descend jamais jusqu'à ces aiFrcuxbarrcaux, que baigne l'eau froide et bourbeuse du fossé. (Il prend <lans la cheminée un charbon et fait une marque dans l'embrasure de la fenêtre.) Encore un jour à vivre, à souffrir ici... et ce jour complétera la seizième année de ma captivité ! Seize années... les plus belles de la vie... seize années dans ce cachot, dans cette tombe d'où nulle plainte ne peut sortir, où nulle voix amie n'arrive. Et pourtant, Seigneur, je n'ai jamais désespéré... innocent et victime d'une calomnie infâme, j'ai cru SU jour <le la justice, delà réhabilitation. douter de l'avenir n'eùt-ce pas été douter de vous, mon Dieu? J'ai supportéen chrétien l'èpreuve que vous m'aviez imposée, et votre di\in regard s'est un jour abaissé sur le pauvre prisonnier ; pour instrument votre miséricorde a daigné prendre l'homme que mes ennemis avaient choisi pour en faire mon geôlier. In soir cet homme écouta la prière que je vous adressais n*ii?f «4 penchant "ers moi me dit à voix liasse : Courage et discrétion , dans quelques jours votre martyre finira, dans quelques jours vous serez libre.
Libre !... je reverrais Marie ! et mon enfant... Marie! Stella, anges de consolalion... bonheur dénies rêve ... qu'êtes-vous devenues?... Marie, tu n'as pu me croire coupable... tu as conservé saintement mon souvenir, et sur notre fille lu as concentré tout notre amour.... Oh! les revoir, mon Dieu ! les revoir. .. et la mort me trouvera calme et résigné. ( On entend sonner une cloche éloignée. ) Sept heures !... Firbach devrait être descendu depuis longtemps. . . hier aussi je l'ai vainement attendu toute la journée... aurait-on découvert notre projet d'évasion?.... non.... on serait déjà venu m'arracher les outils que Firbach m'a procu;és. rjest tnalp.de plutôt... et pour ne pas révéler mon existence qu'on, cache à tout Le monde ici, on n'ose confier à aucun autre le soin de m'apporter la misérable nourriture
qu'on me jette ils me laisseront mourir
ainsi peut-être Mourir! oh! il me reste
assez de force pour renverser le dernier obstacle qui s'oppose encore a ma fuite. A défaut de Firbach , mon courage et ma prudence me guideront. . . Oui, demain... mes ennemis m'auront tué, ou j'aurai renouvelés deux premiers biens, les deux trésors que Dieu donne aux hommes: le soleil et la liberté... On descend l'escalier... on marche dans le corridor... et ces pas ne sont point ceux de Firbach.
Il va s'asseoir près du bahut.
SCENE II
ERNEST, D'OSBORN, BURL.
BURL. Diable ! il fait froid ici.
d'osborn, s' arrêtant sur le seuil de la •porte. Silence !
ernest. Quels sont ces hommes?
burl. Il a bien mauvaise mine, le prisonnier mystérieux...
d'osrorn, à part, regardant autour de lui. Il a pu vivre ici seize ans!...
ERNEST: Qui êles-vous?.... que voulezvous de moi ?
D'OSBORN. Je suis le comte d'Osborn, gouverneur de cette citadelle.
ERNEST. D'Osborn... oui... je me souviens.. . (Se levant .) c'est vous que j'aiaperçu
SI ELLA
la nuit de mon arrivée ici... et depuis ce temps j'ai vainement demandé à vous voir , à vous écrire...
d'osborn. Les ordres que j'avais reçus étaient tellement sévères, tellement précis, qu'il ne m'était possible d'apporter aucun adoucissement à votre situation ; dès lors toute entrevue , toute correspondance était inutile. Burl, examinez bien tout ici*.
burl. La visite ne sera ni longue ni difficile.
Burl fait la visite du cachot, examine le conduit de la cheminée, sonde les murailles et secoue les barreaux.
d'osborn. Vous allez changer de gardien, monsieur.
ERNEST. Firbach...
d'osborn. Attaché particulièrement à votre personne, séparé de tous les autres habitants de la citadelle, Firbach ne devait sortir d'ici qu'avec vous si le roi vous daignait faire grâce, ou derrière votre cercueil si Dieu vous rappelait. La patience lui a manqué, il a voulu en finir avec cette captivité à laquelle il s'était autrefois et volontairement condamné ; de plus, il a songé à mettre à profit son projet d'évasion et vous a proposé de fuir avec lui , certain que vous payeriez sa trahison plus chèrementqueje ne payais, moi, sa fidélité.
ernest. Firbach est innocent !
d'osborn. Surpris au milieu de ses préparatifs , Firbach a tout avoué.
ernest. Oh ! monsieur, ne rendez que moi responsable de ce projet d'évasion, que seul j'avais conçu. Ordonnez qu'on me charge de chaînes, faites-moi descendre plus avant encore dans les entrailles de la terre, mais n'empoisonnez pas de remords les derniers jours qui me restent à vivre, ne faites pas rejaillir sur moi le sang du malheureux que j'ai perdu : s'il vous faut ma vie pour racheter la sienne , dites un mot , et là , sous vos yeux, je me briserai le front contre ces murailles. . . Pour moi je n'aurais jamais demandé ni grâce ni pitié, mais pour Firbach, monsieur, je vous prie, je vous prie à genoux...
d'osborn. Gardez vos prières, monsieur, pour le repos de l'âme du condamné ; c'est aujourd'hui que doit s'exécuter son arrêt !
ernest. Aujourd'hui?...
d'osborn. A deux heures.
ernest. Oh ! c'est horrible ! la mort ne viendra-t-elle donc pas aussi pour moi !
Il tombe sur le vieux fauteuil près de la cheminée.
d'osborn , à Burl. Eh bien !
burl. Pas le plus petit trou tous les
barreaux sont à leur place. [A mi-voix. ) Firbach comptait prendre le grand escalier du donjon.
d'osborn, à/)arf. Mais le haut de cet escalier
' Burl, d'OïLuru, Ernest. I
gardé par un poste. Ce Firbach avait-il donc des intelligences dans la garnison? Oh ! je le verrai encore une fois, et je saurai bien lui arracher la vérité tout entière. ( A Burl. ) Va maintenant.
burl. Oui , gouverneur. ( A part. ) Décidément, c'est ici que je voudrais voir Clakmanu.
Il sort.
d'osborn. Ne vous en prenez qu'à vous, monsieur de Fridberg, du surcroît de précautions que je vais ordonner. Toutes les serrures vont être changées, les postes doublés ; il ne vous sera plus donné de feu ni de lumière, votre nouveau geôlier sera surveillé tout autant que vous-même. Son idiotisme presque sauvage ne comprendra d'ailleurs ni vos plaintes ni vos supplications. Enfin, s'il peut vous entendre il ne pourra pas vous répondre, car il est mute.
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SCENE m
Les Mêmes, STELLA, avec le manteau et le bonnet d' H ermann.
burl, entrant le premier. Ne descends donc pas si vite, tu vas te casser le cou.
Stella paraît, Burl la fait passer devant lui; à la vue du prisonnier, Stella fait un mouvement qu'elle réprime aussitôt.
d'osborn*. Approche, voilà le prisonnier sur lequel tu devras veiller jour et nuit. Tu as reçu déjà toutes mes instructions, songe que la plus légère infraction est ici punie comme un crime. Ala moindre alerte (allant à la chaîne de fer) tu tirerais cet anneau, la cloche d'alarme retentirait et on viendrait à ton aide. (A Fridberg .**) Vous ne serez plus seul une minute , monsieur ; ce garçon ne quittera plus votre chambre, des factionnaires vont être placés jusque sur les marches de cet escalier. Vous voyez que toute tentative nouvelle serait folle. Vous me reverrez encore une fois aujourd'hui à deux heures.
Il sort avec Burl, on entend les verroux se fermer sur eux.
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STELLA, ERNEST
Ernest est resté sourd et insensible à tout ce que lui a di d'Osborn, il n'a pas quitté la position qu'il avait prise les derniers mots seulement l'ont frappé.
ernest. Aujourd'hui à deux heures! (Stella, qui s'était assise sur les marches placées devant la croisée, étante au fond pour s'assurer que d'Osborn et Burl s'éloignent , puis elle
• D'Osborn, Stella, Burl, Ernest.
*' Stella, d'Osbcrfl, Burl, Ernest.
revient et regard Erneet, elle eetnftle comprendre en un inetant t&ut ce qu'il a dû eouflrir. Il se làc., Oui, ce moment celui du supplice de Firbach... De Firbach que je lUO.-ai, moi, par la niaiii du bourreau.. [Travcnant lu scène.) "son, barbares, je ne vous donnerai pas le spectacle de mon désespoir... Au lieu d'un cadavre vous en aurez deux à mettre aux pieds de Frédéric. La mort, c'est aussi la liberté, et je puis mourir... Mourir par un suicide... par un sacrilège... O mon Dieu ! l'épreuve que vous m'envoyez est au-dessus de mes forces... Mon Dieu, préservez-moi du blasplièmeet du désespoir!
Il tombe accablé sur la chaise! placée près du bahut; Stella s'approche de lui, s'agenouille et dit d'une voir douce.
stei.i.a. Oui , mon Dieu , donnez-lui le courage de la résignation!
ERNEST, la regardant avec surprise. Qui es-tu donc, toi, qui pries pour moi?
STEI.la, plui bas. Votre nouveau gardien.
ernest. Toi, dont le cœur devait être sourd à la pitié, dont la bouebe était muette, me disait-on ? Ce gouverneur me trompait donc encore?
stella. Non... il me croit muet... C'est moi qui l'ai trompé.
ERNEST. Pourquoi?
stella. Pour vous sauver.
ernest. Me sauver! Mais qui a pu l'inspirer un semblable dessein?
stella. Mon cœur.
ernest. Tu ne me connaissais pas? Oui t'envoie ?
stella. Personne.
ERNEST. D'où viens-tu?
Stella. De bien loin.
ernest. Et qui t'a fait pénétrer dans celte forteresse ?
stella. En miracle.
ERNEST, se levant. Cber enfant , qui que lu sois, jeté bénis... et je t'aime; mais je ne te laisserai pas pousser plus loin la périlleuse entreprise, je ne laisserai pas se dresser de nouveae, (jour toi l'écbafaud de Firbach, tu renoncr-rts à ton généreux dessein.
STELLA. Jamais.
KRNI4I. N'as-tu pas entendu cet homme lout à l'heure? il te condamnerait comme il a condamné Firbach, il te tuerait comme il va le tuer.
stella. Je vous dis que je suis venue ici pour vous sauver ou mourir.
ERNEST. Si ce n'est pas Dieu qui t'a choisi parmi ses anges, c'est une femme qui t'envie Et cette femme, c'est Marie de Kitersdort
stella. JYniends prononcer ce nom pour la première fois, j'ignorais même le vôtre il y a deux mois... Je \i\ais heureuse et calme au fond d" la Poméranie, quand tout à coup la sainte mission que je devais accomplir me fut révélée. Pour toute famille je n'a\ais qu'une digne femme qui m'appelait sa lille. Cette femme m'apprit un jour qu'elle n'était pas ma mère, qu'elle avait adopté la pauvre Stella.
ernest. Stella!.. Stella!..
Stella. Ce nom.. .
ernest. Tu ne sais pas quel souvenir il réveille. Ce nom est celui qui revient sans cesse à ma pensée, sur mes lèvres ; tu le trouveras gravé mille fois sur ces tristes murailles. Stella.. . c'est mon enfant, ma fille, entends- tu bien? C'est le secret de ma résignation, de mon courage. C'est l'espoir de ma captivité. Dieu, qui m'a fait père, ne peut me laisser mourir sans que j'aie vu mon enfant, ne fût-ce qu'une fois, pour tout ce que j'ai souffert ; Dieu me donnera l'ineffable bonheur d'embrasser, de bénir ma fille. Oh ! je croisa ce bonheur, j'espère cette joie, car Dieu est juste et bon.
STELLA, tombant à genoux. Oui, Dieu est juste et bon, remerciez-le, mon père, et bénissez votre enfant.
ERNEST. Oh ! regarde-moi, parle-moi, car ma raison s'en va. Tu te nommes Stella, c'est un jeu du hasard , de la Providence... Mais tu n'as pas dit... je n'ai pas entendu... j'étais fou... et pourtant tu pleures, tu m'embrasses.
stella. Mon père !
ernest. Ma fille! ma fille! [il V embrasse.) Quelle autre aurait pu sedévouer ainsi?... Ma fille! oh! laisse-moite regarder, laisse-moi baiser ton front, tesmains... Oh! oui, te voilà bien telle que je te voyais dans mes rêves. Oh! non, tu es plus belle encore 1 Qu'as-tu, grand Dieu! tu pâlis... tu chancelles.
Stella. Rassurez- vous... je ne souffre pas... Mais tant d'émotions... je suis si heureuse !
ernest, la faisant asseoir près du bahut. Place-toi là , mon enfant , tes mains sont glacées, et je n'ai que mes baisers et mes larmes... En agitant cette cloche on viendrait.
STELLA, le retenant. Qu'allez-vous faire ? ernest. Appeler du secours.
Stella. Oh ! vous nous perdriez tous deux. Pour tout le inonde ici, je suis Hermann le muet, Hermann l'idiot. Oh! rassurez-vous, (se levant) je suis courageuse et forte. Si vous m'avez vue faible devant le bonheur, le danger me rendra toute mon énergie.
STELLA
ernest. Dévouement sublime !
Stella. Qu'ai-je donc fait que toute autre n'eût tenté à ma place? En m'apprenant 1»; secret de ma naissance, on me dit : Ton père existe, il languit depuis seize ans dans une prison d'é:at; il était innocent, et on l'a jeté dans un cachot sans l'entendre. Je me suis souvenue alors d'une pauvre jeune fille qui, sans appui, sans argent, sans ressources, avait fait à pied deux cents lieues pour venir au secours de son père. Comme elle, j'ai mis ma confiance en Dieu , et je suis arrivée. Elle a arraché son père à la mort; moi, je briserai vos chaînes.
ernest. Oui, Dieu achèvera son œuvre, nous sortirons tous deux de cet enfer, et pour récompenser ton admirable courage , je te donnerai plus que mon amour, plus que ma bénédiction... Enfant, mon cœur me le dit, je te rendrai ta mère !
Stella. Manière!
ernest. Oui, ta mère, à laquelle on t'a enlevée sans doute, ta mère qui nous pleure et nous aime. Demain, Stella, demain nous serons libres. Depuis trois mois je travaillais jour et nuit à me frayer une route. J'avais appris par Firbach qu'au fond de cette alcôve, derrière un mur épais, devait se trouver une porte en fer; cette porte ouvrait autrefois sur un escalier dérobé conduisant à une partie du cbâteau habitée seulement par des femmes. De ce côté, la surveillance est presque nulle, car tout le monde ignore que celte communication existe entre les cachots et les étages supérieurs. A l'aide d'instrunit-nls que m'avait fournis Firbach, je suis parvenu à détruire la muraille qui défendait la porte. Chaque soir Firbach emportait avec lui quelque pierre réduite en poudre, enfin la porte de fer fut découverte ; tiens, la voilà. (Tout en parlant il a retiré le lit, lu tapisserie, et montrela porte.) Cette tapisserie, qu'on n'a pas songé à soulever, recouvre et cache l'ouverture que j'ai pratiquée. (77 tire du matelas quelques outils.) Avec ces outils, tout faibles qu'ils étaient, j'ai renversé cette épaisse muraille. Avec cette lime j'ai coupé les gonds de cette porte. Encore quelques heures de travail et cette porte tombera à son tour. Firbach devait me guider au sortir de cette chambre. [Il remet les outils sous les matelas.) Arrivés sur le parapet, une corde faite avec la toile de mes draps et la laine de mes matelas devait nous aider à descendre dans les fossés ; une fois là, disait-il, nous étions sauvés.
Stella. Et cette corde ?
ernest, avançant le bahut et tirant la corde cachée derrière. La voilà 1
Stella. Ecoutez.
On entend un roulement de tambour.
ernest. Pourquoi ce bruit ?
stella. Il est deux heures peut-être.
ernest. Deux heures... et Firbach...
stella. Silence! on vient! Du courage, mon père ; cette épreuve sera la dernière.
ernest. Si on venait nous séparer. Oh ! que je t'embrasse encore une fois.
Stella se jette dans Ips bras de son père, puis s'en éloigne brusquement et reprend aussitôt sa physionomie et l'attitude qu'elle avait en arrivant. Elle se place près de la cheminée.
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SCENE V
Les Mêmes, d'OSBORN, BURL, deux Soldats qui restent en dehors*.
d'osborn. Au nom du roi, monsieur, remettez-moi les instruments que le traître Firbach vous avait fournis, et qui devaient assurer votre évasion.
ernest, assis près du bahut. Grand Dieu!
Stella reste immobile.
d'osborn. Toute hésitation, tout refus serait inutile. Firbach, à la vue de l'échafaud, a voulu racheter sa vie... il a déclaré vous avoir remis, il y a trois jours... des outils que vous avez cachés ici.
ernest, à part. Trois jours!...
d'osborn. Vous refusez de me les livrer? (A Burl et aux autres.) Il me les faut !. renversez, brisez tout.
burl. Cette fois-ci j'y regarderai de plus près.
Burl et un Soldat tirent le lit et vont mettre la tapisserie' à découvert, lorsqueStella, qui craint qu'on ne découvre' la porte cachée par la tapisserie, s'élance, repousse le Soldat, passe entre le mur et le lit, jette la couverture et le matelas, fouille dans la paillasse.
burl. Peste ! quelle ardeur il met à chercher. (Stella découvre et montre à tous les yeux les outils. Burl s'en empare.) Ma foi, il a senti la cachette.
ernest. à part. Qu'a-t-elle fait?
d'osborn. Firbach avait dit vrai; mais son aveu tardif ne le sauvera pas.
Il monte deux marches et fait un signe à travers les barreaux, on entend un second roulement de tambour.
ernest. Quel ordre avez-vous donné? et qu'annonce ce bruit?
d'osborn. Ce bruit m'apprend que justice est faite.
ernest. Firbach!...
BURL, faisant le signe dêtre pendu.. Est en route pour l'éternité. (A Stella, qui a frémi.) Tiens, petit, f Allant à la crviséc. ) Regarde un peu là-haut, sur le parapet, voilà
* Ernest, d'Osborn, Burll, Stella.
le chemin qu'on te fera prendre à la première occasion.
Stella s'éloigne de Burl.
d'OSBORN, lui indiquant la fenêtre. Approche , et regarde.
Stella hésite.
ERNEST, à d'Osborn. Oh! c'est trop de cruauté !...
St'lla, devinant le mouvement d'Ernest, l'arrête d'un regard, puis rassemblant tout son courage, elle monte deux marches avec assurance et regarde*.
r.uiiL, le regardant dans les yeux. Il n'a pas bronché, ça fera nn geôlier modèle. (Traversant la semé, et ull <«< parler aux deux soldatt restés à la porte.) Il a regardé partir Firbach comme j'aurais regardé filer Clakmaiin.
n'nsnoRN. Bien que vous n'ayez pas eu le temps encore de vous servir de ces instruments, ce cachot n'est plus assez profond, assez obscur. Demain on vous fera descendre plus avant encore dans les souterrains. ( A Stella. Ouant à toi, songe à Firbach, et souviens-ioi de ce que tu as vu.
11 sort avec Burl et les Soldats.
* Burl , Stella, d'Osborn, Ernest.
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ERNEST, STELLA
ERNEST, courant à elle. Malheureuse enfant! éloigne-toi de cet affreux spectacle. Oh ! que tu as dû souffrir! Comment ne t'estu pas trahie?
Stella. Je songeais à vous, et je priais pour lui.
ernest. Infortuné! en me perdant, il n'a pu sauver sa vie. Ce* instruments que tu as livrés...
STELLA. I» seul vous était indispensable, mon père : j'ai livré tous les autres pour leur dérober celui-là.
Elle tire une lime de la maocne de =on habit*
ernest. Cette lime?
STELLA , arec e.iallal'ioiK Au travail , mon père !
ensemble. Au travail !
Ils retirent le lit, soulèvent la tapisserie et à genoux ton» deui scient les gonds de la norte.
STLELA. M
ACTE TROISIÈME
Une salle faisant partie du logement du gouverneur Style gothique, meuble sévère. Au fond, porte conduisant au grand escalier ; à gauche, porte conduisant dans l'appartement de Mme d'Osborn ; à droite, porte conduisant dans les appartements; ces trois portes sont garnies de verrous. Au fond, dans l'angle à gauche, grande croisée à balcon. A droite, au premier plan, petite porte perdue dans la boiserie; près cette petite porte, un grand canapé placé en face du public. A gauche, à l'avant- scène, une table, plumes, encre, papier, sonnette.
SCENE PREMIERE
MARIE, seule, assise sur le canapé.
Toujours ce ciel sombre et froid, toujours cet horizon triste et désert!... Quand donc quitterai je cette demeure où j'ai tant souffert, où j'ai tant pleuré? D'O-born tiendrat-il sa promesse... reverrai-je Berlin? Berlin , où je pourrai prononcer le nom de Fiïdberg... où la main d'un ami me montrera sa tombe 1 De Rittersdorf, où d'Osborn a promis de me conduire, pourrai-je, en trompant sa surveillance, courir àOssenbach?
c'est l'a que Gertrude avait caché ma fille... ma Stella, qui se croit oubliée, orpheline... car pour ne pas l'exposer à la haine de d'Osborn, j'ai dû me condamner au plus absolu silence. Tous mes serviteurs étaient vendus à cet homme... Christine seule a paru prendre pitié de moi... mais son dévouement est-il sincère.
MARIE, CHRISTINE
CHRISTINE , entrant vivement par le fond. Victoire, madame, victoire, nous partons dans trois jours.
marie. Trois jours 1
Christine. Oui, madame, nous allons dire adieu aux ponts-levis, aux herses, aux contrescarpes... nous allons respirer le grand air. Pour ma part, j'étouffais dans ce château comme dans une armoire.
marie. Comment savez-vous ?
Christine. Je viens d'entendre le docteur dire à monsieur d'Osborn, en le quittant : L'air natal peut seul sauver la comtesse ; conduisez-la à Rittersdorf, et je vous réponds d'elle. Là-dessus, monsieur votre mari a dit : Elle partira dans trois jours. Une fois sorties d'ici, et pour n'y plus revenir, j'espère, nous retrouverons à Rittersdorf, vous, la santé, le calme; moi, la gaieté. On m'appelait autrefois l'alouette du pays, mais l'alouette ne chante pas en cage... et je crois que j'aurais fini par devenir mueile ici.
marie. À\ez-vous donc habile Rittersdorf?
Christine. Non , madame , j'avais là un vieil oncle que j'allais voir souvent. Je suis née au petit village d'Ossenbach.
MARIE. D'Ossenbach ?
Christine. A deux lieues de Rittersdorf.
marie. Dites-moi. . . à quelle époque avezvous quitté ce village?
Christine. Tiens, vous connaissez mon pays? c'est grand comme la main, mais c'est gentil à mettre sous verre.
marie. Répondez-moi.
Christine. Je suis partie pour Berlin avec mon père, il y a bien douze ans. J'étais encore petite fille, mais déjà rondelette; aussi, le dimanche, les garçons commençaient à me regarder... je ne savais pas encore pourquoi; mais c'est éga1, ça me faisait déjà plaisir.
marie. Avez- vous connu là une bonne, une excellente femme, nommée Gertrude Buklau?
Christine. Je crois me rappeler que bien longtemps avant mon départ d'Ossenbach il y avait une dame Gertrude qui habitait toute seule une petite maison à volets verts, où personne n'entrait jamais.
marie. Oh! souvenez-vous bien, cette femme ne devait pas être seule.
Christine. Vous avez raison... elle avait avec elle une nourrice. .. un enfant.
marie. Une petite fille...
Christine. Oui, et qu'on appelait...
MARIE. Stella.
Christine. Stella. . . oui, c'est bien ce nomlà... et la petite fille était jolie.
marie. Tu l'as vue ?
Christine. Je l'ai même embrassée.
marie. Tu l'as embrassée, toi ! Oh ! ma bonne Christine, ( elle l'embrasse ) si tu savais le bien que tu me fais.
Christine. Mon Dieu, madame, vous voilà toute en larmes.
marie. Oh! parle-moi de Gertrude, de cette enfant, surtout.
d'osborn, entrant par le fond et parlant à la cantonade. Burl 1
marie. D'Osborn.
d'osborn. 'Quand le notaire que j'ai fait appeler se présentera, tu viendras m'avertir.
marie, à Chrislme, Plus un mot... mais
qaaodje serai seule lu reviendras... tu reviendras \
D'Obborn entre et du geste renvoie Christine ; celle-ci va sortir, d'Osborn la retient.
d'osborn. Christine, vous êtes une servante (idole, dévouée à voire maîtresse... je m'en souviendrai.
CHIISTINK, s' éloignant, et à part. Décidément, il n'est plus reconnaissable; c'est égal , il doit y avoir de bien longues griffes sous ses grosses pattes de velours.
Elle sort par le fond. Marie va s'asseoir près de la table.
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SCÈNE in
MARIE , D'OSBORN
d'osborn. Marie, ainsi que je vous l'avais promis, dans quelques jours vous quitterez la forteresse... Une voiture, des chevaux sont commandés, et Burl a reçu l'ordre de vous conduire à Rittersdorf... Je ne pourrai vous accompagner. (Mouvement de Marie. Après un silence. ) L'électeur de Bavière vient de mourir sans laisser d'héritier direct; Joseph II se prépare à envahir ses états, mais Frédéric n'a pu consentir à laisser s'accroître la puissance de l'Autriche, et la guerre est déclarée. Malgré ses soixante-six ans, le roi veut se montrer encore à ses vieux soldats, il vientd'établir son quartier général en Silésie, et mon devoir m'appelle auprès de lui. J'espère obtenir le commandement d'un de ses corps d'armée. La guerre sera, dit-on, poussée avec vigueur, et la mort m'attend peutêtre sur le premier champ de bataille. ( Nouveau silence. Marie n'a point regardé d'Osborn. ) Avant de me séparer de vous, pour toujours, sans doute, j'ai dû prendre quelques dispositions qui ont besoin d'être approuvées par vous. Le contrat qui nous unit et dont toutes les clauses furent dictées par le roi lui-même, laisse à chacun de nous la libre disposition de ses biens. Pour détruire l'effet de ce contrat, pour vous pouvoir laisser tout ce que je possède, j'ai fait dresser un acte qui vous assure, après moi, ma fortune tout entière. *
marie , froidement. Vous n'avez pu croire que j'accepterais...
d'osborn , vivement. Oh ! j'avais deviné que vous ne voudriez rien me devoir... aussi, pour triompher de votre dédaigneux refus, j'ai fait faire un acte de donation mutuelle. (Ici Marie regarde d'Osborn.) Cette convention qui nous donne à chacun les mêmes droits vous dispense de toute gratitude, de toute reconnaissance.
marie. A la bonne heure ; je commence à vous comprendre.
* Marie, d'Osborn, Christine.
d'osborn , virement. Et vous n'hésiterez plus à mettre votre signature sur ce parchemin, qui, vous le \oyez, porte déjà la mienne.
marie , le regardant en face Je suis donc bien près de mourir ?
d'osborn. Que dites-vous ?
marie, se levant. Je dis que vous avez mal attaché votre masque et qu'il vient de tomber. Je ne signerai pas cet acte.
Elle passe devant d'Osborn et gagne la droite*.
d'osborn, se contenant. Songez-y, madame, après l'indigne soupçon que vous avez pu concevoir, refuser votre signature serait un insupportable outrage.
marie. Je ne signerai pas.
d'osborn , se contenant à peine. Marie, ne comprenez-vous donc pas tout ce que votre persistance aurait de pénible, de blessant pour moi?
marie. Ne composez plus votre voix et votre visage, monsieur, ne contenez plus le dépit furieux qui vous déchire le cœur. Ne savons-nous pas bien l'un et l'autre que vous me détestez autant que je vous hais. Vous avez appris par votre médecin que ma lente agonie approchait de son terme, alors vous vous êtes souvenu que ma mort vous enlevait cette fortune, que vous aviez payée de votre honneur et du salut de votre âme. Pour ressaisir cette fortune qui vous échappait, vous avez joué une misérable comédie dont le dénoùment, vous le voyez, ne sera pour vous qu'une honte de plus.
d'osborn. Prenez garde, si vous croyez m'avoir deviné, vous devez savoir, alors, qu'il vous faudra m'obéir. Vous me connaissez, Marie, et vous vous souvenez d'Ernest de Fridberg.
marie. C'est parce que je vois sans cesse le cadavre d'Ernest entre nous deux, c'est parce que je vous connais que je vous méprise et que je vous brave.
d'osborn. Prenez cette plume et signez.
marie. Jamais !
d'osborn , lui prenant la main et l'attirant violemment vers la table. Signez, vous dis-je!
marie. Misérable ! porter la main sur une femme , cette lâcheté vous manquait encore.
d'osborn, avec force. Cette main signera, ou je la briserai.
marie. Assassin! vous me tuerez , mais je ne déshériterai pas mon enfant 1
d'osborn, reculant. Qu'entends-je î
marie. Est-ce que je vivrais encore si je n'étais pas mère ?
Elle tombe sur le fauteuil. Christine parait au fond. * D'Osborn, Marie.
STELLA
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SCÈNE IV
Les Mêmes, CHRISTINE.
Christine. Pardon... le notaire est en bas, et... Oh! mon Dieu! comme madame est pâle. ( Elle court à Marie. ) Elle se trouve mal.
d'osborn. Oui, une crise subite... secourez-la. ( Regardant Marie. ) Imprudente! tu payeras cher l'aveu qui vient de s'échapper de tes lèvres. Plus que jamais maintenant il me faut cette signature... à tout prix... je l'aurai.
Il sort par le fond.
Christine. Eh ben. .. il s'en va.... il me laisse là toute seule... impossible de quitter cette pauvre dame pour aller chercher du secours.
marie, avec égarement. Oh ! défendezmoi , défendez-moi !
Christine. Elle parle, ça va mieux.
MARIK, avec égarement et traversant la scène. Il n'est plus là, fuyons.
Christine, la retenant. Madame....
marie. Oh! tu ne me trahiras pas... tu me laisseras partir...
Christine. Où voulez-vous donc aller?
marie. A Ossenbach, près de ma fille, car Stella, cet enfant... c'est le mien.
Christine . Le vôtre !
marie , revenant à elle. Malheureuse !
qu'ai-je dit!... Ah ! j'étais folle ! Christine.. . oublie ce que tu viens d'entendre. Par l'âme de ta mère... jure-moi de ne répéter à personne ce secret que j'ai tenu caché seize ans. Ne dis pas à d'Osborn que ma fille est à Ossenbach, il irait la tuer.
Christine. Quelle horreur!
marie. Tout à l'heure, il a voulu me contraindre à signer la ruine de mon enfant... Je résistais, tiens , regarde... (Elle montre son bras meurtri. ) Oh ! mais je n'ai pas signé, je n'ai pas signé !
Christine. Oh ! le monstre !
marie. Et ne pouvoir franchir ce cercle de murailles dans lequel il me tient enfermée ! ne pouvoir m'aller jeter aux pieds de Frédéric... Il me protégerait, il défendrait ma fille, lui !...
Christine. On dit que le roi est à son quartier-général de ïerchen, à six lieues d'ici... écrivez-lui.
; marie. Qui osera se charger de ma lettre?
CHRISTINE. Moi!
' marie. Toi, Christine?
Christine. Oui, ma bonne maîtresse, ayez confiance en Christine, ne pleurez plus, Allez écrire au roi, et ne vous inquiétez pas du reste.
marie. Comment sortiras-tu d'ici ?
Christine. Rien de plus facile. Je me ferai renvoyer.
marie. Aujourd'hui?
Christine. Tout à l'heure , hâtez-vous.
marie. Quel moyen emploieras-tu?
Christine. J'en aurai trouvé dix quand vous reviendrez, allez, allez vite.
Marie rentre par la porte à gauche.
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SCÈNE V
CHRISTINE, seule.
Pour cette pauvre dame à présent j'irais au bout du monde, et Terchen n'est qu'à six lieues. Une fois hors d'ici je prends mes jambes à mon cou, et ce soir j'arrive au quartier-général; les grenadiers ne me font pas peur, je m'adresse au plus grand, je lui demande : Sa Majesté le Roi, s'il vous plaît. Plus les grenadiers sont grands, plus ils doivent être aimables; celui-là me prend sous le bras et me mène au vieux Frédéric. Je fais la révérence, je deviens rouge et je donne ma lettre. Après l'avoir lue, le roi monte à cheval, sa cavalerie me prend en croupe, nous arrivons ici, et nous faisons pendre le gouverneur. Ça ne peut pas finir autrement... Mais je dois commencer par me faire chasser, et pour en arriver là, il me faudrait. . . (Jobin entre par la porte à droite. ) Ah ! monsieur Jobin !
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CHRISTINE, JOBIN, entrant par la porte adroite; il porte sur son épaule plusieurs bûches attachées avec une corde; il tient à lamain une petite hache.
JOBIN, laissant tomber les bûches et la hachette. Christine ! je savais bien que je la trouverais.
Christine. Vous dans la citadelle... Comment y êtes-vous entré ?
jobin. Par la grande porte. Quand j'ai vu que mon gros Prussien se moquait de moi, je me suis dit : Je me passerai de lui. Hier j'ai gagné , enjôlé, suborné un honnête homme de peine qui, employé ici tous les samedis à fendrele bois, a consenti à me louer pour un jour sa hachette vingt écus. Après bien des si, des mais, je suis entré. Ce n'était pas tout, il fallait vous trouver sans rien demander à personne, sans prononcer même votre nom. Pour ça, j'ai fait une distribution générale de combustible, j'en ai mis partout. Hélas l à chaque feu que j'allu-
SA
unis, je pensais à vous, je vous cherchais du coeur... Enfla unis voilà, je vous Hf ns, et je ne vous quitte plus.
CHRISTINE. Comment?
jobin. Je ne sors plus d'ici... qu'avec vous.
l'iMSTiNE, le regardant, puis comme frappée d'une idée subite. Oh! la bonne idée!
jobin. Oui, je crois qu'elle n'est pas mauvaise.
CHRISTINE. Voilà ce qu'il me fallait.
. JOBIN. Oui... je crois encore que je ne vous serai pas superflu, Christine.
CHRISTINE. Vous arrivez juste pour me rendre un grand service.
JOBIN. Très-bien'. En quoi?
Christine. Vous allez d'abord vous cacher.
jobin. Très-bien ; pourquoi?
Christine. Je tiens à vous avoir là tout près de moi.
jobin. Oui, sous la main, ça me va, où est votre chambre ?
Christine. Ma chambre...
jobin. Pour que je m'y insère.
CHRISTINE. Non, vous seriez trop loin.
jobin. Trop loin , mais où veut-elle donc me mettre ?
Christine, allant ouvrir la porte perdue dans la boiserie» Entrez là.
jobin. Tout de suite. ( Il s'arrête tout à coup. ) Ah! dites donc, c'est bien noir làdedans, et ça sent le renfermé en diable.
Christine. Personne ne va dans ce cabinet, c'est pour ça que vous y serez mieux que partout ailleurs.
jobin. Vous croyez? Il doit y avoir des souris là-dedans.
Christine. Qu'importe, entrez , entrez vite.
jobin. Je vous obéis, Christine, mais je vous préviens que j'ai horreur de ces animaux-là.
Christine, le poussant et fermant la porte. Entrez donc !
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MARIE, CHRISTINE
MARIE, sortant de gauche, une lettre à la main. Voici ma lettre, songe que c'est plus que ma vie que je vais confier à ton dévouement, à ta fidélité. Si cette lettre tombait entre les mains d'Osborn
Christine. Oh! je l'avalerais plutôt.
(Elle la met dans su» corset. ) Elle ne sortira de là que pour passer entre les mains
* Jobin, Christine.
du Roi... et elle sera rendue à son adresse... ce soir.
marie. Ce soir?... tu as donc trouvé le moyeu
CHRISTINE. !)e sortir d'ici, oui mad:une.
M Mil!-:. Et ce moyeu !
CHRISTINE* montrant laporte. Uesl là...
sous clef... j'attends pour m eu servir, (pie monsieur le gouverneur soit à portée dfl voir et d'entendre.
maiwe. Es-tu bien sûre...
(III'.istini:. Je unis réponds de tout. On monte le grand escalier, c'est monsieur d'Osborn.
marie. D'Osborn ! oh ! prends garde.
CHRISTINE. C'est le moment d'employer mon moyen.
marie. Quel est-il?
Christine, ouvrant la porte et ramenant Jobin. Le voilà.
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, JOBIN.
J ibin est pâle, tremblant, tout en désordre.
MARIE. Quel est cet homme?
Christine. Cet homme, madame, c'est...
Ah! mon Dieu ! comme il est jaune! qu'est-ce qui vous est donc arrivé là dedans?
JOiîlN. Ne faites pas attention mais je
vous avais prévenue, j'ai horreur des sou ris... et il y en a un million dans cette chambre noire.
Christine. Allons donc!
JOBIN. Tout à l'heure je les entendais travailler sous mes pieds, et il me semblait que le plancher allait s'enfoncer.
Ici, on voit d'Osborn paraître dans le fond.
Christine. Taisez-vous! voulez-vous d<>nc que devant madame j'aie honte de mon amoureux ?
jobin, bas. Chutl il ne faut pas qu'on sache ça ici.
Christine, élevant la voix. Oui, dame, ce pauvre garçon a trompé tout monde pour s'introduire dans la ciiadeiie.
JOBIN. Chut!
Christine. Je vous réponds de lui, madame, il vous sera dévoué autant que je puis l'être, et tout à l'heure il m'a juré de se faire tuer pour vous, s'il le fallait.
d'osborn, au fond. Qu'entends-je ?
JOBIN. Moi! je n'ai pas dit un mot de....
Christine. Et la preuve, c'est que je lui ai promis un baiser pour sa récompense.
JOBIN. Mais...
CHRISTINE. Embrassez-moi. et taisez-vous.
JOBIN, V embrassant. Hum ! cette femme-là m'aime trop.
Marie. Jobin, Christine.
STELLA
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Les Mêmes, D'OSBORN.
d'osbobn, arrivant en scène. Je ne me trompais pas ce matin, Christine, vous êtes une servante fidèle et dont le dévouement mérite une récompense.
Il va sonner '.
JOBIN. Qu'est-ce que c'est que celui-là ? Christine, bas. C'est le gouverneur.
jobin. Pour Dieu 1 n'allez pas encore m'embrasser devant lui.
Burl arrive par la porte à droite, suivi de deux Soldats.
jobin, voyant entrer Burl. Mon gros Prussien!... il va me reconnaître.
D'Osborn parle bas à Burl.
marie, bas à Christine. Je t'ai devinée... mais ne crains-tu pas...
d'osbobn, à Marie. Rentrez dans votre appartement, madame... Je le veux.
chbistine, avec intention. Je vous suis, madame.
d'osbobn. Demeurez. (A demi-voix en reconduisant Marie.) Marie, vous me reverrez ce soir.
Marie rentre à gauche en regardant toujours Christine.
jobin, à part. C'est drôle.. . j'ai donné ce matin vingt écus pour entrer ici, je crois que j'en donnerais cent pour m'en aller.
Après que Marie est rentrée.
d'osbobn , à Burl. Tu as reçu mes ordres, qu'ils soient exécutés à l'instant même.
Il sort par le fond.
SCÈNE X
BURL, CHRISTINE, JOBIN**.
jobin, bas à Christine. Qu'est-ce qu'on va nous faire, hein ?
Christine, bas. Nous mettre à la porte.
jobin. Tous les deux ! que le ciel vous entende !
bubl, se mettant entre les deux. Prenez mon bras, mademoiselle Christine, nous allons gagner le pont-levis au pas accéléré.
CHRISTINE, à part. J'ai réussi! (Haut.) Comment! on me chasse, mais c'est une horreur, une indignité !
jobin. Au contraire , c'est très-aimable, c'est charmant. Tenez , Prussien , je suis si content, que je vous fais cadeau des trentetrois lettres que vous m'avez prises c'est
un souvenir que je vous laisse... adieu.
burl. Mais vous ne partez pas, vous.
jobin. Comment, je ne pars pas?
* D'Osborn, Marie, Christine, Jobin.
'* Christine, Burl, Jobin, les deux Soldats.
burl. Du tout. On renvoie mademoiselle mais on vous garde. *
Il le livre aux Soldats.
JOBIN. Allons donc!...
burl, montrant les deux soldats. Ces hommes vont vous conduire à la chambre d'arrêls, où vous resterez jusqu'à plus amnle informé. F
jobin. Mais c'est une horreur, une indignité!... Je demande que Christine soit mise aux arrêts avec moi.
bubl. Impossible. Christine devrait être déjà loin... en route!
chbistine, s éloignant avec Burl. Pauvre garçon ! Consolez- vous, monsieur Jobin, vous me reverrez bientôt.
jobin , entre les deux soldats. Le diable nous en veut, Christine, nous ne nous rejoindrons jamais; quand vous êtes dedans je suis dehors... vous voilà dehors, et on me mit dedans.
Les Soldats entraînent Jobin par la porte à droitelorsqu'ils sont sortis, Burl vient offrir son bras à Christine , tous deux sortent par le fond. A peine les personnages se sont-ils éloignés qu'on entend un bruit sourd dans le cabinet, puis comme une partie de plancher s'écroulant. Enfin la porte perdue dans le boiserie s'ouvre doucement, et Stella passe la tête.
a*v\iWM*v»vvW'/vvwvvv/\v\'\/vvv»wvv^vvvvvvv\vvvMV\»av/vvvvvw
STELLA, ERNEST
STELLA. Personne !
EBNEST, paraissant. Nous voilà parvenus sans doute à la partie du château que Firbach appelait le logement des femmes.... ce doit être là le balcon qui donne sur le fossé. ..
STELLA, allant à la fenêtre. Oui.
ebnest. C'est à ce balcon que nous devions attacher notre corde; une fois dans k fossé, nous aurions atteint le bastion d< l'ouest, où se trouvait une brèche assez mal réparée, par laquelle nous aurions pu gagner la campagne. Comme Firbach me l'avait an nonce, cette partie du fossé est à sec.
STELLA. Cette heure doit être celle du re pas, je ne vois, je n'entends personne. La nuit n'est pas encore \enue, mais le brouil lard est tellement épais que nous pourrons descendre dans le fossé sans être aperçus des factionnaires.
ebnest. Chère enfant, mon courage défaille à la vue du danger que tu vas courir...
si la force allait te manquer si tes mains
ensanglantées déjà ne pouvaient pas te soutenir.
STELLA. Ne craignez rien, vous dis-je... Dieu n'est-il pas avec nous?... préparez tout
je vais m'assurer que nous ne pouvons être surpris.
Elle sort par le fond .
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SCÈNE XII
ERNEST, puis .MARIE.
ernest. Mou Dieu ! qui m'avez envoyé cet auge, vous veillerez sur lui... Gomme Stella, je mets tout mon espoir en vous , seigneur ! (// rentre dans le cabinet et en sort bientôt avec la corde qu'il va attacher au balcon; tout à coup il s'arrête) N'ai je pas entendu?... oui... quelqu'un vient de ce côté.... évitons les regards. (Il va rentrer dans le cabinet.) Et Stella.... et ma fille.... il faut qu'elle me retrouve ici.... Oh! si près de la délivrance, je ne reprendrai pas volontairement mes chaînes. Malheur à celui qui se placera sur mon passage ! comme tout obstacle , je le renverserai. [Apercevant la hachette que Jobin a laissé tomber. ) Cette
arme oh! je ne redescendrai pas vivant
dans mon cachot.
Il se retire au fond.
marie, sortant de sa chambre et gagnant la droite. Christine arrivera-l-elle à temps*?
ERNEST. Une femme !
marie, effrayée à la vue d'Ernest armé. Ali ! du secours!...
ERNEST, la saisissant et la renversant sur le canapé. Silence, malheureuse!
Marie, la tête renversée en arrière, laisse voir son visage. Ernest, jette sa hache, regarde Marie et recule de surprise.
marie, le regardant à son tour et se relevant. Oh!
ernest. Marie!
marie. Ernest 1 [Ils se jettent dans les bras l'un de l'autre.; Mais d'où viens-tu ? sors-tu de la tombe?
ernest. Oui!.... car c'est une tombe que ce cachot, où, depuis seize années, je gémis vivant!...
marie. Ici!... depuis seize ans!... ô mes pressentiments... ô mes rêves!...
ernest. Mais toi?...
marie. Depuis seize années aussi, voilà ma prison.
ernest. Comment?
marie. L'homme à qui le roi m'a donnée, c'est le comte d'Osborn !
ernest. Mon geôlier !
marie. lit qui t'a fait libre?
ernest. Un ange venu du ciel, un enfant... le nôtre, Marie 1...
marie. Stella 1 elle vit?
Ernest, Marie.
ernest. Oui, mais la mort qui plane sur ma tète est à présent suspendue sur la sienne, une minute de retard peut nous perdre tous deux.
marie. Oh ! fuyez alors.
ernest. Cette route, quelque périlleux' qu'elle soit, est la seule qui nous reste. Stella veille de ce côté (il montre le fond) ; mais par ici ne peut-on venir nous surprendre?
Il indique l'appartement de Marie.
marie. Au fond de cet appartement une porte conduit chez d'Osborn. Je cours fermer, barricader cette porte, puis je reviendrai. Je la verrai, n'est-ce pas... oh! je ne veux pas mourir sans l'avoir embrassée.
Elle rentre dans sa chambre. Au même instant, Stella paraît au fond.
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ERNEST, STELLA
stklla. Mon père, hâtez-vous, j'ai reconnu la voix du gouverneur, celle de Burl... ils sont tous deux à l'étage inférieur, et d'un instant à l'autre ils seront ici.
Elle met le verrou à la porte du fond et va fermer aussi au verrou la porte de Mario.
ernest , qui a fermé le verrou de la porte de droite. Que fais-tu?
STiiLLA. J'assure notre fuite.
ernest. Et sa pauvre mers!... (Uaut ) Mais...
Stella. D'Osborn est là, vous dis-je, cl l'échafaud de Firbach est encore dressé.
ernest. L'échafaud... (A part.) Oh! pardonne-moi, Marie, mais mon premier devoir est de sauver ton enfant. (Haut.) Je n'hésite plus, va.... ah! (A part.) Si cette corde allait manquer! (Haut.) A moi d'abord, à moi ; mon Dieu ! protégez-nous.
Il descend par la croisée.
Stella, penchée à la fenêtre et regardant Ernest descendre. Prenez bien garde, mon père. Oh! comme celte corde balance... S'il allait se blesser contré cette muraille. .. si ce
brouillard se dissipait tout à coup Oh ! le
courage et la force m'abandonnent !
d'osrorn, en dehors. Pourquoi cette porte est-elle fermée?
stella. Le gouverneur!
d'osborn. Ouvrez-moi, Marie, ouvrezmoi.
STELLA. Le temps va-t-il donc lui manquer? (Au balcon.) Coura0e, mon père, courage!
d'osborn. Burl , renverse , brise cette porte.
STELLA. Cette porte va céder.... comment
STELLA
gagner du temps?... Ah ! ce moyen seul me reste.
Elle ferme la croisée du balcon, ajoute au désordre de ses vêtements , ramasse la corde qui entourait le bois apporté par Jobin, et va ouvrir.
SCÈNE XIV
STELLA, D'OSBORN, BURL.
d'osborn. Quevois-je?
burl. Le petit muet !
d'osborn. Comment es-tu ici ? (Stellaraconte alors que fendant son sommeil le prisonnier lui a lié les mains, Va bâillonné; que s" éveillant au moment où il fuyait, elle a pu se débarrasser de ses liens et se mettre à sa poursuite, mais qu'arrivée dans ce salon elle a perdu sa trace.) Ah ! malheur à toi si tu m'as trahi! Quel chemin a-t-il pris?
Stella, qui cherche toujours à les éloigner de la fenêtre les amène vers le cabinet, ils vont y entrer lorsque Marie frappe violemment à la porte de gauche.
BURL , allant ouvrir. On avait donc mis tous les verrous ?
11 ouvre. Marie paraît.
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SCÈNE XV
Les Mêmes, MARIE.
marie. D'Osborn !.. . Ernest est perdu ! D'OSBORN, courant à elle. Ernest!... vous l'avez donc vu. . . il est donc ici ?
A ce moment, un coup de feu se fait entendre.
MARrE. Ah!
Ella tombe à genoux. Stella fait un mouvement vers la croisée, puis s'arrête.
burl. Le coup est parti de ce côté. {Il ouvre la fenêtre ) Une corde!... et le prisonnier est au bout... il a fait plus de la moitié du chemin. La sentinelle l'a manqué.
d'osborn. Une m'échappera pas ainsi.
Apercevant la hachette, il la ramasse, court au balcon et coupe la corde.
STELLA, courant à lui et tombant à ses
pieds évanouie. Ah! mon père ils l'ont
tué!
marie. Son père!... ah!
Elle va courir à Stella, mais d'Osborn se place vivement entre elles deux et retient Marie. Tableau.
" Marie, d'Osborn, Stella, Burl au fond.
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ACTE QUATRIEME
verte ~ur le jardin de la forteresse. On doit apercevoir au milieu du jardin une nturpella dont les
Dn1 éclairés. Il fait nuit et la lune éclaire le paysage. Au premier plan, à gauche, porte conduisant chez
me plan, un eaotlier avec rampe, cet escalier descend dans le dessous et est censé conduire à la cha-
pi ||q n .. se foil extérieurement. Au troisième plan, à droite, porte conduisant au logement de Burl. Au premier plan,
grau ■'iidui<aut à l'extérieur ; cette salle est fermée au fond par un vitrage au milieu duquel se trouve une
portp croisée à deux battants. A l'avant-scène, à gauche, une table couverte d'un tapis, encre, plume, papier.
SCÈNE PREMIÈRE
D'OSBORN , un Inconnu.
Au lever du rideau, il fait nuit; l'Inconnu est appuyé sot un des battants ouverts de la porte croisée au fond, et
semble attendre.
UN domestique descend le grand escalier et dit à l'inconnu. Voici monsieur le gouverneur.
Le Domestique entre chez Marie.
d'osborn , à l'inconnu. Qui êtes-vous?
qu'avez-vous de si pressant, de si mystérieux à m'apprendre?
l'inconnu salue, tire de son sein une lettre qu'il remet à d'Osborn. De la part de M. de Mittau.
d'osborn, vivement. Donnez. (Il ouvre la lettre et lit. Pendant que d'Osborn décacheté la lettre, le domestique sort de chez Marie; il porte une lampe allumée qu'il pose sur la table et se retire. La scène est éclairée. ) « Mon cher d'Osborn , le roi » vient d'ordonner la révision du procès de » M. de Fridberg. Ce qui semble avoir pro- » voqué cette décision, c'est une lettre adres- » sée à Frédéric par Mmc d'Osborn, ( Mou- » vement ) et remise entre les mains de » sa majesté, hier au soir, par une jeune s fille se disant au service de votre femme. » — Par Christine !... (Continuant.) « L'é- » motion, la colère que le roi n'a pu cacher, » m'ont fait présumer que celte lettre ren- » fermait contre vous quelque grave accu- » sation. Devant moi, Frédéric a donné l'or- » dre qu'un officier partît au point du jour » pour se rendre à la forteresse , chargé de » pleins pouvoirs. Ma vieille amitié a dû vous » annoncer l'orage près de fondre sur vous. » Tenez-vous donc sur vos gardes. L'homme » que je charge de cette lettre est unex-raco- » leur; il a fait depuis tous les métiers; » pour un peu d'or sa conscience sera tout à » vous. » — A quelle heure as - tu quitté le quartier-général ?
l'inconnu. A sept heures.
d'osborn. Il en est neuf à peine. (A part.) L'envoyé de Frédéric n'arrivera que demain matin. (Regardant la chapelle.) Demain... il me reste assez de temps encore... (.4 l'inconnu.) M. de Mittau me répond de ton
zèle, de ta discrétion... j'aurai peut-être l'occasion de les mettre à l'épreuve... L'officier dont on m'annonce la venue ne doit se mettre en route qu'au point du jour ; mais Frédéric pourrait avancer l'heure du départ de cet officier, et dans ce cas j'aurais absolument besoin d'être prévenu. Tu sais quel chemin il doit prendre ?
l'inconnu. Les neiges n'en ont laissé qu'Un seul praticable.
d'osborn. Remonte à cheval , et va te mettre en observation à la Croix de Saint-Michel... de ce point tu découvriras toute la plaine, et si tu apercevais au loin l'escorte de l'envoyé, tu accourrais me prévenir... Tiens, pour te désennuyer, là -bas tu compteras les florins qui sont dans cette bourse. Va.
L'Inconnu salue, prend la bourse, sort par le fond et ferme les portes vitrées ; peu après, Burl entre par la droite de la galerie.
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SCEjNE II.
D'OSBORN, BURL.
D osborn, à lui-même, et un moment seul. Marie avait osé... Christine était d'intelligence avec elle... mais je déjouerai facilement ce complot... Marie m'y aidera ellemême, car le hasard a mis entre mes mains une arme à laquelle el^ ne pourra résister. (.-1 Burl, qui sort de chez lui.) As -tu fait ce que j'avais ordonné?
burl. Exactement. J'ai enfermé dans ma chambre, isolée, comme vous le savez, de toutes les autres.. . le petit... ou plutôt la petite, qu'il a fallu y porter tout évanouie, et que depuis hier personne n'a vue. J'avais laissé à côté d'elle un uniforme de son sexe. .. et tout à l'heure je l'ai trouvée sur pied en tenue complète... La pauvre fille était tout en larmes , car elle avait vu confectionner sous ses fenêtres le cercueil que vous avez commandé pour feu le prisonnier, qui , en tombant dans le fossé, a eu l'adresse de se tuer sur le coup... Elle s'est jetée à mes genoux, et m'a supplié de la conduire près du corps de son père. Je lui ai répondu que le
STELLA
pauvre diable avait été, après son accident, déposé dans la petite chapelle abandonnée qui est là- bas , et dont vous seul aviez la clfif. Là-dessus elle a demandé à vous voir.
Bruit à gauche.
d'osborn. Qui vient ici ?
burl. Madame la comtesse.
d'osborn . Sortie de son appartement malgré ma défense... Laisse-nous, Burl... et attends dans la galerie les nouvelles instructions que j'aurai sans doute à te donner.
Burl monte l'escalier à droite et sort.
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SCENE III
MARIE, D'OSBORN
MABIE. Enfin... vous voilà...
d'osborn. J'avais ordonné. . .
marie. Qu'on me retînt prisonnière dans ma chambre... mais vos valets ont été moins impitoyables que vous ; ils ont fait passage à la pauvre mère qui voulait vous redemander son enfant...
d'osborn. Je me disposais, madame, à passer chez vous. . .
marie. Vous aviez alors un nouveau malheur à m'apprendre... Avez-vous donc assassiné Stella comme vous avez assassiné son père?...
d'osborn. M. de Fridberg s'est tué en voulant s'évader. .. Quant à sa fille. .. elle existe.
marie. Ne me trompez-vous pas?
d'osborn. Vous allez la voir.
Marie. Oh !... si vous me rendez ma fille... je vous pardonnerai mes tortures et mes larmes... Je prierai Dieu de vous pardonner le meurtre d'Ernest Mais qu'attendezvous?
d'osborn. Une promesse de vous, madame.
marie. Ah! parlez, monsieur, parlez!...
d'osborn. Stella ignore encore que vous êtes sa mère. J'exige que vous ne lui disiez rirn qui puisse le lui faire soupçonner...
marie. Qu'entends-je? mais songez
donc que l'espérance de la voir, de la nommer ma fille, m'a seule fait vivre depuis seize ans... ce qui vous demandez est au-dessus des forces d'une mère.
d'osborn. A cette condition seule , pourtant, vous la verrez.
marie. Eh bien, je vous obéirai, monsieur, je vous obéirai.
d'osborn. Vous me jurez de ne vous trahir ni par un mot ni par un geste?
marie. Je vous le jure.
D'OSRORN , appelant Burl d'un geste. Amène ici la jeune fille remise à ta garde. {Burl entre dans sa chambre. A Marie.) J'ai
besoin que v-:>us ne doutiez pasdf l'existence de, Stella. Après votre entrevue, qui ne sera que de quelque «instants, vous saurez à quel prix voire fille peut vous être rendue. N'oubliez pas votre promesse.
Burl sort de sa chambre amenant Stella.
SCÈNE IV
Les MÊ?.:es , BLRL, STELLA.
BURL, au fond, bas, à Stella. Courage,
petite... et adressez-vous à la comtesse
vous aurez plus de chance...
Stella s'avance, Burl sort par le grand escalier.
STELLA , courant à Marie *. Madame, je suis la fille du pauvre prisonnier qu'on a tué sous vos yeux... ayez pitié de moi. Obtenez qu'il me soit permis de prier auprès du cadavre de mon père...
Suffoquée par ses sanglots, elle tombe à genour devant Marie.
• MARIE est restée comme en extase devant Stella. — Elle la regarde avec une émotion toujours croissante. — Enfin, ou moment où Stella se jette à ses pieds, Marie, hors d'ellemême, la relève avec amour.) Mon enfant!... ( Un geste de d'Gsborn arrête la parole sur ses lèvres. — Après un moment de silence, elle continue.) Je joindrai mes instances aux vôtres... et j'espère obtenir...
d'osborn. Dans une heure cette jeune fille sera conduite par Burl dans la chapelle où sont déposés les restes de monsieur de Fridberg.
stella , à Marie. Je pourrai le voir une fois... une dernière fois... Oh! soyez bénie, madame... vous qui ne m'avez pas repoussée 1...
D'OSBORN, à Stella. Venez, maintenant.
MARIE, la retenant. Oh! pas encore, monsieur, pas encore!...
STELLA. Vous me regardez avec bonté, madame!... vous pleurez!... Oh! vous êtes mère, n'est-ce pas?...
MARIE, se contenant à peine. Mère!....
oui Dieu m'avait faite heureuse entre
toutes les femmes et on m'a pris mon
trésor... ma fille... Oh! laisse-moi t.- regarder... laisse-moi la contempler en toi... ( Après un silence.) Pauvre orpheline!... tu •as vu périr le père que tu voulais sauver... et tu n'as jamais connu celle qui t'a donné
la vie tu l'as pleurée,, n'est-ce pas
comme... j'ai pleuré mou enfant... oh! ne désespère pas , Dieu nous soumet parfois à de cruelles épreuves, mais sa miséricorde est immense, infinie.. ► Prions-le, mon enfant, prions-le... pour qu'il nous rende, à moi , ma fille. . . à toi , ta mère.
• Marie, Sic lia, d'Oshorn.
if.
STELLA, regardant Marie. Ma mère...
d'osborn , lui prenant la main et la conduisant vers la porte. Rentrez dans cette chambre; Burl viendra vous y chercher.
Stella, les yeux toujours fixés sur Marie, semble hésiter.
marie. Courage et résignation allez,
mon enfant, allez...
Stella baise la main que lui tend Marie, celle-ci veut Tembrasser, mais un regard de d'Osborn l'arrête. Stella entre dans la chambre, d'Osborn referme la porte sur elle.
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SCENE V
MARIE, D'OSBORN
marie, la regardant sortir. N'avoir pu l'embrasser!... oh! je ne croyais pas qu'on pût inventer pour moi un nouveau sup-^ plico !...
d'osborn, revenant à Marie. Marie
vous avez vu votre fille... il dépend de vous de lui pouvoir dès demain révéler le secret de sa naissance ; il dépend de vous de ne la plus quitter.
marie. L'ai-je bien entendu... ma Stella resterait auprès de moi !...
d'osborn. Dès demain, vous dis-je... et pour toujours.
marie. Pour toujours!... oh! quelle que soit la condition que vous mettiez à ce bienfait, j'y souscris d'avance. . . parlez. . . parlez. . . ou plutôt donnez-moi cet acte, je vais le signer à l'instant... Ma fortune, mon sang, ma vie, pour un baiser de ma fille...
d'osborn. Ce n'est pas cette signature qu'il me faut à présent.
marie. Je ne vous comprends plus.
d'osborn. Hier, vous avez écrit au roi... [Mouvement de Marie.) Christine s'est acquittée fidèlement du message que vous lui aviez confié... et demain un officier de Frédéric doit se présenter ici pour vérifier les faits dénoncés dans votre lettre. (Avec force.) Demain, Marie, vous déclarerez cette lettre
fausse , mensongère vous attesterez que
Christine , chassée d'ici , a voulu se venger par une infâme calomnie.
marje. Accuser Christine I
d'osborn. Vous déclarerez , sous la foi du serment, s'il le faut, n'avoir jamais eu connaissance de cette lettre ni des faits qu'elle révèle.
marie. Mais ce serait mentir à Dieu ! I
d'osborn , avec un sourire amer. Vous ferez cela... car je vous ai maintenant à ma merci, je ne crains plus de votre part ni lutte nirésistance... Hier, vous avez pu me braver
encore , je ne tenais en mes mains que votre vie... Aujourd'hui j'ai votre fille.
marie. Ma fille !
d'osborn. Me comprenez-vous , maintenant?
marie. Assassiner un enfant !... c'est impossible !
d'osrorn . Cet enfant n'est-il pas celui de Fridberg? ai-je fait grâce à Fridberg?
marie, avec égarement. Non... vous seriez implacable pour elle, comme vous l'avez été pour lui.. . vous la frapperiez jusque dans les bras de sa mère... Oh! vous avez dit
vrai, je ne résisterai plus je ne lutterai
plus... j'accuserai Christine... Christine qui s'est dévouée pour moi !... Je repousserai la justice royale que j'avais invoquée... Mensonge, blasphème, sacrilège ordonnezmoi tout, monsieur!... je suis prête...
d'osborn. L'otage qui est là me répond de votre obéissance , et je vous mettrai sans crainte en présence de l'officier que j'attends... à son arrivée, je vous ferai prévenir... jusque-là , rentrez dans votre appartement.
marie. Et Stella... ma fille?...
d'osborn. Vous ne la verrez qu'après le départ de l'envoyé du roi.
Il reconduit Marie, qui rentre dans sa chambre.
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SCENE VI
D'OSBORN , puis BURL.
d'osborn. Vienne à présent l'inquisiteur dont on me menace, je le placerai entre la mère de Stella et la tombe de Fridberg. [Avec un sourire.) L'une et l'autre seront muettes. ( Il sonne. Au valet gui parait en haut de l'escalier. ) Ulrich Burl ! qu'il vienne à l'instant. ( Le valet sort. ) Celui-là aussi m'appartient corps et âme.
burl , du haut de l'escalier. Présent, gouverneur.
d'osborn. Approche.
BURL, descendant. Il s'agit de la petite?
d'osborn. Non... c'est de toi qu'il s'agit.
burl. De moi?
d'osborn. Tu sais ce que j'ai fait pour toi il y a seize ans.
burl. Oui, exœllence; vous m'avez sauvé du feu de peloton à la simple condition que je ne parlerais jamais à personne de la lettre du lieutenant Mulgrave.
d'osborn. A cette époque, je t'ai fait quitter Berlin et conduire dans cette citadelle. A ma sollicitation on avait consenti à étouffer cette affaire, qui s'était arrêtée au jugement qui te condamnait par contumace à être fusillé.
STELLA
r.URL. Il était temps d'arrêter la chose.
d'osborn. Eh bien, mon pauvre Burl, toute cette affaire, que je croyais oubliée, a été mise dernièrement sous les yeux de sa majesté.
burl. Hein?
d'osborn. Je viens de recevoir l'ordre de te livrer à un commissaire du roi qui doit arriver demain et faire exécuter la sentence prononcée contre toi...
burl. Demain!... et vous dites qu'on a mis les paperasses sous les yeux du roi !... Je vois d'où vient le coup ; de douanier qu'il était, ce gredin de Clakmann se sera fait espion et m'aura dénoncé!... Demain!... miséricorde!... Est-ce qu'on ne pourrait pas obtenir une petite remise à quinze ans ?
d'osborn. Je ne vois plus qu'un seul moyen de te sauver.
burl. Je choisis celui-là !
d'osborn. Je te signerai, cette nuit même, un passe-port à l'aide duquel tu pourras, sous un nom supposé, traverser la frontière, qui n'est qu'à trois lieues d'ici.
burl. Trois enjambées.
d'osborn. De plus, je te donnerai dix frédérics d'or. . .
burl. Dix frédérics.
d'osborn. Tu partiras...
burl. Tout de suite...
d'osborn. Quand tu m'auras rendu le dernier service que je vais te demander.
burl. Oh ! vous pouvez être sûr d'être servi promptement. Ce n'est pas le moment de flâner ici.
d'osborn. Le cercueil destiné au prisonnier...
burl. A été déposé sur les marches de la chapelle, dont vous avez gardé la clef. Quand vous le voudrez, on y pourra coucher le pauvre diable.
d'osborn. C'est là précisément le service que j'attends de toi.
burl. Ah! bah!
d'osborn. A minuit, quand tout le monde reposera, je te donnerai la clef de cette chapelle, éloignée, comme tu le sais, des postes et des factionnaires... Tu trouveras le prisonnier dans l'état où je l'ai laissé...
burl. Mort...
d'osborn , baissant la voix. Endormi 1
burl. Hein?
d'osborn. Ce soir, quand , seul , je suis descendu dans la chapelle où on l'avait transporté, je l'ai vu luttant contre le long évanouissement occasionné par sa chute, et qui avait eu pour nous tous les apparences du trépas. Après avoir prononcé quelques mots sans suite , il est retombé dans un sommeil léthargique où tu le trouveras encore plongé.
bukl. Voilà un miracle !
I d'osborn. Ta entreras dans 3a chapelle...
On ne pourra ni te voir ni l'entendre, lui...
d'ailleurs, quelques minutes te suffiront...
! une fois le cadavre placé dans le cercueil
burl. Le cadavre !
d'osborn. Tu viendras me remettre la i clef, et tu recevras en échange le passe-port et l'argent que je t'ai promis. (Mouvement de Burl. ) Qu'as-tu donc ?
burl. Rien... c'est un froid qui m'a passé partout. . .
d'osborn. Hésiterais-tu?
burl. Étouffer un homme!... dans une chapelle encore !
d'osborn , à mi-voix. Tu préfères donc aller demain sur la plate-forme ?
burl. La plate-forme !
d'osborn. Tu comprends que je ne peux pas te laisser vivre, toi qui sais mon secret... Tu comprends qu'il faut m'obéir aujourd'hui, ou être fusillé demain .
burl. C'est juste!... je demande à réfléchir. (A part. ) Si je refuse, un autre prendra ma place à la chapelle, et personne ne voudra la prendre sur la plate-forme. Le prisonnier n'y gagnera rien, et j'y perdrai tout.
d'osborn. Eh bien ?
burl. J'accepte... mais, donnant donnant, je veux avoir tout de suite le passe-port promis.
d'osborn. Comment?
burl. Après le vilain coup que j'aurai fait, je ne veux pas rester une heure ici... je ne me défie pas de votre délicatesse; niais je veux tenir ie passe-port.
d'osborn, allant se placer pour écrire.
Soit.
burl. Quant à vos écus , je n'en veux pas.
d'osborn se met à écrire , puis s'arrête. Après un moment de réflexion, à part. Il a hésité ce soir.. . il pourrait se repentir demain.
Il continue à écrire.
burl, à lui-même. Si je n'avais pas été racolé par ce gueux de Clakmann, tout ça ne me serait pas arrivé... Oh! scélérat!... s'il s'agissait de t'étrangler, toi!...
d'osborn , se levant et lui donnant un papier . Voilà ce que tu m'as demandé. . . tu viendras prendre la clef de la chapelle.. . ici, à minuit. ..
Il monte l'escalier.
SCENE VII
BURL, seul.
A minuit... Oh! si d'ici là je pouvais... pas moyen... Une fois la retraite battue, personne ne peut traverser le pont-lcvis sans un ordre exprès du gouverneur... et ce pa-
pier ne aie servirait à rien ici ... Ma liberté là-dedans... Elle me coûte cher, c'est toujours la liberté. .. oh ! je donnerais tontes les bouteilles de sebnick que j'ai vidées... pour pouvoir déchiffrer ce qu'il \ ;i sur ce carré de papier... ça me donnerait du cœur pour la vilaine besogne que j'ai à faire... Si cet imbécile de Jobin était encore ici !...
Ici, oa voit s'ouvrir la porte de la chambre de Burl.
SCfclNE VIII.
BLRL, STELLA.
STELLA. Burl... oui, c était bien sa voix... ( Cnurant à lui. ) Avec quelle impatience je vous attendais !...
BURL. Vous m'attendiez ? .. .
Stella. C'est vous qui devez me conduire
bapelle...
in rl. A la chapelle !... Ça ne se peut pas, petite, ça ne se peut pas.
lla. Que craignez-vous de moi?... que puis je à présent pour mon pauvre père?.... prier, pleurer et mourir.
burl. Ne me parlez pas... ne me regardez pas courue ça... vous me feriez fusiller... steli.a. Fusiller!...
BURL. Pas plus tard que demain matin... Ali ! c'est à présent que j'aurais besoin de me donner du cœur... c'est à présent que je voudrais pouvoir lire ce damné papier.
STELLA. Si vous le voulez, je vous dirai ce qu'il renferme...
Burl. Vous?. .. oh ! non !... ce serait mal
part... Ça n'est pas à vous de me re-
er de la force pour aller... Oh! non,
i.LA. Je vous lirai cette h ttre, Burl...
(.€ le la lui prend) et vous me conduirez à
la chapelle... je n'y resterai qu'un instant...
«..Eh bien, puisque vous tenez la lettre...
É ... lisez vite!...
sn.î.i.A, Usant. « Au capitaine comman- » dant le poste, frontière de Schwitz. »
l'Util.. Oui... c'est par là que je dois passer.
STELLA , lisant. « Je vous envoie le dé- » serteur Burl.
BURL. Hein!...
STELLA. « Condamné à mort par contu- » mace; l'identité reconnue, faites exécuter » l'arrêt sur-le-champ. Signé : D'Osbork.»
burl, pâle, hors de lai. J'aimai entendu... redis-moi la dernière phrase...
STELLA. ■ Faites exécute.- f rrél -ur-lecharap. »
BURL, saisissant V les deux
mains. Regarde-moi eu l'ace ; tu ne nie trompes pas!... Il y a bien ça?...
STELLA. Je vous le jure!
BURL, éclatant. Briganl de gouverneur ! tu veux faire rie moi un assassin, ei pour récompense, tu m'envoies à la fusillade I... Jour de Dieu , ça ne se passera pas comme i Sais-tu, petite, pourquoi ce double scélérat refusait de te laisser voir le corps de ton père!... c'est parce que le prisonnier ne s'est pas tué!...
Stella. Ah!... mon père...
burl. N'est pas mort.
STELLA , saisissant à son tour Burl de ses deux mains. Burl... oh! regardez-moi à votre tour... et dites-moi que vous ne me trompez pas. . .
■ burl. Je te le jure !
Stella. Vivant... mon père... Oh! merci, mon Dieu, merci!...
burl. Ne te réjouis pas encore, petite... D'Osborn et moi nous savons seuls la vérité. Demain , d'Osborn veut montrer un cadavre à tout le monde... et c'est moi qu'il avait chargé d'assassiner le prisonnier.
Stella. Oh ! vous ne ferez pas cela, Burl !
BURL. Non, mille tonnerres!... Mais, voyons, petite, il faut bien nous entendre... et jouer au plus fin... c'est à minuit que le gouverneur doit me donner la clef de la chapelle... D'ici là, nous pouvons être tranquilles... et j'aurai le temps de préparer notre fuite... Vois-tu, j'ai réfléchi à une chose : si en sauvant le prisonnier je peux me sauver moi-même... ça n'en vaudra que mieux... En attendant tu vas rentrer.
Stella. Rentrer!... non, non!
burl. Où veux-tu donc aller?
Stella. Veiller près de la chapelle... Si d'Osborn avançait l'heure...
burl. C'est juste... il est capable de tout. . . Viens, petite, par là aussi tu peux aller à la chapelle, je t'y rejoindrai à minuit.
stet.la. A minuit!
bubl. Gouverneur de l'enfer!... Tu voulais me faire enterrer un vivant ! nous allons ressusciter les morts!...
Ils sortent à droite par la chambre de Burl. A peine Burl et Strlla sont-ils partis que d'Osborn descend l'escalier, suivi de l'Inconnu.
SCENE IX
D'OSBORN, l'Inconnu.
d'osborn, avec agitation. Ainsi, c'est
STELLA
bien l'escorte de l'officier du Roi que tu as aperçue ?
l'inconnu. C'est bien elle.
d'osborn. On a voulu me surprendre...
Combien de temps nous reste-t-il encore?
L'JNCONND. Je n'ai sur l'escorte que bien peu d'avance.
d'osborn. Hàte-toi donc alors... c'est dans cette chapelle qu'est renfermé l'homme dont je te parlais tout à l'heure... ( 11 indique la chapelle qu'on voit au fond. ) En voici la clef. . . quand tout sera fini , tu me l'apprendras aussitôt en éteignant cette lumière... va... pas de bruit... et pas de sang.
L'Inconnu sort par la descente placée au troisième plan à gauche.
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SCENE X
9'OSBORN seul, puis un Officier.
d'osborn. Le bras de cet homme sera plus ferme et plus sûr... Burl avait trop hésité! {Bruit en dehors. ) Quel est ce bruit?... serait-ce déjà l'envoyé du Roi?...
UN officier, sur V escalier. 3Ionsieur le gouverneur... un détachement commandé par un officier supérieur de sa majesté vient d'entrer dans la citadelle ; cet officier annonce avoir à vous remettre des ordres de la plus grande importance.
d'osborn, à part. Il faut gagner du temps. .. ( Haut. ) Conduisez l'officier et ses hommes dans le bâtiment neuf, préparez un logement convenable pour le chef du détachement. Je ne le recevrai que demain.
( L'officier rentre. ) Je ne serais pas assez maître de moi... (Regardant la chapelle.) Cette lumière brille toujours... Ohl maudit soit le lâche scrupule qui m'a retenu... J'au- j rais dû... Qu'est-ce encore?. ..
l'officier , rentrant. Excusez-moi, monsieur le gouverneur... Mais l'officier insiste et vent être admis à l'instant même... il est
là...
d'osborn. Dites-lui que je ne le recevrai que demain... qu'il attende...
LE ROI, paraissant en haut de l'escalier. l'attendrai, monsieur.
d'osborn. Le Roi!...
Frédéric, appuyé sur 6a caune, a laissé tomber le manteau militaire qui le couvrait. Près de Frédéric, un peu en arrière, Christine, puis des Officiers de l'escorte, et des Soldats.
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D'OSBORN, FRÉDÉRIC, CHRISTINE
Officiers, puis BURL.
Christine. Oui, nous attendrons.
le roi. Silence.
Christine. Oui, mon roi.
d'osborn. Sire, pardonnez ma surprise, je ne pouvais espérer un aussi grand bon neur!
le roi. Trêve de paroles . Vous devez pen ser, monsieur, qu'il m'a fallu un motif bien puissant pour faire six lieues à franc étrier, au miheu de la nuit... Où est Mme d'Osborn?...
d'osborn. Dans son appartement, sire...
et je vais lui annoncer...
le ROI. Demeurez. (A un officier.) Lieutenant, faites-vous conduire par cette jeune fille à l'appartement de Mme la comtesse, et priez -la de se rendre ici... ne la quittez
Christine. Venez, mon officier... je connais les êtres. . .
Elle entre avec l'Officier dans l'appartement de Mme d'Osborn. Pendant ce jeu de scène, d'Osborn n'a pas quitté des yeux la lumière, qui brille toujours dans la chapelle.
d'osborn, à part. Toujours cette lumière!. .. cet homme m'aurait-il trahi?...
le roi. Monsieur d'Osborn , je suis venu pour rendre justice à tous... Faites amener ici, à l'instant, M. Ernest de Fridberg...
Ici, la lumière de la chapelle s'éteint.
d'osborn, respirant. Ah! enfin!... (Haut, et avec plus de calme.) Sire, je regrette amèrement de ne pouvoir me rendre au désir de votre majesté M. de Fridberg
n'existe plus.
burl, ouvrant les portes vitrées du fond, et paraissant tout à coup. Sire... le gouverneur a menti!... le prisonnier n'est pas mort.
d'osborn. Votre majesté, en descendant à la chapelle, pourra se convaincre ellemême. ..
burl. Ne vous dérangez pas, majesté, ça n'en vaut pas la peine. .. celui que vous verriez couché là-bas est tout simplement une ancienne connaissance à moi, le racoleur Clakmann... qui d'espion s'était fait assassin... je l'avais reconnu, le gueux, au moment où il se glissait du côté de la chapelle. J'y suis entré avec lui. . . et , pour en finir une bonne fois , je l'ai étranglé comme un lapin, sauf votre respect, majesté.
le roi. Et M. de Fridberg ?
burl. Le voilà !
ASïK THÉÂTRAL.
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SCÈNE X II
LE ROI, D'OSBORX, BURL, ERNEST, STELLA.
Ou aperçoit au fond, et derrière les Officiers qui lui font place, Ernest, pâle, défait, et appuyé sur Stella.
fridberg, se traînant jusqu'au roi. Sire, la ri-habilitation , ou la mort !
le roi. M. de Fridberg, je vous proclame innocent du crime qu'on vous avait imputé ; le général bavarois Wolf de Rœderer, qui avait autrefois traité cette affaire avec le lieutenant Mulgrave, est aujourd'hui ambassadeur à ma cour... il m'a remis des lettres de Mulgrave qui vous justifient pleinement.
fridberg. Oh ! ma fille.. . ma fille...
LE roi, à d'Osborn. Quant à vous, monsieur, tous paraîtrez dès demain devant un conseil de guerre, et sur Dieu ! je ne commuerai pas votre peine!... Que cet homme soit conduit et gardé à vue dans son appartement.
BDRL. Oh ! s'il pouvait prendre ma place sur la plate-forme !
Un Officier et des Soldsu emmènent d'Osborn par l'escalier.
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SCÈNE XIII
Les mêmes , hors D'OSBORN ; puis MARIE, CHRISTINE*.
marie, dans la coulisse. Le roi !... le roi ici ! ( Elle entre. Apercevant Fridberg. ) Fridberg vivant... vivant !...
LE roi. Et justifié , madame.
fridbebg. Stella, ma fille... je t'avais promis de te rendre ta mère... la voilà !
Stella se jette dans les bras de sa mère.
BUBL, bas au Roi et la main à son bonnet. Pardon, sire!... un simple renseignement... serai-je toujours fusillé ?
LE roi. Fusillé!... pourquoi ?
burl. J'ai déserté, majesté !
le roi. C'est mal... très-mal... mais, sans toi (regardant Fridberg.) mon erreur était irréparable... je te fais grâce!...
burl. Vive le roi!.... J'en étais sûr!... avec Clakmann mon guignon devait finir!...
Marie, épuisée par tant d'émotions, est tombée sur un fauteuil. Christine est derrière elle, Stella est à ses frenoux, et Fridberg s'incline devaut le Roi, qui lui tend encore la main. Tableau.
• Christine, Burl. Marie, Frédéric, Ernest, Stella.
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PERSONNAGES. ACTEURS. PERSONNAGES. ACTEURS
M. DE WOLMAR (48 ans), capitaine LA MÈRE CHAILLOÏ, nourrice des
de marine M.Joseph. deux jeunes filles (60 ans) Mm« Chéza.
M. D'ORBE, son ami (52 ans). . . . M. Chéri. UN VALET DE D'ORBE.. ... M. Thiéualt.
SAINT-PREUX (25 ans) M Maillard. ANTOINE, matelot au servie ie
JULIE, pupille de d'Orbe (l 9 ans) . M"" Meynier. Wolmar M. LaisNÉ.
CLAIRE, sa cousine, mariée à d'Orbe Des Paysans et des Paysannes sl<s«es.
(18 ans) M"c Rougemont. Matelots et Officiers de marine.
Le premier et le troisième acte se passent en Suisse , le deuxième à Marseille. L'action dure à peu pris trois unnt
de 1756 à 1759.
D'ORBE, LA MÈRE CHAILLOT
f-bi Jever du rideau, la mère Chaillot, assise ?i la rj^.uehe du pubiic, lient un livreà la main ; d'Orbe • c'sî 3 droite et relit une lettre.)
LA mf.he chaii.i.ot, lisant avec cmpliase.
w Et l'eebo répétait : Héloïse! Héloïse! »
d'orbe. Mère Chaillot, si cela vous était
L'administrai ion *u tliéàtrede la Gaité fait afficher ce drame sous le double titre de Julie et Saint-Preux , ou (a Non- "SI II Héloïse.
rive aujourd'hui.
H MÈRE CUAlLLOT. Quel style, bon Dieu! à la bonne heure , voilà connue on doit aimei.
( Lisant.
« Oublier vos malheurs, et j'oublîrai les miens ;
MAGASIN THKATKAL
» Que l'a ni seul prébide h tous non entretiens ,
„ Que wisletlres, sans art cl sans gène tracées
,i Soient pleines de tendresse el non pas <!<■ pensées,
m Livrez-vous sans contrainte .'i toute voire ordeui ,
.1 I aissez confusément s'exprimer votre cocu/. »
non m.. Mère Chai Ilot, vous me Tendez la le le.
la MBiiR ciiaimot , Usant toujours .
ii Héloïse Héloïse! une lettre rassemble ■• Tout ce qu'on se dirait si l'on étaii ensemble. n Hélo'ise! Héloïse!.^. ««
d'orbe. Que le diable emporte Héloïse ! Quel bouquin lisez-vous donc là, mère Chaillot?
LA HÈRE Cil rLLOT. Ce n'est pas un bouquin, monsieur d'Orbe, ce sont les lettres et é pitres amoureuses d Héloïse et Abeii.inl, 1111 chef-d'œuvre, entendez-vous !
D'ORBE. Oui, un chef-d'œuvre de folie, un roman enfin; en avez- VOUS dévoré, de ces infernales brochures, pleines de sentiinens exaltés, de belles phrases, eî de bêtises de toute espèce !
t. \ HÈRE chah. lot. De choses admirables que vous ne comprenez pas.
D'oRBE. Dieu merci ! et je ne m'en porte p?s plus mal; si ma femme n'était pas plus lettrée que moi A>ut irait mieux
LAMÈRECHAILi OT.t/ue voulez-vousdire?
D Orbe. Vous me comprenez assez ; je ne suis pas un èlre idéal et romanesque , moi, j'aime ma femme tout bourgeoisement, et, grâce à vos sataniques lectures, elle et sa cousine, que vous avez nourries et élevées à votre manière... Claire et Julie, enfin, rêvent un mari galant et courtois, comme les chevaliers de la table ronde et les preux de Charlemagne... or il y a déception d'un côté, el jalousie de l'autre.
LA MÈRE CHAILLOT. Si VOUS êtes fou ,
est-ce ma faute ?
d'orbe. Oui, c'est votre faute, et celle de vos stupides productions anglaises et allemandes... aussi, les romans, je les ai en horreur , je les exècre... c'est pour en avoir trop lu que ma femme devient chaque jour plus folle, plus inconséquente; je ne sais plus ce qu'elle fait, à quoi elle pense, où elle va. Enfin, voyons, où estelle, maintenant, je vous le demande?
LA HÈRE CHAH. LOT. Je n'en sais rien; depuis long-temps je ne la conduis plus à la lisière.
d'orbe. Je gage qu'elle se promène avec rr beau professeur, ce maître de dessin ipii, giâce à vous, s'est introduit ici... cet domine qui n'a pour tout nom que celui que vous lui avez donné, un nom bien romanesque . bien ridicule, ce M. Saint-
Pieux enfin, qui, sous prétexte de donner des leçons à Julie, vient ici faire les yeux doux à Claire, à ma femme.. . Pensez-vous donc que je sois aveugle?
LA HERE Chaillot. C'est ce qui pourrait vous arriver de plus heureux... du moins vous ne verriez pas tout de travers.
D'ORBE. Je me trompe, n'est-ce pas?
la mère chaillot. Sansdoute ; Claire et Julie sont allées se promener sur ces montagnes, {elle les désigne) admirer la belle nature .. elles sont seules, je vous l'atteste.
d'orbe. Deux femmes... c'est prudent.
LA MÈRE CHAILLOT. Avez-vous peur qu'on ne les enlève?
d'orbe. Enlever, enlever, n'y a-t-il donc que ce danger à craindre? Dernièrement , on n'a pas enlevé ce voyageur qui a roulé dans cet abîme, là-bas, (il montre au fond les montagnes) et dont on n'a pas seulement retrouvé le cadavre... une fois tombé là-dedans, je défie bien qu'on vous en retire. ..Tenez, rien qued'y penser... Dieu! que les femmes sont imprudentes !
LA mère chaillot. Vous ne dites pas tout; si vous èles si ému, la jalousie v est bien pour quelque chose.
d'orbe. La jalousie!
LA mère chaillot. Je vous connais; mais alors , vous feriez bien d'attacher Claire , de l'enchaîner à vos côtés ; au moins vous seriez tranquille.
d'orbe. Eh ! je le ferai si je le veux... Que diable ! vous me feriez rentrer dans mon caractère... vous savez que je suis naturellement despote.
la mère Chaillot. Abusez de vos droits envers votre femme, les lois sont pour vous, je n'ai rien à dire... mais sa cousine, mais Julie est assez malheureuse d'avoir perdu ses parens et sa fortune, et parce que vous êtes son tuteur, vous n'avez pas le droit de la tyranniser.
d'orbe. Tyranniser!
la mère chaillot. Sans doute , en la mariant à un homme qui a plus de deux fois son âge, à ce M. de Wohnar, que je déteste sans l'avoir jamais vu.
d'orbe. Wohnar est plein d'honneur et déloyauté; il a rendu d'éminens services aux païens de Julie; en épousant leur mie, il lui donne une position dans le monde; elle aura la fortune, enfin, elle sera heureuse.
LA MÈRE CHAILLOT. Le premier bonheur, c'est d'aimer son mari... or une jeune fille ne peut pas aimer un vieillard.
d'orbe. Chaillot...
LA mère cnAlLLOT. Je ne dis pas ça oour vous... votre femme vous aime, et
LA NOUVELLE MELOlSf
elle a raison ; car au fond vous êtes un brave homme, vous avez d'excellentes qualités pour votre âge... enfin, vous mériteriez d'être jeune.
d'orbe. Que diable.'... je n'ai pas soixante ans ; je suis loin de les avoir.
la mère chaillot. Hum ! vous n'en valez guère mieux.
d'orbe. Tenez, mère Chaillot, vous êtes une bonne femme
LA MÈRE CHAILLOT. Eh bien ! nous nous rendons justice : je vous ai dit que vous étiez un brave homme.
d'okbe. Brave homme, brave homme!
Chaillot , von» abusez étrangement de la position que vous avez ici.
la mère chaillot Comment , comment, position... je ne vous coûte rien, je pense. Je puis , Dieu merci ! vivre ailleurs que chez vous... j'ai trois cents bonnes livres de rente qui ne doivent rien à personne.
d'orbe. Je le sais; mais...
LAMÈRECiiAiLLOT.Mais... iln'y a pas de mais... si je reste, c'est pour Claire et Julie que j'ai vues naître, et que j'aime comme si j'étais leur mère; elles me le rendent au surplus, et voilà ce qui vous dépite.
d'orbe. Je ne suis pas jaloux de vous.
la mère chmllot. Bah! vous l'êtes de tout le monde... ça se conçoit, à votre âge, on sait ce qu'on vaut, on redoute les comparaisons... Les vieux, d'abord, c'est toujours comme ça.
d'orbe. Les vieux !... IVI ère Chaillot, vous êtes une insolente.
la MÈRE CHAILLOT. Je suis franche, et voilà tout ; je n'ai jamais aimé les vieux , et je les aime dix fois moins encore, depuis que je suis vieille. Notre société n'a pas le sens commun... Les jeunes gens sont faits pour s'aimer et pour se marier ensemble ; unir une jeune fille à un vieillard, c'est contre nature... la constance devient un martyre, la fidélité impossible.
d'orbe. Chaillot...
LA MÈRE CHAILLOT. Oh! mon iram-parler vous fait mal, je le sais; mais patience! je ne vous fatiguerai pas long-temps... je jette des paroles en l'air, vous n'en ferez pas moins à voire tète , votre vieil ami épousera Julie.
d'ORBE. Je l'espèce bien.
i.A MÈRE Cil Ml LOT. Oui ; eh bien! le ,our on il mettra le pied ici, j'en sortirai, moi.
d'orbe. Eli! mon Dieu ! vous êtes libre.
r.A MERE CHMLLOT. J'embrasserai mes
| chères enfans , et je leur dirai de me p«. donner si je les ai laissées vivre, car il eût mieux valu les étouffer au berceau, que de les jeter à vingt ans dans les bras de deux vieillards.
d'orbe. Oh! je suis d'une colère... Vous taii ez-vous, madame Chaillot, vous tairezvous?
la mère chaillot. Jamais, jamais, jamais! vous aurez beau faire, vous ne m'empêcherez pas de vous dire...
CLAIRE , dans la coulisse. Par ici , mes amis, par ici.
d'orbe. Ah! la voix de ma femme., enfin, c'est heureux.
(Entrée de Claire suivie de quelques villageois.1
SCENE II
Lus Précédées , CLAIRE , Villageois.
claire. Très-heureux, je t'assure, je n'y comptais guère. Bonjour, mon mari , bonjour.
(Elle va pour l'embrasser )
d'orbe. C'est bien, c'est bien... il ne s'agit pas de cela... plus tard.
CLAIRE. Je n'ai pas le temps de t'écouter ; d'abord, laisse-moi t 'embrasser.., je le veux, je le veux... moi aussi, je suis despote, quand je m'en mêle. [KÙe. lui saute aucun, et V embrasse.) De l'autre côté... ça te fait peut-être de la peine... hypocrite.
d'orre, à part. Je ne peux pas me mettre en colère contre elle, c'est impossible.
Clause. Pauvre ami, tu as manqué de nie perdre, vois-tu... et c'eût été un grand malheur... pour toi.
d'ORBE. Te perdre!.. Hein?., qu'est-ce que lu dis donc? te perdre !
la mère chaillot. Est-il possible, madame?
d'orbe. Mais quel est ce bruit? que veulent tous ces gens? Ah! mon Dieu! Julie évanouie, blessée !
la MÈRE chaillot. Julie! . ma pauvre enfant !
claire. Mais rassurez-vous... vous voyez bien que je suis tranquille... celle fois, nous en sommes quittes pour la peur.
(Saint-Preux entre en scène portant dans ses bras Julie évanouie; on la dépose sur un banc du jardin, et ton* \c> pei sonnâmes en scène s'empressent autour d'elle.)
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SCENE III
Les MIMES, JULIE, SALVl'-PREl V
jolie. Mes amis, je vous remercie.
d'orbe. Ali ça! m'expliqueras-tu ce qui \mis est ai rivé '
i \ hère CHAILLOT C'est vrai, je pleure vins savoir pourquoi.
d'orbe. Claire, me feras-tu l'houoeUr de me répondre ?
claire. Certainement... tu demandes avec tmt de grâce... Ghaillot, tu sais ces belles marguerites qui croissent sur nos montagnes, et que tu nous as appris à consulter.
D'ORBE. Belle science, ma foi!
CLAIRE. Je voulais en cueillir une pour savoir si quelqu'un... m'aimait.. . un peu, ou beaucoup..
n iiiiiii . Quelqu'un...
CLAIRE. Eh bien! oui, toi , gros jaloux ! La fleur était sur le bord du chemin...
d'orbe. Ciel! à deux pas de cet abîme !
claire Mais rassure-toi donc, et laissemoi parler. J'approcbe, le pied me glisse , je crie au secours... Julie arrive, me saisit par la main... mais , trop faible pour me retenir, j'allais l'entraîner dans ma chute..
JULIE, montrant Saint -Preux. Lorsque monsieur, qui, par hasard, se trouvait près de nous...
D'ORBE. Par basard?
CLAIRE. Sans doute. Eb bien! monsieur le pbilosophe, il ne faut pas rougir pour cela... vous êtes notre sauveur, et nous en sommes très-reconnaissantes, n'est-il pas vrai, ma cousine ?
JULIE. Oh.' oui... bien reconnaissante.
saint-preux. Madame , je suis assez heureux du service que je viens de vous rendre.
claire. Et vous croyez que je n'en parlerai pas par respect pour votre modestie. Julie en fera ce qu'elle voudra, mais pour moi, je dirai à tout le pays que c'est vous qui nous avez sauvé la vie.
LA mère chaillot. Bon jeune homme, je voudrais pouvoir l'embrasser.
(Tout le monde s'empresse autour de Saint-Preux.]
d'obiie, à part. Gomme il regarde ma femme! \Haul, et s' adressant aux paysans ) Suivez-moi, mes amis... venez, que je vous témoigne à tous ma reconnaissance , pour l'intérêt que vous avez pris au danger de ma pupille. Venez-vous avec nous, monsieur le professeur ?
SAINT-PREUX., a d'Orbe. Monsieur, jt suis à vos ordres.
LA MÈRE CHAILLOT. Donnt /-moi le bras, jeune homme... je veux boue a la santé de notre libérateur.
JULIE. Bonne Chaillot !
fSaint-Preus salue les deux femmes, et regarde Julie expressivemeut.)
CLAIRE. Au revoir , monsieur Saint- Preux., au revoir !
d'orbe, à part. Il la regarde toujours. (Huit/.) Venez doue, mon dur ami, venez donc. (lias à su femme) Tu vois bien, Claire, que je ne suis pas jaloux.
(Sortie générale.)
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CLAIRE , JULIE
claire. Oui, je vois... Pauvre d'Orbe ! il prétend qu'il n'est pas jaloux ?.. et pourquoi l'est- il , je vous le demande ? Ah ! les maris ont de singulières idées.
JULIE. Mais tu ne fais rien pour éloigner de tels soupçons. Au contraire, tu te plais à les exciter... (Souriant.") Claire, lu es un peu coquette.
CLAIRE. Tu crois?... mais non. Cependant, écoute : il est de ces petites confidences que l'on peut se faire entre femmes.
JULIE. Eb bien?
claire. Eb bien ! franchement, j'ai eu peur un instant... pas pour moi, mais pour mon mari. . . je l'aime tant, vois-tu ! je l'aime trop, et ça me chagrinerait de lui faire de la peine.
JULIE. Oh! depuis long-temps, j'ai deviné le danger que tu courrais.
claire. Aussi, indirectement, tu m'as donné de bons conseils (avec intention) dont j'ai profité. Maintenant, j'ai pour M. Saint- Preux beaucoup d'estime, d'amitié, de reconnaissance,mais voilà tout, oh! voilà tout. J'ai fait d'ailleurs une remarque qui, seule, eût suffi pour me guérir. . .
JULIE. Que veux-tu dire?
claire. L'amour-propre nous aveugle quelquefois au point de nous faire prendre pour nous-mêmes ce qui s'adresse à d'autres.
JULIE. Je ne te comprends pas.
CLAIRE. Dis plutôt que tu ne veux pas me comprendre. Lorsqu'il est près de toi, M. Saint-Preux ne parle pas toujours beaux-arts et peinture...
JULIE. Il est vrai. N'admires-tu pas, ainsi que moi, combien ses phrases deviennent éloquentes, lorsqu'il traite des sentiinens de l'aine., et s'il parle de l'amour de cet amour si pur, si vrai, ses yeux onl
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une expression que rien au monde ne peut rendre.
claire. Sans doute; alors, tu l'écou~ tes, tu le regardes... et tu ne songes ;;tière au vieil ami de M. d'Orbe, à M. de Wolmar enfin, que l'on te destine pour mari.
JULIE. Oh ! mais c'est que je ne consentirai jamais à ce mariage... et dis-moi franchement, cousine , puis-je jurer un amour éternel à cet homme que je connais à peine, à ce vieillard que je ne pourrai jamais aimer ?
Claire. Ecoute, Julie: j'ai dix-huit ans, et tu en as dix-neuf; je ris presque toujours, et loi presque jamais; pourtant il y a dans cetie petite tète beaucoup plus de sagesse, plus déraison que dans ia tienne. D'abord je suis mariée, et, à ce titre, jedoiste donnerdebons conseils. . Partonsd'un principe. Pour eire heureuse en ménage, ma pauvre Julie, il faut d'abord aimer son mari... c'est presque nécessaire : car si on n'aime pas son mari, tôt ou tard on finit par en aimer un autre.. . aussi, je ne crois pas aux mariages de convenance.
julie. Cependant tu en as contracté un.
Claire. Oui, et je ne me repens pas; j'avoue même que je suis heureuse, trèsheureuse. Que veux-tu? c'est queM. d'Orbe fait une exception avec les autres maris de cinquante aus;maisça n'en est pas moins une union contre nature, un bonheur qui se rencontre une fois sur mille. Pour former un lien qui doit durer toute la vie, il faut une certaine conformité d'âges, d'humeurs, de caractère... donc, tu as dix-huit ans, ton mari doit en avoir vingt-cinq.
-llie , vivement. C'est l'âge de Saint- Preux...
Claire. Eh bien! oui... tu es bonne, tendre, dévouée... ton mari doit être...
JULIE. Brave et courageux comme lui, qui vient de nous sauver en exposant ses jours.
CLAIRE. Certainement; mais tu es orpheline, tu dépends de M d'Orbe, de lui seul... et jamais il ne souffrira que tu fasses une mésalliance.
JULIE. Nous ne connaissons pas les parens de Saint-Preux.
Claire. Ce qui ne prouve pas qu'ils soient nobles comme les tiens.
julie. Mais alors je ne dois pas songer, je ne songe pas à toutes ces folies... pourquoi donc m'en parles-tu?
Claire. Eli ! que sais-je? Je tremble pour toi, cousine ; ce mariage avec M. de Wolmar m'épouvante, et je voudraisdebon cœur que ce M. Saint-Preux...
julie. Eh bien ! tu voudrais...
claire. Silence, le voici!
julie, Las. Ciel! il nous a entendues peut-être.
claire. Non, rassure-toi ; d'ailleurs, il ne nous en voudrait pas.
SCENE V
Les Mêmes , SAINT-PREUX , paraissant
d'abord au fond du théâtre.
SAINT-PREUX , à lui-même. Est-on plus malheureux! recevoir un pareil outrage!
claire. Qu'avez-vous, monsieur le phi losophe?
Saimt-prkux. Ah ! mesdames, pardon.
JULIE. Eh bien ! monsieur?
SAINT-PREUX. Je quitte M. d'Orbe : il m'a appris, mademoiselle, qu'aujourd'hui même on attendait M. de Wolmar , celui qui doit être votre époux.
JULIE. Telle est la volonté de mon tuteur.
saint-preux. M. d'Orbe m'a dit encore, avec beaucoup de politesse, que mes leçons étaient désormais inutiles, et je vais partir.
JULIE. Partir!
Saint-preux. Oui , mademoiselle....
Aussi bien je souffrirais trop si je demeurais davantage.
claire. Oui , pour ma cousine , les soins du ménage vont réclamer les instans que l'on consacrait aux beaux-arts. Une femme doit songer au bonheur de son mari, et cela donne de l'occupation. Mais vous avez sans doute d'autres élèves que Julie?
saint-preux. Aucun autre.
Claire. Il vous reste des parens , des amis?..
saint-preux. J'avais un ami , sir Edouard... il est retourné en Angleterre... et jamais, peut-être, je ne le reverrai.
JULIE. Mais, vos parens...
SAINT-PREUX. Mon père n'était plus lorsque je vins au monde, et ma naissance causa la mort de ma mère.
JULIE. Dites-nous vos chagrins, nous eu adoucirons l'amertume...
S.MNT-PRELX. Vous les connaissez presque tous... Ma mère était pauvre et ne me laissa rien, pas même un nom. Les caresses de mon enfance, je les prodiguai à des indifférens qui les recevaient par pitié... Cependant un inconnu veillait à nus besoins; ma pension était payée dans les meilleurs collèges; je devins savant, je méiitai des prix... personne n'était là pour applaudir i mes triomphes, je
n'avais pas une mère a qui je pusse offrir mes cdUrOnne* ; la main qui me jetait l'aumône resta toujours cachée
pour moi I 11 étranger, mon seul
mm, sir Edouard connaissait tout ce mys-
mais il avait juré Aé M pas le révéler... et je n'ai pu lui arracher le nom de mon bienfaiteur.... A la fin mon orgueil voha... je quittai L'Angleterre, je tra- 11 la France ; puis, attiré en Suisse par la renommée île vos sites enchanteurs, je m'y suis établi il y a un au... Il y a un an que je suis près de vous, Julie, que je vous admire, que je v...
CLAinE , l'interrompant vivement. Oui, monsieur, vous avez eu pour nia cousine et moi beaucoup d'affeçlion et de dévouement... et pourtant il faut nous séparer.
JULIE. Et sans doute nous ne devons jamais nous revoir.
SAINT-PREUX. Jamais! J'af**-1 "»oire, pauvre insensé, que le sort était las de me poursuivre... je rêvais le bonheur... il n'est pas fait pour moi , et je m'éveille plus malheureux que jamais. Je pars, et ien'estpas assez encore... à mes tourmens, à mon désespoir, on ajoute l'insulte et le mépris... Oui, M. d'Orbe... ah ! devais-je m'y attendre !
claire. M. d'Orbe!
SAINT-PREUX. Ce bonheur que je viens d'avoir en vous arrachant à la mort , ce bonheur, il me l'envie, il ne veut pas qu'il me reste; car il vient de me proposer de l'or pour me le racheter.
JULIE et claire. De l'or!..
SAINT-PREUX. J'ai refusé... mais ne suis-je pas déjà trop misérable qu'on ait osé me l'offrir!
julie. Ah ! monsieur, grâce, grâce pour mon tuteur.
CLAIRE. Il n'a pas compris ce qu'il faisait : c'est un excellent homme; mais souvent il n'a pas le sens commun. Ah! monsieur d'Orbe, vous, si bon, si généreux au fond de l'aine, vous avez pu méconnaître à ce point... Julie, c'est à nous de réparer ses torts.
saint-preux et julie. Comment?
claire. De quoi se mele-t-il? est-ce que cela le regarde? c'est nous que: vous avez obligées, c'est nous qui vous devons de la reconnaissance, c'est nous qui devons payer votre courage, votre générosité.
SAINT-PREUX. Payer! encore. ;.
JULIE. Que veux-tu dire?
CLAIRE. Sois tranquille, et fais comme moi. .. Oui, monsieur, nous vous paierons. .. [bas à Juli ) en monnaie de femme. {A Sain t- Preux . ) Embrassez-moi .
saint-preux. Ah! madame!
(Il IVinbrasse.)
Claire , à part. Ma foi , le proverbe a raison, qui paie ses dettes s'enrichit... (//<////.) A ton tour, cousine.
SAINT-PREUX, avec joie. Julie...
.11 lie. Claire, mais c'est une folie...
CLAIRE. Va donc, va donc! Eh bien!
monsieur le philosophe, ne pouvez-vous faire un pas ? {Saint-Preux embrasse Julie.) Maintenant, nous sommes quittes , j'espère?...
saint-preux. Non... car je vous dois le plus grand bonheur que j'aie goûté de ma vie... oui, ce départ qui m'est imposé, votre prochain mariage, et cet outrage que j'ai reçu de M. d'Orbe, et ce baiser surtout, ce baiser vient de m'apprendre tout ce qui se passait dans mon ame... Julie, chère Julie... je vous... oui, je t'aime, je t'aime !
(Il tombe h ses genoux.)
CLAIRE. Ah! mon Dieu! eh bien! que faites-vous donc ?
JULIE. Relevez-vous... ah! monsieur...
Saint-Preux , je vous en prie , relevezvous.
SAINT-PREUX. Le souvenir de cet instant va me suivre dans mon exil ; mais vous, dites-moi que vous penserez quelquefois au pauvre Saint-Preux?
julie. Eh bien... eh bien! oui, quelquefois... toujours... mais relevez-vous donc.
LA MÈRE CHAILLOT, dans la coulisse.
Claire ! Julie ! mes enfans ! mes enfans !
claire, à part. Maudit baiser... ah!
j'ai eu tort! j'ai eu tort!
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SCENE VI
Les Mêmes , LA MERE CHAILLOT.
LA mère Chmllot. Julie, Claire, mes bonnes filles, embrassez-moi bien vite, car je m'en vas.
JULIE. Que dites-vous?
Claire. Vous nous abandonnez?
LA mi:re chmllot. Il le faut bien... il va se passer ici des choses que je ne puis approuver, que je ne veux pas voir.
claire. Qu'est-ce donc?
la HÈRE chmllot. Le domestique de M. de Wolmar est là , il cause avec ton mari ; dans un instant son maître sera dans ce château...
jllie Déjà !
Saint-preux. Ah! sans le connaître , que je le hais, cet homme ?
la mère cn.AiLLOT. Ma chère Julie , il >ût été si doux pour moi de te savoir bien
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mariée... à un jeune homme... par exemple .. à monsieur... non, non, pas à lui... il ne faut plus avoir de ces pensées-là... Mais dire que tu vas être sacrifiée...
SAInt-pkeux. Eli ! n'est-il aucun moyen pour empêcher ce mariage?
jllie. Bonne cousine . donne-nous un conseil...
claire. Eh ! que voulez-vous que je vous dise... d'Orbe est entêté comme...
la mère CHAILLOT. Et certes il ne le sera pas plus que nous.. Ah! ah! ce n'est pas moi qu'on marierait ainsi contre mon gré... Voyons, il ne s'agit pas de pleurer, il faut du courage, et si tu veux m'en croire, Julie, tu refuseras tout net le méchant parti qu'on te propose. Un Non est aussi facile à prononcer que le qu'on te demande... et quand il s'agit du bonheur de toute la vie... ça mérite qu'on y regarde à deux fois.
SAiNT-rREUX, s' adressant à Julie. Julie! JULIE, à Claire. Claire...
Claire. Eli bien! essayons... justement j'entends mon mari.
la mère ciiaillot. C'est ça, un refus bien formel que j'appuierai de toutes mes forces... Le voici, tenons-nous bien.
SCENE VII
Les Mûmes, D'ORBE.
d'orbe. Que se passe-t-il donc ici?...
tout le inonde en larmes, quand je viens annoncer une bonne nouvelle...
claire. Et c'est ta bonne nouvelle qui nous désole.
d'orbe. Qu'est-ce à dire... madame d'Orbe?
LA MÈRE CHAILLOT. Oh! VOUS ne UOUS
mpécherez pas de parler, monsieur le despote !
d'orise. Silence, Chaillot; je devine, tout ceci est le fruit de vos bons conseils...
LA mère CHAILLOT. Je m'en vante!
d'Okbe. Oui, mais moi, je m'en fatigue à la fin... je suis le maître ici...
LA MÈHE CHAILLOT. Cependant...
D'ORBE. Sortez!
JULIE. Monsieur , ne daignerez-vous pas «l'entendre?..
d'orbe. Vous, Julie, c'est différent, je venais pour causer avec vous, avec ma femme... mais cet entretien né veut pas de témoins... Vous m'avez entendu, madame Chaillot...
LA MÈRE CHAILLOT. C'St bon... Oll SC
retire... [A part , à Julie et <> Claire.) Du courage, mes enfans, re cédez pus... ue cédez pas
(KI!o s'tili -ijjue )
saint-preux. Julie, soyez heureuse!
adieu !
(Il salue profondement tout le monde.) d'orbe. Monsieur... j'ai 1 honneur... (A part.) Pauvre garçon, il perd son écolière... j'en suis fâché... mais enfin il aimait trop à regarder ma femme.
(Saint-Preux sort.)
SCÈNE VIII
D'OBBE, CLAIRE, JULIE.
d'orbe. Julie... mais qu'avez-vous , mon enfant ? vous pleurez?
claire. Oui, viens nous cajoler maintenant, après la scène que tu nous as faite...
d'orbe. Aussi pourquoi m'exaspère-t-on?
claire. Tu sais combien nous aimons la bonne Chaillot, et tu Tas chassée.
d'orbe. Je ne la chasse pas; c'est elle qui veut s'en aller, et franchement ça m'oblige...
claire. Tu as la manie de vouloir tout faire sans consulter personne, et tu ne fais que des so...
d'orbe. Des sottises, n'est-ce pas?
claire. Je ne puis t'empêcher d'achever ma pensée.
d'orbe. Allons , voyons, ma petite femme, si j'ai des torts, j'en conviendrai., mais expliquons-nous tout doucement, là, en amis... Vous savez bien que je n'ai qu'un désir, votre bonheur; que pour l'assurai je suis capable de tout... vous ne doutez pas de la bonté de mon cœur... Julie. Oh! non, monsieur, Vous avez pris soin de ma jeunesse, vous avez remplacé les païens que j'ai perdus... mais l'amitié la plus vraie peut se tromper une fois...
d'orbë. Que voulez-vous dire?
claire. Vois-tu, d'Orbe, tout ce que tu imagines te semble parfait; mais toutes les jeunes filles ne sont pas aussi folles que moi, qui nie suis mariée sans réflexion... et sans savoir pourquoi.
d'orbe. Tu n'as pas eu sujet de fer* repentir, je pense...
CLAIRE. JNon; cependant...
D'ORBE. Cependant...
CLAIRE. Bien... la question n'est pas là; il s'agit de Julie et de ton protégé.
d'orise. M. de Wolmar?
clause. Oui; tu n'auras pas manqué de lui écrire qu'on l'attendait avec impatience ! que d'avance il était adoré!
D'ORBE. Sans doute.
CLAIRE. Eli bien! tu as mal agi.., ui as oublié ce qu'il fallait faire d ah ru. .
D'ORbE. Quoi donc?
CLAIRE. Demander à Julie ce qu'elle pensait... ce qu'elle voulait... son consentement enfin... Allons, Julie... parle franehement, et que cela finisse.
d'orbe. Oh! mon Dieu! je n'ose plus vous interroger, Julie... vous ne refuserez pas mon ami intime... l'ami de toute votre famille.
JULIE. Monsieur, cette union ferait mon malheur... je ne désire qu'une chose, rester près de vous, près de ma cousine — je ne veux pas me marier.
CLAIRE. Comprends-tu?., elle ne veut pas. ..
d'orbe. Mais il fallait parler plus tôt; je viens d'annoncer ce mariage; refuser maintenant est impossible, ce serait faire à Wohnar une insulte qu'il ne mérite pas... ce serait mal reconnaître le bien dont il a comblé vos parens. Votre père, Jùhe, s'était ruiné dans de malheureuses opérations de finances; il avait compromis son honneur en prenant des engagemens qu'il ne pouvait tenir ; son nom même allait être flétri... et c'est lui, c'est Wolmar qui a préservé votre famille de l'infamie.
JULIE. En effet, et j'ai pu l'oublier!
d'orbe. Pardon, mon enfant, pardon, si je te le rappelle... mais ta mère, ta pauvre mère est morte, Julie, en me redisant une parole que tu n'as p;is entendue, toi... car tu venais de t'évanouir dans les bras de ta cousine... Mais toi, madame d'Orbe, répète-lui donc quel fut le dernier vœu de sa mère... moi , je ne peux pas dire ces choses-là... ça me fait mal... ça m'attaque les nerfs.
JULIE. Parle, qu'a-t-elle dit?
CLAIRE. Je ne sais... à quoi bon...
JULIE. Oh ! je t'en supplie, parle !
CLWRE. Eh bien! « Je lègue mon en- » fant, a dit ta mère, à celui qui a sauvé « l'honneur de notre maison. »
d'orbe, pleurant. C'est cela, c'est bien cela, continue.
Claire. « Si je suis chère à Julie, si » mon souvenir ne s'efface pas de sa mé- » moire... »
d'orbe. Continue.
Claire. <• Ln jour, elle s'appellera. .. »
d'orbe. Continue, continue.
claire. « Elle s'appellera MmedeWol- » mar... Je le veux, ma fille... je t'en con- » jure. » Un instant après, ma pauvre tante...
(Ici les sauglots lui coupent la parole ; elle tombe eu pleurant dans les bras de Julie , qui pleure comme elle.)
JULIE. 0 ma mère ï si tu vivais encore, j'irais me jtter à tes genoux, tu aurais pitié de ta fille... Mais tu n'es plus , ta volonté dernière est un ordre sacré pour moi. Monsieur d'Orbe, je serai la femme de M. de Wolmar. J'obéirai, ma mère, j'obéirai.
d'orbe. Ma chère Julie, vous êtes un ange !
claire. Pauvre cousine...
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SCENE IX
Les Mêmes, UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE, entrant. M. le comte de Wolmar arrive à l'instant même; il demande à vous être présenté.
d'orbe. Ah .' je vais au-devant de lui.
JULIE. Monsieur... je reviens dans un instant... je ne puis encore... il ne doit pas voir mes larmes.
d'orbe. C'est trop juste... Claire, ne la quitte pas... et ramène-la le plus tôt possible.
(Claire et Julie sortent.)
SCENE X
D'ORBE , seul, puis un instant après WOLMAR.
d'orbe. Ah! moi aussi... il s'agit d'essuyer ces sottes larmes... de l'émotion... de la tristesse... allons donc ! — tout cela n'est plus de circonstance... maintenant... {Il fait deux pas pour aller au-deount de IVolmar. ) Ah! le voilà enfin... C'est toi, monsieur le capitaine
wolmar. Mon cher d'Orbe... mon vieil ami.
d'orbe. Ce n'est pas souvent qu'on a le plaisir de te voir...
wolmar. Que veux-tu ? il me faut une autorisation royale pour quitter mon bord... Du reste, je te félicite, tu me reçois comme un marin , tu me fais faire quarantaine là-bas...
d'orbe. Ah ! certes, on n'entre pasd'emblée chez un homme marié...
wolmar. Tu es donc toujours jaloux ?
d'orbe. Ma femme est toujours jolie...
wolmar. Je compte pourtant bien l'embrasser.
d'orbe. Si tu l'embrasseras ! mieux que ça... c'est elle qui t'embrassera.
wolmar. Oh !
d'orbe. Je le veux; et tu verras comme on m'obéit... J'abuse de mes droits, mon cher, je suis despote !
wolmar. Prends garde... ce n'est pas le moyen de te faire aimer. . .
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D'ORBE. Bah ! bah i du côté de la barbe est la toute-puissance... or la toute puissance va rarement sans un peu de despotisme... Il faut ça, vois-tu , dans un gouvernement... un ménage bien organisé...
Moi , ne pas être aimé !... on m'adore, on m'idolâtre ! j 'ai du du bonheur par-dessus. . . l'imagination; aussi chaque jour il me semble rajeunir d'une année.
wolmar. Tu finiras par tomber en enfance.
« d'orbe. Mais, au contraire, ma raison grandit d'une manière effrayante... Maintenant , je connais à fond le cœur des femmes; je t'expliquerai mes théories avec jla manière de s'en servir, ce qui te sera fort utile dans ton ménage.
wolmar. Je vois que tu songes encore à me marier...
d'orbe. Je vais te présenter mafemme. . . wolmar. Ecoute , d'Orbe , tu m'as fait de Julie un portrait si flatteur, que je n'ai pu me défendre d'un premier moment d'enthousiasme .. Depuis, j'ai fait de sages réflexions... et, dans l'intérêt de mon bonheur, et de celui de ta pupille , je dois renoncer à cette union,
d'orbe. Allons, bon.'... ils ont juré de me rendre malade î
WOLMAR. Je connais mes bonnes et mauvaises qualités ; je suis un ami franc et sincère... quand je puis rendre un service, je le faisavecplaisir... mais en amour je suis et serai toujours un triste personnage J'ignore le secret de ces petits
soins, de ces prévenances, de ces attentions que les femmes réclament...
d'orbe. Cela vient lout seul.
wolmar. Non , ma vie doit finir ainsi qu'elle a commencé... La terre n'est pas mon élément ; il me faut une mer calme ou furieuse, avec ses tempêtes et son beau ciel ; enfin la vie grande et poétique du marin... Mes matelots, voilà mesenfans; mon vaisseau , ma patrie ; les dangers , mon existence de tous les jours... l'honneur, ma récompense !
d'orbe. Bah ! à ton âge on a besoin de repos; tu te feras d'autres habitudes.... L'aspect d'une jolie femme est préférable à celui d'une tempête. Je sais bien qu'avec elle on a encore quelques bourrasques parci par là. .. mais on n'en meurt pas, on n'en meurt jamais... Tu seras, comme moi, cajolé, dorlotté ; cela vaut bien le roulis de la mer... Pour remplacer tes matelots , tu auras de gentils petits enfans qui sauteront sur tes genoux , qui t'appelleront papa... wolmar. Ah ! tu es père?
d'orbe. Pas encore , mais ça viendra...
tu leur donneras des bonbons , tu leur feras faire l'exercice ; plus tard , ils seront marins comme leur père...
wolmar. Tais -toi, tais-toi, tu me ferais faire une folie.
d'orbe. Voilà, voilà de quoi remplacer tes matelots , ton vaisseau , est-ce que je sais, moi? El quant à ton honneur, ma foi, cher ami , ça regarde ta femme.
WOLMAR. Voilà ce qui me fait trembler— Si cette réputation d'honnête homme, qui me fut acquise pour toute une vie irréprochable, se trouvait compromise un jour... par la légèreté d'une femme , j'en mourrais sans doute , mais après avoir tué la femme qui m'aurait déshonoré...
d'orbe. Ah ! tu es jaloux... c'est bien î c'est très-bien, Wolmar... je comprends ça... moi, je suis horriblement jaloux , et si jamais j'étais trahi... Eh bien !.. le bonhomme peut encore se servir d'une épée... je me battrais... je tuerais mon rival.... je tuerais ma femme... je tuerais tout le monde... voilà comme je suis, moi.
wolmar. Eh bien , te voilà de mon avis.
d'orbe. Du tout, du tout, nous sommes absurdes tous les deux, nous rêvons des malheurs qui n'arriveront jamais. Julie est une femme exceptionnelle , un colosse de vertu ! je répondrais d'elle plus encore que de ma femme , pour laquelle, cependant , je professe une estime...
wolmar. Mais Julie est bien jeune...
d'orbe. Raison de plus, tu la façonneras à ta manière ; tu lui apprendras à t'aimer... ce que j'ai fait avec Mrae d'Orbe... Enfin j'ai parlé en ton nom à Julie... elle a accepté.
wolmar. Ah! elle a accepté?
d'orbe. Avec enthousiasme... C'est une affaire convenue, il n'y a plus à revenir làdessus...
WOLMAR. Agis donc comme tu l'entendras , et puisse ton amitié ne s'être pas abusée.
d'orbe. Plus tard, tu me remercieras. ..
SCEINE XL
Les Mêmes, CLAIRE, JULIE, SAÏNT- PREUX, LA MÈRE CHAlLLOT.
D'ORBE. Tiens, voici ta femme.
WOLMAR, mont ran t Claire. Ali I celleci... la première?
D'ORBE. Du tout, du tout, l'autre... la première, c'est M""' d'Orbe; qu'en distu?
MAGASLN THÉÂTRAL.
YVOLSiAïi. Mademoiselle , puis-je me prévaloir de ce titre ?
CLAIRE, à Julie. Du courage , cousine.
JULIE. Oui , monsieur... Tel fut le dernier vœu de ma mère... j'obéirai.
d'Orbe. C'est bien , mon enfant , c'est bien , tu fais ton devoir et tu seras heu-
(II la fait passer auprès de Wolmar, qui s'incline et lui baise la main.)
JULIE, bas à Claire. Heureuse!... et
lui !
(Elle montre Saint-Preux, qui les salue du haut de la montagne.)
Claire. Lui! il t'oubliera... ces messieurs finissent toujours par nous oublier.
d'orbe. Allons , donne la main à ta femme, moi à la mienne, et rentrons.
{A pari.) Enfin, j'ai réussi ! plus d'étranger dans la maison ; nous sommes sûrs de faire tous bon ménage.
(Saint-Preux et Chaillot se retournent une dernière
fois au moment <le disparaître. Les quatre autres
Sersonnages rentrent dans la maison à la gauche u public.)
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WOLMAR. Elle est fort jolie ! je te félicite...
d'orbe. N'est-ce pas , elle est bien , elle est très-bien, ma femme ? et Julie?...
woi.mar. Tu avais raison, elle est charmante] quel air de candeur!
d'orbe. Je te dis que c'est un ange !.. mais elles disent adieu à la mère Clnillot , une bonne vieille qui les a nourries toutes deux... C'est du sentimental, du larmoyant, ne nous en mêlons pas...
wolmar. Quel est ce jeune bommequi les accompagne?
d'orbe. Ca, ce n'est rien.... un artiste qui nous a donné quelques leçons de dessin. Je le congédie... il s'en va avec la mère Chaillot. ( Chaillot et Saint-Preux comment eut à gravir la colline au fond du théâtre. Il oa prendre les deux femmes par la mam, et continue.') Claire, voici l'ami que j'attendais , M. de Wolmar... Julie , c'est un mari que je vous présente...
D'ORBE, CLAIRE
D'ORBE, entrant avec Claire et continuant une conversation. Jevousdis, madame, que
cela n'est pas naturel.
Claire. Je vousdis, monsieur, que vous avez tort de ne pas vous fier à votre femme, que vous devez la croire dans toutes les occasions.
d'orbe. La croire !
claire. Et que si elle n'était pas beaucoup meilleure que vous , si elle ne vous aimait pas cent fois plus que vous ne méritez, elle pourrait vous faire repentir de votre jalousie.
d'orbi;. Mais je ne vous demande qu'une chose : qu'est-ce que c'est que cette correspondance mystérieuse que vous lisez sans cesse avec votre cousine?
claire. Ce que c'est ? voilà justement , monsieur, ce que vous ne saurez pas.
d'orbe. Pourquoi ?
Claire. Parce que je ne pais vous l'apprendre ; je no le dois pas.
D'ORBE. Mais enfin, pourquoi ?
CLAIRE , à part. Que lui répondre7 livrer un secret qui n'est pas le mien!., impossible !
d'orbe. Plait-il ! je n'entends pas...
Claire. Monsieur, vous êtes d'une cu-
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riosité, d'une exigence insupportables, et il est de mon devoir de ne pas me soumettre en esclave à tous vos caprices...
d'orbe. Oh ! c'est trop fort... Madame, au nom de toute l'autorité que j'ai sur vous, je vous ordonne...
Claire. Je vous ordonne ! ah ! vous ne m'avez pas habituée à ce mot-là , monsieur.
d'orbe. Eh bien... eh bien , je ne t'ordonne pas... Est-ce que j'ai dit cela? est-ce que j'ai pu le dire?... Je suis despote, c'est vrai... mais tu sais bien que je suis mpable de t'ordonner quelque chose ; ais... mais je te supplie au nom de toute la tendresse que j'ai pour toi , Claire, de ne pas me faire souffrir davantag
Claire. A la bonne heure. Je vous aime mieux quand vous parlez ainsi... Tenez , je souffre autant que vous, vous le voyez bien ; vous me faites de la peine avec votre jalousie... aussi , quoiqu'elle n'ait pas le sens commun, je vous paidonne ; il faut bien passer quelque chose à son mari, et si je pouvais répondre à vos questions , ce serait déjà fait
d'orbe. Ainsi , vous refusez encore !
Claire. Il le faut... Oh ! ne m en parlez plus, monsieur, c'est une résolution irrévocable.... Ecoute, monsieur d'Orbe, tu sais bien que je n'aime pas trop à garder
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le silence , et si je me tais, c'est que j'ai des raisons , des raisons majeures pour me taire.
d'orbe. Allons, jeté crois... Comme tu disais, il faut se fier à sa femme.
claire. Toujours.
d'orbe, à part. Toujours. C'est égal, je voudrais bien savoir qui diable a pu lui écrire.
SCENE II
Les Mêmes, WOLMAR, UN MATELOT.
WOLMAR, entrant et parlant au matelot qui le suit. Anioine, vous m'avez entendu? d'orbe. Ab ! Wolmar...
(Il marche vers lui.) WOLMAR, lui serrant la main. Bonjour, mon ami, bonjour. Déjà levée, madame!
c'est admirable.
(Il la salue d'un air distrait et préoccupé, puis se retourne vers le matelot.)
claire. Que voulez-vous, monsieur le comte, je conserve en France les bonnes babi rudes de nos montagnes ; mais vous semblez bien agité?
d'orbe. En effet... j'allais te le dire... tu as la physionomie toute renversée... tu ne tiens pas en place... qu'as-tu donc?
■wolmar. Tu le sauras. Il faut bien enfin , mes bons amis , que je vous confie mes chagrins.
d'orbe , à part. Ah ! mon Dieu ! est-ce qu'il serait jaloux comme moi , par hasard ?
Claire, à part. Soupçonnerait-il?.. Je tremble.
d'orbe, à Wolmar. Eh bien?
wolmar. Pardon... je suis à toi... Antoine , courez à l'hôtel du gouverneur, j'attends toujours une dépèche de Versailles, et peut-être... Allez. (Fausse sortie d'Antoine. Wolmar le rappelle. ) Ah ! c'est à neuf heures, n'est-ce pas ? que le navire le Comte de Provence doit mettre à la voile ?
le matelot. Oui , capitaine.
WOLMAR. Et le premier signal du départ ?
LE MATELOT. Trois coups de canon.
wolmar. C'est bien , allez, ne perdez pas un instant.
(Le matelot s'éloigne.)
WOLMAR , D'ORBE , CLAIRE
d'orbe. Que signifie? tu m'effraies...
Que t'importe le départ de ce navire ?
claire. Y a-t-il donc parmi ceux qu'il emmène une personne qui vous soit chère .
wolmar. Madame , et toi , mou vieux camarade. . il n'est plus ternes de vous le cacher... C'est moi , peut-être , c'est moi qui vais partir.
d'orbe. Toi !
Claire. Est-il possible ? vous nous quitteriez , monsieur le comte !
d'orbe. Mais nous ne pouvons plus nous passer de toi.
Claire. Non, sans doute; nous avons abandonné pour vous , et avec vous , nos belles vallées de la Suisse ; nous sommes venus à Marseille habiter cette maison , d'où vous voyez le port, d'où vous entendez le bruit des vagues et les cris des matelots... c'est un souvenir de votre premier état... Nous vous avons accordé tout cela sans hésiter , et lorsquici tout le monde s'est habitué à vous aimer, lorsque votre société nous est devenue indispensable, vous voulez...
d'orbe. Je le répète , cela ne se peut pas.
wolmar. Oui , c'est ce que je me suis dit pendant long-temps... cela ne se peut pas... Mais nous autres militaires , nous autres marins, surtout, ne sommes-nous pas des esclaves , forcés d'obéir sans murmure, lorsqu'on nous appelle au nom du roi, au nom du pays? Eh bien! tu as entendu parler de cette expédition qui se prépare pour les Indes, sous la conduite de M. de Lalli... j'en fais partie... le roi le veut ; depuis six semaines j'ai reçu l'ordre de m'embarquer, aujourd'hui même , sur le brick le Comte de Provence.
Claire. Depuis six semaines ! et vous ne nous l'avez pas dit f ah ! c'est mal !...
d'orbe. Reprendre du service ! à ton âge?
wolmar. Ce n'est rien que mon âge ...
Quarante-huit ans... j'ai de la force encore... une tête assez jeune pour diriger un combat naval , une voix assez sonore pour commander la manœuvre, etdusang assez chaud, pour qu'il bouillonne clans mes veines à l'aspect du pavillon ennemi .. mais il faut que je vous ouvre ici tor.te mon ame... Vous vous rappelez, mes ami*, toi surtout, d'Orbe, combien j'aimais encore , il y a un an , cette profession de marin , cette existence aventureuse , qui te semblait, à toi, si redoutable !... Tu me parlais de ta pupille , de Julie , et moi je repoussais l'idée d'unir le vieux soldat à cette jeune fille , et je ne rêvais qu'une chose , retourner aux combats, à ces dangers de tous les instans que je regardai»
comme inséparable! de ma vie... Je cédai pourtant.., Je lis tout ce que tu voulus, t Julie devint ma femme... Ah! mon ami, ju avais raison... c'est un ange !.. je l'aime, je l'aime .«vie toute la passion d'un jeune homme... Oui, par elle je ne suis plus le même; par elle je suis heureux d'un bonheur que je ce soupçon nais pas jusqu'à ce jour; elle a changé tout mon caractère, pour m" laisser là qu'une pensée, un désir, un espoir, celui de vivre auprès d'elle, toujours auprès d'elle !...
d'orbe. J'en étais sûr !
CLAIRE. C'est une bonne, une excellente pensée que celle-là , monsieur le comte, et vous la réaliserez. Cet ordre de départ ne peut être irrévocable.
WOI.MAR. Ali! plaise au ciel... Jugez de mon supplice, lorsque je reçus cette preuve de confiance dont m'honore le monarque... ce qui naguère encore maniait comblé de joie faisait mon désespoir — J'écrivis au ministre , à sa majesté ellemême. Je demandais instamment ma retraite ; j'alléguais mes longs services... mes blessures... je crus qu'on m'accorderait sans peine cette demande, à moi, qui pendant trente ans n'avais jamais importuné la cour de mes prières... Je cachais à mes amis, à Julie, la cause de mon trouble, de mes chagrins , et j'attendais toujours une réponse favorable. . . On me l'a promise... mais elle ne vient pas encore! Rien ! rien ! dans trois quarts d'heure le brick met à la voile... Julie ! peut-être il faudra me séparer d'elle... après un an de mariage, un an de bonheur!., ma belle Julie ! la quitter... et qui sait ! pour toujours... O mon Dieu ! mon Dieu .' jamais l'ancien capitaine de marine ne s'était senti aussi faible ! Plaignez-moi , mes amis, plaignez-moi ! Ah ! c'est une chose affreuse que L'incertitude !
(Il tombe désespéré sur un fauteuil.)
D'ORBE. Mon pauvre ami !
Claire. Oh ! reprenez courage... Hier, à notre soirée, je ne comprenais pas, moi, ce que voulait me dire M. le gouverneur, mais il m'a bien assuré, je me le rappelle... que la réponse de la cour serait telle que vous le désiriez, que le roi avait témoigné hautement à Versailles la volonté de vous prouver combien il vous aime... Vous nous resterez , monsieur le comte , vous nous resterez...
wolmar. Est-il vrai? on vous a dit cela, madame ? ah ! vous me rendez la vie !
Claire. Contenez-vous, c'est elle, c'est Juhe !
wolmar. Demeurez avec elle, madame
Viens, d'Orbe, suis-moi , je t'expliquerai quelles seraient nies intentions si j'étais forcé de partir
d'orbe. Allons, me voilà. Tous les deux nous sommes très-heureux dans notre ménage... tous les deux nous avons perdu la tète.
(Ils sortent par le fond; Julie entre par une porte latérale.)
JULIE, CLAIRE
claire. Comme je m'étais trompée sur les motifs de sa douleur ! il n'est pas jaloux, lui! et pourtant... Ah ! Julie ! Julie! c'est aujourd'hui , surtout, que je dois te prouver mon amitié.
(Julie, qui est entrée depuis un instant, a suivi des yeux son mari et d'Orbe qui s'éloignent. Quand
elle ne les voit plus elle, se rapproche de sa cousine-.)
Ji'LiE. Claire... M. de Wolmar s'éloigne à mon approche... et depuis six semaines il est toujours ainsi ; toujoursil semble fuir ma présence.
CLAIRE. Depuis six semaines?... (à part) ah! je comprends... cet ordre de départ...
JULIE. Je ne sais quel sombre chagrin se lit sur son visage; je l'interroge , il évite de me répondre... parfois même sa tristesse, son impatience, que je ne puis comprendre, vont jusqu'à la brusquerie , à la colère... Puis, un instant après , il est à mes genoux , me demande grâce , me jure que cette colère ne s'adressait pas à moi . qu'il est malheureux ! bien malheureux '. Claire , que se passe-t-il donc en lui ' qu'éprouve-t-il? Peut-être il aura remarqué ma froideur , ou surpris mes larmes lorsque je les versais dans le sein d'une amie ; peut-être même nous a-l-il vues lorsque je lisais avec toi une de ci s lettres...
CLAIRE. INon... non , il ne soupçonne rien , Julie... M. de Wolmar est le plus noble des hommes , et, lorsque son cœur appartient tout entier à sa femme, il croit à un amour semblable, à un dévouement aussi absolu de la part de Julie...
JULIE. Oh! je dois... je veux être digne de tant de confiance... mais alors , pourquoi souffre-t-il ?
CLAIRE, avec embarras. Des affaires qui seront, je l'espère, heureusement terminées avant une heure, et qu'il te confiera sans doute dès qu'elles cesseront de l'inquiéter.
JE LIE. Tu me fais peur, cousine.
Claire. Rassure-toi... Changeons d'entretien... je vais te surprendre , ma boune
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amie ; moi si folle, si légère , si étourdie, je vais te parler raison ; je serai sévère , méchante , peut-être... mais il le faut. JULIE. Je t'écoute.
CLAIRE. Depuis trois mois, ton ancien professeur de dessin, M. Saint-Preux, habite Marseille ; sa fenêtre est en face de la tienne... et la tienne ne se ferme pas toujours lorsqu'il te regarde, et tu as eu l'imprudence de recevoir ses lettres , de lui répondre...
JULIE. Que veux-tu , Claire ? H voulait mourir ; et lorsque son messager m'apportait une de ses lettres, de loin je le voyais , lui , une arme appuyée sur sa poitrine... et, malgré moi, je lisais, je répondais , pour lui sauver la vie.
Claire. Oui, je conçois... j'ai eu de ces frayeurs -là tout comme une autre, ma bonneamie : j'ai eulemalheurde connaître beaucoup de ces héros de roman, qui vous aiment jusqu'à la fureur, qui vous adorent jusqu'au suicide... Mon mariage avec un autre devait être le signal de leur trépas... je le croyais ; pointant j'ai eu la cruauté d'épouser M. d'Orbe , et ils sont tous aujourd'hui fort bien portans ; quelques-uns même sont mariés à leur tour, et fontd'excellens pères de famille.
Julie. Oui, mais Saint-Preux... Saint- Preux ne ressembh pas...
CLAIRE. Oh! sans doute, celui que nous aimons ne ressemble jamais à tous les autres. Vois-tu , cousine , il vient un temps où ces grandes passions ne nous paraissent que vaines et ridicules.
JULIE. Ridicules !
claire. Oh! ne te fâche pas, et entends-moi. Tu m'as trop écoutée, Julie, lorsque autrefois je te donnais des conseils qui flattaient ta folie , lorsque, la tète toute pleine encore de ces romans que nous avions lus ensemble sous la surveillance de cette pauvre Chaillot, je te disais : Saint-Preux a été créé pour Julie, comme Juliepour Saint-Preux... c'est une volonté supérieure, une prédestination que tous nos efforts ne pourront vaincre...
et je vous rapprochai l'un et l'autre
et je t'encourageais à donner un baiser à ton libérateur. Naguère encore j'ai eu la faiblesse bien plus grande d'être ta confidente , de lire cette correspondance de Saint-Preux et de pleurer avec toi en la lisant... Pauvres femmes que nous sommes, nous aimons tant à pleurer!.. J'ai eu tort, Julie, très-grand tort, et je suis effrayée aujourd'hui de tout le mal que j'ai laissé faire... . je le réparerai... Plus de folles illusion s, plu s de rêves, nous avons,
l'une et l'autre , une belle existence encore à parcourir: celle d'épouse et de mère, il faut en remplir tois les devoirs non seulement aux yeux du monde , mais à nos propres yeux... Julie, tu dois oublier Saint-Preux à tout jamais.
jllie. L'oublier !.. lui ! ah! cousine... crois-tu donc que j'aie attendu tes reproches? crois-tu qu'elles n'aient pas retenti souvent au fond de mon aine ces paroles sévères que tu m'adresses , et que je n'aie pas la conviction de ces nobles devoirs: épouse et mère ?... crois-tu enfin que je n'aie pas pour mon mari toute la reconnaissance, toute l'admiration qu'il mérite? Eh bien ! malgré moi , malgré la voix de ma conscience, l'image de Saint-Preux est là , toujours là , toujours devant mes yeux ! Ah! que n'ai-je pas fait pour la bannir !.. mais en vain!., j'ai prié le ciel , je me suis adressée à l'ombre de ma mère, de ma mère que j'aimais tant , et qui a voulu à son dernier soupir que je fusse la femme de M. de Wolmar... Eh bien ! ni le ciel, ni ma mère, ne m'ont donné la force d'oublier, et lorsque j'étais à genoux pour leur demander appui et protection... ah ! plains-moi, Claire, plains-moi, même dans cet instant, je ne voyais que Saint-Preux, je ne pensais qu'à Saint-Preux.
Claire. Tais -toi ! tais-toi , malheureuse... si tu étais entendue par d'autres que moi...
JULIE. Grand Dieu !
claire. Et comment oublieras-tu , dismoi , si tu prends plaisir toi-même à conserver , à entretenir cette funeste pensée; si tu souffres qu'il demeure presde toi , lui, qu'il l'écrive?.... Il faut, il faut ne plus recevoir ses lettres , il faut le supplier , lui ordonner de partir.
JULIE. Lui ordonner?...
claire. Je m'en charge... je le verrai, et. s'il t'aime réellement, comme il le dit, il me comprendra, j'en suis sûre, il s'éloignera... pour toujours !
JULIE. Pour toujours...
CL vire. Sans te consulter , au risque même de te déplaire... j'ai commencé à te servir. Tu m'avais confié sa correspon dance... elle est anéantie.
JULIE. Que dis-tu? claire. Je l'ai brûlée... je le devais. jui.ie. Oui, oui, je te remercie, ma bonne cousine... moi, je n'eu aurais pas eu le courage.
CLAIRE. Mais il faut être franche avec moi , Julie... il ne te reste pas entre les mains une dernière lettre ?... Tu ne îépouds rien! ce matin son message»: n'est pas
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arrivé jusqu'à toi , et ne t'a pas r< -mis...? Cousine, donne, donne-moi cette lettre; elle doil avoir le sot l de toutes l< sautres
ji lie , tirant lentement la lettre de sein. Ainsi, de ce fatal amour il ne restera aucune ira< i , aucun souvenir.
CLAIRE De quoi le plains-tu ? à l'instant qiénie, ne demandais- tu pas de pouvoir l'oublier?. Donne donc, Elle prend la lettre et s'approche de la çbeoi poai la jeter dans le feu.]
ji Lie. Ah! pas devantmoi... pas devant moi , Claire ... cette lettre... la dernière... c'était un trésor pour la pauvre Julie... tu veux , tu dois l'anéantir... atteints du moins, attends que je ne sois plus là... Adieu, adieu , Claire... mon amie... je suis fière aujourd'hui de suivre tes conseils... m lis je suis bien malheureuse.
(Elle soit en pleuvant par une porte latérale.]
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CLAIRE, seule j puis D'ORBE.
claire. Allons! je pleure cqrnroe, elle... mais c'est égal , je suis contente de moi!., j'ai eu le courage de la désespérer ; de lui briser le cœur... j'ai fait mon devoir... j'assure son bonheur à venir, son repos, celui de son mari , et puis aussi celui du mien. .. {D'Orbe purent au fond du théâtre.} car si je le tourmente quelquefois, je l'aime au fond , et je veux qu'il soit heureux.
D'ORBE , a lui-même. Ma femme!
CLAIRE. Allons, cette lettre... ( Elle l'ouvre , et la parcourt machinalement. ) Quel dommage de jeter dans le feu un papier où l'on a écrit de si belles phrases.
D'ORBE , à lui-même. Elle rêve ? elle rêve beaucoup trop depuis quelque temps.
CLAIRE. C'est joli ! une lettre d'amour, c'est très-joli !.. ( Soupirant. ) Ali ! je conçois qu'on s'y laisse prendre.
d'orbe , à pari. Elle soupire ! elle se parle à elle-même. Approchons, j'entendrai peut-être quelque chose.
CLAIRE , relisant la. lettre. « Je vous ai » revue, je vous ai revue plus belle , plus » séduisante cpie jamais.
d'orbe. Plaît-il...
GLAIRE, lisant. Oh ! comme j'étais ému » lorsque mes yeux ont rencontré les vôtres; «tous les tourmens de l'absence étaientetî'facés... car j'ai deviné que vous m'aimiez n more...
DORBE, s' élançant et saisissant la lettre. Ah!... vous l'aimez encore, madame !
Claire. Mon mari !
d'orbe. Enfin, j'en suis sûr. Mes pressentiinens ne m'avaient pas trompé.
claire. Monsieur, au nom du ciel...
ii'or.lii:. Et j'avais tort d'elle jaloux?... Mais de qui donc? de qui ? je veux le savoir. /î lisant la lettre a 'ec colère.) « Car j'ai de- ■ vin/que VOUS m'a i m lez encore, que si les » lois humaines nous ont désunis... nos » deux âmes sont à jamais inséparables.» Ma c'est le nom... c'est le nom que je cherche... quatre pages el pas de signature !...
CL MUE. Monsieur . vous êtes dans l'ern h , je vous assure... croyez...
d'ORBR, lisant encore, k De ma fenêtre » j attends avec impatience l'instant où » doit s ouvrir la vôtre. Saint-Pkelx. >» Ah! Saint* Preux!.. Il est à Marseille!
il vous a suivie ! il vous écrit... car c'est à vous , madame . c'est bien à vous que cette lettre est adressée.
CLAIRE. Monsieur d'Orbe, j'ai pitié du trouble où je vous vois bientôt je vous ferai comprendre.
d'orbe. Répondez-moi, madame
vous vovez bien qu'il n'est plus possible de me tromper maintenant. C'est à vous que cette lettre est adressée ?
(Wolmar est entre pendant cette dernièic phrase.)
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scem; vi.
Les Mêmes, WOLMAR.
CLAIRE. Eh bien !.. {Apercevant Wolmar... Ciel ! M. de Wolmar... {Avec effuri en s' adressant à son mari.) Oui, monsieur , c'est à moi !
d'orbe. A vous !.... Ah! madame
Claire, c'est affreux! c'est...
(En marchant vers elle, il se trouve face à face avec Wolmar.)
wolmar. Qu'as-tu donc?
d'orbe. Ce que j'ai!... rien . . . ( Éclatant ni sanglots )Non, non, je n'ai rien... (Il tombe anéanti sur une chaise.) CLAIHE , à fiait. Pauvre d'Orbe!., je trouverai un instant pour lui dire la vérité ; allons tout confier à Julie !
D'ORBE , WOLMAR
wolmar. Ami, tu m'effraies !. . tusouffres ! . .
d'orbe. Du tout, du tout , je ne souffre pas... je suis heureux , au contraire , je suis très-heureux... Est-ce que j'ai l'air de souffrir !.. {A part.) Ah ! j'en mourrai ! j'en mourrai !
wolmar. Mais je dois insister, d'Orbe;
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à moi , à moi le plus ancien , le plus cher de tes amis . tu dois une part de tes chagrins... moi , ce matin , ne t'ai-je pas confié toutes mes peines?.. Eh bien, parle, parle donc. (U Orbe, sans écouter sun ami, a pris vivement un papier et s'est mis à écrire. ) Que fais-tu ?
D ORBE , après avoir écrit , se levé , appelle avec coltre. ) Quelqu'un ! quelqu'un ! ne viendra- t-on pas quand j'appelle ? ( Un laquais entie. ) Tiens! cherche , dans la maison qui fait face à celleci... demande M. Saint-Preux... et remetslui ce billet sur-le-champ. . .
(Sortie du domestique.)
wolmab. Ce Saint-Preux ! quel est- il donc? et que lui écris-tu? Allons... mais
calme-toi cette tristesse, cette colère,
ont quelque chose d'incroyable.. Je dois...
d'orbe. Tu dois... tu dois me laisser tranquille, si tu es mon ami... Mais c'est une tyrannie que ton amitié !.. Est-ce que je n'ai pas le droit d'être triste , colère, de pleurer, si ça m'amuse?.. Va-t'en, va-t'en, je veux être seul... laisse-moi. Non, non, reste... Je suis bien malheureux!.. Tiens! lis ! lis !
WOLMAR , après avoir pareouru la lettre , et lui serrant lu main. Jedevine maintenant ce que tu viens d'écrire à ce M. Saint-Preux.
d'orbe. Je veux me battre, moi , je veux me battre... Tu sais ce que je t'ai dit il y
a un an. Le bonhomme le bonhomme
porte une épée au côté... il veut s'en servir... Cher ami, tu seras mon témoin!
wolmar. Ton second... et que ne puisje prendre ta place , d'Orbe , pour donner à ce misérable la leçon qu'il mérite !
d'orbe. Je n'ai plus que ce plaisir-là à espérer sur la terre. Oh ! je la lui donnerai , moi... il m'a rendu trop malheureux... Il a brisé toute ma vie... et je retrouverai de la vigueur et de l'adresse pour me venger.
WOLMAR. Silence !.. on vient!
d'orbe. Lui , sans doute... non , ma femme !... Elle ose reparaître en ma présence!., ah ! je veux encore l'accabler de reproches, lui dire...
wolmar. D'Orbe , elle n'a été sans doute que légère, imprudente... et fûtelle même coupable... à tes yeux, moi, je ne dois pas le savoir... je n'assisterai pas à cet entretien.
d'obbe. Tu as raison, je ne veux pas , malgré tout, qu'elle rougisse devant toi... Entre là... dans un instant, je vais te rejoindre.
Wolmar entre dans le cabinet, Claire paraît au fond du théâtre.)
D'ORBE, CLAIRE
d'orbe. La voilà !.. ah ! je sens que ma fureur... Madame... Je ne peux plus parler... j'étouffe... elle s'approche de moi.. , quelle audace !
CLAIRE , à elle-même. Il est seul ! M. de Wolmar vient d'entrer dans son cabinet... et je puis lui dire tout bas, bien bas... ( Elle se trouve auprès rie lui , regarde encore de tous les calés dans le salon, pour s'assurer que personne ne hjs écoute , puis enfin lui dit tout-à-fait ii l'oreille ;) Mon ami , ta jalousie est injuste comme toujours... Je te le jure, je ne suis point coupable; je t'aime, et je n'aime que toi... Je ne puis m'expliquer davantage; mais, une fois encore, pour notre bonheur à tous, croisen ma parole, et défie-toi des apparences.
d'orbe. Les apparences!., quand j'ai surpris dans vos mains cette lettre...
CLAIRE. Silence!., on pourrait nous en tendre . . .
(Elle montre le cabinet où vient d'entrer M. de Wolmar.) d'orbe. Comment?
CLAIRE , mettant mystérieusement le doigt sur sa bouche. Tais-toi ! tais-toi !
(Elle sort lentement par le fond. D'Orbe la regarde sortir d'un air stupéfait.)
SCENE IX
D'ORBE, puis JULIE.
D'ORBE , répétant machinalement les paroles et les gestes de sa femme. « Crois-en ma » parole , et défie-toi des apparences... on » pourrait nous entendre... Tais-toi ! tais- » toi!.. » Qu'est-ce que cela signifie?
JULIE , paraissant au fond du théâtre, et s'approchant de M. d'Orbe avec vivacité. Ah ! monsieur... monsieur, je vous trouve enfin... enfin , je puis tomber à vos pieds, et vous demander grâce.
d'orbe. Gnâce... pourquoi?., à mes genoux!.. Julie, mais relevez-vous donc.
JULIE. Oui, grâce, à vous qui avez élevé mon enfance , vous qui m'aimez comme un père, et qui soudiez tant aujourd'hui, qui souffrez à cause de moi, pour moi.
d'orbe. Pour vous ! mais, mon enfant , je ne puis comprendre...
julie. Oh ! je dirai tout, quand je devrais mourir de honte à vos pieds, je dirai tout... Cette lettre, que vous avez surprise entre les mains de ma cousine, et qui vous a rendu si malheureux , cette lettre , ce n'est pas à elle qu'elle fut écrite , c'est à moi ! à moi !
D'ORBE , tournant aoec efjioi SCS yeux du i été du cabinet. Grand Dieu ! plus bas ! plus bas !
jii.ie. C'est moi, malheureuse , moi , dont un funeste amour avait égaré la raison , et c'est elle, c'est Claire qui m'a rappelée à moi-même... c'esl elle qui n'a pas craint de vous affliger, de s'avouer coupable , pour sauver mon honneur aux yeux de mon époux; mais moi, même un instant, un seul, je ne puis accepter ce généreux sacrifice...
d'orbe, dont la frayeur a augmenté sensiblement , et qui a vainement cherche à se faire comprendre de Julie. Julie... Julie... je ne vous crois pas... je ne dois pas vous croire.
JULIE. Ob ! je vous le jure, monsieur, j'ai dit la vérité... cette lettre était pour
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SCENE X
Les mêmes , WOLMAR , puis CLAIRE.
(Il rentre pâle comme la mort, et tenant à la main la lettre, que d'Orbe lui a laissée.)
WOLMAR. Il est vrai, d'Orbe.... pour elle !
(Julie pousse un grand cri et tombe évanouie. Claire rentre et vient secourir sa cousine.) CLAIRE. Grand Dieu! Julie !... M. de Wolmar ! . . que s'est-il donc passé ?
(Elle donne des secours h Julie, la soulève et la fait asseoir.) WOLMAR, à d'Orbe. Tiens, regarde...
cette lettre... tu ne l'as pas lue tout entière... « Non , désormais Saint-Preux ne consentira plus à vivre loin de Julie. » d'orbe. Mon ami , mon cher Wolmar, peut-être...
wolmar. C'est bien... Epargne-toi des paroles inutiles... J'avais le mauvais esprit de t'en adresser tout-à-l'heure... et tu les repoussais comme je les repousse à présent... J'étais fou, et tu avais raison... Yois, grâce aux soins de ta femme, Julie revient à elle... Laisse-nous seuls ensemble.
d'orbe. Mais...
wolmar. Mais .. je le veux...
CLAIRE. Monsieur de Wolmar, s'il m'est permis d'élever la voix pour défendre... pour justifier mon amie...
.VOLMAR.Je vous comprends, madame...
vous tremblez de nous laisser en présence. .. Pourtant, est-ce de la colère que vous lisez sur mon visage?.. De grâce, n'insistez pas... Il y a des souffrances qui ne veulent pas de témoins ; il y a des momens dans la vieoù Tonne peut rien entendre, rien...
THEATRAL, pas même les consolations de l'amitié.
(Il va s'asseoir du eôté opposé où Julie est assise. l'Ile est paie-, immobile, et parait insensible â tout ce < | il ï se passe autour d'elle. D'Orbe et sa femme tiennent un | matant le milieu du théâtre.) CLAIRE. C'est ta faute, monsieur d'Orbe ! si tu n'avais pas été jaloux !..
d'orbe. C'est vrai ; aussi cela ne m'arrivera plus... je le jure.
CLAIRE. Il est bien temps !
d'orbe. C'est vrai... Pauvre Wolmar î CLAIRE. Pauvre Julie!
(Ils sortent lentement, en regardant les deux autres personnages.)
WOLMAR , JULIE
WOLMAR. Moment de silence. Julie est toujours ii n mobile et n'ose lever les yeux sur son mari. Celui-ci la regarde, puis reprenant la lettre qu'il froisse dans ses mains avec désespoir, lit encore une fois la phrase suivante: « Non, » désormais Saint- Preux ne consentira » plus à vivre loin de Julie. » (// se Vtve , s'approche de sa femme et lui dit: ) Madame, répondez-moi... (Julie tressaille et lève la tête. , puis la laisse retomber aoec effroi. ) Cet homme?., je le sais, je l'ai lu... vous l'aimiez à l'époque de notre mariage... pourquoi donc m'avez-vous épousé, madame?
Jt lie. C'était la dernière volonté de ma mère.
WOLmAR. Ah ! votre mère. . . oui , je me le rappelle... Elle voulait notre bonheur à tous les deux ! notre bonheur ! pauvre femme !
julie. Vous l'aviez généreusement secourue dans un jour de détresse , et moi , j'accomplissais le devoir de la reconnaissance.
wolmar. Un devoir! un sacriBce !..
c'esl en victime que vous marchiez à l'autel , et vous appeliez cela, madame, être reconnaissante ! Pour prix d'un service rendu à votre mère , vous arrachiez le vieux soldat aux affections de toute sa vie, et vous ne lui donniez , vous, qu'une affection trompeuse et mensongère ! Pour prix d'un service rendu à votre mère, mon existence, à moi, vous l'avez à jamais détruite ; vous avez condamné ma viedlesse au désespoir et à la honte.
jclie, se levant. Non , monsieur, non, je puis encore relever la tête avec fierté... Non , ce coupable amour qui me torturait l'aine a été combattu sans cesse... le souvenir de mon époux, le sentiment de mes devoirs, ne m'ont jamais abandonnée.
wolmar. Vos devoirs! encore ce mot...
et il vous écrivait, cet homme... et cette
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lettre, d'autres l'avaient précédée, et vousmême, madame, vous lui aviez écrit ?
jdije. Oui... je lui disais de renoncer à moi ,. je lui disais que son amour était un outrage ; je lui disais enfin que je voulais enfin être toujours digne de porter votre nom , et que jamais M. de Wolmar n'aurait à rougir de sa femme.
WOLMAR. JNon , il n'a pas à rougir, en effet; mais pour lui , mais pour vousmême , le bonheur est désormais impossible.-, et cependant ]e n'ai pas le droit, madame, de vous adresser des reproches, car vous me l'avez dit, vous n'avez pas trahi vos devoirs... Oui, Julie m'a trompé, moi, en me laissant croire que son cœur était libre. . Qu'importe ? fille dévouée et obéissante , elle devait s'immoler avant tout à la reconnaissance de sa mère; elle m'a trompé , elle a fait le malheur de ma vie; qu'importe? elle n'a pas trahi ses devoirs. Madame de Wolmar a revu celui qu'elle ai malt avant son mariage, ses regards ont rencontré les siens, et elle a compris qu'elle l'aimaii encore ;elle a reçu ses lettres, elle a osé lui répond ie;mai s elle n'a pas trahi ses devoirs ! elle n'a pas une pensée qui ne soit à lui , pour lui ; mais, comme elle ne se jette pas dans les bras du séducteur, comme elle ne fuit pas avec lui lom de son époux, comme elle dit à Saint-Preux : Renonce à moi, je veux être une femme honorable, je veux, le cœur brûléd'amour pour Saint-Preux, faire admirer mon dévouement à M. <le Wolmar... Julie est admirable en effet!.. Julie est un modèle de sagesse, car elle n'a pas trahi ses devoirs !
JUl.Ii:. Monsieur... ah ! par pitié !
WOLMAR. Toujours! toujours... elle est victime auprès de moi! toujours , elle est malheureuse d'être ma femme!., ah! Julie! Julie ! . . c'était ton amour que je voulais , et non pas le sacrifice de ta vie... car, vois-tu, moi, je ne suis pas homme à me réjouir de ta vertu lorsque tu ne m'aimeras pas, à être heureux lorsque tu souffriras, toi!.. Le mari assez égoïste, assez barbare, pour goûter ce bonheur , tu le trouveras dans les livres peut-être , dans ces romans qui ont trop exalté ta jeune tête... mais moi, moi, je ne suis pas un héros de roman, Julie... je suis homme , et j'ai au fond de l'aine toutes les passions humaines... moi, jet'... eh bien , eh bien! oui, je t'aime, je t'aime encore... et tu ne peux m 'aimer, Julie... et je vivrai désormais, je mourrai misérable, parce que j'ai donné toute mon existence en échange d'un cœur qui appartient à un autre. Non, Julie, non, tu n'as pas été franche avec moi:
madame de Wolmar, vous avez trahi vos devoirs !
jttlie. Ah ! monsieur, monsieur... accablez-moi plutôt de mépris et de colère... mais votre douleur, mais vos larmes. .. ah! c'est trop de souffrances pour moi, et mon cœur ne pourrait y suffire... Cette douleur, je l'apaiserai... ces larmes, ma tendresse les effacera... Oui, en vous contemplant sans cesse, vous, si grand , si généreux., vous, si digne de tout mon amour, pourrais-je avoir une pensée qui vous soit étrangère?., je vous aimerai, Wolmar , je vous aimerai comme vous voulez que je vous aime... et vous serez heureux encore, heureux près de votre Julie !.. {Wolmar a paru écouler sa femme avec plaisir; puis, tout-a-coup , il redevient sombre et triste comme auparavant .) Eh bien ! vous ne m'écoutez plus, et déjà le chagrin, la colère, ont reparu sur votre visage.
wolmar. Heureux!., tant qu'il vivra, lui! tant que je saurai qu'un homme au monde a pu se glorifier de m'avoir volé votre amour? jamais , jamais, madame !
JULIE. Ah! mon Dieu ! mon Dieu ! secourez-moi, donnez-moi des paroles qui puissent calmer cette sombre tristesse , et faire entrer la conviction dans son ame.
saint-preux, au dehors. Laissez-moi !
j'entrerai, j'entrerai, vous dis-je.
julie. Ah! cette voix...
wolmar. Eh bien! celle de Saint- Pieux, peut-être... oui, c'est lui... votre frayeur me le dénonce... Il est bien audacieux de se présenter dans cette maison !.. mais qu'il vienne, qu'il vienne... ou plutôt je cours à sa rencontre.
JULIE. Monsieur, monsieur, qu'allezvous faire ?
wolmar. Ah! vous tremblez pour lui, madame... c'est l'arrêt de sa mort, i. Il mai'che vers le fond. Sa femme tombe à ses genoux et s'attache à lui pour l'empêcher de sortir.
Il la repousse ; ici, la porte s ouvre ; on voit sur
le seuil Saint-Preux retenu par d'Orbe et sa
femme.]
D'ORBE
sunt-preux. Laissez-moi... il faut que je parle à M. de Wolmar.
WOLMAR. lia raison, d'Orbe, cet homme est à moi... il m'appartient... de quel droit ose-t-ou m'en séparer?
d'Orbe, à Saint-Preux. Monsieur, c'est moi seul que vous devez chercher ici...
c'est moi qui vous ai écrit que vous étiez un Lâche el an infime.
(Pendant ce dialogue des trois hommes, prononce ti i* -,- vit«' et très-chaudement, les deux femmes ont voulu parler el contenir leurs maris... mais ceuxci leur prennent fortement la main et les empêchent de l'aire aucun mouvement.)
saint-preux. Monsieur, je n'oublie rien, rien; votre injure est là, poignante sur ma poitrine... elle me déchire, clic me brûle... et pourtant, je ne viens pas pour vous en demander compte, pour répondre au cartel insultant que vous m'avez adressé... Won, d'abord, je vous le répète, ici, et devant tous... (// traverse le théâtre , et va se placer devant IVolmar.) Il faut que je parle à M. Le comte de Wohnar.
(Mouvement gênerai. Effroi des deux femmes qui sont encore contenues par un geste des deux maris.)
wolmar. Eh ! que nie voulez-vous donc, monsieur? qu'avez-vous à me dire?.. Désormais, entre nous, toute explication est inutile.
saint-preux. Non , monsieur , vous m'entendrez.
wolmar. Eh bien ! sortons.
SAINT-PREUX. Je reste.
wolmar. Je vous ordonne de me suivre.
SAINT-PREUX. Je reste.
WOLMAR. Misérable \ (Il lève la main sur lui. Les deux femmes poussent un cri, Wolmar s'arrête au moment de frapper -, Saint- Preux garde le silence, et ne fait aucun geste pour répondre à celui de Wolmar , mais sa physionomie doit exprimer la plus violente contrainte. Moment de silence.) Retirezvous, madame !
d'orbe. Claire, va-t'en.
(Mouvement d'hési talion de la part des deux femmes.)
SAINT-PREUX. Non, messieurs, la présence de ces dames est nécessaire pour l'entretien que je veux avoir avec vous.
(Moment de silence et dVtonncnicnt de la part des quatre autres personnages.)
D'ORBE, à Claire. Décidément, je l'ai bien jugé... c'est un lâche.
Claire. Je m'y perds.
wolmar, avec effort sur lui-même ; il dit à Saint-Preux. Parlez donc, monsieur, je vous écoute.
JULIE, à part. Ah ! je meurs de frayeur !
Saint-preux. Vous avez levé la main sur moi, monsieur... et ce n'est pas le premier outrage que j'aie reçu dans cette journée... eh bien! j'ai supporté celui-là, joiiime j'avais dévoré l'autre ; il me reste encore assez de patience , assez de force pour vous dire en présence de ces témoins : Monsieur Wolmar, je ne me battrai pas
Avec VOUS.
WOLMAR, se tournant vers sa femme. Je
suis tranquille maintenant... vous ne pouvez plus aimer cet homme-là.
(Il s'assied et tourne le dus .'. Viint-Preux.) JULIE, à elle-même, en regardant Saint- Preux avec anxiété. Mais du moins, je ne puis non plus le mépriser, oh ! c'est impossible.
d'orbe, à Claire. Tu vois bien que c'est un lâche.
Claire. Un lâche ! je l'ai vu braver la mort pour nous sauver toutes les deux.
(A l'exemple de Wolmar, d'Orbe s'est assis en tournant le dos à Saint-Preux «pu re6te debout et isolé entre les deux couples au milieu du théâtre. Les deux femmes sont debout également, chacune pics du fauteuil de son mari , et attendent ce que Saint-Preux va dire.)
sunt-I'BEUX, se tournant vers Julie. Je vous ai dit, il y a long-temps, madame... (IVolmar rellve la tète avec colère, lorsque le jeune homme s'adresse à sa femme. Celui-ci s'arrête un instant, puis reprend, en parlant toujours à Julie, d'une voix très-respectueuse.) Je vous ai dit que j'étais orphelin, que ma pauvre mère était morte peu de temps après ma naissance. Un homme que je n'avais pas vu jusqu'à ce jour, dont j'ignorais même le nom, a pris soin de mon enfance... de loin, il a veillé sur toute ma vie... et maintenant, depuis un instant seulement, je sais quel est cet homme, je viens de l'apprendre par la voix d'un ami, de sir Edouard...
WOLMAR, qui a changé peu à peu de figure, et malgré lui a rapproché son fauteuil de Suint-Pi eux. Sir Edouard!
saint-preux. Il est de retour après un long voyage... et par lui je sais que cet homme généreux, à qui je dois tout, et que parfois j'osais accuser dans mon délire, dans mon ingratitude... oui, que je maudissais pour ses bontés mêmes, qui venaient m 'accabler sans faire cesser le mystère de mon existence... eh bien, je sais que c'est le seul parent qui me reste au monde... le frère chéri de ma mère, celui qui l'a consolée , soutenue jusqu'à son dernier soupir, et qui a voué à son enfant orphelin toute l'affection qu'il avait eue pour elle... Je sais qu'il est là, devant moi ; je sais que c'est vous, M. le comte de Wohnar.
LES TROIS AUTRES PERSONNAGES. Wolmar !
(Les deux hommes se sont levés, et chacun s'est rapproché de Saint-Preux.)
saint-preux , continuant avec chaleur.
Ce n'est pas tout... Sir Edouard avait mission de me rejoindre, de me deviner sous le nom supposé qui me cachait même à ses regards, de découvrir ma retraite, et de me rapprocher de mon bienfaiteur... oui. M. de Wolmar me tendait les bras,
LA NOUVELLE HÉLOISE
il voulait que je portasse son nom , son nom illustré par tous ses ancêtres, et plus glorieux encore par les actions de toute sa vie... et moi, misérable, à l'instant même où il me faisait cet honneur, où il voulait in'aimer comme son enfant... je n'avais qu'une pensée au fond de l'aine, celle de troubler son repos , son bonheur... (S'adressant à (ÏOrbe.) Ali! vous aviez raison, monsieur, j'étais un lâche et un infâme... Aussi, je ne suis pas venu dans cette maison pour vous sommer de rétracter ces paroles, mais pour tombera ses genoux, mais pour lui dire : Grâce ! pardonnez-moi, monsieur, pardonnez-moi, ou plutôt, accablezmoi encore de votre colère, frappez, cliâtiezmoi comme un père a le droit de châtier un fils indigne de son amour, et, dût votre ami me renouveler tous ses outrages, je ne me battrai pas. .. non, mon père, je ne me battrai pas avec vous! ...
(Il est aux genoux de M. dé Wolmar. Celui-ci lui
tend vivement la main.)
wolmar. Relève-toi, Charles de Wolmar... relève-toi... tu es un brave jeune homme, et personne* lorsque je te presse dans mes bras, ne t'accusera d'avoir manqué à l'honneur... N'est-ce pas, d'Orbe?
d'orbe. Non, personne... Monsieur, je vous demande grâce à mon tour...
saint-preux. Ah! merci!..; merci!..»
c'est la vie que vous venez de iiie rendre l'un et l'autre.
wolmar. Oui, c'est lui ! c'est Charles ! c'est lui que j'ai tenu enfant sur mes genoux , qui me souriait , qui m'appelait déjà du nom de père... Ma sœur... je te reconnais, je te retrouve dans ton fils... ma pauvre sœur, victime d'un amour malheureux, et inoi-inèine (regardant avec
chagrin sa femme et Saint-Preux) et tout autour de moi me retrace l'image de te9 douleurs.
julie. Monsieur !.. vous êtes triste encore , lorsque vous voyez heureux tous ceux qui vous environnent.
saint-puei x. Mon bienfaiteur, mon père, je serai digne de vous.
{ Wolmar serre avec expression les mains de Julie et
de Saint-Preux.)
(Antoine rentre au fond et remet h M. de Wolmar
un paquet cacheté.)
SCENE XIII
Les Mêmes, ANTOINE.
ANTOINE. Capitaine, le message que vous attendiez de Versailles.
wolmar. Ali! le message! malheureux! je l'avais oublié. Je tremble.
julie. Qu'est-ce donc?
claire. Ah ! lisez, lisez, monsieur.
d'orbe. Oui , tu vois bien que nous mourons tous d'impatience.
WOLMAR , lisant , après avoir décacheté et jeté l'enveloppe. « Monsieur le comte, sa » majesté a pensé qu'elle devait en effet une » récompense éclatante à vos bons et » loyaux services; j'ai l'honneur de vous » annoncer, en son nom, que vous êtes » élevé au grade de chef d'escadre... Nos » jeunes marins vous attendent , et ce » n'est pas lorsqu'ils ont besoin de chefs >i habiles et intrépides que M. de Wol- » mar doit penser à la retraite. » Ainsi, plus d'espérance, il faut partir!
TOUS, avec une inflexion différente. Partir!..
(On entend un coup de canon.)
WOLMAR. Ah ! déjà ! déjà le signal ! julie. Grand Dieu! mais je ne puis croire encore... nous séparer!
d'orbe. Mon ami!
saint-Preux. Mon père!...
wolmar Oui, nous séparer... et dans quel moment !... O ciel!.. Julie... Julie... et toi, Charles !...
JULIE. Ah ! monsieur, jusqu'à votre retour je fuirai le monde, je m'ensevelirai dans la plus sombre retraite... un cloître.
wolmar. Un cloître! vous, Julie!
(Deuxième coup de canon.) SAINT-PREUX. Non , madame , non ,
restez auprès de vos amis; mais moi...
moi> je dois partir avec mon bienfaiteur. wolmar. Que dis-tu , Charles ?
SAINT-PREUX. Oui, monsieur de Wolmar... puisque désormais j'ai le droit de porter un nom glorieux comme le vôtre... par grâce, laissez-moi, laissez -moi justifier cet honneur .. laissez-moi vous prouver ma reconnaissance et réparer les torts de ma jeunesse inactive ! Vous m'avez appelé votre fils! et je ne suis rien! rien!... Ah! partons, parlons ensemble... faites-moi donner un habit de matelot , et près de vous, toujours près de vous, je serai là pour iiip placer entre vous et le danger, et Dieu veuille que je meure frappé d'une balle destinée à votre poitrine!
WOLMAR. Alt! mon ami! mon fils! (// V embrasse; 1rs trois autres personnages piratent et s'empressent autour d'eu t. Troisième couf) de canon. Des officiers <lc marine et des matelots paraissent au fond au théâtre et semblent attendre le chef a escadre. JI 'olmar se jette dans les bras de Julie. ) Julie... mouvicil ami... madame... oh! mais
ne pleurez donc pas ainsi... vous m'oteriez mon courage et je ne dois pas trembler
devant eux.
julie , avec énergie , à Saint-Preux.
Monsieur... Charles de Wolniar, vous tiendrez vos promesses! auprès de lui!
toujours auprès de lui ! vous me répondez de sa vie !
SAINT-PREUX. Je le jure!
julie. Avec lui, vous allez marchera la gloire.
SAINT-PREUX, Las. Non, madame, à la mort! adieu.
TOI s. Adieu!
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SAINT-PREUX, JULIE
(Au lever du rideau, Julie est devant un chevalet, et semble peindre un portrait. Saint-Preux est debout auprès d'elle, suivant de l'œil son travail, comme pour la guider et lui donner des conseils. Julie est en deuil; Saint-Preux en uniforme de lieutenant de marine, avec un crêpe à la poignée de son e'pêe.)
JULIE. Enfin le voilà terminé — ai-je bien profité de vos conseils, monsieur... et mon cœur m'a-t-il bien inspiré lorsque je traçais cette image? êtes- vous content de votre élève?
saint-preux. Oui, Julie... c'est lui!
c'est M. de Wolmar... ses traits étaient bien présens à votre mémoire.
julie. En le regardant , parfois il pourra nous arriver de croire qu'il existe encore, et qu'il nous voit, nous entend... Oh ! c'est une douce erreur que celle-là ! SAINT-PREUX. Mon bon oncle!.. Je t'ai perdu, et je vis encore !.. mon général !... ah ! c'était moi qui devais tomber à ta place. (// s'éloigne du portrait ainsi que Julie.) Mais vainement, Julie, j'avais tenu ma parole en me plaçant sans cesse devant lui, au plus fort de la mêlée. Je voyais périr, à mes côtés, mes plus braves camarades, et je restais debout. Un jour, un seul... je fus blessé, ce fut alors... ah! malgré moi cette funeste époque est toujours présente à ma mémoire.
JULIE. Et malgré moi je trouve aussi je ne sais quel plaisir à m'en rappeler toutes les circonstances, à vous les entendre raconter, Saint-Preux.
Saint-preux. Nos armes avaient cessé d'être victorieuses; la trahison ouvrait aux Anglais les portes de Pondichéry.
Nous combattions encore, mais sans espoir. Je fus blessé , blessé à ne pouvoir plus tenir mon sabre pour défendre mon général. Je tombai, et par son ordre à lui je fus emporté, presque mourant, dans son hôtel... Quand je revins à î.ioi, le matelot qui veillait à mes côtés pleurait . .
Je l'entends encore me dire que nous étions vaincus, que le drapeau anglais avait remplacé le nôtre, et qu'on nous accordait une heure pour sortir de la ville. Je prononce le nom de M. de Wolmar... le vieux soldat no me répond que par de nouvelles larmes; alors je m'élance, malgré lui, hors de l'hôtel , je me traîne jusqu'au champ de bataille... Là, des soldats anglais se disputaient les dépouilles de nos camarades, de nos chefs, et dans leurs mains, je vois, je reconnais l'uniforme de mon général, son épée, son portefeuille que ces misérables parcouraient d'un œil avide... Désespéré, j'arrache l'appareil qui couvrait ma blessure, et, présentant aux An glais ma poitrine découverte, j'appelle, par mes cris, une mort prompte et certaine... Eli bien! le ciel voulut encore une fois tromper mon espérance; car, après un long évanouissement , je rouvris les yeux à bord d'un navire qui ramenait en France les tristes débris de noire armée ; le nom de mon oncle était inscrit parmi les morts, sur les contrôles de la manne; et moi, j'avais survécu même à notre défaite, même au trépas de celui dont je vous avais promis de préserver la vie.
JULIE. Dans celte maison, ses amis l'attendaient avec moi... mais nous ne devions pas le revoir.
(Claire entre doucement pendant cette dernière phrase, et vient se placer entie les deux jeunes gens. Ce mouvement es( inaperçu rie Julie et de Saint-Preux; celle-ci a les yeux baisses, le jeune homme- lui parle d'un ton mélancolique et sans la regarder.)
s :ëiœ h.
Les Mêmes, CLAIRE.
SAINT-PREUX. Je revins seul, misérable,
honteux «le moi-même, et je n'éprouvais plus qu'un sentiment de tristesse, à 1 aspect de ce beau pays, de cette vallée de Clarens que j'avais tant aimée, Julie, par-
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>.ee que je vous y avais vue pour la preiinière fois.
CLAIRE, se mêlant à la conversation , et \a continuant sur le même ton de mélancolie. Puis dix-huit mois se passèrent, et peu à peu...
(Mouvement de surprise des deux jeunes gens à l'aspect de Claire.) JULIE. Claire!
saint-preux. Madame ! . . .
claire. Peu à peu, Julie et Saint- Pi eux, tout en causant de leurs souvenirs, de leurs chagrins, tout en pleurant ensemble, comprirent qu'il y avait encore dans leurs aines place pour un autre sentiment que la douleur.
jelie. Ah! tais-toi! tais-toi !
Claire. Et te voilà, cousine, te voilà, comme autrefois , écolière soumise et attentive , souvent plus occupée d'amour que de peinture , et bientôt tu seras sa femme. Tu as voulu , par respect, par vénération pour le souvenir de M. de Wolmar, garder ces habits de deuil jusqu'au jour de la signature du contrat. Il est venu. Ton professeur va devenir ton mari , et moi, ma pauvre Julie, malgré tous mes regrets sur le passé, je serai joyeuse aujourd'hui : aujourd'hui, je veux croire à l'avenir.
JULIE. L'avenir!... ah! puissent tes vœux pour moi se réaliser, cousine !
claire. N'es-tu pas aimée de lui comme autrefois?
saint-preux. Oh ! cent fois davantage !
claire. Et tu es triste encore!... et tous les deux, en face l'un de l'autre, vous osez à peine vous regarder, vous n'avez des yeux que pour ce portrait... Tenez, vous voilà l'un et l'autre absolument (Comme M. d'Orbe, mon pauvre mari; il (a la tète si faible! En' apprenant la mort de son ancien ami, vous savez qu'il a eu comme un accès de délire... eh bien ! depuis un mois, depuis qu'il est question de ce mariage , tous ses chagrins se sont renouvelés... et j'ai peur que sa folie ne le reprenne. Le voilà... vite jetons un voile sur ce tableau... (Saint-Preux recouvre le tuldeau) et laissez-moi seule avec lui. Je vais tâcher de le distraire de son idée fixe.
JULIE. Venez, Saint-Preux... conduisezmoi chez ces pauvres paysans dont vous m'avez hier signalé l'infortune.
saint-preux. Oui, Julie... secourir des malheureux, n'est-ce pas encore rendre hommage à sa mémoire?
(Ici, entrée de d'Orbe ; ce personnage n'est plus du tout le même qu'à l'acte précédent; sa physionomie exprime une tristesse profonde. Ses niouve- |
mens sont plus lents ainsi que sa démarche ; sa parole doit être aussi moins forte et moins articuléc. Enfin il doit paraître beaucoup vieilli, m;iis plus encore par les chagrins que par les années. 11 entre d'un air pensif, sans voir les trois autres personnages: Julie et Saint-Preux le regardent avec inquiétude.)
CLAIRE, à demi-voix. Allez, je ne tarderai pas à vous rejoindre... Allez.
(Ils sortent. D'Orbe se retourne et aperçoitsa femme.)
CLAIRE , D'ORBE
d'orbe. Ah! c'est toi, Claire. ( // lui tend la main. Puis , montrant l'endroit paroù les deux jeunes gens viennent de sortir. Où vont-ils?
claire. Chez le fermier Simon, tu sais?. .
d'orbe. Ah! oui, ce pauvre diable dont la maison a été incendiée... c'est bien! c'est très-bien! et ce soir, n'est-ce pas la signature?..
CLAIRE. Sans doute... n'as- tu pas consenti ?
d'orbe. Je crois bien : je n'avais pas le droit de m'y opposer.. . et quand je l'aurais eu , je n'aurais pas osé troubler plus longtemps le bonheur de ces deux jeunes gens ; mais...
claire. Mais?..
d'orbe. C'est plus fort que moi , ça m'afflige, ça me désespère... mon ami!
mon pauvre Wolmar ! il me semble que ma vie a fini avec la sienne. Adieu toute ma gaîté , tout mon ancien caractère... je ne suis plus le même... je n'ai plus là qu'une pensée , une seule , lui! lui ! toujours lui ! chaque instant , chaque objet me le rappelle. Si je cherche à me distraire parla lecture, si pour cela je m'enferme dans ma bibliothèque , mes mains rencontrent d'abord les livres que nous lisions ensemble de préférence ; je descends dans ce jardin , et je vois ce portrait.
CLAIRE. Ah! ce portrait...
(Elle s'approche doucement du tableau, et le couvre d'un voile.)
d'orbe. Enfin tout conspire pour augmenter mon trouble et mon incertitude.
L'autre jour, j'essayais de parcourir un journal, de m'informer enfin, moi, insensible à tout depuis si long-temps , de ce qui se passe autour de moi... eh bien ! Claire, croirais-tu que je suis tombé sur cette phrase?...
claire. Laquelle? parle donc, parle vite...
d'orbe. « On assure qu'un grand îiom- » bre des officiers supérieurs de M. de » Lalli qu'on avait crus morts, lors de la .. prise de Pondichèr y, viennent de rentrer
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» dans leur pays, sortis après dix-huit » mois des prisons d'Angleterre. »
CLAIRS. Ali ! mon Dieu !
D'OKliK. Je l'ai lu, je l'ai lu... et juge maintenant si je peux tranquillement songer au mariage qui se prépare.
CLAIRE. Mais, hélas! notre malheureux ami ne peut être au nombre des prisonniers... sa mort est trop certaine. Les détails positifs que nous a donnés M. Saint- Preux, cet acte de décès délivré par le ministère de la marine...
d'orbe. Oui, c'est vrai, il est mort ! bien mort! mon pauvre Wolmar !... et tu vas encore me traiter de fou , de visionnaire ; mais enfin tu ne triompheras pas de mes frayeurs , de ma faiblesse, de ma folie ; non , tu ne m'empêcheras pas de voir, d'entendre partout et sans cesse, le j our qnandje pense, la nuit quand je rêve, mon camarade d'enfance qui vient me reprocher le mariage de sa veuve avec son fils adoptif , qui vient me dire : D'Orbe , tu n'as rien essayé pour y mettre obstacle ; d'Orbe, c'est ton ouvrage ! j'ai beau faire. . . j'ai beau vouloir chasser cette idée.... elle reste là, elle ne s'en va pas! elle me brûle , elle me brise la tète ! et je suis sûr, oui, je suis sûr, quand ils vont être mariés, que je verrai encore l'ombre de mon ami se placer entre eux pour me redire : C'est ton ouvrage ! c'est ton ouvrage !
Claire. Ah! d'Orbe, reviens à toi... le souvenir de celui qui n'est plus doit-il anéantir toute affection pour ceux qui lui survivent ?. . l'ombre de Wolmar peutelle exiger de toi que tu nous fasses tant de peine? Songe donc un peu à moi , à ta femme, qui ne mérite pas non plus que tu l'oublies... entends-tu, d'Orbe?
d'orbe. Oui , c'est vrai... je vois bien que je te chagrine... aussi, je fais tous mes efforts pour me donner une occupation, une distraction quelconque.
claire. En cherchant bien ensemble , nous trouverions...
d'orbe. Jamais.... Te l'avouerai-je , Cja|re! j'en suis venu à regretter l'époque où j'étais inquiet, tourmenté à cause de toi... oui, je voudrais à tout prix retrouver mes misères de ce temps-là , ma jalousie enfin, quoiqu'elle m'ait tant fait souffrir... ça me ferait du mal encore, ce serait toujours^ une folie ; mais je l'aimerais mieux que l'autre... au moins; l'accès a une fin , cela passe, et l'on est heureux !
Claire , souriant. Sans doute , avec une querelle, et puis un raccommodement....
Ah ! vous voudriez, monsieur que ce tempslà fût revenu.
d'orbe. Je voudrais... je voudrais l'impossible. Quand ce chagrin-là m'est devenu indispensable pour me distraire je ce peux plus l'éprouver... je ne peux pas être jaloux; je ne peux pas douter de toi, madame d'Orbe , même une minute, méra une seconde , je ne peux pas...
claire. Vraiment ?
d'orbe. Bonne Claire!., avec ton air frivole , tu es un ange pour ton vieux mari. Plus je suis devenu triste, morose, insupportable, plus tu es bonne, aimable, assidue, patiente auprès de moi... aussi, dans les momens où je suis plus tranquille, je m'en veux bien , Claire , de tous les ennuis que je te donne.
Claire. Savez-vous, monsieur, que vous m'inspirez là une singulière idée ?
D'ORBE. Quoi donc?
. claire. Cette image funeste dont vous êtes poursuivi , vous l'oublieriez donc si vous pouviez encore être jaloux de moi?
d'orbe. Tu ris, méchante !
claire. En vérité, vous me donneriez envie d'être coquette.
d'orbe. Je t'en défie.
CLAIRE. Oui , pour vous guérir de vos tourmens, je saurais vous en créer un autre ; je donnerais à mes yeux une expression de perfidie qui vous épouvanterait... je vous connais, monsieur, vous n'y résisteriez pas...
d'orbe. Ah ! ah ! ah !
Claire. Allons, vous riez à votre tour... tant mieux ! c'est ce que je voulais.
d'orbe. Oui, je ris... grâce à toi, je suis... presque heureux... et c'est, depuis dix-huit mois , peut-être mon premier instant de bonheur.
(Un domestique est entre', apportant sur un plateau
du thé, qu'il pose sur une petite table de jardin
placée à la droite du public , devant un banc de
pierre. Claiie conduit doucement son mari rie ce
côte, le fait asseoir, et lui verse le the. On entend
au-deborsle roulement d'une voilure.)
CLAIRE, remontant la scène. Ah! une
chaise de poste qui s'arrête au bas de la
côte... Qui sait ? il y a peut-être là-dedans
un bel inconnu, un chevalier mystérieux,
envoyé par le ciel pour me charnier, pour
me séduire... et pour vous rendre jaloux.
d'orbe , prenant sa tasse de thé. Je te le
dis encore, je t'en défie.
Claire. Vous êtes bien heureux que je sois obligée de rejoindre mes amis.
d'orbe. Déjà !
claire. Il le faut. ( Lui versant une seconde tasse de thé. ) Mais tu ne seras plus triste !
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d'orbe. Non.
Claire. Et ce soir, à la signature du contrat , tu feras bon visage à tout le monde.
d'orbe. Oui, je tâcherai.
claire. A la bonne heure... Restez-là , restez... je le veux !
(Elle sort.)
SCENE IV
D'ORBE, puis un instant après, WOLMAR.
D'ORBE. Charmante ! charmante ! elle a raison ! je chasserai toutes ces maudites idées qui m'ont fait tant de mal; je n'y tiendrais pas, je deviendrais fou; je tâcherai de ne plus penser qu'à ma femme. Elle est bien loin... je ne la vois plus... et par là... quel est cet homme qui me regarde, qui me fait signe... Ah! ce voyageur dont elle m'a parlé tout-à-l'heure... Eh bien , qu'a-t-il donc à me considérer ainsi! il me tend la main comme s'il me connaissait; quant à moi, je ne crois pas... Ciel! encore ma vision qui me reprend... Non , ça ne se peut pas, ce n'est pas lui... ce n'est pas vous, n'est-ce pas? mais dismoi donc que ce n'est pas toi ?
( Un homme en redingote de voyage est entre à la droite du public ; il approche de d'Orbe et lui tend la main. C'est Wolmar.)
wolmar. D'Orbe !
d'orbe, se laissant prendre la main , et regardant avec défiance. Wolmar! {Il hésite toujours, le touche, le regarde encore, puis s'écrie.) Mais je ne suis pas fou, mon Dieu ! j'ai bien toute ma raison... c'est lui, c'est lui!
(Il se jette dans ses bras, puis, ramène jusque sur le devant du théâtre, et le considère toujours avec attendrissement.)
wolmar. Oui, c'est moi, d'Orbe, le prisonnier des Anglais, à qui l'on a ouvert enlin les portes de son cachot.
d'orbe. Wolmar... on t'a cru mort, nous t'avons tous pleuré.
womar. Mort! en effet, les cruels! ils ont intercepté toute correspondance; mais tu sauras tout plus tard , je te dirai tout ce que j'ai souffert. Ah : maintenant , le passé n'est plus rien, puisque je suis libre, libre pour te revoir, ami, pour embrasser tous ceux que j'ai.ne... Julie. Julie! où est-elle ?
d'orbe. Sortie avec... avec ma femme.
wolmar. Sortie!., ô mon Dieu! et lui, après toi, le plus cher de mes amis, lui, Saint-Preux, ou plutôt Charles, le (ils de ma sœur, et je nuis le due avec orgueil, le plus brave de mes officiers?
D'OBBE. îl donnt' le bras à ces dames .-
Il s'agit d'une bonne action... c'est une habitude que tu nous as donnée à tous.
wolmar. Eh bien ! conduis-moi, je veux les voir à l'instant, à l'instant même.
d'orbe , à part. Diable ! si on pouvait les prévenir, ce serait plus sûr.
WOLMAR. Tu hésites?
d'obre. Non pas, non pas... pourtant..
(A part.) Et ces paysans, ce notaire, qui doivent venir pour la fête, pour le contrat...
wolmar. D'Orbe, tu n'as plus l'air aussi joyeux de mon retour que tu l'étais il y a un instant.
d'orbe. Ah! peux-tu le penser? mais vois-tu, la surprise, l'émotion... tu conçois..? Il en sera de même pour eux... ces pauvres jeunes gens... et si tu faisais bien, j'irais seul à leur rencontre, je te les amènerais, et...
WOLMAR, l'interrompant vivement, après l'avoir regarde comme pour chercher à lire dans ses yeux. Ecoute, le trouble où je te vois a réveillé dans mon aine des terreurs que j'éprouvais malgré moi lorsque j'étais prisonnier... puis , je les avais bannies en recouvrant la liberté; je les croyais surtout effacées pour jamais , depuis que je t'ai embrassé... d'Orbe , me serais-je trompé? réponds-moi... Suis-je revenu ici pour y subir une destinée plus horrible encore que ma captivité?
d'orbe. Wolmar, je ne te comprends pas, je ne sais ce que tu veux dire.
WOLMAR, après un temps d" reflexion. Je les attendrai, je triompherai de mon impatiente... aussi bien, il est heureux peutêtre que je sois un instant seul avec toi.
d'orbe. Mais...
W0LHl-\R. Laisse-moi parler; il le faut. Ici, vous avez tous pleuré ma perte; mais la vengeance des Anglais, en épargnant une partie de nos soldats et de nos officiers, a été implacable pour nous, les chefs de cette déplorable expédition... ce n'était pas notre mort qu'on voulait, c'était notre souffrance... elle a été affreuse... j'allais être tué par des maraudeurs qui m'avaient dépouillé de mon uniforme... l'unirai anglais me reconnut pour le chef d'escadre qui lui avait été si souvent redoutable, et je fus emmené, jeté dans les fers... et là, toute communication avec ma patrie, avec mes amis, me fut interdite... Ah ! c'était là , d'Orbe , c'était \k ma pins grande misère , la seule pour laquelle j'ai toujours manqué de courage... j'étais mort pour loi , je le savais, mort pour Julie, et pour lui! tu me comprends , u 'est-ce pas? Pour lui ! je me disais Charles etl au-
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près d'elle ! il la voit tous les joins, et son amour ne lui semble plus un crime... Je suis mort ! elle est veuve! et pleurant alors de désespoir el '1 ■ rage , parfois j'étais i < - 1 1 1 < '• de me déchirer la poitrine , ou de me briser la tète contre les barreaux de ma prison !
d'oriîe. Wolmar.'.. tu m'effraies...
WOLMAR. 12 1 1 bien! ce suppliecdu doute, de l'incertitude, ami , tu viens de me le
rendre il est là comme dans mon
cachot , il détruit presque tout le plaisir que j'éprouve à le revoir... Au nom du ciel, d'Orbe, réponds-moi... ne prolonge pas cette agonie... réponds; je le veux... ils s'aiment , ils se parlent d'amour n'estil pas vrai ?
D'ORBE , avec effroi , et s' empressant de répondre. Jamais ! jamais !.. ils n'y pensent pas le moins du monde... au contraire.
wolmar. Tu ne me trompes pas ?
d'orbk. Du tout... {A part). Je ne sais plus ce que je dis...
wolmar. Mais pourquoi donc , s'il en est ainsi , si mon retour était un bonheur pour eux , pourquoi donc ne m'as -tu pas déjà conduit dans les bras de mes enfans ! ( Regardant au-dehors. ) Ah!., là bas... mes yeux ne m'ont pas abusé... les voilà... je les reconnais !
d'orbe. Avec ma femme !
wolmar. Elle les quitte , et tous les deux se dirigent de ce côté! O mon cœur... est-ce de joie, est-ce de terreur qu'il doit battre ainsi ?
d'orbe. Wolmar... je t'en conjure...
laisse-moi d'abord leur annoncer ton retour.
WOLMAR , l'entraînant derrière une charmille. Non , non, tais-toi, pas un mot , pas un geste! Là , j'ai senti se ranimer toutes mes tortures il faut
qu'elles finissent ; il faut que je sache si mes soupçons sont injustes... D'Orbe , dussé-je tomber mort en les écoutant , je veux , je yeux les entendre.
DORBE , à part , en se laissant entraîner. Ah! s'ils pouvaient oublier tous les deux de se parler d'amour!
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D'ORBE, WOLMAR, JULIE, SAINT- PREUX
(Pendant celte 6n de scène, Julie et Saint-Preux sont entrés lentement et semblent continuer une conversation.)
SAINT-PREUX. Julie! le ciel, qui nous avait si long-temps séparés, veut donc enfin nous réunir. Dans peu d'instaus, vous serez ma femme.
wolmar. Sa femme! D'Orbe, tu m'a3 trompé !
d'orbe , à part. Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines.
saint -preux. Et pourtant, lorsque l'heure approche où nous devons signer ensemble cet acte qui nous unit à jamais l'un à l'autre...
D'ORBE, bus à son ami. Le contrat n'est pas encore signé
wolmar. Mais ils m'ont oublié !..mais ils s'aiment!
JULIE. Saint-Preux, je vous comprends :
dans ce moment, sans doute , votre cœur éprouve ce qui se passe dans le mien... l'heure approche, et après l'avoir tant dédésirée, nous voudrions la voir reculer encore.
saint-preux. Et nous tremblons comme si la seule pensée de ce mariage était un crime.
d'orbe. Hein! crois-tu qu'on t'oublie?
JULIE, à Suint-Preux. Venez, mon ami.
(Elle lui prend la main, et le coudui t devant le tableau, qu'elle découvre.)
WOLMAR. Que fait-elle? ( Julie s'agenouille devant le portrait , et Saint-Preux enfuit autant.) A genoux, l'un et l'autre?
d'orbe. Oui, devant toi ! c'est ton portrait... l'ouvrage de Julie.
wolmar. Mon portrait! son ouvrage !
d'orbe. Et vois comme il est ressemblant ! vois comme on t'oublie !
(Ils se sont avances doucement, et Wolmar considère avec attendrissement son portrait , devant lequel sont toujours prosternés les deux jeunes gens. Ht se lèvent, et les deux vieillards, se reculant, sont de nouveau masques par les arbres.)
JULIE, debout, mais toujours devant le portrait. AVolmar , que ton ombre s'apaise et ne maudisse pas ceux pour qui tu as été si bon pendant ta vie... Si leur amour t'offense, tu es bien vengé; désormais nous ne pouvons être heureux : tu es perdu pour nous, et trop de souvenirs, de regret* sont là pour glacer notre joie, pour détruire à jamais notre bonheur.
WOLMAR, d'une voix étouffée par les sanglots. Julie... Ah ! mon ami, tu l'entends.
d'Orbe , pleurant aussi. Décidément, elle t'oublie, cette femme-là.
saint-preux. Mon père... pardonnemoi de n'avoir pu te sacrifier mes jours... c'était mou vœu, mon espoir, et, seul, tu as été frappé... Mais, au moment de contracter ce mariage, une frayeur, un remords invincible m'a ramené à tes pieds... comme autrefois, comme ce jour où tu me tendis les bras en m 'appelant Charles de Wolmar... Comme alors, mon père, pardonne-moi : si de là-haut tu lis dans mon
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ame, tu que, maintenant encore, je vouderaitHonner ma vie pour ï*ck*>sr la tienne. Adieu, mon père.
JLUE. Adieu!
\\ olmar, faisant deux ou trois pas vers l endroit par où les jeunes gens s'éloignent. Non, non, pas adieu... Julie... Charles... Ah ! la voix me manque.
(r-n voix est altérée, affaiblie par l'émotion, et les deux jeunes gens n'ont pu l'entendre.)
D'orbe , pleurant. A moi aussi. wolmar. Et je n'ai pas la force. . .
d'orbe , de même. Ni moi non plus.
(Tous deux tombent comme épuises sur le banc. Pendant ce temps Saint-Preux et Julie ont continue de se retirer lentement. Ils disparaisseut.)
WOLMAR , D'ORBE
(Les deux amis se tiennent par la main, et gardent un instant le silence.) WOLMAR. Ah ! cet instant vient d'effacer pour toujours jusqu'au souvenir de mes malheurs.
d'orbe. Oh ! les braves jeunes gens !
les braves jeunes gens ! ( A part. ) Je les aurais soufflés qu'ils n'auraient pas dit autre chose.
wolmar , avec joie. Et maintenant , mon ami , mon cher d'Orbe... maintenant je suis de ton avis... je suis heureux... oh ! bienheureux de les avoir revus ; mais tu avais raison , il vaut mieux peut-être que je ne me sois d'abord pas présenté à eux.
d'orbe. N'est-ce pas ? Au moins, tu es sûr d'avoir lu dans leurs cœurs et de les avoir bien jugés.
wolmar. Je ne veux pas , je ne dois pas même avoir l'air de connaître ce projet de mariage.. .je dois leur épargner cet embarras , cette position pénible où ils devraient être en ma présence... ami, charge-toi d'abord de les prévenir , de les préparer... moi, je lésai revus, je puis attendre encore... Oh! pas longtemps, bientôt, bientôt je reviens
là , auprès de toi , auprès d'eux , pour vous embrasser tous.
d'orbe. Eh bien ! je vais les appeler et
leur dire mais, pendant ce temps, où
iras-tu , Wolmar? que vas-tu faire ?
wolmar. Et ! que sais-je? j'ai de quoi occuper ma pensée... je suis heureux...
Ah ! c'est une joie folle, indicible , incroyable!., c'est le bonheur de deux âges à la fois , celui d'un amant qui retrouve sa maîtresse , celui d'un père qui retrouve ses enfans. .. A bientôt, d'Orbe.
D'ORBE. Oui , à bientôt.
(Wolmar sort par le fond.)
SCENE VII
D'ORBE , seul, puis CLAIRE.
Il est heureux! je le crois bien... ah! c'est pour le coup que ma femme dira qu je suis fou... que je perds la tète... on la perdrait à moins... (Appelant.) Claire ! (il marche vers le pavillon, et appelle encore* ma femme!.. Julie!., monsieur Charles .' venez, venez donc... mais arrivez donc, ma chère amie!
Claire, entrant en riant. Qu'est-ce que c'est, monsieur? autant que je puis le voir, vous avez repris enfin toute votre gaîté.
d'orbe. Oh! oui, toute ma gaîté... Eh bien, Claire , je l'ai vu , ton bel inconnu , cet être mystérieux que le ciel nous envoyait, disais-tu, pour exciter ma jalousie.
claire. Eh bien?
d'orbe. Je l'ai vu, j'ai causé avec lui, je l'ai reconnu, je l'ai embrassé... nous sommes les meilleurs amis du monde.
claire. Comment? que dites-vous?
d'orbe. Cet inconnu, c'est lui... luimême... c'est mon ami, mon cher Wolmar !
claire. Wolmar!
SAIXT-PREUX et JULIE , qui viennent d'entrer, ont entendu le dernier mot, et répètent avec Claire. Wolmar !
SCEiNE Vlïl.
Les Mêmes , JULIE , SAINT-PREUX.
CLAIRE , s' écriant. Ah ! mon pauvre d'Orbe... plaignez-moi, mes amis, je l'avais prévu, sa raison est égarée...
(Tout le monde s'empresse autour du vieillard.)
d'orbe. Là! qu'est-ce que je disais? .
n'est-ce pas que j'ai l'air d'un fou? ça ne m'étonne pas... et pourtant, c'est vrai! c'est bien vrai ! . . (Prenant les mains de S ai ni- Preux et de Julie.) Mes enfans! mes pauvres enfans, du courage! on ne signera pas le contrat... c'est impossible... Wolmar existe... je l'ai revu...
Claire, à ses amis. Vous voyez si je m'abusais; un accès de délire... oh! que je suis malheureuse!
JULIE. Mon tuteur, revenez à vous.
SAIM-PKEUX. Monsieur d'Orbe, voyez la tristesse de votre femme, la nôtre... rappelez-vous que votre ami , que mon oncle est tombé glorieusement sur un champ de bataille...
d'orbe. Oui, de bataille... ou a cru cela... on s'est trompé... Moi, moi seul, je connais la vérité... mais ne me plaignez donc pas... ne me regardez pas avec cet air de pitié. Je vous dis que je l'ai vu ici,
ici même... Claire, ce voyageur... c'était lui, bien Lui, Wolmar, sorti des prisons d'Angleterre après une affreuse captivité...
.il LIE. Ali! s'il ('tait possible!
saivi-preux. Mon oncle...
LIRE. Monsieur de de Wolmar!
d'oiibe. Il existe, il existe, je vous le jure... et vous-même, vous ne tarderez
pas à Le revoir Claire, loi qui me con-
bien, vois la joie qui brille dans mes yeux, vois quelle différence il y ;■ entre le d'Orbe de ce matin, accablé, anéanti par La douleur, et celui d'à présent, heureux, ranimé, rajeuni par le retour de son vieux camarade... Claire, mais dis-leur donc de me croire , dis-leur donc que je ne suis pas fou.
CLAIRE. Non! mes amis... non, il n'était pas ainsi, lorsque je craignais pour sa raison... il dit vrai sans doute, et 31. de Wolmar existe.
saint-preux et julie. Il existe!
saint-preux. Où est-il? ab! qu'il me tarde de le voir !
julie. De tomber à ses genoux!
saint-preux. Mais répondez donc, monsieur d'Orbe... ah ! ne nous faites pas attendre davantage... où est-il?
d'orbe. Patience! patience! il va venir! et vous tomberez , non pas à ses genoux, mais dans ses bras.. Il veut vous surprendre, c'est à vous de lui rendre la pareille. Hu'il trouve tout disposé pour le recevoir. Une fête...
JULIE. Oui, une fête, celle du retour.
saint-preux. Elle remplacera celle qui devait se célébrer aujourd'hui, et du moins Julie, le bonheur de cette soirée sera exempt de trouble et de remords.
claire. C'est bien, mes amis, c'est bien. . . que vos projets, que vos rêves soient pour toujours oubliés.
LES DEUX JEUNES GENS. Pour toujours.
D'ORBE, qui a remonte la scenc, appelant. Joseph!.. Pierre ! Dubois!., enlevez ce tableau... portez-le dans le grand salon... Ah! ce voile funèbre... ce crêpe il n'est plus de saison... qu'il disparaisse... Des fleurs, des fleurs partout... et puis, il faut courir à l'instant... non, j'irai moi-même prévenir le notaire... tout le village, que le motif de notre réunion est changé, qu'il ne s'agit plus d'une noce, mais d'un retour. Toi, madame d'Orbe, donne tes ordres pour la fête. Monsieur Cbarles, attendez ici . à ma place , recevez votre oncle ; et vous, Julie, changez de toilette : vous n'êtes plus veuve. Ah ! décidément, je suis fou... mais c'est de joie... de bonheur !.. Au revoir, au revoir, mes enfans.
claire, aux domestiques . Suivez-moi.
(Elle rentre avec eux dam le pavillon; d'Orbe sort
par le fond.)
JULIE, SAINT-PREUX
SAINT-preux. Il existe!., ù mon Dieu !
tu le sais, ma première, nia seule pensée à cette nouvelle a été de te rendre ;:>âce. JULIE. Et moi , je sens enfin que ma conscience est calme... et ne m'adresse plus de reproches. Auprès de vous, monsieur Charles, désormais, je ne tremblerai plus ; désormais, vous serez un frète pour moi... saint-preux. Et vous, Julie, une sœur pour Saint-Preux. Une sœur ! oui... ce nom est le seul que j'aie maintenant le droit de vous donner.
JULIE, Ab ! c'est un bonheur plus grand peut-être que celui dont notre folie avait rêvé l'espérance.
saint-preux. Oui, nousseronsheureux.
JULIE. Bien heureux!., etdéjà, je crois... (Julie a dit ces mots presqu'en pleurant , elle se
trouve auprès du bosquet où étaient assis les dent
vieillards peu d'tnstans auparavant ; elle ton.De
sur le banc, comme épuisée par son émotion.
Saint-Preux se rapproche, et, debout auprès d'elle,
continue d'un air mélancolique.)
saint-preux. Julie, ma sœur... cette affection, cette tendresse si pure... oh! sans doute , c'est encore pour nous, pour moi du moins , madame , un sort digne d'envie ; et bientôt, je l'espère... (Il semble se contenu' un instant, puis enfin il achève sa phrase en Jondant en larmes.) Ah ! Julie ! Julie, jamais je ne pourrai vous aimer comme une sœur.
julie. Saint Preux... monsieur, que dites- vous ?
saint-preux. Oui, madame, oui, il n'y a qu'un instant encore, auprès de ce portrait, au moment même de vous nommer ma femme , et le cœur tout plein de cette fatale passion que jamais, non, jamais je ne saurai vaincre, je pouvais du moins lui imposer silence, la contenir là, au fond de mon ame... Mes yeux se détournaient des vôtres, et je n'aurais pas osé vous dire : je t'aime!., car il m'aurait semblé que je vous parlais d'amour auprès d'un cercueil.
(Pendant cette dernière phrase, Wolmar a répara
au fond du théâtre. Il entre, et sur le seuil de la
grille il aperçoit Julie et Saint-Preux.)
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SCENE X
Les Mêmes, WOLMAR.
WOLMAR. Ab ! mes enfans, les voilà!...
(Il se dirige de leur côte' avec joie, marchant doucement, et comme disposé à venir se placer entre eux. Saint-Preux continue.)
SAlïW-PREUX. Et maintenant... maintenant que ce mot est devenu pour moi ce qu'il était il y a deux ans, un crime... eh bien ! il est là , malgré moi, sans cesse sur mes lèvres, prêt à s'échapper, Julie... oui, je t'aime, je t'aime !
(Une violente colère se peint sur !a figure de Wolmar... Il ouvre sa redingote qui recouvre un vieil uniforme d'officier de marine , porte frénétiquement la main a son poignard, et le flre du fourreau. Ce mouvement, exécute très-vite, n'interrompt pas le dialogue des deux jeunes gens, qui devient au contraire, dès ce moment, plus vif et plus animé.)
JULIE. Ah! par grâce, monsieur Charles!...
Saint-preux. Et je suis heureux et misérable tout à la fois, en apprenant qu'il existe, lui, heureux de son retour, et misérable de ta perte ; bien heureux de pouvoir embrasser mon général, de lui rendre chaste et pure, pour prix de tant de bienfaits, celle qui doit embellir sa vieillesse... mais misérable, oh ! mille fois misérable de n'avoir pas assez de courage pour aimer cette femme comme une sœur.
JULIE. Monsieur... monsieur... n'aurezvous donc aucune pitié de la pauvre Julie?., voulez-vous qu'il voie, à son retour, cette rougeur qui couvre mon visage, ces larmes que je ne puis plus contraindre?., voulez-vous enfin que je tombe morte à ses pieds lorsqu'il va nous revoir?..
(Elle tombe sur le banc, et la tète de Wolmar domine la sienne. Saint-Preux toujours debout près du bosquet ne peut le voir. Moment rie silence, Wolmar, au dernier mot de Julie, a remis le poignard dans sa ceinture. 11 prend des tablettes, et s'appuyant sur le piédestal d'une statue, écrit quelques lignes au crayon, s'interrompant de temps à autre pour entendre les mots les plus expiessifs que vont se dire les deux jeunes gens pendant la fin de la scène. De ce moment, le langage de Saint-Preux est plus posé, plus lent, et prend une sorte de solennité. ) SAINT-PREUX. Pardon, pardon, madame... ce langage, vous ne l'entendrez plus à l'avenir... ce chagrin que j'éprouve, personne ne le verra, ne le saura désormais... Pour lui, pour M. de Wolmar, je me condamnerai à une agonie de tous les jours, de tous les instans... je saurai me faire un visage riant, paraître calme et indifférent auprès de Julie... enfin tout le inonde, et lui surtout, en jetant sur moi le coup-d'œil le plus pénétrant , le plus soupçonneux, pourra croire à mon bonheur, à ma joie, lorsque j'éprouverai là toutes les tortures de l'enfer. Lui, du moins, il sera heureux!
wolmar. Heureux!
(11 continue d'écrire.)
saint-preux. Et vous aussi, madame !
Julie. Moi!.... ah! pouvez-vous le
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?:-, mon sortserale vôtre, monsieur,
croire:
et votre courage ne sera pas au-dessus du mien. Ma vie ! depuis long-temps, n'en aije pas fait le sacrifice, Charles? Tous les deux, ne sommes-nous pas enchaînés à lui par la même reconnaissance? Monsieur Charles, nous devons souffrir, nous; mais à lui, nous lui devons le bonheur. (Musique joyeuse dans le lointain. Wolmar semble avoir fini sa lettre. Il arrache de son calpin le feuillet sur lequel il vient d'écrire, et sort précipitamment.) Tenez, entendez-vous?...
ce sont nos amis , ils viennent avec M. d'Orbe... pour célébrer avec nous le retour de M. de Wolmar.
(Les deux jeunes gens gagnent le milieu du théâtre.)
sauvt-pueux. Oui, une fête... et je vais y paraître... Oh ! ma joie sera sincère une fois encore!... car il va me presser dans ses bras.
julie. Adieu, monsieur Charles; c'est la dernière fois que Julie vous aura laissé lire dans son aine , c'est la dernière fois que nous pleurons ensemble.
saint-preux. Oui , la dernière...
(Ils sortent l'un à gauche, et l'autre h droite. La musique de fête continue en sourdine. Wolmar reparaît au fond à l'extérieur. Il est suivi d'un paysan à qui il remet le papier qu'il vient d'écrire, çt il lui montre du doigt le côté où la musique se fait entendre comme pour lui indiquer de remettre son billet à d'Orbe.)
wolmar. A lui... entendez-vous? à M. d'Orbe, à lui seul !.. Allez.
(Sortie du paysan.)
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SCENE XI
WOLMAR , seul. Il est toujours sur le seuil et ri garde au loin.
Mon pauvre d'Orbe ! tout-à-l'heure, avec toi , je me livrais à la joie, aux plus folles espérances... et maintenant tout est détruit, renversé pour toujours... Adieu, mon rêve, mes illusions, adieu ! Misérable vieillard ' ah! pour toi, maintenant le ciel est sombre , la liberté n'a plus de charmes; maintenant je regrette l'absence, l'exil ; je regrette jusqu'aux horreurs de mon cachot, et je maudis le ciel qui ne m'a pas laissé mourir sur un champ de bataille... [Descendant la scène et regardant du côté du pavillon où loge Julie. ) Julie! Julie! elle aimera Saint- Preux toute sa vie!., et près de toi elle s'efforcera pour paraître gaie , heureuse !.. Ne l'as-tu pas entendu, Wolmar? sa vie est un sacrifice qu'elle t'a fait? elle e^t enchaînée à toi par la reconnaissance... Encore et toujours ces misérables mots, qui nous ont réunis l'un et l'autre ! la reconnaissance ! un sacrifice ! le devoir ! Saint-Preux et
Julie... Chacun de vous va remplir son devoir !.. ei moi aussi , moi aussi , je remplirai Le mien. ..
(Il sort en courant avec une sorte de délire , .sV!lance sur la montagne et la gravit d'un air desetpére'. La musique est tout-à-fait rapprochée. Entrée joyeuse des paysans, rjui ont tous des bouquets au côte; à leur Leteest d'Orbe, et ils viennent 6C grouper autour de lui sur le devant de la scène. Pendant ce temps, Wolmar disparaît au sommet de la montagne.)
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SCENE XII
D'ORRE, les Paysans.
D'ORBE. C'est bien , c'est bien, mes enfans... je suis content de vous... mais pas de bruit , silence ! entrez là , dispersez- VOUS dans toutes les allées du parc, et reparaissez ensemble de toutes parts, quand je vais vous appeler... venez vous presser à ses côtés, lui présenter vos bouquets , et crier avec moi : Vive M. de Wolmar! notre ami , notre bienfaiteur à tons !.. allez, allez... (,// lui-même. ) Ëst-il revenu ? les a-t-il embrassés déjà? ah ! ce jour est le plus beau de ma vie î (Les paysans sont sortis doucement pur toutes les coulisses. Un seul est resté après les autres; c'est celui à qui IVolmur a remis le billet : il s'approche de d'Orbe, lui présente le papier, le laisse dans ses rnmns, et va rejoindre les autres. D'Orbe regarde le papier avec surprise.) Quoi donc ? ah ça ! mais je ne me trompe
pas c'est de sa main pourquoi
diable m' écrire... lorsque tout-à-l'heure.. ? « Mon ami , je m'abusais ! ils s'aiment » toujours... je le sais, j'en ai la preuve.. » et ma présence serait le désespoir pour » tous les deux... D'Orbe, ils ne me » reverront pas. » (A lui-même.) Plaîtil ? que signifie.. ? (Reprenant sa lecture.) « Tu leur diras que je veux qu'ils soient » heureux, que leur ami, leur père , a » béni leur union... » Mais je ne puis... je n'ose comprendre... « Toi , d'Orbe, re- » .«aide maintenant au sommet de la » montagne, et tu verras , toi seul, tu » verras le pauvre Wolmar te tendre la » main pour te dire un éternel adieu... » ( S'écriant ) Ciel ! en effet.... là— liant , auprès de cet abîme... Arrête, malheureux, arrête., au secours! au secours... ah ! (Il pousse un grand cri et tombe renverse la face
contre terre aux pieds de la montagne.)
SCÈNE XIII
D'ORBE , CLAIRE , JULIE , SAINT- PREUX, Domestiques et Paysans.
(On rentre de toutes part. On court à d'Orbe, on le relève, on le ramené sur le devant de la scène, eflroi de tous les personnages.)
CLAIRE. D'Orbe , mon ami !..
JULIE. Monsieur... qu'avez-vous :
SAINT-PREUX. Que s'esl-il donc passé ?
claire. Tu as crié au secours , et personne n'était auprès de toi , et nul danger.... allons, regarde-moi, reconnaismoi , je suis ta femme.
julie. Et vous êtes entouré de tous vos amis.
d'orbe. Mes amis !.. oui; mais il manque le plus dévoué, le plus cher de tous.
rots. M. de Wolmar... eh bien!...
d'orbe. Eh bien ?..
(Il prend Claire par la main, l'emmène dans un coin au théâtre et lui remet la lettre en la masquant à tous les autres personnages, qui suivent des veux avec intérêt.)
CLAIRE. Grand Dieu ! ( Elle tourne arec effroi ses regards vers V abîme ; puis, après un instant de silence , elle cache la lettre dans son sein , et dit à d'Orbe en lui serrant la main en pleurant .) Ami.. . ayons la force de leur taire cet horrible secret , cette grande infortune , qui est déosrmais irréparable.
d'orbe. Oui, Claire... je te comprends... que nous servira-t-il de leur faire partager notre douleur ?.. (Se rapprochant de Saint-Preux et Julie. ) Mes amis , Claire ne s'était pas abusée... tantôt j'étais en délire.
saint-preux et JULIE. Comment?
d'orbe. En proie à cette affreuse vision qui ne cesse de me poursuivre , je vous ai annoncé un bonheur que nous ne devions pas avoir... M. de Wolmar a trop réellement cessé de vivre. ( Mouvement général. D'Orbe continue en pleurant. ) Désormais , vous pouvez être unis l'unàl'autre. ..mais, au nom du ciel, une grâce encore pour moi, pauvre insensé, qui ne tarderai pas à le rejoindre : attendez, attendez que je ne sois plus là. . (Claire et les deux jeunes gens lui serrent les mains avec douleur et amitié, comme pour le supplier d'éloigner cette pensée. Il reprend toujours avec la même émotion.) Etpuis aujourd'hui, au lieu de fête.. -une prière ! une prière pour celui qui n'est plus !!! (Il tombe à genoux, et tous les personnages en scène suivent son exemple.)
FIN
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HENRI HOWARD, comte de
Surrev M. A. Lafer bière
EDOUARD CLINTON , comie
de Linroln M. Delaistre.
TOM WOOD M IWontigny.
HENRI FITZROY.ducde Kieli-
mond M. Dangladi
CORNÉLIUS AGRIPPA. . . W. Victor.
.11 AN D'OXFORD M. II. IUy.
RALPH SCOTT M. Knou.un.
Lnvdre , de i 536 à 1537
PERSONNJGES. JETEURS
LE LIEUTENANT de là Toui
île Londres M. PrADIER.
LE CONSTABLE M. Fqndonne.
UN CAPITAINE des archers. . M. Thjkbaaiilt.
UN SEIGNEUR M. Anim >
IN llhT.AUT M. Adolphe.
GÉRALDINE, fille du cornu
Gërald M«« A. Ai iwi«i>
Seigneurs , Petjpt.k , Gardi s.
LA TA) VERNE DE LA HEINE ANNE
le théâtre représente une place de Londres. A gauche, dans le renfoncement, une petite porte de la Tour de Lundi es. au-dessus Hotte un drapeau mur ; une sentinelle se promène. A droite, une taverne a» ci cette enseigne : A la taverne DE la REINE ANNE. Table. chaises. Au fond, sur la droite, une grande porte où l'on arrive par de larges escaliei ..
SCENE PREMIERE
JEAN D'OXFORD, Séjgheors, puis IUCUMOND.
Au lever du rideau, «un Itornmedonl le corps. esl enveloppé Lins un large manteau, entre mystérieusement : c'est l'espion: il examine de tous les côtés du théâtre, s'ap-
proche de la i.i v, i ne pout en lire l'enseigne, et dès qu'il
entend pour la seconde fois la proclamation, dès qu'il
\ « > i i les seigneurs sortir de la lavi rne, il s'enfuit.
De suite au lever du rideau, la voix du eonslahle dans le
Iqintain :
■ Jugement ei exécution d'Anne tlfi ftoulnu ,
VIAG \>1N THEATRAL.
» accuBée et convaincue du crime d'adultère. »
Une seconde lois bien plu prè». Entre il premier* el la
seconde proclamation, Jean d'Oxford el les seigneurs sortent de la taverne, ils écoutent ; murmures dan; l.i . oulisfe
jkan d'oxford, &'avançani.
Infamio !.. si belle, si bonne et si pure!... richmond, entrain vivement.
Oui, wjus avez dit vrai, mylords, c'est une juste indignation.. Infamie! mille fois infamie sur celui qui accuse cl sur ceux qui condamnent. Quelle effroyable partie se joue sous nos yeux! hier, ce sont des têtes de nobles seigneurs pour enjeu, t'est Henri Norris, premier gentilhomme, c'est Weston, c'est Breaton, aujourd'hui c'est une léte plus'llustreencore ; et toujours le bourreau pour partner. Mylords, mylords, si les mers qui nous entourent sont bien houleuses, et si leurs tempêtes épouvantent nos matelots, Henri VIII, qui nous gouverne, avec un siège d'inquisiteur pour trône et une hache pour sceptre , doit épouvanter les nobles et le peuple, les plus dignes et les plus braves; car tout est en souffrance; et pour combler la mesure, Anne de Boulen , la cousine de lord Howard , comte de Surrey ; la vôtre à vous, Jean d'Oxford ; ma parente à moi, Henri Fitzroy, duc de Richmond; Anne de Boulen... la vertu «l'une sainte, la pureté d'un ange, la beauté d'une vierge, est traîtreusement décapitée dans la tour de Londres, pour un prétendu crime d'adultère. Oh '. cela passe toute croyance!... Rien n'est donc plus respectable en ce royaume, ni loi, ni vertu, ni noblesse; rien n'est donc plus fort en cette cité , ni la lame de nos épées, ni les bras des bourgeois! Assez, mylords, assez de ces sanglantes saturnales ! Qu'Henri VIII fasse tout à son aise le bel esprit avec François Ier , le fin politique avec Charles-Quint, le théologien pour ou contre Luther, peu nous importe; mais ne lui permettons pas de faire le tigre comme Néron ! Il y a trop d'écussons brisés déjà et trop de billots debout.
JEAN D'OXFORD
Duc, en ce triste jour toutes les plaintes sont stériles, toutes les imprécations dangereuses.
RICHMOND
Non, laissez-moi maudire, laissez-moi pleurer! n'est-ce donc point une honte de savoir que la Tour de Londres se tend de deuil, qu'on y répèle des chants de mort, qu'on y tranche une innocente tcte?quand Westminster est brillant et illuminé, quand on y chante des hymnesd'allégresse; quand, le même jour, Anne de Boulen se couche sur les planches du cercueil, et Jeanne Seymour est assise sur le damas du trône.
u\k voix en dedans et en haut de la Tour, (entêtement.
Sir lieutenant, il est trois heures.
richmond , remontant.
Trois heures! Prions, mylords, l'infortunée va mourir.
jkan d'oxford.
A genoux! Ils s'agenouillent, nu </las funèbrt
u)ime ; ils se relèvent. A Richmond .) Vous aver promis à chacun de nous un lambeau du mouchoir dont on a couvert tes yeux au moment du supplice.
RICIIMOND.
Kt vous l'aurez, mylord, si, comme je l'espèr -, le bourreau se souvient de sa parole. (On entend dans le lointain les cris de Vive la reine ! vive Jeanne Seymour : Remontant la scène.) Écoulez, mylords, les courtisans d'Anne de Boulen saluent le passage de Jeanne Seymour, qui va recevoir l'anneau royal, à Westminster, leurs vivat sont payés a prix d'or.
JEAN d'oxford.
Et les courtisans sont trop vils pour refuser le salaire.
La petite porte de la Tour s'ouvre, un homme en son, il i celie quelque chose sous son pourpoint, el se dirige m i , la droite avec la préoccupation d'un homme qui cherche.
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I.E BOURREAU
Les deux cents guinées?
RICSMOND.
Les voici!...
LE BOURREAU
Voilà le mouchoir...
Est-ce bien le sien ?
LE BOURREAU
Il est marqué aux armes d'Angleterre, voyez? ..
RICHMOND
Donnez... vous savez qui je suis?... vous serez discret?...
LE DOURREAU.
Pour la même raison , j'allais vous prier de l'être...
• RICHMOND
C'est juste; par quelle porte sortira le convoi ?
LE BOURREAU
Par celle qui donne sur cette rue.
RICHMOND
Dites-vous vrai ? et quand?
LE BOURREAU
Dans cinq minutes... le peuple se presse à la principaleentrée de laTour, attendant le cercueil; il attendra long-temps.
RICHMOND
C'est tout ce que je veux de vous, aile:....
LE DOURREAU.
Le cic! vous garde ! je cours prier Dieu de m'ah-
soudre
1 ! soi i par l.i droite.
LOIiD SLRIIEY
\\uxu\uvw\
SCENE III
RICHMOND , JEAN D'OXFORD , les Seigneurs.
RICHMOND
Oui, et si dans son infinie clémence il veut pardonner, ce sera plutôt à toi, à toi qui peux croire le châtiment mérité, qu'au tyran cruel, qu'aux lâches complaisans qui t'ordonnent de frapper... Venez-, mylords.
jban d'oxford.
A-t-il tenu parole ?
RICHMOND, déployant le mouchoir.
Regardez, voilà la seule dépouille de celte malheureuse reine, notre amie, notre parente chérie, digne de toutes les joies et de toutes les félicités de ce monde, tuée à dix-huit ans, flétrie aux yeux de toute l'Angleterre, dont elle était le plus pur et le plus gracieux ornement.
JEAN d'oxford.
Où passera le cortège funèbre ?
RICHMOND
Sur la place voisine. (Il indique à sa droite. ) Car ils ne veulent même pas qu'on puisse pleurer sur sa tombe...
Faisant plusieurs paris du mouchoir avec son poignard. JEAN D'OXFORD
Nous pourrons l'escorter sans danger.
KICHMOND.
Mylords, avant de nous partager cette sainte relique, rappelons-nous qu'elle appartenait à une fervente réformiste, rappelons-nous surtout qu'il nous faut prendre son trépas pour exemple, et pour pensée sa vengeance.
TOUS
Nous le jurons !...
Toni Wood cniita gauche.
RICHMOND
Jean d'Oxford, voici votre part :1a vôtre, Exeter; la vôtre, Northumberland, et la mienne.
tom, s'avançant.
Vous en oubliez une, mylord...
RICHMOND
Comment! qui es-tu?
TOM
Vous ne m'avez donc pas bien regardé , que vous me demandez : qui es-tu ?.. un brave et loyal Anglais, un homme du peuple, Tom Wood, lis boucher de Tyburn.
JEAN D'OXFORD
Celui qu'on nomme l'Hercule de la Cité?
tom, fièrement. Vous pouvez dire du royaume.
RICHMOND
Tom Wood , qui, le jour du couronnement , à Westminster, lendit la foule et se précipita aux genoux d'Anne de Boulen, en criant: Soyez heureuse... soyez bénie?
IOM.
Lui-même.
KICHMOND.
Oui suivait sa voilure dans la rue. et sa barque
•sur la Tamise?
TOM
Lui-même.
jean d'oxford.
Tu l'aimais donc avec bien du dévouement?
TOM
Comme un homme du peuple aime son bienfaiteur.
RICHMOND
Prends donc aussi ta part.
tom, avec attendrissement.
Merci, mylord, merci.
Marche funèbre en sourdine.
jeàn d'oxford, regardant a droite.
On ouvre la porte de la Tour...
richmond. regardant. C'est le convoi...
tom, avec rage.
Il est donc bien vrai qu'ils l'ont assassinée!...
jean d'oxford.
Un seul pasteur l'accompagne.
TOM
Son ame n'en a pas besoin pour aller au ciel.
RICHMOND
Non, puisque c'est celle d'un ange!... ( A Tom an moment oit il sort.) Et ne pouvoir vous suivre.... mais vos prières suffiront; j'attends le jeune comie de Surrey à la taverne de la reine Anne, j'y attendrai ensuite le boucher Tom Wood.
TOM
Moi?
RICHMONU
Voulez-vous y venir?
TOM
Puisque vous le désirez, mylord...
R!CHMOND.
Beaucoup.
TOM
J'y viendrai
Us surlenl tous.
RICHMOND, seul.
Accomplissez ce pieux devoir, c'est beau à vous ! O pauvre patrie! si tous ceux qui envient (a Iciiilo indépendance, vivaient dans Ion sein, s'ils parcouraient tes places où les bûchers du supplice sont toujours en flammes, les potences toujours dressées, ô mon pays! ils te prendraient en pilié comme je t'y prends moi-même! Mais, au milieu des atteintes de cette fièvre de mauvaises passions, un seul peut-être est demeuré fidèle à son nom it a sou génie. O comte de Surrey ! O Henri Howard, enfant de dix-huit ans, si grand cl si beau de cœur cl d'esprit, toi que la noble Anne de Boulen appelait l'aigle de- l'Angleterre, que m es heureux! ta patrie le nomme son plus gracieux, -un nlus brillant poêle, et son plus brave gcniil-
MAGASIN PHEATRAL
homme; travaille toujours poui sa gloire et pour >,,., bonbeui : mai» redoute quand le roi t'embrasse au front en l'appelant son favori : ton protecteur <-si ombrageux, il renverse qui tend .-■ s'élever .. redoute surtout qu'il ne- se souvienne un , mr que tu es resté catholique, el que, dans un raprire de réforme, ta religion n'abatte ta tête
SURREY, RICHMOND
stjrrey, virement it avec expansion, Henri ! cher duc! cher Henri! c'est eu ce moment que lu peux dire que je suis heureux ! oh ! «>ui, bien heureux! mais une seule Beur manque à la couronne de bonheur dont mon Iront est pare, une seule émotion a mon cœur ta présence dans le cortège du couronnement, près du tronc, | rès • le moi.
niCHHOHD.
Ma place est a la Tour de Londres, et non dans les splendeurs d'une fête... Mais passons. ..c'est la cuise de ce bonheur égal à l'ivresse que je veux connaître. Oh! parle, Henri, j'aime tant à te savoir joyeux, surtout quand je suis triste! cela inc console.
SURREY
Mon ami, un amour comme lésion, c'est la brûlante extase du cœur, c'est la vie du ciel! Mon Ricbmond, le roi sait que jxaime Géraldine, la noble fille de son fidèle duc Gérald, el il est content de. cet amour, et tout- a-t'heurc dans le palais de Whilt-Hall, en pleine salle du tronc, en présence de tous ceux qui m'aiment, en face de tous ceux qui m'envient... devant les noms les plus élevés et les plus fameux de Strafford, de Cantorbéry , le roi m'a appelé, et me présentant à la nouvelle reine : Voici, lui dit-il, le plus illustre poète de mon règne, et de tous mes gentilshommes celui qui m'est le plus cher. Notre confiance en son cœur et en son épée est grande et bien placée: bientôt, je l'espère, nous saurons le lui prouver. Km brasse- moi, comte de Surrey , je te décore de l'ordre de la Jarretière. Tous ont applaudi.. .Clinton seul a croisé les bras. Sur Dieu! j'en suis content: je le remerciede m'avoir épargné son hypocrite approbation... cl elle, Richmoud, ma Géraldine, doucement penchée sur la duchesse île Sulïolk, j'ai cru surprendre une larme qui tremblait a ses beaux cils! Oh! n'est-ce pas, n'est-ce pa>, ami, que je suis bien heureux?
I11CIIMOMD .
Comme lu mérites de l'être.
Sur cette réplique, l'espion traverse le fond du théâtre, avec une prudence mystérieuse, el dès qu'il aperçoit lord Surrey en entrelicu avec Unit Richuiond, il s'avance s.ms bruit, <i vase blottir, écoutant dans I. renfoncement de la petite porte de la I our : i! est presque entièrement ca< !"■ ju\ yeux du spectateur.
SIRRSY.
b'.t pourtant, je te le jure, Ricbmond, pai la
' s.iiule amitié qui im'uiiiI a loi ; si je suis recon -
naissant envers le loi Henri vill des brillantes laveurs et de l'affection qu'il me prodigue, destines dont il me décore; ce n'est pas, non, croismoi, parce que titres et faveurs me permettent de marcher l'égal des premiers du royaume el <ie faire résonner aussi hautque tous les autres lords mes éperons de chevalier sur les dalles du palais de Saint-James; non, mon ami, ce n'est point une pensée de vanité qui me domine, c'est une pensée de vengeance... Rappelle-toi, Ricbmond, ce jour à jamais fatal où le palais de Norfolk mremplit des soldais du roi; où mon père, si vaillant, si grand cœur, si riche de vertus, si dévoué à sa patrie, fut arraché à nos larmes et aux caresses de ma mère, et jeté sur la terre d'exil parce qu'il avait noblement refusé de trahit ses sermens de chrétien et de se faire apostat; rappelle-toi qu'il est mort... flétri comme un rebelle et un traître aux yeux de son pays! et quand je viens à songer que tous ces tristes evénemens qui m'ont brisé le cœur se sont accomplis par les persécutions et les calomnies d'un misérable courtisan, la honte de l'Angleterre, qui a fait de ma mère une veuve et de moi un orphelin! Oh! je poursuivrai dans Clinton une vengeance insatiable sans relâche ; nous sommes dans cette cour comme deux élémens contraires qui se combattront sans cesse; haine pour haine, douleur pour douleur! F.t si je me brise contre lui, Ricbmond , ma chute sera noble, mon devoir sera rempli.
RICHMOND
Oui, el pour t'aider dans cette noble tâche, ne te sers jamais de la feinte amitié de tous ces courtisans qui encensent le plus haut placé, et frappent du talon la colonne qui l'élève, appuietoi toujours sur mon affection et mon dévouement qui ne s'altéreront jamais. Henri, je ne veux pas l'alarmer, seulement le rendre prudent, mais, sache-le bien, ton esprit qui domine, tes titres qui éblouissent, ne te vaudront que des bravos ■ hypocrites el de traiireuses affections. SURRSY, avec énergie.
Par le sang de mon père! s'ils m'attaquent avec la langue, j'ai ma tète et ma plume pour leur répondre; et s'ils m'attaquent avec la main, j'ai mon bras et mon épée.
Pendant cesderniers mots, l'espion mti brusquement dp
l'endroit où il iiaii caché, et s'enfuit sans précaution pa/
la droite.
RICHMOND, se retournant.
On nous écoutait.
Que dis-tu? c'est impossible.
UlCilMOND.
Un homme était caché sous la porte de la Tour. [Remontant ta »cènë.) Tiens, regarde-le 1 suauRv .
Oui, il fuit en toute hâte.
RICUMOND.
Pourvu qu'il n'aii pas entendu nos Imprudentes paroles^
LORD SURREY
HUCT.
Eh bien! nous en répondrons devant tous.
C'est un espion de Clinton, sans doute.
SURREY
Après tout, que nous importe ?
RICHMOND
Je te l'avais bien dit, l'envie ne menace pas en face, elle espionne, elle rampe.
SORREY.
Alors je la foule aux pieds! et l'envie de qui donc, à bien prendre? l'envie de Clinton, comte de Lincoln, qui voudrait échanger les fleurons flétris de sa couronne contre les perles de comte de celle deFitz-Gérald ; Clinton, qui aime Géraldine, et qui la veut pour épouse... mais c'est une dérision!
RICHMOND
Henri VIII l'admet dans ses conseils intimes, il *s t le plus souple complaisant de ses plaisirs secrets .
SORREY.
Mais ce Clinton est entre les mains de Henri VIII un de ces instrumens qu'on casse d'un mot quand ils ne sont plus utiles. Mon père lui avait enlevé le commandement de la guerre d'Ecosse, parce que mon père était un loyal et valeureux gentilhomme digne de ce commandement, et que Clinton est un mauvais soldat ; je lui enlève le cœur d'une femme que son ambition tente à posséder, et il me hait; tant mieux! mais après lui, le plus vil de tous, je n'en vois pas d'autres.
RICHMOND
Henri VIII peut-être.
SURREY
Mais que dis-tu là, Richmond? le roi qui deux fois m'a rapproché de lui par ses alliances , car Jeanne Seymour est aussi ma parente par ma mère, le roi qui me traite comme un fils, le roi qui m'embrassait tout-à-Pheure!
RICHMOND
Il y a un mois, il embrassait Anne de Boulen.
sdrrey, avec tristesse.
Oui, tu as raison, et Anne de Boulen a descendu les marches de Whitt-Hall pour monter celles de la Tour de Londres. (Se découvrant avec tristesse.) Chrétien, je prie pour elle; poète, je célébrerai sa mort; Anglais, je la plains. Il va s'asseoir à droite, surpris par une mélancolique rêverie.
BiCBMOND , vivement avec une feinte gaieté.
EhJ quoi, mon pauvre Henri, mes noires prédictions ont altéré ta gaité ! le jour qui se lève est si sombre, ami, qu'on a toujours peurdulendemain ; mais non, rêve toujours une victorieuse destinée, ton étoile luira long-temps pour le bonheur de ta fiancée et la gloire de l'Angleterre. sorrey, toujours avec mélancolie, levant les yeux avec contemplation.
Celle de la reine morte lui était plus utile que la mienne, puisqu'elle reflétait ensemble et sa gloire et son bonheur... elle s'est pourtant bien vite obscurcie!
richmond, avec une feinte gaité.
Ton imagination est une folle qui te «ivre la
guerre; soutient» la, et écris ce soir l'annonce de notre visite au fantastique Cornélius Agrippa, qui seul a les secrerts de l'avenir, et nous aurons l'honneur d'aller consulter le mystérieux savant, le médecin de Tampereur Charles IV ; voyons, acceptes-tu le combat? d'elle ou de toi, nous verrons qui sera vainqueur.
sorrey, souriant.
Tu as raison, je suis un fou sans confiance en moi, sans force dans mon cœur... Eh bien, oui, j'y consens, demain, demain chezCornélius Agrippa nous ferons de la nécromancie.
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RICHMOND, TOM WOOD, SURREY
tom vood, entrant rapidement, à Richmond. Je suis à vos ordres, mylord.
richmond, l'apercevant.
Et Tom Vood, le boucher, sera le porteur de ta lettre au magicien.
sorrey.
Tom Vood de Tyburn?
tom wood, se découvrant.
Moi même, lord Henri Surrey.
SORREY.
Eh ! comment me connais-tu ?
tom.
Eh ! mylord, qui donc parmi les artisans des faubourgs et chez les bourgeois de la Cité ne salue pas lord Surrey quand il passe auprès de lui ? Courbés sous notre travail ou dans nos joyeuses orgies, nous chantons ses ballades; lord Surrey, notre jeune et brillant poète, mais c'est l'ennemi des grands qui veulent opprimer les petits; c'est notre ami à nous.
sorrey.
Et j'en suis fier, Tom Wood.
Et puis, vous ne savez pas, mylord, que nous marchons au même but, vous et moi, et que nous l'atteindrons bientôt, je l'espère; car la même pensée de haine, la même ardeur de vengeance nous anime contre le même homme.
sorrey.
Comment? tu hais aussi Clinton! oh! dis-moi, je te prie, les motifs de cette haine. tom, après un silence.
A vous deux, je le puis, parce que vous, lord Richmond, je vous ai souvent rencontré dans les tavernes, et que vous m'avez fait un présent plus précieux qu'une bourse de mille guinées, et je suis pauvre pourtant; parce que vous, lord Howard, vous avez composé de beaux vers qui m'ont consolé aux temps les plus durs de mes misères, car vous y plaignez ceux qui souffrent; parce que vous avez flétri, avec vos belles satires , les vices de la cour et de son maître, leurs débordement et leurs crimes.
SORREY.
Je les déteste tant, tous ces insolens valets!
RICHMOND
Par prudence, tais-toi, Tom Wood.
MAGASIN TIIEATJUL
TOli.
Oui, mylord. oui, car je sais comme vous que si Henri VIII soupçonnait une seule de ces satyres, demain le plus sombre cachot delà Tour ne serait ucore assez sombre pour le comte deSurrey. i qu'une redoutable accusation de rébellion insulte à la majesté royale l'atteindrait à l'instant, et une accusation lancée par Henri VIII équivaut à un arrêt de mort, n'est-ce pas? i\'e craignez rien, mylord, tous le^ hommes de Templc-Darr savent par cœur vos poèmes et les gardent dans leur mémoire comme un précieux trésor, sans les répéter à personne, et ils disent avec fierté que si vous êtes un seigneur de cour, vous êtes un gentilhomme de cœur, ce qui est rare en nos temps.
SURREY
Tu connais bien nos lords.
tom.
Oui.de riches épées, et pas de bras pour les soutenir-, des pourpoints brodés d'or et pas d'honneur dessous... voilà vos lords!
R1CHM0ND.
Tu es sévère.
TOM
Je suis juste... Écoutez, vous vous rappelez, mvlords , les troubles de Londres et des comtés , à cause de Catherine d'Aragon la catholique, qui refusa le divorce et s'en alla mourir dans un coin de royr.ume, sans bonheur, sans couronne et sans amis: eh bien ! pendant ces séditions, où le sang de t. nt de braves Anglais coula au nom du pape et de Luther, mon père était dans l'Herfordshire, chez un riche fermier qui nous fournissait du bétail-, je connaissais son humeur religieuse, son zèle pour la réforme , et son absense m'inquiétait; j'allais partir pour le rejoindre, c'était mon devoir, n'est-ce pas?... lorsqu'il entra dans mon abattoir avec une jeune fille toute pâle et exténuée de fatigue. «Fils, me dit-il, vois cette enfant, c'est Jeanne Resseil , la fille unique de Peters Resseil le fermier, qui m'a reçu chez lui; ses parens ont été brûlés au nom de la croix romaine, leurs fermes incendiées, leurs bestiaux égorgés; elle eit au monde sans un denier pour vivre, sans un toit pour coucher; notre pain sera le sien, fils, notre maison la sienne; me prometstu de veiller sur elle, de la protéger quand je serai mort?»— Sur mon honneur, père!» Et Jeanne Reisseil devint notre fille adoptive. Comme si l'oiveté corrompt le cœur, je m'inquiétai de la placer; ce ne fut pas long: lady Rocheford, la bellesœur d'Anne ac Boulen, à qui je la présentai, l'attacha a sot» service... elle était heureuse, la pauvre c™henrve... et moi, en la voyant si jolie, si bonne et s» aoyce, je l'aimai. Un soir... mon Dieu, nmords. nu il se passe de sales choses sous les lambris aoresi je rentrais songeant à en faire ma femme : Tom Wood! Tom Woodl entendis-je crier à ma porte, à mon secours!... j'ouvris, c'était elle! en larmes, en sanglots... « Mcu ami, mon frère, il m'a déshonorée!... » {Avec rage.) Qui
donc, malheureuse? criai-je à me briser la pot» trine. a Lord Clinton. »
Lord Clinton, le persécuteur démon pèrel
TOM
Oui! et le séducteur de ma fiancée I Ah ! mvlords, dès cet instant ce ne fut plus un désir de vengeance qui fit battre mon cœur, ce fut une fièvre qui alluma mon sang! Oh! le misérable! comment lui faire expier toutes les tortures dont il m'a rendu viciime? Que vous dirais-je de ri»*; un mois après, et malgré les touchantes consolations de la reine, malgré mes soins et mon dévouement, Jeanne ne comptait plus pour moi sur cette terre : Jeanne était folle |
H v» s'asseoir.
RICHMOND
Folle! oh! l'infortunée I
SORBET
Quelle infâme séduction!
tom, pleurant.
Oui, folle, et je ne pouvais plus rien pour elle moi, et face à face avec la misère et les souvenirs déchirans d'un amour violemment brisé , je pleurais comme un enfant, je maudissais Dieu , et j'ai eu des instans de désespoir, des instans où j'appelais la mort à mon secours! oh! j'ai bien souffert! Elle était dans la maison de sa parente, elle était pure, elle était du peuple, il n'a rien respecté de tout cela, l'infâme! de tout cela si sacré pourtant; puis Jeanne mourut, emportant avec elle mon serment de la venger, et ce serment mylords, je le tiendrai, je vous le jure!
Il se lèye.
RtCBMOND.
La reine, si compatissante pour tous les malheureux, ne t'a pas abandonné, au moins?
TOM
Oh! non! or et consolations, elle m'a tout prodigué ; et maintenant que vous savez cette funeste histoire, (à Richmond) mes larmes pour l'in fortunée reine sont-elles sincères? (A Surrey.) Ma haine et mon mépris pour ce Clinton sont-ils mérités, dites, au fond de l'ame, le croyez-vous?
SURREY
Oh! mes amis, ne vous semble-t-il pas, à vous comme à moi, que ce Clinton parait nous avoir associés tous les deux dans une même pensée, pour nous soumettre aux mêmes duuleurs? Eh bien ! Tom, associons-nous aussi, pour Je soumettre à la même vengeance; c'est un pacte bien saint que nous formons, et nous aurons le courage d'y être fidèles, n'est-ce pas? et dés ce jour, tu peux dire à tes amis que leur nombre e^t grossi, si tu veux accepter une place dans le ectur de Henri Howard, comte de Surrey.
Et dans celui de Henri Fitz-Roy, duc de Richmond.
TOM
Avec reconnaissance, mylords, avec reconnais» sauce,
LORD SURREY
SURREY
Ta main, Tom Wood.
RICaMOND,
Ta main!
TOM
t.* vous, rayîoHs, a compter de cette beure, vous pouvez croire au dévouement de l'homme du peuple comme vous croye? à Dieu.
SCENE VII
RICUMOND, TOM WOOD, SURREY, JEAN D'OXFORD, les Seigneurs, jf.an d'oxford , entrant par la droite avec les seigneurs.
Une nouvelle proclamation court par la ville, ne l'avcz-vous pas entendue?
surrey.
Quelle est-elle?
JEAN D'OXFORD
Les armes et les armoiries d'Anne de Boulca doivent être enlevées du fronton de tous les palais, son nom effacé, son portrait arraché des enseignes des maisons et brisé sur place. Aux maîtres qui refusent, les cachots de Tyburn et l'accusation de rébellion. Après le meurtre, la proscription.
RICHMOND
C'est inique. Et qui publie uu tel ordre?
jean d'oxford.
Vous ne devinez pas? c'est facile pourtant valet inquisiteur de sa majesté.
SURREY
Edouard Clinton, je parie.
JEAN D'OXFORD
Lui-même.
SURREY
A lui seul revenait une telle mission.
TOM
Et qui osera la faire exécuter?
jean d'oxford.
Clinton et le constable, ils ont déjà commencé.
RICHMOND
Voici Clinton et ses alguazils.
jean d'oxford Ils viennent arracher cette enseigne.
Montrant celle de la taverne de la r.eine Anne. surrey, s'avançant près de la taverne.
Oh ! je les en défi.e!
RICHMOND
Imprudent! que veux-tu faire?
Mylords, laissez-moi lui répondre seul ; rentrez dans la taverne; ne vous exposez pas à être reconnus.
SURREY
Et pourquoi donc?
TOM
Parce que ma tète porte un bonnet de laine et chacune des vôtres une couronne de lord, que la mienne ne vaut rien et que les vôtres sont précieuses.
SURREY
On touche plus impunément à la tête d'un tomme du peuple qu'à celle d'un lord d'Angleterre, car l'un n'a rien pour le protéger, et l'autre porte un blason pour la faire respecter et rna épée pour la défendre. Retirez-vous !
Les lords se placent sous la tente; Surrey tout-à-fait en avant sur le théâtre ; Richmond ensuite ; les autres au fond ; Tom un peu en arrière. L'espion paraît le premier; il indique lord Surrey à lord Clinton ; celui-ci le congédie d'un geste impératif et s'avance vivement.
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SCENE VIII
Lls Mêmes, EDOUARD. CLINTON, LE CONSTABLE, Quatre Gardes.
cl:nton, à part.
L espion a dit vrai... il est ici. (A Surrey.) J'avais deviné juste en pensant que s'il y avait sédition aujourd'hui dans les rues de Londres, le comte de Surrey, l'ami le plus zélé de la reine Anne serait au nombre des séditieux.
Et moi. j'avais bien deviné aussi en pensant que si on commettait des actes méprisables et désbonorans, le comte de Clinton, l'ennemi le plus odieux de la reine Anne serait seul chargé de leur exécution.
CLINTON
En m'ràsultant vous outragez la lqî.
surrey, se découvrant.
Je respecte la loi, mais non un représentant tel que vous.
CLINTON
Vous m'insultez, mylord !
SDRREY.
Vous? oh! c'est impossible l
CLINTON
Soumission aux ordres du roi. Constable, faites abattre cette enseigne.
l»e constable et deux, gardes s'avancent.
SURREY
Le nom qu'elle porte ne nuit à personne ; vous ne la toucherez pas.
CLINTON
Obéissez, messire, obéissez.
Les gardes s'avancent de nouveau.
TOM
Pour le salut de votre corps, ne l'osez pas; car vous savez tous qu'à défaut de massue, Tom Wood abat un taureau avec son poing. Arrière!... richmond, se plaçant entre les gardes et Tom. Pas de rébellion inutile; pas de résistance coupable à la loi. Lord Edouard Clinton, je vous jure sur mon honneur de gentilhomme qu'avant une heure cette enseigne aura disparu de votre main ou de la mienne, peu importe.
SURREY
Non, Richmond, laisse-le faire. Allons, mylord, montez sur cette table, après la tète, le nom,
foulez tout aux pieds. Renversez cette enseigne, c'e*t noble à vous !
Oui, je la rer verserai.
Clinton «'avance avec colère auprès Je l'enseigne et la souffleté du plat de son. e'pe'c.
1URRBT.
Place! place à lord Clinton, qui s'est fait valet du conslable I
CLINTON
Oui, place, place à lord Clinton ! ( A Surrey. ) Outrage -moi bien, Surrey, moi... j'attends la vengeance, et, Dieu aidant, elle viendra.
11 sort avec lus gardes au milieu des buées du peuple.
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CORNÉLIUS AGRIPPA
Le laboratoire de Cornélius Agrippa, petit, riebement orne, semé d'une grande quantité d'instrumens de cbimie. A gaucbe un vaste fauteuil auprès d'une table sur laquelle sont beaucoup de livres ; un grand vase suspendu dans lequel brûle de l'encens ; un autre sur trois pieds dans lequel brûle de l'esprit-de-vin. Porte au fond sur un corridor sombre ; portes latérales.
SCENE PREMIERE
CORNÉLIUS AGRIPPA, seul, assis; près de lui une longue baguette ; à sa main un billet qu'il Ut.
« Vous que la science renomme
» Comme un interprète divin ,
» Magicien ou Lieu astronome,
» Philosophe ou Lien médecin,
» Préparez une prophétie,
s Où d'heureux jours me soient comptés,
» Où l'amour et la poésie
» Restent mes anges adorés.
» N'allez pas ternir, ô mon père,
» La splendeur de mes rêves d'or ;
» Si l'heure au réveil est sincère,
» Oh ! iaissez-moi dormir encor. »
(Réfléchissant.) Henri Surrey! oh! quand j'aurais le pouvoir de scruter les mystères infinis de l'avenir, ce qui n'appartient qu'à Dieu, oh! enfant bien aimé du génie, que pourrais-je te révéler de plus brillant et de plus splendide que ta destinée présente? Tu ceins une triple et glorieuse couronne, celle du poète, celle du soldat, celle du comte, et tu es aimé d'une des plus nobles filles de l'Angleterre. Mais si tu devais tomber un jour du faîte où tu domines, est-ce à moi qu'il faudrait demander sous quel coup, par quelle main, sur quel champ de bataille, ou sur quel billot tu seras renversé, à moi pauvre médecin? J'ai les oppressés en pitié et les oppresseurs en mépris ; pour ceux-là surtout Cornélius Àerppa reste le magicien redoutable; mais quand un Clinton ou tout autre de son espèce et de sa corruption veulent tenter les mystères de ma pré-
tendue science, révélée par Dieu, je me plais à leur mettre dans l'ame ou une mensongère espérance ou une pâle frayeur. Mais pour leducGérald, je ne suis qu'un médecin dévoué comme le prêtre à l'autel ; ( on frappe ) pour Géraldine et pour Surrey, qui l'aime, un consolateur, un père.
CORNÉLIUS, SURREY
surrey, entrant, à Cornélius avec tendresse. Mon ami!
Cornélius, lui tendant la main.
Henri, mon enfant!
SURREY
Serai -je heureux? serai-je heureux longtemps ?
CORNÉLIUS
Prends pour règle ces deux mots : justice honneur! et tu le seras toujours.
Le duc de Norfolk, mon père, a gravé cette sainte devise sur la lame de son épée; et vous le savez, il lui est resté fidèle , car son épée est la plus pure de l'Angleterre.
CORNÉLIUS
Tu as hérité de cette épée , et nul peut-être n'héritera de ton génie; ton père était une des gloires de sa patrie, et tu es la gloire la plus enivrante de ton père. Eh quoi! tu viens me demander à moi de te prédire des jours heureux? mais cette prédiction est écrite au camp du drap d'or. Quand François Ier disait à Henri VIII: Mon cousin, je vous envie un aussi beau génie et
LORD SURREY
un aussi beau courage; et François Ier te désignait du doigt. Elle est écrite sur le sol de l'Italie, quand Florence, en chantant tes ballades, en récitant tes sonnets , disait à l'Angleterre : Nous avons eu Pétrarque, nous avons Arioste ; mais vous, vous avez Surrey. Elle est écrite encore sur les champs de bataille de l'Ecosse, quand le duc de Norfolk s'écriait: Voilà mon bien, mon fils! voilà bien mon sang ! dans ton passé est inscrit ton avenir, enfant... Quelle autre prédiction veux-tu maintenant?
SURREY
Pas d'autre, père, pas d'autre, ami. Vous avez raison; celles-là doivent suffire à ma fierté et calmer les troubles de ma confiance alarmée. Cornélius, avec douceur.
Eh ! de quoi ?
Oh! l'imagination est une fée qui m'enchante ou me désespère; elle colore d'une merveilleuse façon ou rembrunit de sombres couleurs toutes les phases saillantes de mon existence de poète et de soldat. Tenez, mon pèrel hier, dans cette imposante basilique de Westminster... au milieu des pompes du couronnement... de ces hymnes de divine harmonie... de ces flots d'encens qui m'embaumaient, ma prière catholique montait vers Dieu plus fervente que celle du prélat. La poésie avait pour moi des mots nouveaux, des inspirations inconnues ; elle versait tous ses trésors dans mon ame... obi j'étais heureux, j'étais ravi, j'étais au ciel!...
CORNÉLIUS
Enfant,... tout d'amour et de poésie.
SURREY
Oui, la poésie, l'amour, voilà mes croyances... voilà mon culte saint; pas un battement de mon cœur qui ne soit pour elles ; pas une pensée impure qui ait souillé ces sœurs chéries... elles m'enlacent de leurs bras, me caressent, m'enivrent des plus suaves et des plus délicieuses émotions; et si un jour en face du danger le triomphe manque à mon courage , elles du moins , oh ! mon père, elles ne me trahiront jamais!
CORNÉLIUS
Qu'elles soient bénies toutes deux... mon enfant, puisque l'une t'a fait illustre et que l'autre te fait bienheureux.
SURREY
L'amour de Géraldine , l'amitié de Henri VIII ont enfanté autour de moi l'envie et la haine; mais le duc Gèrald n'a qu'une affection, sa fille, qu'un désir, son bonheur, et ce bonheur est pour elle dans le titre de mon épouse.
Plusieurs coups à la porte du fond.
CORNÉLIUS
On frappe...
SURREY
Eh bien ! je suis en bonac compagnie, allez ouvrir.
CORNÉLIUS
Non, pas avant que tu ne soi» entré dans mon oratoire.
SURREY
Et pourquoi ?
CORNÉLIUS
C'est lord Clinton peut-êlre, et je voudrais éviter à vos regards de se rencontrer ici.
SURREY
Oui, vous avez raison.
On frappe encore*
Cornélius, remontant la scène.
A-t-il donc subi quelques disgrâces hier , qu'i' vient me consulter aujourd'hui?
surrey, remontant la scène.
Prédisez-lui que Géraldine le déteste.
Cornélius, souriant Et ce sera peut-être la peamière vérité annoncée par un magicien.
Surrey entre dans l'oratoire.
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GÉRALDINE, CORNÉLIUS
Géraldine , se précipitant avec frayeur et égare ment.
C'est moi, mon père!...
CORNÉLIUS
Vous, Géraldine !
GÉRALDINE
J'aurais tout bravé, la vue de la foule, le scandale public, tout, pour venir pleurer et vous dire: Mon ami, je suis bien malheureuse !...
CORNÉLIUS
Et par qui, douce enfant, et pourquoi?
GÉRALD.NE
Ce Clinton est un infâme !
CORNÉLIUS
Comment?
GÉRALDINE
Il a dénoncé Surrey...
CORNÉLIUS
Dénoncé ! Oh 1 malheur, malheur à lui !...
GÉRALDINE
Il faut que je voie Surrey, il le faut... oh ! cette inquiétude est affreuse! Mon père, faites-le chercher dans Londres entier: j'espérais le trouver ici; mais dites-moi? quelque triste chose qui se préparc, il m'aimera toujours, n'est-ce pas, et pas de force ne nous séparera ?
Cornélius, allant vivement à la porte de l'oratoire et l'ouvrant.
Viens donc lui répéter que tu l'aimeras toujours ! Géraldine, avec transport.
Ah! Henri chez vous l... ahl c'est une joie d« ciel 1...
io
MAGASIN TIIEATI.ai..
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SCENE IV
Les Mêmes, SURREY.
SURREY
Oh? c'est une joLe des anges, puisque c'est la tienne.
GÉRALDINE
Il y a des bonheurs inespérés... Merci, mon Dieu, merci !...
Cornélius , passant entre eux et leur prenant à chacun la main.
Mes eufans, c'est le hasard ou Dieu peut-être
qui a marqué cette heure de réunion, elle vous
appartient, je vous la laisse, et ma vieillesse
n'aura pas à rougir d'avoir protégé votre amour.
surrey et Géraldine, avec tendresse.
Mon père!...
Ci'iin lias embrasse Géraldine au front et sort par la droite.
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GÉRALDINE, SURREY
SURREY
Pourquoi cette pâleur? pourquoi ces larmes?
GÉRALDINE
Tu ue sais donc pas ce qui s'est passé ?
SURREY
Eh bien!
GÉRALDINE
Tu as été trahi...
SURRET.
Trahi I
GÉRALDINE
Mon père est venu à moi tout-à-1'heure, il m'a regardé avec courroux... Géraldine, lord Surrey est un mauvais Anglais, a-t-il murmuré sourdement.
sdrrey, avec rage.
Ton père a dit cela? Oh! mon Dieu, pardonnez-lui, puisque c'est son père...
Hier, dans une taverne, il a insulté, il a laissé violer sous ses yeux l'autorité sainte delà loi... Qu'il y prenne garde, je ne joindrai pas mes armoiries aux siennes, si l'accusation portée contre lui le trouve coupable.
SURREY
Une accusation portée contre moi!... et par qui?
GÉRALDINE
Par lord Clinton...
surrey, éclatant.
Toujours Clinton! toujours ce serpent qui me pique! c'est une fatalité!... oh 1 malheur 1 malheur !...
GÉRALDINE
Espérons, Henri, puisque tu es innocent...
sit.rey.
Oui, je le suis j et tu le crois, toi, iuuu ange.
(Stu&Litill Oh! oui..
f-CRHF.Y.
Mais à ton père, cette vertu rigide et inflexible qu'un soupçon de déloyauté épouvante, ïl faudra de» preuves...
GÉRALDINE
Et ta parole, Henri, ta parole de gentilhomme?
La crcira-l-il?
GÉRALDINE
Et sa tendresse pour moi... oh! elle est bien vive et ne s'est jamais démentie.
SURRFY.
Eb bien \ oui , tu l'adjureras par mon serment et par son amour pour sa fille... une fille a des accens qui vibrent dans l'amc de son père.. Oh! il te croira, car, vois-tu, le perdre, c'est mourir.
GÉRALDINE
Hcuri.ledévoueinent est la plus belle vertu de? femmes , c'est la vfcrHè clc l'amour , et toi, mon ami, tues dignedetous les dévonemens... E!i bien! si mon père aveuglé m'ordonnait de renoncer a toi... oh! je te le jure par l'Évangile, ta Géraldine braverait pour t'appnrlcnir la volonté dé son père, et la coût et ses mépris, et la religion et ses ddatbèmes, tbus les malheurs et toutes les hontes; dis, si je te crois innocent, me crois-tu sincère?
SURREY
Je crois que ton ame est trop belle et trop sainte pour le monde des hommes.
GÉRALDINE
Notre amour n'est pas un de ceux qu'une cause frivole à fait naître et qu'un prétexte futile peut délier.
SURREY
Non, le soleil de Florence l'a réchauffé de sa brûlante haleine, il a inspiré mes vers, il a décoré mon front de la couronne des poètes, il a donné à mon courage la victoire dans les tournois, dont tu étais la reine, il a tout réuni autour de moi , gloire, célébrité et fortune. Tu es mon ange gardien, mon génie tutélaire.
GÉRALDINE
Être ton amante, Henri, est le plus glorieux de tous mes titres; devenir ton épouse, le plus brillant espoir de ma vie.
SURREY
Quiseréaliserabientôt, je l'espère. Le duc esta Whitt-Hall sans doute, je vais m'y rendre, et de-
| vant le roi, devant Ricbmond, devant Jean d'Oxford, qui étaient à la taverne avec moi, je démentirai Clinton , et lui offrirai le combat en champ
I clos, en témoignage de ma parole.
GÉRALDINE
Oh! mon ami...
SURREY
Pas de crainte, ma Géraldine, j'aurai, pour me soutenir, ton amour et mon droit, et pour triom- 1 puer, mou courage.
LORD SURREY
GÉRALDINE
Moi, Henri, je vais attendre dans l'oratoire de notre ami et prier pour toi.
Va, ma fiancée chérie, et la bénédiction de ton p§r% suivra de près ma vengeance. ( II la conduit dans l'oratoire, en ferme la porte, redescend prendre sa loque. ) Oui, oui, je me rends à White- Hall : si le roi est juste, il me pardonnera, et je saurai bien contraindre Clinton à m' accorder réparation.
r.icïiMOND, dehors, frappant avec précipitation.
Maître Cornélius, ouvrez, ouvrez de suite.
SURREY
C'est la voix de Richmond.
Il ouvre.
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SCENE VI
Les Mêmes, RICHMOND, les Lords.
RICHMOND
Ah! c'est toi enfin , nous t'avons cherché à Saint-James, à White-Hall et dans les tavernes de la Cite, pour t'annoncer une action infâme, la dénonciation de Clinton.
SURREY
Je sais tout, mes amis.
RICHMOND
Comment! et par qui?
SURREY.'
Par miss Gérald, la femme que Clinton persécute de son amour, comme il me poursuit de sa haine, et qui le méprise autant que nous le méprisons nous-mêmes.
Est-ce doue un jeu que notre liberté, et serat-clle long-temps à la merci d'un pareil homme?
SURREY
Oh ! Clinton ! Clinton ! le moment est venu où la lutte va s'engager, acharnée entre nous deux... Ce n'est donc pas assez pour toi d'avoir fait mourir mon père sur la terre d"exil , tu viendras encore n'enlever ma fiancée et me bannir peut-être de ma patrie! oh ! ma vengeance contre toi est légitime et sainte, et je m'y dévoue tout entier.
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SCENE VII
Les Mêmes, CLINTON.
Il s'arrête au fond.
richmond, et tous les autres lords, avec surprise. Clinton 1
Clinton, à part.
Surrey! toujours ce favori sur mes pas!
surrey, se contenant à peine, à part.
Clintonl (Haut.) Soyez le bien venu, mylord; j'allais au-devant de vous.
CLINTON
Veniez-vous au-devant de moi avec là préten-
- tion de me donner une leçon de nécromancie? je vous préviens, comte, que je n'ai pas grande foi en votre savoir.
surrey.
Edouard Clinton, il est inutile d'appeler le magicien; s'il est vraiment savant et vraiment prophète, je sais ce qu'il doit vous révéler, et je me charge de vous l'apprendre.
CLINTON
Il est très-fâcheux pour votre santé si chère à tous qu'on ne vous surprenne jamais dans un instant naturel : ou bien vous raillez (le sarcasme vous sied à ravir), j'en conviens, ou bien vous élevez une voix irritée ; prenez garde, lord Howard, prenez garde !
SURREY
Pas d'ironie, mylord, elle sied mal au délateur.
CLINTON
Ne vous excitez pas trop , lord Howard , c'est pernicieux; demandez à Butts, le médecin du roi.
SURREY
Vous m'avez accusé d'outrage à la loi , et vous avez signé l'accusation.
CLINTON
Si le roi la rejetait, sa clémence serait une faute.
SURREY
Dites plutôt, l'accusation est un mensonge, et le nom de l'accusateur celui d'un lâche.
CLINTON
C'est un combat que vous provoquez, mylord?
A outrance, à mort!
CLINTON
Votre courroux est poétique.
SURREY
Quand ma poésie voudra flétrir un vil serviteur, un abject courtisan, elle saura où prendre son modèle.
CLINTON
Mauvais Anglais, qui oublie l'Angleterre pour un duell
SURREY
Elle me remerciera, car ma patrie est comme la France ; elle n'aime pas les lâches. richmond, à demi-voix.
Tu te perds!
CLINTON
Lord Howard, votre père, ce vaillant homme d'épée, vous a bien appris la bravade et la forfanterie.
SURREY
Il m'a appris aussi que Clinton est un homme sans foi et sans honneur.
CLINTON
Le duc de Norfolk jugeait lord Clinton comme l'Angleterre le jugeait lui-même.
SURREY
Oh! l'infâme I vous l'entendez, mylord, il insulte mon père, dont il a sali la mémoire, dont il a creusé la tombe ; il le flétrit encore, et devant soi: filsl 0 misérable favori! entre nous, vois-tu,
.inc implacable, dévorante... entre il faut du sang. ..Tiens, voilà mon
^ t, u_^.-i--tu le ramaoiur?
clinton, ironiquement.
. , vous êtej foui SURHY.
Et vous, vous êtes infâme.
mcuMOND, à. Surrey.
Surrey, Surrey...
SCRRET.
Mais où a-t-il donc volé cette couronne de comte à neuf fleurons d'or? c'est une tache à celle d'Angleterre. Il refuse, n'est-ce pas?... mais à insulte publique vengeance publique... Le roi son souverain, qu'on dit rival deFrancois Ier en vaillance, l'archevêque de Cantorbery, son oncle, lord Gérald, comte de Keldar, dont il mendie les titres; tous ces lords aux blasons si nobles sauront à quelle dégradante flétrissure je l'ai soumis, ils en rougiront tous , et pour eux et pour lui, et ils te chasseront en disant que tu n'es pas leur fils, que tu n'es pas de leur sang, que tu es un bâtard, et que tu n'as pas le droit de porter un aussi noble insigne sur un cœur aussi lâche.
Ji lui Mraclieson collier.
richmond, cherchant à calmer Clinton, qui ne se contient plus.
Ah 1 mylord , de grâce , pardonnez son action insensée.
clinton. froidement.
Fils de Norfolk , regarde bien ce collier : le bruit qu'il a fait en tombant aura, je le jure, un écho sinistre dans toute l'Angleterre.
richmond, à Surrey.
Malheureux !
SCRUEY.
Je méprise ces menaces.
RICHMOND
Crains le courroux du roi.
SURREY
Le roi serait honteux d'un tel favori... Adieu , valeureux lord; ne restez pas debout, le poids de votre épée vous fatigue... Sortons, mylords, sortons...
Us sortent par le fond.
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SCENE YIII
CLINTON, seul, ramassant son collier avec une colère concentrée.
Va, insensé, l'outrage que tu as fait tomber sur moi te coûtera plus de larmes qu'à moi de déshonneur. Ah ! cette guerre acharnée me lasse... comment la finir? avec le poignard... où trouver un bras assez dévoué pour frapper une telle victime, quand les voleurs de Newgate et les assassins de grandes routes chantent ses ballades et se découvrent avec respect en prononçant son nom? Ce combat serait insensé , il a mille chances contre moi : je nierai tout , insulte et provocation... Un moyen plus lent est plus sur : le duc de Norfolk,
son père, nuisait à «na puissance, toutes le faveurs à la cour étaient pour lui et s'éloignaient de moi ; j'ai voulu sa chute pour m'élever à sa place, et je l'ai obtenu en épouvantant les scrupules religieux de Henri VIII ; je suis parvenu à le convaincre qu'un favori catholique allait mal à un roi réformiste, que le duc de Norfolk était l'ami des évéques fidèles à la cour de Rome et l'ennemi des Luthériens, qu'il fallait s'en défaire; le roi m'a compris, et l'exil a frappé Norfolk : à même cause même effet.... Oui , Surrey sera exilé , ou comme hérétique, ou comme insulteur du premier lord du royaume , et pendant son bannissement je préparerai une autre vengeance , la dernière. Oh 1 oui, bientôt la Tour de Londres finira ce que l'exil aura commencé.
Il va lentement vers le timbre place' sur la table de droite, et frappe trois coups.
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CLINTON, CORNÉLIUS
cornélics, humblement.
Je suis à vos ordres, mylord, et m'incline hum blement devant votre seigneurie. (A part.) Sontils partis ?
clinton, avec insolence.
Sommes-nous bien seuls dans cette succursale de l'enfer ?
CORNÉLICS.
Comme nous le serons un jour dans la tombe clinton, jetant une bourse sur la table.
Voilà vingt-cinq guinées... si tu devines l'inquiétude qui m'obsède, le tourment qui m'assiège et le remède utile à leur guérison, tu auras le double.
CORNÉLIUS
Mon zèle est plus grand que ma science, pourtant j'essaierai. (Lui désignant un fauteuil.) Asseyez-vous dans ce fauteuil, mylord, la main droite sur ce livre; c'est celui de Picatrix, l'enchanteur du treizième siècle, la lumière de l'Arabie; tournez votre visage vers ce miroir. (Il touche un panneau avec sa baguette; aussitôt un miroir long et peu large, caché sous le panneau, tourne sur son pivot et se trouve en face du fauteuil sur lequel Clinton est assis. A part.) Pauvre fou!
CLINTON
Tu as prédit de glorieuses destinées au connétable de Bourbon, et le connétable de Bourbon a été traître à son pays. Prends garde d'être un devin aussi malencontreux pour moi que pour lui. Parle.
cornélics, regardant dans le miroir.
Picatrix, mon maître, inspire-moi 1 Je vois une tache noire, bien noire, marquée de rouge au milieu.
clinton, avec épouvante.
Eh bien ! explique ces signes !
LORD SURREY
CORNÉLIUS
Un outrage est tombé sur vous , c'est la tache noire; il faut, pour la laver, des épées qui brillent au soleil, il faut du sang, c'est la marque rouge.
Tu ne dis que trop vrai. 0 mon Dieu! il m'effraie.
Cornélius, à part.
Surrey l'a provoqué. {Haut.) Faut-il continuer?
Clinton, tremblant, à part.
Aurai -je asseede force pour l'entendre 1 (Haut.) Oui, oui, continue.
CORNÉLIUS
Je vois deux vautours, le premier a l'œil en feu, il plane au-dessus du second, il va l'assaillir; mais celui-ci cache sa tête sous son aile en poussant un cri sourd, puis s'envole avec épouvante.
CLINTON
Et où va-t-il se cacher?
Cornélius, à part.
Il a refusé le combat. (Haut.) Dans l'aire d'un aigle.
CLINTON
Et l'aigle le reçoit-il dans son aire?
CORNÉLIUS
Je ne distingue plus rien... une nuée obscure, chargée d'orage et sillonnée de rares éclairs, a passé devant le rocher où est bâti le nid d'aigle. Attendez, la nuée s'éclaircit, un rayon de soleil la traverse.
CLINTON
Que distingues-tu maintenant?
CORNÉLIUS
Un billot! et à côté un homme vêtu de rouge, une hache à la main.
Cornélius touche le miroir avec sa baguette, et aussitôt il tourne de nouveau sur son pivot et disparaît.
Clinton, se levant avec effroi.
Et pour quelle tête ce billot et cette hache?
CORNÉLIUS
Votre honneur sait comme moi que les billots ne se dressent que pour les grands seigneurs, et la potence pour le peuple.
CLINTON
Bien, Cornélius, bien! ton savoir est surhumain! Va, je te le jure, si ta prédiction s'accomplit au gré de mes désirs, je couvrirai ton miroir avec de l'or, je te donnerai le diamant de ma jarretière et la plus brillante perle de ma couronne de comte. Adieu, maître Cornélius, j'ai besoin de penser à votre prophétie pour assurer ma vengeance. Cornélius, l'arrêtant.
11 pourrait rencontrer Surrey. {A part.) Par ici. (Hau<.)Vous le savez, mylord, cet escalier donne sur une rue déserte, par ici ! par ici !
CLINTON
Ohl oui, par ce chemin j'arriverai plus vite aux pieds du trône.
Il sort à droite.
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CORNÉLIUS, SURREY
SURREY
Il est parti?
CORNÉLIUS
Oui, et j'ai deviné ta provocation et son refus de se battre avec toi.
SURREY
Comment !
Cornélius, riant.
Par la magie.
surrey.
11 n'a pas vu Géraldine, au moins ?
CORNÉLIUS
Non.
SURREY
Ah ! tant mieux ! (Allant à la porte de l'oratoire et appelant :) Géraldine! ma Géraldine!
Géraldine, entrant avec crainte.
Eh bien ! mon ami, et mon père?
Ton père m'a donné la main et il m'aime.
GÉRALDINE
Que je suis heureuse! et le roi?
SURREY
Le roi m'a pardonné et m'a remis cet ordre.
GÉRALDINE
Quel ordre, mon Dieu ?
SURREY
L'ambassadeur de France emporte avec lui une déclaration de guerre.
GÉRALDINE
Et tu pars, n'est-ce pas? et tu vas me quitter! que vais-je devenir, mon Dieu !
CORNÉLIUS
Tu oublies donc que je te reste, enfant?
SURREY
C'est pour l'Angleterre que je vais tirer mon épée... si mon cœur est à toi, mon sang est à elle. De tous les sacrifices, Géraldine, le plus noble est celui qu'on sait faire à sa patrie.
CORNÉLIUS
Noble nature! sois fière, ma fille!
surrey, à Cornélius.
Mon père , Richmond et Tom vont venir; c'est à vous et à. eux que je la confierai, car vous m'aimez tous trois avec dévouement; le sage , le lord et l'homme du peuple formeront une trinité pour te protéger et dans le palais du roi et dans les carrefours de Londres, un bon génie veille» bu* ma Géraldine,
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SCEPÏE XII.
lis Mêmes, RICHMOND , TOM WOOD.
SURRET.
Venez, mes niuis, le mot adieu est triste, je «lois vuas le dire pourtant, je ne croyais pas vous r si tôt.
RICHMOND et TOM.
.Nous quitter !
SURRET.
Oui, le roi m'a nommé au commandement de la guerre de France; ci demain je pars d'Angleterre, lui laissant plu rets que. je n'emporte d'espérances. Amis, voyez cet enfant; après ma mère , c'est mon unique trésor sur la terre... ob ! promettez-moi «le veiller sur elle. Toi, tticnmoud, me le jures-tu?
OItD.
Comme de t'aimer toujours... ne suis-je pas ton frère ?
SDRREY.
Et vous, mon père ?
CORNÉLIUS
N'est-elle pas chérie dans le cœur du vieillard?
TOM
Et si vous avez besoin d'un bras pour vous soutenir, songez, mylord, que le boueber de Tyburn a dévoue ses jours et ses nuits à vous servir. Miss Gérald, acceptez-vous ma protection?
GÉRALDINE
Oui, Tom Wood.
surrey, à Tom.
Ce soir, à Temple-Bar, bois à ma santé et à ma victoire.
TOM
De grand cœur, mylord.
SURUEY.
Les vœux du peuple portent bonheur.
RICHMOND
Mou frère, «mbrasse-moi.
SL'RREY.
Adieu, mon père! adieu, vous tous, les seuls êtres démon affection 1 (Étendant la 7nain sur la lile de Géraldine.) Et maintenant, Clinton, ose venir me la disputer!
]1 fait un mouvement pour sortir.
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LE CAPITAINE
Tour mylord Henri Surrey, au nom du roi!
Silence; il présente, à Surrey un parchemin.
gëraldîne, à Cornélius, à demi- voix.
0 mon Dieu! je tremble.
richmond, à mi-voix, à Tom.
Surrey a insulté Clinton, et Clinton te venge.
tom.
Le misérable!
surrey, qui a ouvert le parchemin, avec explosion.
Quelle infâme trahison !
tous.
Qu'y a-t-ildonc?
SURREY
Un arrêt d'exil!
L'exil !
Pour toi ?
surrey.
Oh! c'est une honte, écoutez: «Le roi, forte- » ment indigné de l'outrage fait publiquement au «comte Edouard Clinton, condamne Idtd Henri » Surrey à l'exil, et lui donne pour prison la for- » teresse de l'Aigle, sur les côtes de la France, n
GÉRALDINE
Oh ! jamais cet arrêt ne s'exécutera, mon ;jùic le fera rétracter.
tom.
Vengeance, mylord, vengeance !
surrey froidement.
Non, respect et soumission à la volonté du roi : (Au capitaine des gardes.) Voici mon épec. richmond.
Nous te suivrons, Surrey.
surrey.
Non, car elle a besoin de votre amitié pour la consoler. Adieu, ma Géraldine, espérance et i burâgé! adieu, mon père! (Jl Tout, en lui lèn'dàiù la main.) Nous nous reverrons, Tom.
tom.
Oui, mylord, nous nous reverrons... (cl part a la foi teresse de l'Aigle.
SURREY
Marchons , marchons !
Surrey fait un mouvement pour sortir ; Géraldine court à lui, se jette dans ses bras ; tous l'entourent.
LORD SURREY
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SCENE PREMIERE
tom, seul.
On entend dans la coulisse le bruit d'un festin : A sa majesté Henri VIII '. Longue 'vie à sa majesté Henri VIII'. Cliquetis de verres, rires et agitation.
Ohl oui... riez... riez, mylords, ris surtout, Clinton, car aujourd'hui tu portes haut la uite, et nul n'est là pour imprimer sur ton front le sceau de l'infamie. Gloire à toi, noble champion de Henri VIII ! qui remets au bourreau le soin de venger tes outrages. Oh! mes efforts ont échoué 1 il m'a fallu quitter la citadelle de l'Aigle sans avoir rien fait pour la délivrance de lord Surrey. Tous les gardes sont vendus à l'or de Clinton, et la tombe rendrait plutôt ses morts que ce cachot son prisonnier. Le duc de Richmond, les amis de lord Surrey seront-ils plus heureux que moi ?... Dieu le veuille ; mais je n'ose le croire... Il sera donc jugé. N'importe; quoi qu'il arrive c'est maintenant à nous deux, persécuteur de lord Surrey. Guerre à mort entre le noble seigneur et le boucher deTyburn qui s'est fait ton espion pour surveiller tous tes pas. Sir Edouard Clinton, vous êtes lord d'Angleterre; mais ToniWood est chef de corporation; tenez-vous bon , m\ lord, tenez-vous bon !
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TOM, CLINTON, Lords.
Les trois portes s'ouvrent, au moment où Clinton parait, Tom Wood sort ; i!s s'avancent tous sur la scène.
un lord , à Clinton.
Par saint Georges, mylord, c'est une fête de prince, et Westminster avait perdu le souvenir d'une semblable magnificence.
CLINTON
Je ne pouvais faire moins, mylords, pour vos seigneuries. Le gouverneur de Westminster croirait manquera son royal maître s'il faisait dans ces murs un moins splendide accueil aux plus illustres et aux plus fidèles sujets de l'Angleterre. Du reste, la trêve ne sera pas longue à vos graves préoccupations; les plus chers intérêts du royaume vous réclameront dans quelques heures, et vous pourrez, si vous, le voulez, passer de la
salle du banquet à vos sièges de juges. Les évéques luthériens envoyés à la citadelle de l'Aigle pour déterminer lord Surrey à embrasser la réforme ont rencontré chez le prisonnier une opposition invincible. Sa majesté a signé aujourd'hui même l'acte de sa mise en accusation. Le comte de Surrey sera amené cette nuit de sa forteresse de l'Aigle à Londres., et demain, mylords, l'Angleterre vous demandera justice d'un hérétique. Le roi compte qu'elle ne vous la demandera pas en vain.
Les lords s'inclinent.
plusieurs voix, au fond.
Lady Clinton... lady Clinton!
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SCENE III
Les Mêmes, GÉRALDINE.
Clinton, remontant la scène.
Comment?... lady Clinton à Westminster?
Géraldine, traversant avec résolution et itn peu
d'égarement les rangs des lords, à lord Clinton.
Oui, mylord... lady Clinton qui vient s'excuser si elle ose se présenter à une lete où elle n'est pas invitée.
CLINTON
Vous aviez semblé désirer, mylady, rester seule au palais de Lincoln, et vous savez, n'est-ce pas, que chacun de vos désirs est un ordre pour moi?
GÉRALDINE
Ah! oui... je vous entends, et je vous en rends grâce... mais à cette heure, mylord, c'est un devoir sacré qui m'amène au milieu de vos plaisirs. Leurs seigneuries pardonneront... mais il faut à l'instant même que je vous parle, à vous seul.
CLINTON
Vrai, mylady?.. .Pardon, mylords. (Ils sortent.) Ceci est une énigme... je ne vous comprends pas...
Les lords s'éloigneut, GÉRALDINE.
Pas de raillerie. Dans votre bouchela raillerie, c'est l'outrage, et vous n'avez pas le droit de m/outrager.
Mjlady!
Clinton, sévèrement.
GÉRALDINE
Ali! vous no me comprenez pas... Eh bien! écoutez, et si cette lettre de Jean d'Oxford n'est pas un mensonge, vous êtes le "lus misérable des homme*. {Mouvement de Clinton.) Écoutez donc. {Elle lit.) « Mylady, au mépris des plus s:iinlcs pro- » messes et cédant aux cruels avis de lord Clin- » ton et des évéques luthériens, le roi asignél'or- » dre de mise en accusation du comte de Surrey. » Ses ennemis veulent le perdre, ils le disent hau- ». binent. Demain douze lords vendusauxsanglans » caprices de Henri Y1II se réuniront pour juger » Surrey. Bâtez-vous donc, mylady , d'exiger de » lord Clinton le prix de votre sacrifice. De vous » seule dépend maintenant le salut de Henri 1 » clinton, à part.
Elle sait tout!
GERALDINE, lui présentant un parchemin plié.
Edouard Clinton, voici un acte qui porte signaaire royale, et dans lequel, prenant Dieu à témoin de la vérité de vos paroles, vous vous engagez, vous et le roi, lui sur sa couronne, vous sur votre honneur de gentilhomme, entendez-vous, mylord, sur votre honneur de gentilhomme, à faire cesser l'exil de Henri Surrey et à déchirer l'accusation capitale d'hérésie et de trahison portée contre lui si je vous donne ma main et mes titres. J'ai consenti à m'appcler lady Clinton, comtessede Lincoln, et je viens, mylord, réclamer l'exécution de votre promesse, et, forte de votre serment, exiger la liberté de lord Surrey.
Votre dévouement est sublime, mylady, et le lils du duc de Norfolk doit en être bien fier.
GÉRALDINE
C'est un dévouement sublime en effet, mylord, que celui d'une femme quand elle veut sauver la téle d'un innocent. Reprenez donc cet acte solennellement juré devant vos témoins et les miens, et ordonnez que le comte de Surrey sorte de la citadelle de l'Aigle pour remonter à son siège de lord, et j'aurai pour vous, mon époux et mon maitre, soumission , respect et reconnaissance éternels.
CLINTON
Le roi aurait pardonné au comte de Surrey, et sa haine contre moi parce que j'ai lait exiler son père, et ses satires contre la religion et ses ministres... tout enlin... si le comte avait consenti à embrasser la réforme. Henri Vhl ne veut pas d'un seigneur catholique. i sa cour. L'hérésie est un crime, Surrey sera jugé : c'est lebon plaisir du roi.
GÉRALDINE
La fidélité à une croyance est une vertu, mylord... Pas d'excuses... je vous adjure. ..Le roi ne veut que ce que vous voulez, et c'est une lâcheté de manquer à un serment, Ci c'est une honte de remplir ici l'office de geôlier.
CLINTON
Hais si le roi l'ordonne.. <■?
GÉRALDINE
Riais si votre honneur vous le défend î
CLINTON
Ohl a\;;iil tout, ma vengeance! Je fus heureux, mylady... ohl oui, je fus bien heureux le jour où votre amour s'humilia devant ma puissance. Notre union enlevait à Surrey et sa dernière et sa plus chère espérance, elle le séparait à jamais d'une femme pour laquelle il auraittout sacrii; mariage était mon triomphe sur celte race orgueilleuse des Howards : il était nécessaire à mon ambition. Tous êtes aujourd'hui lady Clinton, von terez lady Clinton ; Surrey sera jugé demain, cl dans quelques jours la hache du bourreau aura fait son devoir.
GÉRALDINE
Mais j'ai la parole du roi.
CLINTON
Ah ! je vous conseille, mylady, d'en appeler au roi. {Lui présentant les papiers saisis chez Surrey. Le comte de Surrey, n'est-ce pas, est un poète digne d'envie, et nul assurément n'eût chanté dans des sonnets plus tendres la noble dame de ses pensées; mais je déplore vraiment qu'au lieu de célébrer l'amour et la beauté, la musc du comte de Surrey se soit venue heurter jusqu'aux pieds du trône.
GÉRALDINE
Jusqu'aux pieds du trône, dites-vous?
CLINTON
Tenez, ces papiers sont ceux qui ont été saisis chez Surrey pendant son emprisonnement à la citadelle de l'Aigle... Et dites vous-même quelle expiation peut racheter ces sanglantes satires contre la royale personne de notre souverain... Ah! vous m'avez insulté, comte de Surrey, et, comme si ce n'était pas assez de ma colère , vous jetez aussi votre défi à impuissant monarque. Ah ' vous n'êtes pas prudent... mais au moins, bravo! vous prenez haut vos ennemis.
Ali! grâce, grâce, mylord !
CLINTON
Vous le voyez, mylady, ce n'est plus moi qu'il faut prier désormais pour voire amant; mais si Henri VIII pardonnait... oh! je ne pardonnerais pas, moi. ..j'ai juré sa perte, il mourra.
GÉRALDINE
Oh ! mylord, laissez-vous fléchir par mes larmes. Eh bien ! écoulez : j'étouffe en mon cœur tout amour pour Surrey, et je m'abandonne à vous corps clame! Mais sauvcz-lc, Clinton , et sauvez aussi l'Angleterre d'un reproche d'assassinat qui couvrirait d'opprobre cl le roi qui l'ordonnerait, et vous qui lui prêteriez votre bras. Mais que voulez-vous que je fasse?... Dites, oh! dites! Je quitterai l'Angleterre, je ne reverrai plus Surrey; j'irai en France, dans une de ces saintes demeures de la Bretagne... j'y demauderai une cellule et je plierai là,., nuit cl jour... à genoux sur la
LORD SURREY
pierre froide... Parlez, que voulez-vous que je fasse? mon Dieu ! qu'exigez-vous, mylord?... mais sauvez-le, sauvez-le!
Elle s'agenouille.
CLINTON
Mylady, assez!... Les douze lords du royaume choisis par le roi siégeront avec moi à la chambre aux Étoiles. Le procès du comte de Surrey va commencer, et demain, avant la nuit, je vous ferai connaître notre jugement.
Eu bien, si votre roi peut tolérer un pareil crime ; si les amis de Surrey sont assez lâches pour le laisser commettre ; quand tout espoir de le sauver sera perdu pour moi; quand son sang vous aura taché, j'invoquerai la loi du divorce: elle me protégera, et du moins la noble fille du duc Gérald, la fiancée de lord Surrey, cessera de se nommer lady Clinton... LadyClinton ! mais c'est un opprobre! mais la dernière femme de Londres rougirait de s'appeler lady Clinton ! Adieu, comte de Lincoln, nous ne nous reverrons plus que devant le tribunal qui cassera une union que je déteste... autant que je vous méprise!
Elle sort vivement à droite.
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SCENE IV
CLINTON, seul.
Non, non, Géraldine, c'est à un autre rendezvous que je te convie. Dans huit jours, sur la place de la Tour, en face d'un échafaud, je veux qu'il te voie encore à sa dernière heure; la mort lui paraîtra plus affeuse, et son courage le trahira peut-être. Tom Wood? Tom Wood?
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SCENE V
CLINTON, TOM, du fond.
tom, en entrant.
Qu'ordonnez-vous, mylord? Me voici.
CLINTON
Ecoute, Tom Wood, tu étais malheureux et je t'ai soustrait à la misère; tu manquais de pain et je t'en ai donné; tu m'as loyalement servi , c'est bien ; mais, à compter de cet instant, un dévouement plus absolu me sera nécessaire; car, celte nuit même, une forteresse royale deviendra la prison du comte de Surrey.
TOM
Que dites-vous? (A part.) Oh ! mon D'eu! il est perdu !
CLINTON
Mais cette forteresse avec ses donjons et ses :iautes murailles n'aura pas de portes si solidement fermées qu'elles puissent garder un tel prisonnier. Pour l'arracher à la condamnation qui le menace, on complotera à la cité, on intriguera à la cour; le capitaine des gardes est sou ami d'enfance, les gardes me sont suspects. Eh bien ! il
faut que u épies tous les gestes, que tu interroges tous les regards, que tu veilles minute par minute autour du comte de Surrey. Me le promets-tu, dis? Me le promets-tu?
TOM
Vous serez obéi, mylord. (Apart.) Et le duc de Richmond n'a pas pu le sauver?
CLINTON
Rappelle-toi le gage de ta fidélité.
TOM
Oui, je sais, mylord, que d'un mot vous pouvez faire abattre ma tête.
CLINTON
C'est bien, Tom Wood, je compte sur toi; et sî tu es un serviteur fidèle , toi aussi , compte sur
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LE CAPITAINE
Mylord, je débarque à l'instant, et j'accours vous
annoncer une pénible nouvelle : l'avant-dernière
nuit, le comte de Surrey, dont la .garde m'était
confiée, s'est évadé de la citadelle de l'Aigle.
Clinton, avec rage.
Surrey évadé!... malheur, malheur à vous !
tom, avec transport.
Il est sauvé !
CLINTON
Surrey évadé!... Mais qui donc, malheureux! qui donc a facilité sa fuite ? Il ne peut pas échapper à ma vengeance ; il faut qu'il se retrouve; il fau qu'il vienne rendre compte à ses juges de ce nouvel outrage à la majesté des lois d'Angleterre. ( Au capitaine. ) Venez, messire... courons à la chambre des lords, et si avant vingt-quatre heures le comte de Surrey n'est pas sur le siège des accusés... ce siège ne restera pas vide, car vous y serez assis à sa place. Tom Wood, tous mes titres, mes richesses à qui me ramènera lord Surrey. Va, va, fouille Londres entier , toutes les côtes d'Angleterre, et demain , s'il n'est pas retrouvé , nous partons ensemble pour la France. Vous, messire, venez.
11 sort dans un grand désordre avec les gardes
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SCENE VII
TOM, seul.
Libre! libre! il est sauvé!... oh! tous les trésors de L'Angleterre ne valent pas pour moi cette nouvelle... il est sauvé !... (Se jetant à genoux.) Merci) Dieu de Surrey... merci! car tu as épargné à ton enfant la mort dont on allait le frapper pour avoir été fidèle à ton culte. Merci, oh! mefei! et pour lady Géraldine, et pour moi qui le chéris de toute mon aine. Où est-il maintenant? oh 1 je
le rejoindrai... je veux le revoir, je veux qu'il , croie bien que dans tout le royaume nul cœur plus dévoué ne bat pour son bonheur. Oui, je le retrouverai... s'il est dans l'ile , j'irai de comté en comté... s'il est en France, j'irai de ville en ville, je le demanderai a tout le monde, et on le connaîtra, car le nom de lord Surrey est un nom illustré, |uisque c'est un nom populaire. Il n'a plus besoin de l'espion de Clinton, et demain l'espion quittera Londres; mais, avant d'en sortir, je dois tenir le sonnent juré sur le linceul de ma fiancée. Sois heureuse, Jeanne, et prie pour lord Surrey. Avant deux jours, Clinton sera devantDieuimplorant le pardon de ses crimes.
Demi-nuit.
une voix, au dehors.
Au large, au large!
tom , courant à la fenêtre.
Quel est ce cri?... c'est la sentinelle qui signale une barque qui tentait d'aborder aux pieds des remparts. (Regardant avec attention. ) La barque s'éloigne... ah!... elle fait un détour... bien... elle se rapproche... la sentinelle ne l'a pas vue... un homme eu descend... il s'avance de ce côté... mais il n'est pas seul... on parle. . grand Dieu! c'est la voix du duc de Richmond! il monte ici... à ce balcon... ( Richmond parait.) Mais qui donc ■ ■>t avec vous?... oh! qui donc?...
richmond, avec transport.
C'est lui !
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SCENE VIII
TOM, SURREY, RICHMOND, en costume de batelier de la Tamise.
surrey, se jetant dans les bras de Tom. Tom Wood !
TOM
Lord Surrey !
SURREY
Oh! c'est Dieu qui nous réunit.
RICHMOND
Oh! nous avons donc encore un ami dans ces murs !
tom, à Richmond.
Bien, mylord, vous l'avez sauvé !... merci, oh ! merci !
Il le fallait, ou mourir.
SURREY
Avec de tels amis on défie toutes les haines.
TOM
Mais, mylord, votre évasion est connue, dans une heure elle sera le bruit de Londres entier, et lord Clinton commande ici.
SURREY
Oh! laisse là Clinton et ses vengeances, Henri VIII et sou tribunal, et parlons de notre réunion bienheureuse et inespérée, de ma Géraldine pour laquelle j'ai tout bravé, pour laquelle ie
braverais tout encore... oh! si tu savais, Tom Wood, quel fut mon bonheur lorsque après cinq mois d'une pénible attente Richmond pénétra enfin dans la citadelle de l'Aigle!
TOM
Et par quel moyen?
SURREY
Sous la robe d'un moine de l'ordre de Saint- François. Soucieux et le front courbé sous de tristes souvenirs, je me promenais un soir sur les remparts; au loin, en mer, je distinguai un vaisseau portant pavillon anglais... et je disais plaintivement : 0 ma belle Angleterre , je rêve encore pour toi des jours libres et des deslins glorieux. La retraite était battue... j'allais rentrer dans la citadelte, lorsqu'un moine s'agenouilla devant moi, me demandant une aumône.... c'était l»i< hmond !... à sa vue, je faillis me trahir... quelques minutes après , nous étions seuls dans la sombre salle qu'ils m'avaient donnée pour prison. Oh! je ne maudissais plus, j'avais la joie au cœur... mon ami était dans mes bras... il venait me sauver ! tom , à Richmond.
Oh ! que j'aurais envié votre place ! ( A Surrey. ) Continuez, mylord, continuez.
SURREY
Il portait ce costume sous sa robe; nous soulevâmes une dalle de ma prison ; le costume fut caché sous la dalle; et, comme la nuit tombait, on nous sépara... à deux heures du matin tout était silence et ténèbres autour de moi... seulement, d'instant en instant j'entendais les vagues qui battaient doucement les murailles de la citadelle et semblaient m'apporter le mot si doux au cœur du prisonnier : Délivrance! délivrance! Tout-àcoup la porte s'ouvre, une main gantée de fer saisit la mienne... me conduit à travers mille détours; enfin j'ar've sur la plate-forme; une sentinelle veut cr*er alerte; elle est poignardée sans prononcer un seul mot... Le garde qui me guidait m'indiqua une corde solidement fixée à un anneau; je m'y suspendis... je glissai rapidement jusqu'au bas du rempart, où mes pieds louchèrent le fond d'une barque... j'étais libre!... Au point du jour, Richmond et moi, nous entrions dans les eaux de la Tamise... oh ! comme je respirais avec délices l'air de ma vieille patrie... je pleurais... et je m'écriais avec ivresse : Vogue, heureuse barque, vogue, le bonheur est où tu vas. Enfin! enfiu! j'ai salué les cotes de l'Angleterre... je suis au milieu de vous... plus do douleurs... plus d'exil... je vauia revoir... la serrer dans mes bras... Sois bénie, liberté... soisbénie ! 11 tombe à genoux.
TOM
Votre fuite est un miracle.
RICHMOND
Tous les dangers ne sont pas encore évites, tous tes ennemis t'entourent.
iUgJord.. . oh ! songez à votre salut I
LORD SURREY
SURREY
Oui, mes amis, oui, la revoir et partir, voilà ce que je demande : qu'elle sache que pour elle j'ai brisé leurs chaînes. Je sais qu'elle est ici ; je veux, la voir. Tom, toi qui es libre, fais-la venir... ami... et le comte de Surrey n'acquittera jamais sa dette de reconnaissance envers toi.
TOM
J'y vais, mylord, j'y vais; mais par amour pour elle, par amitié pour nous, soyez prudent, je vous en prie, soyez prudent.
Il sort à gauche.
SCRRKY.
Oui, mon ami, mais va, va...
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RICHMOND, SURREY
RICHMOND
J i vais quitter ce déguisement; et moi je rentre dans Londres tout écouter, tout surveiller; puis à minuit je viendrai, sous les murs du château, attendre l'heure du départ.
Bien, bien, à minuit. Le voilà dans la barque... la sentinelle ne l'a pas vu.
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SURREY, GÉRALDINE, TOM WOOD
tom, amenant Géraldine.
Lui-même , mylady, lui-même. ( A Surrey. ) Mylord...
surrey, courant à elle.
Géraldine!... 6 bonheur!
GÉRALDINE
Mon Henri!... toi, libre!... jeté revois donc encore; mais, mon Dieu... si nous étions surpris... je tremble...
TOM
Aucun danger, mylady , je veillerai aux abords de cette salle.
Il sort au fond.
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SURREY, GÉRALDINE
SURREY
C'est donc toi enfin, et bien toi!
GÉRALDINE
Oh! Henri, mon ange gardien! mon Henri bien-aimé !
Toujours adorée! perdue par moi, par moi tu seras sauvée!
GÉRALDINE
Ne le suis-je pas déjà, puisque je suis dans tes bras}
SURREY
Géraldine retrouvée! Géraldine!... oh! laissemoi, que je me ravisse à te voir... à te parler... et que je te console... Mon Dieu! que tu as dû souffrir 1
GÉRALDINE
Mais j'ai déjà tout oublié. La femme se plie à toutes les souffrances , dévore toutes les douleurs pour l'être de son amour ; et sous un baiser tout chagrin s'efface , et sous une caresse tout bonheur renaît.
SURREY
Ton amour est un culte auquel tu t'es vouée tout entière. Je sais ton généreux sacrifice, ange martyr, et je te pardonne. Richmond m'a raconté le parjure infâme de Clinton. Comme il t'a indignement trompée, ce courtisan menteur! il s'est joué de toi, de toi, pauvre femme, qui t" es livrée sans défiance , comme font tous les nobles cœurs !
GÉRALDINE
Et pourtant il m'avait juré, sur l'Évangile, de te sauver!... il m'avait placée entre la hache du bourreau et un mot de ma bouche... je n'ai pensé qu'à ton salut... Qu'il vive ! qu'il vive ! me suis-je écriée, disposez de moi, je vous appartiens; et s'ils te condamnent, Henri, je ne te survivrai pas!
Va , je saurai bien te soustraire à l'opprobre de cette union. Crois-moi, ce serait profaner la sainteté de l'autel que d'en faire un instrument de crime. Tu es don- libre devant Dieu, et si tu m'aimes un seul parti te reste... extrême... désespéré, mais un seul.
GÉRALDINE
Et lequel? lequel?
SURREY
Fuyons ensemble; le bonheur est partout où l'on s'aime.
GÉRALDINE
Oh! tu sais, Henri, si je serais fière de partager avec toi le pain de l'exil; mais, mon Dieu ! il n'est donc plus de salut pour toi que dans la fuitef si .
Pas d'autre, ma bien-aimée, pasd'autre... fuir... toujours fuir comme un assassin ou un bandit voilà ma destinée. De plus longues illusions nous seraient fatales... chaque minute perdue est irréparable. Fuyons ensemble; Richmond nous attendra à minuit sur la Tamise, au bas des remparts. Tout est prudemment calculé. Tous les jours heureux ne sont pas dans notre passé ; l'avenir nous en garde encore, et l'Ecosse ou la France auront bien assez d'hospitalité pour accueillir deux proscrits.
GÉRALDINE
Où m'en traînes-tu, mon Dieu!
SURREY
A minuit, Géraldine, à minuit... réunis toute ton énergie : d'abord la liberté... et après elle... \e bonheur !
Cl i. w tune.
Mai* loi... où te cacher... jusqu'à l'heure de !a riale !
SL'Iikky.
Dans la tour Saint-Georges, qui est au fond de cette galerie; elle est déserte... Adieu, bon courage !
Il remonte la scène.
GÉRALDINE
Tu y seras en sûreté , car personne ne soupçonne ta présence dans ce château.
SURREY
Won, personne... personne.
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SCENE XII
Les Mêmes, CLINTON.
clinton, paraissant.
Excepté moi pourtant.
céraldine, avec terreur.
Lui!... oh! sauye-moi!...
CLINTON
Mal joué, mylord, vous avez perdu la partie.
GÉRALDINE
Oh! quelle honte!
Elle se cache le visage pour de'rober ses larmes. SORREY.
Clinton, lu es le plus vil de tous les hommes; par tes basses calomnies tu as attiré sur ma tête le courroux de Henri VIII; par toi... monécusson sera brisé, mes titres anéantis; mais, mylord, le bourreau n'a pas encore appesanti sa main sur mon épaule; je suis gentilhomme et pair d'Angleterre; je suis ton égal à toi, lord Clinton; mon amour pour cette femme qui t'appartient est un outrage; pour un tel outrage il faut deux épées; voici la mienne... hors du fourreau la tienne!... Allons, lord Clinton , allons , duc et pair du royaume, venge-toi!... ton titre d'époux, je l'ai avili, ta couronne ducale, je l'ai déflorée!... allons, venge-toi, venge-toi donc!...
GÉRALDINE
Grâce l grâce !
CLINTON
Allonsdonc, mylady.letuer ici, oh! ce ne serait pas me venger assez... la mort regarde le bourreau, et ce serait mal à moi de lui enlever une aussi précieuse tête!
SURREY
Ah ! tu ne vois entre nous que la distance d'une tombe, n'est-ce pasî... Eh bien, moi, j'en vois une autre , et celle-là est trop grande pour que tu puisses jamais la franchir. . Cette distance, Clinton... c'est une vie de travail en face d'une vie de fainéantise; c'est une vie d'honneur et de probité en face d'une vie de honte et lie crime;
j c'est une vio de bravoure ei de fidélité eu face I d'une vie Je lâcheté et de trahison... c'en une vie- d'homme libre enfin en face d'une vie d'esclave... Oh! j'ai honte de vous avoir offert réparation...le contact de votre épée salie par vos lâchetés pourrait flétrir la pureté de la mienne, et plutôt la briser que de l'avilir à ce point. Il Lrise son épéc et en jette les morceaux aux pied» «1* Clinton.
CLINTON
Lord Howard, fils de Norfolk, je te convie sous deux jours à l'échafaud de Tyburn. ( Allant au fond et appelant.) Ici, les gardes Ju château... ici, mes archers, venez tous! venez toos!
GÉRALDINE
Ah! grâce, grâce, comte de Lincoln.
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SCENE XIII
Las Akchkrs , Les Lords entrent de toutes parts avec précipitation.
SURREY
Venger son honneur en ouvrant mon cachot... oh! c'est digne de son courage!
CLINTON
Saisissez-vous de la personne du comte de Surrey... il est prisonnier d'état.
GÉRALDINE
Oh ! i! est innocent, écoutez-le.
CLINTON
Moi seui commande ici, obéissez! obéissez!
Et je n'ai plus d'épée !
Ils s'avancent pour saisir Surrey.
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SCENE XIV
Les Mêmes, RICHMOND.
richmond, entrant du fond et avec calme. Arrêtez! Et qui donc oserait le loucher ici»
Mouvement de surprise trés-marquti.
surrey, avec joie.
Richmond !
richmond, toujours avec calme.
Avez-vous donc oublié que celui qui a mis le pied dans Westminster est un homme sacré pour tous, car Westminster est lieu d'asile.
Géraldine, tombant à genoux.
Merci, mou Dieu !
SUKhSY.
Sauvé! je suis sauvé!... (À Clinton.) Ma! joué, mylord, j'ai gagné la partie. '
LORD SURREY
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I.c garde répète à plusieurs autres : Windsor et justice
l'officier sari.
ii bourreau, seul, appuyé près de la fenêtre de gauche, elle est ouverte, Marche, marche, heure fatale, lu m'avertis d'aiguiser ma hache et d'apprêter mon bras. (Iïiiiiu un parchemin de son pourpoint.) L'ordre qui m'amène de Calais est écrit et signé de la main de Clinton ; il m'appelle son loyal serviteur : oh! quand un Clinton écrit à un bourreau et le flatte, il n'y a pas de giâce à espérer pour le condamné.
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LA SENTINELLE
Pissez...
LE BOURREAU
Qui peut entrer si matin àla Tour? ah! leeondamné est catholique , c'est peut-être son confesseur... non, je me suis trompé.
clinton, entrant enveloppé avec soin dam un large manteau.
Déjà levé, maître ?
LE BOUttRSAU.
Je ne me suis pas couché...
CLINTON
Et pourquoi?
LE BOURREAC.
Par jalousie, j'enviais le sommeil paisibie de mon prisonnier.
clinton, à part.
Oh ! Surrey, ne rêve pas ta grâce , car tu es bien véritablement perdu. (Haut.) Depuis notre
dernière rencontre, Ralph-Scott, vous avez bien vieilli?
le bourreau, l'examinant avec soin.
Notre dernière rencontre , où donc cela? et quand?
CLINTON
Sur l'esplanade de la tour où nous sommes , le 20 mai 1536, à trois heures du soir. le bourreau.
Oh! je me rappelle, et ce souvenir-là, mêlé à tant de semblables, a ridé mon front et blanchi mes cheveux.
CLINTON
Quel est donc votre âge ?
LE BOURREAU
Soixante-deux ans.
CLINTON
Dites-moi, Ralph-Scott, en quelle année fûtesvous mandé de Calais pour l'exécution du duc deRuckingham, connétable du royaume?
le bourreau, à part.
Il y a un noble sous ce manteau. (Haut.) Le 17 mai 1521, à seize ans d'ici.
CLINTON
Et combien l'homme qui vint chez vous, avant le soleil, avec mystère, tout le corps caché sous un large manteau comme celui-ci vous offrit-il pour vous faire regagner Calais et donner le coup de hache à votre place?
le bourreau, avec hésitation.
Mais... comment? (Clinton se débarrassant de son manteau.) Lord Clinton!
M.1NT0N
Oui, lord Clintoi >qui ne veut ni détours , ni mensonges... je sais toutes les sombres menées de cette sanglante histoire... excepté le prix du marché, quel était-il?
le bourreau.
De cent guinées.
Ce n'était donc pas une haine comme la mienne, Ralph-Scott; car moi , je vous en donne trois cents, et les voilà. Et je frapperai lord Surrey: on vous répute adroit, ch bien! je vous le jure, mon épée tracera un sillon plus rapide que le vôtre, et sa tête roulera mieux sous mon bras qui 8C venge que sous le vôtre qui tremble.
le bourreau, l'inclinant.
Que dit votre honneur?
j,' dis, Ralph-Scott, que j'ai plus de haine dans
I,. , cur que loi de remords, et que je veux ta
aujourd'hui; oh I ce qui me désespère, c'est
C|ii'i] j aui .1 moins de douleurs dans sa mort qu'il n'y a eu de tortures dans nia vie.
LE BOURREAU
Et le Becretî
i I. INTOX.
L'ennemi de Buckingham le l'a-t-il garde?
LE bourreau.
Religieusement.
Je le garderai comme lui: seulement, quand la prière de Surrey sera achevée, à la dernière minute de sa vie, je lui dirai mon nom... mais si bas... que son confesseur même ne punira l'entendre.
le bourreau.
Aucun danger pour moi?
CLINTON
Aucur. . en cas d'accusation , ce blanc-seing , signé du roi, t'assure l'impunité, tu le rempliras de ta grâce.
Il lui remet le blanc-scinc.
LE BOURREAU
Bien.
Il indique la porte a droite.
CLINTON
Maintenant, ton costume et fa hache.
LE BOURREAU
L'un et l'autre sont dans cette salle.
CLINTON
Dis-moi , quand l'exécution d'un grand du royaume a lieu sur la place publique, les lois d'Angleterre accordent au bourreau, n'est-ce pas, la faveur de masquer son visage,
LE BOURREAU
Oui, mylord, et cette loi est un bienfait, car elle épargne à mon front la honte de rougir devant le peuple.
CLINTON
C'est bien... à quelle heure I exécution?
LE BOURREAU
A sept heures.
CLINTON
A sept heures je serai ici, sois prot à partir.
LE BOURREAU
Ne VOUS faites pas attendre...
CLINTON
Sois tranquille, je suis plus impatient que toi. Il soit à droie.
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SCENE IV
LE BOURREAU, LE LIEUTENANT-CRIMINEL, DES GARDES, TOMWOOD, portant leur costume et
marchant à leur tête.
LE lieutenant, au bûiirrcau.
C'est à vous que le lord chancelier a confie la garde du comte de Surrcy?
LE BOURREAU
Oui, messire.
LE LIEUTENANT
Selon le texte de la loi , la sentence doit lue sans délai à l'accusé. Ordonnez donc qu'il soit conduit ici.
Le bourreau s'incline et sort à gauche avec les gardes. tom, ù part.
Comme le doute touche à l'espérance!... mais non, les lords du parlement sont trop complaisaus pour refuser une tète au roi... Ah! le voici...
SCENE V
Les Mêmes, SURREY, plusieurs Cuïciletiers der rière lui.
SURREY
Tom, ici...
TOM
C'est ma place, mylord...
SURREY
Toujours dévoué, merci, mon ami, merci... (An lieutenant.) Quand vous voudrez, messire, je vous écoute.
le lieutenant, lisant un parchemin.
« Les douze lords, tous tes égaux, siégeant à » In chambre aux Étoiles, par ordre de Hem i VI U, » roi d'Angleterre , souverain de quatre mers , » chef suprême de la religion réformée, ont rendu i » l'arrêt qui suit, que le lord chancelier a scellé » du grand sceau: Toi, Henri Howard, comte de » Surrey, duc de Norfolk , lord et pair d'Angle- » terre, convaincu des crimes d'hérésie et de » haute trahison pour avoir, dans tes œuvres, in- » suite à la majesté royale et avoir écartelé ton » écusson des armes d'Édonard-le-Confesseur, » proscrites par statut royal du 13 mars 1521, » tu auras ton écusson brise, et la tête train lue » de la main du bourreau de Calais, sur la place » du marché de Londres, en punition de ces deux » crimes. »
SURREY
O ma mère, ma mère !
le lieutenant.
A la clémence du roi pour te pardonner , à la miséricorde de Dieu pour t'absoudre, aie recours, et bientôt... j'ai dit...
tom, à part.
31s n'ont pas eu pitié de sa jeunesse :
LE LIEUTENANT
Avez-vous quelques demandes à adresser?
sur.r.EY.
Je désire <vtc vous remettiez vous-même cette
LORD SURREY
lettre à la vénérable duchesse de Norfolk , ma mère... (le lieutenant fait un mouvement d'hésitation et d'interrogation) ce sont mes derniers adieux!... je la confie à votre loyauté.
Il lui remet la lettre.
LE LIEUTENANT
Avant de m'acquitter de ce douloureux message, mylord, mon devoir exige que cette lettre soit placée sous les yeux du lord gouverneur de la Tour.
SURREY
A tout autre qu'à lord Clinton je permettrais de pénétrer les secrets de mon cœur, mais à lui, (il reprend la lettre) Oh! à lui, je ne lui en reconnais pas le droit, donnez-moi cette lettre.
Il la de'chire.
LE LIEUTENANT
Quoi, mylord?
surrey, avec calme.
Qu'attendez-vous, messire? je n'ai plus rien à demander.
Il leur fait signe de sortir ; ils sortent tous a droite. tom, avec une grande émotion.
Malheureuse victime !...
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SURREY, TOM WOOD
Surrey va s'asseoir à gauche; aussitôt que tout le monde
est sorti , Tom sepre'cipite à ses pieds.
Grâce, mylord, grâce pour un malheureux qui vous a laissé sacrifier et qui n'a pas tué votre assassin !
SURREY
Debout, Tom, quand le genou ploie, c'est qu'on est coupable, et mon amitié t'absout.
Tom se relève.
TOM
Ah! pourquoi dans cette nuit fatale où vous avez quitté les murs de Westminster, m'a-t-il été impossible de fuir avec vous? J'étais dans la tour de Saint-Georges attendant avec une cruelle impatience l'heure de notre bienheureuse réunion. Elle sonne, je descends à la porte, elle était fermée , et je me serais plutôt brisé contre elle que de l'ébranler. Oh ! que j'ai maudit ! Un instant après, j'ai entendu le bruit de votre rame frappant l'eau, et puis les cris des gardes de Clinton, quand ils ont atteint votre barque à peu de distance du rivage. Et leur joie, les misérables, changeait mon désespoir en une rage insensée. Enfin le moment est venu, et je n'ai pas pu vous sauver.
SURREY
Je te crois, Tom NVood, car je connais ton cœur.
TOM
Mais tout n'est pas perdu encore. Les hommes de Tcmple-Darr savent briser les échafauds... vos amis sont au milieu d'eux prêchant votre délivrance.
SURREY
Ma délivrance est au ciel!
tom , à part.
Lady Géraldine et le duc de Richmond m'attendent sur la place de la Tour, je dois au moins faire qu'il les revoie. Votre main, mylord.
SURREY
Dans mes bras; adieu, Tom, pour toujours!
tom.
Pas encore, mylord ; espérez, espérez !
Il sort.
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SCENE VII
SURREY, seul.
Encore quelques instans, et ma tête roulera sur l'échafaud où sont tombés les Buckingham, les Thomas Moore et tant d'autres nobles victimes qu'Henri VIII a sacrifiées à sa jalousie ou à la haine de ses courtisans. Pourquoi ma vie est-elle si courte? je sens là pourtant que j'étais destiné à de grandes choses... Oui, oui, j'aurais appelé à mon aide le génie des peuples et l'inspiration du ciel, j'aurais étouffé toutes ces petites passions qui cherchent à écraser le talent prêt à s'élever, et, envisageant ma tâche avec calme, j'aurais dit à cette société que j'aurais domptée : Marche ! marche ! ... Regrets sans écho ! dans quelques heures.... la mort !.... mais la mort! c'est le ciel.... mourir, c'est continuer sa route en dépassant la terre. Oui, oui, d'autres poursuivront ma tâche inachevée. .. dans leurs mains la face du monde changera : pouvoirs, mœurs, lois , coutumes, tout sera brisé, abattu, nivelé, et quand le terrain sera purgé de tous ces débris , alors le poète dira à la société : Relève-toi jeune et forte et refais-toi. Telle est l'œuvre du génie, telle est l'œuvre de l'avenir. ( Richmond entre à gauche, Surrey court à lui.) Richmond !
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SURREY, RICHMOND
SURREY
Mon ami, j'avais compté sur toi; mais comment es-tu parvenu jusqu'à moi?
RICHMOND
TomWoodm'a fait ouvrir les portes. Oh ! tu ne mourras pas, Henri! etsi toutle pouvoir detesamis a été impuissant devant la corruption de tes juges, s'ils ont dû souffrir ta condamnation, leur courage a toujours veillé sur ta tête. Écoute : depuis trois nuits, au fond des tavernes de la Cité, malgré les espions de tes ennemis, tous ceux qui l'aiment travaillent à empêcher le crime de ton exécution! et voilà ce qu'ils ont décidé : arrivé en face du Temple-Bar, qui est devenu la chaire où nous avons prêché ton innocence, arrêle-toi, et d'une voix élevée, jette au peuple les premiers vers de ton chant de guerre composé dans la plaine de Flodden , quand tu déracinas la bannière écossaise pour y planter l'oriflamme d'Angleterre.
SURREY
Glorieux souvenir, frémissant encore à ma mémoire! mais ne l'abuse pas, Richmond, n'abuw
(as les autres; la lutte avec mes meurtriers serait insensée; au lieu d'une mort, il y aurait mille morts, au lieu d'un supplice, mille supplices. Oh! ne parle pas de nous, rien de redoutable r.ous menace. On tue un homme cruellement, la< liement, comme ils veulent le tuer, on comble sa fosse, le lendemain tout est dit, c'est bien... mais le peuple est avec nous! acceptes-en l'augure, cet hymne qui t'a fait vainqueur te fera libre. A cesignal.Ies hallebardes, des lansquenets seront brisées, le bourreau tombera sous le poignard de Tom Wood; alors, protégé par tes amis qui t'entoureront comme un mur d'airain, tu traverseras la place du marché. Au bas du quai du pont de Londres, près de la première arche, tu monteras dans un bateau au fond duquel seront couchés deux hommes qui se lèveront aux mots: Surrey et délivrance, et moi, dans peu d'heures je serai à ta poursuite et dans peu de jours nous toucherons les côtes de France qui t'ont reçu vainqueur et t'accueilleront proscrit.
SCRREY.
Que me proposes-tu, Richmond? et demain tet échafaud élevé pour moi, renversé par vous, se dressera par moi et pour vous, n'est-ce pas? Mais ce serait une folie criminelle d'acheter aussi chèrement mon existence! Eh quoi! assis tranquille et sans danger sur le pont du vaisseau qui m'emportera libre en France, je serais condamné à voir le ciel de Londres rougi comme une fournaise à la flamme des bûchers allumés pour mes libérateurs? Pour un bourreau assassiné, il y en aura dix qui assassineront! les rues seront pleines de monde pour voir la mort d'un homme, demain elles seraient pleines de victimes qu'aurait faites cet homme : des fils sans père, des femmes sans époux me crieraient vengeance ! et les flots de la mer m'apporteraient leurs malédictions, et Géraldine tomberait sous le poignard de Clinton, et Tom Wood serait torturé... et je saurais tout cela, moi... et jene pourrais rien pour vous, mes généreux amis... TOUS qui voulez tant pour moi ! ... non, non, je suis un gentilhomme qui sait mourir, et non un homme sans cœur qui laisse égorger ses amis pour avoir sa liberté!
Je n'essaierai pas de lutter plus long-temps avec toi ; il est une voix plus éloqueute qui trouvera peut-être un écho dans ton cœur.
SURREY
Que veux-tu dire?
richmond, ouvrant vivement la porte latérale à gauche.
Venez mylady.
Géraldine entre.
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GÉRALDINE, SURREY
SURREY
Malheureuse! mais tu veux donc te perdre, dis? Mais s'il te savait ici, il viendrait t'y tuer!
CÊRALD1NE.
Ah! que me font à moi sa colère et sa vengeance, à cet homme? Je ne le crains plus.
SDRREY.
Dieu puissant, donne à mon amc assez de courage pour lui résister.
GÉRALDINE
N'implore pas Dieu, ce serait en vain , lu il m'écoutera mieux que toi. Ma mission est divine, c'est lui qui m'ordonne de venir te dire : Henri, tiens tes sermens.
SORREY.
Mes sermens 1
GÉRALDINE
Oui, tu m'as juré dévouement éternel! N'as-tu pas encore compris que, toi mort, je mourrais aussi? Allons, ne songe pas qu'aux dangers de tes amis, ils sont braves et résolus, pense aussi un instant, une minute à l'amour profond, immense de cette pauvre femme qui te crie avec toute l'énergie de son désespoir : Surrey, mon Henri , consens à donner le signal! Oh! je t'adjure! accepte la vie, mon ami ! je t'apporte la vie!
SURREY
Non, pour la dernière fois, en face d'une éternité de douleurs, je te résisterais.
GÉRALDINE
Eh bien! si tu dénies le dévouement de tes amis, l'amour de ton amante, rappelle-toi donc, iils ingrat, rappelle-toi que tu as une mère!
Ma mère! Oh! taisez-vous, mylady, par pitié, taisez-vous , craignez de réveiller en moi cette pensée! j'ai une mère qui ne vit que par moi, que pour moi... mais ne sais-tu donc pas que ma lutte continuelle, incessante, c'est de la tuer cett» pensée de désolation... J'ai une mère, une mèi qui m'adore. Oh! oui, tu as compris mon cœur un fils ne creuse pas la tombe de sa mère, il se dévoue à sa vieillesse, il se sacrifie pour elle : c'est un devoir saint et sacré.
GÉRALDINE
C'est le tien.
SURREY
Quel songe horrible, et dans quelques heures le réveil, dans quelques instans le voile noir sur ma tétç, le tranchant du glaive tourné vers mon
\isage.
LORD SURREY
GÉ1ULDIKK.
.Désespoir... désespoir !
SURRET.
Et que leur ai-je fait? J'ai servi mon roi comme j'ai servi mon Dieu! j'ai été fidèle à tous messerinens, et ils vont me déshonorer à la face de mon pays ! les cruels! Pourquoi m'ont-ils élevé si haut pour me tuer ensuite aussi lâchement? C'est affreux, vois-tu, de mourir quand on est aimé comme je le suis, mourir à dix-neuf ans, riche de gloire et d'avenir! Et pourtant ce n'est pas la mort elle-même qui m'épouvante, oh! non; mais c'est de voir autour de soi, au-dessus de soi, dans les rues, aux fenêtres, partout, une populace immense, insatiable, qui s'agite, se presse, se heurte dans tous les sens : C'est lui! le voilà! qu'il est jeunel et puis on n'entend plus qu'un silence qui fait deviner celui du tombeau. Et on marche, on marche si lentement! maison arrive si vite ! Ah !déjà! déjà ! l'échafaud ! On y monte... ici le confesseur, là, cet homme aux mains rouges... On s'agenouille, on prie, et puis... et puis... Ah! c'est affreux ! c'est affreux !
Il tombe sur uu fauteuil en poussant un cri tle'chirant.
Géraldine, L genoux prés du siège de Henri et sanglotant.
Miséricorde! miséricorde!...
SURREY
Et quand je viens à penser qu'il existe un homme si puissant parmi tous, devant lequel toii3 les regards s'abaissent, toutes les volontés sont brisées, un homme qui, de son caprice, a pouvoir de jouer avec la vie de tout un peuple, un homme oui m'a fait marcher un des premiers après lui, qui m'a nommé son enfant et qu'il peut tout cet homme, car il puet m'accorder ma grâce... Oh! oui, oui... approche de ta table d'or, Henri VIII, réunis les cinq lettres de ton nom, ne creuse pas deux tombes à la fois, celle du fils et celle de la mère, car je ne t'ai rien fait, moi, tu ne peux m'en vouloir... Henri... Henri... pitié ! pitiél (Revenant à /;<£.) Mais je suis en démence, mon Dieu, <:ar j'oublie que le cœur de Henri VIII n'a jamais su pardonner, même à un innocent!
GÉRALDINE
Henri... au nom de ta mère, de ta conscience, ia;sse-toi fléchir... grâce, grâce pour elle... gra.ee pour toi !
surrey, après un silence.
Plus de lutte, elle affaiblit mon courage, et plus le temps marche, plus j'ai besoin de le conserver. (Tirant de son pourpoint un collier d'or.) Tiens, prends ce collier, c'est un glorieux insigne: c'est celui que, mon père suspendit sur ma poitrine le jour de ma victoire de Flodden ; que ma mère le garde comme une sainte relique en mémoire de son fils , qu'elle le porte toujours et Qu'elle prie pour moi ; et maintenant, adieu, adieu !
GERALDINE
Déjà! oh! déjà! Henri, oh! Henri!...
Elle se traîne à ses pieds.
SDRR-EY.
Oh! là, sur mon cœur. (L'embrassant.) A toi ce dernier élan de mon ame , à ma mère ma dernière pensée!... Adieu! adieu!
Il sort virement.
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SCENE XI
GERALDINE, puis RICHMOND.
GÉRALDINE
Henri ! oh ! pourquoi donc la douleur ne tuct-elle pas?
richmond, entrant.
Eh bien! mylady, et sa réponse ?
GERALDINE
Un refus cruel... oh! Richmond, il est perdu! il est perdu!
Mylady, êtes-vous forte encore? résolue, prête à tenter un effort désespéré?
GERALDINE
Prête à tout pour le sauver...
RICUMOND.
Eh bien! c'est aujourd'hui la fête royale de Saint-Georges ; avant une heure la cour et le roi vont se rendre à l'hôtel du lord-maire pour la célébrer.
GERALDINE
Ah! je vous comprends, aux pieds du roi, mylord, aux pieds du roi.
Ils sortent.
SCENE XII
Aussitôt que Richmond et Géraldine sont aortia ( sept heures sonnent.
une voix, dans la chambre de Surrey.
Lord Howard , comte de Surrey , il est sept heures!
La porte du fond a droite s'ouvre, et l'on voit le cortège du supplire paraîtra range dans l'ordre suivant : d'abord quatre gardes ; puis le liculcnant-ri iniinel, ensuite deux porte-bannières , derrière eux le porle-ecusson de Surrey, eufin quatre moines tenant chacun uneiergo de cire jaune, quatre autres gardes ; Surrey paraît à la porte à droite , revêtu d'une grande robe mi-partie blanche et rouge, avec une croix noire sur la poitrine ; son confesseur l'accompagne. La toile tomb.
ACTE CINQUIEME
LORD SURREY
Le théâtre représente une longue ru '• 'lu Londres. Au fond la grande porte delà Tour de Londres m-dessus de laquelle est écrit : Tour de I.o.ndres. A droite, un escalier semi-circulaire conduisant à l'Iiôlel du lord maire <i' la cite. A gauche, sur le premier plan, la taTerne de Templc-Lîar. Le lliéâtre est à dcmi-c'clairé.
SCENE PREMIERE
Au lever du rideau, un garde se promène devant la Tour ; on pose les factionnaires pendant que Riclimond parle.
mcnMOND, descendant vivement l'escalier de droite.
Enfin, malgré la foule , j'ai pu faire pénétrer Géraldine dans l'hôtel du lord maire, cl tout-àl'heurc elle se traînera aux pieds du roi, suppliante et désolée. Oh! la puissante chose que l'éloquence de la douleur! Mon Dieu! si Henri VIII pouvait se rappeler un instant que la clémence est une vertu divine, peut-être accorderait-il la grâce de Surrcy aux supplications de Géraldine... un cœur qui aime a des élans qu'il ne saurait dominer. Elle a noblement agi, l'infortunée jeune femme , en écoulant l'inspiration du sien.
Tendant ces quelques lignes, des gardes sortis de la Tour
ont été postés à tous les abords de la rue; Tom- Wood
entre a droite.
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SCENE II
RICUMOND, TOM.
RICUMOND.
C'est toi, Tom 'Wood ?
TOM
Ah ! oui, mylord.
IUCUUOXD.
Je savais bien que tu serais le premier au rendcz-vous.
TOM
Pas assez tôt au gré de mon impatience, mais nous n'avons pas de temps à perdre en vaines paroles, car on pourrait me surprendre, et je tiens à ma tète... du moins pour quelques heures encore, après, peu m'importe. Eh bien! vous avez vu lord Surrey? il a consenti à donner le signal?
RICUMOSD.
lia refusé.
TOM
Refusé! Par saint Georges je frémis à cetle pensée... refusé ! mais personne ne pourra le donnera sa place. Tous les regards seront fixés sur lui , chacun attendra les premières paroles
de sa ballade, et s'il se tait... enfer ! mais s'il 50 tait, il est perdu! Ah! Clinton! Clinton! il n'y aura pas que son sang, je te le jure, qui rougira les pavés de la cité.
RICUMOND.
Une espérance me reste encore.
TOM
Et laquelle, mylord, laquelle?
RICUMOND.
Géraldine est, à cette heure, aux genoux de Henri VIII implorant la grâce de Surrcy.
TOM
Le tigre devenir agneau! allons donc, c'est impossible : Luther se ferait plutôt pape. Pas d'espoir de ce côté, non -, car !ous, grands et petits, nous avons appris à connaître le coeur de Henri VIII. Trouver nos amis, les avertir de frapper sans attendre le signal, c'est impossible. Et rien, non, rien, pa3 un moyen pour le sauver, cVsl à damner son ame. (On entend les cloches de Saint- Paul qui sonnent à grandes volées. ) Tenez, entendez, mylord, les courtisans et leur maître soi tent de l'église de Saint-Paul pour se rendre au banquet de Saint-Georges.
RICUMOND.
Tom Wood, séparons-nous. Espérance cl courage, voilà notre devise.
tom, reprenant sa faction.
Oui, mylord, elle reste à la garde à Dieu. Le peuple esl répandu dans taule la rue, loul » iea fi né très sont garnies de mobdè, partout i!<' l'agitation : la porte de la Tour s'ouvre ; le peuple su groupe, les Ic repoussent.
Les voici! déjà! oii ! i'altente, l'attente, .)■,!' chaque seconde se traîne avec une cruelle lénimti ! Oh! faut-il donc à ce roi si peu de temps poui punir et si long-temps pour pardonner.'
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UN HÉRAUT D'ARMES
Place à la justice du roi!
LORD SURREY
UN AUTRE
Lord Surrey, songez à votre ame.
UN AUTRE
Peuple, priez pour lui.
surrey, regardant de tous côtés avec une tristesse inquiète.
Elle n'est pas là , elle m'abandonne à mon heure suprême! 0 mon Dieu! à quelles terribles expiations m'avez-vous donc destiné avant de me réunir à vous? elle n'est pas là !
RICnMOND,
Mylord Surrey !
SURREY
Richmond!
richmond, vivement.
Lady Géraldine est en ce moment à l'hôtel du loi d maire, implorant ta grâce.
SURREY
Elle est aux genoux de Henri VIII, dis-tu? Stérile dévouement! mais je n'espère plus qu'un seul pardon, celui de Dieu.
R1CHMOND.
Ob ! pour elle, pour ta mère, consens à faire entendre le signal, les poignards du peuple sont prêts.
SURREY
Et les palmes du martyre aussi... jamais, jamais 1
TOM
Son sang-froid m'épouvante.
LE LIEUTENANT-CRIMINEL
Mylord, en exécution de la loi suprême, votre dégradation doit avoir lieu sur cette place, en face de tous et par la main du bourreau.
Clinton fait un mouvement pour s'avancer près de Surrev.
surrey, le repoussant.
Le bourreau de Henri VIII peut avoir le droit do me tuer, mais non celui de me déshonorer. (// arrache son collier.) Il ne me touchera pas.
LE LIEUTENANT -CRI MIN EL
Henri Surrey, au nom de la loi, je te déclare déchu de tes titres et de tes dignités, tu n'es plus lord et pair d'Angleterre.
surrey, avec dignité.
Non, je ne suis plus lord cl pair d'Angleterre , mais je suis toujours noble, car la vraie noblesse est dans le cœur... et vous tons qui m'entendez à cette dernière minute de ma vie, retenez bien mes paroles, elles sont solennelles et sacrées. De par la toute-puissance de celui qui jugera mes ju es et moi, la main étendu;' sur le saint Evangile, (son confesseur lui présente un livre ouvert, une partie du peuple s'agenouille) par les mânes de mon père, je jure que mon cœur a toujours été pur de trahison et de déloyauté, je meurs plein de foi dans mon innocence et plein île miséricorde pour celui qui a dressé mon ôchafaud. Dites à lord Clinton que je prierai Dieu de lui pardonner se^ persécutions et son crime.
1 (•;..:■ p. . relève, i dm, n part.
Quel noble courage :
SURREY
Richmond, mon frère, adieu! Ahî songe bien au bonheur de ma mère et de ma Géraldine.
RICUMOND.
Ah ! le bonheur est un exilé que ni elles ni moi ne reverront jamais!
Ils se jettent dans les bras l'un de l'autre. surrey, se retournant et jetant son collier au mi' lieu du peuple.
Peuple de Londres, recevez ce collier, et que celui qui le ramassera vienne s'agenouiller chaque mois sur ma tombe , les prières du peuple sont agréables à Dieu! Et maintenant accourez tous, et venez voir comment sait mourir le premier gentilhomme catholique de la cour d'Angleterre.
On lui jette un voile noir sur la tête. Le cortège reprend sa marche.
SCENE IV
RICHMOND, TOM en faction.
tom, qui a examiné Clinton quand il a passé devant lui, comme frappé d'une idée subite. Non, non, c'est impossible! (Après un instant.) Oh! c'est une horrible pensée; mais elle est digne de lui! Le bourreau de Calais est petit, et celui qui est sous le masque n'a ni sa taille, ni sa démarche.
Quelle affreuse résolution !
tom , avec explosion.
Non, ce ne peut être le bourreau de Calais.
]| suit en couianla gauche.
RICHMOKD.
Géraldine, ils vont le tuer! Oh! ma vie! ma vie... pour que tu viennes à temps. (Regardant dans la coulisse.) Oh! mon Dieu! mon Dieu! déjà il monte sur l'échal'aud !
SCENE Y
U1CIIMOND, GÉRALDINE.
Les .lo.hes de Saint-Paul sonnent ô grandes volées. GÉRALDINE, dans la coulisse.
Arrêtez, au mon du roi, arrêtez, j'ai sa grâce.
(Entrant.) Richmond, j'.ii obtenu sa grâce! coure/, courez I
MCHMOND, saisissant le parrhtmin.
Donnez, donner! (Au moment où il descend l'escalier on entend un ijlas funèbre, t'arrêlant avec terrew.) Trop tard! tout est fini !
(.LIlAl.IUNK.
Ah!
lille pousse un rri de'cliirant et tombe à la renverse sur l'escalier. Cris très» fortset très- prolonges dans la coulisse.
niciiMOND , la .soutenant.
0 mon Dieu! prend* pitié de l'Angleterre!
Tout le peuple se précipite en désordre sur le théâtre, tumulte est au comble.
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SCENE VI
Les Mêmes, TOM, CLINTON, Peuple; puis LE LIEUTENANT-CRIMINEL et Gardes, tom, entraînant Clinton qui est masqué.
Place! (Au peuple.) Vous nie reconnaissez malgré ces habits, n'est-ce pas? vous voyez, je suis Tom Wood, le boucher de Tyburn! Eh bien! sa-
vez-vous quel est celui-là? C'est un lord, un pair d'Angleterre; c'est le séducteur de Jeanne Russell et l'assassin de lord Henri Surrcy; c'est (lui arrachant son masque) Clinton !
TOUS
Lord Clinton!
TOM
Oui, c'est lord Clinton, comte de Lincoln, qui pourrait se vanter a la cour de Henri VIII d'avoir fait l'office de valet du bourreau. Allons, allons, njylord , je buis pressé; vous n'avez ni le temps de demander au ciel le pardon d< crimes : ce serait trop long, ni celui de faire voti e prière; il ne l'écoutcrait pas. Mylord, tu t'es fait bourreau pour assassiner, moi, je me fais bourreau pour punir.
Il le frappe de son poignard ; les gardes contiennent le peuple qui veut entourer Tom Wood.
le lieutenant-criminel, les écartant tous cl touchant Tom de sa baguette.
Respect à la justice, cet homme appartient à îa loi!
LE SAC A MALICES
SCENE PREMIERE
CHOEUR
Air nouveau de M. Fessy.
Achetez
Achetons a Just(? Prix Les étoffes les plus belles;
Du brocart, et des tapis,
Et de riches bagatelles ;
Des bijoux nouveaux ou vieux,
Des parures de sultanes
Et des parfums précieux
Venus par les caravanes.
Une file de derviches passe : tout le monde s'agenouille : les derviches donnent la bénédiction. Bénissez-nous, vénérables derviches ; Dans ce marché quand vous portez vos pas, Que les vendeurs soudain deviennent riches, Que les chalands ne s'appauvrissent pas.
Dès que les derviches sont passés, tout le monde se relève, et la vente recommence.
Achetez à juste prix. ^tc.
LE SAC A MALICES
UN MARCHAND, à deux passants. Holà,
jeunes étrangers, arrêtez-vous dans ce cara- . \ oserai I.
i n ldtbe C'est Ici la foire de Bassora... la fête des jeunes fifies; achetez, seigneurs, achetez quelques cadeaux pour, lés bien-aimées de vos cœurs.
UN DES étrangers, à une jeune file qui est avec sa mère. Jeune fille, acceptez ce . collier d'éœeraudes.
LA JEUNE MLLE. Votre nom, soigneur '.'
l'étranger. Aboulcassar,' fils de Massour, médecin de Samarcande.
LA JEUNE FILLE. .l'accepte, seigneur. (Il pft i"l le bras de la jeune fille et se promène avec elle.)
LE SECOND ÉTRANGES, à une autre jeune fille. Et vous, soleil de beauté, prendrez-vous de ma main une robe de brocart?
LA DEUXIÈME JEUNE FILLE. Qui êtCS-VOUS,
seigneur?
LE SECOND ÉTRANGER. Bedreddin, deuxième fils d;Abdallah , officier du sultan du Caire.
la mère. Ma fille est honorée de vos hommages, seigneur. (L'étranger offre le bras à la jeune fille. )
SCÈNE II
Entre AMINA, avec sa vieille grand'mère FARUCKNAZ, quelle conduit.
amina, regardant de tous côtés. Il n'est pas là... je ne le vois pas.
farucknaz. Prends donc garde, chère Amina, ne me fais pas march-.r si vite...
amina. Ah! grand'mère... il y a de si belles choses dans ces boutiques... ah! si vous pouviez voir comme moi !...
farucknaz. Oh! mon enfant, je sais que tu n'es pas curieuse ; tu n'es pas coquette non plus... veux-tu que je te dise, mon enfant, tu cherches quelqu'un ici.
AMINA. Quelqu'un?
farucknaz. Ton ami d'enfance, le jeune Sidi II ssao, qui dej uis quelque temps nous néglige beaucoup.
amina. 11 est vrai, grand'mère; n'avonsnous pas sujet d'être inquiètes de lui ?
FARUCKNAZ. Oui, oui, je suis inquiète... de son bon cœur et de ses sentiments... Un jour... tu n'étais pas encore née... il y a de ça vingt ans... j'étais occupée à filer du chanvre dans notre petite cabane près de Bassora, lorsque en revenant de la prière, ta pauvre mire trouva près de la mosquée un enfant qui tendait vers elle ses petites m lins tremblantes; émue de pitié, elle prit l'enfant, et comme elle n'en avait pas elle-même,
elle pensa que Dieu le lui avait envoyé ; il grandit, à côté de toi comme un frère... jamais on n'a pu découvrir sa famille... à quoi bon? puisqu'il en avait une... l'ont alla bien tant que sa bienfaitrice vécut ; mais depuis ne Dieu l'a rappelée à Lui, depuis trois ans, le' caractère du jeune Hassaa est bien changé; il est devenu rêveur, inquiet... Si tu avais un pou de cœur, tu ne devrais plus t'occuper de lui.
a\Jina. Eh! le puis-je? Vous et lui, ma bonne grand'mère, voi'à tout ce qui me reste ; au inonde.
Air : Dit bon Curé (de Paul Henrion).
Mon eiistence tout entière Est bornée à des souvenirs ; Le jour qui m'enleva ma mère M'a ravi bonheur et plaisirs; Si mon cœur est resté tel île, S'il regrette encore un ami.
C'est qu'avec lui je parlais d'elle, Comme je vous parle de lui.
SCÈNE III
LES Mêmes, puis HASSAN. Bruit au dehors, échu* de rire.
amina. Qu'est-ce que cela?... des clameurs, des huées !. .. qui donc poursuit-on ainsi?
hassan, s'élançant sur le théâtre, entouré d'hommes, de femmes et d'enfants. Que me voulez-vous? pourquoi m'insullez-vous?
amina. C'est lui ! Hassan !
CHOEUU.
Air : Ah! le bel oiseau, maman.
Voyez ce bel amoureux Qui ne peut nommer son père!
Il est assez téméraire
Pour
leur
iresser ses vœux.
(Les huées et les cris recommencent.)
hassan. Finirez-vous?
farucknaz, s' avançant. Mon Dieu, qu'y a-t-il donc?
akrar. Il ose se mêler à nous et courtiser les jeunes filles; lui... un bâtard! un enfant perdu, un aventurier !
tous. A bas l'aventurier !
hassan, s'emparant d'une barre de fer dans une boutique. Le premier de vous qui m'insulte encore!... je ['étends mort à mes pieds !
amina, s élançant vers lui. Hassan!
akbah. Ces femmes te connaissent ? sontelles au moins de ta famille?
hassan. Non, vous le disiez bien, je n'ai pas de famille; je suis seul, sans amis, sans parents.
LE SAC A SCÈNE IV
Les Mêmes, FARIBOUSSOUL.
fariboussoul. Sans parents, petit frère ? eh bien, et moi?
akbar. Qu'est-ce que c'est que celui-là ?
fariboussoul. Fariboussoul, son frère de lait ; je m'en vante.
-akbar. Son frère de lait ? belle parenté !
'" fariboussoul. Ah! bien sûr que ce n'est pas une preuve de haute origine; mais c'est au moins une preuve de bonne nourriture. Tenez, (se montrant) quand on a des frères de lait taillés comme ça, on peut dire qu'on est d'une fière poussée!
akbar. Vraiment !
fariboussoul. Après ça, dame, le régime de notre nourrice nous a profité différemment; il a le génie, lui. .. moi j'ai des muscles ; à lui la tête, à m )i les poings.
akbar, s" avançant vers lui. Eh ! qu'en veux-tu faire de tes poings ?
fariboussoul, reculant. Rien... rien du tout, aimables jeunes gens... (A part.) Ah ! si j'avais seulement autant de courage que de force !.
akbar. Aurais-tu l'intention de nous chercher querelle?
fariboussoul. Qu'Allah m'en préserve!
Je suis venu à la fête pour dépenser ma pêche.
akbar. Ta pêche?
fariboussoul. Chut ! une bourse de cinquante sequins, rien que ça, que j'ai amorcée en guiee de poisson. Je n'en ai rien dit à ma femme, et je suis parti sans elle pour prendre un peu de bon temps; et pour commencer, voilà que je vous trouve en train de tourmenter ce pauvre garçon !
HASSAN. Eh ! laisse-les , Fariboussoul ; qu'on me donne seulement un cimeterre, et j'aurai raison de toute cetie cohue.
akbar. Un cimeterre ! allons donc ! estce que tu as le droit de porter ça ?
hassan, avec rage. Non, c'est vrai!...
mais du moins j'aurai justice de vos outrages!...
akbar. Justice!... ah! ah! ah! [Tout le monde rit.)
fariboussoul. Tiens, voilà justement le cadi qui passe. Attendez, attendez, vous allez voir. (Le cadi passe dans le fond avec des officiers de justice.)
FARIBOUSSOUL. Seigneur cadi, un petit moment, s'il vous | lait ; je réclame votre justice pour mon camarade, pour mon frère de lait, dont je ressens les injures.
le cadi. Qu'il parle lui-même! (A Hassan.) Avance! qui es-tu?
hassan. Sidi-Hassan!
le cadi. Après?
hassan; Voilà tout !
le cadi. Et le nom de ton père?
akbar. Et justement il n'en a pas, c'est un bâtard !
le cadi. Un bâtard !
akbar. Eh ! oui, seigneur cadi. (Le cadi passe et s'éloigne.)
fariboussoul, suivant le cadi. Comment!
comment ! Eh bien ! la justice ?
LE cadi, se retournant. La justice?...
Pour m'avoir dérangé mal à propos, tu auras cinquante coups de bâton sur la plante des pieds.
fariboussoul. Holà ! (Le cadi sort.)
CHOEUR DE MISSOLONGHI
La bonne Justice!
Honneur au Cadi!
Pour ce bon office Tu seras puni !
Akbar et les autres hommes du peuple sortent après l le cadi.
fariboussoul, à deux estafiers restés en | arrière et tenant des bâtons. Cinquante j coups de bâton ! Moi qui ai les pieds si sen- ' sibles!... Ne touchez pas, ne touchez pas... '■ vous pourriez me chatouiller... Voyons, ari rangeons-nous... Je rachète ma peau, corn- ! bien vous faut-il ?
premier estafier. C'est un prix fait, un sequin par coup de bâton.
fariboussoul. Cinquante sequins!... (.1 part.) Tout ce que j'ai dans ma bourse... Vous ne pourriez pas vous contenter de moitié !
premier estafier. Ah ! si fait !
fariboussoul. A la bonne heure ! voilà des gens accommodants. Tenez, voilà 25 sequins. [Il les lui remet.)
premier estafier. Grand merci, seigneur. (// salue et sort.)
FARIBOUSSOUL, comptant son argent. 11 me restedonc 25... (Voyant l'autre estafier
qui brandi son bâton à cote de lui.) Hein? à qui en a-t-il, celui-là ?
DEUXIÈME ESTAFIER, tendant la main. Et moi ?
fariboussoul. Comment ça?
_ DEUXIÈME estafier. Oui, pour les vingtcinq coups de bâton.. .
fariboussoul. Un moment.. . j'ai payé...
DEUXIÈME estafier. A mon camarade, oui, très-bien... Qui de 50 paye 25... reste... 1 sur la plante des pieds. ..
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PARIBOi SSOUL. Hein !... comment!... par Alla!» !
Di i xiÈME ESTAFBEG. Si tu aimes mieux les \ ingt-cinq coups de.. .
fariboussoul. Non, non. Tiens, chien maudit. (// lui donne l'argent.
DEUXIÈME ESTAP1ER. Merci, seigneur...
(// sort en saluant.)
FARIBOUSSOUL. Me voilà à sec... moi qui comptais me divertir... {A Hassan qui s'est assis tout accablé sur un banc.) Eli bien! mon pauvre garçon !
HASSAN. Ah ! Fariboussoul !
Aiu nouveau de M. Fessy.
Rejeté de la terre entière,
Voilà donc mon sort désormais !
Et l'abandon et la misère
Sont mon partage à tout jamai-, . Ah! mieux vaut mourir, je le jure,
Que de vivre ainsi sans lionnourl
Cinquante ans d'un» vie obscure
Valent-ils un jour de bonheur?
FARUCENAZ, s' approchant de lui. Pourquoi, mon jeune ami, as-tu négligé mes conseils ? pourquoi vas lu courir le monde, puisque le monde le repousse?
FARIBOUSSOUL. Daniel c'est tout simple!
il est curieux comme moi... c'est dans le sang., c'est-à-dire dans le lait. .. Aussi je suis venu en cachette à la fête pendant que ma femme dormait... Oh : si elle savait que je suis ici !...
SCÈNE V
Les Mêmes, CAMARZAMOUR.
CAMARZ AMOUR, frappant sur l'épaule de Fariboussoul. Qu'est-ce que vous laites là?
fariboussoul. Oh ! c'est elle !
CAMARZAMOUR. Ah ! c'est comme ça que vous vous dérobez en tapinois ! délaisser la couche conjugale sans un seul baiser d'adieu!
fariboussoul. J'ai voulu respecter votre sommeil !
camarzamour. C'est bien, je ne vous en veux pas, mon cher Fariboussoul ; au contraire, mon bon petit mari!... (Elle le câline.)
fariboussoul. A la bonne heure!... (À part.) Elle ne le prend pas souvent sur ce ton -là !
camarzamour. Venir à la foire de Bassora, où abondent les plus belles marchandises pour ménager quelque jolie surprise à votre petite femme, c'est bien, ça, c'est très-bien!
fariboussoul. Hein ?
camarzamour. Où est le cadeau que vous
m'avez acheté? Est-ce une bague de turquoise ou une mousseline à fleurs d'or?
Fariboussoul. Excusez !
CAMARZAMOUR. .Montrez vile, mon bon ami, je meurs d'impatience.
FARIBOUSSOUL. Vous le montrer ? ça ne sera pas long.
CAMARZAMOUR. , Eh bien! rien dans les mains?
fariboussoul, Ni dans les poches.
CAMARZAMOUR. Et que sont donc devenus, mon amour, les cinquante sequins que je vous ai vu prendre dans le tiroir?
FARIBOUSSOUL. Oh! (A part.) Elle ne dormait que d'un œil.
CAMARZAMOUR. Vous vous taisez... Ah!
le monstre! il les aura dépensés pour quelque autre belle... Peut-être même aura-t-il ■ acheté quelque esclave blanche, noire ou jaune.. . Ah ! si je le savais ! (Elle le menace de ses ongles.)
fariboussoul. Eh! non, ma bonne... Farucknaz, que voici, te dira comment les choses >,c sont passées.
camarzamour. Ah! vous êtes là, voisine!
FARUCKNAZ. Ma chère voisine, ce pauvre garçon a été victime de son zèle à défendre son frère de lait.
camarzamour. Hassan? tiens, qu'est-ce qu'il fait là ?
fariroussoi l. J'ai voulu plaider sa cause auprès du cadi, et le cadi m'a condamné à cinquante coups de bâton sur la plante des pieds.
camarzamour C'est bien fait; de quoi vous mèliez-vous?
fariboussoul. Et alors les gens de justice ayant estimé ma peau cinquante sequins...
camarzamour. C'est bien cher!
fariboussoul. Vous trouvez?
camarzamour. Moi qui vous connais!... lâche que vous êtes, vous avez tout payé plu: t que de souffrir un peu par amour pour moi !. ..
fariboussoul. Vous en parlez bien à votre aise.
camarzamour, montrant Hassan. Ça vous apprendra du reste à fréquenter des gens comme ceux-là !
FARUCENAZ. Voisine !
amina. De grâce !
fariboussoul. Camarzamour !
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camarzamour. Eh ! on ne sait ni d'où ils viennent, ni qui ils sont.
fariboussoul. Ah! ma chère amie, halte-là. . .
CAMARZAMOUR. Tu dis...
fariroussoul. Je dis : Halte-là, ou nous nous fâcherons ; tant 'qu'il ne s'agit que de moi, je vous laisse crier, gronder, tempêter toute la -journée, mais si vous l'attaquez , lui...
CAMARZAMOUR, lui donnant un soufflet.
Voilà pour t'apprendre à me manquer de respect.
fariboussoul. Mais chère amie...
camarzamour. Assez, taisez-vous, et donnez-moi le bras.
fariboussoul. Puisque vous reconnaissez vos torts, je vous pardonne.
camarzamour. Je veux me promener au milieu des boutiques... Par Mahomet! si je n'ai que le plaisir de la vue . au moins procurez-le-moi, puisque c'est votre seul cadeau. (Elle lui prend le bras.)
fariboussoul. Adieu, Hassan.
camarzamour. Allons, marchez devant et vivement. (Elle l'entraîne. )
SCENE VI
HASSAN, FARUCKNAZ, AMINA.
hassan. Encore cette insulte!
farucknaz. N'y songez plus, Hassan ; revenez avec nous, vous vivrez comme autrefois, dans la retraite, entouré de nos soins et de notre amitié. Après le travail, vous vous asseoirez à notre table, et le soir Amina vous chantera sur le luth les plus beaux chants qu'elle a appris de sa mère.
amina. Et je vous rappellerai le temps où elle vous les chantait elle-même.
Air : Enfant que la brise enbaumée (deLabarre).
Enfant que le sort me confie,
Grandis sous mon toit maternel ;
Et que mon amour sur ta vie
Appelle les bienfaits du ciel.
HASSAN
Je m'en souviens, c'était là sa prière!
AMINA
Pour tons les deux, de l'accent le plus dour, Elle invoquait un esprit tutélaire, Quand nous étions le soir à ses genoux. ENSEMBLE.
AMINA ET FARUCKNAZ.
Enfant que le sort me confie, etc.
HASSAN
0 ma bienfaitrice chérie, C'était là ton vœu maternel, Lorsque ton amour sur nu vie Appelait les bienfaits du ciel.
HASSAN
Ah! vous avez réveillé dans mon àme, Comme un écho de mon ancien bonheur ; •T'irai demain de cette nobie femme Dire avec vous le chant plein de douceur (Reprise de l'ensemble. — Amina et Farucknaz sortent.)
HASSAN, LE DERVICHE
hassan. M'ont-ils assez outragé ! ai-je recueilli assez d'humiliations! Oui, Farucknaz dit vrai, le monde n'est pas fait pour moi.
LE derviche, qui s' 'est approché. Hassan! hassan. Qui m'appelle?... vous, mon père! (Il se proskrne.)
le derviche. Hassan ! ton àme est plus grande que ta destinée; tu te plains d'être méconnu par les hommes, veux-tu qu'ils expient leurs outrages, veux-tu les voir à tes pieds ?
hassan. Moi !
le derviche. Tu n'as pas de nom, pas de rang ; veux-tu obtenir un nom et un rang?
hassan. Oh ! c'est ma seule envie... mais ces trésors inesiimables, qui me les donnerait?
le derviche. Moi.. . le derviche Bennazar !
hassan. Quand?
le derviche. Avant ce soir, peut-ê!re.
hassan. Où donc?
le derviche. Dans ma demeure solitaire, au bas de la vallée ; y viendras-tu ?
hassan. Oui... après la prière.
le derviche, mystérieusement. Non, avant.
hassan. Soit.
le derviche. Je t'attendrai. (Ilsort.)
FARIBOUSSOUL, centrant. .1 ai laissé ma femme avec deux vieilles qui lui prédisent l'avenir. Respirons un peu pour le présent. Ah! te voilà, mon pauvre Hassan. Eh bien! tu as un air tout singulier.
HASSAN, hors de lui. Ah ! si tu savais... mais non, c'est impossible.
FARIBOUSSOUL. Quoi donc?
HASSAN. Le derviche! Ah! mon ami...
mon frère... si je devenais heureux, la le deviendrais aussi ..
fariboussoul. Mais enfin, qu'est-ce donc?
hassan. Le bonheur... la fortune m attendent peut-être...
FARTBOUSSOUX. OÙ?
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HASSAN. Chez le derviche Iicnnazar...
Viens avec moi.
i LRIE01 SSODL. Mais ma femme qui m'attend. . . \li bah ! die sVn retournera seule.. . Je me sauve avec toi ! [Ils sortent.)
Deuxième Tableau.
SCÈNE PREMIÈRE
Un site champêtre. Au fond, un berceau d'arbustes et de vignes, devant lequel est une petite table et une chaise.
LE DERVICHE, seul, assis devant la petite table.
Le soleil commence à descendre sur l'horizon ; je n'ai plus qu'une heure , et il ne vient pas !... O puissant Salomon !. .. depuis mille ans que tu me retiens captif au fond d'une grotte obscure, tu nie permet, d'en sortir un seul jour dans l'année pour séduire les téméraires qui seraient tentés de combattre et de vaincre mon enchantement : celui-ci viendra-t-il? lui devrai-je enfin ma délivrance?... C'est lui... il n'est pas seul , — quelles sont ses idées ? Ecoutons. (// se retire au fond.)
HASSAN , FARIBOUSSOUL , LE DERVICHE
iiassan. Voyons... arriveras- tu ?
fariboussoll , entrant tout doucement.
Tu n'as donc pas peur?
hassan. Et de quoi?
fariboussoul. Dame !... de tout.... c'est plus sûr.. (Regardant autour de lui.) Tiens, tiens, mais, c'est assez gentil ici... Il n'a pas mal choisi son nid, le vieux hibou!.... c'est égal, vivre comme ça, dans la solitude, ce n'est pas amusant... O Dieu! si j'étais toujours tout seul vis-à-vis de moi-même, c'est moi qui trouverais ma société ennuyeuse!...
HASSAN. Tu t'y ferais.
fariboussoul. Avec un antre, c'est possible ; mais pas avec moi... Après ça, je n'aurais pas ma femme ; ça serait toujours ça de gagné... Mais enfin , qu'est-ce qu'il te veut donc, ce vieux mangeur de racines ?
hassan. Que sais-je?... et que m'importe?.. Humilié, désespéré, dégoûté de la vie... qu'est-ce que je risque?... quoi que l'on me propose, j'accepterai tout; je suis résolu à tout.
le derviche, à part. Le moment est venu. (Haut.) Je te salue, mon cher fds, sois le bien-venu dans ma demeure.
hassan, s' inclinant. Mon père...
LE DERVICHE. Et toi aussi, Fariboussoul,
fariboussoul , à part. Tiens, il sait mon nom.
DERVICHE , à Ifassan. Tu as bien fait, Sidi- Hassan , d'amener ici ton frère de lait; c'est un cœur simple et honnête, dont le dévouement pour toi n'a pas d'autres limites qua sa poltronnerie naturelle.
fariboussoul, à part. Décidément, il me connaît.
HASSAN. Saint et mystérieux personnage, vous savez que'Ies idées m'agitent...
le derviche. Oui, je le sais... Ah ! c'est une belle chose que d'être jeune, alerte, plein d'imagination et d'ardeur! alors, rien ue vous arrête. .. rien ne vous coûte... alors la volonté franchit tous les obstacles... alors, vouloir, c'est pouvoir.
fariboussoul, à part. Il en parle à son ai e, le vieux.
le derviche, à Fariboussoul. Incrédule!
fariboussoul. Plaît-il ?
LE derviche. Pourquoi le grand Mahomet ne réaliserait-il pas les beaux rêves que tu as faits la nuit dernière ?
fariboussoul. Hein ? quoi ? vous savez?
le derviche. Tu t'es bien gardé de parler à ta femme de ces charmantes hourisqui t'ont bercé peudant ion sommeil.
fariboussoul. Oh !. . (A part.) Comment diable a-t-il su ça ? à moins d'être dans mon oreiller...
le derviche. Cela tient aux connaissances surnaturelles que j'ai acquises dans mes longs voyages. Le passé , le présent et l'avenir n'ont pas de secrets pour moi.
hassan. Allons, vous vous moquez, saint homme;... et si je mettais cette prétendue science à l'épreuve...
le derviche. Tu le peux; mais d'abord, mes chers fils, la promenade que vous venez de faire doit vous avoir donné de l'appétit.
fariboussoul, àpart. Comme il devine!.. . Je reconnais là sa science secrète.
le DERVICHE. Allons, sans façon, voulezvous partager mon ordinaire ?
fariboussoul. Merci ; on sait ce que c'est que votre ordinaire : pour me bourrer le ventre de ronces et d'épines , j'aime autant rester à jeun.
le derviche. Tu as déjà fait trois repas.
fariboussoul. C'est, ma foi, vrai...
le derviche. Ton ami sera moins difficile que loi.
hassan. Soit; j'accepte. Conduis-nous.
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le derviche. C'est ici que je vais vous faire servir.
faiîiboussoul , à part. Il a donc une cuisinière, ce farceur de Derviche... C'est égal, si elle lui ressemble, elle doit fricasser de bien vilains morceaux.
le derviche. Asseyons-nous là.
hassan. Il n'y a qu'une chaise.
le derviche. Es-tu aveugle? (La chaise se développe et en forme trois.)
fariboussoul. Tiens, tiens.. . le mobilier qui fait des petits !...
hassan. Mais cette table est trop étroite. (La table se développe.)
fariboussoul. Ah !.., s'il y a des rallonges... ( Le Derviche et Hassan s'asseyent.) Qu'est-ce que je disais.. . des croûtes de pain noir et des racines... Comme c'est régalant.
le derviche. Regarde... (Au-dessus de leurs têtes, paraît une oie à la broche.)
hassan. Quel prodige !
fariboussoul. Oh! quelle odeur! la
belle volaille!.... Dès qu'il y a une bête... . j'en suis. (Il décroche l'oie et se met aussi à tablp. D'autres mets , un pâté, un faisan, paraissent sur la table.)
fariboussoul. Vivent les repas de Derviche !... J'ai envie de me mettre au régime cellulaire !... Reste à goûter le vin... Où est la cave, s'il vous plaît ?
le derviche. Là haut.
fariboussoul. Hein? (Des grappes de raisin t'abaissent et versent du vin dans les verres en se pressant elle-même.)
fariboussoul. A la bonne heure , ça épargne les frais de vendange... (// boit.) Et ce qu'il y a de drôle , c'est que c'ett du vieux.
ENSEMBLE
Air du Barbier de Séville.
Miracle insigne I De cette vigne A nos yeux Sort du vin vieux !
hassan. Al) ! tout ce que je vois me confond !... quelle mystérieuse puissance !
le derviche, à Hassan. Me croiras-tu, maintenant?
hassan. Oui , je rends hommage à ta science, et en même temps , je te somme de tenir ta promesse ; tu as dit que tu me vengerais des affronts des hommes en me donnant un rang et une famille... Parle, — qui suis-je?
le derviche. Tu n'esrien. .. mais tu peux être tout.
hassan. Explique-toi.
le derviche. As-tu du courage ?
hassan. Pourquoi en manquerais-je? estce que je tiens à la vie ?
fauriboussoul. Voilà... on tient à la vie ou on n'y tient pas. .. affaire d'amour-propre. Moi , j'ai le malheur de m'y cramponner.
hassan. Eh bien, quel moyen m'offres-tu?
le derviche. Un talisman... caché au centre de la terre... dans une grotte , à trois cent mille pieds au-dessous du sol.
fariboussoul. Quelle cave !
hassan. Eh bien, conduis-moi.
le derviche. Attends... ce talisman est gardé par un ê.tre surnaturel, un monstre effrayant qu'il faut combattre et vaincre.
hassan. Je le combattrai; je le vaincrai.
LE derviche. D'autres ont parlé comme toi, puis ils ont reculé... à l'instant même , ils ont été changés en pierres noires... tu les verras autour du monstre... de là sortiront des voix pour t'arrèter... il faut braver tous ces enchantement?... l'oseras-tu?
hassan. Je l'oserai.
fariboussoul. Et moi, je ne l'oserai pas.
le derviche. Ne crains rien , Fariboussoul , ces dangers n'existent que pour le téméraire qui veut ravir le talisman.
hassan. C'est trop de retard, montre-moi le chemin.
le derviche. Regarde !
(La table et les chaises disparaissent dans le berceau qui s'ouvre pour laisser voir l'entrée d'une caverne.)
hassan. Eh bien, descendons...
fariboussoul. Hum!... ça doit être frais par-là... j'ai peur de m'enrhumer. ..
le derviche. Viens si tu veux ; mais prends garde ; si l'on manque une seule marche, on dégringole jusqu'au fond, et tu sais qu'il y en a trois cent cinquante mille.
hassan. Qu'Allah me protège ! (77 entre dans la grotte avec le Derviche.)
fariboussoul. C'est ça... passez les premiers... (// se présente à l'entrée.) Ah ! que c'est noir ! Éclairez donc votre escalier au moins. (Ii sort une flamme. Il recule.) Ahl c'est trop... je n'en demande pas tant... Allons , au petit bonheur. (Il entre dans la caverne et trébuche sur la première marche. On l'entend dégringoler en criant au secours, pendant tout le changement.)
Troisième Tableau.
Un souterrain obscur dont on voit au fond l'escalier qui se perd dans les frises. — Çà et là , uue douzaine de grandes pierres noires. — Au milieu , un grand bloc de granit rouge. — Au changement, ou
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entend encore le bruit de la chute de Fariboussoul. Ou le voit parait; e au haut de l'escalier, d'où il dégringole en tournant sur lui-même jusqu'en bas.
FAKir.oissoi IL, par terre. Ouf!
(Daéclattde rire parlent des pierres noires.)
Ah! ah! ah! ah!
1 wwBOUSSOUL, se frollanl les reins. Hein? d'où ça vieut-Jl donc?
voix SORTANT des pierres. Casse-cou !
— Jolie culbute !
— Patatras!
— Frotte, frotte!
FARiBOUSSOUL. Tiens, tiens ! ... voyez-vous ces vilaines pierres noires qui se moquent de moi !... c'e^t donc drôle de voir un homme s'abîmer ainsi ?
LES voix. Drôle, drôle, vilain drôle!
FAIBOL'SSOUL. C'est vous qui êtes des drôlesses , entendez-vous ! Aïe ! aïe ! Je suis moulu... Ai-jc roulé!., ça a bien duré trois heures...
les pierres. Roule , roule , roule, Fariboussoul, roule, roule.
FARiP.oussouL. Ah ! vos plaisanteries sont de bien mau\ais goût... Ouf!... trois cent mille tours sur moi-même !.. . quand j'ai vu que j'en avais pour longtemps , je me suis pelotonne en boule, et j ai passé comme un tourbillon entre mon frère de lait et le vieux Derviche, qui n'ont pas pu me retenir. .. [Regardant autour de'' lui.) C'est donc ici ?.. . Ma foi, ce n'était pas la peine de faire un voyage de si longue haleine... reposonsnous.
les pierres. Non , non , non , non.
FARIBOUSSOUL. Mais si , mais si.
les pierres. Il se reposera. Il ne se reposera pas.
fariboussoul. Ah! mécréantes! je ne me reposerai pas !... nous allons voir... ( Il se couche sur une pierre qui fait la bascule.) Holà! holà !... lâchez-moi donc. (La pierre se retourne.) Ouf ! quel cauchemar!
LES pierres. Ah ! ah ! ah ! ah !
fariboussoul. Ah ça , e t-ce qu'ils vont me laisser longtemps tout seul !... non... les voici. (Le Derviche et Hassan descendent V escalier.)
le derviche. Nous sommes arrivés.
hassan , courant à Fariboussoul. Ah !
c'est toi , mon ami ?
fariboussoul. Je vous ai distancés ; j'ai le prix de la course.
le derviche. Sidi-Hassan, c'est dans cette caverne que tu dois évoquer l'esprit possesseur du talisman ; il en est temps encore , tu peux reiourrer sur tes pas...
fariboussoul. C'est ça, retournons.
HASSAN. Moi ! reculer', pou. être encore on objet de raillerie? Jamais.
le derviche. Eh bien donc, à l'œuvre!
FARIBOUSSOUL. Holà!... voilà mon sang qui tourne en gelée...
LE derviche , à Hassan. Prends cette épée et frappe sur ce bloc de granit.
HASSAN, frappant sur le bine. Monstres de l'enfer, je vous défie. (Bruit de tamtam.)
LES PIERRES
CHOEUR (de Roberl-le-Diable).
Mortel téméraire Que l'on doit punir.
Retourne en arrière.
Ou tu vas périr.
hassan. Vos voix ne m'épouvanteront pas.
fariboussoul. Cœur de pierre ! Ce n'est pas à toi que je parle , c'est à ce chœur de vieilles pierres.
hassan frappe un second coup sur le bloc, Génie ! à moi ! (Bruit de tam-tam. Au même instant des hiboux, des chauves-souris , des lions, des ours et un crocodile paraissent avec des yeux flamboyants et tournent en cercle autour de Hassan.)
fariboussoul, tombant la face contre terre. Ah!...
hassan. Je vous brave!... (Il frappe un troisième coup. Bruit de tam-tam. — Un monstre gigantesque sort du milieu du granit rouge. Hassan le frappe de son épée; Cépée se brise; alors Hassan s'élance sur le monstre , le saisit à la gorge et le terrasse.)
le derviche. Ton intrépidité l'a vaincu , et je suis délivré !
(Tous les animaux disparaissent. A la place du monstre est un génie ailé, à genoux.)
fariboussoul, relevant la tête. Est-ce fait?
le génie , à Hassan. Maître , je suis ton esclave.
fariboussoul , se relevant. Notre esclave?., nous avons un esclave... (Au Génie.) Ah! ah! mon gaillard, te voilà à nos genoux!... (Voyant le Génie faire un mouvement.) C'est bien, restes-y. (Il se recule vivement.)
le génie, à Hassan. Qu'ordonnes - tu , maître ?
hassan. Je veux le talisman.
le génie. Le voici. (// lut présente un sac et disparaît.)
HASSAN, qui a pris le sac. Qu'est-ce donc?
fariboussoul, Rapprochant. Un sac!..»
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montre donc. .. eh mais, c'est un jeu de loto.. . et un vieux encore !. . . le beau cadeau, C'est amusant ! J'y joue tous les soirs avec ma femme pour m'endormir...
hassan, au Derviche. Peux-tu m'expliquer?...
le derviche. Chacun des numéros contenus dans ce sac est un talisman... le chiffre qu'il représente est celui des semaines que tu perdras en formant un s uhait.
faiuboussoul. Comment! s'il voulait par exemple devenir aussi beau que moi, et qu'il tirât pour ça le n° 3...
le derviche. Il dépenserait trois semaines de sa vie.
fariboussoul. Ce serait bien peu cour un si grand avantage. C'est-à-dire qu'il jouerait à qui perd gagne.
hassan. Que m'importent après tout quelques jours de plus ou de moins !.. .
le derviche. Ne t'y trompe pas : en addit onnant ces quatre-vingt-dix numéros , tu trouveras quatre mille cent trente-cinq semaines ; c'est quatre-vingt-deux ans que tu tiens là dans ta main.
fariboussoul. C'est un beau denier...
Economise, mon cher, économise des semaines pour tes vieux jours.
hassan. Oh ! je brûle de faire l'expérience de mes talismans...
le derviche. Tu le peux.
fariboussoul. Allons , remue bien le fond du sac.
le derviche. Que désires-tu ?
haisan. Je veux connaître mon père.
fariboussoul. Tire !..
hassan. Vingt-deux ! (Le n° 22 se dessine en trait* tir foi sur le mur.)
fariboussoul. Les deux cocotes !
LE derviche. Tu va être exaucé. (Changement.)
Quatrième Tablean.
Le fond de la grotte s'ouvre et laisse voir un riche paysage au fond duquel est un palais en perspective, qui s'approche peu à peu.
le derviche. Le manoir de tes pères dans le royaume de Cachemire. Tu es le fds d'un puissant prince; mais un magicien africain a fait périr ton père et s'est emparé de ses états. Tu venais de naître ; ta mère est devenue son esclave.
hassan. Ah ! ne puis-jc au moins les venger, reconquérir mes états ?
le derviche. Ce palas est enchanté ! le magicien t'en défendrait l'approche. Regar-
de, et écoule ce qui s'y passait il y a vingt ans.
Cinquième Tableau.
Le palais se sépare et laisse voir l'intérieur d'un salon magnifique. Un sultan, richement vêtu , est auprès d'une dame en grande parure.
le derviche, à Hassan en lui montrant le sultan. Ton père.
le sultan, au fond, à la dame. Chère Zobéide, sultane de mon âme, lors de ma première expédition, je laissai dans ce palais Morgane ma première épouse , qui eut l'indignité de me préférer un esclave noir; à mon retour, je les fis étrangler tous les deux. Lorsque je partis pour la seconde luis, j'abandonnai mes états à ma deuxième femme Adine dont l'avarice, les violences et les cruautés soulevèrent contre elle tout mon royaume ; je ne pus en reprendre possession qu'en livrant aux muets l'auteur de tant de maux. Maintenant, chère Zobéide, je le confie la garde de mon palais, de mes trésors et de mon peuple ; tout est à toi, tout, excepté cette petite fiole que tu conserveras intacte jusqu'à mon retour.
zoibéide. Je vcus le jure, monseigneur.
le sultan. Adieu, défie-toi surtout du magicien africain, mon éternel ennemi.
Viens m'accompagner jusqu'au berceau de noire enfant. (le sultan et la daine sortent.)
le deviche, à Hassan. Cet enfant, c'est toi ; tu as entendu les recommandations de ton père et la promesse de la sultane. Vois maintenant comme elles ont été exécutées. (Un vieillard entre, soutenu par quelques esclaves.)
un esclave. Par .ici, bon vieillard, asseyez-vous; ma maîtresse est charitable ; elle voudra vous secourir.
•zobéide, entrant. Pauvre vieillard, on vous a trouvé à la porte de mou palais, mourant de faim et de fatigue. (On apporte une table.) Reprenez des forces, et bénissez le nom d'Allah !
LE vieillard. Je bénis le vôtre, belle Zobéide, ei je veux vous prouver ma reconnaissance; heureusement le ciel m'en a donné les moyens... la science que j'ai acquise m'a appris que tu possèdes un secret dont lu ignores la puissance; on sterel d'éternelle jeunesse et d'éternelle beauté.
zobéide. Que dis-tu?
LE vieillard. Dans la fiole que ton époux t'a laissée en partant est un élixir dontla venu est telle qu'une seule goutte de cette précieuse liqueur arrête le cours des années e^ prévient les ravages du temps. Ton époux a
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refusé de t'ap rendre le pouvoir de cel élixir, il t'a défendu d'y toucher.
zobéide. Oui,' pourquoi?
le mi n.i. Mil). Parce qu'il sait que tu aurais à les pieds 1rs plus grands trésors de I ûni?ers, e pour cria, je te le répète, une goutte de cet élixir suffit
zodéide. Oui, je veux être éternellement jeune et belle. Merci, vieillard. (Elle boit, coup de ta m -ta m.)
le yiEiLLARD, se redressant et changeant decostume. Im, moi je te dis aussi merci, femme, merci ! tu m'as livré mon ennemi, ses états et .••a puissance.
zoréide. Qn'entends-je ?
LE VIEILLARD. Je suis le magicien africain qui ai voué à ton époux, à toi, à tous les siens uue haine mortelle. Deux femmes ont déjà failli ; la troisième faute d'une femme devait être le signal de mon triomphe. Vous m'appartenez tous; mourez donc !
zobéide, tombant à genoux. Ah !...
UN génie, sortant de terre. Abufar, tu es vainqueur; mais Allah suspend encore le châtiment. Ce palais et le rovaume entier resteront enchantés, jusqu'au jour où un descendant du puissant sult;m de Cachemire réparera les maux causés par des femmes indignes du trône, et ramènera dans ce palais une femme parfaite ; jusque-là, silence et néant. (Il fait un signe; le magicien et la femme restent immobiles. Le palais se referme, puis diminue et s'éloigne : on le revoit en perspective comme auparavant, et enfin le fond de la grotte reparaît.)
Sixième Tableau.
^ Hassan, qui était tombé à genoux pendant l'apparition. Ma mère !
le derviche. Tu as entendu l'oracle. Pour rompre l'enchantement, il faut trouver une femme parfaite.
fariboussoul. je ne t'offrirai pas la mienne...
hassan. Ah ! je la chercherai... je la découvrirai.
Air du Serment.
LE DEKVICHE.
Va donc chercher cette merveille Qui se dérobe à tant de gens ; Cette trouvaille sans pareille Sera due à tes talismans.
FAIUl'.OUSSOUL.
Il s'agit seulement, cher frère, D'attraper un bon numéro.
Dans le sac je vois ton affaire, Ce serait un quine au loto.
ENSEMBLE
(Ils remontent l'escalier.)
Septième Tableau.
l.'l.MKIULLIX d'lXE CABANE.
Quelques chaises , un lit.
SCÈNE PREMIÈRE
AMINA conduisant FARUCKNAZ;
amina, elle a un livre feri i <) lu main. Doucement, bonne mère, doucement; vous êtes fatiguée de notre petite piomenade, reposez-vous.
farucknaz. Eh bien , mon enfant, qu'estce que je te disais ? Hassan n'est pas venu ; j'en étais sûre.
AMINA. Ah ! grand'mère, il n'est pas encore tard. Tenez, mettez vous là... (Elle lui avance un fauteuil.)
farucknaz. Quel est donc ce livre que tu Usais tout à l'heure ?
amina. C'est ce beau livre de contes que vous m'avez donné.
farucknaz. Ah ! ah ! tu lisais le Chercheur de trésors.
amina. Oh 1 non, grand'mère, quelque chose de bien plus extraordinaire? le conte de la femme parfaite.
farucknaz. Ce n'est pas un conte, c'est un récit véridique.
amina. Mais ce n'est pas possible. . . (Montrant le livre.) Est-ce qu'on peut réunir toutes les qualités qui sont là?
farucknaz. Eh ! eh ! peut-être.
AMINA
Air de la Petite Bergère.
Avoir en partage Un joli visage Et mille attraits Jeunes et frais Sans en tirer avantage.
De son entourage Mériter l'hommage Par des talents, par des vertus De soi-même inconnus , Et rappeler, par sa grâce ingénue et discrète, Le doux parfum émané de l'humble violette. Quoi, ma mère, c'est là Une image complète De la femme parfaite?
Son portrait le voilà.
Ah ah ah ah ah ah ah 1 Ah!
Ah!
Où trouver tout cela ?
(On cogne à la porte.)
amina. Qu'est-ce que c'est?.. (Elle court ouvrir. )
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SCENE II
Les Mêmes, CAMARZAMOUR.
CAMARZAMOUR. Ah! voisines, dites-moi, l'avez-vous vu? Est-il venu ici? Avez- vous de ses nouvelles ?
amina. Plaît-il? De qui parlez-vous?
camarzamour. De qui? D'un vaurien, d'un brigand, d'un scélérat, d'un monstre... Vous voyez bien que c'est de mon mari.
amina. Ah 1 mon Dieu ! qu'a-t-il donc fait?
camarzamour. Est-ce que je sais ce qu'il a fait , puisqu'il y a vingt-quatre heures que je ne l'ai vu ?
amina. Est-il possible?...
camarzamour. Tout autant ; le vagabond ! Alors je me suis dit : Je vas trouver les voisines; si elles n'ont pas vu mon bandit, elles sauront peut-être quelque chose de son frère de lait, qui ne l'a pas quitté.
amina. Hassan ! Ah ! grand'mère, entendez-vous?... Hassan ! on ne sait pas ce qu'il est devenu! Si quelque accident... Et vous restez là, voisine, vous ne courez pas, vous ne cherchez pas !
camarzamour. Eh ! je ne fais que ça depuis ce matin.
amina , voyant entrer Hassan. Ah ! le voilà !
SCÈNE III
Les Mêmes, HASSAN.
HASSAN. Bonjour, petite sœur, bonjour, bonne mère; je viens vous faire mes adieux. Si vous saviez ce qui m'arrive... quelle aventure ! Moi qui me désespérais ! moi qui maudissais le sort!. .. Je retrouverai un nom, un rang, des richesses... et mieux encore, un royaume!...
tous. Un royaume !
farucknaz, riant. Ha! ha! hal
hassan. Vous riez, grand'mère?
farucknaz. Notre Hassan est ambitieux.
De pécheur il veut devenir prince... C'est bien, mon garçon; dis- nous seulement à quelles conditions...
hassan. A une seule... c'est que je saurai découvrir un trésor , une rareté , une merveille.
farucknaz. Et cette merveille, c'est...
hassan. Une femme parfaite.
amina. Tiens ! comme dans le livre de ma grand'mère.. .
hassan. Et vous me voyez prêt à la chercher à travers tous les pays du monde, connus ou inconnus.
farucknaz. Mais, mon garçon, pourquoi don' vas-tu courir si loin? Pourquoi ne commences-tu pas par regarder autour de toi?
camarzamour. C'est vrai, ça... Il y en a peut-être qui vous crèvent les yeux.
hassan. Allons donc, bonne mère, vous vous moquez ; vous voulez que je trouve ça dans ce pays-ci ?
camarzamour. Malhonnête!... elles sont toutes accomplies... Entendez-vous!
hassan. Vous croyez !
camarzamour. Surtout celles qui sont mariées. Demandez plutôt à Fariboussoul.
Mais, à propos, où est-il, le brigand ? Qu'en avez-vous fait?
hassan. Il m'a quitté tout à l'heure... il est tout joyeux aut«si... Je crois qu'il m'attend.
camarzamour. Hein?... Est-ce qu'il voudrait aussi aller à la découverte ?
SCÈNE IV
Les Mêmes, FARIBOUSSOUL, un petit paquet sous le bras.
fariboussoul, entrant mystérieusement et en se frottant les mains. Me voilà, frère, me voilà... Ma femme n'était pas à la maison. Quelle chance! J'ai pris mes meilleures nippes ; j'en ai fait un petit paquet , et pendant qu'elle n'est pas là.. . je vais. ..
camarzamour , lui appliquant un soufflet. Elle y est.. . et ça aussi.
fariboussoul. Ma femme! [Il laisse tomber le paquet.) Je l'aurais reconnue sans la voir.
camarzamour. Ah! vous aile/, aussi chercher une femme parfaite... Comme si vous n'aviez pas ce qu'il vous faut l
fariboussoll. Chère amie, c'est une erreur!... J'allais seulement lui faire la conduite... un bout de chemin... Ne vous inquiétez pas de !a dépense... c'est lui qui paye.. . Il est en fonds pour ça.
farucknaz, à Hassan. Au fait, voilà une heure que tu nous parles de voyager par tout l'univers... Quels moyens as-tu donc à ta disposition ?
HASSAN. Des talismans.
tous. Des talsmans !
fariboussoul. Rien que ça... et c'est bien simple... Il ne s'agit que de connaître ses numéros.
amina. Mais ce n'est pas possible.
hassan. Vous en doute/.? Tenez, voilà le sac qui les renferme... Je veux être vêtu comme un seigneur. (// lire un numéro.)
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// m trouve richement vêtu, et le n te dessine en traits de feu *u>- le mur du
fond
i \ [BOUSSOUL. 33, les deux bossus! Je me ferai habiller à «'Hic <'ii igne-là.
\min\, regardant Bais ». Est-il possible? Kst-ce bien lui?
HASSAN. Tu vois, petite su'ur... Eh bien! veux-tu aussi quelque jolie parure , toi qui n'as rien eu à la fête, et vous grand'mère, et vous aussi, voisine?
CAMARZAMOUR. Ail! OUi, V0V011S...
PARECKNAZ. In moineiit... c'est peut-être bien cher, ces habillements-là...
fariboussoul. On ne vous demande rien, la vie Ile.
farucknaz. J';-i lu jadis un vieux conte où il était question de talismans semblables. Chaque numéro représentait des semaines entières, et celui qui formait un souhait dé- ]>■ n-ait ainsi une partie de sa vie... Est-ce là ce qui t'arrive, Hassan?
HASSAN. Il est vrai.
AMINA. Ciel!
Hassan. .Mais qu'importe ! mon trésor est assez riche pour que je n'aie pas besoin de le ménager, et je veux, avani de partir... (Il porte la main aa sac et prend un numéro.)
amina, vivement. Non !. .. Sacrifier pour nous , pour moi une partie de votre existence...
Air de Teniers.
Ah ! fût-ce un jour, une heure, une minute I Ce serait trop ! . . . Je comprends la valeur De ces présents que chacun se dispute ! IU coûteraient trop cher à votre soeur !. . . Oui, de cette offre aisément acceptée J'aurais bien plus de honte que d'orgueil; Et la toilette à ce prix achetée Ne serait plus qu'une robe de deuil.
HASSAN. Al'ons! [Il laisse retomber te numéro dans le sac.)
CAMARZAMOUR, à part, ("est dommage !...
[Haut, à Fariboussoul.) Ainsi, grand sanscœur que vous êtes , vous vouliez voyager aux dépens des jours de votre ami !
FuunoussouL. Moi? Pas du tout, ma chère. En fait de talismans , quand il y en a pour un, il y en a pour deux. N'est-ce pas , Hassan ?
camarzamour. Taisez-vous, et au lieu de chercher une femme , prenez-moi vos filets , et allez pécher autre chose.
FARIROUSSOUL. Mais...
CAMARZAMOUR. Vous raisonnez, je crois?
Marchons, et plus vite que et.
fariboussoul. Très- bien !
An: : Ah! si ma dame me voyait.
Ali ! si j'avais un numéro '.
I laMzÛfODR.
Plaît-il? Qu'en voudriez-vous fairr- 7 Poursuivre, comme votre frère, Cet objet si rare et si beau ?
FAMBOOMOUL.
Non, ce n'est pas ce qu'il me faut.
Moi ! chercher avec tant de peine
Des femmes '. (A part) Je voudrais plutôt
Me débarrasser de la mienne. . .
Ah ! si j'avais un numéro ! . . .
Si j'avais un bon numéro!
Adieu, Hassan!...
hassan. Cher Fariboussoul !
CAMARZAMOUR. C'est bon, donuez-moi votre bras... Ah! je vous apprendrai ce que c'est qu'une femme parfaite. . Je ne vous lâche plus. [Elle entraîne Fariboussoul.)
SCENE V
FARUCKNAZ, AMENA, HASSAN. [Pendant la fin de la scène précédente, Farucknaz s'est couchée sur le lit.) hassan. Allons, petite sœur, il faut que je te quitte.
amina. Grand'mère s'est endormie
N'atlendrez-vous pas qu'elle se réveille?
hassan. Ah! je ne puis... je brûle d'impatience.
Air de Paul llenrion (dans les Sept Billets).
HASSAN, AMINA
Elle dort, elle dort, 11 faut partir en silence ; Eu gardant l'espérance De la retrouver encor.
PREMIER COUPLET
HASSAN
Un jour dans ta chaumière.
Je reviendrai.
AMINA
Près de notre grand'mère Je t'attendrai.
HASSAN
Heureux de ma conquête
Qui me suivra.
Cette femme parfaite
C'est
KARULKN'AZ , COUChée.
Amina.
(Tous deux s'arrêtent arec surprise et se regardent.)
amina. C'est un rê\e?
REPRISE
Elle dort, elle dort, Etc., etc.
DECXIÉME COUPLET.
HASSAN
Alors dans ton ménage Je te verrai.
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AMINA
Non, point de mariage,
Je l'ai juré ; A celle qui m'adore
Toujours pensant, Que puis-je aimer encore ?
farucknaz, couchée.
Hassan, Hassan.
amina. Toujours son rêve !
REPRISE
Elle dort, elle dort, Etc., etc.
HASSAN. Adieu, adieu! (Il sort.)
SCÈNE VI
AMINA, FARUCKNAZ, endormie.
AMINA. Parti !... parti pour toujours peutêtre! Ah ! je ne sais ce que j'éprouve... il me semble que mon cœur s'en va avec lui... Si je ne devais plus le revoir! Ah ! cette idée est affreuse. .. Si je dois vivre longtemps ainsi. .. J'aime mieux mourir...
Air de Mazaniello.
Que dis-je? et cette pauvre mère, Qui tout bas murmurait mon nom; Seule et plaintive sur U terre Ne trouverait que l'abandon I Pardon, ô ma mère, pardon!
Ah ! lorsque ce fatal voyage Me remplit de trouble et d'effroi , Pour moi j'ai manqué de courage, Mais du moins j'en aurai pour toi.
Oui, si j'ai manqué de courage, Je veux en retrouver pour toi.
(Farucknaz se métamorphose en une jeune femme richement vêtue. Le lit sur lequel elle est étendue devient un sofa magnifique.)
amina. Que vois-je ?
Huitième fablean.
En même temps la cabane devient une mosquée céleste.
AMINA, prosternée- Où suis-je donc? Et ma bonne grand'uière.
farucknaz. Amina , depuis cinq ans ta grand'mère n'existe plus ; elle est parmi les bienheureux, d'où elle te bénit... .J'ai pris sa place pour veiller sur toi; car j'ai présidé à la naissance, et je te protège, J'ai lu dans ton cœur... tu aimes l'ingrat nui te méconnaît et qui t'abandonne. Malheureusement ma puissance est bornée... Vois celle bagae, tu n'auras qu'à la mettre à ton doigl pour le suivre partout en demeurant invisible. Le jour où tu la rejetlereras loin de toi, tu n'auras qu'à former un souhait, un seul, et ce
souhait sera accompli. Veux-tu tout de suite en faire cet usage? Veux-tu rappeler Hassan auprès de toi ? Tu le peux en jetant cet anneau.
Amina. Non ; je ne désire rien qui contrarie sa volonté ; c'est son cœur que je voudrais.
LA fée. Et s'il le donne à un autre ?
amina. Eh bien ! qu'il soit heureux , ce sera là mon bonheur.
LA fée. Tu veux donc le suivre? Prends garde, tu t'apprêtes bien des tourments.
amina. Du moins, je le verrai.
la fée. Viens donc. (Le sofa se transforme en un char ; deux petits génies sortent d'un meuble et s'y attèlent. Amina monte dans le char.)
Neuvième Tableau.
Au bord de la mer. Des rochers à droite et à gauche.
CAMARZAMOUR , amenant FARIBOUS- SOUL, qui porte ses filets et un panier.
Camarzamour. Venez, venez, be.m coureur d'aventures.. . Installez-vous ici.. . c'est le meilleur endroit pour la pêche.. Ça vous rafraîchira le sang. .. Souvenez-vous qu'il me faut du beau poisson pour le dîner, et de l'argent pour la maison; ainsi soyez adroit, très-adroit, je vous le conseille ; ou sinon... (Elle fait un geste de menace.)
farlboussoul. C'est entendu, chère amie.
camarzamour. A la bonne heure ; je vais aux provisions... là, à côté, et je reviendrai prendre votre coup de filet; tâchez qu'il soit copieux, cher ami... et, pour la peine, on vous embrassera, on vous câlinera, on vous dorlotera... et vous verrez, petit ingrat, que vous avez la perle des femmes. Adieu, mon bijou,
fariboussoul. Adieu, ma colombe.
camarzamour. Bonjour, mon petit chat.
fariboussoul. Bonjour , mouton. (Elle sort. )
SCÈNE II
FARIBOUSSOUL, seul.
Mouton!... c'est panthère que je devrais dire, lionne, tigresse!.... Mais il faut filer doux... Ali ! pauvre Fariboussoul, tu étais né pour être célibataire... ou plutôt, non , paclia . avec une quinzaine de femmes... parce qu'alors on fait le triago ; et sur quinze, on peut en trouver une bonne. (// a préparé ses filets.} Allons, dépêchons-noUs de jeter mon iilet... (// monte sur le roc/ter à droite,
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qui $' avancé au-dessus de la mer.) C'est qu'elle l'a dit, la femme : suivant ce que la marée m'enverra, je serai souffleté nu cajolé. Allah! protège les joues de ion serviteur. (// rejette son filet.) Ali ! celte fois, je sens quelque chose... c'est un beau poisson, ma foi, oui! A la bonne heure... (Hic! régal je vais faire, et quelles caresses je recevrai ! [Il amène un gros poisson , qui se débat, s'échappe du fi'et et lui donne un grand coup (le queue sur la joue.) Holà, là! {Il se frotte la joue.) Voyez-vous cet insolent qui prend des libertés!... On souffre ça de sa femme, mais d'un misérable ovipare! Tu me rendras raison... avec une bonne friture... (// rejette son filet.) Oh!... oh! voilà une bonne prise... comme c'est lourd! (Faisant des efforts.) C'est quelque veau marin... ça se vendra cher... Ah! mais... ah! mais... ça ne vient pas... Au contraire, ça lire... C'est lui qui me pêche... Aïe! aïe! (// aie corps suspendu entre le rocher et la mer. Alors il se cramponne à une pointe de roc et finit par retirer son filet.) Ouf! voilà que ça arrive... Tiens... tiens! qu'est-ce que c'est que ça... voilà un poisson qui a une drôle de forme. (// tire son filet en scène) Mais non , ce n'est pas un poisson. (// retire un grand coffre.) Un coffre... un vieux coffre scellé et cacheté .. c'est peut-être un trésor... Vile, avant que ma femme revienne , dépêch ns. Il prend une pierre et brise le cachet. Le couvercle du coffret saule en l'air avec une terrible détonation.)
fariboussoul, tombant à la renverse. Ah!...
LE GÉNIE
Ouf!.. . ( // se secoue et se détire les membres. ) Ah ! que c'est bon de mettre le nez à l'air et de se dégourdir les jambes!
fariboussoul, levant un peu la tête.
Qu'est-ce que c'est que ça ?
L e GENIE , faisant des g a m bades a droite et a gauche. Tra, de ri, de ra, la, la.
fariboussoul, à part. Voilà, par ma foi, un vilain animal. .. Où diable ai-je éié pêcher ça ?
le génie, continuant à se dégourdir les jambes. Tra, (ie ri, de ra, la, la... {lldonne des coups de pied à Fariboussoul. )
fariboussoul. Holà!... eh!... vous qui /, il y a quelqu'un là-dessous
le génie. J'ai mis le pied sur quelque chose î
fariboussoul, se relevant. Sur un hommi'... rien que ça.,. On prend garde.
le génie. Ah ! ah ! c'est donc toi qui as ouvert le coffre?
fariboussoul. C'est moi-même, pour tous servir. Est-ce qu'il y a longtemps que vous étiez là-dedans P
le génie. Trois mille ans.
fariboussoul. Peste! quelle séance ! vous devez avoir des crampes.
le génie. Je suis le génie Merluchodassikarcassourafastar.
fariboussoul. Hein?
le génie. Merluchodassikarcassourafastar.
fariboussoul. En voilà un nom! Quel ruban de queue !... Aussi long que la sienne.
le génie. Le grand Salomon, à qui j'avais osé faire la guerre comme chef des esprits révoltés, m'a enfermé dans ce coffre, sur lequel il a appliqué son grand sceau pour me reconnaître, et qu'il a ensuite jeté à la mer.
fariboussoul. Où j'ai eu le bonheur de vous pêcher... comme un simple hareng... Sort bizarre ! Ah ça, vous deviez bien vous ennuyer, d'être comme ça sous les scellés... A quoi avez-vous passé votre temps ?
le génie. A maudire les hommes, que j'avais voulu protéger contre leur tyran et le mien... et qui m'ont lâchement abandonné à sa vengeance... aussi ai-je bien juré tous les jours, pendant trois mille ans, que si jamais j'étais décoffré, je sacrifierais à ma juste colère le premier homme que je rencontrerais.
fariboussoul, reculant. Hein ?
le génie. Et que celui-là périrait à l'instant de ma main...
fariboussol. Qu'est-ce que vous dites donc là?... mais le premier, c'est...
le Génie. C'est toi. .. Allons... (Prenant un cimeterre dans le coffre.) Es-tu prêt, misérable ?
fariboussol. Comment! comment! mais pas du tout.
le génie. Ton sort est fixé, drôle ! prétendrais-tu t'y soustraire?
fariboussoul. Certainement que je le prétends.
le génie. El mon serment!
fariboussoul. Je me moque pas mal de votre serment... En voilà une ingratitude monstrueuse! Comment, je vous tire de votre boîte où vous étiez à moisir jusqu'à la fin des siècles, et, au lieu de me sauter au col pour me remercier, vous m'agonisez de sottises, et vous voulez m'égorger !
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le génie. Je l'ai juré, tu y passeras. fariboussoul. Le vieil enragé !
LE génie, repassant son cimeterre sur le rocher. Allons, fais ta prière, et dépêchons. fariboussoul, tombant à genoux. Ah!
seigneur Merluchon, seigneur Karcassou...
enfin je ne sais pas... seigneur esprit!... je suis un pauvre homme qui ne vous ai fait que du bien... J'aime la vie, mon doux seigneur, j'ai une famine charmante qui m'adore, un délicieux ménage , et une douzaine d'amours de petits enfants presque aussi gentils que leur père... Laissez-vous apitoyer... le génie. Ta piière me touche.
fariboussoul, se relevant. Ah ! respec- ' table génie !
LE génie, lui tendant la main. Oui, tu m'as attendri, et pour te le prouver, je consens à exaucer le dernier vœu que tu feras avant de mourir.
fariboussol. Hein ? avant de mourir ?. .. encore?
le génie. Oui, mon cher ami.
fariboussol. Il y tient !
le génie. Voyons, parle ; fais-tu un vœu? fariboussoul. Eh bien, oui, j'en fais un. le génie. Lequel ?
fariboussoul. C'est de vivre.
le génie, levant son cimeterre. Ah ! te moques- tu de moi ?
fariboussoul. Non, seigneur Génie, non!... Baissez votre tranchelard, au nom du ciel, baissez votre tranchelard.
le génie. Alors, qu'est-ce que tu veux?
fariboussoul. Oh !. .. une idée ! excusezmoi... puisque je ne puis pas éviter mon sort... je voudrais au moins, avant de fermer les yeux, satisfaire une petite curiosité.
LE génie. Laquelle ?
fariboussoul. Eh bien, vous qui êtes si bel homme, c'est-à-dire si bel esprit, vous ne me ferez jamais croire que vous ayiez pu tenir là-dedans.
le génie. Gomment 1 est-ce que tu ne l'as pas vu ?
fariboussoul. Non, je ne l'ai pas vu, puisque votre couvercle a sauté si fort que je suis tombé à la renverse.
le génie. G'est en respirant que je l'ai fait partir ; lu vois donc bien que j'étais dans ce coffre... un peu ratatiné, par exemple.
fariboussoul. Quoi ! tout ça, les jambes, la tête et... ( montrant la queue) ce magnifique ornement...
le génie. N'est-ce pas que c'est beau ? fariboussoul. Superbe !
le génie. Et commode !. .. C'est avec ça que je me transporte en un instant partout où je veux.
fariboussoul. Et ça tenait aussi dedans?
le génie. Oui, en trompette.
fariboussoul. Ah! je voudrais bien voir ça!... Génie, tu m'as demandé un vœu... Voilà mon vœu... je mourrai content quand j'aurai vu ça.
le génie. C'est aisé... tu vas être satisfait... tiens. (Il entre dans le coffre. )
fariboussoul. Oui, mais la tête qui passe. . .
le génie. On la renfonce .. Tiens, es-tu content ?
fariboussoul. Oui. .. ( Il referme le couvercle et tapedessus de toutes ses forces.) Pan! pan ! ah ! Génie, mon ami, pour un esprit, tu n'en as guère.
le génie, dans le coffre. Aie! aie!
fariboussoul. Crie, tempête à présent, ça m'est bien égal... Ah! gredin, tu veux tuer les gens qui te donnent de l'air, ..
le génie. Grâce ! grâce !
fariboussoul. Pas si bête. .. tu y es cette fois, restes-y.
le génie , cognant au coffre. Eh ! faites attention!... mille tonnerres... J'ai quelque chose dehors.
fariboussoul, voyant la queue du génie qui passe. C'est ma foi, vrai... Gomment diable était-il donc placé? moi, j'ai cru que c'était sa tête... Ah bah !... (Il prend le cimeterre, et coupe la queue.) Ça le gênerait. (Le génie frappe avec force.) Oui... cogne, cogne!... ne voilà-t-il pas quelque chose de beau pour faire tant de tapage! Je t'ai dit que c'était superbe, parce que j'avais peur
de toi... mais le fût est que c'est ignoble
Fi, le vil 'in morceau! (Il jette la queue contre le rocher , un petit génie paraît.) Hein? qu'est-ce que c'est que ça ?
le petit Génie. Je suis un génie.
fariboussoul. Toi, un génie, avec cette taille-là !... allons donc! Je ne reconnais les génies que lorsqu'ils ont cinq pieds six pouces.. Est-ce que tu crois m'effrayer, par h isard, comme ton camarade au coffre? mais je suis le plus fort cette fois-ci, et je peux te donner le fouet, mon petit bonhomme.
LE PETIT GÉNIE. Fais toui ce que tu voadras, puisque tu es mon maîire.
fariboussoul. Ton maître?
le PETIT GÉNIE. Je suis l'esclave du talisman que tu tiens là.
fariboussoul. Va talisman ! c'est un talisman, ça?
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le petit génie. J'attends tes ordres.
i ariroussoul. Quoi ! si jeté demandais... quelque chose... oh ! iii;ms quelque chose de curieux, d'admirable, d'extraordinaire...
le génie. Tu l'obtiendrais... essaye...
fariroussoul. Tu te moques de moi.
LE GÉNIE. NOII.
fariroussoul. Je te dis que si.
le génie. Je te dis que non.
fariroussoul. Parole d'honneur?
le génie. Parole d'honneur.
fariboussoul. Eli bien ! je venx te mettre à une rude épreuve, je veux une omelette au lard.
LE GÉNIE. Voilà. (// lui présente une assiette. )
fariroussoul. C'en est une! quel fumet! .. . (La goûtant.) Et quel goût! ô délices des délices!... Génie, je suis à toi!
LE génie. C'est moi qui suis à toi.
fariroussoul. Non, c'est moi... enfin, nous sommes à nous deux... Est-ce que tu pourrais, ô toi qui me fais l'effet du roi des génies, est-ce que tu pourrais me rendre un service encore plus précieux , si c'est possible?
le génie. Lequel?
fariroussoul. Celui de me débarrasser de ma femme.
le génie. Non ; je n'ai pas de pouvoir sur les autres.
faribolssoul. Ah ! voilà le malheur.
le génie. Mais je puis te mettre à l'abri de ses poursuites.
fariroussoul. Ah bien, ça revient au même, du moment qu'elle ne sera pas avec moi.
le génie. Viens dans un endroit, où tu trouveras réunis tous les moyens de départ, passés, présents et futurs.
i'arirol'SSOIL. Ça meva; mais d'abord, donne-moi de quoi me changer.
le petit génie. Sois suisf.iit. (Le costume île Fariboussoul disparjoil, et il se trouve vêtu d'un justaucorps jaune sur lequel sont peints des crapauds et des grenouilles.)
fariroussoul. Qu'est-ce que c'est que ça? des crapauds, des grenouilles, j'en ai plein le dos J'aime tnieuxautre chose.
le petit GÉNIE. Soit. (Fariboussoul se trouve revêtu d'un costume de pêcheur pailleté.)
fariboi ssoul. A la bonne heure; j'ai 'air d un pécheur de bonne maison.
CAMARZAMOUR, en dehors. Fariboussoul!
mon petit mari !...
umoussoul. La voilà, je l'entends!
LE PETIT génie. Viens avec moi, au plus pressé. [Il frappe du pied, la terre s'ouvre,
ils disparaissent.)
SCÈNE IV
CAMARZAMOUR, LE GÉNIE, dans le coffre.
camarzamour. Eh! bien, cher ami, la pèche a-t-elle été heureuse? Est-ce une anguille, un marsouin ou un homard... ô Dieu! le homard!... Eh bien, où est-il donc?
LE génie , dans le coffre. Au secours !
<:\marzamour. Cette voix glapis-ante... ce n'est pas la sienne...
le génie, d'un ton plaintif. Qui que vous soyez, âme charitable, prenez pitié d'un malheureux...
camarzamour. Un mendiant ! .... Passez votre chemin, mon brave homme.
LE Génie. Mais non, mais non...
camarzamolr. On dirait que ça sort de ce coffre.
le génie. Porte, s'il vous plaît.
CAMARZAMOUR. Plaît-il?
le GÉNIE. Je vous récompenserai, je ferai votre fortune.
camarzamour. Ma fortune!... ouvrons.
(Elle ouvre le coffre.)
le génie , sortant et courant autour du théâtre. Où est-il? où est-il ?
camarzamour. Qui donc?
le génie. Le scélérat qui m'a enlevé...
CAMARZAMOUR. Quoi doilC?
le génie Ce que j'ai de plus cher au monde... (5e tournant.) Mais je le retrouverai...je le reconnaîtrai...
CAMARZAMOUR. QuidoilC?
LE GÉNIE. Un gros laid.
camarzamour. Serait-ce mon mari?
le génie. Tenez, je le vois là-bas qui s'enfuit avec l'objet sous son bra>.
camarzamour, C'est lui.
LE Génie. Qui !
camarzamour. Mon mari?
le Génie. Je le tuerai.
camarzamour. Tuer mon mari !. ..
le génie. Ça ne sera pas long.
CAMARZAMOUR. Je m'y oppose.
le gémi. , courant. Au voleur!
camarzamour, courant après lui. A l'assassin!
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Dixième Tableau.
Au fond, la pleine mer. — A la moitié de la hauteur du théâtre, un pont qui le traverse et qui représente le viaduc d'un chemin de fer, avec cantonnier, poteau numéroté, télégraphe électrique, etc. — En has, une route, avec une borne numérotée. — Au changement, des vaisseaux sur la mer ; bruit de locomotive au lointain ; bruit de fouets et de grelots au lointain.
LE DERVICHE, HASSAN
HASSAN , accourant. Libre enfin ! libre de voyager, d'aller, de courir ! Voir, c'est avoir, comme dit le proverbe, et l'univers est à moi !
le derviche. Je te cherchais, mon fils ; choisis ta route.
Air nouveau de M. Fessy.
Hàtez-vous tous de partir, Par eau, par air ou par terre ; On vous permet de choisir Le moyen qui peut vous plaire.
(Un bateau à vapeur passe au fond.)
Du feu voyez la vapeur.
Fendre les ondes amères ; Les deux éléments contraires Sont devenus frère et sœur.
(On voit passer une diligence encombrée de paquets et de voyageurs de toute sorte.)
Voici dans la diligence Tout un monde renfermé, Qu'on n'avait pas vu, je pense, Depuis l'arche de Noë.
(Un convoi passe sur le viaduc.)
Ce monstre qui ous transporte Semble échappé de l'enfer; Prenez le chemin de fer, Et le diable vous emporte.
(Montrant le télégraphe électrique.) Après la poste classique Qui s'en va cahin-caha, Voici la poste électrique :
Elle a le fil, celle-là !
(Un nègre avec une hotte.) Voici le noir dans sa hotte Portant le blanc dos à dos ;
(Un céleri pède.) Et ce monsieur dont la botte Se démène sans repos.
(Une chaise à porteurs.) Voici la chaise historique,
( Un palanquin ) Le moelleut palanquin, (Un chameau,) Le dromadaire d'Afrique,
(Un pèlerin à pied.) Le bâton de pèlerin.
(Un ballon s'élève.) Je voudrais voir, ô Fortune!
Mille ballons réunis Pour emporter dans la Lune Les fous de tous les pays.
(Un une.) Voici l'âne pacifique,
(Un cheval au galop.) Le gentleman casse-cou, (Un coucou cheminant très-lentement.) Le lapin économique Dans le modeste coucou.
On annonce avec emphase Le grand navire Petin ; Je préfère le Pégase Du système Poitevin.
(Un cavalier sur un âne est enlevé pur un ballon.) Par eau, par air ou par terre Hàtez-vous tous de partir ; On vous permet de choisir Le moyen qui peut vous plaire.
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SCENE PREMIERE
(k« lever du rideau des hommes du peuple se répandent de différents côtés.)
Choeur de Paul Henrion.
Le pays de< lumières
A des fêles princières; La cour d'un tel Etat Ne peut manquer d'éclat.
CANDÉLABRE, officier du palais.
Habitants du pays des lumières, vous le plus éclairé de tous les peuples, c'est ici nue la cérémonie doit avoir lieu. Vous allez bientôt voir paraître votre éclatant souverain, lie sultan Lumignon XII. ( V Bouqcoir qui entre.) Où allez-vous, jeune Bougeoir, avec cet air effaré !
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BOUGEOIR. Excusez, seigneur Candélabre, j'ai la vue basse, je ne distinguais |»;is voire lueur sérénissime. Je cherche partout 1»' grand-visir, le seigneur Quinqmt.
CANDÉLABRE. Je crois qu'il fume dans ce moment-ci, c'est assez son habitude... Que lui voulez-vous ?
bougeoir. Je venais l'avertir que le petit Fanal nous a signalé l'arrivée de plusieurs étrangers.
CANDÉL U'.r.r.. Des étrangers !
BOUGEOIR. En voici déjà un !
SCfcNE IL Les MÊMES, AMINA, en costume de page.
candélabre. Approchez, jeune aveugle...
amina. Aveugle...
CANDÉLABRE. C'est ainsi que clans le pays des lumières, nous appelons les étrangers. - Vous êtes dans l'empire de la Perfection, divisé en trois royaumes dont le plus illustre est celui-ci. Vous parlez au seigneur Candélabre, grand-maître des cérémonies.
amina. Je viens, resplendissant citoyen, de la part d'un jeune prince, déposer nos hommages aux pieds de Sa Majesté.
candélabre. Vous voulez dire de sa clarté le sultan Lumignon XII.
amina. Précisément. iVa-t-il pas une fille ?
candélabre. La princesse Astrale, dont les brillantes qualités rayonnent par tout l'univers. Mais vous ne pourrez lui parler qu'après la cérémonie... Tenez, voici le cortège...
SCÈNE III
Les Mêmes, LE CORTÈGE.
candélabre. Voyez d'abord les gardesveilleuses qui se consument d'ardeur nuit et jour pour le service de leur prince. Voici les lanternes qui diligent la marche en éclaireurs ; les petits bougeoirs, symboles touchants d'une fidélité aveugle. Ceux-ci sont les rats-de-cave, grands partisans du droit de visite. Attend in ! saluez le sultan Lumignon XII, ce prince populaire, porté par quatre Syndics de la corporation des épiciers; le voilà suivi de es grands dignitaires :1e prince Girandole, un des plus beaux ornements de la cour; Godet, liquidateur des finances, qui a toujours du trop-plein dans ses caisses; Lante ne-Sourde, grand juge du royaume; Grand-Bec, conseiller discret; Es/, rit-de-vin. subtil diplomate... il devine tout. Admirez les filles d'honneur de la printesse : les demoiselles Cire-vierge, dont l'é-
clat est au89i pur que V étoile; les jeunes Car celles, ses s<rurs, de petits modèles qui ne bronchent pas ; puis la princesse [strate elle-même qui est montée... au plus haut degré de sa splendeur; enfin ces jeunes Feua>Follets, ce sont de ces petits sauteurs dont la flatterie égare trop souvent les princes; les Lampes Giorno qui éclairent la marche de la princesse. (Tout les pei nages ont défilé dans l'ordre indiqué. Le sultan Lumignon, porté sur une espère de pavois, a pris place sur son trône, et tous les dignitaires se sont rangés autour de lui.)
candélabre. Silence ! sa clarté va parler. LUMIGNON. Mes bien-aimés sujets, votre sultan Lumignon XII ne se montre à vous que dans des jours de réjouissance. ..il brûle d'amour pour son peuple, et ne demande qu'il répandre ses bienfaits. La mémoire de mon prédécesseur, feu Lumignon XI, éteint pré aturément, esi restée en bonne odeur, auprès de vous. C'était un prince fumeux, (se reprenant) c'esi-à-dire fameux, que j'ai souvent éclipsé, malgré son illustration. Mais aujourd'hui, les r (lies m'ont épuisé; je sens que je baisse considérablement... et que mes facultés s obscurcissent de plus en plus...
Air : Ma Tante Urlurette.
Quand je redouble d'ardeur
Pour faire votre bonheur,
Savez-vous qui m'en empêche?
Gny'a plus mèche!
Gny'a plus mèche,
Hélas ! gny'a plus mèche.
Renouvelant chaque jour Mon ministère et ma cour, J'ai beau changer de bobèche,
Gny'a plus mèche!
Gny'a plus mèche.
Chez moi gny'a plus mèche.
candélabre. Hélas ! ninginnime souverain, nous nous en sommes aperçus à la dernière fête, vous paraissiez bien bas.
lumignon. Oui, lues amis, je le sens, il est temps que je file.
tous. Oh ! là ! là ! (Ils se détournent.)
astrale. Ah! mon papa, quelle extrémité fâcheuse !
LUMIGNON. Ma chère Astrale, loi qui à peine âgêedeirots fowfm*étais déjà un prodige de lumière, j'abdique aujourd'hui en ta faveur; puisse ta carrière avoir autant d'éclat que celle de ion père.
astrale. Mieux que ça, papa.
lumignon. Approche, ma fille, et viens me succéder dans les formes consacrées par nos lois. {Astrale monte les degrés du trône,
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s'approche de Lumignon, V embrasse, et I souffle sur lui, il s'éteint . A ce moment la nuit se fait. Tout à coup une éclatante lu- \ mière entoure le trône.)
candélabre. Vive la reine Astrale !
Choeur de Lucrezia Borgia.
Vive, vive la reine Astrale, Dont la clarté n'a pas d'égale !
Vivo, vive la reine Astrale Qui commence à briller pour nous !
astrale, au peuple.
Pour la fête, autour de la salle, En ifs, en cordons, rangez-vous.
CHOEUR
Vive, vive la reine Astrale!
Etc., etc.
(On a emporté le sultan Lumignon.)
Les MÊMES, excepté LUMIGNON, puis HASSAN.
astrale, dehout sur l'estrade. Où sont ces petits étrangers qui, dit-on, sont venus à tâtons jusque dans notre empire?
Candélabre. En voici cl^jà un. [A Amina. ) On vous permet de vous approcher, là... on vous permet de vous prosterner. .. là... bien ! A présent, on vous permet de faire votre compliment.
amina, à genoux sur les marches. Je viens, étincelante princesse, demander à votre splendeur quelques minutes d'audience pour mon jeune maître, le prince Sidi- Hassan.
astrale. Un prince des pays ténébreux ! Je suis curieuse de le voir.
candélabre. Qu'il entre !
amina, à part. Le cœur me bat. Du courage! (Hassan entre les yeux couverts d'un bandeau, Candélabre le lui ôle.)
hassan. Noble princesse...
astrale, assise sur le trône. Silence ! et regarde^moi si tu l'oses.
hassan. Je l'ose.
astrale. Eh bien?
hassan. Eh bien ! je vous trouve charmante !
astrale. Voilà tout ?
HASSAN Comment, voilà tout?
astrale. Tu n'es pas ébloui, confondu, anéanti!
hassan. Moi ! pourquoi donc ?
candélabre. Téméraire! devant les rayons delà perfection, tombe tout de suite en admiration, n adoration, en stupéfaction et en pâmoison.
hassan. Soit, belle princesse ; cet hom-
mage est facile pour qui aspire à votre imin .
astrale, se levant. Ma main! à lui!...
(Riant.) Ah! ah! ah!
toute la cour. Ah ! ah ! ah!
hassan, se relevant. Princesse!...
astrale. Ah ! il est charmant, le prince obscur.
hassan. Obscur !
astrale, descendant du trône. Est-ce que dans ton pays tu es le seul de ton espèce ?
hassan. Plaît-il?
astrale. Que n'épouses-tu l'une de tes semblables, une ténébreuse comme toi?
hassan, à part. En voilà une bégueule ! par exemple !
ASTRALE
L'oiseau qui fuit le jour, l'hôte des lieux funèbres, Qui vole pesamment au milieu des ténèbres, Atteindra-t-il jamais, par un essor pareil, L'aigle, reine des cieux, qai fixe le soleil?
hassan. Dieu me pardonne ! elle parle en vers!
candélabre. Avant de prétendre à épouser la reine Astrale, souveraine du pays des sciences transcendemales...
girandole. Des idées phénoménales.
candélabre. Et des vérités gouvernementales. ..
astrale. Voyons, qu'est-ce que tu sais ?
candélabre. Oui, qu'est-ce que tu sais?
girandole. Qu'est-ce qu'il sait?
astrale. Histoire, algèbre, géographie, chimie, poésie, anatomie, industrie, astronomie, agronomie, géométrie, ethnographie, uranographie... (Elle perd haleine.)
candélabre. Physique.
girandole. Métaphysique.
astrale. Politique.
candélabre. Botanique.
girandole. Optique.
astrale. Nautique.
candélabre. Acoustique.
girandole. Numismatique.
astrale. Linguistique, dialectique, panthéîstique, esthétique, mathématique, mécanique et dynamique.
HASSAN. iielle kyrielle! Vous voulez donc melaire subir un examen? Princesse! ma première science est de savoir aimer !
astrale. Aimer ! comment aimes-tu?
HASSAN. Eli! mais... comme on aime!
astrale. Nous distinguons plusieurs genres d'amour : l'amour terrestre dont nous faisons peu de ca*. ..
hassan. Permettez! jecrois que vous avez tort.
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ASTRALE. Tais-loi.
CANDÉLABRE. Tais-toi !
GIRANDOLE. Tais-lui !
ASTRALE. Nous n'acceptons ici qu'un amour épuré comme les étoiles.
Hassan. Cependant...
ASTRALE. &SSez.
CANDÉLABRE. Assez.
GIRANDOLE. Assez.
ASTRALi:. .Nous consentons à le faire subir les trois épreuves pour être admis sur la liste des prétendants.
il \ss.\n. Des épreuves! Laquelle ?
ALTRALE. La première est de trois ans... elle consiste à purifier tes idées au sujet de l'amour, et à te rendre incapable de toute espècede pensée immodeste... comme, par exemple, mon cousin Girandole qui a subi cette épreuve avec succès.
CANDÉLABRE. Il l'a subie avec succès!
girandole. Je l'ai subie avec succès.
hassan. Je vous en fais mon compliment. Après?
astrale. La seconde consiste à orner ton esprit de toutes les sciences dent je viens de te faire la nomenclature.
hassan. Ali ! mon Dieu! mais il me faudrait bien vingt ans pour cela.
ASTRALE. Mon cousin Girandole en a employé trente, et il ne se plaint pas.
candélabre. Il ne se plaint pas.
girandole. Je ne me plains pas. (Il salue.)
h \ssan, « part. Le cousin Girandole me fait l\ffet d'un fier cuistre.
astrale. Quant à la troisième épreuve, elle consiste à imaginer la plus belle découverte qui puisse illustrer notre règne.
hassan. Une découverte?
astrale. Mon cousin Girandole possède une chaleur artificielle qui fait pousser des melons en plein hiver.
GIRANDOLE. Je fais pousser des melons en plein hiver.
HASSAN. Vous avez bien mérité de prendre le nom de votre produit. [Girandole salue. A la reine.) Ainsi, vous dédaignez mes hommages?...
astrale. Tu te flattes.
hassan. Comment, je me flatte ?
ASTRALE
Air du Puits d'Amour.
C'est prendre ici trop d'avantages; Renonce à ce dernier espoir, Car pour dédaigner tes hommages Il faudrait les apercevoir.
La nuit m'importune et me lasse ; Mon cœur, aussi bien que nies yeux,
Se tourne toujours vers la place D'où partent des traits lumineux.
(Se tournant vers Girandole.) Oui, je me tourne vers lu face D'où partent des traits lumineux.
hassan. Prenez garde, belle princesse, cet orgueil peut recevoir sa punition.
astrale. Ou'ose-t-il dire !
HASSAN
Même air.
Sois un prodige, une merveille ; De l'esprit rassemble les dons ; Sois une beauté sans pareille, Et couroune-toi de rayons!
L'orgueil est toujours une faute ; Souviens-toi que pour le bonheur La perfection la plus haute Ne vaut pas un élan du cœur.
La perfectiou la plus haute Vaut-elle un battement du cœur?
ASTRALE, Tu m'insultes ?
girandole. Il l'insulte!
astrale. L'audacieux! à moi, gardes 1...
CANDÉLABRE. Gardes, à elle.
girandole. Gardes, à nous. (Candélabre fait un signe, le. théâtre se remplit de monde.)
astrale, remontant sur son trône. Que ce téméraire soit condamné au supplice des ténèbres perpétuelles.
amina. Qu'entends-je?
girandole, à Hassan, en tirant son épée. Malheureux ! tu oses!...
hassan. Prince G-irandole, ne m'approchez pas... ou je vous éteins...
girandole. A moi, mes amis!...
hassan. Ali! tu m'attaques... (Il souffle sur Girandole qui s'éteint et tombe.)
astrale. Mon cousin!... ah ! vengez-le, vengez-moi.
TOUS. Vengeance ! (Ils se précipitent sur Hassan.)
hassan. Arrêtez!... A moi, mon page...
(Amina lui présente le sac.) Princesse altière et dédaigneuse... je ne crains ni toi ni les tiens... Mais avant de quitter ton île, je veux te punir dans ton orgueil. Tu as cru que jamais une lumière plus puissante n'éclipserait la tienne ; détrompe loi, le progrès ne s'arrête j mais... l'astre nouveau se lève. (// tire un numéro dans le sac.) Il vient; descends du trône, et fais p ace à ton maître. [A ussitôt le qaz éb ctrique paraît ; toutes les autres lumières s'éteignent. Astrale, humiliée, se car lie le visage; toute la cour fuit éprrdue. Le gaz électrique rayonne, portant sur son front le numéro fifi, tiré par Hassan.)
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Worazïème Tablean.
Une salle du palais du royaume des Ménagères : c'est une espèce de grenier élégant. Des bahuts , des coffres, des armoires pleines de linge ou de provisions, des bouteilles et des pots de conûtures rangés, des rouets avec des quenouilles , des balais , des plumeaux, des tables garnies, etc.; au fond, à droite, une table, un grand fauteuil, etc.
SCÈNE PREMIÈRE
Le GÉNIE, habillé en homme de ménage, veste à fleurs , tablier, etc.
LE génie. J'ai aperçu le scélérat... il vient d'arriver dans le pays des Ménagères, un des royaumes du grand empire de la Perfection ; et c'est pour lui en faire les honneurs que j'ai pris la ligure et le costume du majordome de ce palais. Il faudra bien que par ruse ou par force je rattrape ce qu'il m'a enlevé, le scélérat.
Air : Rendez-moi ma patrie.
J'ai perdu ma. . . puissance ; Incomplet et disjoint.
Comme un panier sans anse, Ou comme un i sans point.
C'est peu de ma figure ; Ah ! pour mieux m'embellir, Rendez-moi ma tournure Ou laissez-moi mourir.
Voici quelqu'un ; attention. ( Il se retire à l'écart.)
HASSAN , FARIBOUSSOUL , portant la
queue du Génie sous son bras; LE GENIE.
Hassan. Ah! te voilà enfin, mort pauvre Fariboussoul! Sais-tu que je t'ai cru perdu.
FARIBOUSSOUL. Je t'ai rattrapé un peu tard.
HASSAN. Nous sommes dans un pays dont les habitante sont d'une simplicité... des mœurs de l'âge d'or... une bonne feimne de reine, à ce qu'il paraît... je lui ai demandé une audience... et tiens... (Apercevant le génie.) Voici quelqu'un de sa part.
LE génie. Salut, nobles seigneurs. (Apart, envoyant Fariboussoul.) Voilà mon filou !... (Haut.)Sn. Majesté est encore occupée à recevoir les comptes de sa nièce, qui était de semaine hier, et elle donne ses instructions à sa fille, qui est de semaine aujourd'hui.
hassan. Voilà des jeunes personnes bien élevées!... ce n'est pas comme ces basbleus...
le génie. Des bas-bleus ! fi donc! cellesci raccommodent leurs bas blancs.
fariboussoul, montrant un paquet que le génie a sous son bras. Qu'est-ce que vous portez là ?
le génie. Ce sont des robes de chambre que je vous apporte de la part de la reine.
fariboussoul. Tiens ! on se met à son aise ici ?
le génie. Pas d'étiquette.
hassan. Je vous remercie.
fariboussoul. Quant à moi, ce n'est pas de refus... ça me reposera des accidents de mon voyage.
le génie, lui passant la robe de chambre. Permettez-moi de vous aider... ( Voulant lui retirer la queue que Fariboussoul lient sous son bras.) Donnez-moi donc ce qui a l'air de vous gêner. [Fariboussoul met la queue sous l'autre bras pour passer une manche.) A présent, passez-moi celle-ci. (// lui présente l'autre manche. Même jeu. Fariboussoul met la queue sous l'autre bras, puis il met la queue entre ses dents.)
le génie, à part. Le scélérat!... il me mord.
fariboussoul. Eh ! mais, on est très -bien là-dedans.
le génie. Ça vous va on ne peut pas mieux... quel air dégagé!... marchez donc un peu pour voir... [Fariboussoul, pour se donner des allures aisées, dépose la queue sur le fauteuil; le Génie s'élance pour s'en emparer; mais le petit Génie sort du meuble, et s'assied dessus.)
SCÈNE III
Les Mêmes, LE PETIT GÉNIE.
fariboussoul. Tiens, te voilà, petit; je ne t'ai pas appelé; mais c'est égal; tu me tiendras lieu de suite... tu porteras ma queue.
le petit génie, lui présentant la queue. La voilà.
i.e grand gémi:. Maudit petit démon! (Le petit dénie lui fait des pieds de ne: et disparaî, le grand Génie le poursuit.)
hassan. Quel singulier salon de réception!
FAR1BOUSSOUI,. Ça a l'air d'elle la lingerie.
hassan. Mais on vient. Nous allons savoir ce que cela veut dire.
SCENE IV
Les Mêmes, Dames de la cour, les unes tricotant, les autre* faisant de lu tapisserie ou des ouvrages à l'aiguille, puis la HEINE JACASSE et SIMPLETTE.
CUGEUR.
Ai» de la Pondre Coton (Je Paul Henrion), Toujours de nouveaux travaux ; Pour nous jamais de repos ; S'occuper soir et matin, Et sans relâche et sans lin ;
LE SAC A MALICES
Faire œuvre de ses dix doigls
la première des lois ; El dans ce p&y>, les jours Pour tant de SoiQS sont trop courts.
hassan, regardant toute* les femme* qui travaillent, pendant toute cette scène. Quelle activité !
I NE dame. Madame la reine 1
jacasse, entrant. Restez, restez, mesdames, pas d'étiquette, mais du travail. Allons, alloua; alerte, alerte 1... (.1 Hassan et Faribous>oul, aie- volubilité.] Soyez les bienvenus, jeunes seigneurs; pardon de vous recevoir dans la lingerie; dans l'Ile d es Ménag c'est la salle d'honneur du palais. Vous êtes fatigués? bien ; reposez-vous; ne vous g pas; /ailes comme chez vous; vous a-ton indiqué vos appartements? vous a-t-on donné tout ce qu'il vous faut? [Aux dames.) Ontils de bons lits, du lii ge, des vêtements, un bon feu et une bassinoire?
HASSAN. Quoi! Votre Majesté daigne descendre à ces détails?
la reine. La reine Jacasse s'occupe de tout. {Aux femmes ) Allons, allons; alerte, alerte! (.1 Massait.) En attendant le dîner, peut-on vous offrir quelque chose ?
Hassan. Merci.
FARiBOUSSOiL. Je prendrais bien un bouillon... une entrecôte.
la REINE, à Hastan. Je vous présente ma fdle, la princesse Simplette... Saluez, ma fille..
simplette. Oui, maman. (Elle fait la révérence. )
HASSAN, à part. Charmante personne !. .. (Haut.) Ah ! Majesté, cet accueil cordial, ce sans-façon, tout m'enchante .. et si vous saviez ce qui m'amène ici !
la reine. On le devine, jeune homme, on le devine; j'ai eu des nouvelles de mes parentes de l'île des Lumières... des mijaurées ! Mai.-* je n'ai pas le temps de vous écouter... le temps !... ô l>ieu! on n'en perd jamais ici... on ne perd rien, on ménage tout, on économise tout.
"FARIBOUSSOUL , a part. Excepté les paroles.
LA REINE , aux fi dons , allons !
alerte, alerte! A Hassan.) Il faut que je fasse l'inspection de mon royaume; t< us les ma ins, c'est la règle... la lingerie, la buanderie, Ici a rderie, la laiterie, la magnanerie, le lavoir, le séchoir, le pressoir, l'abreuvoir, l'abattoir, le four, la basse-cour...
FARIBOUSSOUL. Enfin, tous les cent tours.
hassan. Permettez.
fabiboissoll. Chez les ménagères, i
doit y avoir une excellente cuisine. Je vais Voir le chef.
la R] i\i:, à ffatutn. Pendant ce temps-là, ma Gllevous tiendra compagnie.. . [Aux femmes.) Allons, allons! alerte, alêne!
REPRISE DU CHOEUR
Toujours de nouveaux tavaux, etc.
(La reine Jacasse sort.)
SCÈNE V
HASSAN, SIMPLETTE, les Dames a t et travaillant,
hassan, à part. Après tout, ce sont d'excellentes g< ns !... Quelle différence, avec ces simagrées de là-bas! (.'est qu'elle est trèsgentille , la petite princesse Simplette. ( // prend un siège.) l't incesse...
SIMPLETTE, qui sr.-t installée devant la table. Vous restez là, seigneur?
hassan. Est-ce que je vous gène?
simplette. Mon Dieu, non ; nous ne faisons pas attention à vous.
hassan, à part, en souriant. Elle est uaïve. (Haut.) Je dois d'abord vous déclarer, princesse, que j'ai quitté mon pays pour chercher un« femme dont la perfection...
SIMPLETTE , devant sa table. Sept et six font treize, et quatre font dix-sept.
hassan. Vous écrivez?
simplette. Oui... c'est pressé... c'est le jour de la blanchisseu e.
hassan. Ah! ce sont les comptes de la...
simplette Je suis de semaine... vous comprenez... Maman dit qu'il ne faut rien remettre au lendemain... Dix-sept et huit font vingt-cinq.
hassan, à part. C'est de l'esprit d'ordre.
simplette. Et deux l'ont vingt-sept, et quatre font trente-un ; je pose un et retiens trois. Trois et quatre font sept...
hassan, à part. Je ne peux cependant pas écouter ça jusqu'à demain. (Haut.) Princesse , pardon ; un mot.
SIMPLETTE, là! vous me faites tromper.
Voilà qu'il faut que je recommence, à présent !... Six et sept font treize, et quatre... comme c'est agréable!... et quatre font dixsept.
hassan, se rapprochant. De grâce ! Vous ie erez voire compte tout à l'heure; mais laissez-moi vous dire combien je vous trouve jolie !
SIMPLETTE, le regardant en riant niaisement. Eh ! eh ! eh !
hassan. Cela vous fait rire?
SIMPLETTE. Ce sont des compliments, ça?
et maman dit que c'est bête comme tout.
hassan, se levant* Hein?
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une dame. Oh ! oui, c'est bien bête !
DNE autre. La reine le dit.
Hassan. Par exemple !
simplette. C'est ce qu'on appelle en conter, n'est-ce pas, mesdames?... Ah! ah!
vous m'en contez !...
hassan, à part. Elle est gentille; mais on voit bien qu'elle n'arrive pas de l'île des Lumières... (Haut.) Rassurez-vous, princesse; je venais avec l'intention de vous épouser.
simplette, se levant. M'épouser ! vrai?
Ah! c'est autre chose, ça; c'est gentil!
hassan. Ah ! vous savez...
simplette. Je sais tout.
HASSAN. Ah!...
simplette. Très-bien ! très-bien ! Vous m'épousez, vous m'emmenez avec vous, vous me mettez à la tête de votre royaume ;.. . car un royaume, c'est un ménage ; et dans un bon ménage, ce sont les femmes qui mènent tout.
HASSAN. Plaît-il?
simplette. C'est dans l'ordre ; n'est-ce pas, mesdames?
les dames. Oui, certainement!
simplette. Maman dit que les hommes ne sont bons à rien.
hassan. Hein!
simplette. A rien de bon.
une dame. La reine le dit.
toutes. Et la reine a raison.
une dame. Vous avez le fil, princesse?
hassan. Permettez...
simplette. D'abord , c'est moi qui tiendrai la bourse. Oh ! n'ayez pas peur ; j'aurai l'œil à tout. Si mes sujets ne travaillent pas, à l'amende : s'ils ne sont pas économes, à l'amende ; s'ils s'amusent, à l'amende! Mademoiselle Saphira, vous qui ne faites rien , à l'amende !
la dame. Mais, princesse, nous causions.
simplette. Mais, mademoiselle, on cause et on travaille en même temps. Ce sont là nos impôts, et ça ne rapporte pas mal.
hassan. Fort bien ! Mais , avant tout , princesse , ce qu'il y a de plus doux en ménage, n'est-ce pas l'amour7... L'amour! ce sentiment qui charme l'existence...
une dame. Princesse, où sont donc les patrons de corsets?
simplette. Vous savez bien, dans l'armoire à gauche ; avec les jupons.
la dame. Je ne lésai pas trouvés.
simplette. Vous cherchez si bien... Vous disiez, seigneur?.. (A la dame.) C'est défaut d'ordre : à l'amende!... Vous disiez, seigneur...
hassan. Je disais que l'amour, ce sentiment qui charme l'existence...
simplette. A propos, mademoiselle Roxane , vous ne surveillez donc pas Béchamelle.
hassan. Béchamelle?
simplette. C'est le chef .. Le rôti n'était pas mangeable, hier ; il était tout brûlé !
toutes. C'est vrai ! c'est vrai !
simplette. A l'amende ! Vous disiez, seigneur. . .
hassan. Je disais... je disais... que l'amour...
une dame. Et cette tarte à la crème ! SAPHIRA. Qui avait un goût de poivre ! simplette. Est-ce qu'il aurait eu l'idée de mettre du poivre?
une dame. 1\ en est bien capable. Il ne sait pas faire un entremets sucré.
simplette. Montrez-lui donc, mademoiselle. Tenez, c'est bien facile : vous battez vos œufs, vous versez votre crème, vous battez encore, vous saupoudrez de sucre, vous battez toujours, et avec un peu de vanille , oh !.. . c'est à se lécher les doigts.
toutes. C'est délicieux ! parfait I ah !
simplette. Vous disiez, seigneur...
Hassan. Je disais.. . Ma foi, je ne sais plus ce que je disais : impossible de suivre une conversation.
simplette. Ah ! peut-on dire cela ? Le soir, à la veillée, c'est toujours moi qui parle.
Air de la Fée aux Roses (duo du 2e acte). Je répands les nouvelles Parmi ces demoiselles ; On m'écoule, il faut voir, Comme un journal du soir.
C'est moi qui leur raconte Que souvent, dans son compte, Le sommelier malin Met de l'eau pour du vin.
Je sais conter, oui dà , De ces histoires-là.
C'est moi qui sais, oui dà !
Raconter de ces histoires-là.
hassan, à part. Ah ça, mais c'est une petite commère.
SIMPLETTE
DEUXIÈME COUPLET
Je dis que l'intendante Que l'on croyait savante, Pour compter jusqu'à vinjH Va chercher son voisin ; El que la trésorière, Coquette et dppensière, Se refait jeune encor Aux dépens du trésor.
Je sais conter, oui dà, De ces histoires-là.
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(.'. st m il qui gais, ■ • 11 i ilà ! Raconter de cea histoires-là.
iiassan, () vint. Eh bien, c'est gentil : niaise h bavarde!... Quel pays est cela? Allons, la reine Jacasse , à présent!
SCÈNE VI
Les Mêmes" LA RJEINE JACASSE.
LA REINE. Eb bien, jeune prince, vous avez parlé à ma fille... Eh bien, ma fille, tu as parlé au jeune prince? Vous vous entendez. C'est bien ! c'est très bien, très-bien, très-bien! Alerte! alerte!
hassan, à part. Comme elle y val (Haut.) Mais...
la reine. Hein?... que de vertus foncières !... A présent, venez; je vais vous montrer sa dot... Une batterie de cuisine toute neuve...
hassan. Mais...
la reine. Oh! je m'empare de votre bras... C'est qu'ici, voyez-vous, les hommes nous obéissent. Vous allez voir le trousseau : Cent mille armoires pleines; trente mille paires de draps; soixante mille douzaines de chemises!... Quarante-huit mille tabliers; cinquante mille paires de bas... et une robe neuve !
hassan. Mais...
simplette. Je me suis ourlé onze cents jupons!
hassan. Et pas de culottes?... C'est étonnant !
la reine. Venez, venez! Alerte, alerte!
ensemble.
Air des Vieilles , dans la Poule aux OEufs d'or. Pour bien juger nos merveilles, Nos merveilles Sans pareilles, Du travail En détail Il faut voir tout l'attirail.
Le? nippe* Ses ménagères Ne sont pas cliosrs légères.
Leurs vertus, leur beauté, Tout est fort en qualité.
{Elles sortent.)
hassan. Tout à l'heure, tout à l'heure. Ah ! je m'en puis plus! Queues bavardes! quelles sottes commères! Ah ! quittons vite ce royaume du Pot-au-Fcu. Fariboussoul ! Farii onssoul! où est-il à présent? en extase devant quelques casseroles?
LE vieux génie, rentrant. Il va venir... attendons le moment favorable... Où me cacher?... ah! sous cette table... [lise cache sous la table.)
hassan, à Fariboussoul qui entre. Ah !
mon ami, viens vite; allons trouver mon page et prendre un numéro.
fahiboussoul. Pourquoi donc 7
HASSAN, l'our partir.
fariboussoul. Comment! partir ? Je suis très-bien ici, j'ai trouvé une adorable princesse en camisolle, l'aimable Fricotine, à qui j'ai promis un cadeau en échange de ses sou- Qés et de ses salmis. [Il tape avec la queue, le petit Génie paraît.) Arrive ici.
LE PETIT GÉNIE. Est-ce heureux que lu m'aies appelé! Prends garde, on veut te ravir ce talisman.
fariboussoul. Qui donc?
le petit génie. Mon ancien maître. Il est là. (Montrant la table.)
fariboussoul. Ah 1 c'est comme ça ! attends-moi, Hassan. (Il donne un coup sur la table, qui se chanye en une niche dans laquelle se trouve un énorme chien. Le Génie est attaché à la même chaîne. Fariboussoul se sauve avec Hassan.)
Treizièauc Tableau.
l'île de la sincérité.
Un palais ouvert sur des jardins.
SCÈNE PREMIERE
F1UNCOEUR, SANS-DÉTOUR, puis LE ROI BOIJCHE-D'OR, puis LE VIEUX GÉNIE.
sans-détour. Holà, seigneur Francœur !
francoeur, s 'inclin ant . Seigneur Sans- Détour?...
sans-détour. Le roi Bouche-d'Or désire savoir des nouvelles de son hôte... (acclamations au dehors); mais le voici lui-même.
bouche-d'or , à la cantonade. Oui , mes amis , mes bons amis, les finances sont dans l'état le plus prospère!... le commerce est prodigieusement florissant!... l'univers nous contemple avec admiration! heureux peuple chez qui l'âge d'or est en permanence! et qu'est-ce qu'on te demande pour ça? quelques centimes de plus... ce n'est pas la peine d'en parler. (Vivats et acclamations en dehors.)
bouche-d'or. Bonjour, Francœur... Eh Lien , cet étranger qui est arrivé hier soir dans l'île de la Sincérité?
francoeur. Sire, le voici qui se rend auprès de vous? (Le vieux Génie entre.)
bouche-d'or. Qu'on fasse prévenir mes deux filles, les princesses Candide et Colombe. Eh bien , noble étranger , êtes-vous satisfait de l'accueil qu'on vous a fait ?
le génie. Je sais l'apprécier, illustre monarque.
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bouche-d'or. Vous êtes , m'avez-vous dit, un puissant prince...
le génie. Si je vous l'ai dit, prenez que c'est vrai... mai.-, hélas! un drôle, un brigand fieffé m'a dépouillé de ma... de mes trésors, et bien plus, il a eu l'indignité de me mettre à la chaî. .. de me jeter dans les chaînes... heureus ment quelqu'un m'a tiré de ma niche. . . c'est-à-dii e de mon cachot. .. et je cours après le scélérat qui m'a volé la plus belle partie de... des joyaux de la couronne.
bouche-d'or. Et vous espérez le rattraper?..
le génie. Je l'attends au passage pour ressaisir ce qu'il m'a arraché.
bouche-d'or. Prince, vous avez des droits à mon hospitalité; que dis-je ! à mon estime; que dis-je! à mon affection... Vous me plaisez, prince , là, sans compliment. .. ; le roi Bouche-d'Or a le cœur sur les lèvres.
le génie. Comme moi , sur la main. [Il tend la main à Bouche-d'Or.)
bouche-d'or. Votre air de noblesse m'a frappé.
le génie. Votre cordialité m'a enthousiasmé.
bouche-d'or. C'est pourquoi , seigneur , d'après votre demande qui m'honore, je vous accorde la main d'une de mes filles...
le génie. Plaît-il ?
bouche-d'or. A votre choix.
le génie, àpart. Ah ça, mais il se trompe, je ne lui ai rien demandé.
bouche-d'or. Justement les voici.
SCÈNE II
LES Mêmes, CANDIDE, COLOMBE.
bouche-d'or. Examinez-les l'une après l'autre. Voici Candide , trésor de pureté et d'innocence.
candide, baissant les yeux. Seigneur...
BOUCHE-d'or. Et voici la petite Colombe, autre trésor de douceur et de sensibilité. colombe. Seigneur...
le Génie. Permettez...
BOUCHE-d'or. Je comprends, je comprends... vous voulez d'abord faire connaissance... eh b'en, promenez-vous ensemble dans mes vastes jardins... vous êtes chez vous... allez... et touchez là, mon gendre.
le génie , à part. Il paraît que j'ai demandé... (.1 Camarzamour.) Venez, aimables princesses. (Tous sortent excepté le roi. )
SCÈNE III
LE ROI BOUCHE-D'OR seul, puis FRAN-
COEUR, HASSAN, FARIBOUSSOUL,
et AMINÀ en page.
bouche - d'or , se frottant les main*. Voyant Francœur qui entre. Eh bien , qu'est-ce que c'est encore?
francoeur. Sire, deux étrangers, avec une suite nombreuse, viennent de débarquer sur la plage.
bouche-d'or Deux autres?... à merveille!
qu'ils entrent.
bouche-d'or, à Hassan, qui entre avec Fariboussoul et le page. Salut, jeune prince, soyez le bienvenu dans le royaume de la Sincérité...
hassan. Seigneur...
bolche-d'or. Oui, jeune homme, vous avez des droits à mon hospitalité... que disje ! à mon estime... que dis-je ! à mon affection. Vous nie plaisez , prince, là, sans compliment ; le roi Bouche-d'Or a le cœur sur les lèvres.
hassan. Ah! seigneur!...
bouche - d'or. C'est pourquoi , d'après votre demande qui m'honore , je vous accorde la main d'une de mes filles... Qu'on fasse revenir les princesses.
hassaa. Comment?...
fariboussoul. Vo'là un prince modèle, il accorde avant qu'on lui demande.
bouche-d'or , montrant Fariboussoul.
Le seigneur de bonne mine qui vous accompagne est sans doute. ..
Hassan. Mon frère...
fariboussoul. Oui, son frère de...
bouche-d'or. Un prince aussi!... Enchanté de 'aire sa connaissance. Couvrezvous donc, mon gendre. (.! part.) Ah ça, mais ça fait trois gendres pour deux filles.. Ah bah! au petit bonheur!
SCÈNE IV
Les Mêmes, CANDIDE et COLOMBE.
bouche-d'or, allant les prendre par la main. Prince, j'ai l'honneur de vous présenter mes filles. Voici Candide, trésor de pureté et d'innocence , et voici Colombe, autre trésor de douceur et de sensibilité.
hassan. Quel air timide et modeste!... et vous voulez que je fasse un choix?... Mais toutes les deux, vous êtes si séduisantes, princesses, que U préférence pour l'une serait une injustice pour l'autre.
CANDIDE. Ah! seigneur, n'ayez pas cette crainte... et choisissez ma sœur.
colombe. Ne l'écoutez pas, seigneur, elle mérite bien mieux vos hommages.
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CANDIDE. Ah! seigneur, elle essaye de mentir, massa bouche n'y est pas habituée.
COLOMBE. Ou plutôt c'est sa modestie qui l'empêche d'avouer sa supériorité.
hassan. Quel combat de générosité!
FARIBOUSSODL. Ça durerait bien comme ça jusqu'à demain.
BOUCBE-D'OB. Assez, assez, Allés trop chéries, épargnez la sensibilité paternelle.
iixssan , à Candide. Ainsi, princesse, si ce n'était pas \ous que je préférais...
candide. Je serais heureuse en pensant au bonheur de ma sœur.
hassan. Ceite parole me décide, Princesse Candide , c'est à vous que j'offre mon cœur et mon trône.
candide. Ah ! prince !
bouche-d'or. Touchez là, mon gendre...
hassan. Qu'on m'apporte les plus riches présents. [Des enclaves apportent des cassettes et desécrins sur des coussins de velours.)
HASSAN, à Candide. Eh bien princesse, n'êtes-vous pas tentée de regarder ces parures ?
candide. Hélas! prince, à quoi bon tant de magnificence? On vous aime pour vousmême et non pour votre rang. Me pensezvous pas comme moi, et m'aimeriez-vous mieux si j'étais revêtue de ces riches étoffes ?
bouche-d'ob. Je ne lui fais pas dire.
hassan. Oh! non, non, toujours ainsi...
[Au roi.) Elle est ravissante.
fabiboussoul. Délirante!
bouche- d'or. Cela tient à l'éducation que je leur ai donnée. Je viens de rendre un décret pour bannir le luxe de mes états ; si bien que mon grand ordre du Mouton-Blanc, qui autrefois était enrichi de diamants, n'est plus aujourd'hui qu'un simple morceau de fer; j'ai l'honneur de vous en offrir deux exemplaires.
i aiuboussoul, à part. Il aurait bien dû nous le donner avant son décret.
HASSAN, pren an t Aminaà part. Eh bien, Zélim, nous voilà au bout de notre voyage. Cette jeune princesse Candide est belle, gracieuse, aucun défaut ; elle est parfaite.
amina. Oui, parfaite, si à tant de vertus elle joint encore...
hassan. Quoi donc?
AMINA. La sincérité.
hassan. La sincérité? [Riant) Eh ! justement, c'est ici son royaume.
AMINA. Ah ! maître, prenez garde.
hassan. Au fait, je veux me convaincre. Laisse-moi.
bouche-d'or. Prince, je ne veux pas dif-
férer le bonheur de mon peuple. Qu'il apprenne aujourd'hui cette illustre allianc ■.
hassan. Atlen lez; il manque à nos fiançailles un important préliminaire. Dans le royaume de Cachemire, les flancs, pour gage de leurs promesses , ont l'habitude d'échanger un toast à leur bonheur futur.
bouche-d'or. Les coutumes paternelles, c'est sacré... c'est touchant, cela m'émeut... Que l'on m'apporte du xérès.
hassan, à part. Maintenant, l'épreuve.
Air de la Treille de Sincérité.
Suivant une vieille légende, La Treille de Sincérité Possède un charrue qui commande La franchise et la vérité.
C'est la source de vérité.
Je veux qu'en goûtant ce breuvage, Sans le vouloir, sans le savoir, Chacun trahisse en son langage Et sa pensée et son espoir.
Que ce vin soit pour leur usage Un talisman de vérité, Et vienne la sincérité, La Treille de Sincérité.
[Il tire le n° 88 qui paraît au fond.) Permettez-moi de vous servir moi-même. .. A notre bonheur ! à vous, d'abord. Eh bien, chère Candide, ai-je réussi à vous plaire ?
candide, disant la vérité après avoir bu. Oui et non.
bouche-d'or. Hein?
hassan. Comment?
bouche-d'ob. Elle a dit oui.
hassan. Et non.
bouche-d'or. Non, non.
hassan. Si fait, non.
bouche-d'ob. Eh bien non... Nous sommes d'accord.
hassan. Expliquez-vous, princesse.
bouche-d'ob. Oui , explique-toi , chère petite.
candide. Vous êtes assez bien, c'est vrai ; mais je dois vous déclarer que mon cœur Li'a pour vous que de l'antipathie.
HASSAN. Plaît il?
bouche-d'ob. Delà sympathie, vous l'entendez.
hassan. J'ai entendu de l'antipathie.
bouche-d'ob. C'est un lapsus hnguae...
Qu'est-ce qu'elle a donc !
hassan. Quel est donc le sentiment qui vous porte à m'épouser?
caindide. L'ambition et la crainte de rester vieille fille. Il faut que j'épouse un prince.
bouche-d'ob. Hum l hum ! veux-tu te taire ?
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candide. Laissez-moi donc parler, mon père ; voyez-vous, mon pète ne voudrait jamais me marier à mon petit cousin Youssoulî. C'est lui seul que j'aime et que j'aimerai toujours.
hassan. Eh bien, c'est gentil.
bouche-d'or. Oui, c'est gentil. .. elle plaisante... Voyez-vous... C'est très-drôle!... Ah ! ah !
hassan. Et cela ne vous empêche pas de m' épouser ?
bouche-d'or. Oh ! non, parce que, comme vous ne savez rien, vous me laisserez voir mon cousin en toute liberté.
hassan. J'en apprends de belles.
bouche-d'or. La plaisanterie continue...
Ah ! ah ! buvons à votre santé !
hassan , à part. La treille de sincérité. [Haut.) Ainsi, vous pensez que je ne dois pas m'inquiéter ?
bouche-d'or, disant la vérité après avoir bu. La petite vous a dit la vérité, et quant à moi, je dis... je dis qu'il était temps... j'étais à sec. . . je n'avais plus le sou dans mes coffres, et vos richesses vont joliment me remettre à flot.
hassan. Ah !
candide, àpart. Eh bien ! qu'est-ce qu'il dit là, mon père?
bouche-d'or. Je ne suis guère qu'un roi de contrebande ; le fait est que je commande ici à un ramassis de flibustiers et de vauriens. .. Ah ! ah 1 ah !
hassan. Juste ciel !
candide, à son père. Y pensez-vous? prenez donc garde.
hassan. Ainsi, je suis venu à propos?
bouche-d'or. Oh! bien à propos. Vous avez donné dedans tout de suite, on ne peut pas mieux. .. Ah ! ah ! ah !
candide. Mon père, mais vous dites des sottises.
bouche- d'or. Qu'est-ce que c'est que ça ! vous osez me manquer de respect ? Vous devriez être trop heureuse, petite sournoise ! quel mari ! c'est de l'or en barre.
hassan. Oh! assez... assez de vérités!
J'aime encore mieux leurs mensonges !
bouche-d'or, revenant à lui. Nous vous avons fait voir, seigneur, le fond de nos cœurs. Vous savez de quels sentiments nous sommes pénétrés pour vous,
hassan. Oui, je le sais, je les apprécie... Allez donner vos soins aux préparatifs du mariage.
bouche-d'or. Tout de suite... Venez avec moi.
Hassan. Mais...
bouche- d'or. Oh ! il le faut, on ne vous a pas encore vu. .. Donnez la main à la princesse. Venez, cher prince; ne sommes-nous pas en famille ?
hassan. Où suis-je tombé ? Ah ! Zélim ! Zélim ! tu n'avais que trop raison !
SCÈ?Œ V.
LE GÉNIE, FARIBOUSSOUL.
fariboussoul. Hassan ! Hassan !
le génie, le suivant. Je m'attache à vous, seigneur, je ne vous quitte pas.
fariboussoul. C'est trop de persévérance, homme vénérable !
le génie. Ah ! seigneur, une vive sympathie nous attire l'un vers l'autre! Ne vous en apercevez-vous pas ?
fariboussoul. Oh ! faiblement.
le génie. Si fait, nous devons être amis... Soyons amis.
fariboussoul. Alors, donnez -moi une preuve de votre amitié.
le génie. Laquelle ?
fariboussoul. Conduisez-moi à la salle à manger, je la cherche depuis une heure. [Apercevant le flacon sur la table.) Eh mais, en attendant , voici de quoi prendre patience... Voulez vous me faire l'honneur de vous rafraîchir avec moi ?
LE Génie, s'asteyant. Bien volontiers. (A part.) Si je pouvais le griser ! pendant ce temps-là, je...
fariboussoul, assis. Ainsi donc, seigneur, vous êtes aussi un grand monarque ?
LE génie. A votre santé ! (Il boit.)
fariboussoul. A la recherche de l'audacieux qui vous a dérobé vos trésors !
le génie, disant la vérité. Oui, je poursuis un drôle, un coquin, un filou qui m'a volé ma plus magnifique parure. (Affectueusement.) Mais tu vas me la rendre, scélérat.
fariboussoul. Hein?
le génie, lui faisant des mamours. Triple brigand ! c'est après toi que je cours sous toutes sortes de déguisements, mais je te tiens, infâme gueux que tu es, il faudra bien que tu restitues.
fariboussoul. Comment, vieux cafard , c'est encore toi ?
LE GÉNIE, à part. Oh ! il m'a deviné !
fariboussoul. Ah ! tu cours toujours api es l'objet en question?
LE génie. Eh bien, oui, là, guerre ouverte, je l'aurai.
fariboussoul. Tu ne l'auras pas. [Le Génie lire la queue d'un côté et Fariboussoul de Vautre.)
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An» : Tu n'auras pas, petit polisson.
Ta n'auras pas l'objet précieux, l.'( IjJ -t '|ii>' j'aime IMus que moi-même ; Tu n'auras pas l'objet précieux, L'objet qui charme et mon cœur et mos yeux. (La nucue se partage en deux ; chacun en a un marteau à la main.)
le (.énie. J'en ai la moitié!
FARIBOUSSOUL, frappant avec la moitié qui lui reste. A moi !
LE PETIT GÉNIE. Me voilà , maître.
LE VIEUX GÉNIE, A moi !
LE PETIT GÉNIE. Me voilà, maître.
fariboussoul. Je t'ordonne... [Le petit Génie i a vers Fariboussoul.)
le grand génie. Je te commande... (Le petit dénie va vers le grand Génie. )
FARUiOUSSOUL. Viens ici.
LE GRAND GÉNIE. Viens là. (Même jeu.)
le petit génie. Mais à qui faut-il que j'obéisse ?
fariboussoul. A moi.
LE gkand gEnie. A moi. (Même jeu.)
farihoussoul. Viteunchcval ! (La moitié d'un cheval paraît , côté de la tête.) Hein? qu'est-ce que tu veux que je fasse de çaï — L'autre moitié ! (Une autre moitié de cheval paraît, toujours côté de la tête.) Comment, deux tètes?
le grandgénie. Je veux un cheval. (L'awtre moitié d'un cheval paraît, côté de la queue.) L'autre moitié ! ( tin autre moitié de cheval parait, toujours du côté de la queue.) Il n'y a pas de raison pour que ça finisse...
LE petit Génie. Eh ! puisque tu n'as que la moitié du talisman.
le grand géme. C'est vrai... la moitié postérieure.
fariboussoul. Eh bien, à nous deux, maudit sorcier; donne-moi de ce que tu as, je te donnerai ce que j'ai.
le grand génie. C'est ça... troquons.
(Chacun des deux prend une tête et une queue, et monte sur le cheval qui se sépare m deux. Fariboussoul et legénie tombent par terre. )
Quatorzième Tableau.
l'île du repentir.
Des jardins , avec des saules pleureurs et un mausolée.
SCÈNE PREMIÈRE
FARIBOUSSOUL, HASSAN.
fariboussoul. Ah ça, où diable sommesnous maintenant ? voici qui a l'air bien lugubre
hassan. Nous allons le Bavoir; j'ai envoyé mon page à la découverte. Eh bien, mon ami, que dis-tu de noire voyage î
fariboussoul. Jusqu'ici, je n'en serais pas mécontent suis ce maudit Génie qui m'a revolé la moitié de mon talisman... Depuis ce temps-là, mes souhaits ne réussissent plus qu'à moitié; si je veux des asperges, je n'en ai que le blanc; des artichauts, je n'en ai que le vert. Je ne peux plus me procurer que desdemi-portionsetdes demi-bouteilles.. Dis donc, Hassan, sais-tu qu'avec toutes ces moitiés-là, il y aurait des souhaits bien embarrassants.
hassan. Lesquels?
fariboussoul. Si je voulais comme toi avoir une femme... je ne sais pas trop ce que le ciel m'enverrait. .. Heureusement je n'ai pas besoin de talisman pour plaire au beau sexe... ma mine suffit... conquête sur conquête, mon pauvre ami...
hassan. Ah ! si tu cherchais comme moi, la perfection !..
fariboussoul. Je conviens que tu as du malheur : une bégueule, une niaise et une hypocrite. Qu'esl-ce que nous allons trouver maintenant?
7 hassan. Ah ! voici mon page.
SCÈNE II
Les Mêmes AMINA.
HASSAN. Eh bien, Zélim?
amina. Ah 1 maître, nous sommes dans un singulier pays.
fariboussoul. Lequel?
amina. C'est une espèce de lieu de refuge nommé l'île du Repentir; attiré par des soupirs et des sanglots dans ce qu'on appelle la vallée des Larmes, je \iens de voir les principaux habitants, ils se promènent sous des ombrages solitaires, sons des saules pleureurs; là, ils pleurent leurs fautes passées, leur existence follement dissipée, et tenez, ce mausolé , ils l'ont élevé à la vanité des plaisirs fugitifs.
HASSAN, lisant i inscription. C'est, ma foi, vrai... ces gens-là doivent être des sages.
amina. Ils se nourrissent de leur douleur.
fariboussol. C'est peu restaurant.
hassan. Quel est leur âge?
amina. Ils touchent à la vieillesse... En me voyant si jeune, ils m'ont pris en pitié... Ah ! se sont-ils écrié, pauvre enfant, proûte au moins de notre expérience... ah ! si jeuneusse savait !. .
fariboussoul. Et ils se sont remis à pleurer?
amina. Toujours.
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fvriboussoul. Voilà un pays récréatif !
hassan. C'est égal, j'ai bonne idée de ces pénitents-là, et quoique je n'aie rien à faire ici, je ne serais pas fâché de les von en passant.
amina. Tenez, les voici.
SCÈNE III
Les Mêmes, SANS-SOUCI, GUILLERETTE,
habitants et habitantes du pays, tous vieux-, ils ont des pleureuses à leurs vêtements ; les femmes ont des coiffures en repentirs; ils tiennent tous des mouchoirs démesurément grands.
CHOEUR
Quel désespoir !
Livrer sa vie A ta folie 1 Quel désespoir !
Gémissons du matin au soir.
fariboussoul. Quelle procession!
sans-souci, d'un ton lamentable. Salut, nobles étrangers: je suis enchanté, bien enchanté de vous recevoir.
fariboussoul. Il n'en a pas l'air, le vieux pleurard.
sans-souci. Permettez-moi de vous faire les honneurs de l'île du Repentir. Je m'appelle Sans-Souci.
fariboussoul. Sans-Souci !
sans-souci. Et cette respectable dame quim'accoinpagne, c'estma sœur Guillerette.
fariboussoul. Guillerette. ( Voulant rire.) Eh ! eh ! eh !. .
guillerette, poussant un gémissement.
Ah ! (Fariboussoul s'arrête tout court. )
SANS-souci. Tel que vous oie voyez, je régnais autrefois sur un assez joli empire... mais, hélas !.. j'étais si prodigue, ah ! si panier percé!., ah!., tranchons le mot... si folichon !..
fariboussoul. Vous, mon brave homme?
Allons, allons, vous n'êtes pas bien conservé.
sans-SOUCI. C'est comme je vous dis...
Le trésor se vidait à mesure qu'il se remplissait...
fariboussoul. Ça s'est vu.
SANS-SOUCI, Alors, pour le remplir, à mesure qu'il se vidait... je mettais des petits impôts sur mon peuple; il se gendarmait , ce pauvre peuple; et moi, je disais : Gendarme... gendarme- loi tant que lu voudras... enfin, un beau jour, il se fâcha sérieusement; c'est alors que je suis venu ensevelir mes regrets dans cette contrée reculée où ma sœur et moi nous nous consolons, en pleurant dans les bras l'un de l'autre... (Le frère et la sœur s'embrassent.) Ah !..
/ fariboussoul. C'est très-touchant!...
prêtez-moi donc votre mouchoir... (Il s'essuie les yeux. )
sans-souci, à Hassan. Je n'ose vous prier, jeune homme, de rester ici pour vous repentir avec nous.
hassan. Seigneur, je suis un prince errant ; je vole à la recherche d'une épouse accomplie, et je ne pense qu'il y ait ici de jeune fille à marier.
guillerette. Hélas, non !.. [Montrant les femmes qui sont toutes vieilles.) Toutes ces beautés ont été mûries par l'expérience.
fariboussoul, les regardant. Et dire que c'étaient des pécheresses !. . qu'est-ce qui croirait ça à les voir?
guillerette. Ah ! si c'était à recommencer ! sachant ce que nous savons !...
une femme. Je ne danserais plus !
une autre. Je ne jouerais plus !
une autre. Je n'aimerais que mon mari.
un vieillard. Je ne ferdis plus de dettes criardes.
un autre. Je ne me battrais plus.
UN autre. Et moi, j'irais-t-à l'école.
TOUS, en chœur gémissant. Ah !
SANS-souci. Mais pardon, prince, le plaisir de vous voir m'a fait oublier mes regrets cuisants... il faut que je les reprenne où je les ai laissés... c'est un vœu...
hassan. Je le respecte.
REPRISE DU CHOEUR
Quel désespoir!
Livrer sa vie A la folie !
Quel désespoir I Gémissous du matin au soir.
(Tout le monde sort excepté Hassan et Guillerette.)
HASSAN, GUILLERETTE
hassan. Un seul mot, princesse; c'est peut-être le ciel qui vous a placée sur ma route pour m'éclairer par quelques sages conseils.
guillerette. Comment?
HASSAN. C'est la première fois que je trouve réunies la modestie, la sincérité, la grâce, et cetie haute raison que j'ai toujours rêvée dans une femme
GUILLERETTE. Hélas! prince, VOUS VOUS moquez; souffrez que je me retire.
hassan. Non, non, restez; vous avez bien mérité de retrouver la jeunesse et la beauté ; je veux vous les rendre.
guillerette. C'est impossible.
hassan. Rien ne m'est impossible. (A
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Guillerette.) Prinrcs.se, je souhaite que ce mausolée devienne la fontaine de Jouvence.
( Tirant un numéro. ) 20 , l'âge du bonheur !
Quinzième Ta)>leau.
Le mausolée se change en une fontaine sur laquelle le n° 20 en lettres de feu. Une cascade s'en échappe.
SCÈNE PREMIÈRE
GUILLERETTE. Que VOÎS-JC?
HASSAN. Via-, princesse, vite, passez sous cette eau régénératrice. (Guillerette passe sous le jet d'eau, et redevient jeune et vêtue de blane. )
« guillerette. Ah!... est- e moi? est-ce bien moi ? ( Elle se regarde dans la fontaine. ) Oh! oui. ..oui... Ah! quel bonheur!
guillerette, courant au fond. Tous, venez, venez, venez tous, venez tous.. Ah! quelle joie !...
SCÈNE II
SANS-SOUCI, FARIBOUSSOUL , et tous le* autres arrivant.
sans-souci. Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce qu'il y a? On rit ici!... Quelle gaieté intempestive!...
guillerette. 31e reconnaissez-vous ?
sans-souci. Quelle est cette jeune folle?...
gltllfrette. C'est moi, votre sœur, votre propre sœur...
sans-souci. Ma sœur?
guillerette. Rajeunie' rajeunie! j'ai vingt ans ; l'âge de celte nymphe qui répand autour d'elle la jeunesse et la beauté... Ah ! prince ! que de reconnaissance !
sans-souci. Quoi ! c'est lui qui a fait ce rodige? Ah! prince!
tous les autres. Ah ! prince !
sans-souci. Rajeunissez-moi.
tous. Moi, moi, moi!...
Hassan. Eh bien, oui, soyez tous heureux; passez sous cette fontaine.
TOUS. Ah! (Ils se précipitent et passent. Sans-S'niei, qui était grog et lourd, redevient unj, une homme maigre et agile. Les vieillards et les vieilles femmes redeviennent tous jeunes. )
CHOEUR
Air du Pré aux Clercs.
C'est moi, c'est moi, faites-moi place.
De rajeunir, ah! quelle est mon ardeur 1 A mon tour, il faut que je passe ,
Voici la source du bonheur.
D9 1MMME.
Dépêchez-vous, dépêchez-vous, 11 n'en restera plus pour nous.
Ah 1 quel malheur, quel sort affreux Si nous allions demeurer vieuxl
UNE femme. Je suis belle!
un autre. Comme le cœur me bat !
sans-souci. Allons, mes amis, plus de vallée de larmes! à bas les saules pleureurs! à bas les mausolées ! réjouissons-nous. .. Venez, prince, venez... Vive la jeunesse !...
tous. Vive la jeunesse !
reprise du choeur.
Nous avons la jeunesse, Nous avons la beauté, Et vive la tendresse, La joie et la santé !
(Ils sortent tous en sautant et en dansant.)
■ LE vieux Génie. Qu'est-ce que j'apprends? il paraît qu'on rajeunit ici... Quelle bonne occasion!... La fontaine coule encore... Un peu d'eau pour un, s'il vous plaît. ( Il passe sous la fontaine qui s'arrête. ) Oh ! mais ce n'est pas ça ; je ne suis rajeuni qued'un côté. .. (Il est jeune à droite et vieux à gauche.) C'est très-gênant. A l'aide!... au secours! Donnez-moi une jeunesse, ou rendez-moi ma vieillesse tout entière. ( Il sort en courant et boitant. )
Seizième Tableau.
Le théâtre représente un vieux salon sombre et enfumé. De vieux portraits de famille en pied sont suspendus aux murs. Sur une grande et vieille cheminée une vieille horloge à coucou et deux magots de la Chine. — Une grande fenêtre.
GUILLERETTE, entrant très-agitée, HAS- SAN la suit.
guillerette. Ah! je suis indignée!
Hassan. Qu'avez-vous donc, princesse?
guillerette. Tenez , il faut que je vous le dise, je suis furieuse contre vous.
Hassan. Contre moi?
guillerette. Eh! sans doute!... Où avez-vous eu l'idée de rajeunir tous ces genslà... des égoïstes, des ingrats, des fous !... Voilà déjà qu ils ont repris tous leurs anciens défauts. Croyez bien que je suis désolée de vous faire des reproches; mais, en vérité, il semble que tout se réumese contre moi... J'ai mal aux nerfs, tout me contrarie, tout m'agace, et j'ai envie de pleurer.
hassan. Eh quoi ! princesse, au lieu d'être heureuse et gaie...
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guillerette. Gaie, ici, dans ce palais qui a l'air d'une prison !. .
Air :
De noirs lambris, des murailles obscures, De vieux meuble?, de vieux miroirs Accoutumés à de vieilles figures, Qui devant moi reviendront tous les soirs. Ah ! c'est vraiment à périr de tristesse. Vos premiers dons deviennent superflus ; Ah ! reprenez la beauté, la jeunesse Et ce cœur qui bat de tendresse.
Si vous n ajoutez rien de plus,
Tous vos bienfaits seront perdus.
Si vous n'ajoutez rien de plus
Vos premiers bienfaits sont perdus.
hassan. Allons , soyez satisfaite , princesse, et que tout rajeunisse avec vous! (// tire le n° 9.)
Dix -septième TaMeau.
Le salon change et devient brillant ; les portraits sont rajeunis, et les meubles redeviennent neufs.
SCÈNE II
Les Mêmes, SaNS-SOUCI, LE VIEUX GÉNIE.
SANS-SOUCI, un peu gris, s'appuyant sur le Génie qu'il voit du côté droit, jeune. En voilà une bombance!.. . Balthazar n'était que de la Saint-Jean... Ah ! ah ! cher ami, je ne sais pas votre nom .. mais vous me plaisez , jeune homme... vous êtes un joyeux convive... {Le Génie est passé de l'autre côté. Sans-Souci le voyant du côté vieux.) Pas vous, mon vieux; pas vous... Pouah! il sent le moisi, celui-là.
LE génie, à part. Dire que pour achever ma réparation, il ne me faudrait qu'un numéro!... Un numéro pair, par exemple
guillerette, à Sans-Souci. Ah! mon frère , venez donc remercier notre généreux bienfaiteur.
sans-souci. Je sors de le fêter... Tout le restant de ma cave y a passé. . . Quels \ins !.. . Ce n'est pas pour me vanter... mais je porte mieux ce a qu'autrefois... (Trébuchant.) Je le porte mieux que. . .
LE génie, le soutenant du côté droit. Que vous.
sans-souci. Merci, jeune homme... C'est qu'à présent que je suis jeune , je me sens
une ardeur... C'est comme une fièvre... je ne tiens pas en place... (Il trébuche.)
le géme, le soutenant du côté gauche.
C'est vrai.
sans-souci. Merci, mon vieux.
la princesse. Ah! mon frère, est-ce ainsi que vous êtes corrigé de vos anciens vices... la gastronomie, l'ivrognerie.. .
sans-souci, au Génie. Tiens, tiens, Guillerette qui fait de la morale !
guillerette. N'oublions pas, mon frère, que noiis devons donner un bon exemple à nos sujets, à notre cour... car nous allons remonter notre cour.
sans-souci. C'est ça! et d'une fa;on...
guillerette. Princière !. . .
sans-souci. Splendide, magnifique... Table ouverte quatre fois par jour.
guillerette. Des fêtes éblouissantes.
sans-souci. Des galas !...
VIEUX géme. Et un numéro.
guillerette. En l'honneur de ce généreux piince... Et pour cela, je ne ménagerai rien... Vous m'achèterez des esclaves de toutes les couleurs...
sans-souci. Des noirs, des blancs, des jaunes, des rouges... et des gris. [Frappantsur l'épaule du Génie côté gauche.)
guillerette. II me faut des chevaux.
sans-souci, frappant sur le Génie. Des mulets.
guillerette. Des palanquins.
sans-souci, même jeu. Des éléphants.
GUILLEUETTE. Des haqucnées.
sans-souci, même jeu. Et un chameau !
le vieux génie. Et un simple numéro.
guillerette. Puisez, puisez dans les trésors de Hassan.
sans-souci. Ah ça, dites donc, petite sœur, vous qui me reprochez mes petits défauts, il me semble que vous recommencez pas mal.
guillerette. Vous vous trompez , mon frère ; ce n'est pas pour moi que je dépense, c'est pour lui... Et d'abord, je veux donner un bal comme ou n'en a jamais vu... la fête de la jeunesse... J'aurai des toi elles à éclipser tout le monde.
sans-souci. Prenez garde; votre cousine Astrale est capable d'j venir avec ses diamants, qui sont du feu !
GUILLERETTE. Ses diamants, je les éteindrai ! Vous entendez, prince, il me faut des pierreries qui soient d' soleils.
hassan. Vraie
la princesse. Oh 1 mais tout de suite, n'est-ce pas? Je brûle de les voir.
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hassan. Princesse !
GI [LLEBETTE. Vous hésitez...
SANS-SOUCI. Il llrMlr.
GUILLERETTE. Qu'est-ce que cela vous coûte ?
hassan. Ce que cela me coûte? Si je vous le disais...
guillerette. Oh ! n'importe ! Je le veux, je le désire.
h LSSA.N. Eh bien... je ne le puis.
guillerette et sans-souci. Qu'entendsje!...
hassan. Après un peu de réflexion , vous comprendrez mon refus... J)e mon côté, princesse, je vous excuse...
guillerette. Comment?
hassan. Vous êtes si jeune!... (Il salue et sort. )
SCÈNE III
Les Mêmes, excepté HASSAN.
guillerette. Un refus! après ce que j'ai fait pour lui!... Quelle ingratitude!
sans-souci. C'est-à-dire que c'est le dernier degré de l'ingratitude.
guillerette. Non , je ne peux pas le croire... Les hommes aiment souvent à se faire prier... Je le reverrai... et il faudra bien qu'il cède... Je vous attends à la fête. (Elle sort.)
SANS-SOUCI, LE GÉNIE
sans-souci. C'est un vrai mécréant que ce prince-là!... Oh! si je pouvais connaître ses secrets.
le génie, mystérieusement. Chut!... on les connaît.
sans -souci. Plaît-il, jeune homme?
le génie. On peut même vous les révéler, moyennant une récompense honnête...
sans-SOUCI. Bah ! voyons.
le génie. Savez-vous jouer au loto ?
SANS-SOUCI. Non; qu'est-ce que ça?
le génie. Des numéros, qui sont autant de talismans.
sans-Souci. Vrai ? Où porte-t-il ça ?
le génie. Dans un sac.
sans-souci. Sur lui?
le génie. A sa ceiniure....
SANS-SOUCI. Oh! quelle idée! Si je m'en emparais!.*.
le génie. Vous m'en donneriez un...
pour me rafraîchir de ce côté-ci.
sans-souci, marchant à grands pas.
Après tout, si ma sœur l'épouse, ses biens reviennent -à la famille...
LE GÉNIE , le suivant. Vous m'en donnerez un...
sans-souci. Pour le dédommager, eh bien ! on lui fera une pension viagère.
le GÉNIE, même jeu. Vous m'en donnerez un.
SANS-SOUCI. Oui... c'est cela... Avec quelques hommes bien déterminés... et dûton venir aux coups...
le génie , se plaçant devant lui. Vous m'en donnerez un.
SANS-SOUCI. Eh ! le voilà. (Il lui allonge un coup de pied.)
le génie, se frottant. Aïe! si je l'avais
encore ça m'aurait garanti. (Sans-Souci
s'en va; le Génie le suit en criant : Vous m'en donnerez un.)
Dix-lmiticnic Tableau.
Dps jardins magnifiques; au fond , un grand bassin. — A droite , des tables splendidement servies. — A gauche, des tables de jeu. — Un trône.
SANS-SOUCI, entrant. Vingt mille sequins sur ce coup de dé. — Perdu ! — Ma foi, tous mes trésors sont épuisés. Il s'agit de les remplacer. (Appelant.) Abdallah !
Abdallah. Prince?
sans-souci, bas. Nos hommes sont-ils prêts ?
Abdallah. Oui, prince; mais votre sœur...
sans-souci. Elle est furieuse, et consent à tout. Mais silence ! c'est elle. (Les dames entrent. Hassa'- arrive donnant la main à Guillerette. Zélim s'approche de Hassan.)
CHOEUR
Vive le jeu, vive la table!
De tous les biens sachons jouir.
Que la jeunesse rend aimable Chaque plaisir qui vient s'offrir!
{Hassan arrive donnant la main à Guillerette.)
zellm, bas. Maître, il faut que je vous parle.
hassan, descendant. Qu'ya-t-il?
zelim. Un complot est formé pour vous ravir vos talismans.
hassan. Un complot!... qui oserait?...
zelim. Le prince... la princesse elle-même.
HASSAN. Elle aussi!...
zelim. Prenez garde!
hassan. Sois tranquille, j'ai mon projet.
guillerette. Que la fête commence!
BALLET
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sans-SOUCI , entrant avec des gardes. \ Qu'on s'empare du prince. [Sans-Souci, Abdallah et quelques hommes s'avancent vers Hassan.)
Hassan. Ah' ah!... il y a donc trahison. Mais vous ne me tenez pas encore. [Hassan ! tire un numéro, et son fauteuil, se développant en ballon, l'enlève dans les airs.)
fariboussoul, accourant. Eh bien, et moi?
sans-souci. Que celui-ci réponde pour l'autre!
fariboussoul. Et dire que je n'ai que la moitié de mon talisman!... Au petit bonheur!
sans-souci. Qu'on le jette dans le bassin ! (On dirige des jets d'artifice sur Fariboussoul. Il plonge dans le bassin, puis reparaît en haut du jet d'eau, et se sert de la moitié de la queue en guise de pompe pour arroser et éteindre l'artifice.)
SCENE PREMIERE
Le PETIT GÉNIE, puis FARIBOUSSOUL-
le petit Génie, à Fariboussoul. Eh bien, maître, arrivez donc.
fariboussoul. Colimaçon, mon petit bonhomme, ça ne peut pas durer comme ça.
le petit génie. De quoi vous plaignezvous?
fariboussoul. Comment! de quoi je me plains ! Je ne puis rien avoir de complet ; en sortant de chez ces pleurards qui sont changés en follichons, je demande un bateau pour rejoindre mon frère de lait... ah ! bien oui ! tu ne m'en procures que la moitié... j'avais de l'eau jusqu'à la ceinture... j'ai pris un bain de siège pendant quinze ou vingt lieues... en voilà un voyage malsain !
le petit génie. Allons , calmez-vous , et séchez-vous.
fariboussoul. Ah cà , où sommes-nous ici?
le petit génie. Dans une île inconnue... dans une forêt vierge.
fariboussoul. Tiens, tiens, tiens, une forêt vierge 1... dis donc, petit, tout ce qu'on y rencontre est-il du même acabit ?
LE PETIT GÉNIE. Polisson!
fariboussoul, reculant. Hein?... je te trouve bien irrespectueux, mon gaillard. Ah çà, es-tu mon serviteur, oui ou non?
le petit génie. Je ne demande qu'à l'être tout à fait, car je ne peux pas souffrir mon ancien maître, ce vieil imbécile qui m'a laissé rouiller pendant trois mille ans au fond de la mer. Mais il faut bien que je lui obéisse comme à toi, jusqu'à ce que tu lui aies repris l'autre moitié du talisman... (S'interrompant et tressaillant.) Allons, bon!
fariboussoul. Qu'est-ce qu'il y a donc ?
le petit génie. C'est l'autre qui m'appelle.
fariboussoul. Qui ?
le petit génie. Eh bien, le vieux génie, ton ennemi.
fariboussoul. Il est ici?
le petit génie. Il vient de débarquer à la pointe de l'île.. . (Riant.) Ah ! ah ! ah!
fariboussoul. De quoi ris-tu donc ?
le petit génie. Du souhait qu'il forme dans ce moment-ci. H veut que son côté gauche soit du même âge que son côté droit.. . attends, attends... oh! comme il tape! j'y vais... toi, reste là; au revoir! (Il sort ek courant.)
SCÈNE II
FARIBOUSSOUL, seul, courant après lui et l'appelant. Eh!... Colimaçon!... Ah çà, il me laisse tout seul dans ce pays peu frayé .. (Des singes ont paru sur les arbres, cueillent des noix de cocos et les jettent à la tète de Fariboussoul.) Holà... oh!... qu'est-ce donc qui s'amuse à jouer aux boules aver. moi?... (Levant la tête cl apercevant les singes.) Ah ! messieurs, j'ai bien l'honneur de vous saluer .. vous prenez le fiais là-haut?.. . [A un singe qui descend.) Restez donc, je vous en prie, ne vous dérangez pas. (Le Singe vient lui faire une grimace. ) Joli!... joli!... tout à fait joli!... (Le Singe lui prend son bonnet et S", coiffe; un autre lui tire sa reste; un autre son pantalon.) Holà!... eh!... vous allez me déshabiller... lâchez donc, lâchez donc. ( Des femmes sauvages arrivent et frappent des mains. Les Singes se saucent.) Ah! mesdames, vous arrivez à propos. .. un peu plus, et j'allais me montrer dans le simple appareil... mais je vois que le vôtre n'est pas moins simple... il paraît que le négligé est de mode ici... (D'autres femmes arrivent ; toutes l'entourent en poussant des cris inarticulés.) Charmant] charmant'
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c'est la langue du pays... elles ont seulement un peu d'accen'. [17» sauvage arrive; il a,
un anneau pn^sé dans le nez, et donne des ordres; pui* il fait des contorsions en regardant Fariboussoul.) Très-gracieux! trèsgracieux! 1 part.) J'aime mieux les singe-;. [On apporte du feu.) Ah ! qu'est-ce que c'est que ça?... on va faire la cuisine?... ça me va, j'en suis. (On fait rougir un morceau de fer.) Tiens, elles font rougir leur broche... où donc est le canard, l'oie, enfin la bête qu'elles vont embrocher? (On lui fait signe que c'est lui.) Moi?... ah! quelle plaisanterie!... (Elles montrent son nez.) Qu'estce qu'elles ont donc après mon nez ?.. . Ah !... c'est clair... elles veulentdu tabac... [Il offre une prise, elles la rejettent. Le Sauvage lui présente le morceau de fer rougi et un anneau.) Hein? comment! il veut me passer un anneau dans le nez?... merci... je ne porte pas de houcles d'oreilles. (If autres, femmes arrivent avec un pinceau et de la couleur. ) Tiens, qu'est-ce que c'est que ça ?.. . quelque fricot du pays... ça ne m'a pas l'air bien ragoûtant... (On lui barbouille la joue de rouge et de vert.) Ah!... Dieu me pardonne, je suis tatoué... (Les femmes répètent: tatoué ! tatoué! et dansent autour de lui, en poussant des cris de joie. Arrivée du roi des Sauvages dans une voiture faite de branchages, tratnée et poussée par des Singes. Il va sasseoir sur un banc à droite. Les femmes lui présentent Fariboussoul, qui lui fait des révérences et s'assied près de lui. Ballet.^ Fariboussoul, à la fin du ballet, se mêle à la danse des femmes sauvages, qui lui bandent les yeux.) Ah! nous jouons à colinmaillard!... La première (|ue j'attrape, je l'embrasse... (Tout à coup, les femmes disparaissent, des Singes prennent leur place, et Fariboussoul, voulant en embrasser une, embrasse un Singe.) Oh ! qu'est- ce que c'est que ça?... [Les Singes le lutinent et le forcent à danser avec eux.)
Vingtième Tableau.
FARIBOUSSOUL, LE PETIT GÉNIE, LA SERVANTE D'AUBERGE
la servante. Entrez, honorables étrangers. (Elle sort.)
fariboussoul. Ah ça, Colimaçon, décidément je suis très-mécontent de toi. Comment! je te demande un château et je me trouve dans une méchante auberge.
LE petit génie. Puisque tu n'as que la
moitié du talisman!... Qu'est-ce que tu dirais donc si tu étais à la place du vieux génie, mon ancien maître?
fariboussoul. Que lui est-il arrivé ?
le petit GÉNIE. Il voulait redevenir pareil des deux côtés; alors je l'ai rendu vieux à droite comme à gauche. Il est furieux... et tiens, l'entends-tu ?
SCÈNE II
Les Mêmes, LE VIEUX GÉNIE.
le vieux GÉNIE. Ah ! c'est affreux ! c'est indigne! (Au petit Génie.) Ah! te voilà, mon petit drôle ! et avec mon ennemi , encore !
fariboussoul. Ah ça, est-ce que tu me poursuivras éternellement?
le vieux Génie. Jusqu'à la mort de l'un de nous.
le petit génie. Allons, allons, je veux vous réconcilier.
le vieux génie. Jamais !
le petit génie. Je vous propose un moyen.
fariboussoul. Lequel ?
le petit génie, au vieux Génie. Avec votre moitié, vous ne pouvez rien ni l'un ni l'autre.
C'est vrai.
Eh bien, cède ta moitié
Moi?... il est joli, ton
LE VIEUX GENIE
LE PETIT GÉNIE, à Fariboussoul.
LE VIEUX GÉNIE
moyen !
le petit génie. A moins que Fariboussoul ne te cède la sienne.
le vieux génie. Ah ! j'aime mieux ça.
fariboussoul. Mais non, mais non.
le petit génie. Vous ne me comprenez pas. Vous aurez le talisman tout entier, chacun à votre tour.
fariboussoul. Oui, de deux jours l'un.
le vieux génie. Je retiens le premier.
fariboussoul. C'est moi.
le vieux génie. C'est moi,
le petit génie. Nous allons tirer au doigt mouillé. (Il les fait tirer.)
fariboussoul. J'ai gagné ! je prends le lundi.
le vieux génie. Moi le mardi. C'est aujourd'hui.
fariboussoul. Moi le mercredi.
le petit génie. Et ainsi de suite.
le vieux génie. Mais le dimanche?
le petit génie. Le dimanche? J'aurai congé. Ainsi, c'est convenu, vous m'appellerez chacun à votre tour.
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le vieux génie. C'est bon ; va te coucher, nous allons en faire autant.
le petit génie. Bonne nuit, niesseigneurs.
[Il sort.)
FARIBOUSSOUL , LE VIEUX GÉ^IE
le vieux génie. Bonne nuit, c'est bon à dire. (// regarde autour de lui.) En fait de Ut, je ne vois qu'une commode, et ça ne l'est guère pour se coucher.
fariboussoul. Mais puisque tu as le talisman...
le vieux génie. Tiens, c'est vrai !... (Il frappe avec la queue, la commode se change en un tout petit lit.)
fariboussoul. Qu'est-ce que c'est que ça?... un lit de poupée?... tape donc. (Le vieux Génie frappe, le lit s'allonge.) À la bonniî heure, couchons-nous. (Ils se couchent.)
fariboussoul. On est très-bien ici. — Je vais me dépêcher de dormir pour rattraper mon jour de talisman. (Le lit se rapetisse, et tons tes deux viennent se heurter Vun contre l'autre.)
fariboussoul. Eh bien! Qu'est-ce que tu fais?
le vieux génie. Tiens-toi donc tranquille.
fariboussoul. Vous me poussez, cher ami.
le vieux génie. C'est vous qui me jetez dans la ruelle...
fariboussoul. C'est vous.
le vieux génie. C'est vous.. .
fariboussoul. Ah ! (Ils tombent tous les deux par terre, le lit redevient grand.)
le vieux génie. C'est qu'aussi notre lit est si court !
fariboussoul.
non... regardez.*.
LE VIEUX GÉNIE
FARIBOUSSOUL.
mauvais coucheur..
le vieux génie. C'est que j'ai des inquiétudes.
fariboussoul. Des inquiétudes ?
le génie. Oui.. . Avant de me coucher, je veux savoir si l'on est en sûreté dans cette auberge... et s'il n'y a pas de voleurs... c'est pourquoi je vais \isiter... les réduits les plus secrets.
fariboussoul. Compris... Va à tes petites affaires, je ne te retiens pas. Ainsi... Ali ça, dis donc, n'emporte pas le talisman...
Comment si court ! mais il y a dt la place.
Ah ça, j'ai donc rêvé ?
Apparemment quel
le vieux génie. Soupçonner l'amitié!
Ah !... pour te prouver, en revanche, ma confiance, ma confiance absolue, je te lais>e l'objet, je te le confie pour quelquesinstants... là... (// le lui donne.)
fariboussoul. Ah ! cher ami ! c'est un beau trait.
le vieux génie. Voilà comme je suis. (// sort, et ferme la porte à double tour.)
fariboussoul. II m'enferme à double tour!... En voilà une confiance !... attendons qu'il soit endormi... et alors, moi et le trésor, -nous décamp rons si loin qu'il lui faudra de bonnes jambes pour nous rattraper. (Il se recouche.) Commençons par éteindre la bougie... cette veilleuse suffira. (Le lit se dédouble et monte )
le vieux génie, rentrant. Il m'est venu une idée!... Fendant que le sommeil clora les paupières de ce cher ami, j'aurai le temps de filer d'ici av^ le précieux talisman.. . C'est mon bien, après tout, et je ne vois pas pourquoi je prendrais un associé... il doit être couché. (Regardant dans le lit d'en bas.)
Tiens, il n'est pas là... où est-il donc?
Ah! mon Di'-u!... serait- il décampé?... Je l'avais pourtant bien enfermé. (Appelant.) Fariboussoul ! Fariboussoul.
fariboussoul, en haut. Eh bien, quoi?
le vieux GÉNIE. Tiens ! eh bien, où es-tu donc ?
fariboussoul. Je suis couché !
LE VIEUX GÉNIE. Couché?... OÙ doilC ?
fariboussoul. Dans le lit.
le vieux GÉNIE, regardant le lit, en bas. Farceur!... ne joue donc pas à cache-cache.
fariboussoul. Je te dis que je suis couché. Je t'attends.
le vieux génie. Que c'est joli !... Je vois bien que tu n'y es pas, puisque m'y voilà. (// se met dans le lit en bas.)
fariboussoul, en haut. Où es-tu donc?
je \ieu\ génie. Dans le lit.
fariboussoul. C'est un peu fort !...
le vieux génie. Mais viens donc me trouver. (Le lit de Fariboussoul descendsur le dénie et l'écrase. Le Génie p ntêse un profond gémissement.)
fariihji SSOUL. Qu'est-ce que j'entends?... qu'est-ce que c'est que ça... Holà... de la lumière!... (La servante rentre arec ma: l 'unticr e.)
la servante. Qu'y a-t-il, seigneur?...
Ali ! qu'est-ce que je vois...
FARIBOUSSOUL Ah!... le malheureux!...
comme il est aplati!... (// retire le Génie tout plat.) Voilà Ba dépouille!... quel dommage ? . . . C'était un bien brave homme. . ,
LE SAC A MALICES
quoiqu'il fût bien insupportable... et un fameux génie, quoiqu'il fût bien bête. .. Honneur à sa mémoire!. . et conservons son souvenir. (// le plie et le met dans *a poche, essuie une larme arec son mouchoir, et remet le mouchoir par-dessus la dépouille du Ciénie.) Allons, j'ai le talisman à moi tout seul, ca me console.
Vingt-nolcrne Tableau.
Un site agreste, à l'entrée d'une ville de Tartarie.
SCÈNE PREMIÈRE
DJAN-DJINN-DJINN , seul.
[FI se promène à grand* pas en poussant d'énormes soupirs.) Ah!... [Il se promène, puis s'arrête.) Ah ! malheureux Djann-djinn-
cljinn ! que vas-tu devenir. (// recommence à se promener, puis il s'arrête.) Que vas-tu devenir, malheureux Djann-djinn djinn? [Même jeu.) Quand le khan, levant le camp, va revenir dans son royaume, que répondrai-je à ses foudroyantes questions? Ces Tartares sont si rageurs! surtout mon khan... aussi je crois que je ferSi bien de m'en aller... [Regardant au dehors.) Eh! mais, qu'est-ce que c'est que ces gens-là qui viennent vers moi sans se faire annoncer ?
DJANN-DJINN-DJINN , FAIUBOUSSOUL, LE PETIT GÉNIE
djànn-dji^n-djinn. Téméraires ! osezvous mettre le pied dans les domaines du grand khan, sans la permission du sublime Djann-Djinn-Djinn, qui commande en son absence?
le petit génie. Eh quoi ! mon frère est absent?
djann-DJINN-djinn. Votre frère, ditesvous? Eh quoi! ce grand khan , c'est voue frère?
le petit GÉNIE. Puisque je suis le sien .
djann-djinn-djinn. Au fait, c'est une raison.
FARir.oussouL. Comment , mon petit bonhomme, toi qui me sers de groom, de portier , de commissionnaire , et de i^auteruisseau, tu as des parents dans les khans?
le petit t.énie. Je brûle d'embrasser ce cher frère que je n'ai pas vu depuis ma plus tendre enfance.
djann-djinn-djinn, à part. Heureuse diversion ! Si sa présence pouvait adoucir le farouebe Brisocrochenapan !
FARIBOUSSOUL , au Petit Génie. Nous sommes donc dans ton pays ?
le petit génie. C'est ici que le Vieux Génie ayant vaincu notre père, m'a condamné à être esclave de ton talisman.
fariboussol'L. Et moi j>' te promets, mon petit kankannet, qu'aussitôt que lu m'auras fait trouver une femme comme il nous la faut, je te donnerai un congé illimité.
djann-djinn-djinn. Une femme., .qu'entends-je ? O noble frère de mon maître , et toi, gros étranger, parlez, comment l'aimezvous ?
fariboussoul. Comment I aimez-vous? Il y a un jeu comme ça... je l'aime grande, bien constituée ; enfin , une belle femme, une forte femme.
djann-djinn-djinn. Juste ! j'en ai là, en magasin, un assortiment complet, première qualité... Tout ce qu'il y a de plus solide en tissu !
fariboussoul. Vraiment !
djann-djinn-djinn. Vous en jugerez.
fariboussoul. Et comment vous êtesvous procuré ces merveilles?
djann-djinn-djinn. Comment?... hélas !
tel que vous me voyez , je suis un homme d'un puissant gène... d'un génie exubérant... (Montrant son front.)ei protubérant, au point que je me mettrais à genoux devant moi-même, si je ne craignais pas de me fatiguer...
fariboussoul. La position serait difficile. .. mais enfin, crâne étonnant que vous êtes, qu'est-ce que vous avez donc fait de si mirobolant?
djann-djinn-djinn. J'ai tiré de là....
(Montrant son front.) une foule d'inventions plus magnifiques et plus électriques, les unes que les autres. . . l'art de voler...
fariboussoul. Vous avez inventé l'art de voler?...
djann-djinn-djinn. De voler dans les airs...
fariboussoul. Ah \ bon... je disais aussi...
il y a longtemps qu'on nous fait voir ça
Ah ça, pour en revenir au beau sexe que vous m'avez annoncé... [On entend des trompettes.) Chut! écoute...
fariboussoul. Ce sont des fanfares...
djltn. C'tst lui qui revient... c'est le Khan...
LE PETIT GÉNIE. Mon frère!...
djin-djin. Ah! je me trouve mal... [FI tombe dans les bras du Petit Génie.) Soutenez-moi...
le petit génie. Aïe, aïe... à l'aide!...
fouriboussoul , venant soutenir Djin- Djin. Qu'est-ce qu'il a donc ?
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SCÈNE III. le khan. Eh bien
djinn-djinn. Eh bien ! une fois dans cette
LES Mêmes. LE KHAN et sa suite {Marche de Lodoiska. Après un peloton d'infanterie, le Khan arrive à cheval , à la tête d'une douzaine de cavaliers, et défile sur le théâtre. Ils sont tous petits et montés sur de petits chevaux.) le khan. Que vois-je ? n'est-ce pas une
illusion ?
le petit génie. Mon frère !
LE KHAN. Mon frère!... (Il descend de
cheval et se précipite dans les bras du Petit
Génie.)
DUO
Air : Amour sacré de la patrie.
Jour fortuné, jour d'allégresse !
Et pour gloire et pour son cœur !
Il rend un frère à ma tendresse, A mon pays un grand vainqueur.
le khan. Heureux retour qui me comble de joie !...
djiinn-djinn, àpart. S'il pouvaitm'oublier!
le petit génie. Cher frère !
le khan. Quel est ce jeune homme qui t'accompagne?
le petit génie. Mon nouveau maître , le seigneur Fariboussoul , qui cherche une femme pour son ami , sans négliger ses petites affaires.
fariboussoul. Ah ! khan !... quels cancans !
le khan , à Fariboussoul. Salut , noble étranger... mais d'abord laisse-moi demander des nouvelles de mon empire.
djinn-djinn. Aïe, aïe!...
LE khan. Approche , Djan-Djin-Djin.
djinn-djinn. Seigneur...
LE khan. Approche!... Qu'est-ce que je t'ai confié en partant ?...
djinn-djinn. En partant, seigneur, vous avez emmené tous lesTartares mâles... et vous m'avez laissé les jeunes filles.. . les enfants... l'espoir de la patrie...
LE khan. Où sont elles? je veux les voir.
djinn-djinn. Ah! seigneur!...
le khan. Quoi?...
djin-djin. Hélas!
le petit Génie. Veux-tu bien t'expliquer?
djinn-djinn. Voici le fait, seigneur Khan! vous savez que je suis un homme d'un puissant génie. J'avais étudié le fameux four dos Égyptiens , combiné avec les serres chaudes des horticulteurs modernes , et en y ajoutant un rayon solaire de quatre cents degrés , j'étais parvenu à activer la croissance des hommes, à l'instar de celle des poulets et du chou colossal...
atmosphère brûlante , nos jeunes filles.
LE khan , tirant son cimeterre. Misérable !... tu les as laissées étouffer?
le petit génie. Du calme , frère.
djinn-djinn. Non... elles respirent., mais cette chaleur intense, je l'avais si bien poussée, qu'elle a fait pousser. ..
le khan. Achève.
djinn-djinn, se jetant à genoux. Grâce!
seigneur Khan , grâce !.. .
le khan , levant son cimeterre. Veux-tu parler, ou je te fends en quatre.
le petit génie , s' élançant. Mon frère , prends garde , tu vas faire un malheur.
le petit génie. Nous voulons les voir à l'instant.
djinn-djinn. Les voici. [Une douzaine de géantes paraissent.) tous. Ah !
le génie. Que vois-je? ce sont là vos petites filles?
choeur.
Air : Je reconnais ce militaire.
Est-il possible qu'à leur âge, Des enfants laissés au berceau Et qu'on avait mis en sevrage, Aient maintenant vingt pieds de haut ?
le khan. J'ai peine à les reconnaître.
la géante. Grand Khan, c'est moi ta petite cousine.
le khan. C'est ma petite cousine... quel accent flatieur! Djinn-Djinn, je te pardonne.
le petit génie. Aimables personnes, vous êtes au milieu de vos parents, de vos amis... soyez sans crainte, et permettez-leur de vous ejnbrasser.
fariboussoul. Mais comment allez-vous faire ?
r.E khan. Comment?... eh parbleu!...
militairement... à l'assaut.
LE petit génie. A l'assaut !
djinn-djinn, qui est sorti, revenant. Ah!
grand prince, qmd malheur! quel accident.. .
LE khan. Qu'est-ce encore?...
DJINN-DJINN. Vous savez bien cet enfant, voue neveu , le ^eul individu mâle que vous aviez laissé ici?
le khan. Le petit Coco ? eh bien ?
DJINN-DJINN. Eh bien, il s'était glissé à mon insu dans /e laboratoire où j'avais mis ces demoiselles.
le khan. Quelle imprudence!
djinn-djinn. Heureusement, je suis arrivé à temps pour l'enfermer dans une soupente;
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mais, hélas! quand j'ai délivré ces demoiselles, il s'est échappé, et maintenant, il veut s'emparer de l'île.
LE PETIT GÉNIE. L'audacieux ! Prenons la campagne ; à cheval , mes braves, à cheval. (Défilé.)
Vlngt-denxièiaie Tablean.
l'île du magnétisme.
Un jardin d'un aspect un peu fantastique, des arbres grêles et minces, des rochers découpés en aiguilles. — Des bancs, des sièges de jardin.
SCÈNE PREMIÈRE
(Au changement, plusieurs personnes entrent de différent» côtés, par groupes de deux, de trois, ou isolément. Ils marchent plus ou moins gravement ; leurs mouvements sont réglés comme ceux des automalts; leur regard est fixe et immobile. Tous sont occupés ; deux domestiques épousseltent et nettoient les bancs et les chaises. Des femmes se promènent en travaillant h l'aiguille, des jardin .es arrosent les fleurs ci ratissent les allées. Des hommes s'asseyent et écrivent; d'autres jouent aux cartes, toujours tans parler, sans faire d'autres gestes que ceux gui sont indispensables , et même sans se regarder mutuellement.)
SCÈNE IJ
FARIBOUSSOUL et HASSAN.
hassan. Ma foi, je n'ai aucune idée du pa>s où nous sommes, ni de ses habitants. Inierroge-donc un peu ces gens-là.
FARIBOUSSOUL, à deux passants. Seigneurs, un moment, je vous prie; serait-ce un efl'et de voire bonté de me donner quelques rensi ignement!<?(£es<2eM;r hommes continuent leur chemin sans le regarder.) Ils ne sont guère complaisants dans ce pays-ci. [A une femme qui passe en travaillant.) Belle daine , je voudrais bien savoir... (La femme continue son chemiu.) Merci... bouche close ! en vo:là des femmes bizarres! elles ne parlent pas. (.4 une danseuse.) Madame aime la danse? madame fait des battements? jolie jambe? joli pied? (Elle lui donne un coup de pied. A un joueur de cartes.) Ah ! ah! vous avez de l'atout... vous avez beau jeu... vous devez être de bonne humeur».. eh ! t h ! en ce cas, vous allez me dire... (Le joueur continue de jouer, et lui rase le nez avec ses cartes.) Ah ça, mais c'est trèsmalhonnête ; est-ce qu'on reçoit les étrangers comme ça?
Hassan. En effet, l'accueil est singulier. .. qui de vous, s'il vous plaît, voudra bien nous répondre un seul mot? Gomment!... personne !...
fariboussocl. En voilà une contrée mal élevée. J'aimais mieux les sauvages !... Au moins, on trouvait des singes à qui parler... A propos de singes (montrant un jardinier), je m'en prends à celui-ci... Eh l'ami ! tu as entendu nos questions ; veux-tu bien me répondre tout de suite? si tu es muet , dis-le. (Il crie très-haut elle menace.) Drôle, maniant, butor, il ne bouge pas... C'est qu'il a peur... Ah ! tu as peu.-!... eh bien alors (il retrousse ses manches) nous allons voir...
Hassan. Fariboussoul!..
fariboussoul. Non, non... je veux lui casser la mâchoire, pour lui délier la langue... attends, Attends...
SCÈNE III
Les Mêmes, SOPORATO.
soporato. Chut !... silence au nom du ciel!
FAiUBOUSSOUL. Qu'est-ce que c'est ?
soporato. Chut ! vous dis-je, chut !..
fariboussoul. En voilà un qui parle, et c'est pour nous faire taire?
soporato. Chut ! encore une fois, vous allez les réveiller.
fariboussoul. Qui donc ?
soporato. Mes sujets...
HASSAN. VOS SUJetS I
fariboussoul. Ils dorment ?
soporato. Du sommeil Magnétique.
fariboussoul. Hein ? qu'est-ce que vous me dues là ? nous sommes ici. ..
soporato. Dans l'île du magnétisme dont je suis le gouverneur.
fariboussoul, les considérant. Ah ! ils dorment... est-ce que c'est votre conversation qui les a mis dans cet état- là?
soporato. Non, jeune homme, c'est mon fluide magnétique ; j'en suis pourvu d'une dose si abondante. qu'à vrai dire, mon corps n'est que fluiie.
fariboussoul. C'est donc ça qu'on voit le jour au travers ?
soporato. Je m'appelle le prince Soporato.
hassan. Ainsi, tous ces gens que nous voyons?..
soporato. Sont autant de somnambules qui accomplissent en dormant toutes les fonctions de la vie.
fariboussoul. C'est ça des marmotes en
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mais ça ne doit pas les amuser beau-
vie...
coup.
SOPORATO. Si fait, ils n'ont pas le moindre souci... logés par moi, éclairés, blanchis.. .
hassan. Est-ce que vous ne les réveillez jamais ?
soporato. Si fait, tous les trois mois.
fariboussoul. J'entends... à l'époque du terme....
Hassan. Ainsi ils vous obéissfnt?
soporato. Au doigt et à l'œil. [Jetant du fluide.) Flic, flac !.. ça économise des sergents de ville.
fariboussoul. Quoi ! ces gens-là font tout ce que vous voulez ?
soporato. En douiez- vous, jeune homme?
voulez-vous que j'exerce ma puissance sur le règne végétal, minéral ou animal?
fariboussoul. Ah ! vous régnez sur les trois règnes; tout ça est bel et bon... des végétaux , des minéraux , ça ne boit ni ne mange; mais nous autres, les animaux, comment nous nourrissez-vous?
soporato. Rien de plus aisé, ils n'ont pas besoin de manger.
fariboussoul. En voilà une bonne , par exemple!., eh ! de quoi donc vivent-ils?
soporato. De mon fluide.
fariboussoul. Votre fluide? ça ressemble furieusement à l'air du temps ; c'est peu substantiel, mon brave homme ; il n'y a pas gras.
soporato. C'est pourtant cela qui leur profite; je mange pour eux.
fariboussoul. Et ça les arrange ?
soporato. Parfaitement.
fariboussoul. Ah bien, moi qui vous parle, j'aimerais mieux manger pour vous que de vous voir manger pour moi.
soporato. Cela dépend des goûts.
fariboussoul. Justement, c'est à cause du mien, (On entend une cloche.)
hassan. Qu'est-ce que cela ?
soporato. C'est l'heure du repas; si vous voulez y assister, jeune étranger, je vous en farai les honneurs. (On apporte une grande table, tous les somnambules viennent s'y asseoir.)
fariboussoul. Mais dites donc, il n'y a rien sur la table.
soporato. C'est inutile, en voici une autre bien servie, ça me suffit... (On apporte devant Soporato une petite table chargée de mets .)
eariboussoul. A vous ? très-bien... mais à eux?
soporato. C'est la même chose, vous allez voir ; veuillez prendre place à côté d'eux.
fariboussoul. ]NTon , pardon, j'aime mieux être à la petite table. . . traitez-moi sans façon... nous serons gênés, ça m'est égal. (Soporato mange et boit en envoyant du fluide aux somnambules qui gonflent à vue d'oeil. Il avale une douzaine de bouteilles, cinq ou six pains et de» mets en proportion.) Il a le ver solitaire, ce ga.illad-là !
soporato, envoyant du fluide. Voyez comme ils profitent de mon ordinaire!..
fariboussoul. Quels abdomens ! c'est égal; ça doit être un peu creux... mais voyez donc ce gros là-bas ! comme il fait la grimace ! . (S' approchant du somnambule.) Qu'est-ce qu'il a donc ?
soporato. Oh! quelle distraction !... je lui ait envoyé du fluide d'haricots, et il ne peut pas les souffrir. . .
fariboussoul. Du fluide d'haricots. [Il s'éloigne vivement du somnambule.)
soporato, se levant de table. Là, les voilà bien restaurés !
fariboussoul. Vous appelez ça les nourrir... j'aime mieux votre régime.
soporato, montrant les somnambules qui se frottent l'abdomen. Sont-ils contents! sont-ils contents !. . tenez, ils éprouvent le besoin de manifester leur joie... c'est le moments de vous donner un petit concert.
fariboussoul, inquiet. Un concert, en plein vent?
soporato. Oui, ils vont chanter.
fariboussoul. Ah ! ils chantent !. . tiens , tiens !.. quand je chante en dormant, moi, je ronfle... qu'est-ce qu'ils vont chanter? quelque chose de circonstance ? Do do V enfant do. . .
soporato. Fi donc !.. c'est moi qui dirige... et qui leur donne plus ou moins de voix.. Attention., écoulez-moi ça: flic, flac!..
CHOEUR
Air : Du Songe d'une Xuit d'été.
Nous vivons en songe, Par un doux mensonge ; A dormir toujours Nous passons nos jours; Sans aucune atteinte De peine ou de crainte, Le bonheur vraiment Nous vient en dormant.
(Soporalo fait faire des forte et des piano, suivant qu'il jette plus ou moint de /luide.)
hassan. Je suis enchanté de tout ce que je vois, de tout ce que j'entends. Ainsi
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toutes ces femmes dont la beauté me charme, aurai nt aussi les perfections morales?
soporato. Sans doute.
hassan. Ah! c'est une de ces femmes qu'il me faut. Réveillez-les, réveillez-les, que je puisse leur rendre hommage.
soporato. Il suffit, soyez satisfait. ( Il fait des passes magnétiques. Les femmes se réveillent et se détirent. )
fariboussoul. Eh bien, Louloute, avonsnous bien dormi ? Comme elles se raniment ! comme leurs yeux brillent !...
première femme, parlant très-vivement.
Qu'est-ce que c'est?
deuxième femme. Qu'est-ce qu'il y a?
troisième femme. Que nous veut-on?
première femme. Tiens, ces deux hommes 1...
deuxième femme. Deux étrangers.
troisième femme. Les connaissez-vous, ma chère ?
QUATRIÈME FEMME. Non, et VOUS?
troisième femme. Ni moi.
DEUXIÈME FEMME. Ni moi.
première femme. Ni moi.
toutes. Ni moi, ni moi.
fariboussoul, se bouchant les oreilles.
Chut !... Parlons chacune à notre tour.
hassain. Belles indigènes, je viens faire un choix parmi vous.
toutes. Un choix.
hassan. Je veux épouser la plus aimable.
toutes. Moi, moi, moi.
hassan. La plus modeste.
toutes. Moi, moi, moi.
hassan. La plus douce.
toutes, avec animation. Moi, moi, moi.
hassan. Un instant, un instant. (À la deuxième femme. ) Vous me paraissez charmante.
première femme. Elle! charmante! Ne vous y fiez pas.
deuxième femme. Et pourquoi ça?
première femme. Elle est légère, coquette, orgueilleuse.
deuxième ,femme. Par exemple, ce sont vos défauts que vous me donnez là.. .
troisième femme, à la deuxième. Ce sont les vôtres.
quatrième femme à la troisième. Et les vôtres aussi.
hassan. De grâce...
toutes les quatre. Elle ment! elle ment! elle ment!
fariboussoul. Ah! celle-ci est bien
gentille. (Il veut l'embrasser. La voisine lui donnant un soufflet.) Tiens, ca te donnera des yeux.
fariboussoul. Oh ! elle me rappelle ma femme.
toutes. C'est bien fait !
hassan. Mais c'est à n'y pas tenir.
toutes les femmes entourant Hassan et Fariboussoul.
De cet arrêt j'en appelle.
C'est moi qui suis la plus belle; Oui, c'est moi Oui, c'est moi Qui doit recevoir a foi.
Aucune n'a pour lui plaire Un plus joli caractère; Ma douceur Mon bon cœur Lui promettent le bonheur.
( Elle se disputent.)
HASSAN
0 Dieu 1 quel changement étrange 1
FARIBOUSSOUL.
Le naturel n'a pas l'air bon, En dormant, chacune est un ange; Réveillez-la, c'est un démon!
Chères amours, Dormez toujoursl soforato, allant de l'une à l'autre.
Que faire, hélas?
Quel embarras!
hassan, à Soporato.
Employez vite en ce moment Vos moyens de gouvernement.
REPRISE DU CHOEUR
Hassan et Fariboussoul se sauvent. Les femmes les poursuivent. Soporato poursuit les femmes en leur jetant du fluide.
Viagt-tr jisième Tableau.
La cabane» du premier acte.
CAMARZ AMOUR, AMINA.
camarzamour. Enfin, vous vlà donc, ma chère voisine ! depuis cinq ans que je ne vous ai vue ! ... Vous revenez tout juste pour la fête... C'est aujourd'hui que le grandvisir va choisir une femme parmi les jeunes filles de Bassora... Ah ça, c'est donc vrai que vous avez fait un pèlerinage à la Mecque ?
amina. Oui.
camarzamour. Avec votre vieille grand'-
mère... c'te pauvre chère femme! je suis
sûr qu'elle aura été prier pour son ingrat...
Quant au mien, le scélérat! il n'y a pas de
Ranger que je prie pour lui... Dire que le
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vagabond m'a plantée là sans un seul sequin!... et que, pour soutenir mon rang, j'ai été obligée de prendre des enfants en sevrage !
AMENA. Et s'il revenait?
camarzamour. S'il revenait!... jour de Dieu! qu'il ne s'en avise pas! {Changeant de ton. ) Est-ce que, par hasard, chère voisine, vous auriez de ses nouvelles?
amina. On a vu, aux portes de Bassora, deux voyageurs, harassés de fatigue, qui ressemblent trait pour trait à mon frère Hassan et à son ami.
camarzamour. Ah ! juste Dieu ! quel événement !... lui ! le revoir! un mari !... après tant d'années !... Ah ! ça vous surprend, ça vous suffoque... ça vous... Je cours à la maison... pour le recevoir... Vous comprenez, voisine, il faut qu'il soit reçu... qu'il soit bien reçu... et je m'en charge... Ah! le brigand! ( Elle sort. )
SCENE H
La porte à droite s'ouvre , FARUCKNAZ
paraît en costume de fée. AMINA, puis
HASSAN
FARUCKNAZ. Eh bien, chère Amina, toi qui ne t'es pas lassée de le suivre... toutes les folies dont tu as été le témoin ont-elles guéri ton pauvre cœur?
amina. Ah ! ma bonne mère! car je vous appellerai toujours ainsi. .. Sais-je moi-même ce que j'éprouve ?
FARUCKNAZ. Du courage, mon enfant, de la fermeté.
amina. Oui, j'en aurai... ( Regardant au fond.) Ah! ma mère! c'est lui, le voilà!...
farucknaz. Comme tu es t»oublée!...
(Etendant sa baguette. ) Sois invisible à ses yeux.
HASSAN, entrant; il porte son costume du premier acte. C'est ici ! [L'orchestre joue en sourdine l'air du trio du premier acte ; elle dort, elle dort.) Que de souvenirs!
-amina, bas à Faruknaz. Comme il est pâle et abattu !
hassan. Elles ne sont pas là ! Ah 1 tant mieux! Que leur dirai je? Est-ce donc ainsi que je devais revenir dans cette chaumière? (Il s'assied accablé.) Moi qui suis parti avec tant d'espérances, tant de trésors, qu'est-ce que je rapporte au fond de ce sac ? un seul talisman.... un seul.... le n°l.... une semaine d'existence... oui, voilà tout ce qui me reste... Ah! c'est encore trop... Quai-je besoin de la vie... Dépensons ce talisman comme les autres, si follement dissipés... Mais non, ce souhait que j'ai encore à taire' ce souhait unique, je le formerai pour elles !
pour leur bonheur... Oui, si je meurs sans les avoir revues, que ma mort du moins soit un bienfait pour elles... c'est cela... (Il va pour tirer le dernier numéro.) amina , à Farucknaz. Ah !
FARUCHNAZ. Chut ! (Elle étend sa baguette. Hassan reste immobile et comme endormi. )
amina, s' approchant de lui. Pauvre Hassan!
farucknaz. Oui, regarde-le, Amina, voilà l'homme qui t'a délaissée pour courir après des perfections imaginaires... Voilà celui que tu as suivi sous l'habit d'un page, et qui ne t'a même pas reconnue à ton dévouement ! allant chercher bien loin ce qui était près de lui; sa carrière va finir, et la tienne commence ; une carrière brillante, si tu le veux. amina. Que dites-vous?
farucknaz. Ecoute.
un Crieur, en dehors, a. On fait savoir » aux habitants de Bassora que le grand-vi- » sir Giafar donnera sa main, ses dignités et » ses immenses richesses à celle des jeunes » filles de Bassora qui lui rapportera la ba- » gue constellée, précieux joyau qui brillait » autrefois dans le trésor des Barmécides. »
faruchnaz. Tu l'entends. .. cette bague que le grand -visir rachèterait au prix de son illustre alliance —
amina. Ah! je m'en souviens... Vous me l'avez donnée.
faruchnaz. La voilà... c'est toi qui la possèdes.
amina. Ah! ma mère, est-il vrai qu'avec cette bague je puisse accomplir un dernier souhait ?
faruchnaz. Oui, tu le peux ; mais réfléchis bien, mon enfant; en la gardant, tu deviens sultane.
amina. Et en la rejetant, je le sauve. farucknaz. Que dis-tu ?
Air : De la Part du diable.
Dois-je donc en ce jour De la reconnaissance Invoquer la puissance, Pour gagner son amour?
Pour nous il allait sans retour, Donner jusqu'à son dernier jour; Je veux en récompense Lui donner ma vie ï mon t"ur.
Ce dernier vœu qu'il s'accomplisse El son bonheur sera le mien.
Je fuis pour lui ce sacrilice, [elle jette la bague.) Biais surtout qu'il n'en sache rieu, Ah! ah! ah I ah 1 ah! son bonheur est le miin. (Elles sortent.)
Hassan, se réveillant. Amina ! Amina 1 où
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est-elle?... Disparue! Elait-ce donc un rêve?
FARIBOUSSOUL, entrant. (lia son costume du •premier acte.) Ali ! te voilà, frère? je n'ai pas osé rentrer chez moi.
HASSAN. Rentrer, dis-tu? c'est donc vrai ? Nous avons donc voyagé, couru le monde ?
faribuussoul. En voila une question!
moi qui ai rapporté quinze courbatures pour le moins!
Hassan. Ainsi, ce n'était pas un rêve!
Mais 'ont à l'heure... et tiens, cette bourse qui était 'ide, la voilà remplie maintenant... remplie de jours, et par qui ? Par elle !
fariboussoul. Comment ! par elle? (A mina chante en dehors.)
hassan. Entends-tu ! Amina ! Amina ! (// sort. )
SCENE IV
FARIBOUSSOUL, puis CAMARZAMOUR.'
FARIBOUSSOUL. Il est toqué... c'est l'effet des voyages... 11 croyait avoir rêvé... Eh mais, un instant, ce me donne une fière idée !.. Oui, c'est ça. J'arriverai ce soir en cattimini au foyer conjugal. [Camarzamour paraît au fond.) de surprendrai ma chère épouse, et sans faire semblant de rien, je lui dirai. . .
camarzamour. Qu'est-ce que tu lui diras, brigand?
fariboussoul. Ah ! chère amie , vous m'avez fait une peur !
camarzamour. Il est encore engraissé , le scélérat ! Enfin vous voilà donc, après cinq ans d'absence !
fariboussoul. Cinq ans ! Comment, cinq ans? tu as rêvé ça, chère amie.
camarzamour. J'ai rêvé?
fariboussoul. Tu veux dire cinq heures.
camarzamour. En voilà , un effronté !
Comment ! vous ne m'avez pas abandonnée pendant cinq ans?
fariboussoul. Moi , t'abandonner ! fi donc 1... je suis sorti ce matin pour aller à la pêche.
camarzamour. Ah ! à la pêche.
fariboussoul. Et la preuve, c'est que je t'ai rapporté quelque chose que tu aimes bien... là, clans mon filet, ce homard... (// retire un homard rouge.)
CAMARZAMOUR. Ça ?
fariboussoul. Je viens de le pêcher à ton intention.
CAMARZAMOUR. Mais il est cuit.
fariboussoul. Cuit?... C'est ma foi vrai! Ah ! il fait si chaud !
camarzamour. Ainsi, vous dites que j'ai rêvé .
fariboussoul. Tu as eu le cauchemar.
camabzamour. C'est bien possible , mon petit mari.
fariboussoul, à part. Comme elle donne là-dedan-!... Que les femmes 3ont crédules!
cvmarzamour. Embrasse-moi, mon* petit Fariboussoul.
fariboussoul. A la bonne heure. (// l'embrasse.)
camarzamour. Embrasse donc aussi tes enfants.
fariboussoul, reculant. Hein ? mes enfants? Quels enfants?
camarzamour. Eh bien! ceux-ci que j'ai fait venir. [Entrent trois petits enfants.)
fariboussoul. Par exemple! d'où ça sortil, ça ?
camabzamour. Tu ne les reconnais pas ?
fariboussoul. Les reconnaître!... C'est un peu fort .. Approchez, madame ; quel âge a cet enfant-là?
camarzamour. Quatre ans.
fariboussoul. Vovez-vous ça!... Et celui-ci?
camarzamour. Trois ans 1
fariboussoul. Et il y a cinq ans que je vous ai quittée !
camabzamour. Ah! tu l'avoues, double traître...
fariboussoul. Oh! je me suis coupé...
camarzamour, le souffletant. Tiens, tiens] Et lu oses encore me soupçonn r, imbécile? Ce sont des enfants que j'ai pris en sevrage.
fariboussoul, à genoux. Ah ! ma petite femme, bats-moi, je l'ai bien mérité : j'ai été faire l'école buissonnière à tous les coins du monde ; mais aussi je te rapporte. ..
camarzamour. Quoi donc ?
fariboussoul. Un superbe trophée. (// étend la peau du Génie sur un sofa.)
camabzamour. Ah! que c'est laid!
fariboussoul. C'est la dépouille d'un ennemi terrible que j'ai vaincu en bataille rangée... J'ai exterminé toute une armée dont il était le chef.
le génie, se ranimant. Menteur !
fariboussoul. Hein?
le génie. Imposteur, hâbleur !
camarzamour. Qu'est-ce que c'est que ca?
le génie Ah ! tu m'as combattu, ah ! tu m'as vaincu. .. Attend-!, attends, gros homicide... Je vais te dénoncer au sultan, et tu seras pendu, pendu, pendu...
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fariboussoul. Au secours !
Camarz amour. Les voisins ! à l'aide!... [Trois ou quatre voisins se présentent. )
fariboussoul. Ne le laissez pas sortir. "
un voisin. Tu ne passeras pas.
le génie. Je passerai.
le VOISIN , se mettant devant la porte. Tu ne passeras pas, à moins que ça ne soit à travers mon corps.
le génie. Eh bit-n ! soit ! (Il passe à travers le corps de l'homme.)
Vîngt-'niafi'Ièssiie TTaïï'eïîsi.
L'extérieur d'un château moresque.
SCENE PREMIERE
FARUCKNAZ, AMINA, HASSAN.
farucknaz. Eh bien, Hassan, voilà l'entrée du château de tes pères ; les portes ne doivent s'ouvrir que devant une femme accomplie. Pauvre Hassan! pareil à cet insensé de la fable qui courait après la fortune, tu as cherché bien loin la perfection. . .
HASSAN. Et elle m'attendait ici !
farucknaz. Les destins vont prononcer , si ton amie d'enfance est bien celle qu'ils ont désignée, les sept portes d'airain qui défendent ce palais céderont à son approche, et l'enchantement cessera. Si au contraire, elle était repoussée, tu ne devrais plus la revoir.
hassan. Ah! qu'Allah nous en préserve!
farucknaz. Espère en lui!
hassan. Amina!
farucknaz. Demeure et at! ends. (Elles se présentent à la porte. Coup de tamtam, la porte s'ouvre, elles entrent.)
SCÈNE II
HASSAN, FARIBOUSSOUL entrant:
fariboussoul, Ah! frère!..
hassan. Silence!... la première porte est franchie, compte avec moi. [Deuxième coup de tamtam.) Deux!
fariboussoul.. Deux!... nous recommençons donc à jouer au loto? (Coup de tamtam.)
hassan. Trois!
fariboussoul. Quatre 1
HASSAN. Non... trois. (Coup de tamtam.) Quatre !
fariboussoul. Eh bien, oui, je disais bien, quatre ! ça fait cinq.
hassan. Tais-toi donc. (Coup de tamtam.) Cinq.
fariboussoul. Ah ! bien, je n'y suis plus. (Coup de tamtam).
HASSAN. Six!...
fariboussoul. Sept !
hassan. Non, pas encore ..(Coup de tamtam.) Sept !
fakiboussoul. Huit, neuf, je liens mon pied de bœuf... c'est un autre jeu.
hassan. Oh! Fariboussoul! elle est à moi! je suis prince!... viens, viens, j'ai la femme accomplie !
Vv«ig*-ci«îïuSc2nc Tablcan.
Un magnifique palais aérien, des anges sont rangés autour d'une gloire où Hassan et Amina sont unis sous la protection delà Féo. Une boule lumineuse s'avance sur le devant du théâtre.
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